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PREFACE DU NOUYEL EDITEUR 


Lorsquc nous avons ete charge de preparer une nouvelle Edition 
du Dictionnaire des Synonymies de la langue francaise de M. Guizot, 
nous avons pense quo le titre meme du livre devait nous servir de 
guide, et qu’il no fallait, sous aucun pretexte, nous dcartor de ce pro- 
gramme trace a. l’avance. Nous nous sommes done bornd volontai- 
rement, ct l’ouvage que nous donnons aujourd’hui au public n’est 
ct nc veut 6tre qu’une edition nouvelle du Dictionnaire des Syno- 
nymies de M. Guizot. Qu’on nous permette d’expliquer noire titre ; 
on connaltra ainsi notre travail, le champ parcouru, les limites que 
nous nous sommes assignees, les tentations auxquelles nous avons 
rdsistA Nous espdrons que Ton nous tiendra compte de nos efforts 
pour vaincre la difficulte et nous vaincre nous-memes. 

L’dtude des mots peut sc restreindre aux mots eux-memes : e’est 
alors la philologie; clle peut, portant plus haut sa visee, considS- 
rer dans les mots, non les mots, mais les iddes dont ils sont les 
figures, ct cliercher, en definissant exactoment les mots, 11 ddfinir 
exactement les id<5es ; ello rentre alors dans la philosophic. Un dic- 
tioimaire des synonymes doit definir les mots pour definir les 
differences de sens qui les distinguent, et les mots ne peuvent le 
plus souvent se definir que par la definition des idees qu’ils sont 
charges de representer ; pour arrivor a la definition exacte dos 
mots, il faut sc servir de la philologie, remonter it 1’origine des 
mots , rioter les radicaux divers qui font la difference du sens , 
ou les modifications d’un meme radical qui servent a distinguer 
entre eux les mots d’une meme famille. II se presente tout d’a- 
bord une double tentation, un double clanger : la philologie vous 
retient, la philosophie vous appelle et vous entraine. Comment 
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6viter de tomber dans Fun ou dans Fautre de cos cxcbs, de de- 
passer le but, ou de prendre pour la fin memo du travail ce qui est 
rbellement et doit rester uniqucment un moycn ? de n’etrc ni exelu- 
sivement philosopbe, ni exclusivement pliilologue ? II n’y a qu’une 
manierc, c’est de ne pas oublier qu’on fait un dictionnaire et un 
dictionnaire des synonymes. 

Je dis un dictionnaire, c’est-a-dire un rccueil ou les loctcurs 
puissent trouver facilement, promptement, les mots dont ils ont 
besoin ; un manuel que son dtendue ne rcnde pas plus difficile a 
eonsulter, mais a la fois plus clair et plus complet, ou soient dis- 
tingubs et definis les mots qui courent le risque d’etre confondiw. 
Un dictionnaire n’est pas fait pour etre lu de suite, et eombien de 
lecteurs trouverait-on qui s’engagent, quel que soit d’aillcurs le 
mdrite du livre, a lire, je ne dis pas l’ouvrago en cutier, mais memo 
un chapitre, quand ils ne demandent que la definition d’un tonne, 
ou la comparaison d’un nonabre determine de mots ? II est done 
necessaire que les articles y soient iudependants, ct puissent, pour 
ainsi dire, Stre detaches, a mesure que le besoin du lecteur le re- 
clame. Un ordre methodique, meme excellent au point de vuo de 
la science, sorait inutile, genant meme. Quel ordre faut-il done 
suivre? Celui qui est usite dans la plupart des dictionnaires : 1 ’or- 
dre alphafabtique. Un index ne serait ni un aide, ni un remede. 
Car, soit que, partant des idees pour arriver aux mots, comme Font 
fait MM. Grbgoire et Barrault dans Ieur excellent Trade des Syno- 
nymes latins, couronne par FAcademie frangaise, on diviso l’ou- 
vrage en un certain nombre de classes, faisant entrer dans la pre- 
miere tous les termes qui concernent la Divinity, la religion, le 
monde physique, dans la seconde, ceux qui ont rapport if Flionunc 
physique , dans la troisibme , ceux qui ont rapport a la psychole- 
gie, etc. ; soit que, avee M. Dcedexicin, on range les mots suivnnt 
leur etymologic, il est impossible, dans le second cas comme dans 
le premier, qu’il ne soit pas necessaire pour le lecteur de reinonter 
d’un article k Fautre, afin d’avoir Fintelligence de 1’article auquel il 
s’adresse particuli&rement, et 1 ’index qui Fa renvoye a la page ct au 
numero ne peut le dispenser de recourir, pour comprondrc des idees 
coordonnees, a l’idce premibre et principale, ni de recourir, pour 
comprendre les modifications d’un meme radical, au sens primitif 
de ce radical a son etat le plus simple. L’ordre alphabbtique, qui a 
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pour consequence Fisolcmcnt ct l’indcpendance de chaquc article, 
bchappe soul a un pared inconvenient, qu’un systbme, quel qu’il soil, 
no peut eviter, puisqu’il l’ambnc. Sans cet ordre, on peut faire un 
traite philologique ou un traite philosopliique ; avcc cet ordre seule- 
mcnt on peut fairo un dictionnaire. 

Nous avons dit que, pour determiner le sens des mots, il faut 
avoir recours h Fbtymologie, en ayant soin, toutefois, de ne prendre 
jamais que des etymologies bvidontes et incontostables. En obser- 
vant un certain nombre de mots composes, on a remarque qu’une 
memo terminaison ou un meme prbfixe, en un mot les memos modi- 
fications appliqubos a des radicaux divers amenaient dans la signi- 
fication des mots des modifications analogues. Iloubaud a le pre- 
mier entrcvu cette loi ; M. Guizot l’a dotcrminee dans la preface 
de son dictionnaire ; M. Lafaye l’a appliquee dans tous ses dbtails. 
A pres son travail eminent, couronne par FAcademie, pouvait-on 
encore laisser subsister les articles des synonymistcs qui l’avaient 
prbcedb, ou en entrcprendre do nouvcaux sans suivrc ouvcrtement 
la memo mbthodc que lui ? Oui, si l’on voulait faire un dictionnaire, 
si Ton voulait seulemont distinguer les mots synonymes, et non de- 
terminer, comme il l’a fait, l’influence des prefixes et des terminai- 
sons sur les radicaux. Dans le travail de M. Lafaye, les synonymes 
ne sont que des excmplos qui viennent confirmer les rbgles do la 
formation des mots, tandis que dans un dictionnaire les rbgles ne 
sont que des moyens pour arriver a distinguer entre cux les mots 
synonymes. Le travail dc M. Lafaye est un guide excellent ct sur 
pour qui veut faire un livre de cette sorte ; il n’est pas le livre 
memo. Quand un dictionnaire des synonymes ne servirait qu’a 
moutrer, h cote des rbgles fixes et absolues, les exceptions qui y 
bebappent, il serail encore utile : car les rbgles de la pliilologie ont 
lours exceptions aussi bien que les autres, et il en faut tenir compte. 
Une langue no se forme pas sans obbir a des lois immuables ; mais 
Fusagc a aussi ses caprices et la langue sa liberty. Dans le diction- 
naire aussi bien quo dans la grammairc d’une langue, les excep- 
tions sont souvont des idiotismes ; il serait injuste de les oublier. 
Ensuite il est facile de concevoir qu’en appliquant une mbtbode 
rigoureuse b. des rechcrchcs ou la sagacite et le bon sens ont 
presque tout fait jusqu’a present, on presence de lois bvidentes et 
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& leur attribuer des eflets qui ne leur appartiennent pas, a vouloir, 
comme Houbaud, introduire dans la langue des mots qui n’y ont 
lamais eth, ou qui sont tomhes en dhsuetudo. Qu’il nous soit permis 
de citer un exemple d’autant plus evident que nos conclusions sont 
les monies que celles de M. Lafaye, quoique le point dc depart de 
nos rechercbes ne soit pas le meme que le sien. En comparant les 
terminaisons ent et ion , il met en presence les mots sentiment et 
sensation; il attribue a la terminaison seule les differences qui les 
distinguent, et il leur suppose exactement le meme radical. Il est 
certain cependant que sentiment vient du verbe sentir , latin sentire , 
tandis que sensation vient du substantif sens , latin sensns. La sen- 
sation est l’eflet qu’une cause etrangdre produit sur nos sens ; le 
sentiment a son sihge en nous, ou, s'il est le produit d’une cause 
exterieure, e’est un effet modifle en nous. C’est parcc que nous avons 
des sens que nous sommes susceptibles de sensations; c’est parce que 
nous sentons que nous sommes capablcs de sentiments. Nous ne de- 
veloppons pas ; nous l’avons dit, nous arrivons aux memes resultals 
que M. Lafaye, mais notre methode est differente ; ou du moins nous 
n’attribuons pas comme lui d une cause unique, a la terminaison, 
les differences des mots que nous comparons, Dans cc memo chapi- 
tre, M. Lafaye cite un certain nombre dc mots aujourd’hui oublies, 
et d&Bnitivement remplachs par leurs synonymes ; et, au lieu dc con- 
clure, de cette desuetude oil ils sont tombhs, a leur inutilitd, il les 
regrette, sans doute comme des exemples nhcessaircs a la rbgle 
qu’il a posee comme absolue. Loin de nous la pensee de reprocher d 
M. Lafaye sarigueur: mais, tout enlui en faisant un mdrite, nous 
faisons un mhrite d un dictionnaire d’avoir aussi sa rigueur ii lui ; 
nous montrons en meme temps que cette nouvelle edition du Dic- 
tionnaire des Synonymes a encore son opportunity et son utility par 
cela mSme que c’est un dictionnaire. 

Ce sont bien des synonymes. Les sciences ont, comme les peuplcs, 
des nationality distinctes ; elles forment, comme eux, des alliances 
et se pretent an mutuel secours ; il en est meme qui ont l’esprit dc 
conquhte ; la philosophic, pour sa part, reve l’empire universel. Ilc- 
cevant dans son vaste sein toutes les sciences qui semblcnt couler 
vers elle, elle voudrait les absorber et lour faire perdre jusqu’d leur 
aom. La synonymie l’a tenth. C’etait un rhve ambitieux, mais un 
beau rhve que celui des encyclophdisxes qui voulaient , dressant 
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cumme un inventaire de toutes les connaissances , de toutes les 
iddes humaines , mettre les hommes non-seulement en possession 
de la verite, mais encore en garde contre l’erreur, non-seulement 
trouver la verity, mais encore la fixer. Pour coordonner, comparer, 
distinguer les idees entre elles, ils ont dte amends a faire des sortes 
de synonymes ; mais plus frappds de la confusion des iddes que de 
la confusion des mots, ils ont mis en regard des mots dont la dis- 
tinction est dtablie dans tous les esprits et saute en quelque sorte 
aux yeux. Deux idees peuvent se tenir si etroitement qu’il est diffi- 
cile do savoir le point precis oil Tune finit, oil l’autre commence, 
sans que, pour celo , les mots qui servent h les exprimer puissent 
jamais £tre pris l’un pour 1’ autre. Un dictionnaire de synonymes 
doit se borner aux mots ; et si, de temps en temps, il est oblig'd de 
pendtrer au fond des iddes pour y trouver la difference des termes, 
la philosopliie (si la definition des iddes abstraites peut mdriter ce 
nom) , la philosophic ne doit dtre encore qu’un moyen. II y a une 
grande distance entre le sens d’un mot et l’idde reprdsentde par ce 
mot, entre ce que 1’on entend universellement par un mot et tout ce 
que l’on doit comprendre par ce mot. Tout le monde, par exemple, 
sait que I’on entend par dme la partie immatdrielle de notre dtre, 
opposde au corps ; est-ce la tout ce que la philosophic doit enseigner 
ou clicrcher h savoir sur l’kme ? Non, sans doute : son essence, sa 
nature, ses facultds, son action, tout cela est de son domaine. IJn 
dictionnaire des synonymes ne doit pas aller au delh d’une ddfini- 
tion gdndrale, quoique prdcise, qui, en empdehant de confondrele 
mot avec un autre mot voisin, suffise au lecteur qui veut connaitre 
leur diffdrence ; il doit ddfinir les mots , non les iddes. A vouloir 
trop approfondir son sujet on l’obscurcit quelquefois, et pour satis- 
faire les lecteurs philosophes, on dcarte ceux qui ne le sont pas 
et pour lesquels surtout est fait un dictionnaire de synonymes. Ce 
n’est pas lh que les philosophes iront chercher la definition ni la 
distinction de leurs mots. La philosophic fait elle-mdme son voca- 
hulaire ; chaque dcole, chaque philosophe a le sien ; un dictionnaire 
de synonymes doit chercher h n’avoir point de contradicteurs, et la 
philosophie ne peut manquer d’en avoir ; et de tous les langages, le 
langage philosophique est eelui qui a le plus de complaisance k tout 
dire et le moins de fixild. 

La langue frangaise a, par-dessus toutes les autres, un caractkre 
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de fixite auquel elle doit son empire. C’est surtout en France qn’un 
dictionuaire des synonymes est utile ; il pout contrihuer a conserver 
intacte la precision de la langue. Mais il faut qu'il s’appuie sur dos 
fondements solides et se presente soutenu d’une grande autorite. 
C’est ce que M. Guizot avait compris en puhliant son Dictionnaire 
des Synonymes , et c’est peut-etre a cc mbrite plus qu’b tout autre 
qu’il a du son succbs non interrompu. Girard, Bcauzec, Itoubaud 
avaient creb la synonymie franqaise et, chacun dans sa voic, lui 
avaient fait faire de rapides progrbs. Maitres et modules, lours noms 
avaient de l’bclat et do l’autoritb , mais leurs oeuvres sbparecs sc 
faisaient une funeste concurrence au lieu de se preter un mutuel 
appui. Les complbtant, les bclairant et les corrigeant les uns par les 
autres, M. Guizot les assoeia, pour ainsi dire, et les fit travailler 
cn commun. De cette fapon, l’ouvrage de M. Guizot etait le diction- 
naire classique des synonymes. On y trouvait ramassbe toute la syno- 
nymie irangaise, et l'auteur, en y ajoutant des articles d’une logi- 
que inflexible et d’une nettetb incomparable, so mettait lui-momc 
au nombre des maitres dont il publiail et revivifiait les travaux, et 
il faisait de son dictionnaire le plus complet en memo temps quo le 
plus acerbditb. C’est ce double mbrite que nous avons iichc do lui 
conserver. Le nom de l’auteur , le succbs et le temps nous ont fait 
un devoir de traiter les articles de M. Guizot de la meme manibre 
qu’il avait fait ceux de ses dcvanciers ; ils appartiennent, cn quclque 
sorte, h la tradition. 

Non content de nous etre ainsi placb sous la protection de cos 
grands noms, nous avons tenu a confirmer les definitions de nos 
auteurs par des exemples tirbs des grands berivains frangais. C’b- 
tait, on le voit, continuer, en y pbnbtrant plus avant, la vole de 
M. Guizot. Nous n’avons pas voulu cependant multiplier jusqu’ii 
l’excbs ces exemples, ni les prodigucr a des mots qui no nous ont 
pas semblb avoir un caractbre suffisamment littbraire. Il en est, cn 
effet, un grand nombre qui appartiennent au style de la conversa- 
tion, qu’on aurait pu nbanmoins trouver employbs dans les auteurs 
classiques ; mais outre qu’il se rencontrait des exemples contradic- 
toires qui tbmoignaient du peu d’importance quo nos grands beri- 
vains avaient attachb au cboix de ces mots, il nous a semblb pubril 
d’insister sur le sens fixe et traditionnel de certaines expressions. 
Nos exemples sont done peu nombroux ; nous les avons, autant que 
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possible, pris concluants ; nous avons quelquefois empruntb & La 
Bruybre unc suite de pensces qui ont forme presque tout un article; 
c etait encore imiter M. Guizot et laire son dictionnaire encore plus 
sien, tout on on faisant unc edition nouvollo. 

Nos additions sont de deux sortes ; d’abord nous avons refait, & la 
suite dos articles ancicns, de nouveaux articles qui les expliquent ou 
les competent ; nous avons ensuite ajoutb un certain nombre de 
synonymes qui ne se trouvaient pas dans les prbeedentes Editions. 
D’aprbs co que nous avons dit plus haut, on doit s’attendre a ce que 
nous ayons etc prudent et reserve ; naais les auteurs des articles 
ont berit pour les lccteurs de lour temps, et on rencontre dans 
leurs ouvrages des passages qui semblent obscurs a cause des 
finesses ou des allusions facilement saisies en leur temps, plus dif- 
ficiles ii comprendre a distance; chaque sibcle, chaque annbo peut- 
etre a ainsi son langage courant et vivant, lettre morte pour ceux 
qui n’y ont pas btb initios ; de ces nouveautbs, un bien petit nombre 
se fxe et demeure. Le xviif sibcle btait un temps de lutte, d : hos- 
tilite sourde et de guerre ouvertc, de licence effrbnbe sans liberty, 
ou Ton osait tout penser sans oscr tout dire, et l’on retrouve, dans 
les moins ardents et les plus innocents de ses ecrivains, des audaces 
et des reticences qui sont devenues au moins inutiles. Les mots 
prennent les passions des homines, et ce ne serait pas unc histoire 
sans curiosite ni sans profit quo cello qui s’attacherait a raconter les 
haiues, les combats qu’ont excitbs certains mots avant de venir 
prendre tranquillement lour place dans le dictionnaire. Ainsi reta- 
blir le sens r6el, presque definitif, de certains mots, qui, auxvuf sib- 
clo , btait trop rostreint ou trop btendu ; expliquer certains arti- 
cles berits pour lour temps et dont des lecleurs modernes auraient 
eu difficilomont l’intelligencc, tel a bib le plus souvent notre travail. 
II a bte d’autres fois plus ambitieux ; l’btude de la langue fran- 
chise, rbruditiou nationale s’est beaucoup dbveloppbe depuis quel- 
ques annbes ; nous avons cru devoir profiler do ses travaux et de ses 
dbcouvertes, et nous avons pu, grace a elle, rdtablir sur desfonde- 
ments plus solides, avec une methode plus shre et plus nette, des 
distinctions trop subtiles ou trop vagues. Mais toutes les fois que 
nous avons refait le travail de nos auteurs, nous avons tenu h lais- 
ser subsister lours articles, aim que le lecteur pftt juger par lui- 
mbme de la necessitb et de la nouveautb de nos corrections ; nous les 
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avons toujours signees, afin d’eu ctre seul responsablc. Nous ft you s 
ete moins respectueui pour les etymologies de Roubaud , sysf/nna- 
tiques et souvcnt fausses ; personne ne nous reprochera, sans doule, 
del’avoir ramene au latin ou au vieux francais toutes les fois qu’il 
s’egarait dans le celtique, ou dans jo ne sais quelle langue primitive 
qui tend a faire sortir presque tous les mots d’un nombrc extraordi- 
nairement restreint de radicaux premiers. Nous n’avons memo pas 
voulu exagerer les etymologies latines, et nous ne les avons citecs 
qu’avec prudence et a bon eseient. 

Pour les articles nouveaux, nous avons eu plus de liber td et le 
choix de la mrihode. Nous n’avons fait que ceux qui nous out paru 
ndeessaires : il n’y a pas dans tine langue un nombre fixe de mots 
synonymes ; mais dans cette continuelle fermentation d’une langue 
toujours en travail, les mots se rapprochent ou s’dloignent, de sorte 
qu’on est etonnd qu’il ait 6td en un temps ndccssaire de distinguer 
entre eux des mots qui sont tout differents aujourd’liui, ct qu’on 
en ait laissS passer, sans les distinguer, d’autres qui, aujourd’hui, 
se prdsentent ensemble a notre pensee et font hesiter notre plume. 
Nous avons du reste accepts le sens moderno do ces mots, en 1'oxpli- 
quant et en le justifiant , en montrant qu’il n’est le plus souvcnt 
que le dSveloppement du sens primitif. Sans suivre servilement 
aucun de nos auteurs, nous avons cependant 6vit6 ce qui aurait pu 
sembler trop personnel dans notre mdthode, et nous I’avons plutflt 
s ’ dissimulee que fait ressortir. Les fruits de la science sont rarement 
prdeddds de fleurs , et beaucoup de gens ne les aiment que tout 
cueillis. Nous avons encore eu soin de ne nous servir presque jamais 
de mots techniques ou abstraits ; et quand nous avons ete oblige 
d’en employer, nous avons eu la precaution de les expliquer d me- 
sure, convaincu k Favance que le lecteur sait grd a l’auteur qui 
songe, en ecrivant, a ceux qui doivent le lire, et qu’il n’est pas bon 
qu’un dictionnairo des synonymes, pour 6tre compris, ait besoin 
d’un dictionnaire pbilosopbique. Nous avons done surtout tdcbd 
d’etre clair, et nous avons confirm^ nos definitions et nos distinctions 
par des exemples. 

Ce sont du reste les exemples qui nous ont toujours guide. Quand 
nous en avions reuni un certain nombre, nous remplacions, dans 
ces exemples , les mots synonymes entre eux et nous remarquions 
les differences de sens que ces changements de mots apportaient d 
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la pensde des auteurs. Nous finissions par trouver une cause com- 
mune k ces differences et nous la prenions comme point de dispart 
de notre article ; en general , nous commengons par noter le sens 
common aux mots que nous comparons, et nous les montrons s’eloi- 
gnant a mesure davantage les uns des autres. Un moyen grammati- 
cal qui nous a assez souvent reussi a 6te de reehercher quelles sortes 
de mots formaient ceux que nous eomparions , et d’aprfes la nature 
de leurs composes nous retrouvions la nature des simples. Ainsi de 
ce que crciindre fait craintif , tandis que redouter ne fait que redou- 
table , nous avons conclu que Ton pouvait craindre par pusillanimite 
naturelle et sans qu’il y eut de danger veritable, tandis que l’on ne 
redoutait le plus souvent qu’un danger qu’on avait raison de crain- 
dre. (Voir ces mots.) 

Qu’on nous permette encore de citer quelques applications parti- 
culikres qui feront comprendre la manikre dont nous avons tra- 
vailfe. 

II nous a semble qu’en consid6rant deux substantifs qui expri- 
ment une action ou un fait, il ne faut pas toujours ekercher la diffe- 
rence dans la nature m&me du fait ou de Faction, mais examiner 
si l’un des deux n’ exprime pas Faction par rapport a son auteur, 
et l’autre par rapport k celui qui Fa subie. Prenons un exemple : 
affront, insidte. Un soufflet est un affront , e’est aussi une insidte. 
Cc n’est done pas la nature du fait qui cause la difference. Mais un 
affront est une injure recue, tandis qiimsulte est une injure faite. 
II y a la difference de l’auteur a celui qui souffre, du sujet k l’objet. 
Main tenant nous pouvons rattacker cette observation k la prdee- 
dente : insidte a fait insulter , insidteur. Affront est en ce sens un 
mot isofe, et si affronter doit en ctre rapproclfe, il veut dire braver, 
opposer, offrir lc front, etre pret k recevoir. Tirons maintenant une 
conclusion morale : Yinsulte peut n’etre outrageante que pour celui 
qui la fait ; F affront couvre de konte Finsulfe. On ne doit jamais 
insulter personne ; il est permis, e’est quelquefois un devoir de faire 
un affront k qui le merite. (Yoir ces mots.) 

Pour les adjectifs, il en est qui expriment une qualife, les uns 
comme cxistant rdellement , les autres comme possible. Par exem- 
ple : odieux veut dire qui est ha'i ; haissable , qui est digne de lfetre, 
qui peut l’etre. Ainsi une chose est odieuse k une seule personne, 
en un moment domfe, sans l’etre d’une manikre absolue : au con- 
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traire, la choso haissable cst digne de l’ctre de tous et toujours. Mais 
le fait peut s’ctendre et devenir gdneral ; ce qui m’est odious pout 
devenir odieux a mon voisin, puis a tout le monde. Comrae le fait 
cst plus puissant que la possibility, odieux dira plus quo hamuhle. 
La chose haissable pourra, tout en meritant la kaine, ne pas la soule- 
ver ; elle peut rester inconnue; tandis que la chose odieusc, pour 
avoir ce caractbre d’une manihre gbnerale, a besoin d £trc counue, 
rdpandue, hale effect! vement dc tous. 

Quant aux verbes, notre principc a etc de ne jamais regavder noire 
travail comxne termini tant que nous n’avions pas considers : 1° le 
verbe en lui-memc, e’est-a-dire Faction independante do son sujet ou 
de son objet ; 2° le verbe quant a son sujet ; 3° le verbe quant a son 
regime. Par exemple, pour le verbe finir nous nous sommes pos6 cos 
trois questions : Qu’ost-ce que finir ? Dans quel etat est celui qui find 
ou qui a fini une chose ? Dans quel 6tat est la chose fiuuc ? 

On voit maintenant nos efforts ; nous demandons dc l’indulgenco 
pour les resultats. Nous avons voulu etre utile ; en nous jugeant, il 
sera juste de ne pas oublier quel a ote notre but, oh nous avons borne 
notre ambition. Nous sommes du restc responsablc dc tout ce qu’il y 
a de nouveau dans le Dictionnaire de M. Guizot, et si nous ne erai- 
gnons pas de mettre notre nom a la suite et au-dcssous d’un nom 
illustre, e’est qu’il nous semble qu’il y a plus de modestic ii accepter 
qu’a e viter certains rapprochements. 

V. Figarol 


Je n’ai rien k ajouier k cetle lucide exposition des motifs 
et des limites d’un travail qui complete et perfeetionne ce 
Dictionnaire sans en allhrer la pensde premihre el le but usuel. 

GUIZOT. 


Val-Richcr, 1859, 



INTRODUCTION 


Ce n’est pas d’aprbs le nombre dcs mots qu’il faut ealculer la ri- 
chesse d’unc langue, mais d’apres celui de leurs valeurs et des idees 
qu’ils expriment. Gctto v6rite vulgaire suffil pour faire sentir 1’impor- 
tance de l’dtnde des synonymes. 

Lc caractere dela langue franqaise donne encore pour nous un degr6 
de plush cette importance. Peu riche par le nornbre des mots, noire 
Dictionnain doit supplier h cetto indigence par la vari6t6 des signifi- 
cations. Unmot susceptible de trois acceptions est Fequi valent detrois 
mots ; il ne s’agit que de determiner positivement la difference de ces 
acceptions; cette determination ajoute aux ressources de la langue par 
dcs distinctions fines, mais toujours vraies. 

Les synonymes, d’aprds une dtymologie rigoureuse, sont des termes 
qui ont le mdme sens : on a modifid cette acception, et on appelle syno- 
nymes les termes dont le sens a de grands rapports, et des differences 
Idg&rcs, mais rSelles. 

Les rapports frappent au premier coup d’ooil; e’est 5. saisir les diffe- 
rences qu’il faut s’appliquer. 

Le premier pas 1 faire vers co bat est de fixer avec exactitude le sens 
propre de chaque mot, considcre d’une rnanibre absolue et indepen- 
ilante : il sera facile ensuite d’assigner les modifications que ce sens pent 
recevoir; il ne restera plus alors qu’h comparer le sens propre des 
mots et lours modifications pour ddcouvrir clairement la diversity de 
leurs significations primitives et accessoires. 

Pour determiner le sens propre d’un mot, il faut le considtar sous 
deux points de vue : l’un logique, l’autre grammatical. Quant au pre- 
mier, l’analyse des id£es dont le sens du mot se compose est le guide 
qu’il faut suivre ; pour le second, Pexamen de son etymologic est le 
principal moyen i employer. 

L’analyse dcs iddes constitutives d’un mot a pour rdsultat une bonne 
definition ; e’est done par cette definition que doivent commencer tous 
les synonymes : ellc se fait en rassemblant les diverses acceptions dont 
le mot est susceptible dans la langue, en voyant ce qu’elles ont entre 
elles de commun, et en prenant l’idee qui seretrouve dans toutes pour 
le sens propre du mot. 



xn INTRODUCTION 

« Ddfinissons les lermes, dit l’abbe Roubaud, tirons de lours defini- 
tions leurs differences, et justiflons-les par l’usage. » 

L’etymologie apprend aussi & connallrc le sens primitif el par conse- 
quent "le sens propre des tcrmes. Je ne repeterai pas quo si les erreurs 
oil sont tombds quelques savants en s’occupant de ce genre de re- 
cbercbes, si les vains syst&mes qu'ils ont reves ont pu decrier Felymo- 
jogie auprSs de eeux qui sont plus frapp 6s d’un tour de force ridicule 
que de cent vdritds ddcouverles, it n’cn cst pas moins vrai qu’elle cslle 
seul flambeau ii la lumiere duquel on puisse dtudicr les langues, ot sur- 
toul les rapports de synonymic qui cxistcnL entre les mots. Si I’abbe 
Roubaud, qui en avait senti Fimporlance, s’est lais.sc allcr quelquefois 
h des hypotheses sans fondement, c’est qu’il voulait, comnie plusieurs 
philologues, trouver tout dans les ddbris du celte, ct lirer du luiigage 
d’une peuplade toutes les langues modernes : son exemple montre un 
ecueil ii dviter, et ne fait aucun tort it l’etymologie en general, dont il 
a d’ailleurs profile souvent avec finesse et verite. 

II est une espece d’elymologies plus claire et moins incortaine que 
les autres, dont on se sert avec succbs dans l’dtudc des synonymes ; j t . 
veux parler de celle des onomatopees. 

Les onomatopees sont des mots qui rappellent par leur son 1’objet 
ou Faction qu’ils designent. Les langues, dans leur origine, n’out du 
6tre composees que d’onomatopces, et il en rcste encore plus qu’onne 
e croit vulgairemenl. Cette qualite seule, reconnue dans un mol, ne 
laisse aucun doutesurson sens propre; clle lui donne, pour ainsi dire, 
un corps, en l’unissanl d’une maniere inseparable avec son objet : le 
signe devient l’image fiddle du signifie, et se trouve distingue par lui- 
m&me de ses synonymes. 

Parmi les autres moyens que Ton peul employer pour reconnaitre la 
signification primitive des mots, le plus remarquable est celui que four- 
nit leur terminaison. 

Comme les langues se sont formees avec plus de rdgularitd qu’on n’est 
d’abord lenl6 de le croire, il est aise de voir que les mots (les noms, par 
exemple) sont susceptibles d’dlre rangds, d’aprds leur terminaison, sous 
diverses classes essenliellement distinctes : ainsi la terminaison eur de- 
signe en gdndral celui qui agit, competileur, agriculteur, etc.; la termi- 
naison ion indique Faction de faire, suspension, sedition, etc.; la termi- 
naison U marque l’etat ou se trouve celui qui agit. V inaction, par exemple, 
est Facte de ne rien faire, de res ter inactif, landis que Vomvele cst Fetal de 
celui qui ne fail lien. Ces distinctions une fois dtablies ddterminenl sur-le- 
champ, du moins sous certains rapports, le sens propre des mots 1 . 

La comparaison de notre langue avec le lalin dont clle derive, et avec 
les langues vivanles, surtoutavee celles qui, nous delamCme source, ont 


1 Je ne fais ici qu’mdicpier Futility de ce travail, dont ou Irouvera plus loin 
le ddveioppement. 
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suivi h. peu pres la m£me marclie dans leurs progrds, pent encore ne pas 
Mre inutile. Comme il arrive souvent que de deux mots synonymes, le 
premier est emprunld h une langue, le second il une autre, il importe de 
connaiire leur sens dans la langue originaire, afin de savoir quelle est 
leur acceplion propre dans la noire ; je prendrai pour example les syno- 
nymes bannir , exiler, Le premier vient de 1’ancien mot allemand bann, 
qui signifia d’abord ce qui gdnaifc la liberie d’un homme, d6signa dans 
la suite Facte de Fauloritd judiciaire par lequel un homme dtait priv6 de 
sa liberty exclu d’une communaute civile ou religieuse, et s’apphqua 
enfin h cette exclusion meme qui etaii toujours le resultat d’une con- 
damnation juridique L Exiler vient du latin exsilium (< exsilire , qui veut 
dire simplement muter dehors ). Exsilium , dit Ciceron, non supplicium 
est , sedperfugium porlusque suppliciu «L 5 exii n’est pas une condamna- 
tion, mais un refuge, un port contre elle. v ( Oral . pro Coecina; 100, 34.) 
A la verite, les Latins connaissaient aussi Fexil judiciaire; mais, dans 
son sens primitif, Vexile etait simplement celui qui se trouvait con- 
train t, par un motif quelconque, de vivre loin de sa patrie ; tel est aussi 
Je sens dans lequel nous avons emprunte ce mot du latin, et e’est sur 
celte difference d’origine que repose la distinction dlablie par Fabfad 
Roubaud entre exiler el bannir . « Le bannissement, dit— il, est la peine 
infamantc d’un ddlit juge par les tribunaux; Vexil est une disgrace en- 
courue sans deshonneur, pour avoir ddplu : Vexil vous dloigne de votre 
patrie. de voire domicile ; le bannissement vous en chasse ignominieu- 
sement... Ainsi on ne se bannit pas, on s ’exile soi-m&me, etc. » 

Get exemple suffit pour montrer que Fon peut, souvent avec fruit, 
appelerA son sccours la connaissance des langues 6trang£res; mais e’est 
un moycn dont il ne faut user qu’avcc circonspeetion, En passant d’une 
langue b. une autre, les mots changent, pour ainsi dire, de patrie ; leur 
ancienne figure, leur premiere signification s’altbrent et se ddcom- 
posent : ce serait done 11 tort qu’on voudrait tircr de leur origine des 
inductions positives ; e’est un guide qu’on pent consultcr, mais qu’on 
ne doit pas toujours suivre. 

Ajouterai-je enfin que pour ddterminer avec justesse le sens propre des 
lermes, il faut cormaitrc Fhistoire des mceurs, des usages de la nation qui 
les emploie, et de celle b. qui ils out dtd empruntds ? La langue est intime- 
ment H6e avec les habitudes, les principes de ceux qui la parlent; elle en 
depend comme Fimage depend de Fobjet, commc le signe ddpend du 
signifid : cette liaison, moins sensible lorsque la grammaire formde et 
perfectionnde s’est mise en quelque sorte h Fabri de la variation des 
opinions, ne laisse pas d’avoir toujours une influence rdelle. Que Fon 
suive Fhistoire de la langue franqaise depuis Franqois jusqu’A nos 
jours, en la comparant avec celle de nos moeurs et de nos cou tames, on 

serafrapp6deleurconformit6: nous verronsnotrelangue,rev£tue d’abord 


1 foijez le Dictionnaire ffAdelung. 
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I’oncaract&re de franchise et de naivetd chevaleresque, perdredesa sim- 
jlicite amesureque disparaissait celle denos icides, pour gagnercn urba- 
lite et cnsagesse proportionnellement auxprogrdsde la civilisation. Ile- 
rissde, sousLouis XIII, des pointeset des jeux d’esprit qui faisaienlles de- 
lices dece temps, elleprit unetournure pleine deprdtention et de subldil e, 
qu’elledchangeabientot, sousLouis XIV, contreuncaractdredcnoblesse, 
d’dldgance el d’os tentation conforme hceluidece sidcle.Lesi&clesuivanl 
lui donna plus de cl arte : ejie etait formee, il la fixa, mais en laissant en- 
core sur elle l’empreinte de Tesprit qui rdgnait alors. « Ce serait, a-t-on 
dit, une chose assez curieuse it savoir, pour l’histoire des moeurs, quo 
l’histoire des mots :» il n’est pas moins curieux pour 1’histoiredcs mots 

*de connallre celle des moeurs. Cetteinfluencerdciproquedesusagcsetdes 

opinions surle langage, et du langage sur la direction elle progrcs des 
connaissances, s’etend plus loin qu’on nele supposeaupremicrcoup d mil. 

Elle n'est done pas a dedaigner pour la determination du senspropve 
des synonymes; mdle examples le prouvent. Ainsi le mot libertni ne 
d 6 sign a probablement d’abord que ccux qui faisaient usage de lour li- 
berty. Pendant le sieele de Louis XIV, on l’appliqua aux homines Imp 
libres dans leurs opinions politiques el religieuses. Madame dcMoltcville, 
dans ses Memoircs, so plaint des esprits liberlins qui decrient le goii- 
vernement. Orgon, dans Icirtufe, dit en parlant do Valero : 

Je le soupQonne encore d’etre unpeu libcrtin; 

Je ne remaique pas qu’il hante los tiglises. 

Il etait done h peu pres synonyme d ’esprit fort, incmhtk, noms d'in- 
vention plus recente. 

Lorsque, sous la rdgence, la corruption des mceurs ful devenue Icea- 
raetdre de la society on n’appela plus libertins que ccux qui se piquaient 
de penser librement sur les devoirs a observer dans le commerce des 
femmes, et ce mot devint synonyme de licencieux, debauchv, etc. Ce 
dernier sens lui reste aujouud’hui, mais on voit quels ehangements lui a 
fait subir Palleralion progressive des principcs. Le mot preude a 
dprouvd le m6me sort : preude femme signifiail autrefois une femme 
vertueuse et prudente, comme preud’homme signifiait un homme sage ct 
vertueux. Quand les moeurs se rel&chcnl, la vertu cst souveul trailde 
d’bypocrisie : aussi, dans les temps modernes, le mot prude n’a-L-il 
plusddsignd qu’une sagesse, une vertu affectee; il acessd d’etre un litre 
honorable et s’est trouvd lid par des rapports de synonymie avee des 
termes dont jadis il dlait bien dloignd. 

On voit, d’aprds cela, quelles ressourccs peut fournir la connaissance 
des moeurs et des habitudes de la nation aux diverses dpoques de son his- 
toire; on en profitera d’abord pour etablir le sens propre des mots, et 
ensuite pour ddcouvrir les modifications qu’ils ont subies. Ce second tra- 
vail n’est pas le moins essentiel : ebaque modification met un mot on 
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contact avec de nouveaux synonymes, et lors mSme qu’elle tombe en 
desuetude, Ie mot en conserve 1’empreinle; quelque positif que soit le 
sens qui Iui est ddfinilivement assignd, il lui reste toujours quelque 
chose dcs diverses acceptions qu’ila recues; ce sont des nuances que 
1’on ne doit jamais ndgliger : on apprendra 3 les connaitre dans deux 
sources principales, l’usage 6cri l et Fusage parld. 

L’usage dcrit se determine d’aprds Femploi qu’ont fait des termes les 
auteurs classiques de la langue. On n’a pas assez fait sentir encore la 
ndcessitc d’appuyer les distinctions dtablies entre les mots synonymes 
sur des exemples tirds des grands dcrivains ; c’est le seul moyen d’as- 
surer une autoritd reconnue 3. des distinctions prdcaires tant qu’elles 
ne sontfonddes que sur un avis isold. Non-seulement celui qui suivra 
cette marclie donnera de la soliditd 3 son travail, il ddcouvrira de plus 
une infinite de modifications 3 travers lesquelles ont passd les termes 
dans les ouvrages de diffdrents genres et de divers temps. Les bons au- 
teurs sont les tdmoins irrdcusables des variations de la langue ; ils Iui 
en font subir eux-mhmes que leur nom seul fait adopter; eux seuls 
peuvent nous apprendre 3 les connaitre. 

Cette etude est d’autant plus importante que nous voyons quelquefois 
le mdme mot employd par certains auteurs dans une acception difidrente 
de celle qui lui a dtd donnde par d’autres, el lids ainsi 3 diverses families 
de synonymes :cela est arrivd surtout31’dpoqueoii]alangues’estfixde. 
L’expression d 'honnite fiomme nous en offrira un exemple frappant : 
dans Saint-Evremond, elleest constammenl synonyme de celle d ’homme 
de bon ton, de bonne compagnie : dans ce sens, il appclle Pdtroneim des 
plus honn&les hommes du monde ; c’dtait mdme ainsi qu’on Fenlendait 
dans la soeidtd. Cependant Boileau a pris honn&te homme pour syno- 
nyme d ’ homme vertueux, lorsqu’il dit que Lucilius, dans ses satires, 

Vengea l’humble vertu de la riehesse altifire 
Et 1 ’honntte homme & pied du faquin en litidre. 

Aujourd’hui, Fexpression d ’honndte homme n’est susceptible que de 
l’acception adoptde par Boileau ; celle A’homme honnSte ne semble pas 
dloignde du sens que Saint-Evremond donnait 3 la premidre; et cepen- 
dant celle-ei doit avoir conservd quelque chose de son ancienne signi- 
fication, puisque l’abbd Roubaud a consider^ honnSte homme et homme 

honnele comme dtant encore synonymes. 

J’ai insists sur cet exemple, pour montrer la ndcessitd d dtudier chez 
nos auteurs eux-mhmes, seuls rdgulateurs et seuls juges de 1 usage 
6cril, les modifications, soit simultandes, soit successives, que le sens 
propre des mots a pu ou peut encore admettre. 

Quant 3 Fusage parld, on vient de voir qu’il n’est pas toujours d’ac- 
cord avec Fusage dcrit; c’est une raison de plus pour ne pas le ndgliger. 
Il est d’ailleurs une infinite de mots qui sont plutdt du ressort de la 
B 
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conversation que de celui da style, et dont les modifications nous sont 
connues uniquement par la tradition, de quelque manidrc qu die ar- 
rive iusqu’d nous. Cet usage, plus arbitraire et plus passager que rusage 
dcrit, parce que celui-ci devient une rbgle dbs qu’il esl consacre dans 
les livres classiques, est plus difficile i reconnaitre ; ilfaut en chercber 
les traces chez les pobtes comiques, dans les correspondences et dans 
les m6moires des contemporains. 

On observera que jc n’ai encore parlc que de l’usage des temps ante- 
rieurs au nbtre; celui-ci cependant ne paralt pas devoir Stre oublie : 
peut-on s’en servir avcc fruit dans l’dlude des synonymes? . 

II esl aisd de sentir que nous ne pouvons avoir d’usage dcrit modernc ; 
il n’appartient qu’aux auteurs classiques de 1c former, et Ics auteurs ne 
deviennent classiques dans la langue qne lorsque la postfiritfi les a hono- 
rs de ce titre ; elle a le droit de juger ceux dont les exemples doivent 
faire rhgle pour elle. Quel que soil done le mdrite dc nos con tern poiains, 
il ne faut user de leur autorite qu’avec une grande circonspection, dus- 
sions-nous d’ailleurs les prendre pour modules dans nos propres ouvrages. 

Il n’en est pas ainsi de l’usage parie : incertain el fugitif, il n’a sur la 
posterity aucune influence positive; l'histoire de la langue est le seul rap- 
port sous lequel il puisse I’intdresser . Forme presque au hasard, fondd 
souvent sur des motifs de peu de valcur, il n’oblige que les contempo- 
rains, qui eux-mtaies en sont plutot les temoins que les juges; e’est 
eux de transmettre aux generations it venir les modifications qu’il fail 
subir aux mots, puisqu’elles sont des r&gles pour eux, etne seront peut- 
fetre pour elles que des faits isoles et sans pouvoir. Celui qui s’occupe de 
la synonymie des mots doit done y avoir 6gard ; et celts precaution est 
d’autant plus ndeessaire, que, me pouvant prevoir les variations que su- 
bira la langue, il 6crit essentiellenaent pour ses contemporains. 

Tels sont les principaux moyens k prendre pour determiner la signi- 
fication propre des mots et les modifications dont elle est susceptible, 
en examinant chacun d’eux d’une maniere independante, abstraction 
faite de tout svnonyme et de toute comparaison. C’est par li que doit 
commencer notre travail. Apres l’avoir consider 6 sous ce premier point 
de vue, j’arrive au moment ou finissent ces operations preiiminaires ; 
le sens propre des divers synonymes est fixe , leur histoire, leurs alter- 
natives sont connues; il nereste plus quA les rapprocher,. 1 les com- 
parer, il les adapter, pour ainsi dire, les uns auxautres, afin devoir par 
quels points ils ne se touebent pas, quelles nuances les dislinguent, et 
quelles consequences en resultent pour I’emploi qu’on peut en faire. 

La question la plus importante qui se presente dans l’examen des 
principes gendraux qui doivent prdsider II ce travail est celle de savoir 
quelles sont les conditions ntcessaires pour que des mots soient syno- 
nym.es ? La plupart de nos auteurs ont attache k ces conditions peu dTm- 
portance ; ils les ont laissees dans le vague; I’usage seul leur a servi de 
guide, et souvent mfime ils Font abandonnd pour etablir des rapports 
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de synonymie et des distinctions entre des mots si diffdrents que per- 
sonne ne se serait avisd de les eonfondre. Les uns n’onfc cherchd quA 
faire briller leur esprit, les autres ontvoulu ddvelopper des etymologies 
favorites. Le moindre inconvenient qui result© de Ik est la perte d’un 
travail sans fruit, puisqu’il est sans necessity. 

Nous avons appeld synonymes les termes dont le sens a de grands rap- 
ports et des differences legeres, mais reelles. Les synonymes les plus 
parfaits seront ceux qui auront entre eux les rapports les plus grands 
et les differences les plus Idg&res. C’estd’apres ceux -15. que nous devons 
raisonner pour rdsoudre d’une manihre rigoureuse la question que nous 
nous sommes proposde : il faut done tracer la limite qui separe la plus 
grande ressemblance possible dTine parfaite similitude; tous les mots 
qui se trouveront sur cette limite seront synonymes. 

Les klees exprim6es par des mots synonymes sont ou subordonnees 
ou coordonnies . Les ulies subordonnees k une autre idde sont celles qui 
reproduisent celte idee mere, avec de certaines modifications. Ainsi 
les idees de reproche , bldme , censure , etc., sont des iddes subordonnees 
k celle de disapprobation , parce que celle-ci se trouve dans chacune 
d’elles, quoique cliversement modifiee. S’&ppeWeidies coordonnees celles 
qui contiennent la m&me idde m&re avec des modifications diff&rentes ; 
ainsi les iddes de reproche , bldme , censure , etc., sont desiddes coordon- 
nies entre elles. 

Les termes qui eaqmment les idees subordonnies ou des M6e$ coor- 
donnies peuvent seuls &tre consid6r6s comme synonymes. 

La synonymie des premiers., c’est-A-dire celle des mots qui expriment 
les id6es subordonnees avec celui qui exprime Pid6e mere, a 6t6 r6voqu6e 
en doute par quelques philologues, entre autres par PAllemand Fischer, 
mais k tort. Examinons, en effet, quel est le vrai earactfcre des synonymes. 

Les synonymes ne peuvent &tre des noms propres (propria ) , ils doi~ 
vent Sire des noms gdndriques (. appellativa II n’y a point de synony- 
mic entre les mots qui ddsignent des choses individuelles ; ils sont dis- 
tincts par leur nalure mtaie; ils n’offrent aucune nuance k saisir, car 
du moment oft. il y en aurait une, ils n’exprimeraient plus le meme 
objet individuel. Pour que des mots puissent £tre synonymes, il* faut 
done qu’ils expriment des choses g&nSrales. 

Il suit delh qu’une id6e g6n6rique commune est n&eessaire aux mots 
synonymes : plus cette id6e gSndrique qui fait leur rapport sera voisine 
k de Tidde particular© qui fait leur difference, plus la synonymie sera 
grande : si les mots n’ont en common qu’une id§e gkndrique tr&s-^loi- 
gnde, ils ne- seront pas vraiment synonymes, car alors leur sens propre 
et leurs earaetkres distinclifs seront aisdsAassigner. Ainsi les mots met 
et j fleuve ne sont pas synonymes, parce qu’ils n’ont en eommun que 
Pid6e g6n6rique 61oign6e d’eau, tandis que les mots fleuve et rwi&re 
peuvent &tre considdrds comme tels, parce qulls out en eommun Pidee 
gdndrique trbs-rapprochde d'eau conrante . 
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Or, les mots qui expriment les idees subordonndes ont en commun 
avec celui qui exprime l’idee mdre cette idde elle-mdme, etils pcuvent 
en dtre pen dloignds ; rien ne s’oppose done k leur synonymic.. Les mots 
deserteur et transfuge me serviront d’exexnple. Desertenr conticnt 1 idee 
mdre ; il ddsigne un soldat qui abandonne, sans conge, le service auquel 
i! est engagd : transfuge exprime une idee subordonnde, car il. a joule 
au sens propre de ddserteur Tidde accessoire de passer au service dcs 
ennemis; cependant ces deux mots sont de vrais synonymes, et Beauzee 
les a traitds cornme tels. 

A la vdritd, les synonymes de ce genre sont moms parfaifcs que ceux 
qui ont pour objet de s mots represen tatifs d’iddes eoordonndes. 11 est 
plus aisd de voir ce que Tidee subordonnee ajoute k 1 id 6c mere, que 
designer les nuances diffdrentesparlesquelles desiddes coordonneesse 
distinguent entre elles ; mais cela n’empdche pas que les premifercs ne 
soient aussi du domaine de Tdtude qui nous occupe, domaine qu’une 
rigueur extreme rendrait trop borne, 

II arrive parfois qu’un mot a deux significations, dont Tune correspond 
& une idde principale, 1’ autre k une idee particulidre; celle-ci peut avoir 
des iddes eoordonndes, celle-l&. des iddes subordonndes; en sorte que 
le mot se trouve lid a des synonymes des deux genres. Ainsi te mot poids 
ddsigne arbitrairement la qualitd qui fait tendre les corps vers le centre 
de la terre; sous ce rapport il exprime une idde coordonnee k cello des 
mots gravity pesanteur , avec lesquels il est synonyme, mais il est de 
plus lid par des rapports de synonymic avec les mots charge, faix y far- 
deau , qui expriment des iddes subordonndes beetle de poids, k laquelle 
ils ajoutent l’idde accessoire de porter . Une charge , un fain, un fardeau , 
sont des poids que l’on porte : on dit figurement soutenir le poids des 
affaires 9 comme on dirait, soutenir le fardeau des affaires . 

C 7 esl pour avoir ndgligd de distinguer la synonymie qui rdsulte de la 
subordination des idees k une autre, de celle qui rdsulte de leur coordi- 
nation entre elles, que Tabbd Girard a soutenu contre rEncyclopddie 
que le mot poids n’dtait pas synonyme des mots charge , fardeau , faix 7 
mais seulement des mots granite et pesanteur . 

Il n’est pas meme ndeessaire, pour qu’un mot se rattache& diffe rentes 
families de synonymes, qu’il ait avec les unes des rapports de subordi- 
nation et avec les autres des rapports de coordination; il suffit qiril soit 
susceptible de diffdrents sens. Le mot imputer , par exemple, est dans 
une acception synonyme de dtiduire, retrancher; et dans une autre, il* 
est synonyme d ’accuser, inculper , quoiqu’il n’aitavec ces deux families 
de mots que des rapports de coordination : cette multiplicity de sens 
ayant presque toujours pour cause le nombre des iddes simples qui forme 
Tidde composde que le mot exprime, 1’analyse de ces iddes simples est 
la voie la plus sftre pour ddcouvrir les divers sens du mot, et par con- 
sdquent ses diverses branches de synonymie. 

Il ne sera pas inutile de joindre k ces rdflexions un tableau de syno- 
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nymes successifs qui puisse offrir tine application claire et complete de 
la th^orie que je viens d’exposcr. 


(Idi’e mfcrc.) 

Besappr Oliver. 



(S}nonymes entre eux par coordination.) 

Oensnrer — Warner — condamner. 



(Synonymes entre eux par coordination., 

Reprendre, reprocher, reprimands. 



(Synonymes entre eux par coordination.) 

Ghapitrer, gronder, quereller, etc. 

On voit, par ce seol exemple, & combien de synonymes un mot pent 
se Irouver associ6 par des rapports dloignds sans donte, maisrfiels, 
qnoique incapables d'elablir entre ce mot et les derniers de ceux qui s’y 
attachent une synonymie proprement dite. II suffit de jeter les yeux sur 
ce tableau pour reconnattre la n^cessitd des deux conditions sans les- 
quelles, comme nous Uavons dit, les mots ne sauraienl 6tre synonymes : 
1° Ils doivent Mre lids par une id6e gdnerique commune; 2 ° et diffe- 
rences par des id<$es partieulifcres assez pen distantes, soit de rid6e 
g^ndrique, soit entre elles, pour qu’une analyse fine puisse seule les dis- 
tinguer. 
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Gardons-nous de croire cependant que tons les mots oh ces condi- 
tions sont ironies soient synonymes : ils peuvent avoir des propridtes 
qui s y opposent. Je vais en indiquer queiques-unes. 

1° Les termes dont le sens propre pent Stre saisi au premier coup 
d’ceil, c’est-A-dire dont la composition est telle qu’clle indique clairc- 
ment ce qu’il y a de commun et de particulier dans les idees qu ils 
expriment, ne sauraient etre synonymes. C’est k tort que M me Piozzi a 
fait entrer dans sa synonymie anglaise les expressions chien de chime , 
chien couchant , chien basset , etc. : elles ont, h la vdritd, une idde g'end- 
rique commune et une idde partieulibre qni les differencie; mais cette 
d emigre, dnonede d’une manure positive, les distingue trop spdciale- 
ment pour qu’une analyse quelconque soit ndeessaire. 

2° Les mots qui expriment des objets physiques, susceptibles dc tom- 
ber individuellement sous le sens, ne peuvent dire traitds comme syno- 
nymes, parce que la seule inspection de l’objet suffit pour fair e connai- 
tre leurs caract&res distinctifs ; tels sont un grand nombre dc mots qni 
ddsignent des ouvrages de Tart ou des productions de la nature. Un 
cMne, un tilleul sont de grands arbres; une tasse, un verre , sont des 
vases k boire ; un palais et une cabane son! des habitations, et cepen- 
dant ces mots ne seront jamais dits synonymes, car la simple represen- 
tation de Tobjet les distingue clairement. 

II y a ici une exception k faire. Les objets qui sont du domain© des 
sens appartiennent quelquefois k diverses classes de clioses ; ils sont lies 
avec chacune de ces classes par differents rapports, et divcrsemcnl modi- 
fies par chacun de ces rapports ; ils tirent souvent leur nom de ces modi- 
fications mtoies. Ainsi la copie faite par un peintre de la tOte d’une per- 
sonne quelconque s’appelle une image et un portrait ; elle est image en 
tant qu’elle offre la ressemblance de Foriginal, et portrait en taut qu’elle 
est peinte ; image peinte. En voyant cette copie, je vois enmtoe temps 
une image et xm portrait; mais cette vue ne m’apprend rien dc ce qui 
distingue le portrait de Vintage; elle ne me ddcouvre pas leurs carac- 
t&res particulars; ilfaut done avoir recours k Tanalyse des synonymes* 

Ge cas se prdsente toutes les fois que les mots reprdsentatifs des 
objets physiques ne les ddsignent pas d’une manihre positive et speciale. 

3° Enfin, les termes techniques ou scientifiqucs dont la signification 
propre est fixde dans la science ou dans Tart auquel ils appartiennent 
et hors duquel ils ne se prdsentent pas ordinairement, ne sauraient 
6tre synonymes; ainsi une houe n’est pas synonyme d’une hoyau , quoi- 
qu’on les confonde souvent, parce qu’en agriculture un hoyau est une 
houe d deux tramhants . 

II est des mots qui, bien qu’appartenani k une science, se reprodui- 
sent frdquemment hors de son domaine, et sont d’un grand usage, soit 
dans la prose, soit dans la podsie ; sous ce dernier point de vue, on pent, 
je pense, les considdrer comme synonymes, bien qu’ils ne 1c soient pas 
dans la science k laquelle ils appartiennent; ainsi les mots fleuve etrivi&re 
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ne sont pas synonymes pour un gdographe, qui n’appelle fleuve que la 
rivibre qui a son embouchure dans la mer, mais ils peuvent l’fttre pour 
le poSle, qui sans doute n’est pas obligS k une exactitude plus minu- 
tieuse que cells du Dictionnaire de TAcademie, oil Ton ne met eutre 
fleuve et rivibre d’autre difference que celle de la grandeur, 

Je range dans la classe des termes techniques les noms des jeux, des 
dans es, etc., qui sont distincts par leur nature meme, et ne sauraient Sire 
confondus par ceux qui les connaissent, quelques rapports qu’ils aient 
d’ailleurs entre eux. Maintenant que les conditions ndcessaires pour 
rendre des mots vraiment synonymes sont assignees, nous n’aurons plus 
qu’& voir si elles setrouvent dans ceux qui font Fob jet de notre travail : 
nous connaissons leur sens propre et leurs modifications : la compa-r 
raison qui reste k faire est facile et doit avoir pour rdsultafc la ddtermi- 
nation des caractfcres distinctifs de chaque mot. 

Pour donner a ce rdsultat plus d'dvidence, il est essentiel de placer les 
synonymes, chacun d’apr&s son sens particulier, dans des phrases qui 
fassent ressortirles nuances qui les s£parent. J’ai d6j k dit qu’il y avait de 
grands avantages k citer k cet effet les £crivains dont le nom seal est une 
autoritd. Au defaut de citations, des examples sont n£cessaires,mais il 
faut prendre garde surtout h ne pas choquer l’usage ou la langue, en 
s’efforgant de les ramener aux distinctions que V on a dtablies d’avance. 

Gomme rien n’est plus propre k r£pandre du jour sur une thdorie que 
son application, je vais ddvelopper ici un synonyme d’apr£s les principes 
que je viens d’exposer ; et pourne pas nuire Ala simplicity par untrop 
grand nombre de termes, je me borneraiaux deux mots peuple, nation . 

PURPLE, NATION 

Definitions . 

Un peuple est une multitude d ’homines, vivant dans le m&me pays et 
sous les m&mes lois. 

Une nation est une multitude d’hommes, ayant la m£me origine, vi- 
vant dans le m&me Etat et sous les m&mes lois. 

Idbe gbntirique commune . 

Assemblage d’hommes vivant dans le m&me pays et sous les m&mes lois. 

Idbes pwrtimlibres qui forment la difference. 

Peuple vient du latin popnlus, qui vient lui-m&me du grec tcoU?, plu- 
sietirs , par reduplication popolus , comme on le trouve dans la loi des 
Douze-Tables*, et dans la suite populus. Il rappelle done essentiellement 
Pidde de nombre, de multitude . 

Nation vient du latin natio (de nascor, natus ) , naissanoe , origine; il 
rappelle done dPabord Tidde d’origine commune, Nationem ... Cincius 
gems hominum qui non aliunde venermt , sed ibi nati smt , significare 
ait ; « Cincius dit que nation signifle une race d’hommes qui ne sont 
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pas venus d’ailleurs, ma.s sonl ncs dans lepajs memo. »> Vid. S. P. Fest 

de Verb. Signif. . 

Ainsi Stre de la meme nation ne designait pas seulement choz R’s 

Remains etre de la mime origine , mais encore itrene dans le meme lieu. 
C’est dans ce sens que Ciccron a dit : Societas proprior est ejusdm gen- 
tis, nationis , lingua ?; « une alliance plus intime est cello qui unit les 
hommes de la m6me race, de la m&me nation, parlant la meme lan- 
gue, etc. » Nous avons ndgligd ce dernier sens, et noustraduisons indif- 
fdremment par le mot de nation celui de gens et celui de ratio , quoi- 
que les Latins fussent loin de les confondre. 

De cette diversity d’dtymologies proviennent loutes les nuances que 
Pon peut dtablir entre peuple et nation. Comme on trouvera dans ce 
Dictionnaire le synonyme del’abbd ItouLaud sur ce sujet, je nc donne- 
rai ici que peu d’exemples des caracteres distinclifs de ces deux mots. 

La nation fait corps; le peuple faitnombre; aussi dit-on les droits 
des nations, Immigration des peuples. 

La nation est la masse des citoyens; 1 e peuple est eelledes habitants. 
De peuple on a fait populace, parce qu’une multitude peut inspircr le 
mepris; on ne tirerait pas de nation un mot avilissant, parce qu’une 
'socidtd organisee esttoujours respectable. 

On se sert du mot peuple lorsqu’on veut porter les iddes sur les 
individus eux-mfetnes, leur nombre, etc* C’est ainsi que Racine, en 
parlant de 1’apparition de Dieu sur le moot Sinai - , a dit ( Voyez Atiiaue, 
acte 1, sebne 4) : 

11 venait & cc peuple heureux 
Ordontier de rainier d’une amour dternclle. 

II n’eut pu employer le mot de nation; tandis que Bossuel, voulant 
peindre la rapiditd de l’existence d’un corps social, a dit : « La vie des 
nations s’dcoule comme celle des individus. » 

J’aurais pu donner beaucoup d’elendue au developpement de cot 
exemple, en faisanl suivre pas i pas 1’application dela thdorie, mais les 
lecteurs feront aisdment eux-mdmcs un travail aussi simple; je passe 
aux autres questions que pr&sente mon sujet. 

Les pbilologues se sont demandd souvent s’il pouvaitexister des syno- 
nymes par fails. D’aprbsla definition quenousavons adoptee du mol, sywo- 
nyme, celle question nous est etrangere, puisque nous avons donne ce 
nom aux lermes qui ont entre eux dc grands rapports et des differences 
Iegeres : ccux-li souloment peuvent faire l’objct de notre etude, pnis- 
qu’eux seuls offrcnl des nuances a assigner ; mais en rendanl au mot sou 
acccption rigoureuse, l’abbc Girard, Dumarsais et autres ont repondu 
qu’il n’y avail point de vrais synonymes, « parce que, ditle dernier, s’il 
y avail des synonymes parfails, il y aurait deux langues dans une intone 
langue. (Juand on a trouve le signe exact d'une idee, on n’en cherche 
pas un autre. » (Voy. Dumarsais, Traite des Tropes, 3 6 part., art. l±) : 
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Si la Iangue s’etait formde d’apres une deliberation reil6chie, nne con- 
vention reconnue de Lous ceux qui devaient la parler, ces pbilologues 
affirmeraient avec raison qu’elle ne peut contenir de vrais synonymes; 
les id ven teurs auraient 4vit6 tout double emploi. «Mais la signification des 
mots, dit Dumarsais lui-mSme, ne leur apas 6l4 donnee dans une assem- 
ble gen4rale de chaque peuple dont le resultat ait 6t4 signifies chaque 
particulier qui esl venu au monde. » La Iangue est un compose des divers 
Iangages des hordes 4parses qui, dans l’origine, constituaient la nation : 
ces hordes ayant tr&s-peu de rapports entre elles, les mots n’dtaient 
connus d’abord que dans uncercle fortdtroit; dans un autre cercle on en 
inventait d’autres pour designer les mSmes choses, faute de savoir qu’il 
en existait ddji : il se trouva done ndeessairement, lors de la reunion des 
hordes et des Iangages, plusieurs mots represenlalifs des meimes objets, 
e’est-h-dire parfaitement synonymes. C’est sur les mots representatifs 
des objets physiques, des premiers besoins de l’homme, des productions 
les plus communes de la nature, que cette synonymiedutsurtouttomber: 
aussi a-t-il fallu quelesnaturalistes erdassentune Iangue scienlifique en 
definissant soigneusement les mots, etqu’ils indiquassent les denomina- 
tions synonymes des divers dialectes. La botanique en offre un exemple 
frappant. 

A la veriie, oes mots, par leur nature mSme, n’ont pour nous aucun 
inL6r6t; mais ils n’en font pas moins partie de la Iangue, et c’est pour 
avoir trop generalise une v6rite particuliere, pour avoir neglige 1’analyse 
exacte et complete du langage, que nos philologues ont me 1’existence 
des synonymes parfaits. 

Ce qu’on peut dire, c’est qu’al’dpoqueohlesprogrbs de la civilisation 
ont rapprochd les peuplades et forme deleurs dialectes particulars une 
Iangue commune, on a du s’apercevoir de l’inutilite des synonymes, et 
ne conserver qu’un seul mot pour chaque objet. Plus les langues se sont 
perfectionndes, plus le double emploi a du devenir rare, ctl’on araison 
d’affirmer qu’une Iangue parfaiten’aurait point de vrais synonymes ; c’est 
le seul cas oh l’on puisse repondre affirmalivement ainsi que Dumarsais 
et l’abb6 Girard : mais comme aucune Iangue ne peut seglorifier d’avoir 
atteint une perfection qui probablement ne sera jamais que th4orique, 
gardons-nous de croire qu’ii ne peut exister des synonymes parfaits : 
bornons-nous S. dire que ceux qui existent n’ont aucun intdrSlpour nous, 
et que ce sont d’ailleurs presque toujours des mots representatifs d’ob jets 
physiques cl individuels. Quant aux autres mots qui, dans l’origine, ont 
pu (Sire vraiment synonymes, l’usage etablit graduellement entre eux des 
nuances qu’il faut saisir, auxquelles on peut m&me ajouter, el qui de- 
viennent de jour en jour plus nombreuses ou plus frappantes. 

Dumarsais lui-m&me paratt avoir le sentiment de cette verity, Iorqu’il 
ajoute : « Les mots anciens et les mots nouveaux d’une Iangue sont syno- 
nymes : malnts est synonyme de plusieurs, mais le premier n est plus 
en usage. C’estla grande ressemblance de signification qui eslcause que 
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Fusage n’a conserve que Fun deces termes et qu’ilarejete Pautrc coaims 
inutile.)) Ce n’est doncqu’en considerant la langue franchise comma par- 
faite, comme arrivde k ce point oil les laagucs peuvent mourir, mais nc 
Yieillissent plus, qu’il a pu dire qu’elle ne contenait point de mis syno- 
nymies. 

Main tenant, dira-t-on, comment les synonymes (nous revenons an 
sens que notre definition donne k ce mot) se sont-ils introduits dans la 
languc? Les causes de leur origine sonl si multiplidcs que je mo bor- 
nerai k indiquer les principals. 

1° La diversity desdialectes . Toutes lespeuplades d’une grande nation, 
presque independantes les unes des autres, avaient cliacune lour dialecte 
particular. Lorsque le dialecte de Tune d’elles a prevalu et est rievenu la 
langue commune, il a did contraint de s’assoeier on quelque sorte les 
autres dialcctes ; de 13. une infinite de synonymes qui se sont distinguds 
insensiblement s’ils ne Fdtaientpas ddjl* 3 cause de lamarche diffdrente 
qu'avaient mivie les drverses peuplades dans la formation des mots, 

2° Lavariete des sources etymologiques . Ce n’est pas du iatin seulement 
que le franqais derive; plusieurs autres langues out concouru k sa for- 
mation; les Phdniciens et les Grecs, ayant forme des colonies le long 
des cdtes de la mer Md diterrande, ylaissSrent des traces de leur langage 
et de leurs moeurs. Les Francs, lors de leur invasion dans les Gaules, y 
apportdrent le teutonique, qui s’associa bient6t au gaulois; on eu Irouve 
des exemples dans la preface que Borel a mise en tfite de son Diclionnaiiv 
du yieux frangais. Avant les Francs etaient venus les Remains, dont la 
domination s’dtait dtablie dans une partie des Gaules, et dont la langue 
constituait Pancien roman qui a servi de base au frangais acluel. Les 
irruptions des Anglais en Bretagne, la conqudte de FAngleterre par 
Guillaume, domxdrent lieu k de nouveaux melanges, etcette muIliplicRe 
de langues qui se rdunirent pour former le frangais a dtd la source d’un 
grand nombre de synonymes. On en a ddjd vu une preuve dans les mots 
hannir , exiler. Je pourrais en citer beaucoup d’aufcres; je me bomerai 
k une seule, tirde des mots guerrier , belliqueux . 

Belliqueux a dte formd du Iatin helium; guerrier est Fadjectif du 
substantif guerre , ddrivd du Yieux mot tiois(l) werra, qui signifiaiUM- 
tion, guerre intestine > et qui se retrouve dans les Capitulaire de Charles 
le Chauve (tit. XXIII, chap, xv), ainsi que dans FEpttre de Pempereur 
Henri. ( Voy , les Annates dumoine Geoffroy, sur Pan 1195.) Cost origi- 
nairement le teutonique wahren , garder , garemtir; sick bemhnrn, se 
dtifendre, se tenir sur ses gardes , d’oii les Anglais ont tird les mots war? 
guerre ; to ward * garder , etc. La filiation de ce mot est susceptible de 
grands ddveloppements 5 maisil me suffit de montrer par cet exemple 


(l) On appelle langue tioise celle qui se forma da mdlange de Pallemand et 
du gaulois lors de Pdlablissement des Francs dans les Gaules: onFappelle aussi 
theuth-franc ou fmnc-theuih. 
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quelle infinite de synonymes ont du naitre dela varidtd des langues qui 
out concouru k la formation de la ndtre. 

3° La facilite que les savants avaient, dans Porigine, pour former de 
nouveaux mots par des alliances dtymologiques souvent obscures et bi- 
zarres, fufcunenouvelle source de synonymes ; elley contribua encore indi- 
rectement en rdpandant sur le sens propre des mots une determination 
que le petit nombre des gens lettres et des livres dtait peu propre k dis- 
siper. Nous savons que Forthographe a demeure longtemps incertaine; 
sous Louis XIV m&me, la plupart des gens de la cour en ignoraient les 
regies; c’estle sifecle de Louis XV qui Pa rendue vulgaire, et cependant 
une incorrection qui blesse k la fois Pceil et i’enlendement devait &tre 
plus facile k dear ter que Pmdecision du sens des mots, dont l’entenda- 
ment seul est offensd. Or cette indecision est, comme nous Pavons vu, 
ce qui s’oppose le plus k la distinction des synonymes. 

4° Le passage des mots de Ieur sens propre & un sens figurd n’a pas 
peu con tribud k augmenter le nombre des synonymes. « Les langues les 
plus riches, dit Bumarsais, n’ont point un assez grand nombre de mots 
pour exprimer chaque idde particuii&re par un terme quinesoit que le 
signe propre de celte idde; ainsi Ton est souvent obligd d’emprunter le 
mot propre de quelque autre idde qui a le plus de rapports ceile qu’on 
veut exprimer. » De nouveaux liens de synonymie ont ainsi associd des 
mots jusque-fit dloignds les uns desautres. L’influence de tous les tropes 
s’est fait plus ou moms sentir : lamdtapliore, en transportant la signifi- 
cation propre des mots k une signification qui ne peat leur convenir qu’en 
vertu d’une comparaison que Pesprit a conQue ; lamdtonymie, en prenant 
le signe pour le signifid, Feffet pour la cause, le contenant pour le con- 
tenu; la synecdoche, en gendralisant ou particularisant le sens propre 
des mots; plusieurs autres tropes enfin ont fait naitre de nouveaux rap- 
ports de synonymie. Ainsi e’est par mdtaphore que le mot Imniere , qui 
ne ddsignail d’abord que la darte, le jour 7 est devenu au pluriel syno- 
nyme des mots connaissances 9 sciences , etc. G'esl par synecdoche que 
Pexpression les mortals , qui comprend k la rigueur tous les animaux 
sujets k la mort comme nous, estsynonymedes expressions les humains- 
leshommes , etc. Lafdcondite de cette cause est tropdvidente pourqu’il 
soit ndeessaire d’entrer dans de plus longs ddveloppements. 

5° Les termes, en passant de Pune des parties du discours k une autre, 
n’ont pas loujours gardd le mdme sens. Les verbesform&sd’unsubstanlif 
se sont dcartds de leurorigine; les adverbes, les adjcctifs, ont sum une 
marcbe aussi irrdguli&re. Voltaire a m6me remarqufi que « les mots en 
passant du substantif au verbe ont rarement la m6me signification. » 
Ainsi le substantif fMidU est synonyme de bonheur ; le verbe fdiciter 
qui end tore est synonyme de congratuler ; radjectifplafe<Mtf s'estformd 
du verbe plaire , et a ddsignd d’abord ce qui plait , ce qui charme; ce 
sens s’est ali6r6 dans la suite, il est devenu synonyme Aeeomique^fac^^ 



XXVIU INTRODUCTION. 

tieux, ridicule ; enfin il a forme lui-mSme Ic verbc plawmter, tandw que 
son contraire deplaisant a gardd sa premiere signification; nouvcile 

source d’une infimt6 de synonymes. 

Telles sont les principales causes qui onl etendu la synonjimc dcs 
mots; jen’enindiquerai pas un plus grand nombrc : ceux quis applique- 
ront avec soin 5. cette partie de lagrammaire pourront s’occupcrfi Ios ro- 
chercber ; ils verront bientot que cette recherche repan d un grand jour, 
non-seulement sur I’hisloire dcs synonymes, mais encore sur cello dp la 
langue, et que cette hranche destravaux du philologue, quelqucpartieu- 
lifere qu’elle paraisse d’abord, porte desfruitsqui no sont pas ii dcdaignor. 

Cette utility gagnera aulant cndtendue qu’en importance, si l’on con- 
sidfere l’dtude des synonymes sous un point de yue plus general : olio 
exerce lasagacitd de 1’csprit enl’accoutumantadistinguer cequ ilsotnil 
aisd de confondre; en determinant le sens propre des tonnes, olio pio- 
rient les disputes de mots dont uno equivoque, un malcntcndu, sont 
presque loujours la cause; elle fixe 1’usage dont clle deviant lcldmoin ot 
l’interprete; ellerecucille, pour ainsi dire, lesfeuillcs dparsesousonlcon- 

tenuslcsoraclesdecelteimpbrieusesibylle; ellepeulrndmolcsstippleor on 

s’aidant des ressources que l’analyselogique ct grammatical luifournit; 
elle fait acquerir au style cette propriete d’expression, cette precision, 
pierre de touche des grands dcrivains : enfm elleenrichit la langue de t ous 
ies termes qu’elle distingue d’une manibre positive: cc n’estpas la repe- 
tition des mSmes sons, mais cclle des mdoaes idees qui fatigue le lock ur; 
1’ esprit selasse plus aisdment que 1’oreille; la preuve en est dans colic 
multitude de particules, de conjonctions,etc., dont le retour conlinuel 
n’est pas pbnible h. l’entendement, parce qu’elles ambnent ou remplacont 
de nouvelles idbes. La varibtb des idbes est done plus essenlielle ft la 
richessede la langue que celle des sons; rien necontribue aussi efiicace- 
ment h l’augmcnter que l’dtudc des synonymes ; elle rend aux divers 
mots d’une mbme famille leur physionomie propre et leur caractore 
original; elle sbpare, en quelque sorte, les rameaux d’un mOmc Irone; 
et 1’influence qu’elle exerce sur la clartb des expressions, s’etend aux 
iddes mbmes, qui acquibrent par elle une neltcte plus grande. 

L’imporlance de cette btude est done incontestable : aussi a-t-elle die 
senliedansles temps anciens comme de nos jours. Cicdronet Quintilien, 
peut-btre les deux juges les plus compdtents que l’antiquild puisse offrir 
surcettematibre,ontparld positivement delandccssitd de distinguor les 
synonymes: « Quamquam enim vocabula, dit le premier, propc ulna 
valere videantur, tamen, quia res differ ebant, nomina rerum distare ro- 
lucrunt. « Car bien que les mots paraissent avoirh peu pres 1c mbme sens, 
il existe toujours entreeux une difference due h celle quiexiste entre les 
objets qu’ils sont destinds & reprdsenter. » ( Vid . Crc. Top. c. S, § .'ii.) 
Quintilien dit aussi : Pluribus aulem nominibus in eadem re vulgo uhmur, 
quee tamen, si deducas, suam propriam quamdam vim ostendmt. (fust, 
or. 'VI, 3. 17.] « Nous nous servons souvent de plusieurs mots pour ex- 



INTRODUCTION. 


XXIX 


primer la mSme chose; mais si vous les analysez avec soin, vous verrez 
qu’ils ont chacun leur propriety particulifere. » 

Les anciens ont dupar consequent s’occuper de cette etude; I’histoire 
de leurs travaux et de ceux des grammairiens modernes, tant nationaux 
qu’etrangers, est assez peu connue pour que les lecteurs attentifs y 
trouvent de I’interet : j’entrerai dans quelques details sur les ouvrages 
les plus importanls par leur reputation ou par leur mdrite. 

Le plus ancien des auteurs connus sur cette matiere est le grammai- 
rien Ammonius, qui florissait au commencement du deuxifeme siecle de 
1’ere chrdtienne, et qui a dcrit en grec un traitd sur la difference des mots 
synonyms , Ttspl Suotcov xca Siacpopwv On ne connaissail guere ni 

1’ouvrage nil’auteur avantl’dditionque le celeb re Valckenaer en donna a 
Leyde en 1739; lenommemed’Ammonius, Tdpoque ou il vivait, le texte 
de son Iivrc, etaient des sujefs de discussion et de doute. Les uns attri- 
buaien t ce trai te dun certain Herennius Philo, prdddcesseur d’Ammonius; 
les autres lui donnaient pour auteur un Ammonius plus moderne, dont 
Thistorien Socrate fait mention, et qui se refugia h Alexandrie Tan du 
Christ 389, lorsque l’empereur Theodose fit renverser les temples des 
idol&tres. Yalckenaer, aprbs avoir rdfutd ces diverses opinions et solide- 
menl dtabli la sienne, a ddfendu 1'ouvrage mSme contre Henri Estienne, 
qui, lout en faisant un appendix d son Tresor de la langue grecque, s’etait 
exprime defavorablement sur le compte de Tauteur; il a montrd que, 
prdcieux par son antiquitd et par la nature de son sujet, le livre d’Am- 
monius avait en outre le mdritedenous conserverplusieurs passages des 
auteurs anciens, qui seraient perdus sans lui ; enfin, il s’est appuyd de 
l’autorite de Jos. Scaliger et deTib. Herasterhuis, qui nomment Ammo- 
nius un des dcrivains les plus utiles et des grammairiens les plus savants : 
scriptorem utilissimum... eruditissimum grammaticwm. Yalckenaer a 
ajouldau texte d’Ammonius un commentate aussi instructs que detaille. 

Nous avons sur la synonymie latine un plus grand nombre d’ouvrages, 
quoiqu’il ne nous reste des Latins eux-memes aucun traitd classique, 
jomme Test, dans la literature grecque, celui d’Ammonius. Onrencon- 
tre des synonymes dpars dans Cicdron et dans Quintilien, mdme dans 
Sdnfeque. D’Alembert a cite celui d’cegritudo, angor, mceror, luctus, eta., 
tird du 4° livre des Tusculanes, ch. vii. 

Varron, Feslus, Aulu-Gelle, s’dtaient occupds de ce genre de recber 
ches; ceux de leurs dcrits qui nous sont parvenus en contiennent des 
fragments, mais nous ne trouvons des recueils de synonymes que chez 
les latinistes modernes. En joignant ici la liste des principaux, je ne 
m’arrSterai qu’d ceux sur lesquels je puis donner quelques d 6 tails. 

1° De Formulis et solemnibus populi romani Verbis lib. VIII. De Ver- 
borum quoe ad jus pertinent significations lib. XIX. Hales, 4731, et 1743. 
Auctore Barnaba Brissonio. 

Des Formules et des mots solennels du peuple romain. Du Sens des 
Termes de droit. A Halle, 1731 et 1743, par Barnabas Brisson, n6 en 
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1531 5. Fontenai en Poitou, president du pariemcnt de Paris, et omo>6 
a Londres sous Henri III. Ces deux ouvrages, quoiquespecialemonUles- 
tin6s a l’etude du droit, conliennent un grand nomine de synonymes 
el sont ndcessaires pour I’inlelligence des classiques. 

2° A iilores liuguce latince in unum redacti corpus , adject is mitts 
Dionysii Gothofredi, jur. c. sti. Editio postrema, emendatior et nonnul- 
lis auctior. Colonice Allobrogum, 1622, in-1". 

Les Grammairiens latins, reunis en un recueil, avec des notes de Denis 
Godefroy, jnrisconsulte. Derniere edition, revue el augmenlee. A Geneve, 

1622, in-4°. , , r „ 

3° Ausonii Popmce, Frisii, De Dtjferenhis verborum lion I\ . Item Do 
Usu antiques locutionis libri 17, jam denuo insigniter aucli ub Adam 
Daniel Richtero. Lipsiee et Dresdce, 1701, in-8°. . , 

Traitd des differences qui existent entre les mots, en A livres; Trade 
des anciennes locutions latines, en 2 livres, reaugmentds par Ad. Dan. 
Richter. A Leipsick et a Dresde, 1781, in-8°. 

Ausone Popma, ndkAlst, enFrise, d’unefamille noble, florissaitvers 
Pan 1610; cetait un jurisconsulte distingue. Son ouvrage est devenu 
classique pour les latinistes modernes. 

4° Les Synonymes latins et Ieurs differentes significations, avec des 
exemples tirds des meilleurs auteurs, par Gardin-Dumesnil, prol'csseur 
de rhetorique en I’universitd de Paris. A Paris, 1777. 

Cet ouvrage, plus rdpandu que les precedents, est aussi plus special et 
plus complel; mais l’auteur, qui s’dtait propose de faire en latin ce que 
I’abbd Girard avait fait en franqais, s’est souvent laissG guider par la 
synonymie franqaise plntfit que par une pure lalinitA 

Je passe sous silence plusieurs ouvrages des pbilologues allemands 
surla- mSme matibre, tels que celui de Heinrich Braun et autres. 

Quelles que soient les recherches des savants sur la synonymie des 
langues mortes, on devine ais^ment qu’elles laissent aprfis elles beaucoup 
d’incertitude el de lacunes. La synonymie des langues modernes peut 
seule etre traihSe avec justesse et exactitude; encore faut-il qu’elle le 
soit par des dcrivains nationaux. 

Ce sont les grammairiens frangais qui out commened k s’en occuper ; 
mais comme l’analysedeleurstravauxest celled laquelleje donneraile 
plus d’dtendue, je crois devoir placer d’abord! ici quelques renscigne- 
ments sur les Allemands et les Anglais. 

Les premiers sont en grand nombre : le plus complet et le plus recent 
est J. Aug. Eberhard, professeur & Halle, qui a publid an Dicliomaire 
critique des Synonymes, prdeedd d’un Essai sur la tMorie de la synony- 
mie allemande. Un Stranger pent d'iflicilement juger par lui-mGme du 
mSrite de cet ouvrage; mais i'antenr, aussi distingu'6 par sa profondeur 
philosophique que par la pure 1 6 et l’dlegance de son style, est mis en 
Allemagne au nombre d'e ces dcrivains classiques qui oat le merite 
. d ’avoir fixe et rnSme cr6<5 la langue : ce litre seul est, pour son Diction 
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naire des Synonymes, le plus bel eloge et la plus puissante recommanda- 
tion. Quant k l’Essai, malgrS un peu de prolixitd et de diffusion, il con- 
tient d’excellentes choses, et j’en ai emprunld presque Iittdralement tout 
ce qui nFaparud’une v^riteindSpendantedes applications particuli£res ; 
je dois entre autres k M. Eberhard plusieurs des id6es qui concourent k la 
solution de cette question : Quelles conditions sont nScessaires pour que 
des mots soient synonymes ? Les Allemands, nation emmemment dou6e 
de resprit philosophique, se font reconnaitre partout h la sagacitd et h 
la profondeur de leurs vues; ils out ports spScialement dans leurs 
recherches philologiques une solidite, une sagesse, une etendue dans 
les idees, qui font de leurs livres des mines inepuisables; je n'ai que le 
regret de n’en avoir pas tire tout ce qu’ils auraient pu me fournir, Le 
cdlbbre Adelung entre autres a ecrit sur la thdorie des synonymes plu- 
sieurs morceaux ou l'on retrouve son erudition et son g£nie. 

Stosch, Fischer, Teller, Schliiter, etc.,occupentun rang dis tingud parm . 
les ecrivains de leur nation qui se sont occupds do lAtude des synonymesi 

Les Anglais ne semblent pas s’6tre autant appliquds k ce genre d’ etude 
que les Allemands et les Frangais : du moms je ne connais sur cette ma- 
ture, dans leur literature, que les Essais du docteur Hugh Blair, dans 
son Cours de rhftorique et de belles-lettres; la Synonymie anglaise , 
publide a Londres par M mo Piozzi, et un recueil en 2 volumes, intitule : 
Synonymes anglais , ou differences entre les mots reputes synonymes 
dans la langue anglaise , traduit en frangais en 1803, par M. P. L. Ce 
dernier ouvrage m’a paru incomplet et souvent inexact : celui de 
M mo Piozzi estpeu estimd. 

Venons-en aux auteurs frangais, les seuls dont les travaux nous appar- 
tiennent en propre et dont nous puissions juger le merite. L’abbe Girard 
est le premier qui ait fait des synonymes une dtude particular©, quoique 
avant lui Manage et le P£re Bouhours s’enfussent occupds.Les Observa 
lions de Fun sur la langue frangaise , el les Remarques critiques de 
Fautre, contiennent un grand nombre de synonymes ; mais les change- 
ments qu’a subis la langue, les variations qu*a essuyAes lesens des mots, 
rendent la plupart des observations de ces deux savants plus curieuses 
qu’utiles. Ce qui m’en a le plus frappd, ce qui doit servir de legon et 
d’exemple aux grammairiens modernes, c*est la scrupuleuse exactitude 
avec laquelle Mdnage dtaie toujours son opinion de FautoritA des gcri- 
vains c61&bres de son temps. 

« D6s que Fouvrage de Fabb6 Girard parut, dxt B'eauzde, il fixa l’atten- 
tioxr des savants et les suffrages dh public. Lamotte jpgea d’aprfes cet 
Scril, et sans en connaitre F auteur, que FAcaddmie frangaise ne pour- 
rait se dispenser de F&dmettre dans son sanctuaire, s’il s’y presentait 
avec un tel ouvrage. 11 subsistera, dit M. de Yoltaire, autant que la 
langue, et il servira mSme k la faire subsister. » 

Je n’ajouterai rien k ces <5loges; je me bornerai St faire observer que 
Fabbd Girard n’a presque jamais consults en dcrivant que Fusage et sa 
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sagacity naturelle: il a bien connu l’un et a ct6 heureusement sorvi par 
l’autre; mais Tabscnce de toute dtymologie, de toule citation, do toute 
analyse gram mati cal e ct rigoureuse, prive souvent son onvrago de co 
caractere de solidild siessentiel dans Ies reclierchcs sur la synonym ue des 
mots, ob la finesse peut si aisement seduire, ou l’agrdment des details fait 
oublier lant de fois la faiblesse des raisonnements. L’abbe Girard ne 
manque ni de sagacitd ni de justesso; il posshde surtout lc talent d cm. a- 
drer les synonymes dans des exemples propres ii en faire ressorlir Ies 
nuances; mais le ddsir dc briber l’cnguge parfois dans des dissertations 
sans intdrdt et sans but. Plusieurs de ses synonymes servent moins <i dis- 
linguer les termes qu’ii amener des phrases spirituelles : on pent v>ii 
entre autres le long synonyme qu’il a fait sur amour et galanlme ; res 
deux mots sont. trop dilfdrents pour avoir besoin d’tHre distingues, et il 
a rempli cinq pages de nuances souvent reebe rebecs, ct tout au moins 
dcpl&c^GS. 

C’est lb peut-Stre ce qui rend son ouvrage plus agrdable pour les gens 
du monde qu’utile pour ceux qui dtudient 1’art d ecrire • il parait meme, 
d’aprbs la preface, que c’dtait Id le dessein de l’auteur. Malgrd ces ddfauts, 
ce n’en est pas moins un ouvrage classique, digne, d plusieurs dgards, 
de la reputation qu’il a oblenue et des eloges quo Voltaire lui a bounds. 

Apres Girard, Beauzde s’occupa avec soin de Delude des synonymes. 
Logicien plus stir que son prdddeesseur, mais cloud de moins de finesse, 
Beauzde etait plus capable de classer dansune gramnwire les principes de 
lalangueque d’assignerlesnuancesdistinctives des mots: les .synonymes 
qu’il a ajoutds deeux de Girard, quoique pleins desoliditd et dejuslesse, 
ont rarement tout le ddveloppement dont ils sont susceptibles. line pos- 
sdde ni la precision ndeessaire, nil’art de choisir ses applications: en 
revanche, il cite d propos; et l’usage qu’il fait des classiques anciens et 
modernes prouve que dans ce genre de recherches, comme partoui 
d’ailleurs, les connaissances positives sont d’un puissant secours. 

D’Alembert, Diderot et plusieurs autres, ont parcouru la mdme car- 
riere avec plus ou moins de sucees. Quelque merite qu’eient leurs tra- 
vaux, comme ils ne foment pas un corps d’ouvrage, je ne fais que les 
indiquer, afin de donner plus d’dtendue l’analyse de ceux d’un dcri- 
vain aussi laborieux que distingud ; je veux parler de l’abbd ttoubaud. 

Frappd de 1’irrdgularitd de la marche qu’avaient suivie ses prbddces- 
seurs, et de la ldgdretd avec laquelle ils negligeaienl la preuve de leurs 
assertions, l’abbd Roubaud sentit la ndcessitd de donner il eette marche 
moins d ’incertitude, a eette preuve plus de solidild etdeddvelopprment. 
« Nos synonymistes, dil-il lui-mdme, en ddployanl dans ce travail lour 
genie et leur sagacitd, n’ont presque rien fait pour I’instruetion du public 
et pour les progres de la langue. Ils ont assignd aux termes synonymes 
des differences distinctives, mais les ont-ils justifidcs ? Et pourquoi ne 
pas les juslilier, s’ils avaient des motifs capables de dissiper nos doutes et 
noscraintes?Destitudes de preuves. leurs decisions ne sont que desopi- 
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nions qui, par Fautoritd seule de ces dcrivains, forment bien des prdjugds 
dans mon esprit, mais n’y portent point la lumiCe..... Voil& ce dont j’ai 
voulu me ddfendre : au lieude deviner, j’ai voulu ddcouvrir; convaincu 
qu’on ne sait pas la vdritd tant qu’on ne se la prouve pas k soi-m£me, et 
qu’on croit en vain la tenir, si Ton n’a fait que Fembrasser comme on 
embrasse si souvent l’erreur, j’ai done cherch6 les differences des mots 
synonymea dans leur valear matdrielle ou dans leurs dldments consti- 
tutifs, par 1’analyse, par Fdtymologie et par les rapports sensibles, tant 
de son que de sens, qu’ils ont aveo des mots de diffdrentes langues. » 

Compose d’apr&s cette mSthode, l’ouvrage de l’abbd Roubaud doit £tre 
considdrd sous trois points de vue principaux: 1° I’dtymologie; 2° la 
classification d’un grand nombre de mots d’apr&s leur terminaison; 3° la 
synonymie proprement dite. 

C’est &ses recherchesdtymologiques que l’abbe Roubaud parait avoir 
mis le plus d ’importance; on peut m£me dire qu’il leur doit presque 
enticement ses suce&s : son erudition, la nouveaute de Fapplication qu’il 
en sutfaire,d’beureuses rencontres, ont fait regarder cette partie comme 
la meilleure, la plus solide de son ouvrage : je ne crains pas de dire que 
c’est la plus faible,laplus hasardde, et qu’elleaurait obtenumoins d’dlo- 
ges, si le public avait dte un peu plus familiarise avec les connaissances 
philologiques. Elbve de Court de Gebelin, l’abbe Roubaud, grand admira- 
teur des idees et des travaux de son maitre, avait adopte sa mdthode, la 
plupart de ses principes, et entre autres cette hypoth&se, si souvent renou- 
velde depuis, qui fait du celtique la source de toutes les langues euro- 
pdennes, anciennes ou modernes, et m£me deplusieurs langues de FAsie 
occidentale. C’est la la base, l’&me, pourainsi dire, de toutes sesrecher- 
ches etymologiques. II serait inutile de donner ici & la discussion de ce 
syst&me un grand ddveloppement; je me bornerai &quelques observa- 
tions qui en feront sentir la faiblesse et l’incons^quence. 

Rien n’est plus dangereux que de confondre les langues dont la gram- 
maire est enticement difFCente : c’est vouloir 6ter k la philologie le seul 
guide stir qu’elle puisse avoir, c’est dteindre le seul flambeau qui puisse 
Fdclairer dans sa marcbe : c’est cependant ce qu’ont fait les partisans de 
Court de Gdbelin, et parmi eux 1’abbd Roubaud. Avec de l’adresse, des 
tours de force et des assertions, on Cablit un systCne; mais si, au lieu 
de contribuer au progrtis de la science, il ne tend qu’& la plonger dans 
l’incertitude et dans le vague, s’il ne s’appuie que sur des conjectures 
et sur des suppositions, quelle autoritd peut-il avoir aux yeux de ceux 
qui pensent avec raison que la philologie, comme Fhistoire, ne doit 
avancer qu’& la lumiCe des faits? 

L’erreur de ces dtymologistes a sa source dans une comprise de mots. 
« Les Grecs, dit Schlozer dans son Histoire universelle du Nord ) divisaient 
tout le genre humain en Grecs et Barbares, et ces derniers en quatre grands 
corps ; les Geltes, les Scythes, les Indiens et les Ethiopiens. La Celtique 
comprenait ainsi toute l’Europe septentrionale et occidentale; mais il est 

G 
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ridicule de prendre, comme l’avaient ddjh fait quclques auteurs ancicns, 
ce nom purement geographique do Celtique pourun iiomliislorique, ct 
d’inventer, d’aprds cela, Ies migrations de peuples lcs plus eviraordi- 
naires.... C'est raisonner comme le ferait un Turc (dans la langue 
duquel tous les Europdens se nomment Francs) qui dirait que, dans le 
xyi 6 siecle, Ies Francs de la race de Clovis out envoyd des colonies A 
Sumatra; dans le xvn°, aux rives de I’Ordnoque, etc. Le fait est que des 
Francs, c’cst-a-dire des Europeans, out fondd ces colonies; maisce ne 
sont pas des Francs de la race de Clovis : c’est la cepcudant ce qui est 
arrivd pour la plupart des prdtenducs colonies critiques, etc. a 

L’hisloiredeslanguesadtdsujelteAlamdmemdprisequeerile desfaits; 
delAtant d’dtymologies prdtendues, de raisonnements spdckux, d 'hypo- 
theses hasarddes, auxquelles se sont livrds Court de Gdbelin el sos seeta- 
teurs. Les philologues les plus distinguds, tels qu’Adelung, Gaterer, 
Whiter, etc., ont signaleeet ecueil, enrejetant tout ce qui ponvaity con- 
duire. Gaterer, dans sa classification des langues europeenr.es, nc recon- 
nalt que le bisca’ien, la langue erse, le finnois et le dialccte de la Breta- 
gne et du pays de Galles, que l’on puisse consider comme sortant du 
mfime tronc. Adelung restreint encore plus les ramifications du critique. 
De pareilles autorites sont ddcisives; et pour metfcrc dans uue plus 
grande Evidence le peu de soliditd du sysldme dlymologique de l’abbd 
Roubaud, je citerai quelques-unes des applications qu’il en a faites. 

1° « Adoucir. dit-il, vient du latin edulcare (de dulcis), rendre doux ; 
racine celte, dol, tol , qui signifie raboter, aplanir, polir, adoucir. n 
Je me contenterai d’opposer it cetlo pretend ue dtymologie colic quo 
Vossius, dans son Etymologicon lingua; latinos, donne du mot dulcis. 
« Dulcis, dit-il, vient de delicere, charmer, atlirer. On dut dire d’abord 
delids, par syncope delcis; do delete on fit ensuite dolcis, comme d’hemo 
on avait fait homo, etc., et enfin dulcis. Ce mot peut venir aussi dugrec 
yXuxd;, dont on tira g Ids, par rnelathise, et enfin dulcis. » 

2° Selon l’abbd Roubaud, le mot garant est le celte ou tudesque 
wahren, war, garder. Pourquoi confondre le celte et le tudesque, qui 
n’ont aucun rapport? le mot wahren est d’origine teutonique; on en 
retrouve la racine dans Otfried, le plus ancien traducteurdes Evangiles; 
on peut en voir la filiation dans Ies Racines germaniques de Fulda. 

II serait inutile de relever un plus grand nombre des erreurs ou Fabbd 
Roubaud arid entraind par son systdme ; il me suffit d’on avoir fail sentir 
l’importance. La partie dlymologique de son ouvrage, fondee sur de 
pareils principes, est trds-souvent fausse ou hypothdtique : 1’autcur 
n’est mrine gudre plus heureux lorsqu’il se borne A des origines plus 
simples etmoinsreculdes; onsentalors que Fatten tion partieulidre qu’il 
a donnde A tout ce qui pouvait dlayer ses idees favorites Ida faitndglfger 
la eonnaissance positive des autres langues. Ainsi, en faisant venir le latin 
austerus, ausUre, du grecokmjpd?, quialemdme sens, II donne pour ra- 
cine dece dernier mot ster, trapso;, qui ddsigne la fermeU, la dureU, etc 
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tandis qu’en consultant Yossius, il eut trouvd que «Scm)pd<; s’est formd 
d’aSord?, qui vient d’auto, sicco, je seche, comme severus s’est formd de 
swvus, etc. [Toy. encore 1’dtymologie de populus, t. Ill, page 260.) 

Si j’ai insists sur cette partie des travaux de notre dcrivain, c’est qu’il 
dtait d’autant plus important d’en montrerlafaiblesse,qu’elle a dtdloude 
par beaucoup de gens de Iettres, dont les uns partageaient les opinions 
de l’auteur, tandis que les autres ne les avaient point examinees. 

II esl un autre genre d’observations plus claires, plus sfires, qui don- 
nent a 1’ouvrage de 1’abbd Roubaud un interbt et un mdrite tr§s-rdels; 
je veux parler de celles qu’il a faites sur la terminaison des mots et les 
classifications distinctives que l’on en pouvaitdeduire.J’aidejaindiqufi 
l’utilitd de ce travail : quelques exemples mettront le Iecteur & porlde 
d’en juger. 

1° Explication des terminaisons substantives ment et ion. (Voy. Syno- 
nymes de Roubaud, Edition de 1796, 1. 1, p. 143.) 

« La terminaison substantive ment signifie la chose, ce qui fait, la 
cause, ou ce qui fait qu’une chose est ou est de la sorte; monument veut 
dire la chose, le signe qui avertit, ce par quoi on est averti ; ornement, 
ce qui orne, ce par quoi on est orne ; instrument, ce qui sert k faire, k 
former; raisomement, le discours qui dtablit une raison, etc. 

« La terminaison substantive ion annonce Taction et son effet ou son 
habitude, Taction qu’on imprime et celle qu’on regoit, l’actif et le passif; 
ainsi, confession c’est l’acte ou l’actionde confesser; destruction, c’est 
Taction de ddtruire; profanation, Paction de profaner, etc. 

« En appliquant ce principe aux synonymes assujeltissement, sujetion, 
le mot assujeltissement se distingue par un rapport partieulier 3. la cause, 
k la puissance qui nous assujettit dans un tel etat,.... et celui de suc- 
tion, parun rapport special k faction, a la gene,.... h la soumission 
dans laquelle nous sommes terms, etc. » 

2° Explication des terminaisons adjectives al, eux, ier. (Voy. Syno- 
nymes de Roubaud, m&me dd., t. Ill, p. 182.) 

«La terminaison al indique les appurtenances, les ddpendances, les 
circonstances de la chose, comme on le voit dans local, ce qui est pro- 
pre au lieu; amical, ce qui est propre k I’amitid; conjectural, ce qui 
n’est que conjecture, etc. 

« La terminaison eux ddsigne l’abondance, la propridtd, la plenitude, 
la force:.... ainsi, radieux , abondant en rayons; vertueux, plein de 
vertu, etc. (Voy. t. IV, page 16.) 

a La terminaison ier indique trds-commundment l’habitude, l’&tta- 
chement, le mdtiermdme; comme dans ouvrier, jwrdinier, cordier, etc. 

« Ainsi, Tadjectif matinal signifie ce qui est du matin, propre au ma- 
tin, comme Vaube matinale, la rosde matimle. Cette dpithdte est propre 
anx choses ; les personnes ne sont pas des circonstances du matin. Ma- 
tineux ddsigne Taete de se lever de grand matin, Virgile applique & son 
hdros Tdpithele de matutinus, matineux. 
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introduction 

Kec minus .Eneas se malutinns agebat. 

(JEn., lib. VIII, v. 465.) 

Au-devant de ses pas, du lieu do son repos, 

Avec la m6me ardeur s’avance le h6ros . 

(Trad, de Delille.) 

« Matinier, enfln, exprime l’habitude de se lever de grand matin. 
L’homme matinier a 1’habitude, fait profession de se lever matin *, etc. » 

L’abb6 Roubaud a fait le mfime travail sur un grand nombre determi- 
naisons substantives, adjectives et autres : il serait trop long de deve- 
lopper ici les resultats de ses recbercbes; jeme contenleraid’enjoindre 
un tableau abrdgd aux exemples delailles que je viens de citer. 


TERMINAISONS SUBSTANTIVES. 


La terminaison ade disigne Taction de faire telle chose marquee, ou tel 

genre d’action, ou un concours, un ensem- 
ble, une suite factions ou de choses d’utx 
tel genre : bravade , Taction de faire le 
brave; canonnade , Taction de canon - 
ner, etc. 

oir, ou are... Ia destination propre des choses, le lieu dis- 
pose, un moyen pr6par6, pour tel desseiri, 
tel objet: dortoir, lieu oil Ton sc retire pour 
dormir; observatoire , lieu 61evd, pour obser- 
ver; mouchoir , lingo pour se moucher, etc 


Ex. 


Promenade. 

Promenoir. 


Synon,, t. III., p. 612. 

La termin. age ddsigne les actions, les choses d’un tel genre, ou le rdsul- 

tat, le produit de ces actions ou de ces choses, 
ou leur ensemble, leur tout : oumiyr , Tac- 
tion faitc ou le travail fait : passage , Taction 
de passer, etc. 

La termin. erie ddsigne un genre ou une espbce particulifcre de choses, 

d’action, de destination, ou les choses d’un tel 
genre, d’une telle e$p£ce. Ainsi nous appe- 
lons diffdrentes sortes d’arts , imprlmene 7 
orfevrerie , etc. 

Lainage. j Sj/non , , t III, p. 9. Voyez aussi I. IV, 
Lainerie. j p. 96 et 97. 

aille la grandeur, la force, Tassemblage, la multi- 

tude, la collection : bataille , grand com bat J 
canaille, volatile , mots collectifs, etc. 


Ex. 


i*r. i **• 

t Muraille. 


Synon 


t III, p. 243. 


(1) L’usage, plus imp6rieux que les regies, semble avoir fait passer lMpithtet© de matiml 
ux personnes, et born? ceUe de matinier a 1’expression d’&oile matinier e, G’est ainsi du 
loins que le prononce le Dictionnaire de l’Acaddmie, 
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at 1° un office, consulate 2° une personae pour- 

vue d’un office, pr$lat; 3° une esp&ce particu- 
likre d’action on son r6sultat, attentat 7 etc. 

Exemple : Aerostat. (Voyez 1. 1, p. 440, & la note.) 

...... Fassemblage, la reunion, un corps, arm6e 9 

reunion de troupes; nuee , amas de ima- 
ges, etc. 

| Nom. J 

Ex. I Renom. > Synon,, t. Ill, p. 291. 


f Renomm^e. ; 

ence 3 ante... Insistence, la dur£e, la possession d’etre, 
Ffitat de subsister, du mot ens , tire, qui est : 
esp France, disposition habituelle de Tdme a 
Tespoir: coyicurrence , 6tat libre et habituel de 
concours , etc. 

/ Contrition. 

^ \ Repentir. 

J Repentance. 

V Remords. 

Im termin. ille d6signe la quantity de petiles choses d'une meme espfece; 

charmille , de petits charmes, etc. 


Synon t. I, p. 381. 


Ex. 


Charmoie. 
Charmille. 
te . • • . 


| Synon,, 1. 1, p. 319«. 

la quality, Tdtat des choses ou des personnes : 
proximite , 4tat de rapprochement; habilet& 9 
quaiitd d’un homme habile, etc. 


j Connexion. 
^ | ConnexitO, 
oie, oye; aie, aye . . . . 


J Synon; t. I, p. 368. 

En mature de plantations, ces terminaisons 
dfisignent le lieu, le terrain plants, couvert 
de telle ou telle esp&ce d’arbre : saussaye, 
lieu plants de saules ; cerisaie , lieu plants de 
cerisiers, etc. 




ude l’existence, I’&at, la manure propre d’etre; 

habitude , existence- habituelle; sollicitude, 
6tat d’un homme inquiet, etc. 

ure l’effet, lo rfeultat de l’action ou du travail; 

creature, effet de la creation; ranoissure , 
effet <£prouv6 par un corps ranci, etc. 


Ex. 


Ex. 


Rectitude. 

Droiture. 

Tube. 

Tuyau. 


| Synon,, t. IY, p. 50. 

Terrainaison diminutive : noyau , petite noix; 
joyau, petit ornement prdcieux, etc. 

1 Synon n t. IY, p. 517. 
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TERMINAISONS ADJECTIVES. 


La terrain. ain d^signe des relations ext&rieures ou apparentes de lieu, de 

temps, d’offxee. Mmain, n6 k Rome ; fran- 
ciscain , qui est de l’ordre de SaintrFran- 
cois, etc. 

La termin. ier dGsigne la force, la aleur, la puissance, ou Faction de cede 

puissance, l’habitude, etc. 

Ex. | J Synon., t. II, p. 30G. 

al ce qui concerne ou regarde, ce qui appartient 

ou convient k : moral , ce qui regarde les 
mceurs; brutal, ce qui convient k une 
brute, etc. 

ime tr&s, enti&remenfc, parfaitement , k fond: 

unanime , ce quiestd’un parfait accord; su- 
blime, fort 61ev6, etc. (dulatin imus ) . 

ite le participe pass6 du verbe, ce qui est dejd t 

ce qui est fait, devenu : maudit , maudlte, ce 
qui est ou a 6t6 maudit, etc. 

I LSgal, J 

Ex. < Legitime. j Synon,, t. Ill, p. 4i. 

I Licite. ! 


and 



ant, ent . . 


eux* 


Rayonnant. 

Radieux. 


termin aison du participe present, sign i fie ce 
qui est actuel, ce qui se fait, ce qui ar- 
rive, etc. 

la propria, Fabondance, la plenitude, la 
force, etc. 

| Synon., t. IV, p. 14. 


la plenitude du d6faut, Fexcfcs de grossi$ret6 : 
badaud, nigaud, rustaud , etc. 


Rustaud. 

Rustre. 


Synon., 


t. IV, p. 130. 


if ce qui est actif, qui fait, qui rSduit en acte: 

oppressif, qui opprime; n6gatif, qui nie, etc. 

-IS, j **»-.<• m, p. 881 . 

eur. mmm . celui qui a coutume de faire, qui fait metier 
ou profession d’une chose: voleur, qui vole; 
sMucteur, qui s£duit, etc. 

La termin. ard d4signe Fardeur, la passion immod^e, Fexc&s: babil - 

lard, qui a la fureur du babil; hay ard, tout 
6gar6, etc. 

I Patelin. j 

Patelineur* I Synon., t III, p. 440. 

Papelard. ) 
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tire la cause* refficacitd* ce qui fait qu’une chose 

a tel on tel effet : illusoire, qui est fait pour 
faire illusion ; jperemptoire, qui ddcide, etc. 

( Manifesto. J 

Notoire. I Synon,, t. Ill* p. 142. 

Public. / 

TERMINAISON BBS VERSES. 

cc En gdndral, les verbes composes tirent leur terminaison dequelque 
simple, dont ils prennent le sens, tels qu’dire, avoir (habere), faire ou 
agir (facere ou agere ), oiler (ire), etc. : ainsi, d*4tre on fait connattre ou 
Mre connaissant ; paraltre ou tire apparent etc. Wire, ir , alter , on fait 
sortir, alier dehors; secourir , alien an secours, etc. Cette seule idde 
peut donner la clef de la composition et du sens d’un grand nombre de 
verbes. (Vo y* Synonyms de Roubaud, t. IV, p. 470.) 

TERMINAISONS ABVERBIALES. 

La term, ment ddsigne la quality d’une action: prudemment, ayec 
prudence, etc. C’est, selon Court de Gobelin*, le vieux mot mant y beau- 
coup, qui fit 1’italien etie provengal manto, Fitalien t ament o, si grand, 
et notre mot maint , par lequel nous cldsignons un grand nombre. [Yog- 
la. preface de Fahbd Roubaud, p. 43.) 

Un grand nombre deces explications sonthasarddes, vagues, particu- 
iidres, susceptibles deceptions nombreuses, mais elles offrent dans 
leur ensemble un travail utile, dont Fahbd Roubaud doit avoir Fhon- 
neur comme il en a le mdrite. 

J J ai dit que la synonymie proprement dite faisait la trolsidme parlie 
de son ouvrage; eile en est peut-btre la meilleure. Logicien shr, habile 
dialecticien, l’abbd Roubaud n’dcrit ni pour plaire ni pour amuser, 
mais pour trouver la veritd et pour instruire; il choisit, non les appli- 
cations les plus pro pres k le faire briller, mais celles qui prdsentent les 
principes avec Je plus de clarte et d’dvidence; il ne perd jamais de vue 
cette analyse rigoureuse qui doit servir de fil conducteur dans la decou- 
verte des nuances dislinctives du sens des mots; il sait mettre dans ses 
dissertations de la varied et de la chaleur; enfim, on voit en lui un 
homme nourri de la lecture des classiques anciens et modernes, qui 
sait puiser Chez eux ses examples, et qui cherehe toujours k donner au 
ddveloppement de ses iddes un Intdrdt propre, tird du sujet meme. 
(Voyeze ntre autres le ddveloppement des synonymes balancer , hotter, 
dans les Synonymes de Roubaud, 1. 1, p«216.) 

Ces qualitds assurent k l’abbd Roubaud un rang distingud parmiceux 
qui se sont appliquds k Fdtude des synonymes : il est, dans monopinion,' 
supdrieur k tons ses rivaux, quoique son ouvrage ne soit ni aussi agrdable 
k lire, ni aussi facile k juger que celui de Fabbd Girard. 
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Je terminerai ici cefcEssaisur la thdorie des synonymes; il aurait 616 
susceptible de plus grands d6veloppements, mais j'ai dii me bonier aux 
principes les plus essentials, et je n’ai eu d ’autre ambition que celle d’in- 
diquer la route. En g6n6ral, on cherche peu, en France, h donner aux 
6tudes une direction philosophique : les theories g6n6rales nous sont peu 
famili6res; on dirait que la contention d’esprit et l’examen qu’elles n6ces- 
sitent nous font peur ; elles seules cependantpeuvent contenir de grandes 
vues et des regies positives; elles seules peuvent mettre de Fensemble 
dans nos id6es et dans nos opinions ; je vois entre ces thdories et les re- 
cherches particulibres la m6me difference qu’entre les livres faits pour 
des homines et les livres faits pour des enfants; ceux-ci doivent pr6~ 
cdder les autres, ils doivent 6tre placds k Fentrde de notrecarri6re d’ins- 
truction et de travail; mais ne pas aller au delS, ne pas s’avancer 
jusqu'aux principes gdndraux dont ils contiennent Fapplication, c’esl 
perdre le fruit des lumibres acquises et des matdriaux amassds. 
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1. Abaissement, Bassesse, Abjection. 

Une idee de degradation, commune aux deux premiers termes, en fonde la 
synonymic; mais ils ont des differences bien marquees. 

a Abaissement veut dire action d’abaisser, de s’abaisser et le resultat de cette 
action, et sous-enlend toujours Pidee d'un premier etatplus eleve. 

Bassesse . condition de ce qui est has. 

V abaissement nous rend mferieurs & nous-memes; la&assesse nous tient 
au-dessous des autres. » 

Jesus-Christ a voulu naitre dans cet etat de faiblesse et d’ abaissement . 
(Bourdalocje.) 

Jesus-Christ revetu de la bassesse et des infirmites de notre nature. 
(Massillon.) 

Si on les applique a Tame, Yabaissement volontaire oil elle se tient est un acte 
de vertu; Yabaissement ou on la tient est une humiliation passagere qu'on 
oppose a sa fierte, afin de la reprimer; mais la bassesse est une disposition 
incompatible avec Phonneur, et qui entraine lemepris. 

Geux qui ont le coeur h urn i lie, qui aimcnt ie mepris et Yabaissement. 
(Pascal.) 

On peut s’abaisser sans bassesse. (Saint-Evremond.) 

On peut encore appliquer ces deux termes a la maniere de s'exprimer, et 
la merae nuance les diffdrencie toujours. V abaissement du ton le rend moins 
dlevd, moins vif, plus soumis; la bassesse du style le rend populaire, trivial, 
ignoble. 

Si on applique ces terrnes ci la fortune, a la condition des hommes, Yabais- 
sement est Feffet d'un Avdnement qui a degrade le premier etat; la bassesse est 
le degrd le plus bas, le plus eloigne de toute consideration. Uabaissement de 
la fortune n'ote pas pour cela la consideration qui peut dtre due a la personne ; 
mais la&as$e$$e Pexclut entierement: ainsi les mendiants sont au-dessous des 
csclaves; car ceux-ci ne sontque dans Y abaissement 7 etceux-la sont dans la 
bassesse. (B.) 

Beauzde semble avoir confondu ici bassesse avec abjection , dont 1’abhe 
Girard etablit ainsi la synonymie : 

Vabjection se trouve dans Fobscurild oil nous nous enveloppons de notre 
propre mouvement, dans ie peu d'estime qu'on a pour nous ; dans le rebut 
qu'on en fait, et dans les situations humiliantes oil Fon nous reduit. La bas- 
sesse se trouve dans le peu de naissance, de mdrite, de fortune et de condition. 
— La nature a place des etres dans Elevation, et d’autres dans la bassesse; 

i 
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mais die ne place personae dans : Fbumme s\ jcile tie son eheix, 

ou y est plonge par la durete d'autrm. — La pieLe dnuinue les umertumcs <te 
Letat &’ abjection. La slupidile empeche de sentir tous les desagremcnis «le la 
bassesse do letat. 11 faut tacher de se rating de la bassesse ; on nVn ^ ienl pas 
a bout sans travail et sans bonheur. 11 faut prendre garde de lumber dam 
\ 9 objection ; le bon usage de sa Fortune et de son credit en est le plus sur mojen. 

Les secrets ressorls de Famour-proprc jouent souvont dams nne abjt ction 
volontaire, et y font quelquefbis trouver de la satisfaction : mass il n j a quo 
la vertu la plus pure qui puisse faire gouter a une dine noble la bassesse de 
Mat, (G.) 

2. Abaisser, Rabaisser, Ravaler, Avilir, Humilier, Rabattre. 

Abaisser vientde has, oppose a haat, taut au physique qu’au moral t il m- 
gnifie, a la lettre, pousser en has, me tire plus has, au-dessons ; dimimier ia 
hauteur d’une chose, et, par extension, sa valeur, son prix, sa dignite, son 
mdnie, ^opinion qu’on en a. Porsenna, protecteur de Tarquin , abuhse sa 
hauteur devant le senatde Rome, en demandant, par un ambassadeur, a trai- 
ler avec lui, dil Voltaire. 

Rabaisser, c'est abaisser encore davantage, de plus en plus, avec effort on 
redoublement diction. L'cnvie, dit Roilcau, nc pouvant s’elever jusquau me- 
rite, pour s'egaler a lui, lache a le rabaisser . 

Ravaler est forme de val, vallee ; aval est le contraire d’amont . 

Avilir sigmlie jeter dans une abjection honteuse, rendre vil ei mdprisable, 
couvrir de bon to, d'opprobre, dbnfamie. 

Humilier vient dulatin humus , terre : il signifie abaisser jusqiFa terre, pros- 
terncr, jeter dans un etat de confusion. 

Lc sens propre de ces mots est assez determine par les explications prece- 
dents : nous ne les considerons ici quku figure. 

Abaisser exprime une action moderee : il eminent surtout pour designer un 
mediocre abalssement. Il faut bien que vous vous abaisskz jusqu’a eeux qui 
ne peuvent s'dlever jusqu'a vous. 

Il est bon qu’un man nous cache quelque chose ; 

QudI soit quelquefois libre, et ne s'abaisse pas 

A nous rendre loujours compLe de tous ses pas. (Coen., Polyeacte .) 

L'action de rabaisser est plus forte, et son effet plus grand : on •labaisw ee 
qui est beaucoup trop eleve, ou on rabaisse ce qu'on abaisse trop. En parfant 
de Forgueil, de Farrogance, de la presomption, des vices qui pretendeut a une 
hauteur demesuree, on dit par cette raison rabaisser plutdt qu'^au&’r. 

Dans la conversation rabattre est plus vif que rabaisser; e'est rabaisser eu 
frappant, en battant tout d'un coup. On rabat la fierte, le ton, la hauteur de 
quelqu'un. On dit rabattre de ses pretentions, en rabattre. 

Inaction de ravaler produit, par un abalssement prolbnd, un ebangemeut 
on plufcol une opposition de situation, d'etat, de condition; elle met, entre la 
hauteur (Foil Foijet dechoit et la soite de bassesse dans kquelle il tombe, une 
grande distance : ce qui suppose necessairement ou une grande elevation ou 
une grande chute. 

Quk des peusers si has moil awe se ramie 1 (Corn.) 

Quoi ? Tu ne vois done pas jusqu’oii Foil me ramie. 

Alhine? (Rac.) 

L'action d’ avilir repand le mdpris, attire la honfe, inqmme la fl&rissure; 
elle fait plus qu cravakr et humilier. Le grand ho mine pent etre humili i, rar* 
vaU, mais non pas avili : sa gloire le suit dans 1 'humiliation, sa grandeur le 
releve quand on le ramie, sa vertu le defend de YavilissemenL De grands mo- 
tifs nous engagenta nous humilier , a nous ravaler meme, aucun a nous avilir. 

On est abaisse par la detraction, rabaissd par le mtipiis, ravaU par la de- 
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gradation, avili par Bopprobre, rabattu par un trait qui ne permet pas de 
riposte, hunuhe par un echec ou par un reproche. 

On s ’abaisse par modestie, on se rabaisse par simplicity on se ravale par fai- 
blesse, ons'aot/tapar lachete,on s7 mmilie par esprit de penitence (R. et V. F-). 

3. Abandon, Abandonnement, Abdications Renonciation, 
Demission, Desistement. 

L ’abandon, Y abandonnement, B abdication et ia renonciation se font, le dests- 
tement se donne, la demission se fait 1 1 se donne. — Aujourd'hui on donne, 
re met on depose sa demission , on ne la fait plus. 

On fait un abandonnement de ses biens ou on fait abandon de ses biens, 
une abdication de sa dignite et de son pouvoir, une renonciation a ses droits 
et a ses pretentions, une demission de ses charges, cmplois et benefices; et 
Bon donne un desistement de ses poursuites. 

II vaut mieux faire un abandonnement dhine partie de ses re veil us a ses 
crdancicrs, quo de laisscr saisir et vendre le foods de son Lien. Quelques po- 
litiques regardant Y abdication d’une couronne comme un effet du caprice ou 
de la faiblcssc de Bespnt, plutot que comme une grandeur d^dme. Les lois et 
la justice mamtiennent les renonciations des particulars ; mais cell es des princes 
n’ont lieu qiCautant que leur situation et leurs interets les empechent d'en 
appeler a la force des armes. L'amour du repos n’est pas toujours le motif 
des demissions 3 le mecontentement ou le soin de sa famille en est souvent la 
cause. Certains plaideurs de profession nese melent desprocesetn’y intervien- 
nent que pour faire acheter leur desistement. 

11 ne faut abandonner que ce qu’on ne saurait retenir, abdiquer que lors- 
qu'on n’obt plus en dtat de gouverncr, renew cr que pour avoir quelque chose 
de xneillear, se demettre quo quand il iBestplus permis de remplir ses devoirs 
avec honneur, ct se desister que lorsque ses poursuites son t injustes ou inu- 
tiles, ou plus fatigantes qu’a\antageuses. (G.) ^ ^ . 

I J abdication ne s^applique qiC& des postes considerables, a la souveramete, 
aux grandeurs; elle est volontaire ou du moms supposee telle. La demission 
s’applique plutot aux places infeneures ou moyenncb : elle peut etre forcee. 
Laulonle superieure la rcgoit, Bacceple, la refuse; quelquefois elle la 
demande, Bexige. 

4. Abandonner, Belaisser. 

Abandonner se dit deschoses et des personnes; dtdaisser ne se dit que des 

personnes- , . . 

Nous abandonnons les clioses dont nous n avons passom; nous delaissons 
les malhcureux a qui nous ne donnons aucun secours. 

On se sort plus communement du mot abandonner que de celui de delate 
ser. Le premier est egalement bieh employe a Tactif et au passif, le dermei 
a medicare grdee au participe qu’a ses autres modes, etil a par luiseulune 
foergie d uruversalite qu'on ne donne au premier qu’en y joignant quelque 
ter me qui la marque precisement : ainsi Bon dit ; G’est un pauvre delai&se; il 
est gdndralement abandonne de tout le monde. . 

On est abandonne de ceux qui doivent etre dans nos mturets, des choses qui 
nous appartiennent, et sur le concours desquelles nous comptions : 

Ne m ’abandormex pas dans I’etat ou je suis. (tUc.) 

Quand Phedre dit : La force m’ abandonne; elle semblc se plaindre dune 
train ion. 

Voila pourquoi l’on dit s’ abandonner soi-meme. 

On est dilaisse de tous ceux qui peuvent nous secounv, sans qu il y ait 
obligation, 

0 Dieux 1 dans ce peril m’auriez-vous delaissee l 
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Souvent nos parents nousa6andonneniplut6tqucnos amis Dit'u permetquel- 
auefois que les homines nous dclaisscnt, pour uous obligor it avoir rremii.s ,t hu. 
4 Quand on a ete abandonne dans ITnfortunc, on ne commit plus A anus dan* 
le bonheur ; on no comptc que sur sa propre conduHe, et 1 on ne omgratule 
que soi-meme de tous les services quo Don revolt alors tie la part do homines. 
Une person ne qui se Toil delaissee dans sa miaere, ne roganle la elnuite quo 
eormne un paradote qui oceupe inutilemcnt une quantile de urns diseoureuts 

JI a ete heureux pour certaines pei sonnes d'etre abandons es de lours pru- 
ches; c’estpar-laqu’a commence la ehaine des evenements quiles ont conduits 
a lafortune. 11 y adesgensdont le merited Ie courage out besom d etre soule- 
nns, et d*autres qui ne les font valoir que lorsqu’ds se voient dvlaims. {(n) 

Quand on se \oit delaisse , il n’est pas rare qu T on s 'abandonne au desospuir. 

5. Abattre, Demolir, Renverser, Ruiner, Detruire, 

Mettre ou jeter k bas. 

L'idee propre d’a&aftre est cello de jeter a bas ; on abat ce qui est eie\ e , haul : 
un arbre, une maison, des fruits, des moissons. 

Du plus puissant des Dieux. nous voyonsla statue 
Par une main impie a leurs pieds aballue. (Corn*) 

J 'abatlrai d’un seulcoup sa tete etson orgueil. (Id.) 

Celle de renverser est de coucher par terre ce qui etait sur pied. On renverse 
cequi peut changer de sens ou de direction, Renverser les autels, les luUillons 
ennemis. II s 5 y ajoute une idee de desordre et de confusion. 

Le Seigneur a detruit la reine des cites, 

Temple, renverse- toi. (Rac.) 

Demolir , dest rompre la liaison d'une masse construite (moles, bit.); on ne 
demoht que ce qui cst bati. D'une maison demolie il resle des mutenaux qm 
s'appellent demolitions. 

Ruiner, dost fame tomher en morceaux; on mine ce qui so dnihe et so de- 
grade. A i’actif a^ee un nom de personne pour sujet, il signilie le plus souvent 
appauxrir. 

J Detruire, dest dissiperentierement Pordreet jusqu’a Pappurenee des ehosesj 
detruire un palais, une ville, un raisonncment. 

Tous ses projets semblaient l’un Pautre se detruire. (IUe ) 

Racine, en eerivant : I/impic Achab detruit .... n"a pas u>ulu dire seule- 
menl, par un terme poetique, qu’Achab avail peri, mais encore que Peddiee 
de sa puissance, soutenu par sa personne, avail peri et disparu eutimimeui 
avec sa personne meme. 

Mettre a bas, jeter a bas ont ete employes par Racine el par Corneille duns 
le sens d "abattre. La simplicity meme de ^expression lui dotme plus de force 
et d'elendue. Cependant dans jeter d /Wit y a une idee de violence et <Tuf- 
fort j tandis que mettre a bas est Pceuvre d ? une puissance maitresse d*elle- 
meme et tranquille dans sa force. 

Tarn qu’on ne s’estchoqud qu’en de legers combats 
Trop taibles pour jeter un des partis d bas. (Corn.) 

Il le veut elever, il le peut mettre d bas . (Id.) 

11 met quand il le veut ses ennemis d bas . (Rag.) 

Les Romains n'ont pu jeter a bas la puissance carthaginoise qu’on reunis- 
sant et roidissant contre elle loutes leurs forces. Pour mettre d bas qui lui 
rdsiste, Dieu iPa qu J b vouloir. (V. F.) 

6. S’Abatardir, Degenerer. 

S ’ab&tardir, c"est perdre ou laisser affaiblir en soi des qualites dues a la pu- 
rely du sang, a la noblesse de la naissance. 

Tout ce qui endort ou engourdit ; Feselavage, Doisivetd, la solitude, gamble 
concourir a Y abdtardissement . 
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Degencrer „ c*esl recevoir de nouveaux attributs, le plus souvent inferieurs 
on pires. 

Chez les esclaves, le courage tantot s’abdtardit , tantot degenere en tc'merite 
et on cruuuh*. 

S’abdtardtr rappollc toujours Tidee de la grandeur premiere effacee oupei- 
due, dcgenerer plutot Fctat oil Ton tombe. Aussi dit~on, en rappelant le point 
<le depart, degenerer de scs ancetres, dhane naissance auguste. 

S ? abdtauHr ne s’applique qiFaux hommes, aux animaux, aux planl.es, a ce 
qui nail el tient a unc race, et, par extension, a cclles de nos quahtes quo 
nous recevons avec la \ie. Mais oil dit que tout degenere . Degenerer sigmlie 
memo quelquefois devenir inferieur a soi-meme. (V. F.) 

7. Abdiquer, se Bemettre. 

Cost en general quitter un ompioi, une charge. Abdiquer ne se dit guere 
quedespostes considerables, et suppose de plus un abandon volontaire; au lieu 
que se demettre pcut etre force, ct peut s^apphquer plus aux petiies places 
qu 3 aux grandes. 

Christine, reine de Suede, abdiqna la couronne. Edouard II, roi d Angle- 
terre , fut force a se demeWe de la royaute. Philippe V, roi d^Espagne, sen 
demit Tolontairement on favcur du prince Louis., son ills. (B.) 

8. Abhorrer, Detester. 

Ces deux mots ne sont guere d'usagequ’au present, etmarquent egalement 
des sentiments diversion, dont Fun est Feifct du gout naturel oil du penchant 
du coeur, et Pautre, 1’efFet de la raison et du jugemcnt. . 

On abhorre ce qu’on ne peut souffrir, et tout ce qui est Fobjei de Fantipa- 
tliie. On deteste ce qu'on desapprouve et ce que Ton condamne. 

Le malade abhorre les remeaes. Le malheureux deteste le jour de sa nais- 

SdllCC. . 1, • . V 7^ . 

Quelquefois on abhorre ce quhl serait avantageux d aimer; et 1 on detesto 

ce qu’on estimcrait, si on le connaissait mieux. 

Une ame bien placec abhorre lout ce qui est bassesse et lachcte. Une per- 
sonne vertueuso deteste tout ce qui est crime et injustice. (G.) 

9. Aboi, Aboieraent, Jappement. 

Cri du chien. Aboi se dit particulierement en parlant de la qualite natu- 
relle du cri du cbicn; un chien qui a Yaboi rude, aigrc, pergant; un aboi ef- 
frayant. Aboiement se dit plutot des cris memos; de longs dboiements , des 
abatements continue!®. On dit : faites cesser les abatements de ce chien, et non 
pas : failes cesser son aboi ou ses abois . (Laveaux), 

Jappement , cri du petit chien; un gros chien expnme quelquefois sa joie 

par des jappements . 

Aboi a meilleure grace en poesie qu ’aboiement : 

Leurs cris, Yaboi des chiens, les cors nicies de voix, 

Annoncent l’6peuvante aux botes de cesbois. (La Fontaine.) 

Les chiens qui dans les airs poussent de vains abois. (Corn.) 

Le chien sent de loin les etr angers el, pour peu quhls starve tent ou tentent 
do franchir les barrieres, il s’elancc, s’oppose, et, par des aboiements rexte- 
res, ses efforts et ses cris de col&re, il donne Marine, avertit et combat. Buf- 
570N, (V". F.) 

10. Abolir, Abroger. 

Abolir se dit plutot a Fcgard des coutumes, et abroger , a Fdgard des lois« 
Le non-usage suflit pour V abolition) mais il faut un acte positif pour 1 ct* 
brogation ♦ 
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Le changemenl de gout, aide do la politique , a aboli on ¥ ranee lr v jnrtteK, 
les tournois et les autres divertissements lmUants. De grandos raison^d'nilo- 
r §t, et pont-otre memo de bonne discipline, out etd cause que la pruginati- 
que-sanction a etc abi ogee par le concordat. ^ * 

Les notnelles pratiques font que les anciennes s ’abolbsent* La puissance 
despoti q ue abroge souvent ce que Fequite avait etubli. 

On volt bin ter et pavtieulier travaiiler avec ardour It abolir la memoiro de 
certains faits honteux; mais le temps senl vient k bout de tout abolir, et la 
gloire et le deshonncur. Le people romain a quelquefois abroge, par pure 
haine personnels, ce que ses magistrals avaient ordonne de bon et u mauta- 
geux a la republique. U abolition d’une religion coute lou jours du sang. et la 
victoire peut n 3 etre pas attaehee, en cette occasion, a celui qui ie roputuLJo 
persecute y triompbant quelquefois du persecutour : c ? est ainsi que le ehns- 
tianisme a triomphe du paganisme parle marlyre des premiers iidolos. L a- 
bro gation d’une loi fondamentale est souvent la cause de la ruine du prince 
ou du people, et quelquefois de tous les deux. (G.) 

li. Abominable, Detestable, Execrable. 

fide'e primitive et positive de ces mots est line qualification du mama is 
an supreme degre. Exprimant par eux-memes ec qiFil y a de plus foil, its 
excluent tous les modilicatifs dont on peut fairc accompagner la pi apart des 
autres epillietes. 

La chose abominable excite Faversion : la chose detestable, la haine. le sou- 
levement : la chose execrable, Findignalion, Fhorreur. 

Ces sentiments s'expriment, contre la chose abominable , par des oris (Fa- 
larme, des conjurations; contre la chose detestable, par l ; ani mad version, la 
reprobation^ contre Ja chose execrable, par des imprecations, des anathemes. 

Ces trois mots servent, dans un sens moins strict, a marquer snnpleioent 
les divers degrds d'exces d J une chose tres-mauvaise ; de fa<;mi tpf ahum mahte 
dit plus que detestable , exicrable plus qi abominable* Cette gradation est oh- 
servec dans Fexemple suivant : 

cc Denis le Tyran, informe qu ? une femme tres-kgee priait les dieux olmque 
jour de conserver la vie a son prince, et fort eionne qifun de ses snjets dai- 
gnat sTnleresser a son salut, interrogea cette femme sur les motifs tie sa him- 
veillance. « Dans mon enfance, dit-elle, j^ai vu regner un prince detestable; 
je souhaitais sa mort; il p£rit : mais un tyran abominable , pi re que lui, lui 
succeda; je fis contre celui-ci les memes voeux; ils furent rempiis ; mais 
nous eumes un tyran pire que lui encore ; ce monslrc execrable, e'est toh STI 
est possible qiFil y en ait un plus mdehant, je craindrais qu’il ne te rempla- 
$&t, et je demande au ciel de ne pas to survivre. » 

I/exageration emploie assez intiiffercmmenl ces tenues pour designer tine 
chose tres-mauvaise, mais en encherissant sur une de ses qualifications par 
Fautre, suivant la gradation precedente. Ainsi detestable sera comma le super- 
latif de mauvais , abominable celui de ditest able, execrable cclui d 1 abominable* 

En mature de gout, d'art, de Literature, on se sert encore de ces tonnes, 
mais souvent hors de sens, et par une exage ration ridicule. Ce langagv oiurti 
et boursoufld semble tenir h la frivolite de nos moeurs, qui se fait de graocles 
affaires des petites choses. (IL) 

Mechant et mauvais sont quelquefois synonymes; ces trois adjectifs f a6omi- 
viable, execrable, ditestable , servent i\ qualifier le mauvais et ie mndumi m su- 
preme degre. Toutefois detestable s’applique da vantage a ce qui est mmvai$ 
sans intention de mdchancete, tandis que les deux autres suivent pintbi ie sons 
de mediant. Dire d'un roi qti'il est detestable , ce most pas lui refuser les qua- 
lity gui conviennent et suffisent k un homiue privd ; un tyran execrable ne 
sera jamais un homme bon. On dira d ? un projet qu’il est detestable, sll doit 
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ixiencr a une fin malheureuse, execrable ou abominable , s*il pousse aun crime. 

Qui dit fro id ecrivain dit detestable auteur. (Boil.) 

II ne fait qu'ennuyer ; un livre execrable ou abominable serai t celui qui ser- 
virait a repandre des principes dangcreux et immorauv. 

Abominable et execrable s'emploient surlout pour qualifier ce qui est hors 
nature, contraire aux usages, aux lois, a la morale, a la religion. 

Je n’en perdrai pas moins ce peuple abominable ... {les Jmfs .) 

Qui? Le chef d’une race abominable , impie... 

Un execrable Juif, l’opprobre des linmains... (Rag. Esther.) 

Leurs sacrifices sont abommables. (Pascal ) 

Racine, qui aime a donner aux mots un double sens, celui qui leur vient 
de Fetymologie et celui que leur a impose P usage, emploie ainsi detestable : 

La detestable QEnore a seule tout conduit. 

Detestables flatteurs, present le plus funeste... (Bag. Ph&drc.) 

Dans les deux cas Phedre pense en mcme temps & la mechancete et ati man- 
vais rcsultat des calomnies d'OEnone; quand elle s'irrite contre elle, el nevoit 
plus que Findignite de Faction, elle s’ecrie : 

Va-t-en, monstre execrable! 

Quand Moliere fait dire a sa servante : 

Voila, je vous i’avoue., un abominable homme! 
il veut dire sans doute, I’humain le moms humain. 

Dans le style familier detestable s'emploie surtout pour exprimer ce qui 
choque noire gout ] abominable, ce qui blesse nos regards. A lorce d etre em- 
ployes et en s’eloignant de leur sens primidf, cesmots qnt perdu de leur va- 
lour et de leur energie, et le marquis de Moliere, en disant d une comedie 
qiFelle est detestable , etc., dit moms que s'il se contentait de Fappeler sim- 
plement mauvaise. (V. F.) 

12. Abrege, Sommaire, Epitome. 

V abrege est un ouvrage, mais la reduction d'un plus grand a un moindre 
volume : s'il est bien fait, son original court risque d'etre neglige. Le som- 
maire n'est point un ouvrage; il ne fait que simplement mdiquer en pen de 
mots les pri n ci pales choses contenues dans Fouvrage : on le place ordmaire- 
ment a la tete de ebaque cliapitre ou division, comme une espece ie prepa- 
ratoire. L ’epitome est, ainsi que Vabrege , un ouvrage, mais plus succinct : ce 
mol d'ail leurs est purement grec, et n'est employe que par les gens de lettres 
pour le litre de certains ouvrages. 

On ne doit et Ton ne pout trailer Fhistoire generale qiFen abrege . lout 
abrege sur un bon livre est un sot abrege. (Montaigne. Ill, 8.) 

J ; ai vu des livres dont beaucoup de chapitres n'etaient pas plus Jongs^ que 
leurs sommairesu II n'est peuf-etre pas d’epitome mieux fait que celui de 1 his- 
toire romaine par Eu trope. (G.) 

13. Absolu, Imperieux, Despote, Tyran* 

Un homme imperieux commande avee empire ) un homme absolu veut etre 
otei avec exactitude. Lhin pent n'exiger que de la deference; Fautre veut de 
la soumission. Le caractere imperieux ne se manifeste guere que lovsqu il est 
irrite par la contradiction : ainsi on est imperieux avec emporlemenl; on peut 
£tre absolu en conservanL de la douceur dans les formes. 

Un monarque imperieux est celui qui commande avec hauteur a ceux qui 
Fentourent; un monarque absolu est celui qui regne en despote sur tous ses 
suiets. Etre imperieux dent &. Forgueil; etre absolu tient a la roideur du ca- 
ractere. Ainsi on peut etre imperieux et faible : sans fermetd on n est pas 

absolu . , . . £ ,• 

On n’est imperieux que par moments i un caractere absolu se lait sentir 
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sans interruption. Aussi une femme qui a un mari hnpmeux n a-t-elle Besmii 
que de douceur ; s’d est absolu, il faut de la docilite. On peut sc stmstraire m\ 
volontes d J un Iiomme irnperieux , il n’y a qu'a eluder. 11 taut sun u* miles d un 
ho m me absolu, riles sont immuables. Une femme impt'ricuse a des e,» prices, 
une femme absolue ne permet pas aux autrcs d’en ayur. . , 

On dit la voix mphieuse des circonstanees, F empire absolu uu devoir. i.o 
circonstanees nont qn'une influence momentanee : le devoir ne cesse jamais 
d'etre rmperieux, c^est la. ce qui lerend absolu . (F- G.) 

Un monarque absolu est un dcspote : un iyrati est ci la iois mperimx v 
absolu . L'usage, qui est le tijran des langues, iFa pas conserve a >eu> 

propre et primitif que Racine lui a laisse dans les vers suivanis. 1 olymce vent 
reprendre le trdne occupe injustementpar son Ire re. 

Jocaste. Vous serez un tyran liai de vos pro\inees. 

Polynice. Ce nora ne convient pas aux legitimes princes ; 

De ce titre odieux'mes droits me sont gamuts; 

La Lame des sujcts ne fait pas les tyrans . 

Appelez de ce nom Eteocle iai-meme. 

Jocaste. ll est aime de tous. 

Polynice. C’est un tyran qu’on aime. 


11 y a peut-etre encore des gens qui aiment la tyrannic, mms personae 
rFaime les tyrans. On confond souvent sous les 110 ms de despot? et de tyran 
tout prince, tout homme qui abuse de sou pouvoir. Il semble copendaut que 
lekjran est moins sur de sa force que le despote, et il y a, dans son autorite, 
je ne sais quoi de vexatoire et d’irritant* On est ecrase par le despotism?, on 
se souleve centre la tyrannie. On. dira le despotisme nnlitairc , la tyrannic de 
la multitude. 

11 est rare que les enfanls gates se conlentent d'etre despairs, ils de^ lennent 
vite de petils tyrans. 

Il n ; y a uen de si impvneux que la tyrannie des gens Lullies. 

La sagesse est le tyran des laibles, dit Vauvenargue : c est pour n avoir pas 
sur eux un empire absolu. (V. F.) 


14. Absolution, Pardon, Remission. 

Le pardon est en consequence de Foffense 7 et regarde princi pale meat la 
pei sonne qui Pa faite : il depend de celle qui est offensee, et il produit la re- 
conciliation quand il est sinceranent accorde et sincerement domain Id. 

La remission est en consequence du crime, el a un rapport particular a la 
peme dont il merite d'etre puni : elle est ar cor dee par le prince ou par le ma- 
gistral, et ellearrete Fexecution de la justice. 

U absolution est en consequence de ia lauie ou du peclie, et euncerna pro- 
pre men t Fetat du coupable : elle est prononcee par le jugement civil ou par 
le mhustre ecclesiastique ; elle retablit Faccuse ou le penitent dans les droits 
deFinnocence. (G.) 


15. Absolution, Acquirement. 

L’ absolution est un jugeinent qui renvoie dc Faccusation un accuse decked 
coupable parce que le crime impute rfest pas pvevu par la loL Uacquittrmnt 
reconn ait Finnocence de Faccuse; dost une rehabilitation. II y a done culm 
ces deux mots une grande difference, dost celle qu'il y a outre le coupable et 
Finnocent. Dans le premier cas la loi se declare impuissante, Vaequitiement 
est une reparation que la loi accorde. 

Tullius Hoslilius qui rFosait ni condaumer, ni absoudre Horace. (Boases*,) 
Les homines sont plus souvent accuses qu ’aequittes par lours actions. 

(Montaigne.) 
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16. Absorber, Engloutir. 

Qui connait la difference qu'il y a entre la totalite et ^integrality doit sentir 
celle qui se trouve ici, Absorber exprirne, a la verite, une action generate, 
mais successive, qui, en necommengant que par une partie du sujet, continue 
ensuite, ets'etend sur Ie tout. Engloutir marque une action dont la gcneiahte 
est rapide et integrate, saisissanfc Ie tout a la fois, sans le detailler par parties. 

Le premier a un rapport particulier a la consommation et a la destruction. 
Le second dit propremen t quelque chose qui enveloppe, emporte ct fait dis- 
paraitre tout d'un coup. Ainsi le ieu absorbe , ei lteau engloutit . 

Au milieu des sollicitudes et des engagements du siecie qui absorbent pres* 
que tous nos jours ettous nos moments. (Massillon.) 

J'ai toujours ete accable d’occupations assez frivoles qui engloulissent tous 
mes moments. (Your.) 

C'est, scion cette meme analogie, qu'on dit dans un sens figure,. 4tre absorbe 
en Dieu, ou dans la contemplation de quelque sujet, lorsqu'ony livre lajota- 
lite do ses pensees, sans se permettre la moindre distraction. Je ne crois pas 
<\vl engloutir soit d’usage au figure. (G.) 

On lit cependant dans Boileau : 

... Yous brulez de voir tous \os parents 
Engloutir a la cour, charges, (lignites, rangs. 

On peut dire que Paris est un gouffre oil viennent $’ engloutir tous les pro- 
duits des provinces pour y elre absorbes . (N.) 

17. Abstraire, Faire abstraction. 

On abstrait une chose en la separant de tout le restc, en la mettant a part, 
pour sten occuper cxclusivcment; on fait abstraction d'une chose en la laissant 
de cotd sans la considered 

Abstraire Paccident du sujet, de la substance. (Acade'mie.) 

Pour bien connaitre un sujet, il faut en abstraire successivement les quali- 
ty et les considerer chacune separement. (Laveaux.) 

11 faut dire que les justes out le pouvoir proehain en faisant abstraction de 
tout sens. (Pascal.) 

En faisant abstraction de ses livres, on aimait Uelvetius tel qu'il etait. 
(Marmontel.) 

On abstrait une des qualites d'un sujet en faisant abstraction des autres. 

(V. F.) 

18. Abstrait, Distrait. 

Ces deux mots emportent dans letir signification l’idee dten defaut d'atten- 
tion j mais avec cette difference que ee sont nos propres idees intdrieures qui 
nous rendent abslraits , en nous occupant si forternent qutelles nous empMient 
d'etre attentifsa autre chose qu’a ce qu’elles nous represented, au lieu que 
e'est un nouvel objet exterieur qui nous rend dislraits en attirant notre at- 
tention de fagonqu'il la detourne de celui a qui nousl'avons d'abord donnee, 
ou a qui nous devons la donner. Si ces defauts sontd'habitude,ils sont graves. 

On est abstrait , lorsqu’on ne pense k aucun objet present, ni a rien de ce 
qu'on dit. On est distrait , Jorsqu'on regarde un autre objet que celui quten 
nous propose, ou qu'on deoute d'autres discours que ceux qu'on nous adresse, 
dans le commerce dumonde. 

Les personnes qui font de profondes etudes, et celles qui ont de grandes 
affaires ou de fortes passions, sont plus sujeltes que les autres a avoir des 
abstractions', leurs idees ou leurs desseins les frappent si vivement^ qu'ilsleur 
sont toujours presents. Les distractions sont le partage ordinaire des jeunes 
gens; un rien les detourne et les amuse. 
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La reverie procluit des abstractions, et la curiositu cai^e de* didnviinm. 

Un homme abstrait if a point Fespnt ou il est, non tie eo qui iVmmuine 
bg lefrappe; it est souventa Rome an milieu do Paris; et qwelquelws il pense 
politique on ge'ometiie, duns le temps que la conversation route mr U guluiH 
terie. Dn homme dhtrcnt veut avoir F esprit a tout ee qui est present; \l est 
frappe de tout ce qui est autour de Ini, et ccsse d’etie aUentif a mundane 
pour le vouloir etre a l’autre ; en ecoutant tout ce qu’on (lit a droite el ii gau- 
che, souvent il n'entcnd rien, ou nkntend qu 1 a derai, et se met an hasard dt 
prendre les choses dc travers. 

Les gens abUraits se soucient pen de la conversation : les distrait® m per- 
dent le fruit. Lorsqcfon se trou\ca\ee les premiers, il hint tie son cole se II- 
vrer a soi-merne, et mediler j avec les seconds, il taut attendee a leu r parlor, 
quo tout autre objet soil ecarte de lour presence. 

Unc nouvclle passion, si elle est forte, ne manque truore dt* nou* ivndre 
abstraits, Il est bien difficile de n etre pas ch straits, quand on nous tiont de< 
di scours ennuyeux, e.t que nous entendom dire d'un autre cute quel quo eho&e 
d^interessant. (G.) 

Je n’ai pas ete faelie de passer pour distrait; cela ixfa fait hasarder bien des 
negligences qui nfauraient emhavrasse. (Montesquieu. ) 

Quelquefois un esprit abstrait 3 nous jetant lorn de la conversation, nous 
fait faire ou de mauvaises demandes, ou de sottes reponses. (La Rnnr.ni ,) 

19. Academicien, Academiste. 

Ces deux personnages sent Fun et Fautre membres d’une soeiete qui porte 
le nom d ’academia, et qui a pour objet des matieres qui deinamlenl de FtL 
tude et de Fapplication. Mais les sciences et le bei esprit sont le part age de 
Yacademicien * et les oxercices du coips, suit dkdresse ou do talents, soul du 
ressort de Yacademiste ; Fun travaille et compose des onvrages pour la per- 
fection dela Literature:; Fautre etudie et skvcrec dans la science du ehmnl, 
dela danse, de Fescrime et des autres qualiles persomielies ; on peut elie en 
meme temps academmen et academiste * (G.) 

20. Accablement, Abattement, Deconragement, Aneaniissement, 

Prostration- 

Accablement vient du corps et de Fcsprit. Uaccabkmcnt du corps went de 
maladie ou de fatigue : Yaccable?nmt de Pesprit est un etat de Fame qm sue- 
combe sous le poids de ses peinos. 

Get 4tat degrade Fhomme, etlaisse voir sa faiblesse. 11 if est point de inaux 
ni de situation dans lavieauxqucls ii n’yait du reniedc; et quand memo il rfy 
en aurait pas, ce serait toujours une folie do skn affiiger, puisque cela ne ser* 
viraitaricn. 

L s abattement, qui ifest qukne langueur que Time eprouve a la vue d*im 
mal qui lui arrive, nous conduit quelquefois jusqif& Y accablement, qui prodnit 
toujours le deconragement. 

Ledtcouraymmt est aussi une faiblessc de Fame, qui cede aux di (lieu lies, 
et qui nous Rut abandonner une entu* prise comiueneee, eu nous d tan L le cou- 
rage n4eessaire pour la finir, (Diet. Ph .) 

I faneaniissement ne pent etre quomomentand, — 11 n’y a proprement que Lieu 
qui puisse nous aneantir, nous reduire a neant.ll s’empioie cepcndant par hy- 
perbole, etexprime cetetat de Famequi pen! jusquk k conscience dklle-indme* 

Prostration ne skmploie bien qifau physique. 

21. Accabler, Opprimer, Oppresses 
# Accabler est celui des trois mots qui exprime Fidee ia plus gene rale; ii vent 
dire supplement, faire sueco ruber sous le poids : il se pend en bonne et eu 
mauvaise part, accabler de chagrins, accailer de bienfaits. 
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Je t’en avals combl£, je Fen veux accabler. (Corneille.) 

Opprimer sjgnific accabler par force, par violence; ilnese prendqiFen mau- 
vaise part : le faihle est ton jours opprime . Oppresscr n^indifjuo qiFune action 
physique; ll veut dire presser fortement. Une respiration genee est oppressor „ 

Un peuple actable d 7 imp6ts est opprime par son souverain ; on ne dit pas 
qtie Y oppresseur e st celui qui oppresse , c'est celui qui opprime . 

Les choscs accablent aussi bien que les personnes. 

Un horame que le nombre, le poids, la diversity, la difficult^ des affaires 
occnpent beulement et yY accablent point. (Li Brutere.) 

11 id y a que les personnes qui oppriment', quand on dit, la douleur nFop- 
presse , eVst pour dire, elle me sufloque, elle nFote la respiration. 

Quand accabler exprime une action physique, la cause dc Faccablement 
pent etre visible, apparente. Tatius et les Sabius accablerent Tarpeia sous le 
poids de Ieur^ boucliers : on pent voir les bouclicrs. Une personne oppressee 
Pest sans que 3a cause de son oppression soil visible, exterieure; Fasthme 
oppresse , mais on ne voit pas Fasthme, il ne se manifesto que par ses effets. 
Opprimer ne designe jamais une action physique immediate; Y oppression des 
peoples est le resultat du despotisme du souverain. 

Ce qui accable tile les forces; celui qui opprime ecrase; ce qui oppresse 
sufloque. 

Le malheur xY accable jamais les caracteres fermes; Y oppression avilit les 
ames faibles* 

Uaccablement physique se fail jeniir Ians Ions les tnembres; Y oppression 
ne porte que sur la poi trine ou sur Festomac. 

On peut etre accable sans que personne y eontribue volontairement ; des 
chagrins imaginaires suffisent. On n^est opprimS que par des causes reelles, 
nees de lavolontd des superieurs. II faut distraire un homme accable de me- 
lancolic. On doit prendre la defense de Y opprime* (F. G.) 

22. Avoir acces, Aborder, Approcher. 

On a acces oil Fon entre. On aborde les personnes a qui Fon veut parler. 
On approche cel les avec qui Fon est souvent. ^ 3 

Les princes donnent acces ; lls se laissent aborder , et ils permettent qu on les 
approche . U acres en est facile ou difficile ; Yabord en est rude ou gracieux ; 
V approche en est utile ou dangereuse. 

Qui a beaucoup de connaissances peut avoir acces en beaucoup d’endroits. 
Qui a de la hardiesse aborde sans peine tout le monde. Qui joint ala bardiesse 
un esprit souple et flatteur, peut approcher les grands avec plus de succes 
que d'autres. 

Lorsqu’on veut etre connu des gens, on cherche les moyens d ’avoir acces 
aupres d 7 eux ; quand on a quel que chose aleur dire, on tache de les aborder ; 
lorsqu’on a dessein de shnsmuer dans leurs bonnes graces, on essaie de les 
approcher. 

II est souvent plus difficile d ’avoir acces dans les maisons bourgeoises que 
dans les palais des rois. II sied bien aux magistrals et b. toute personne con- 
stitute en dignitd devoir Yabord grave, pourvu quffi n*y ait point de fierte 
melee. Ceux qui approchent les mini stres de prbs sententbien que le public ne 
leur rend presque jamais justice, ni sur le bien, ni sur le mal. 

H est noble de donner un libre acces aux lionnetes gens ; mais il est dange- 
reux de le donner aux etourdis. La belle education fait qu’on xY aborde jamais 
les dames qu’avec un air de respect, et qu 5 on en approche toujours avec une 
sorte de hardiesse assaisonnde d’dgards. (G.) Dans ce dernier exemple 1 abbe 
Girard confond approcher quelqu'un et approcher de quelqu un . Approcher 
quelqii un veut dire etre souvent aupres, vivre aupres; approcher de, c J est 
venir aupres, se mettre k cote de, action passagore. Quand on n os eabord&r les 
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gcnSj, on on a ppvochc pcu a peu, osperant qu ils a iendront onx-uuunes a ahus. 

23. Accidentellement, Fortuitement. 

Accidentellement se dii do cc qui est amend par des causes qui no tionnnit 
pas a la chose eilc-menie/etrangbres a son essence, par consequent qnelqnefoH 
par hasard. Fortuitement de ce qui n’a d'autre cause que le hazard, ia fortune 
(/est accidentellemcnt et non pas fortuitement que ia cire est blanche. Go qui 
est accidental pent n'etre pas durable ct survenir centre noire attento. (> qm 
arrive fortuitement estun evenement extraordinaire, qui paraitetre au-dessu< de 
toute prevoyance, parce qu'ii tient ^ des causes absolumentiiiconnues. flL 

24. Accompagner, Escorter. 

On accompagne paregard, pour faire honneur, on par ami tie, pour Io plai- 
sir d > alter ensemble. On escoite par precaution, pour empedier lys (undents 
qui pourraient arriver, ou pour mettre a couverl de 1 msullo d un ennemi 
qu'on peut rencontrer dans sa marche. ^ m 

C’est le desir de plairo ou de se procurer quelque agrement, qui fait ogir 
dans le premier cas; ctc'estlacrainte du danger, qui determine dans le second, 

Le mot accompagner porte toujours avec lui une certaine idee de land ba- 
rite et d'egahte, le mot escoiter une certaine idee de deference et de dcp« n~ 
dance. Un ami accompagne son ami. Des serviteurs escortent leurmaitrc. 

On dit, avoir avec soi une nombreuse compaynie , et une forte escorte . 

Escorte s'entend toujours d'un nombre de persomies. Un liomme seul ac- 
compagne et n’e^corte pas. (G.) 

25. Accompli, Parfait. 

Ce qui n'est pas parfait a un defaut qui le defigure, ce qui n’ust pas ac- 
compli peut encore etre parfait quoique inacheve et mcomplet. On dim dbimi 
dbauebe qu'elle est parfaite, il faudrait y Iravailler encoie, Ini donner le fim 
pour en faire une pemture ou an dessin accompli . 

<c Quelle prodigieuse distance, dit la Bruyere, entre un bel qua rage et un 
ouvrage parfait ou regulier , » e'est-a-dire, sans taehe. 

a lln'y a pasde femmes si parfaites qu'elles cmpechenl un mari de se re- 
pent ir au moins une fois le jour devoir une femme. » 11 yeut dire qtn! est 
aussi difficile de trouver une femme qu'un sonnet sans defaut. Du rusle, un 
homme parfait pourraitbien &tre un personnage ennuyeux j aussi ne trouumv- 
nous de parfaits que les absents. 

cc Les mots complet, complement, plein, rempli, etc, dit Roubaud, ni- 
di quent le sens d 'accompli; e'est celui a une chose complete, d’une meson: 
comble, de Fassemblage enlier, de la plenitude. » Ainsi accomplir a, plus quo 
parfait , 1'idc'e d' assemblage, et cet assemblage est complet, plein, enlier, 
parfait . Parfait se dira des choses simples; accompli des chose s complexes : un 
corps spherique est complet 3 dont toutes les parties stmt h e.gale distance du 
centre; on ne dira pas qu'il est accompli. On dit anntes accomplice, et non 
parfaites, parce qifelies sont completes, pleines, rem plies de lours mois, joins, 
minutes, secondes et de ces mille divisions insensibles du temps. Le morale, 
est sorti parfait des mains de son auteur. La perfection a etc atleinledu pre- 
mier coup. L’objet accompli , pour arriver a son dernier aecomplmmeni, a 
(Id couter a son auteur des solus successes, un travail long et patient. 

Une beautd parfaite peut sorti r telle des mains de la nature; une personae 
decompile a developpe et perfectionne $es qualites. Une enfant toute jeime 
peut etre d'une beauM parfaite*, pour s’entendre dire qu'elle est d’uue beaute 
accomplie , il faut qu'elle attende d'etre femme et former. Les ddfauts de celui 
que nous aimons ne nous emp&chent pas de le trouver par fait , parce que nous 
le trouvons parfait en songeant a Fensemble de son caractere, oh ces defauts 
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disparaissent. Quelquefois ils nous aident a le trouver accompli, lorsuue nous 
Favons vu se travail ler et se corriger. (Y. F.) 

26. Accorder, Concilier. 

« Accorder, dit Fabbe Girard, suppose la contestation ou la contraridte\ 
Concilier ne suppose que Feloignement ou la diversity. 

« On accorde les differends, on concilie les esprits. 

« 11 parait impossible d ’accorder les libertes de FEglise gallicane avec les 
pretentions de la cour de Rome : il faut necessairemenl que tot ou tard les 
1111 GS . rumcnt les autres * car il sera toujours tres-difficile de concilier les 
maximes de nos parlements avec les prejuges du. ConsisLoirc. 

« On emploie lexnot accorder pour les opinions qui se contrarient, et le mol 
concilier pour les passages qui semblent se contredire. 

« Le defaut de juslesse dans Fesprit est pour Fordinaire ce qui empeche les 
docteurs de Fecole de s’ accorder dans leurs disputes. La connaissance exacte 
de la valeur de chaque mot, dans toutes les circonstances oil il peut etre em- 
ploye, sert beaucoup a concilier les autres. » 

Accoider marque, comme son effet caracteristique, bunion etroite, des 
rapports mtimes, de fortes convenances, une conformite particuliere, la cor- 
respondance, le consentement, 1 unammite, etc. Concilier n’annonce qu/une 
simple liaison, la compatibility le rapprochement, Fattrait d’une chose vers 
Fautre, une disposition favorable, une sorte d’intelligence. Vous avez concilie 
deux passages, des que vous a\ez prouve qu’ils ne se contredisent pas; mais 
pour accorder deux opinions, il faut au moms les faire rentrer, pour ainsi 
dire, Fune dans Fautre, de maniere qu'elles semblent tenirau meme prin- 
cipe, ou aboutir aux memes consequences. 

? Deux choses qui s ’accordent, vont bien ensemble, cadrent Fune avec Fautre, 
s’ajustent, s’assorlissent, se marient fort bien. Deux choses qui se concilient 
subsi stent settlement ensemble, nese repoussent pas, s’atiirentpcut-fitre Fane 
Fautre, s'alhent meme ensemble par de nouveaux moyens. accord exclut 
toute opposition et produit Fharmonie : la conciliation exclut la contradiction 
ou Fmcompatibilite, ct dispose a V accord par des moyens doux et insinuants. 

Concihez d’abord les esprits, si vous voulez qu’ils s’ accordant dans leurs 
deliberations. 

On se concilie les coeurs par des paroles et des maniercs flatteuses; Funi- 
formite de sentiments les accorde : dans le premier cas, ils ne sont que dis- 
poses favorablement; dans le second, ils sont etroitement unis. (R.) 

27. Accorder, Raccommoder, Reeoncilier. 

On accorde les personnes qui sont en dispute pour des pretentions ou pour 
des opinions. On raccommode les gens qui se querellent, ou qui ont des difle- 
rends personnels. On reconcihe ceux que les mauvais services ont rendus 
fiimemis. Ce sont trois actes de mediation. Dans Fun, on a pour but de faire 
cesser les contestations, et, pour y parvenir, on a recours aux regies de Fequite 
ou aux maximes de la politesse ; dans Fautre, dn travaille a arreter Fempor- 
temenl et a apaiser la colere; on se sert pour cela de toutce qui peut taire 
valoir les avantages de la paix et de Funion; dans le dernier, on a en vue de 
deraciner la faaine, et dtempecher les effets de la vengeance. On est souvent 
oblige de faire jouer les autres passions pour vaincre Fobstination de celle-ci. 

Accorder et raccommoder peuvent s'appliquer aux choses ainsi qu’aux per- 
sonnes ; mais ils ne sont traitds ici que par rapport a cette derniere application, 
qui est la seule que puisse avoir le mot de reeoncilier. Leur signification gene- 
rate et commune consiste done a marquer Faction par laquelle on t&che de 
remedier aux brouilleries qui surviennent dans la socidte. 

L'action d’ accorder travaille proprement sur lesmanieres, soit celles dela 
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conduite, soit cellos du discours, pour ramener les esprits aipis. L'adiun 
qu’esprime le mot do raccommoder ugit directmenl coiitro la jwsMim it 1 a- 
mmosite, pour calmer des cspvits indies. I.' action do uxuncilm allaquc les 
projets de la rancuue, pour gudrir des cceurs ulcdres. 

Ouoiuue les homines soiuit plus fortement idiocies par 1 amour do la tor- 
tuue quo par colui de la rente, 1 'accord en esipouvtaiit plus atse a lane dans 
les altercations qui pro\ienueiit de 1’iuturet quo dans cellos qm naissent des 
points de cioyancc Ce n’est qu’apres quo le premier leu est passe, qu on pent 
operer un raccommodement enlrc des personues a Lenient piquccs. La parente 
rend, dans les mimilies, la reconciliation plus diltieile. ((«.) 

28. Accourcir, Raccourcir, Ahreger. 

On accourcit , raccourcit ct abrege tout ce dent on diminue 1 cteiulue on la 
dur66 • 

Raccourcir , e'est accourcir trop jusqiFa rendre la chose incomplete. 

On accourcit en dimumant la longueur ; un abrege en resserranl davantagv. 
On accourcit un ouvrage en supprnnant eertaines parlies, un Yubuyr en le 

faisant plus succinct. , , 

Ahreger vent meme dire quelquefois faire paraitre moms long; le travail 

abregc le temps. , , 

Une chose raccourcie est trop courte, accourcie, moins longue, auregve, re- 
duite & ^indispensable. (Y. F.) 

29. Accusateur, Denonciateur, Delateur. 

U accusateur, interesse comma partie, ou coin me protocteur do la sot idle 
civile, poursuit le criminel devanl le tribunal de la justice, pour le faire ptmir. 
Le denonciateur, zele pour la loi, re vole aux superieurs la taute caehoe, el loui 
fait connaitre le coupable : il n'est point oblige a la preuve 5 e/esl a cruv~Li a 
faire ce qu'ils jugenl a propos, soit pour s 'assurer de la unite. soit pour re- 
mddier an mat. Le delateur , dangereux ennemi des partieuisers, rapporte 
tout ce qu’ils laissent echupper, dans lours di scours ou dans Jems actions, de 
non conforme aux ordresou a l'espnl du ministere public ; il so masque sou- 
vent d ? un faux air de confiance. 

11 faut, pour se porter accusateur 7 etre tres-assure du fail, en avoir de 
preuves suftisantes, el prendre un grand intecet a la puintiou. Des quVn a 
la moindre connaissance d’une conspiration centre FEtat ou coni re le prince, 
on doll en etre le denonciateur ; autremeut on en devient le complice. On 
regarde toujours le delateur corame un odieux personnage, sujet a dmmer une 
toumure de crimes aux choses innocentes : les gens de eette espeee m sunt 
guere en credit que dans les gouvernements soup^onneux et tynmniques. 

Un sentiment d'lmimeur, ou un mouvement raisonnable de vengeance ou 
de quelcjue autre passion, semble etre le motif de Yaccusateur; LaUaciiemeut 
severe a la loi, celui du denonciateur; uu devouement has, merceuaire et ser- 
vile, ou une mechancete qui se plait a faire le mal sansquilen revienne aucun 
bien, celui du delateur . On est porte a eroire que Yaccusateur est un horn me 
irrit6 ; le denonciateur , un liuminc indignd ; le delateur 7 un homme veudu* 
Quoique ces trois personnages soient dgalement odieux aux yeux du pea pie, 
il est des occasions oil le philosophene peut s’empfieher d'approuver Yaamutmr 
et de loner le denonciateur; mais le delateur lui purait meprisable dans ton les, 
Il faudrait que Yaccusateur vainquit sa passion, et quelquefois le prejuge, 
pour ne point accuser; m contraire, it a fallu que le denonciateur sunnoutAt 
le prejugd pour denoncer . On n'est point delateur tant qu'on a dans lame uue 
ombre d’eldvalion, d'honnfcteti, de diguite, (G.) 

(Fest a la justice que Yaccusateur s’adresse; e'est une juste ei legitime you- 
geance qu J il sollicite, e'est une action particuliere* 
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Delateur , du latin delator, qui eherche, qui decouvre et de'fere ou rapporte 
secret eraent ce qu'il eroi t avoir vu, et souvent ce qu’il est mteresse a faire croire. 

Le denonciateur , du latin denunciator, est celui qui annonce, qui mamfesfce, 
qui rend un fait public; c'esl celui qui defere a la justice, a la societe un crime, 
un complot qui mteresse la surete publique ; c'estMan sublime de Cieeron 
contre \ erres et Gatihna; c'est Faction du ministere public qui veille au salut 
de la patne. Le. delateur epie et depose sourdement; le denonciateur se de** 
couvre : le premier est un lache assassin qui profile de son crime ; le second 
est un champion genereux, qui court les risques d'un combat a la suite duquel 
est la peine mfbgee aux calomniateurs. 

La loi qui encouragerait la delation par des recompenses serait immorale: 
fielle qui proscrirait la denonciation serait impobtique. (R.) ? 

30. Achever, Finir, Terminer. 

On acheve ce qui est commence, en continuant a y travailler. On fmit ce qui 
est avance, en y mettant la derniere main. On termine ce qui ne doit pas 
durer, cn le faisant discontinuer. De sorle que Fidee caracteiistique d’achever 
est la condmte.de la chose jusqu'a son dernier periode; celle de [inir est Far- 
n\ee de ce periode; et celle de terminer est la cessation de la chose. 

Achever iFa proprement rapport qu'a Fouvrage permanent, soil de la main* 
soil de fesprit. On desire quhl soit acheve, par la curiosite qu'on a dele voir 
dans son entier. Finir se place particulierement h Fegard de F occupation 
passagere ; on souhaite qu’elle soit finie, par Fenvie de s'en donner une autre, 
oupar Fennui d'etre toujours applique a la memo. Terminer ne se dit guere 
que pour les discussions, les differends et les courses. 

Les esprits ldgers commencent beaueoup de cboses sans en achever aucune. 
Les personnes extremement prevenues en leur faveur ne donnent guere de 
louanges aux aulres sans finir par un correctif satinque. Ne peut-on pas douter 
de la sagesse de ces lois qui, au lieu de terminer les proces, ne servent qu'a les 
prolonger? (G.) 

> Uachevement d'une chose e'est le d£veloppement cornplet, F execution par- 
faite et entiere de cette chose : achever une chose veut dire la faire aussi bien 
qtFelle pent etre faite, la pousser aussi loin qu'elle peutaller. 

La fin est Foppose du commencement, et de meme que d'une chose il n'y 
a rien de fait avant son commencement, de meme il n’y a rien k faire apres 
sa fin. Mais la fin pouvanL ette consideree corame la derniere partie d’une 
chose, e'est encore travailler cette chose que de la finir , d'en faire ia fin . 

Le terme est le point dans Fespace ou dans le temps oil une chose s'arr&e ; 
il suppose duree ou continuite ; il est en dehors de la chose terminee ; aussi le 
plus souvent terminer s’emploie-t-il d’une maniere absolue ; terminer e'est 
cesser d'agir, ne pas aller plus loin. 

De sorle qu’achever une chose, e'est y mettre la derniere main ; la finir, 
e'est continuer d'y travailler ; la terminer, e’est cesser d’y travailler. 

Il rFy a qu'une maniere d’achever * on pent finir bien ou mal; on termine 
plus ou moms vitc. 

Acheve et prends ma vie apres un tel affront, 

lit Don Diegue au comte ; on ne pourraitplus completement parodier ce beau 
vers de Corneille qu’en mettant : Finis . 

L'dtude commence un honn£te homme, et le commerce du monde Vach&ve. 
(Saint- Evremond). 

« Encore si tu avais acheve de couper notre bois, je prendrais quelque con- 
solation, » dit Martine a Sganarelle. — C'est que toutle bois serait coupe. « Je 
voudrais bien avoir fint de couper le bois, » aira un ouvrier fatigue ou pares- 
seux. — C'est qu’il n'aurait plus rien a faire. 
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Tin mol de votre bouelu\ on Ivrmmmt mes point's* 

Peui rcndre Esther lnuimi.se entro Unites les reines. (Hac.) 

Ses peines durent depths longtemps. (V. F.) 

31. A convert, A FabrL 

A convert, designe quelque cliose qui cache; aVabn , quclque chose qtii 
defend. Voila pourquoi Ton dil, etre a convert du soleil, a I'alri tin inamais 
temps j etre d convert des poursuites de ses creanciers, a Vabri tics insular de 
ses ennemis. On a heau s ; en fencer dans Fobseurite, rion re met d convert de> 
poursuites de la mechancete ; rien no met it Vabri des trails de Finnic. (Gu 

32. Acquitte, Quitte. 

On s 5 est acquitte quand on a paye tout ce que Ton doit pour !e moment ; on 
est quitle quand on ne doit plus rien du tout. On a acquitte diffeionls billets a 
terme, mats on n’est quitte quo quand le dernier est pajth 

CFest ici 1c lieu d^etablir une distinction entreles parlieipcs des verbes reei- 
proques et les adjectifs correspondants. Les premiers expriment Faction on la 
rappellent; les seconds expriment le rdsultat de cette action, Fetal on sc trouve 
cclui qui Fa faite. LorsqtFon s ? est acquitte de tout cc que Ton derail, on est 
quitte . On s'est acquitte aun emploi tant qiFon Fa exerce; on idea est quitte 
que quand on nc Fexerce plus. On s 5 est acquitte d’une commission, sans etre 
quitte decelles qu 3 on pourra avoir h faire dans la suite. On s'acquitte ma), en 
general, des choses dont on desire etre bientot quitte. On a heau s’ etre acquittf 
jouraellemert de ses devoirs, on iFen est jamais quitte, 

S’etre acquitte d’une dette, e’est Favoir payee 5 cn etre quiite, cV$t en etre 
libere d"une maniere quelconque, par un echauge, par le don du erntn- 
cier, etc. S’acqmlter em porfe, en general, Fidee de payement; etre quitte ne 
suppose que celJe de liberation, (F.G.) 

33. Acre, Apre, 

Ces deux termes s’appliquent aux fruits, ainsi qu J a d’autros aliments : its 
marquent dans le gout nnc sensation ddsagrdafale, ct cnehdrissent Fun sur 
Fautre, de fa$on que le palais de la bouche est plus virement affeete par et' 
qui est dcre que par ce qui est dpre. Le premier fail une impression piquanUu 
qui peut provenir de la quantity excessive des sels; le second dit quelque 
chose de rude dans sa composition, et se trouve dans un defaul de main rite, 

Apre se dit, au figure, pour marquer Fexces d’ardeur ou (Ravi di id que Fmi 
a pour certaincs choses. On dit d'un joueur, qu*il est dpre au gain, au jeu. 

Apre s'emploie aussi figurdment, en parlant d'une personae dont les ma- 
nieres sont choquantes et rudes. (G ) 

34, Acrimonie, Acrete, Algreur. 

Ces trois mots, au figure, expriment egalement des ddfauts du caractfcre ou 
de Fespnt. I Is mdiqucnt une disposition median tc et en quelque sorte mal- 
saine, quelque chose de mordant, de piquant. Mais Vucrete marque de la 
haine; V acrimonie est une sorte d’dcretd continuelle et s’exerfant sur de petites 
choses: e’est une dcr^hargneuse, c’estl’dcrete d ? un petit esprit; V aigreur est 
est plutdt une disposition a mal prendre tout ce qu 7 on fait et ce qiFon dit. 
Tandis que I’dcrete attaque, V aigreur se tient toujours sur la defensive et jmHo 
h la riposte. Un esprit aigre croit voir partout de Ydcreti centre Iui j quand 
on nous attaque avec dcreie, nous repond on s avee aigreur . UdcrHc est injuste j 
1 aigreur voit partout do Finjusticc. D une femme jalouse, dit Montaigne, 
quelque sage quelle soit et min agere ? il iFcst action qui ne sente V at are 
et l importun. (V. F.) 

Acrimonie est un terme scientifique exprimant une quality active ct mor~ 
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dicante qui ne s 'applique guere qu'aux humeurs qui circulent dans Tetre 
anirne, et dont la nature se manifeste plutot par les effets quelle produit 
dans les parties qui en sent affectees, que par aucune sensation bien distinc- 
tive Acrete est d'un usage commun, par consequent plus frequent. 11 con- 
vient aussi a plusieurs sortes de clioses : e’est non-seulement une qualite 
piquanfe, capable, ainsi qne Yacrimonie, d'etre une cause active d'alteration 
dans les parties vivantes du corps animal ; e’est encore une sorte de savetir 
que le gout distingue et demele des autres par une sensation propre et parti- 
culiere que produit le sujet affecte de cette qualite. (G.) 

35 Acte, Action* 

« Action , dit Tabbe Girard, se dit mdifferemment de tout ce qu'on fait* 
common ou extraordinaire ; acts se dit seulement de ce qui est remarquable. 

<( C'est plus par ses actions que par ses paroles qu'on decouvre les senti- 
ments de son coeur. G'est un acte heroique que de pardonner a son ennemi 
lorsqu'on est en etat de s 5 en venger. 

c< Le sage se propose, dans toutes ses actions , une fin honnete. Les princes 
doivent marquer les diverses epoques de leur vie par des actes de vertu et de 
grandeur. On dit une action verlueuse, et une bonne ou mauvaise action ,* 
mais on dit un acte de vertu et un acte de bonte. ^ 

« On fait une bonne action en cachant les defauts de son procliainj e'est 
l 9 acte de charite le plus rare parmi les bommes. 

« Tout le merite de nos actions vie nt du motif qui les produit, et de leur 
conformity ala loi eternelle; mais toute leur gloire est due aux circonstances 
avantageuses qui les accompagnent, et a la faveur qiFelles trouvent dans les 
preventions humaines. Quelques empereurs se sont imagine, faire ^ des actes 
d'une iasigne piete en persdeutant ceux de leurs sujets qui etaient d une reli- 
gion differente de la leur; d'autres ont cru faire seulernent par la des actes 
d'une politique indispensable; mais ils ne passent tous que pour avoir fait en 

cela des actes de cruaute. ^ . 

cc Un petit accessoire de sens physique ou historique distingue encore ces 
deux mots ; celui d ’action ayant plus de rapport a la puissance qui agit, et 
celui d 3 acte cn ayant davantage a Feffet produit par cette puissance; ce qui 
rend Fun propre a devenir attribut de Fautre : de fagon qu'on parlerait avec 
justesse en disant que nousdevons conserver dans nos actions la presence d es- 
prit, et faire en sorte qu'ellcs soient toutes des actes de bonte ou d'equite » 
Uacte est le produit de V action d'une puissance. G est par 1 action qu une 
puissance fait, actue , affectue. ^ r 

On marque les degres de V action qui annoncent 1’energie; on marque Je 
nombre des actes y qui forme Fhabitude. On dit une action vive, vehemente, 
impdtueuse ; le feu, la chaleur de Vaction . Une puissance qui reste sans 
influence, sans mouvement, a perdu son action . On dit un acte y divers actes 
d'une telle espece. La repetition des actes d' avarice decele Favare. Nous appe- 
lons fou celui qui fait plusieurs actes de folie.. ^ 

Uacte emane done de la puissance : ainsi vous dites un acte de vertu, de 
generosity, d'equite, de magnanimite. U action est le mode de la puissance : 
ainsi vous dites une action verlueuse, gendreuse, dquitable, magnanime. L ac- 
tion vertueuse a telle qualite; Yacte de vertu appartient b telle cause. 

Uaction marque mieux ['intention, le dessein, et regoit les qualifications 
morales plutdt cpieVaete. Nous faisons des actes de foi, desperance, de cha- 
rity ; ces actes ne sont que des emissions, des declarations, des aveux de nos 
sentiments, et non pas des actions. Nous pechons par pensees, par paroles, par 
actions . La pensee n'est qu'un acte , et Vaction est une oeuvre. (R.) 


i. 
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36. Acteur, Comedier?. 

Bans le sens propre, on nomine ainsi ceux qui joiicnt la eomedie Mir un 
theatre; mais il rfest pas vrai, comma le dit le l\ Bonhours, quo, dans ce 
sens, ces deux mots aient absolument la memo signification. 

Acteur est relatif au pcrsonnage que represente cdui dent on parle : eom^ 
Men est relatif a sa profession. Dos amis, rassenihles pour s’amuser enfre vu\, 
jouent sur un theatre domestique un drame dont ils se parlagent h\s vole* : il# 
sont acicurs, puisqu'ils out chacun un pcrsonnage a representor ; nuis its no 
sont pas comediens, puisque ce rdest pour ou\ (pi un anniHiueut inomenlanc. 
et non pas une profession consacreea bamusement du public, hesjeunes gens 
qtbune institution un peu plus que gothiquo fail in on ter sur les theatres do 
college sont acteurs , et ne sont pas comediens ; mais quelques-uns, qm son- 
eela serai entpeut-fitro devenus d’habilcs avocats, de bons mederins, do pieux 
ecclesiastiques, sont devenus de mauvais comediens , pour aqoir etc au college 
depitoyables acteurs, encourages par des applaud issemonts imbeciles. ^ 

Dans le sens figure, ces deux termes consemnt encore la mdmc distinction 
a beaucoup d’egards. 

Acteur se dit de celul qui a part dans la conduite, dans lVxecqhnu dhine 
affaire, dans une partie dejeu ou de plaisir : comedien , de coin 5 qui feint bien 
des passions, dcs sentiments qu’il n'a point, dont la conclude est dissinmlee 
et artificieuse. Le premier terme se prend on bonne ou mauvaise part, seloii 
la nature de Faffairc ou Ton est acteur ; le second ne se prend jamais (|«Vn 
mauvaise part, parcc que la dissimulation, qui fail le com&dwn, est toujour# 
une chose odieuse. (B.) 

Acteur : qui agit, oppose a spectateur qui regarde : 

La cour est un ihe&tre ou les princes acteurs 

Donncnt h coniedic au\ pcuples spectaleurs. (P, Lu Moym..) 

Comedien : qui joue la comedie. 

Acteur indiquedonc Vaction, comedien la profession. 

Ah l les etranges animaux a conduire que les comediens! (Moukuh.) 

« Aussi, commo le dit Beauzee, acteur est relatif au pcrsonnage que repnb- 
sente celui dont on parle. » U acteur s J a\ ance sur la scene. Tout acteur tpii 
iFest pas nucessairc gate les plus gran des beautes. ( Vor/r.) la* metier du 
comedmi est dc joucr un persouuage qui n’est pas ie sien, de se emit retain*. 
Aussi au figure acteur veut-il dire quiconque agit, jo ue uu rule, se met en 
avant, s'expose aux regards. 

Dieu ne parait nolle part dans les autres bistoires, les homines on sont les 
seuls acteurs . (Mass.) 

Souvenez-vous que vous etes ici com me acteur > et quo vous jouez votre 
personnage dans une comedie, tel qu J il plaira au maltre de vous le <lou~ 
ner. (Paso.) 

Comedien ^cut dire qui se montre autre qibil nkstreellemenfc, qui feint uti 
caractere, des sentiments, des passions quhl A a pas. 

II est dans la vie bien des occasions ou il ne faut pas ifcre actmr i si Ton ibest 
d’avance rdsolu k se fame comSdien . (V. F.) 

37. Adherent, Attache, AnnexL 

t Pne chose est adlUrente par bunion que produit la nature, ou par cello qui 
vient du tissu et de la continuity de la matieie. Elle est attached par des liens 
arbitrages, mais reels, avec losquela on la fixe dans la place ou dens la situa- 
tion oii Ton veut qu’elle domeure. Elle est annexed par une simple junction 
morale, effet de la volontd et de ^institution humaines. 

Les branches sont adhtmues au tronc, et la statue Test it son piiidcstul, 
lorsque le tout est d"un seul morceau, Les voiles sont attachees au m&t, et les 
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lapisseries aux murs. II y a des emplois et des benefices annexes a d'autres 
pour les rendre plus considerables. 

Adherent est du re&sort de la physique, par consequent toujours pris dans le 
sens liberal. Attache est totalement de l’usage ordinaire ; il s^emploie assez 
communement et frequemment dans le sens figure. Annexe tient un peu du 
style legislalif, el passe quelquefois du liberal au figure. 

Les excroissanees qui se forment sur les parties du corps animal sont plus 
ou moms adherentes , selon la profondeur de leurs raeines. II n'est pas encore 
decide que Ton soit plus fortement attache par les liens de Farm tie que par 
ceux de Fmleret, les inconstants n'etant pas mo ins rares que les ingrats. Ii 
semble que Lair fanfaron soit annexe a la fausse bravoure, et la modestie au 
vrai mente. (B.) 

38. Adxnettre, Recevoir. 

On admet quelqu’un dans une societe par lieu lie re : on le revolt a ime 
charge. 

Le premier est une faveur accordee par les personnes qui composent la 
iociete, en consequence dc ce qu'elles vous jugent pt opre a participer a leurs 
deskills; a gouter leurs occupations et a augmenter leur amusement et leur 
plaisir. Le second est une operation par laquelle on aeheve de vous donner 
une entiere possession, et de vous installer dans la place que vous devez occu- 
per, en consequence d'un droit acquis, soil par bienfails, soit par stipulation. 

Ges deux mots ont encore, dans un usage plus ordinaire, une idee com- 
mune qui les rend synonymes, eldont la difference consiste alors en ce qu 7 ad- 
mettre semble supposer un objet plus intime et plus de choix, et que recevoir 
parait exprimer quelque chose de plus exteneur, et ou il faut moins de 
precaution. 

Amsi on admet dans sa familiarite et dans sa confidence ceux qu'on en juge 
dignes : on revolt dans les maisons et dans les cercles ceux qu J on y pre r scnte. 

Les ministres elrangers sont admis a Faudience du prince, et re$u$ a sa 
cour. 

Mieux les societes sont composes, plus elles doivent avoir attention a n’ad~ 
mettre que de bons sujets. Quoique la probite, la sagesse etla science nous 
fassent es timer, elles ne nous font pas neanmoms recevoir dans le monde : 
cette prerogative est devolue aux talents et a Lesprit d'amusement (G.) 

39. Adorer, Honorer, Reverer. 

Ces trois mots s'emploient egalement pour le culte de religion et pour le 
culte civil. Dans le premier emploi, on adore Dieu, on honor e les saints, on 
revere les reliques et les images. Dans le second, on adore une maitresse, on 
honore les honnetes gens, on revere les personnes illustres et celles <Fun 
mente distingue. 

En fait de religion, adorer , e'est rendre a FLtre supreme un culte de 
dcpendance et d’obeissance; honorer , e'est rendre aux etres subaitemes, 
mais spmtuels, un culte d’invocation ; rdverer , e’est rendre un culte exteneur 
de respect et de soins a des etjres materieis, relativement aux etres spirituels a 
qui ils ont appartenu. 

Dans le style profane, on adore en se devouant totalement au service de ce 
qu*on airae, et en admirant jusqu’a ses defauts ,* on honore par les attentions, 
les egards et les politesses : on revere en donnant des marques d’une haute 
estime, ou d’une consideration au-dessus du commun. 

La mamere d'adorer le vrai Dieu ne doit jamais smarter de la raison, 
parce qufil en est hauteur, et qu'elle n*a ete donnee a Fhomme que pour quhl 
en fasse un usage continue!. On rihonorait pas les saints, ni on ne rtverait 
leurs images dans les premiers siecles de Flilglise, parce que Faversion qu'oa 
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avait pour l’idolatrie, alors regnante, renda't circonspact sur mi rnlto dontja 
precepte n't tail pas assez formal pour ne point tviler It scandale et la mtpnae 
qu'il pouvait occasionner dans ces temps-ia. (G.) 

40. Adoucir, Mitiger, Moderer, Temperer, 

« Adoucir, rcndre dou as, oter a une chose Unite saicur, Unite qualiie dtsa- 
greahle. L’homme sut adoucir les fruits et Its plantos. 

Ceres monlra aux hommes grossiers Part &’ adoucir la terra. (1 h.n.) 

. . . avoeat, 

De votre ton vous-meme adoucissez Fecial. (IlACiNn.) 

(c Mitiger , du latin mitis , a tin sons beaucoup plus restraint et un usage 
moins frequent; ll veut dire adoucir Facrele, 1 austerito d une chose, lui din- 
ner la douce saveur dhm fruit min* ( mitiapomd ). 

«La chose moderee est renfermee dans la vraie grandeur; la chose tempi rev 
est ramenee auvrai degre. — Zone tempirve . — 11 y a dans ces deux mots one 
idee de mesure gardee ou reprise, tic juste milieu qui suppose I’usage do la 
raison ou de la volonte. 11s out unc idee morale que n ? a pas le tenne general 
d ’adoucir, ni le terme pavticulicr de mitiger . » 

Le temps adoucit tout, nos joies et nos douleurs, e’est a nous de les modi'- 
rer. On peut adoucir jusqu'a denalurer, jusqu'a corrompre. I/air de la cotir 
adoucit la verlu la plus severe. (Massil.) 

Je viens vous representer un homme doux et secourable qui a su temperer 
Fausteiite des lois par tous les adoucissements qtfinspireni la miserieorde et 
la cliarite. (Flkcii.) 

Une douceur surprenante lui ouvre les coriurs, et donne je ne sais comment 
un nouvel eclat a la majesle qiFelle tempera. (Boss.) 

L'abbe Giraid a compare ensemble adoucir et mitiger, mais appliques sen- 
lement aux regies rehgieuses, et sans nous on dormer des notions generates 
qui conviennent aux dillerentes mameres de le^ employer. 

Selon lui, adoucir , c s est diminuer la rigueur de la regie, par des dispenses 
ou des tolerances, dans des choses passageres et parlicuheres, diet de labonte 
et de la facilitedu superieur ; ct mitiger, la diminuer par la reforme des points 
rudes ou trop difficiles, an moyen dhme constitution cons! ante, et en vertu 
dhmc convention de tous les membres du corps, Ce qui est \rai ? e’est quune 
regie s 'adoucit par toute espece de moderation el de temperament , quelle quVti 
soit la cause; et qu’elle est mitigee lorsqu’elle est adoude , suivant les tonnes 
regulieres, par Fautorite competenle. Ainsi Fon appelle or d res midges, ceux 
dont la regie primitive a dte adoucie par une regie nouvelle. (H.) 

Moderer et temperer , c ? est toujours reduire un exces. Mais F twees se 
trouve modern, quand il est rdduit par une autre force quelle qtFelle soit ; 
tempiri, quand il e&t rdduit par la force qui lui est direelement contraire. 
Ainsi, quels sentiments serviront a modSrer la colere? les plus divers, selon 
les occasions; tanlol Forgueil, tantot le caleul, tan tot lebon gout et la cralnte 
de preler a rire par de grands gestes et par des dclats de voix. Par quels 
sentiments la colere sera-t-elle t&mpirde ? par la compassion, par Famour. 
Un homme insuite par un autre homme modere sa colere pour conserves sa 
force et assurer sa vengeance. Un homme mate par un enfant sent sa colere 
tempirie par la pitid que lui inspire au memo instant ce petit <Hre ignorant 
et faiblc. Ou (si Fon veut prendre un memo example pour mieux comparer 
les deux verbes), k la nouvelle de la mort d J un ami, Pexees de nos regrets petit 
etre a la fols doublement, mais diversement reduit * je veux dire qiFil peut 
etre moettre par notre soumission ala volonte de Dieu, parle parti pris de ne 
pas exciter encore davantage les plaintes des autres au bruit de nos plaintes, 
etc* ; et il peut aussi etre tcmpM par une certaine joic ddsinicressee si nous 



ADR 


21 


savons que cctte mort , pour nous si penible, a ete pour notre ami une bene- 
diction et une delivrance de maux qu'il ne pouvait plus supporter,— ou bien 
par une foi inebranlable en une autre \ie, prochaine et meilleure, oil nous 
retrouverons celui que nous avons perdu. Ainsi, la merae religion modere nos 
douleurs par un joug accepte qui les repnme, par le devoir, et les tempere 
par un sentiment oppose qui les contre-balanee, par Fespoir. Ce que la religion 
modere dans nos douleurs, ce sont moins nos douleurs, a vrai dire, que leurs 
consequences, leurs manifestations, la fievre de revolte et de blaspheme ou 
nous aurions pu etre emportes; ce que la religion tempere , ce sont nos souf- 
Irances memos, le fond saignant et cuisant de nos plus secretes blessures ou 
elle verse un baume qui s'y insinue et les assainit. La religion fait plus en 
temperant nos douleurs qu’en les moderant. En les moderant , elle nous mene 
h la resignation; en les temperant,e lie nous console. (Y. F.) 

41. Adresse, Souplesse, Finesse, Ruse, Artifice. 

Uadresse est Fart de conduire ses entreprises d'une maniere jjropre a y 
reussir. La souplesse est une disposition a s'accommoder aux conjectures et 
au\ evenements imprevus. La finesse est une fagon d^agir secrete et cachee. 
La ruse est une voie deguisee pour allcr a ses fins. L artifice est un. moyen 
recherche et pen nature! pour {'execution de ses desseins. Les trois premiers 
mots se prennent plus souvent en bonne part que les deux autres. 

Uadresse emploie les moyens ; elle demande de Fintelligence. La souplesse 
evite les obstacles ; elle veut de la docilite. La finesse insinue d'une fagon 
insensible ; elle suppose dc la penetration. La ruse trompe; elle a besoin 
d^une imagination mgenieuse. U artifice surprend; il se sertd'une dissimula- 
tion preparee. . , 

Ilfaut qiFun negociant soit adroit ; qu^un courtisan soit souple; qu un poli- 
tique soil fin; qu'un espion soil ruse; qu'un lieutenani-criminel soit artifi- 
cieux dans ses interrogations. _ . r 

Les affaires difficiles reussissent rarement, si elles ne sont traitees avec 
beaucoup Uadresse. 11 est impossible de se maintenir longtemps^ dans la 
faveur, sans etre doue d'une giande souplesse . Si Fon n'est pas extremement 
fin, Fon est bientot penctre a la cour jusqu’au fond de Fame. II n'est pas cFun 
galant homme de se servir de ruse , excepte en cas de represailles et en fait de 
guerre. On est quelquefois oblige d’user artifice, pour manager les gens epi- 
neux, ou pour ramener au point de la vdritd des personnes fortement preve- 
nues. (Voyez Farticle finesse , ruse.) (G.) 

si Uadresse, dit Montesquieu, est une juste dispensation des forces que 
Fona. »— Uadresse est toute dans Fexecution. 

La souplesse est dans la conduite, Fart de plier a propos ; elle tient au 

caraclere 

La finesse suppose de la subtilite et de la penetration; elle est a la fois 
invenLve et dissimulee; Fhomme fin est penetrant et impenetrable. 

Uadresse est en elle-meme bonne et honnete ; mais il faut la mettre au ser- 
vice d'entreprises lionorables. 

Les gens adroits savent etre souples au besoin; mais la souplesse nest pas 
tres-dloignde de la bassesse; a force de plier on Unit par ne plus pouvoir se 

re, « V La finesse, dit La Bruyere, est Foccasion prochaine de la fourberie, de 
Fune a Fautre le pas est glissant ; le mensonge seul en fait la difference ; si on 

Faioute a la finesse e'est la fourberie . » . , 

La finesse nous fait voir d'avance les obstacles, nous sert quelquefois a en 
clever a nos adversaires; Yadresse nous guide a travel’s tous les dangers; 1$ 
souplesse nous fait nous relever de tous les coups. 
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II est difficile d’embarrasscr I’homme adroit ; de surprendn' riiommo 
d’accabler i’lu.mme souplr. lie premier sail passer partmit. le wmd ^'n.Minie 
insensiblement; le iroisieme est bien pres de rarnper. 

La ridhesso perm et tine juste fierle; 

M;us il fan t etre mipte aveela pauvyete. 

4 Fin centre [in ne font point leurs affaires. (V. F.) 

42. Adroit, Habile, Entendu. 

Habile se dit de la conduite; enfendn, des lumieres do Fcsprit; et adrmf , 
des graces de Faction. J droit , dans le discours inalin, so proud qnelqtKdio** 
pour un honnete fripon. (diet, Ph,) 

43. Adroit, Industrieux, Ingenieux. 

Un liomme ingenieux imagine ; un liomme vuh^lrivux trome ks morons 
d’executer; nn homrae adroit execute. Le dernier mol en pratique h’> i n % tui- 
tions du premier et les theories du second* ^ % 

£tre adroit ne designe qiFun acle des mains. Pour etre intffmniT il taut <h 
Fimagination. Etre tndustrieux ne suppose quo do la foe on di to dans les re^~ 
sources. 

Un liomme ingenieux est original, ses ideas sunt ncuves. Un Immme Indus- 
trieux iFest jamais embarrasse; il ddcouvre (Fun coup dkeil tons les moyens 
de se tirer cFaffaire, mais il ne s’occupc pas do lour nouveaute. Un h«*iww 
adroit ne gale ricn de ce quhi fait, ne casse rien de ce qiFil touche. 

On pent etre a la fois ingenieux el indolent. Pour el re industrial , t il foul 
etre actif. Jl n’est pas ne'cessaire d'etre e\peditif pour etre adroit. 

On nait ingenieux et adioit. On pout deyonir indudrieux ; la tnVossib'* 
dit-on, est la mere de Fmclustrie. Le mot imhiMneux seinhle indiqner un 
besoin, une obligation d'apphquer son Industrie a un objot quoknnqne, Inge- 
nieuc c et adroit tie dikjgnent qu’nne disposition luduroHe qm se mamiVsle en 
tout, maisqui peut n avoir jamais duplication direr L*. 

Dedale fut ingenieux en inyen taut les ailes pour sortir de sa prison , 
trieux en pensanl a les attachcr ayec do la cire, et adroit en se tenant to u jours 
& une distance conrenable du soleil. (F. G.) 

44. Affectation, Affeterie. 

Elks appartiennent toutes les deux a la maniere exterieure lie se com porter* 
et consistent dgalement dans Fdloignement du nature! : avec retie diHmntfse 
que Yaffectalion a pour objet les petisees, les sentiments et le gnat clout on yea! 
faire parade, ct que Y affeterie ne regarde que ies pe tiles manieres par iosquellef 
on croit plane. 

V affectation est souvent contrairc h la sinedrite : alors idle travnitk k d«ve- 
voir; et, quand elle n'est pas hors du vrai, elle ne deplait pas moms quo fa 
trop grande attention a faire paraitre on remarquer la chose, Vaffderk est 
toujours opposee an simple et an naif; elle a quelque chose de recherche, qui 
ddplait surtout a eeux qui aiment Fair de ia franchise : on la passe plus also- 
ment aux femmes qiFaux hornrnes. (G.) 

If affectation est une mat aero d'etre, de parlor on d’agir par laqmdle on 
chercbe h mettre en avanl des qualites que Fon iFa pas on que Fon a a un 
moindre degve qukn ne Iemuntre; Y affeterie est une affectation parliculifcrtf, 
ckst Yaffectution de la grace. 

If affectation est une enyie demesnree de plains, mais mal entente* (BmiJ 

On peut tout affeckr . 

ci 11 a du bon etdu Jouable, dit La Bruyere, qiFil gate par Yaffectatim du 
grand et du merveilleux. » 
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If affectation est Foppose de la simplicity la simplicity affectee est une im- 
postui e delicate. (La Rochef.) 

Ifaffeierie ne s’exerce que sur de petites choses ; on la rencontre souvent en 
courant apres la naivete. Mirabeau dit que F affectation esU la nature ce que 
le rouge et le blanc sont ala beaute; dans ce cas,j'accuserais F affderie d avoir 
invente la mouehe. Le style affecte est pompeux et emphatique, Yaffeterie dans 
le style est une recherche coquette de Pelegance; Fun vise aux grands efiets, 
Fautre poursuit les petites beautes. 

L "affectation dans le geste, dans le parler et dans les manieres est souyent 
une suite de Foisivete et de Findifference \ et il semble quhin grand atta- 
cbement et de seneuses affaires jet tent Fhomme dans son nature!. (La 

Bruyere.) (V. F.) . . 

On tonabe dans Yaffectation en courant apres Fesprit, et dans 1 affetene en 
recherchant les graces. U affectation et Yaffeterie sonldeux defauts que certains 
caracteres bien tournes ne peuyent jamais prendre, et que ceux qui les out 
pris ne peuyent presque jamais per dr e . 11 rPy a guere de petits-maiires sans 
affectation ni de petites-maitresses sans affetene . (EncycL I, 157.) 


45. Affecter, Se piquer. 

Selon M. Fabbe Girard, affecter se dit des habitudes du corps, telles que la 
maniere de parlor, de marcher, de s'habiller, le ton, les airs et les famous : se 
piquer &e (lit des qualites de lame, soil celles de Pcsprit ou du cceur, ainsi que 
des talents naturcls ou acquis, tels que Fesprit, le gout, 1 dquite, 1 adresse, la 
beaute, le chant. 

Dans Fune et Fautre acception, affecter n'est point le synonyme de se piquer . 
Avoir fort a coeur une pretention, e’est se piquer; manifester on deceler la 
pretention par des manieres recherchees, etudiecs, singuheres, habituelles, 
choquantes, e'est affecter. On se pique en soi; on affecte au dehors. Gehxi qui 
se pique devoir une quality a telle opinion de lui-rneme; celui qui 1 affecte 
veut vous donner de lui telle opinion. Le premier croit etre tel; le second veut 

le paraitre. . 

On n’est jamais si ridicule par les qualites que 1 on a que par cedes qn on 
affecte d J avoir. (La Rochefoucauld.) b . 

11 arrive sans doute que ces deux sentiments se trouyent reunis, mais ils 
n'en sent pas moms differents. 

Vous vous piquez d'etre ho mine d'honneur, et vous ne 1 affedez pas, vous 
ne Fafiichez pas, vous n'en faites pas gloire. L'hypocrite affecte les vertus de 
Fhomme debien; et ccrtes il ne se pique pas de les avoir, l moms qu'abusive- 
meat on ne veuillc dire qu'il a Pair de s’en piquer ou quhl agit comme shl s’en 

piquaiL . , 

Quelquefois, a force de se piquer d'une qualite, on i affecte . La plus grande 
imprudence est de se piquer de quelque chose. (Vauvenargues.)^ 

On voit et on dit qu’un homme se pique d'une chose lorsquhl est si sen- 
sible, si susceptible, si ddlicat sur cct article, quhl se pique m^me du mot, du 
trait le plus leger qui lui fait soupgonner, imaginer qu'on n'a pas de lui la 
m£me opinion. (R.) 


46. Affection, Devourment. 

Ces deux mots presentent Fidee de la bienveillance et de Famitie. 

Affection , latin affectio , action d' aimer. La syllabe aff, dans les mots fran- 
cais, ihdique ordinairement un redoublement de Paction du simple dontil est 
derive : ainsi, affame, avoir plus de faim; affiniU , plus de relation; af finer, 
rendre plus fin; afficher , rendre plus public; affectation , soin plus parlicu- 
lier, etc. 



Affection, derive I'af/icere, toucher, faire impression, serf an physique et au 
moral C’est hbc sorte deletion continue, tin sentiment piuimununml guu*, 
qui vous rend sujet, vous attache. C’est une passion douce, tmi)our< en acti- 

■vile* sa terminal son 1 annoncc. r , . . , . j t i 

Muoumcnt, latin devotio, ost une sorte de consecration, c wt 1 mihli tie 


]/ affection a ses degres, 1c divouement, ahsolu, n’rn a ]ias. L ajjiriuiu cst 
souvent ardonte , imptitueuse; elle prend le caractere de passion; ello m: nu- 
sonne pas, c’est Tam our. 

Le denouement est toujours le resultat d un amour ardent, n\m u in taut 
nas conclure dela qu’il soil toujours une consequence necessmre de cetanmur. 
F En abrnant, si Fob veut, de Fexpression, la politesse el 1 usage nous com- 
blent d’assurances d ’affection, alors que nous somraes au moms mtiilirrenls. 
On nous assure d’un denouement absolu, lors memo qu on nous refuse une 
chose qui est juste; mais ne proscrivons pas cos tommies, cost un honmmge 
contmuel qu’on rend au sentiment qui doit nnir les homines, lb.) , 

11 y a beaucoup a dire contre ces diverses remarques, La valt'ur allnmxce 
ici a la syllabe aff est fort illusoire, et surlout les examples smut mat dimsis. 
Le mot affame estie seul oil cette syllabe semble jouer le role quo 1 auteur 
indique et avoir une puissance augmentative. En decoin posant les autre> toots 
qu’il cite, on ne saurait trouver dans le mot simple le sens (lord cette syllabe 
mdiquerait le redoublement, ou Fon trouve dam le simple m&nele redouble- 
ment attribue a la force de la syllabe aff. A flicker , selou Fault! m\ si^mhe : 
arendre plus public)); mais pour en vemrla, ou prend-il quenotremd /uwr, 
ou le mot latin figere d’oiiil ddcoulc, aient lessens simple detrend a public? Us 
ne signifient que * planter, fixer. En y joignant la preposition Inline ad qui 
se change en af 9 on obtient un mot qui siguifie : fixer contre ou sur. Affieher 
une depeche, e’estla fixer contre ou bur un mur ; vmlj le sens propir, Sur 
ce mur, cede depeche devient publique. De la, affieher jirend un nmnoau 
sens figurd et arrive a dire : rendre public. Mais ll ifyala aueime idee tic 
plus oudemoms, qui resultede la syllabe aff . Je dinus, il est vrcu, tFim fat: 
« Non-seulement il pubiie ses bonnes fortunes, mais encore il les affhhe, » et 
en disant ; il les affiche ? je dis certaincment plus qu’em disant : il les public ; 
mais la syllabe aff n* est pour rien dans cette nuance plus marquee, Si a f faker 
unebonne fortune est d^une ostentation et d’une fatuite plus tampahle encore que 


lapublier, dest seulement a cause de Fimageque le mot affieher nous preson Uq 
et qui nous fait penser aux grandes nouvelles, aux bulletins de vioioire, a»x 
lois, bien plus largemem divulgues par Jesmurs ou on les affiche que oar les 
journaux ou on les pubiie. On pent decomposerainsi tousles etemples doumte 
ci-dessus , on les trouvera cgalcmentmakdroits. Affmer m signtlie pas plus 
« rendre plusfm » que ne le signifieraitle simple suppose finer: la syllabe «// in- 
dique non le redoublement de Faction du simple, mais un objet qui coneuurt k 
cette action: affiner un couteau contre ou sur une mode. Affinile iFiudique pas 
cc plusde relation », mais nous figure la relation par Fimage de deux, objets 
dont les extrermtes se touchent, sent Dune contre Fautre (ad finis ), ou aeule- 
ment Fume pres de Fautre: car Faffinitd indique une relation mums utroite 
et moins absolue que la contigu’ite. Affectation n’est pas un meilleur 
excmple ; V affectation est un som tres-particulier, parce que factare , en latin, 
estie frequentatif de facere : affecter une quafild, e’est faire beaucoup pour, 
en vue de (ad) cette qualitd. Si le mot affectation a plus de force que lo mot 
$oin, c’est a cause de sa racine verbale, etnon de la syllabe prelixe aff ♦ I/au- 
teur aurait aussi dd observer que cette syllabe n’a pas toujours la memo 
engine : elle ne vient pas toujours de la preposition ad qui emporte une 
idde de direction : quelquefois aff vient de la preposition ab qui dornrn une 
idee d’enlevement ; ainsi ; affranchir, rendre franc de,.** enleycr a la servi- 
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tude. II en est de mfime dans affame, qu'il faut traduire : epuise par la faim, 
commeon Iraduirait absorber par : epuiser en buvant. Mais ne nous attardons 
pas davantage sur ce point. Nous en avons deux autres a toucher. 

cc Affection » , dit Fauteur, c< action d'aimer... c'est une sorte diction eonti- 
(r nue..., c’est une passion douce, toujours en activate.. . » I/erreur est mani- 
feste. V affection rFcst point une action : c'est nn subsiantif passif ; c'est Fcffet 
produit surnotre corps ousur notre ame par une cause exterieure ou par une 
autre personne. A ne prendre ici que le sens moral, le seul qui puissc etre 
compare a devouement , Y affection peut devenir un principe d'action, elle n’est 
point une action par elle-meme et par essence. La terminaison n 7 y fait rien ; 
componction veut-il dire : action de piquer ? Ce mot ne designe-t-il pas, au 
contraire, reffet du remords qui nous aiguillonne, Fetal d’une ame blessee 
par ses propres fautes ? Lhisage confirme ce que j’avance, Plus le sentiment 
tendre dont on parle est instinctif on moins il agit, plus promptement et plus 
proprement se presente, pour Fexprimer, le mot d affection . L affection sup- 
plement dite peut rester toujours passive, contemplative, mueLte, tandis 
que Faimtie, Famour sont par nature actifs, expansifs, et se manifestent par 
des paroles ou des fails, h moins que ^occasion ne leur manque ou que la 
timidite ne les refoule. On dirait tres-bien : c( Favais cm jusqubci que 
Georges avail pour moi de Yaffechon seulement, mais il uda prouve, par le 
langage quhl raFa tenu et ies services qu'il nra rendus, qubl a vraiment pour 
moi de Y ami tie. » Plus on voudra pousser Fanalyse ou experimenter par des 
examples, plus on sc convaincra que le mot affection ne contient en lui-meme 
aucuneideed’action. 

Encore une remarque. « Le devouement », dit Fauteur, « est toujours le 
« resultat d'un amour ardent. x> Il s’en fautbien ! Ie devouement sans ardeur 
est aussi frequent que Fardeur sans devouement. On peut etre devoue, absq- 
lument et efficacement devoue, par raison, par devoir, par parti pris, par habi- 
tude, sans aucun symptome dFardeur ni d’amour. Etre devoue, cFest agir ou 
etre pret <i agir pour les interets d'une personne ou d'une cause. Autant il 
est certain que V affection est passive et existe mdependamment de toufce 
action, autant il est sur quele devouement consisle en certains actes ou enla 
disposition a faire ces actes, independamment du sentiment qui les inspire. 
Le devouement , loin d'etre loujouis le resultat d'un^amour ardent, n est sou- 
vent qu'une volonte calme ou un effort qui nous coute. Ce n est point par un 
ardent amour de la synonymie, mais par devouement a la tache dont nous 
avons ete charges, que nous avons ainsi prolonge cetle discussion, au risque 
de paraitre trop subtil dans nos affirmations ou trop severe dans nos 
critiques. (V. F.) 

47. Affermer, Louer. 

Ces deux mots signifient 1’ action par laquelle le proprietaire d’une chose en 
cede a un autre la jouissance et l'usufruit, au moyen d’une somme par an. 

Mais affermer no se dit que des biens ruraux, et louer est destine aux loge- 
ments, ustensiles, animaux. (G.) 

48. Afflige, Fache, Attriste, Contriste, Mortifie. 

Leur service commun etant de presenter le deplaisir dont 1 ame est affectee, 
ils tirent leurs differences de celles des evenements qui causent ce deplaisir. 

Les deux premiers sont l’effet d’un mal paxticulier, soit qu il nous touche 
direclement, soit qu’il ne nous regarde qu’indirecleinent dans la personne de 
nos amis; mais le terme A’ afflige exprime plus de sensibihte et suppose un mal 
ulus 'it and que ne fait celui de fdM. Il me scmble aussi voir, dans une per- 
sonne afflirjee, un coeur reellement penetre de douieur, ayant un motif fort, et 
venant d’une chose a laquelle il ne parait point y avoir de remede : au lieu que 
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dans tme personne fetches iln'y a souvent qne du simple mecontentomcnt, pro- 
duit par quel que chose de volontairc, et qu'on pouvait empeclier. On ost (ffluje 
de la nolle de ce qiFon aime, dune maladie dangcreuse, dim boulovorseim nt 
de fortune; on est fdche d’une perte au jen, d'une partie manqueo, dun 
centre** temps survenu, d’une indisposition. Ce qui afflige ruine les tomlements 
de la fehcile, on attaquant les ohjeis de FaUachement ; ce qui f riche ne pul 
quo troubler on pen la satisfaction, cn contrariant le gout ou le systeme qu on 

s 5 estfait. - T c . 

JFavais congu des esperances que f ctais bien fache de perdre. (Le bAGE.j 
Ah! dieux ! duns quel moment son injuste liprneur 
De ce cruel sonpQon \ient afflujer mon coeur! (Hag.) 

A Paris l’homme afflige est distrait par la gaiete puhliqne. (La Bruy.) _ 

Mtristi et centrist e ont leur cause dans des niaux phis elmgnes et moms 
personnels que ceux qui produisent les deux precedent cs situations. 11 s paiais— 
sent s'opposer pluldt a la gaiete et a la joie qu'a la satisfaction pai ticuhore 1 1 
interieure. La difference qu'ii y a entre eux ne consiste quen ce que 1 on 
encherit sur Fautre. AttirisM designe un deplaisir plus apparent que probrnd, 
et qui ne fait qiFeffleurer le coeur. Contnstem arque une personne plus tou- 
che c et des maux plus grands ou plus prochains. On est attriste d une maladie 
populaire, d'une continuation de raauvais temps, des accidents qui ai m ent 
sous nos yeux, quoiqu'a des personues indifferentes : on est centrists d une 
catamite generale, des ravages que fait autour de nous une maladie conta* 
gieuse, de voir ses projets manquds el toules ses esperances e\anouies. ^ 

Mortifte indique un deplaisir qui a sa source, on dans les fautes qu on fait, 
on dans les mepris, les airs de hauteur et les ironies qu on essukq ou dans les 
succes d'un concurrent : Famour-propre y est directement altaque. t n auteur 
est loujnuTS moitifie de Sa critique qu'on fait de son ouvrage, surlout quund 

elle est juste. . 

Les personnes sensibles s'aflligent plus facilement que les mdillerontes. Les 
petits esprits sont fdcfiSs de peu de chose. Ceux qui ont du penchant a la 
rodlancohe sfaltristent aisement. L/ardeur de la passion et la vivarile du desir 
font qu'on est contristS quand on ne rcussit pas. Plus on a de vanite, plus on 
a occasion d'etre mar ti fie. (G.) 

On dit les affligSs ; ce sonlceux quele malheur et la douleuraecablenL— Peu 
d’affligis savent leindre tout le temps quhl faut pour leur bonheur. (Vaxjvk- 

If ARGUES.) 

49. Affluence, Concours, Foule, Multitude 

Le concours d'une grande multitude produit une affluence dteii respite ord> 
nairement la foule. Le concours exprime Faction simultanee de plusieurs per- 
sonnes qui se rendent au meme endroit; concurrere , courir ensemble . La mul- 
titude expnme la quant ite de cos personnes. Uafiftuence designe le nombreux 
rasscrablcment qui s'ensuit. La foule indique la gene que prod'dt leur reunion 
dans un rncme lieu. * 

II n'y a fouls quh Fendroit oil Fon est pressd, foule. Uaffluence est parlour 
ofi Fon arrive en grand nombie, oil Fon afflue. Pour le concours > il suffi! qua 
plusieurs personnes courent ensemble au meme endroit : la multitude pent 
soiendre sur tout espace capable de contenir un grand nomine d’iridhidus, 
rapproclies ou sdpards. Ainsi il y a foule a la porte d'un spectacle; une villa 
revolt une grande affluence d’6l rangers; une foire attire un grand concours; la 
term est couverte dtene multitude d'habitants. 

Multitude ntexpiimant quelenomhre des objets n'a point de sens figure el 
^emploie ton jours au propre, qu’il s'apphque soil aux personnes, scut aux 
{ 'bohcs : ainsi on dit dgalement, et au propre, une multitude dhmlividus, une 
'multitude d'objels, une multitude de sensations. A Fidtte de la quantile, fouk 
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joint celle de Fctat; aussi s ? emploie-t~il dans le sens moral ; uuefoule de senti- 
ments : dans le sens physique* il se prend hyperboliquemenl pour multitude ; 
FItalie renferme une foitle de monuments antiques. Concours > pris meme figu- 
re men t ; e\ prime Faction, el il s’applique aussi aux choses . le concours des 
marchandises, le concours des lumieres. Affluence, dans le sens oil nous Fem- 
ployons, est figure, son sens propre designant le mouvement et Fabondance des 
iluides. 

Foulee t multitude ne necessitent ni lidee de mouvement, ni celle de repos $ 
affluence et concours emportent Fidee de mouvement. (F. G.) 

50. Affranchir, Delivrer. 

« On affranchity dit Fahbe Girard, un esclave qui est ? a soi; on delivre un 
esclave qiFon tire des mams de Fennemi. Dans le sens figure, ajoutc-fc-il, on 
s } affranchit des servitudes du ceremonial, des cramtes pucnlcs, des prejuges 
populaires; on se dehore des incommodes, des curieux, des censeurs. » 

Il est dit dans FEncyclopedie qi \ 9 affranchir marque plus d'efiorts que 
cFadresse, et delivrer phis d’adressc que d’effoiis. Sur quel fondement? 

Ne nous bora on s pas a de simples allegations, qui n'instruisent point tant 
qiFelles ne sont pas justiliees. 

Affranchir est, a la lettre, donner la franchise, et delivrer , rend re la liberte. 

On affranchzt uneterre d’une redevanco, d’une charge, de toute servitude 
dont elle etait grevde. On delivre un pays cFenuemis, de brigands, de tout ce 
qui lui est nuistbie. . 

On affranchit d'une snjetion , d'un devoir, d'un droit, d’un tnbut, d un 
engagement, ospece de servitude qui nous ote une liberte; on delivre d’un 
polds, d’un fardeau, d’une charge, d’un embatras, d’une entrave, d J un tra- 
vail, autant de genes qui nuisent & la liberie natui'elle. 

Le mot affranchir designe un acte d’autorite, de puissance, etc.; car il faut 
one puissance pour briserle jougquc la puissance impose. DMzvrernede mande 
qu’une voie de fait, un acte lei quel, sans idee accessoire, car on delivre par 

toxxtes sortes de moyens. r 

(Fcst pourquoi vous affranchissez Yotx'e esclave, il etait a vous; vous etiez le 
maitre de retemr sa liberie ou dc la lux remetlre, et c’est pourquoi vous d6li* 
vrez Fesclaye d’autrui; il a son maitre, il faut Feulever ou le racheter. 

cc Un esclave affranchi vivaitaupres de son maitre et jouissait d une liberte 
avoude et rdguliere sous le nom d’ affranchi. On esclave delivre quittait I’endroit 
ou il avait die esclave et evitait avec soin d’etre repris. » ^ 

Le bapldme nous affranchit du premier lien du pdchd; la grace nous delivre 
de la tentalion. Dans le premier cas, il y a changement de condition , etdans 
le second, changement de situation, (ft.) 

SI. Affreux, Horrible, Effroyable, £pouvantable. 

Ces dpitbfetes sont du nombre de cellos qui, portant la qualification jusqu’k 
1'excds, ne sont guere employdes avec les adverbes de quantile qui torment 
des degres de comparaison. Elies qualdient toules les quatre en mal, mais en 
mal provenanl d’une conformation laide ou d’un aspect deplaisant. 

Les deux premieres semblent avoir un rapport plus precis a la dmormite, et 
les deux dernieres en ont plus particulierement a l’dnormite. 

Ce qui est affreux inspire le degout ou l’eloignement; 1 on a peine a en 
soutenir la vue. Une chose horrible excite l’aversion; on ne peut s empecher 
de la condamner. \J effroyable est capable de faire peur J on n ose 1 approcher. 
Uepouvanlable cause I’etonnement et quelquefois la terreur; on lefuiL, etsi 
on le regarde, e’est avec surprise. 

Ces mots, souvent employds au figure en ce qui regarde les moeurs et ia 
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conduite, le sont aussi a regard des outrages de Tesprit dans la critique qu’on 
en a faite. (G.) 

Ces quatre adjcctifs veulent dire qui excite Leffroi, Fhorreur ou Fepou- 
vante, mais avec cette difference que les deux premiers indiquent cn meme 
temps que la chose est vraiment faite pour Pexciter. Les deux derniers mon- 
trent seulement Lelfet ; les deux premiers contienncnt aussi la cause. Une chose 
est affieuse, horrible absolumcnt; rien n’est de soi effroijable ou epouvantabk. 

Des cris affreux , par exempt sont ceux d'unblesse, d’unhomme endanger ; 
des cris enouvantables peuvent etre pousses seulement pour jctcrYipouvante. 
Nous laissent pour adieux des cris epouvantable $. (Corn.) 

Sa mort si precipitee et si effroyable pour nous. (Bossuet.) 

Enfin la chose affreuse est effroyable, la chose effroyable pent n’etre point 
affreuse. (V. F.) 

52. Affront, Insulte, Outrage, Avanie. 

L 'affront est un trait de reproche ou de mepris lance en face de temoins; il 
pique etmortiiie ceux qui sont sensibles a Lhonneur. L 'insulte est une attaque 
faite avec insolence; on la repousse ordinairement avec vivacite. U outrage 
ajoute a Yinsulte un exces de violence qui irrite . I Javanie est un traitement 
humihant, qui expose au mepris et la moqnerie du public. 

Ce n*est pas reparer son honncur que de plaider pour un affront re<ju. Les 
honnetes gens ne font jamais &’ insulte a personne. II est difficile de decider 
en quelle occasion Y outrage est le plus grand, ou de ravir aux dames par vio- 
lence ce qu J elles refusent, on de rejeter a^c dedain ce quiches offrent. Quand 
on est en butte au peuple. il faut s’attendre aux avanies, on ne se point mon- 
tor. (G.) 

11 y a, si j’ose m^ex primer ainsi, des substantifs actifs et des substantifs 
passifs, c'est-a-dire qui presentent a Fespnt l'idee d ; une action jointe, les uns 
a sonsujet, lesautres a son objet. J'en prendrais pour example les tiois mots 
dont il s'agit, Affront est un substantil passif, insulte et outrage sont aetns. 
G*est la surtout la difference qui les distingue. 

Affront (ad frons), qui fait yenir la rougeur de la lionte, fait plutdt penser 
a celui qui le recoil qu 5 h celui qui le fait. Affront n’est ni raeine ni derive <Fim 
verbe qui soit employd dans le meme sens, landis qufon (lit insulter , outragn\ 
Aussi semble-t-il que Y affront entraine la honte de celui qui le revolt sans le 
venger : 

Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne, 

Malgrd le choix du roi, m’en a su rendre indigne. (Corn. Ch'd.) 

Une insulte peut etre sans honte, sans affront pour celui qui la recoil; le 
tort est plutot pour celui qui la fait. Souvent meme, en insultant gross i ere- 
ment les gens, c'est sur nous que nous faisons retomber Y affront, V insulte, 
en effet, est une attaque violente, contraire a toute politesse et k toute bien- 
seance qu’on n’est jamais oblige de faire a personne. Souvent il vaut mieux 
faire affront a un malhonnete homme que de laisser croire qu’on est son com- 
plice. On peut se faire affront a soi-meme, la memoire nous faiL affront quand 
elle nous manque. 

^ 1/ outrage (ultra agere) depasse toutes homes, est execssif. Autrefois on 
disait outrage pom* tort grave porte non- seulement a Thonneur. Les ehoses 
mdme, le temps outrageaient 

Pour rdparer du temps Tirreparable outrage . (Racine. Alhahe ,) 

Il ne faut jamais se mettre dans le cas d’cssuyer un affront ; il faut repondre 
f roi dement a Yinsulte ; il est d'un chretien de supporter patiemment les 
outrages . (V, F.) 

53. Agissant, Actif, 

Agissant qui agit, actif qui a de Cacti vitd.— On peut etre naturellemcnfc acti( 
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et iFetre point agissant, parce qufon ne sail a quoi employer son activite; quand 
on est agissant , on met son activite en action. Pour etre agissant, il faut etre 
aotif. 

La foi qui riagit poiat, est-ce une foi sincere? (Racine.) 

Ce n'est pas assez que la foi soit active, il la faut agissante , c’est^a-dire se 
manifesfant par des oeuvres. 

l/homme agissant montre son activite au dehors et quelquefois il gene par 
uno trop grande demonstration d’action; agissant est alors presque synonyme 
de remnant. (V. F.) 


54. Agitation, Tourment. 

Tourment, dans un sens moral, est un malaise dont la cause est determinee. 
Agitation est une inquietude de Fame qui veut etre mieux et qui rFest jamais 
bien. La 'vie des gens du monde est agitee par la recherche des plaisirs; celle 
de Fhomme envieux est iourmentee des plaisirs cFautrui : il iFy a pas plus de 
remede a Fun qiFa l’autre. 

On n'est qu 'ague par la crainle ou Fesperance quand Fobjet iFen est pas fort 
important : on est ventablement toarmente shl intercsse da vantage. En geneial^ 
Fmcertitude est toujours pres du tourment , et Y agitation est toujours loin du 
bonheur. 

Le mot d 'agitation est impropre., Iorsqu'on parle dun liomme passionnc : 
les passions ne connaissent guere que les tourments et les transports. Dire 
d'un amant qui attend un rendez-vous sans savoir si Fon viendra ou si Fon ne 
viendra pas quhl est dans F agitation, c'est n ; avoir jamais connu le tourment 
d'aimer. 

Les toes faibles, pres de qui tous les objets passent rapidement sans laisser 
de traces bien distinctes, peuvent etre dans Yagitation : c'est un simple ebran- 
lement qui ne va pas jusqu’a la secousse. Les toes fortes sont reservees mix 
tourmenis, comme les temperaments robustes sont faits pour les graades 
maladies. 

Les espnts mediocrcs sont agUes d^idees communes qm ne leur coutent 
juere que la peine de se ressouvemr. Le genie est tourmenU de sa pense'e 
lusquto moment oil ce quhl produit lui parait au niveau de ce qu'il a congu. 
[Anon.) 

55. Agile, Emu, Trouble. 

Eire emu, c ; esl eprouver un mouvement; etre agite, c ? est eprouver une suc- 
cession rapidede mouvements produits en differents sens et reagissant les uns 
sur les aulrcs. fitre trouble, e’est etre mis en desordre par uu mouvement 
quelconque. 

U agitation est le resultat de V emotion; le trouble est celui de Y agitation. 

La mer est mue quand le vent s'eleve^ agitee quand la tempetc bouleverse 
ses flotSj troubles quand le mouvement des vagues a fait remonter lc limon a 
la surface. 

L'ame est emue par un sentiment isole. comme la colere^ Fattendrissement, 
lajoiCj etc, 5 clle est agitee par une variete dc sentiments differents ct quelque- 
tois contraires, comme Fesperance melee de erainte; elle est troublee par le 
desordre que ces sentiments apportent dans ses facultes. 

L 'emotion est douce ou penible ? selon le sentiment qui la produit; Yagitation 
est toujours ddsagreable; le trouble , quelquefois cruel,, peut quelquefois etre 
enchanteur. 

Vcmotion n’mdique qiFun mouvement de Fame; Yagitation entraine Fidee 
dhneertitude, de dechiremcnt ; le trouble exprime celle de desordre. 
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On dira V agitation cPHippolyte pres de declarer sa flamnie a Aricie; Fcmo- 
tion d’ Aricie en Feeoutant; le trouble de Phedre a la vue dllippoljte, 

Dans le doute mortel dont je suis agite, 

Je commence a rougir de mon oisivele. 

(Racine, Phbdre , act I, sc. \ .) 

Un trouble s’eleva dans mon time eperdue. 

(Racine, Phedre , act. I, sc. 3- ) 

La raison peut etre troublee; le coear pent etre emu; le corps partage quel— 
qaefois F agitation de Fame. 

Un liomme emu agit et s’exprime avec chaleur ; un lionime agite park on 
agit avecrapidite et sans but : un liomme trouble ne sail ee qu'il dit ni ce 
qu'il fait. , 

JJ emotion semble n’exprimer plus souvent que le mouvement u^unc partie; 
Y agitation, le mouvement de plusieurs parties : le trouble nepeut etre jeie que 
dans F ensemble. Ainsi, quand les hommes sunt emus de passions, la multitude 
est agitee, et e'est Pfitat qui est trouble . (F. G.) 

56. Agrandir, Augmenter, Accroitre. 

On se sert d ’agrandir lorsqu^il est question d’etendue; et lorsqiFJl s*agit d& 
nombre, (Felevation ou d'abondance, on se sert d 'augmenter. On agrandd une 
ville, une cour, un jardin. On augments le nombre des citoyens, la dopense, 
les revenus. Le premier regarde particulierement la quantile \aste et spa- 
cieuse : le second a plus de rapport a la quantite grosse et multipliee. Ainsi 
Fon dit qu’on at jr audit la maison quand on Jui donne plus d’etendue par la 
jonction de quelques bailments faits sur les cotes : mais on dit qu ? on Yaug~ 
mente d’un etage ou de plusieurs chambres. 

En ayrandissant son tenant on augments son bien. 

Les princes s’ agrandissent en reculant les bornes de leurs Stats, et croient 
par la augmenter leur puissance; mais souvent lls se trompent, car cct agran - 
dissement ne produit qu’une augmentation de soin, et queiquefois memo e’est 
la premiere cause de la decadence d'une monarchic. 

II n'est pas de plus incommode voisin que celul qui nc pense quFa s ’agrandir. 
Un roi qui s’occupe plus a augmenter son autorite qiPa faire un bon usage de 
celle que les iois lui ont donnee est un maitre facheux pour ses sujels. 

Toules les cho&es de ce monde se font aux depens les unes dos autres : le 
riche n 'agr audit ses domaincs qiFen resserrant teux da pauvre; le pomoir 
n 9 augments jamais que par la diminution de la liberte; et je croirais presque 
que la nature n J a fait des gens d’esprit qiFaux depens des sots. 

Le desir de Yagrandissement cause, dans la poli tique, la circulation des Flats; 
dans la police, celle des conditions; dans la morale, celle des vertus et des 
vices; et dans la physique, celle des corps : c 3 est le ressort qui fait jouer la 
machine universelle, et qui nous en represente toutes les parties dans une 
vicissitude perpetueile, ou d ’augmentation, ou de diminution. Mais il y a pour 
chaque chose, de quelque espece qu'elle soit, un point marque jusqiFou il est 
permis de s’ agrandir; son arrivee a ce point est le signal fatal qui avertit ses 
adversaires de redoubler leurs efforts et &’ augmenter leurs forces pour se mettre 
en ctat de proliter de ce qu’elle va perdre. (G.) 

Accroitre peut s’employer a peu pres partout ou Ton mettrait agrandir ou 
augmenter ; e'est le mot general qui renferme en lui les deux autres. A ugnmaer# 
c J est accroitre en nombre; agrandir , e’est accroitre en etendue. (V. F.) 

57. AgreaMe, Delectable. 

A gr Sable convient non-seulernent pour toutes les sensations dont Filme est 
susceptible, mais encore pour ce qui peut satisfaire la volonld ou plaire I 
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Fesprit; au lieu que delectable ne se dit proprement que de ce qui regarde la 
sensation da gout ou de ee qui flatte la mollesse : ce dernier, moins etendu 
par Fobjet, est plus energique pour Fexpression du plaisir. 

Fart du philosophe consiste a se rend re tous les objets agreables , par la 
maniere de les considerer. La bonne chere nest delectable qu^autant que la 
saute fournit de Fappetit. (G.) 

58. Agriculteur, Cultivateur, Colon. 

Le mot agriculteur a un sens plus etendu; c 5 est un proprietaire qui fait 
valoir par lui-meme et en grand. Celui de cultivateur a un sens plus borne; 
tFest un amateur d'agriculture qui s'adonne a un genre de culture particulier^ 
comme les arbres, ou les fleurs, ou les plantes medicinales. On appeHe colons 
ceux qui vont s^etablir dans un pays (Stranger, et y fonder une colonie. 

Amsi, suivant la valeur propre des termes, Y agriculteur cultive Fagriculture; 
le cultivateur, la lerre; le colon , le pays. Le premier professe Fart en amateur* 
c’est son gout ct son talent ; le second rexerce en entrepreneur, c’est son travail 
et son etat; le dernier le pratique en homme de la glebe, c'est sa vie V agri- 
culteur est attache a Fart; le cultivateur , a un domaine, a un genre de culture; 
le colon , aux champs. 

L'economie politique distingue les peuples agriculteurs des pcuples ou chas- 
seurs ou pasteurs. 

L'economie civile distingue la classe des cultivateurs de celle des proprie- 
taires et de la classe industrieuse. Les riches cultivateurs font seals les riches 
Etats. 

L'economie rurale distingue les simples colons des forts cultivateurs , et elle 
les voit a regret fourmiiler, dans la decadence des empires, sur les ruines de 
ces derniers. Les pauvres colons , sans avances, sans lumieres, sans ressources, 
font les Etats pauvres. (R.) 

59. Aide, Secours, Appui. 

Un aide nous sert dans les travaux; un secours , contre les dangers; un appui , 
dans tons les temps. 

Un appui est ce que demande Fetre trop faihle pour la situation oil il est 
place; un secours , ce quhmplore Fetre trop iaible contre Fennemi qui l’attaque; 
un aide, ce que reclame Fetre trop faible, relativement a la tache dont il est 
charge. Lliomme, dans sa faiblesse, a recours k la religion pour lui servir 
d’ appui dans les traverses de la vie, de secours contre les passions,, d 'aide dans 
ses efforts pour parvenir k la verlu. 

Le besom d’un appui iFindique que la faiblesse; le hesoin d 5 un aide j joint 
Fidde de Faction; le hesoin d^un secours emporte celle de la crainte. Un porte- 
faix clierche un appui lorsquhl ne peut plus soutenir le fardeau dont il est 
charge; il a hesoin d J un aide pour le deposer au lieu oil il dqitetre; mais il ne 
demande du secours que lorsqu’il se voit en danger de le laisser tomber. 

U appui ne sert pas toujours, mais doit toujours £tre pret au besoin; Yaide 
ne doit pas se rel&cher d ; activitd tant que dure Faction qui le necessite ; le 
secours peut n'elre que momenlane. Ainsi Y appui que Fon prete au faible con- 
siste k le soutenir des que Foccasion se pr^sente ; on aide habituellement le ■ 
mallieureux a qui son travail ne suffit pas pour gagner sa vie ; on secourt en 
passant Findigent pres de mourir de faim. 

Uappui n'indi quant que la faiblesse, soit au physique, soit au moral, pent 
s’apphquer aux choses mammies; Yaide , necessitant Faction, ne se dit que 
des 6tres agissants; le secours, qui suppose le danger, s’ applique k toutes choses 
susceptibles d’y succomber. Ainsi Fon vient a Y appui d'une assertion, hl’atcb 
d'un homme, au secours d J un empire, (F. G.) 



3 $ 


AIR 


60. Aimer, Cherir, Affectionner. 

Nous aimons gcneralement ce qui nous plait, soit les personncs, soit tonics 
les autres choses; mais nous ne cherissons que les personnes, ou ce qui fait, 
en quel que fagon, parti e de la notre, comme nos idees, nos prejuges, meme 
nos erreurs et nos illusions. 

Cherir ex prime plus d’attachementj de tendresse et d’aUention. Aimer sup- 
pose plus de diver site dans la maniere. I/un n*est pas Fobjet de precepte m 
de prohibition; Fautre est egalemcnt ordorme et defendu par la loi, selon 
Fobjet et 1c degre. 

L’Evangilc commande d ’aimer le prochain comine soi-meme, et defend 
d 3 aimer la creature plus que Ie Createur. 

On di t des coquettes 3 qffelles l)ornenl leur satisfaction & etre amides, et dos 
devotes, qi/elles cherissent leur direcleur. > s 

I/enfant cheri est sou vent celui de la famillc qui aime le moms son pore et 
sa mere. (G.) 

Affectionner parait exprimer un sentiment plus modere que cherir et meme 
qu 3 aimer. Ldiabitude nous identilic avec ce que nous affeclionnom* On n’affec- 
tionne que ses egaux ct ses inferieurs. Entre les livres qu’on affeclionne on en 
a qu’on aime plus que les autres, puis a part de tous on a encore ses auteurs 
cherts qu’on ne se lasse jamais de relire. (Le R. et N.) 

61. Aimer mieux, Aimer plus. 

L’idee de comparaison et de preference qui est commune it ces deux 
phrases les fait quelquefois confondre comme entieroment syuonymes; (‘('pen- 
dant dies out des differences marquees. 

Aimer mieux ne marque qu’une preference d'optiou, et ne suppose aueun 
attachemenfc; aimer plus marque uno preference de choix cl de gout, et designs 
un atlaehement plus grand. 

De deux objets dorit on aime mieux Fun que Fautre*. on prefere le premier 
pour rejeter le second ; mais de deux objets dont on aime plus Fun que Fan Ire, 
on iFeri rejette aucun; on est attache Si Fun eta Fautre, mais plus a Fun qu’li 
Fautre. 

Une dine honnete et juste aimerait mieux etre deshonoree par les calumnies 
les plus atroces, que de se dishonorer eile-mdme par la moimlre des injus- 
tices, parcc qi/elle aime plus la justice que son liormeur m3 me. (G.) 

Glimene et Orante demandent a Eraste lequel salt le mieux aimer du jaloux 
ou du respectueux; il respond : 

Lejuloux aime plus, et 1'auire aime bleu mieux . (Mot)* 

62. Air, Manieres, 

Mair scmblc etre n6 avec nous; il frappe a la premiere vue. 

Par tout il porlc un air qui saute aux yeux d'abord. 

- , (Moliere. Misanthrope.) 

Les manures vienneut de Fdduealion; dies se developpent suecessivement 
dans le commerce de la \ ie. 

NVl-il point quelque ami tjtii put, stir ses manures, 

D'un churn able avis lui pretcr les luniicres. (Id. hi) 

li y a ik toutes choses un bon air qui est neccssaire pour plaire : ce sent lei 
belles manures qui distinguent Fhonnete homme. 

1/ air dit quelque chose 4c plus fin, il previenl, Les manures dimit quelque 
chose de plus solide, dies chgagent Tel qui ddplalt (Fabord par son &ir plait 
ensuile par ses manures. 

On se donne un air . On afiecte des manures. 
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Les airs de grandeur que nous nous donnons mal a propos ne servent qu J a 
faire remarquer notre petitesse, dont on ne s'apercevraiL peut-etre pas sans 
cela. Les memes manieres qui sieent quand elles sont naturelles rendent ridi- 
cules quand elles sont affectees. 

II est assez ordinaire de se laisser prevenir par Voir des personnes, ou en 
leur faveur, ou a leur desavantage; et c^esfc presque toujours les manieres , 
plutot que les qualites essenlielles qui font qiFon est goute dans le monde, ou 
qu’on ne Lest pas. 

U air prevenant et les manieres engageantes sont d'un plus grand secours 
aupres des dames que le merite du coeur et de l’esprit. 

On dit composer son air, etudier ses manieres . 

Pour etre bon courtisan, ll faut savoir composer son air , selon les differentes 
occurrences, et si bien etudier ses manieres , qu’elles ne decouvrent rien des 
veritables sentiments. (G.) 

Avec de la vertu, de la capacite et une bonne conduite, on peut etre insup- 
portable. Les manieres, que Fon neglige comrae de petites choses, sont sou- 
vent ce qui fait que les hommes decident de vous en bien ou en mal : une 
legere attention a les avoir douces et polies previent leurs mauvais jugements. 
11 ne faut presque rien pour etre cru fier, mcivil, meprisant, desobhgeant; il 
faut encore moms pour etre cru tout le contraire. (La Brit ye re,) 

63. Air, Mine, Physionomie. 

Vair depend non-seulement du visage, mais encore de la taille, du main- 
tien et de Faction. Ce mot est plus frequemment employe pour ce qui regarde 
le corps que pour ce qui regarde Fame. Vair grave a beaucoup perdu de son 
pnx; Vair avantageux en a pris la place. 

La mine ne depend quelquefois que du visage, et (Tautres fois elle de'pend 
aussi dc la taille, selon qu^on applique ce terme, ou a quelque chose d ; inte- 
rieur, ou au seul exterieur. L ; humeur aigre n*est pas incompatible avec la mint 
douce. Un homme de bonne mine peut etre un honime de peu de vaieur. 

J’ai bon air, bonne mine , 

Les dents belles surtout et la taille fort fine. 

(Moliere . Misanthrope . ) 

La physionomie se considere dans le vi&age seul ; elle a plus de rapports ce 
qui concerne Fesprit, le caractere et les evenements de Favenir. Voila pour- 
quoi Fon dit une physionomie lieureuse, une physionomie spiri tuelle* La plu- 
part des hommes ont leur kme peinte dans leur physionomie. (G.) 

II ne faut pas juger des gens sur la mine , mais il est bon d’etudjer la physio- 
nomie de ceux avec qui Fon a alfaire. 

64. Ais, Planche. 

a Jo ne connais point de mots plus synonymes que ces deux-la, dit Fabbe 
Girard. La difference de genre n ; en prodmt aucune dans le sens lateral, lout 
ce que Fapertjois de propre a en distinguer le caractere, e'est dans le mot plan- 
che, une plus grande etendue de signification, avec un certain rapport au ser- 
vice, qui fait qu J il a des derives, et qu*on s ? en sert dans le sens iiguie; au 
lieu que celui d J azs, prive de tout accessoirc, nfest employe que dans un sen* 
lilteral, et memo si rarement, qu J il parait vieillir. . 

c< On fait des ais de toutes sortes de bois. On passe le ruisseau sur une 
planche : le bapleme est la premiere planche qui sauve Fhomme du naurrage 
general cause par le pdchd d’Adam ; et la penitence est la seconde planche poui 
le tirer de sa chute particuliere et le conduire au port du salut. _ 

« il me semble, dit M. Beauzee, que le mot planche Jesigne pnncipalement 
la forme longue et plane d*un corps; de la vieni quhl y a des planches de cui- 
vre, et qu’en termes de jardinage on appelle planche un espace de teue plus 
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long que large, et separe d’un espace pared par un sentier. Le mol ais ne pent 
se dire que tie planches tie lmis, et il ren ferine en outre dans la signification 
Pidee speciale (Tune destination partieuliere. » 

Je remarque que les relieurs, les imp ri incurs, les fondeuis, les \itriero. 
appellant quelquefois, sans addition, ais des pieces de bois longues, larges et 
pen epaisses, qui leur servant a di\ers usages, ce qui sous-enteiul Fidee de 
service. 

Ais est done plutdt le mot propre et generique : la planche parait elre une 
espece d’ais d ? une eertaine largeur et <Tune eerlaine longueur; sans quoi i! 
faut modifier ce mot par un diunnulif, eL dire planchette on polite planche . 

L ’ais, considere dans sa largeur, on employe dam ce sens pour senir par 
sa surface merne, comma dans une table, des tableltes, un plancher, etc , est 
proprement une planche ; sM ne sert qiFa serrer ou eontenir, sM test place de 
champ, il iFest qiFun ais. II me scmble que e'est la le principal office des ais 
dans les arts que nous venous de nommer. Boiloau dit foil bien que des ais 
serves forment la cloture du cliantre dans le cboeur ; on dit ; ren ferine e litre 
quatre ais , pour dire dans une biere . (G.) 

65. Aise, Content, Ravi. 

11$ expriment la situation agreable de Fame avec une sorte de gradation, oil 
le premier, comme plus faible, se fait ordmairemeut appuyer dequelque aug~ 
menlatif. Cette gradation me parait avoir sa cause dans le plus ou moms dhn- 
timite qiFont avec Fame les ciioses qui lui procuront de Fagrement. 

Nous sonimes Lien aises dessucces qui ne nous legardent qu’mdireetement. 
L^accompliSbcmenl de nos propres desirs, dans ce qui nous conceme poison- 
nellement, nous rend contents . La forte impression du pUisir fait que lions 
sonimes ravis Lorsqu'on est afleele de basse jalousie, on iFest jamais fort ais e 
du bonbeur d'autrui. 11 ne sufiit pas toujours, pom etre content, d’avnir obienu 
ce qiFon souhailait, il faut encore voir au dela Fesperanco d\m progie.s il.il- 
teur. On est ravi dans un temps de ce qui ne touche pas dans un autre. ((C) 

66. Aise, Facile. 

« Us marquent Fun et Faut re, dit Fabbe Girard, cc qui se fait sans peine ; 
mais le premier de ces mots exclut proprement la peine qui nail des obstacles 
et des oppositions qu'on met a la chose; el la seeonde exclut la pome qm nail 
de Fetat memo de la chose. Amsi 1’on dit que Fen tree est facile „ lorsque per- 
sonne rFarrete au passage; et qiFelle est aisee, lorsqu’elle est huge et com- 
mode a passer. Par la raison de celle memo energie, on dit d'mie femme 
qui ne se defend pas qu'elle est facile, et d’un habit qui ne gene pas, qufil 
est aise, 

« 11 est mieux, ce me semble, de se servir du mot facile, en denominaut 
Faction ; et de celui d'aisr, en expiimant Fevenement de cette action ; de sorte 
que je dirai d’un port commode, que Fabord en est facile, et qu'il test aise d J y 
aborder. n 

Facile suppose done une intelligence; aise surrcle a Foperatiou : eelui-ei 
iPa point d^a utres rap pu its; Faulre a un rapport parhculier avec la puissance. 
Une chose est done aisee en elle-meme, quand die nous laisse sans gene, au 
large, a laise, avec liberie, commodement. Une chose est facile par rapport a 
nous, quan il nous pouvons la fair e, quand elle est fai sable, sans peine, sans 
elfort, sans beau coup de travail 

On dit quhm habit est aise, et non pas facile , lorsqull ne gdie pas. 

Un chemiti esl facile lorsqiFon le trouve sans peine ; lorsqu’on y marche 
sans peine, il est aise. Facile annonce, dans la premiere phrase, une operation 
de Fespnt; dans la seeonde, atsi ne marque que Fexercxce du corps. 
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Une chose ne yous parait pas facile quand vous croyez y yoir des difficultes ; 
quand die a des difficultes,, die tFest pas aisee. 

Les man lores, ley airs, une taille sont aises , c 7 est-a-dire que leurs mouve« 
menu soul hbres, degages, sans contrainte : le coeur, Fhumeur, le caractere 
sonl faciles, c4st-a-dnu "disposes a faire des actes de bonte, dTndulgence. 

Tout est facile au genie, c’est une grande puissance; Phabitude rend tout 
aise , die exerce, 

II est souyent plus facile d’obtenir une grace dequelquTm, quhi n 5 est aisi 
de paryenir jusqda lui. (G.) 


67. Aises, Commodites, Confortable. 

Les aises disen f quelque chose de voluptueux, et qui tieot de la mollesse. 
Les commodites expnment quelque chose qui facihte les operations ou la satis- 
faction des besoms. 

Les gens deli cats aiment leurs aises ; il y a des gens qui les prennent par- 
tout. II n*y a personne qui ne tienne a ses commodites ; c ; est le superflu neces- 
suire. 

La vie est une servitude contmuelle ou il faut sacnfier ses aises et ses 
commodites aux bienseanees. (Massillon.) 

Nous avons pns aux Anglais le mot de confortable ; le confortable , Leslie 
luxe commode qui salt allier ou sacnfie Felegauce aux aises . 


68. Aj outer, Augmented 

On ajoute une chose a une autre. On augmente la meme. Le mot a] outer 
fait entendre qu'on joint des choses differentes, ou que, si elles sont de la 
meme espece, on les joint de fa§on qu’cllcs ne sont pas confondues ensemble, 
et qiPon les distingue encore Tune de Fautre apres qu’elles so ntjointes. Le mot 
augmenter marque quTra rend la chose ou plus grande ou plus abondante, par 
une addition faite de fa§on que ce qu'on y joint se confonde et ne fasse avec 
elle qu^une seule et meme chose, ou que du inoins le tout ensemble ne soit 
considere, apres la jonction, que sous une idee identique. ajoute une 

seconde mcsure a la premiere, et un nouveau corps de iogis a i ancien; mais 
on augmente la dose et la maison. . 

Bien des gens ne &e font pas scrupule, pour augmenter leur bien, d y ajouter 
celui d’aulrui. 

Ajouter est toujours un verbe actif; mais augmenter est d'usage dans le 
sens neutre, comme dans le sens aciif. 

Notre ambition augmente avec notre fortune; nous ne sommes pas plutut 
revfitus Tune dignite, que nous pensons h y en ajouter une autre. (G.) 


69. Ajustement, Parure. 

Ce qui appartient a Phabillement complet, quel qu ? i) soit, simple ou orne, 
est ajustement. Ce qu"on ajoute d’apparent et de superflu est parure , L'un se 
regie par la ddcence et la mode, Fautre par Fecial et la magnificence. 

Un ajustement de gout e&t plus avantageux b la beaute que de riches parwres. 

Il faut etre propre et regulier dans son ajustement , sans y paraitre trop 
attentif. L'amour et la parure font Inoccupation du commun des tcmrncs. (G.) 

U ajustement est Farrangement regulier et meme habile des naDils que la 
d (Sconce ou la mode nous oblige & porter; la parure tout ce qu on y ajoute 

^apparent et de superflu. . , , 

Theotmis est recherche dans son ajustement , il sort pare comme une femme. 

« Les femmes, dit La Bruyere, se prSparent pour leurs amauts, si elles les 
attendenl : mais si elles sont surprises, elles oublient a leur amveelttat ou 
elles se trou vent, elles ne se voient plus, Elles ont plus de loisir avec les mdiiL- 
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rents elles sentent le desordre oil elles sont, s’ajustent en leur presence ou 
dispaiaissent un moment et leviennent parks. 

« Je xie compiends pas comment un mari* qui est trop neglige dans son 
muslement , pent esperer de defendre le coeur dtene jeune femme centre les 
entreprises de son galant, qui emploie la parure etla magnificence, etc.* (V. h .) 

70. Alarm e, Effraye, Epouvante. 

Ces mots designent en general FeUt actuel d 7 une personne qui craint et qui 
iemoigne sa crainte par des signes exterieuxs. Epouvante est plus fort qu ’ef- 
fraye , et celui-ci qu ’alarme. 

On est alarme d'un danger quten craint; effraye dten danger passe qu’on a 
couru sans s'en apercevoir; epouvante d\m danger pressant. 

V alar me produit des efforts pour eviter le mal dont on est menace : Yeffroi 
se borne a un sentiment vif et passager; Yepouvante est plus durable et 6 to 
presque toujours la reflexion. [Encycl. V. 4*1$.) 

11 me semble que cet article de Y Encycloped'ie xFentre pas assez dans le sens 
pre'eis de chacun de ces mots : effraye est le mol general, epouvante est plus 
fort, alarme dit autre chose. 

On est effraye d’un danger present on qui menace, aussi bien qued’un danger 
passe. On est effraye par surprise aussi bien que par reflexion. Ce nteot pas par 
ressouvenir que les ehevaux sont effrayes . ^ ^ , 

Nous sommes epouvantes quand Yeffroi est si subit et si grand, qu il jette en 
nous le trouble et le desordre : ce qui est extraordinaire, centre nature, 
immense, infini, pent nous epouvanter . I/liomine e^t epouvante de la gran- 
deur de Dieu; il est effraye de sa colere. Dans Yepouvante il y a, outre Yeffroi , 
la stupe ur. 

On est alarme non-seulement du danger qu'on craint, mans au^si d\ in 
danger piesent qu 7 on stexagere ou d 7 un danger mattendu dont on ne se rend 
pas bien compte. JFappelleiaib V alarme un effroi nidi delini. 

L’effroi glace, mais on s’en remet vile, et il rFempeehe pas toujours de con- 
siderer le danger; V alarme le fait paraitre plus grand qu ; ii ntest en effet; 
Yepouvante nous ote la possession de nous-meme. Une conscience alarmee est 
effrayee de tout. (V. F.) 

71. Allecher, Attirer. 

Ces deux mots, dans le sens oil lls sont sjnonymcs, expnment Fun et 
Fautre F effet qu’opere une chose sur une autre chose, en vertu des rapports 
qui tendent a les rapproclier, a les unir, a les diriger Fune vers Fautre. La 
nature a mis dans les aliments une douceur qui nous attire , et une vertu qui 
opere la conservation de notre espeee. (Baiuh.) Il a ete allecM par Fe.spoir du 
gain, lls ne different que par la nature des mo yens, el par Celle de F impres- 
sion faite ou qu’oxi veut laire sur eeux centre lesquels ils sont diriges. 

Allecher suppose dans les moyens un plaisir present, une jouissance volup- 
tueuse, et dans c elm qui esL alleche, une vivo ardeur vers ce plaisir et cette 
jouissance. Attirer est moms caracterise, eta un sens plus geneiaL On est 
xtliri quelle que soil la nature de Fobjet et la vivacite du dhiv qui porfe vers 
.cet objet. On est alleche lorsque Fobjet offre un plaisir present et une jouis- 
sance voluptueuse, et qiFon a un tres-grnnd <I(Mr de gnu ter ce plaisir ou de 
jouir de cet objet, 11 faut done se servir d 9 attirer touted les fois qu s il s’agit 
cFune action gendrale qui ne suppose pas un desir plus vif dans un iudividu 
que dans un autre; et d s allecher quand il s’agil dten individu auquel on sup- 
pose une grande ardeur vers Fobjet. L’anxour du plaisir attire hememp de 
gens dans la capitate; le jeune voluptueux $ test empresse de venir dans la ca- 
pitate, allecM par les plaisirs dont on lui avait fait la description. On dinut en 
general, les renards sont attires par Fodeur du fromage ; mais La Fontaine 
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par] ant (fun renard dont il a voulu peindre Fappdtit glouton et le desir ardent, 
a dit .* 

Maltre renard par 1‘odeur alleche. 

Attire aurait etd Lien faible. (Laveaux.) 

72. Allegir, Amenuiser, Aiguiser. 

Termes communs a presque tous les arts mecaniques. A lUgir et amenuiser 
se disent gencralement de la diminution qui se fait dans tous les sens au 
volume d’un corps; avec cette difference, qu.’ allegir se dit des grosses pieces 
eomme des petites, e t qu’ amenuiser ne se dit guere que des petites. On allegit 
un arbre ou une planche, en otant partout de son epaisseur; mais on n’ame- 
nuise que la planche, et non pas Farbre. 

Aiguiser ne se dit que des bords ou du bout : des bords, quand on les met 
& tranchant sur une meulc; du bout, quand on le rend aigu avec la lime, le 
martoauet le tranchant, selon la maniere et la destination du corps. On aiguise 
un rasoir, une epingle, un pieu, un baton. 

On allegit , en diminuant sur loutes les faces un corps considerable ; on en 
amenmse un petit, en le diminuant davantage par une seule face ; on V aiguise 
par les exlremites. Ainsi on allegit une poulre; on amenuisc une vohge; on 
aiguise un couteau par Fun de ses bords, un grattoir par les deux, une epee 
par lapoinle, un baton par le bout ou par les deux bouts. ( Encycl II. 356.) 

73. Etre alle, Avoir ete. 

Ces deux expressions font entendre un transport local; mais la seconde le 
double. Qui est alle s a quilte un lieu pour se rend re dans un autre; qui a eti, 
a de plus quitte cet autre lieu ou il s’etait rendu. 

Tous ceux qui sont alles a la guerre n’en reviendront pas. Tous ceux qui 
ont ete a Home n J en sont pas meilleurs. 

Cephise est allee a Feglise, ou die sera moins occupee de Dicu que de son 
amant. Lucinde a ete au sermon, et n’en est pas devenue plus charitable pour 
sa voisine. (G.) 

Il n’arrive pas qu’on dise il a ete pour il est alle , mais souvent on dit il est 
aUe pour il a ete, ce qui est une faute assez considerable. Combien de gens 
disent : Je sms alle le voir, je suis alle lui rendre visile, pour fai ete le voir, 
fai ete lui rendre visite. La regie quhl y a a suivre en cela est que toutes les 
fois qu’on suppose le relour du lieu, il faut dire : il a ete y fai ete; et lorsqu’il 
n'y a point de retour, il faut dire : il est alle , je suis alle . (Andry.) 

74. Alter a la rencontre, Au-devant. 

On va a la rencontre ou an-devant de quelqu’un, dans Fmtention d’etre plus 
tot aupres de lui; e’est Fidee commune de ces deux expressions, et void en 
quoi elles different : 

On va d la rencontre de quelqu’un, uniquement dans Fintention de le join- 
dre plus l6t, ou pour lui epargner une partie du chemin : le premier motif est 
de pure ami tie ou de curiosite, et suppose quelque dgalite; le second motif est 
de politesse. 

On va au-devant de quelqu’un pour Fhonorer par cette marque d’empresse- 
ment; e’est un acte de deference et de ceremonie, qui suppose que celui pour 
qui on le fait est un grand. (R.) 

75. Alliance, Ligue, Confederation. 

« Les liens de la parente ou d’amitie, dit l’abbe Girard, les avantages de la 
bonne intelligence et l’assurance des secours dans le besoin, pour se mainte- 
nir, sont les motifs ordinaires des alliances . Les ligues ont pour but d’abattre 
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un ennemi commnn ou Je se defcndre contre ses attaques. Los confederations 

se termincnl a quelque exploit pai'ticulier. 

c< C’est entre les souverains que los traites d alliance ont lieu; on y stipule 
sans fixer de termes, dans Fesperance ou dans la supposition que h temps 
n"Y altdrera rien. On ad met egalemenl, dans les hgues, des souverains et des 
particuliers; dies ne sont pas censees devoir durer perpetuellement. 11 scmblc 
gne les confederations se forment plus sou\ent entre des particuliers ; dies ne 
subsisient que jnsqda Fen Here execution de lenlreprise, et souvent la trahison 
on rindiscretion en empochent les suites. » (FI.) 

Defmissons les termes : tirons de lours definitions leurs differences, et jus- 


tifions-les par Fusage. _ . „ 

b ’alliance est une union d J amitie et de convenance etablie par des a ailes 
solennels entre deux ou plusieurs souverains, des nations, des Flats, des puis- 


La lime est une union de dcsseins et de forces, ou plutul une junction ibr- 
mde entre plusieurs souverains, entre des partis, des particuliers puisvints, 
par des traites ou des conventions, pour executor, par un concouvs d opera- 
tions, une entreprise commune, el en parlager le fruit. La confederation est 
une union d mteret et d’oppui, conti acteo avee des conventions parliculieres, 
entre des corps, des partis, des villes, de petits princes, de petits Ltats, poui 
faire ensemble cause commune, obtenir le redressement de leurs toils, deten- 
dre leurs droits par lour intelligence et leurs concours, contre V usurpation ou 

Foppression. . , , 

V alliance est une union d’amiiie et de convenance : on stipule dans les 
traites Yamitie cotnme Yalliance , etelle est fondec sur des rappoits qui foiment 
pai eux-memes une sorte de liens. La lujue esl une union de dcsseins et de 
forces; on y convient d^un pro»et et on y regie les forces quo clnieun doxt 
apporter a 1 ’execution. La confederation est une union d’intfovt ct J'appui : on 
craint alors chacun pour soj, chacun ne pent pas assez pour soi ; on fail corps 
pour faire force. 

C/est pourquoi confederation ne sc dit proprenicut que dans le sens poli- 
tique, tandis que les deux autres se prennent aussi dans un sens moral. Ainsi 
alliance sigmfie mariage, affmite spirituclle, accord ou melange : ligue vent 
dire brigue, com plot, cabal e, faction. 

ligue et confederation ne s'appliquent qu*aux personnes ; alliance se dit des 
choses. Pascal dit : V alliance des maximes du monde avee celles de FEvangile j 
et Boileau, que c’est la parfaite alliance de la nature et de Fart qui fait la 
souveraine perfection. 

Alliance entre les gens de bien; confederation entre les xnalhenreut; ligue 
entre les mediants. La vertu allie ; le besoin confedere ; le vice ligue. 

On s ’allie pour jouir; on se confedere pour agir ; on se ligue pour triumpher. 

II y a dans Yalliance , accord ; dans la confederation, concert; et dans la ligue, 
nne impulsion commune. 

If alliance unit: la confederation associe ; la ligue rassemhle. 

L'amitie fait alliance; le patriotism?, confederation ; le schisme, ligue . 

Les sages sallient ensemble; les gens prudents se confederent ; les oppnmes 
se liguent (R.) 


76. Allures, Demarches. 

Les allures ont pour but quelque chose diiabituel, et les demarches quelque 
chose d’accidcntel. 

On a des allures, on fait des demarches. €elles-ci visent a quelques ^van- 
tages ou a quelque satisfaction qiFon vent se procurer; celles-lk servant a con- 
server ou a caciier ses plaistrs* Nous devons rggler nos allures par la decenee 
etla circonspection; celles qu 7 on cache sont suspectes : c’est a Finteret et a la 
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prudence k conduire nos demarches ; elles aboutissent plus souvent a Fimitilite 
qu'au sueces. (G.) 

77. Allonger 5 Prolonger, Proroger. 

A Monger, e'est aj outer a Tun des bouts ou etendre la matiere. Prvlonger, 
e'est reculer Ie lerme de la chose, soit par continuity, par delai ou par produc- 
tion (^incidents. Proroger , e'est maintenir Fautonte, Fexercice ou la valeur 
au de la de la duree presen te. 

On allonge une robe, une tringle, un discours. On prolonge une avenue, 
one affaire, un travail On proroge une loi, une assemblee, une permission, 
un conge. (G.) 

78. Amant, Amoureux. 

11 suffit d'aimer pour efcre amoureux . II faut temoigner qu'on aime pOm 
toe amant . 

On devient amoureux d'une femme dont la beaute touche le coeur On se 
fait amant d'une Femme donl on yeut se faire aimer; les tendres sentiments 
naisscnt en foule dans un homme amoureux, les airs passionnes paraissent 
avtc management dans les mameres d’un amant . 

On est soment tres -amoureux sans oser paraitre amant . Quelquefois on se 
declare amant sans toe amoureux. 

(Pest toujours la passion qui rend amoureux; alors la possession de Pobjet 
est Punt quo fin qu’on se propose. La raison ou Pintdret pent rend re amant ; 
alors un etablissement honriete ou quelque avantage particulier est le but ou 
Pen tend. 

II est difficile d'etre amoureux de deux personnes en meme temps; il n'y a 
que la Pbilis de Scire qui se soit trouvee dans le cas d'etre amoureuse de deux 
hommes, jusqu'a ne pouvoir donner ni de preference, m de compagnon a Pun 
des deux, Mais il n'est pas rare de yoir un amant servir tout k la fois plusieurs 
mattresses; on en a meme vu qui ont poussd Ie gout de la plurality j usque 
dans le manage. Oil peut aussi toe amoureux d'une personne et amant be. 
Pauli e; on parte a cello que Finteret engage a rechercher, tandis qu'ori soupire 
pour eelle qu'on ne peut avoir ou qu'il ne convient pas d'epouser. 

L'assiduite determine Poccasion a favonser les dessems d’un homme amou~ 
reux. Les ricbesses donnent a P amant de grands avantage s sur ses rivaux, 

Amoureux designe encore une qua lite relative au temperament ; un penchant 
donl le lerme amant ne reveille point Pidee. On ne peut empecher un homme 
d'etre amoureux ; il ne prend guere le titre d ’amant qu'on ne le lui permette. 
(EncyoL, 1, 310.) 

J'ajoute, au hasard de rougir de la remarque, que le mot d 'amant est sub- 
stanlif, que eclui cYamoureux est adjectif, et qu’il n'y a que le bas peuple qui 
disc mon amoureux , pour dire mon amant . Mais je dois cette deference a un 
cdlebre academicien, qui a observe que le rang de synonymes pourrait faire 
croire qu'on les met dans la memo classe grammaticale, dont Pinstruction, 
n'ayant aucun rapport a la diSlicatesse du sens et a la precision des idees, n'est 
nullement de mon district. (G.) 

Aujourd'hui ccs deux mots ne sont plus du tout synonymes. U amant a les 
faveurs que recherche V amoureux ; mais P amoureux peut avoir des vues legi- 
times, V amant jouit toujours du fruit dtondu. Urie coquette peut avoir beau- 
coup amoureux, une femme galante a toujours ou, au moms, a toujours eu 
plus d'un amant * (V. F.) 

79. Amant, Gaiant. 

11 me semble que le mot gaiant, dans le sens oil il est synonyme avec amant , 
n^est plus si en usage qu'il Petait autrefois, et que celui-ci s'est seul empare 
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de la place. Je ne doute pas que la preference tie vienne des idees accessoires 
qui les caracterisent, et qui represen tent un amant comme quclque chose de 
plus perixiis et de plus honnete que n'est un galant : car le premier park an 
coeur et ne demande que d'etre aimd ; le second s'adresse au corps et vent etre 
famrisd. On peut etre Fun et 1 ’autre sans aimer vcritablemcnt, et uniquement 
par des vues dhnter&l. Unelaide fille qui est riche est sujette a Irouvcr de tels 
amants; et une vieillc femme qui paye peut avoir de pared s galants . 

Un homme se fait amant d'une personne qui lui plait : il devient le galant 
de celle a qui il plait; dans le premier cas, il peut tf avoir aucun retour; dans 
le second cas, il en a ton jours. 

Les amants font honneur aux dames ct flattent leur amour-propre; elles ne 
les souffrent souvent que par vanite, el demandent en eux de la Constance. 
Les galants leur font plaisir, et fournissent matiere a la chronique scamla- 
leuse; elles se les donnent par choix, et veulent qu’ils soient discrets. 

Une fille bien elevee ne doit jamais souffnr aupves d'elle d'autros amants 
que ceux que ses parents agreent. Une femme adroite et prudcnte soil mottre 
son galant au rang des amis de son mari. (G.) 

Aujourd’hui ces deux mots ont exactement le meme sens; seulement galant 
est trivial ou comique, 

SO. Amasser, Entasser, Accrnnuler, Amonceler. 

On commence par amasser , ensuite on accumule; c'est pourquoi Fon dit 
amasser du bien, accumuler des richesses. Autant quh] est sage d 'amasser pour 
jouir, autant y a-t-il de sottise a se privcr de la jouissance pour accumuler . 

Vamas est {'assemblage d une cerlaine quantite de choses de memo nature; 
on amasse du fruit, deFargent, des provisions, etc. Le tas est un amas eleve 
et store de cerlaines choses mises les unos sur les autres; on entassc sous snr 
sous ; des livres, des mar chan discs, avee ordre oil on desordre. U accumulation 
ajoute a Yentassement Fidde de plenitude, d'abomlance loujours croissante; 
on accumule des richesses, des heritages, des am 5 rages, crime sur crime, Le 
monceau ajoute a ces iddes celle do volume, de grandeur, do desordre, de con- 
fusion; on amoncele toutes sortes de choses mdldes, des ruines, des eadavres. 

Au figure, la prdvoyance amasse , 1* avarice eniasse, Favidite insatiable accu - 
mule , et apres avoir accumule, elle amoncele. 

Qui n ’amasse pas s’expose a man que r de la chose; qui Yentasse; s’en privo ; 
qui r accumule, la derobe; qui Y amoncele, la detruit. 

Jmassons des connaissances. Wentassons pas ^erudition. Jccumulons tons 
les genres de preuves, si nous parlons a tous les genres d'esprits. Amoncelez 
Jes richesses, si vous voulez dtre tou jours pauvres et malhcurcux. (SL) 

Amassez done les biens qu'on ne peut perdre. (Bossuet.) 

La vieillosse chagrine incessamment amasse (Bojleau.) 

Mais n’allez pas aussi, sur les pas dc Brebeuf, 

Meme en une Pharsale, entasser sur les rives 

De morts et de mourants cent montagnes plaintives, (Bouxui. 

Un homme accumulait ; on sait que cette erreur 

Va jusqu’a la fureur (La Fontaine.) 

Les fruits amonceWs monleni en pyramides. (Drums.) 

81. Ambassadeur, Envoy e, Depute. 

Les embassadeun et les envoy es parlent el agissent au nom de lours souve- 
rains, avec cette dlffdrence que les premiers ont une quality re pi dsenialive 
attachdc & leur litre, et que les seconds ne paraissent que comme simples 
min j sires autorisds, et non reprdsentants. Les deputds peuvenl dire adressds h 
des souverains; mais ils n'ont de pouvoir et ne parlent qiFau nom de quelque 
socield guhalterne ou corps particular. 
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Les fonctions d 9 ambassadeur et d 'envoyi tiennent au ministre; celles de 
dipuU sont dans Ford re d'agent. 

La magnificence convient a V ambassadeur. L^habilete dans la negociation fait 
le merite de Y envoy e. Le talent semble devoir etre le partage du depute. (G.) 

82. Ambigmte, Double sens, fiqunroqite. 

UambigiCite a un sens general susceptible de di verses interpretations; ce qui 
fait qu’on a peine a demeler la pense'e de Fauteur, et qiFil est meme quelque- 
foi s impossible de la penetrer au juste. Le double sens a deux significations 
natu relies et convenables : par Fune, il se prdsente litteralement, pour etre 
compris de tout le monde; et, par Fautre, il fait une fine allusion, pour n 5 etre 
entendu que de certaines personnes. U equivoque a deux sens : Fun naturel, qui 
parait 6tre celui qu 5 on veut faire entendre, et qui est efTcctivement entendu 
de ceux qui e'coutent; Fautre detourne, qui n'est entendu que de la personne 
qui parle, et qtfon ne soupgonne pas meme pouvoir etre celui qu’elle a inten- 
tion de faire entendre. 

Ces trois fa$ons de parler sont, dans Foccasion, des subterfuges adroits pour 
cacher sa veritable pensde; mais on se sert de Y equivoque pour tromper, de 
Y ambigmte pour ne pas trop instruire, et du. double sens pour instruire avec 
precaution. 

11 est bas et indigne d ? un honnete homme d’user ^equivoque : il n*y a que 
la sublilite dhine education scolastique qui puisse persuader qu’elle soit un 
moyen de sauver du naufrage sa sincdrite ; car dans le monde elle n^empeche 
pas de passer pour menteur ou pour malhonnetc homme, et elle y donne de 
plus un ridicule d'espnt tres-meprisable. Uambiguite est peut-toe plus souvent 
Feffet d une confusion dhde'es, que d'un dessein premedite de ne point eclairer 
ceux qui ecoutent : on ne doit en faire usage que dans les occasions oil il est 
dangereux de trop instruire. Le double sens est d’un esprit fin : la malignite 
et la politesse en ont introduit Fusage; il faudrait seulement que ce ne frit 
jamais aux depens de la reputation du prochain. (G.) 

83. Ame, Esprit. 

V esprit est oppose a la matiere, Ydme est opposee au corps. U esprit ne peut 
s'unir a la matiere, Ydme est unie au corps par des liens invisibles. Les anges 
sont de purs esprits, L'homme est a la fois esprit et matiere, il a un corps et 
une ame . On dit egalement d'un homme pres de mounr quhl varendre Ydme 
ou rendre FespnZ. Une fois degagee du corps, Ydme redevient pur esprit. 

Si Fori passe au style figure, Ydme d*une chose, c’est ce qui lui donne la vie, 
le mouvemcnt. L ’ame est comprise dans la chose, elle en fait partie, elle y a 
son siege U esprit se dcgage d'une chose lorsqu'on en retire par Fanalyse tons 
les elements etrangers. Si vous retirez Ydme d J unc chose, vous la detruisez; 
on peut en extraire Y esprit. Otez du monde les gr&ces, Fecial et le luxe, il 
rfen rcste plus que Yesprit, qui est lafrivolite. Dire d ; une personne : elle est 
Ydme de tons nos plaisirs, c’esl dire que sans elle il n’y a pas de plaisirs pour 
nous. (V. F.) 

84. Ame faible, Cmur faible, Esprit faible, Caractere faible. 

Le faible du cceur n*est point celui de Y esprit ; le faible de Ydme n*est point 
celui du cceur. Une dme faible est sans ressort et sans action ; elle se laisse 
aller a ceux qui la gouvernent. Un cceur faible s’amolhl aisement, change 
facilement dhnclinalions, ne resiste point a ia seduction, a Fascendant qu'on 
vent prendre sur lui, et peut subsister avec un esprit fort ; car on peut penser 
fortemenl et agir faiblement. Uesprit faible re^oit les impressions sans les 
comhattrc, embrasse les opinions sans examen, s’effraie sans cause, tombe 
naturellement dans la superstition. ( Encycl VII, 27.) 
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II faudrait aj outer ici le car act ei e faible qui iicnt a la fois a la faihlesse dn 
cmr et a la faihlesse de Yame, et sou\ent meme a cello de I 'esprtf. { V. F.) 

85. Amendement, Correction, Reforme. 

Le mot de correction designe Taction par laqxielle on s’altache a delruii o, a 
redresser une defeetuosite quelconque, a ram oner a Tor d re ce qui sen dt ait 
ecarte. Amendement , changement en bien opere dans un ordro do ehoses 
vieieuv. Reform?, etat d'une chose retablie dans Pordre oil elle doit etre. 

Ainsi on s J applique a la correction de ses defauts on de mix tTun autre; il 
en resulte quelquefois un amendement dans le cam etc re qui pent eonduire a la 
reforme . Rn travaillant a la correction des abus, on obtient un amendement dans 
la situation des peuples, et on peul parvenu* a la reforme do TEtat. 

La correction pent etre complete, on insuflisante, on memo inutile, scion 
que Taction a prodait plus ou moins (Teffel, ou n ’en a produit aueun. Vmnen- 
dement pent etre complct ou incomplet, selon que 1c changement aura etc plus 
ou moins considerable. La reforms e»t necessairemcnt absolue. Ainsi un eniant 
peut avoir re$u une correction , et iTetre pas corrige, parce quo 1 elfet de la 
correction depend de celui qui la recoil aularit que de celui qiu Tapp li que, Un 
libertin peut faire remarquer de V amendement dans sa conduitc, sans que sa 
conduite soit encore bonne, parce qu elle na subi quhine partieqles change- 
ments necessaires; mais une fois dans la re for me, it e&ttout a fait change. 

La correction 9 Jorsqu 7 elIe s'appiique aux ehoses, emporte ordinairement 
Tidde de reforme , parce que la chose, etant purement passive, revolt de Taction 
toot Pellet qiTelle pout produire. Ainsi un passage aiujuel on a fait une correc- 
tion juste est un passage corrige. Dans ce cas, le resultafc necessaire de Taction 
se con fond avec Taction eJIc-meme, ets’atlnbue meme soiryent par extension 
h Tohjet auquel Taction s’apphque ; amsi on dit la coirectum du style pour 
expiimcr ia quahle d’tm style corrige, chdtie, cest-a-diie qui <1 n\u tonic ia 
correction dont il est susceptihle. Reforme , dans le sens natuiel du mol, nt; 
deyrait sAippliquei 1 qiTa Tohjel dans icquel on a ietabh Tordiv, auquel on a 
donne une forme pins reguhere; mais on Ta applique par extension a tons les 
objets deplaces par cet onto nouveau ; amsi la r&forme dhumioine.slique est la 
suite de la reforme etablie dans la maison dont il faisait partie. Un oWiciei 
recoil sa reform e, c^est-d-dire sa part do la reforme etahlie dans son corps. 

En apphquantces mots h Thomme lui-meme, correctionm s 7 empioio ([iron 
parlant des defauts ; V amendement peut avoir lieu sur lout ce qui const due son 
etre moral ; la reforme ne se dit que du caractere ou de la eonduile. (T. G.) 

86. Amitie, Amour, Tendresse, Affection, Inclination. 

Ce sont des mouvements du coeur favorablcs a Tohjet vers lequel ils se 
portent, et distingues entre cux, ou par le principo qui les produit, ou par le 
but quhls se proposent, ou par le degre de forces qu'ils out. 

Les deux premiers Temportent sur les autres par la vehemence du senti- 
ment ce qui leur donne plus d’action; avec cette difference que Y amour agtt 
avec plus de yivacitc, et Vamittt avec plus de ferine te et de Constance. Celle-ei 
triomplie quelquefois dans la concurrence, mais bien plus rarement que 
Tan to, qm prend toujours le dessus cliez les dmes vulgatres, et ue soufiVe 
vTetre domine par Yamitii que chez les personnes essentiellement raisonnables 
et \crtueuses. 

UamitU se forme avec le temps, par Testime, par la convenance des mtuur& 
et par la sympathie de Thumeur. Elle se propose cette douceur de ia vie* qui 
se Irouve dans un commerce stir* dans une conlianee bien placet* et dans une 
ressource assttoe de consolation et d’appui an besoin. Sa eonduile iTa ricn 
dont on puisse rougir; ses Hens sont gracieux ; sa manifestation est hdrtnque. 

If amour se forme sans oxamen et sans reflexion ; il est* pour Tordinaire, 
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TefieS; (Tun coup cPoeil, et surprend le coeur au moment qiPon s ? y attend le 
moms; il se nourn t des esperances finite uses d’une parfaite satisfaction et 
d\me supreme volupte, suggerees par les sens, Cherchant a se cacher, il se 
montre involontairemcnt : ses mouvements sont quelquefois convulsifs et 
paraissent, aux yeux des indifferents, tantdt extravagants, tan tot ridicules. 
(Pest une cause assez frequente de sottises pour soi-meme et dhnjustice envers 
les autres. 

Vami souffre Yamant; il n’en est point scandalise, loisque la conduite en 
est sage. Mais Yamant est tou jours inquiet sur Yami ; il le crain L, il tache de 
le rumer ; et les novices, donnant dans le piege, perdent de solides aims pour 
se trop livrer h un amant jaloux qui les abandonee ensuite; de sorte qu'au 
bout du temps, elles se trouvent prive'es et de Pun et de Y autre. 

<( & amour et Yamitii s^excluentPim P autre. h’ amour commence par Y amour , 
et on ne saurait passer de la plus forte amitie qi/a un amour faible. U amour 
qui croit pen a peu et par degre ressemble trop a Y amitie pour etre une pas- 
sion violente. U amour nodi bmsquement sans autre reflexion, par temperament 
ou par fdiblesse : un trait de beaute nous fixe, nous determine. I f aim tie 9 au 
contraire, se forme peu a peu, avec le temps, par la pratique, par un long 
commerce. Combien d’esprit, de bonle, de coeur, d’altachcmcnt, de services 
et de complaisance dans les amis, pour faire en plusicurs annees bien moms 
que ne fait quelquefois en un moment un beau visage ouune belle mam! Le 
temps, qui fortifie les amities , affaiblit Y amour. Tant que V amour dure, il 
sub&iste de soi-meme, et quelquefois par les cboses qui semblent le devoir 
etemdre, par les caprices, par les rigueurs, par Peloignemenl, par ia jalousie* 
U amitie , au contraire, a besoin de secours : elle pent faute de soins, de con- 
fiance et de complaisance. Rien ne ressemble mieux a line vive amitie que ces 
liaisons que Pmterel de noire amour nous fait cultiver. 11 y a un gout dans la 
pure amitie oil ne peuvent alteindre ceux qui sont lies mediocres. 11 est plus 
ordinaire de voir un amour extreme qipune parfaite amitie. Il n ? y a pas si loin 
de la haine 'a V amitie que de Pantipatbie. il scmble qu’il est moms rare de 
passer de Pantipathie a Y amour qu’a Y amitie. Quelque delicat quon. soit yn 
amour , on pardonne plus de fautes que dans Y amitie. lliPy a qu^un premier 
depit en amour, comme la premiere laute dans Yamilw, dont on pmsso jaiie 
un bon usage. L'on ne voit dans Y amitie que les d< ; tauls qui peuvent nuire a 
nos amis. I/on ne voit en amour de defauls dans cc qi/on aime, que ceux 
dont on souflVe soi-meme. Les froideurs et les relachementb dans V amitie onL 
leurs causes ; en amour , il n 5 y a guere d’autre raison de ne s aimer plus, que 
de s’etre trop aimes. V ami he pent subsister entre des gens dedifferents sexes, 
example meme de grossieretd. Une femme cependant regarde toujours un 
homme comme un homme; et, reciproquement, un homme regards une 
femme comme une femme. Cette liaison n ; est ni passion, in amitie pure : 
elle fait une eiasse & part. (La Bruyere.) ^ 

La tmdresse est moins une action qu'une situation du coeur. Elle en raoat la 
fierte, en amollit le courage, et va quelquefois jusqu'a la faible&se : les femmes 
en sont plus susceptibles que les homines. Son but parait tres-desin Lei esse, 
toute Pattention s ? v portant vers Pobjet, sans retour sur soi-meme. La sensi- 
bility cn fait le caractere ; la joie, les iarmes, en sont des suites assez frequentes, 
et meme les ddfaillances, selon les cas et Petal oil se trouve ce qui excite ces 

mouvements de tmdresse. . , r , . , tlA 

U affection est moms forte et moins active que 1 amitie , et plus tranqiuiie que 
V amour ; elle est la suite assez ordinaire de la parente et de 1 habitude; elle 
rend la societe gracieuse pour le gout qu 5 elle y fait prendre, et en banmt la 

gene du pur ceremonial. . . ... £ . 

{/inclination n'est pas dans le coeur une situation deeidee mbien foimee, 
e’est piutot une disposition a aimer qui vient de quelque chose qui plait dans 
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Fobjet vers lequcl die se porte, et ce quelque chose est tou jours h nos yeux im 
a°remcnt, on du corps, on du caractere. Cultivee, elle peut devenir, ou amour, 
ou amitie, selon le gout des personnes et les circonstanccs de lour etat et de 
leurs rnoeurs. 

Le temps, qui mine tout, fortifie Yamitie. Elle n a guere d autre terme quo 
le tombeau, qui n’empechc pas mexne que la per sonne qui ne^ pent plus h 
s^ntir ne puisse continuer d’en elre Fobjet, tant que son ami lui snrvit 
V amour s’use en vieillissant. 11 est periodique, parce qiFil est tout an gout, 
que Fhabitude emousse et que la variete des objets rend le jouet du caprice. 

La tendresse iFexiste qu’autant que Famour-propre se neglige. IF age, en 
rappelant les vieilfards entierement 5 eux-memes, leur fait perdre la sensibilite 
pour les autres. , , 

Le commerce babituel soutient Y affection* Fabsence continuee la reduit a 
rien ou a bien peu de chose, 

U inclination est une impression si legere, qu^elle passe presque au moment 

S ^on cesse de voir; et si le merite de Fobjet, ou la decouverte de quelque 
ose de flattcur, la soutient, elle ne reste pas longlcmps a se transformer en 
quelqu’un de ces autres sentiments que je \iens de detinir. (G.) 

87. Amollir, Attendrir. 

Amollir , au propre, e’est rendre mou : on manic facilement la chose molle; 
elle garde Fempremte de ce qui Fa toucliee. 

Attendrir , e'est rendre tendre; la chose tendre peut etre facilement coupee, 
divisee, elle rer;oit Fimprcssion <5 Iran gore. 

Ce qui est amolli , mou , manque de force, de resistance 5 ce qui est tendre, 
attendn , rFa pas de durele. Dans la molles&e , ll y a enenemenl, fdiblo 8 .se; la 
tendresse est delicate et sensible. 

Aussi, au figure, amollir v out-il dire rendre imp mou , moins forme, inca- 
pable de resistor. lFoisnete, les voluples, les deliees amolhswnt, 

Attendrir , au contrairc, \eut due oter toute durele, rendre sensible. Si la 
durete est trop grande, si elle va jusqu’a la cruaute, on (lira amollir ; son diet 
est plus eflicace, quoique moins aimable. 

Rien ne peut amollir cet esprit implacable. (Volt A inu.) 

11 ne faut jamais se laisser amollir , et memo il est dangereux quelquefois de 
se laisser aller a V attendrissement. On revient difScilcment de Yamollissemcnt . 
(Y. F.) 

88. Amour, Amourette. 

I/a difference quhl y a du serieuv au badin, 11 Fegard dhm mi*mo objet, fait 
cello de Yamour et de Y amourette. Cellc-ci amuse simplemeni, et colui-Ia 
occupe. 

I J amour fait tout Fesprit ou toute la sottise de la pluparl des femmes; les 
hommesd’un grand genie s'y livrent rarenient, mais ils donnent souvent leur 
loisir aux amourettes (G.) 

Cette pensde dc Fabbe Girard est a remarquer : elle bent a Fh is Loire du 
coeur humain, Pout-el re avait-il raison au wire* siecle; a coup mu* on lui 
donnerait tort aujounFlmi : la legereie du coeur est un .signe de fuibiesse pluUH 
qu'unc marque de force et do grandeur. Au xix<* siecle, on exage retail pi u tot 
dans le sens contra ire, et il serai t plus uus de dire, selon nos ulees, que les 
hommes dc gdnie ne sent eapables que tY amour. (V, F.) 

89. Amour, Galanterie. 

Uamour est plus vif que la galanterie; il a pour objet la personne; il fait 
qu’on cherehe k lui plaire, dans la vue de la posseder, el qu'on Faimc aidant 
pour elle-meme que pour sol ; il Compare brusquement da occur et doit sa 
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naissance a un je ne sais quoi d’indefmissable qui entraiue les sentiments et 
arraclie Festime avant tout examen et sans aucune information. La galaniene 
est une passion plus voluptueuse que r amour , elle a pour objet le sexe; clle 
faitqu^on noue des intrigues dans le dessein de jouir, et qu'on aime plus pour 
sa propre satisfaction que pour celle de sa maitresse; elle attaque moms le 
coeur que les sens, et doit plus au temperament et a la complexion qu'au pou- 
Toir de la beaute, dont elle demele pourtant le detail et observe le mente avec 
des yeux plus eonnaiSseurs ou moins pre'venus que ceux de V amour. 

L’un a le pouvoir de rendre agreables a nos yeux les personnes qui plaisent 
k celle que nous aimons, pourvu qu'elles ne soient pas du nombre de celies qui 
peuvent exciter notre jalousie; Fautre nous engage a menager toutes les per- 
sonnes qui soot capables de servir ou de nuirc. a nos dessems, jusqu 5 & notre 
rival meme, si nous voyons Jour a pouvoir en tirer avant age. 

Le premier ne laisse pas 1 / ubeite du choix : il commande d J abord en maitre 
et regne ensuite en tyrar , jusqu’a ce que ses chaines soient. usees par la lon- 
gueur du temps, ou qu jlles soient brisees par 1 effort d une idison puissante, 
ou par le caprice d 3 un depit soutenu. La seconde permet quelquefois qu 3 une 
autre passion decide de la preference i la raison et i inLcret lui servent souvent 
de frein, et clle s’accommode aisement a notre situation et a nos affaires. 

U amour nous attache uniquement a une personne el lui In re notre coeur 
sans aucune reserve; en sorte qu’elle le remplit entierement et qu 3 il ne nous 
reste que de ^indifference pour toutes les autres, quelque beauie et quelque 
merite qu^elles aient. La galanterie nous entraine generalement yeis toutes les 
personnes qui ont de la beaute ou de Fagrement, et nous unit ^ celies qui 
repondent a nos empressements et a nos desirs ; de fa^on cependant qu ii nous 
reste encore du gout pour les autres. % 

Il semble que V amour se plaise dans les difficulties : bien loin que les obsta- 
cles Faffaiblissent, ils ne servenL d'ordinaire qiFa Faugmenter : on en fail tou- 
jours une de ses plus serieuses occupations. Pour fa galaniene , elle ne veut 
qiFabreger les formalites : le facile Femporte somvent chez elle sur le difficile. 
Elle ne sert quelquefois que d’amusement. C*est peut-etre par cette raison 
qu 3 ii se trouve dans liiomme un fonds plus incpuisable pour la galanterie que 
pour V amour; car il est rare de voir un premier amour suivi d’un second, et 
je doute qu 3 on ait jamais pousse jusqu J ^ un troisieme, il en coute trop au 
coeur pour laire souvent de pareilles depenses ; mais les galantenes sont quel- 
quefois sans nombre et se succedent jusqu a ce que 1 age vienne en tain la 

source. , t „ , . 

Il y a toujours de la bonne foi dans V amour ; mais il est genant et capn— 
cieux : on le regarde aujourd'hui comme une maladie ou comme un faible 
d^esprit 1 1 entre quelquefois un peu de friponnerie dans la galanterie • mais 
elle est libre et enjouee : c 3 est le gout de notre siecle. 

Uamour grave dans Fimagmation Fidee flatteuse du bonheur dans 1 entiere 
et constante possession de Fobjet qu*on aime ; la galaniene ne manque pas _d y 
peindre Fimage agrdable d J un plaisir smgulicr dans la jouissance de 1 objet 
qu'on poursuit; mais ni Fun ni Fautre ne peignent alors dapies nature ; et 
Fexpdrience fait voir que leurs couleurs, quoique gracieuses, sont egaiement 
trompeuses. Toute la difference qu'il y a, e'est que F amour Slant plus seneux, 
on est plus pique de Finfidelite de son pinceau, et que le souvenir des panes 
qubl a donnees sert, en les voyant si mal recompensees, a nous degouter 
entierement de lui : au lieu quo la galanterie etant plus badine, on est moms 
sensible h la tricherie de ses peintures ; et la vanite qu’on a d etre venu a bout 
de ses proiets console de n'avoir pas trouve le plaisir qu on s etmt figure. 

En amour, e'est le coeur qui goute principalement le plaisir ; 1 esprit 1 y sert 
en esclave, sans se regarder lui-meme ; et la satisfaction des sens y contubue 
moins a la douceur de la jouissance, qu'un certain contentement dans 1 mte- 



rieur de 1’ame, que produit la douce idee d’etre en possession de ce qu. on 
Sme et d’a“ ir les plus sensible* preuves dun tend re retour. Tin galanterie, 
bTcceur moms cement frappd de l’ubjet, l’cspiit plus libre pour so rep her 
sur lui-meme et les sens plus attentils a se satisfaire, y pailagent le plaisn 
a\ec plus d egahte : la puissance y est plus agieable par la volupte que pai la 

<le Lorsqu\in < esl trop tourmente par les caprices de Yamour, on travaille a se 
letaeher, et Ton devienl indifferent. Quarnl on est trop fatigue par les exei- 
cices de la galanterie , on preud le parti de se reposer et 1 on devient sobie. 

L’exces tail ddgenerer 1’amonr en jalousie et la galantine en linei tina-,e. 
Dans ie piemier cas, on est sujet a se Iruuliler la ccnella; dans le second, on 

est en danger de perdre In saute. , 

Vamoui ne messied pas aux lilies, mais la yalantene ne lour convient nul 
merit, parce que le monde ne leur permet que de s attaeber et non de se satis- 
fairs/ 11 n’eu est pas ainsi a l’egard des femmes, on leur passe la galantene ; 
tnais 1 ’ amour leur donne du ridicule. II est a sa place qu un jeune coeur.se 
laisse prendre d’une belle passion : le spectaleur, naturellement louche, s iu- 
teresse assez volon tiers a ce spectacle, et par consequent ny trouve point a 
blamer : an lieu qu’un coeur soumis au joug du manage, qui cnerche encore a 
se livrer a uue passion aussi tyrannique qu 5 a\eugle, lui parait lame un ocart 
diene de censure ou de nsee. G'estpeut-etrepar celle raison cju une hue peul^ 
avec F amour 3e plus fort, se consemr encore la tendre ami tie de ceux de ses 
amis qui se Lornentaux sentiments que produisent Festime et le respect; et 
qu’il est hien dillicile qu’une femme marine, qoi skwse d aimer quekju un 
de ce tendre et parfait amour } nYdoigno ses mitres amis, ou qu elle ne perde 
h can coup de Fe&tuue et de FaUaclienient quails avaient pour one, Lela Mont 
de ce que , dans la piemiere cnronstance, V amour parle toujours son ton el 
jamais ne preud celui d<‘ la simple auntie : amsi les amis, jie perdant non de 
ce qui leur est du, ne sont pas alarmes dece qu’oii donne a Iranian t^Mais, dans 
la secondo circumstance, Yamour parle ei se conduit sur 1 un et 1 autre ton; 
Fain ant fait Fami : de fa^on que les autres, shls no sent dearies, son tent du 
moins dmniuuer la eontiance, voienl changer les manieres et ont leur part de 
Findifference universeile qui nait de ce nouvel attacliement ; ce qui suilit pour 
leur donner de justes alarmes ; et plus leur ami Lie est delicate, noble ei louden 
sur Festmie, plus ils sont touches de se voir 6 ter ce qu’ils rnerilent, pour etre 
accorde le plus souvent a un etourdi que Yamour pcinl comine sage aux yens 


d'une folle. , . 

Le mystere est, pour une femme marine, encore plus necessaire dans le cas 
de Yamour que dans celui de la yalmterie , parce que dans celui-ci eUe risque 
settlement la reputation de sa vertu; et dans Fautre olle risque egalnmeut 
cede de sa vertu et de son esprit; car on dit aiors quelle xPnst pas plus sage 
qu'une autre, mais qu’elle est plus novice. 

On a dit que Yamour etait propre a conserver les bonnes qualitds du coeur , 
mais qu i I pouvait gater Fesprit, ei que la galanterie dta.it propre a loruiti' 
Fesprit, rnais quelle pouvait gater le coeur. IF usage du monde ju slide cel 
axiome en ce qui rngarde Fesprit; Yamour lui die et la liberie et le discerne- 
ment, au lieu que ia galanterie en fait jouer les reports. Pour le coeur, cVsl 
toujours le caractere personnel qui en decide ; ces deux passions s'y confer- 
ment dans k$ divers sujets cjui en sont atteinb : si Fune avail du desavantage 
a cot bgard, ce serait sans doule Yamour , parce qu’etunt plus violent que la 
galanterie , il excite plus k haine centre ceux qui le barren l ou qui lui occa- 
sion nent du mecontcntemerit, et qu’elant aussi plus personnel, il fait agir avec 
plus d^mdifference envers tous ceux qui n’eii sent point Fobjet, ou qui ne le 
flatten t pas. La preuve en est dans Foxpbrieuce : on voit m$m ordmairement 
une femme galaute caresser sou muri de bonne grace et menuger ses amis, an 
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lieu que ceux-ci devicnnent insipidcs, et le mari un objet diversion, a une 
femme prise dans les lilets de Yamour . Qn\oit aussi plus de choix dans la 
galanterie ; c’est toujours, on la figure, ou Fespnt, ou Fmteiet, ou les services, 
ou la commodile da commerce, qui determinent : mais dans Yamour, toutes 
ces clioses manquent quelquefois a Fobjet auquel on s'altaehe, el ses liens 
sent alors conrnie des miracles, dont la cause est egalement invisible et impe- 
netrable. (G.) 

M. Public Girard a traite ces deux mots com me synonymes, et il esl certain 
que tou^ deux supposent la difference des sexes et Fmclination de Fun pour 
Fautre. Mais ils out des differences si gran des et si marquees, que void un 
domain qui prononce qubls ne sont pas synonymes. Sans adopter cette deci- 
sion et sans Fapprouver, je me contentcrai de rapporter ici les distinctions sur 
lesquelles on Fa iondee. (B.) 

La galanterie est F enfant du desir de plaire, sans un attacliement fixe qui 
ait sa source dans le coeur. I J amour est le cliarme d'aimer et d'etre aims. 

La galanlene est Fusage de certains plaisirs qu'on cherche par intervalle, 
qu'on varie par degout et par inconstance. Dans Yamour , la continuite du sen- 
timent en auginente la volupte, et sou vent son plaisir s'eteint dans les plaisirs 
memos. 

La galanterie , devant son oiigme an temperament et k la complexion, fmit 
seulement quand Page vient en tarir la source. V amour brise en tout temps 
ses cliaines par Feffort d'une raison puissante, par le caprice i*un depit sou- 
tenu, ou bien encore par Fabsence; alors il s'evanomt, comme on volt le leu 
materiel Pelomdre. 

La galanterie entraine vers toutes les personnes qui ont de la beaute on de 
Fagrement, nous unit a cellos qui repondent a nos ddsirs et nous laisse du gout 
pour les autres Uamom livre notre coeur sans reserve a une seule personne, 
qui le remplit tout entier; en soxte qu'il ne nous reste que deFrndifferen.ee 
pour toutes les autres beautes de 1 ’uni vers. 

La galanterie est join to a Fidee de conquete, par faux lionneur ou par vamte. 
L’amour consiste dans le sentiment tendre, delicat el respectueux, sentiment 
qu'il faut mettie au rang des verbis. 

La galanterie n'est pas diflicile a demeler; elle ne laisse entrevoir, dans 
toutes series de car ae teres, qu'un gout fonde sur les sens. U amour se diver - 
siiie, scion les differentes ames sur lesquelles il agit; il regne avec fureur dans 
Mddee, au Leuqubi allume, dans les naturels doux, unfeu semblable a celui 
de Fen cons qui brule sur Fautel. 

Ovide tienfc les propos de la galanterie , et Tibulle soupire Yamour . 

U amour est souvent le frein du vice el s^allic d'ordinaire avec les vetfcus* La 
galanterie est un vice, car e'est le libertinage de Fesprit, de Fimagination et 
des sens : e'est pourquoi, suivant la remarque de Fauteur de P Esprit des Lois , 
les bons legislateurs ont loujours banni le commerce de galanterie que pro- 
din l Poisiveie, et qui est cause que les iemines corrompent avant meme que 
d’etre corrompues, qui donne un prix a Lous les riens, rabaisse ce qui est 
important, et fail que Pon ne se conduit que sur les maximes du ridicule que 
les femmes s'entendenl si bien h etablir. (. EncycL , XVII, 754.) 

On a pretendu que la galanterie etu.it le leger, le delicat, le perpetuel men- 
songe de Yamour. Mais peut-etre Yamour ne dure- t-il que par les secours que 
la galanterie lui pr<He : ne serai t-ce pas parce qu'elle n'a pas lieu entre les 
epoux que Yamour cesse? 

U amour malheureux exclut la galanterie ; les idees qu'elle inspire deman- 
dent de la liberte d'esprit, et e'est le bonheur qui la donne. 

Les bornmes verilablement galants sont devenus rates : ils semblent avoir 
dte remplaces par une espeee d'hommes avantageux, qui, ne mettant que de 
Faff ec tali on dans ce qu'ils font, parce qu'ils rFont point de grace, et que du 
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jargon dans ce quils disent, p&rce qu ils n out point d esprit, on t suhstitmS 
Fennui de la fadeur aux eharmes de ia galantine. (. Encyvl VII, 428.) 


90. Ample 4 Large. 

Ces deuxadjectifs sont opposes a elroit, mais ample se dit de ce qui de passe 
la mesure ordinaire en longueur aussi bien qu’en largeur ; large de ce qui 
mesure une certaine etendue d’un de ces cotes h Fautrc. large est oppose 


a long 


Une chose est plus ou mo ins large : elle est ample ou elle ne best pas; die 
pent n^etre pas tvhs-large et etre encore ample. 

Toutefois ample neveut pas due trop large; Yampleur est une qualite plutot 
qu J un defaut. Un habit trop large gene autant qiFun habit hop etroit. 11 taut 
aux \ elements une cei taine ampleur qui les defende de Fair pauvre et etrique. 

Au figure, on dira Yampleur du style, des pensees, pour exprimer la gran- 
deur, la hauteur du style, des pensees; <Fest une des qualites necessaires a la 
majeste. 

On a beaucoup abuse, de notre temps, du mot large au Figure : on adit un 
style large, une fa§on de peindre large, etc., et enfin un esprit large ; c ? est sou- 
vent un esprit qui a la conscience large . (V. F.) 


91. Ampoule, Emphatique, Boursoufle. 

Trois qualitbs defectuenses d’un style qui cherche a s’dluvcr plus haul que 
ne comporte le sujet auquel ll s’applique : le style emphatique , on dormant une 
importance exageree a des choses mediocres; le style boursoujle, eu traifant 
avec une magnificence outree des choses simples ; le style ampoule , en se tenant 
a une elevation ridicule pour trailer des choses communes. 

Le style emphatique tienfc plus a la nature ties pensees ; le style boursoujli 
a la tournure des phrases, le style ampoule au ehoix des expressions. 

Quelques glands eemams ont eu de Yemphase; les espnts medmeres sout 
aisement boursoufles et ampoules. 

Le style emphatique abonde en exclamations sentencieuses ; le style hour- 
sou fie en images pompeuses ; le style ampouU ne se compose que de grands 
mots. 

On peut avoir dans le geste et la voix quelque chose dY emphatique; le ton de 
la declamation pout etre boursoufle; Y ampoule ne s’apphque qidau dr&eours* 
(F. G.) 

92. Amuser, Divertir. 

Avmser, e’est s'occuper legerement Fespnt, de maniere qu'on ne sente pas 
le ponds du temps ou du travail ; dwerhr, c ? est occuper agreablement et plus 
Forlement Fespnt, de maniere qu’on ne sente, en quelque sorte, le temps, que 
par une succession dc piaisirs soutenus. Lc temps pas^e quand on A amuse; 
quand ou se diver tit , on jouit du temps. Le plaisir qui nous amuse est leger et 
frisole; le plaisir qui nous divertit est plus wf, plus fort, plus south 

M. d’Alembert a, scion sa coutume, parfaitement distingue les nuances qui 
separent ces deux termes. « Divertir , dans la signification propre du latin, ne 
signifie autie chose que detourner son allenlion d’un ohjet en la pertain sur 
un autre; mais Fusage present a de plus attache a ce mot tine idee de plaisir 
qu’on prend h Fobjet qui nous occupe. Amuser, au contraire, iFemporle pas 
toujours Fideedu plaisir j et quand cettc idee s ? y trouve jointe, elle ex prime 
an plaisir plus foible que le mot divertir . Cclui qui Aa muse peut n 'avoir 
dfoutx’e sentiment que rabsence de Fennui $ c*tst la memo tout ee qu’ernporte 
le mot amuser pris dans sa signification rigoureuse : on va a la promenade pour 
& amuser, a la com^dic pour se divertir. On dira une chose que Fon salt pour 
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tuer 3e temps; cel a n’est pas fort divertissant, mais cel a amuse : on dira aussi, 
cette piece nFa assez amusS, mais cette autre nFa fort diver ti. 

« On ne peut pas dire d’une tragedie, qiFelle amuse , parce que le genre de 
plaisir qu'elle fait est serieux et penetrant, et q n 3 amuser emporte une idee de 
frivolite dans Fobjet , et d'impression Iegere dans Felfet qiFelle produit : 
on peut dire que le jeu amuse, que la tragedie occupe, et que la comedie 
divertit . » 

Bodeau dit cependant, et non sans raison, en parlant de la tragedie : 

Et pour nous divertir nous arrache des larmes. 
et Ton peut tres-bien dire que la comedie instruit en amusant. 

Ce qui amuse Fun divertit F autre, selon la maniere dont ils sont Fun et 
Fautre affectes. 

Un lecteur sage fait un vain amusement, 

Et sait mettre a profit son divertissement . (Boil.) 

Avec des contes on vous amuse ; avec des fetes on vous divertit . On s’ amuse 
de tout, mais on ne se divertit pas de tout. II faut ou Men peu d’esprit ou bien 
de Fesprit, pour s’ amuser de tout : ll faut etre bien malade d J e sprit ou de corps 
pour que rien ne nous dwertisse . 

A force de se divertir , on devient incapable de s’ amuser. Les gros joueurs 
s^ennuient Si jouer petit jeu; les liqueurs fortes otent le gout de tout autre 
boisson; Fhabitude des grands plaisirs rend le plaisn insipide, 

Le divertissement, s’i\ n’est pas assaisonne. degen ere en simple amusement . 

« C'est une chose etrange, dit Pascal, que de considerer ce qui plait aux 
liommes dans les jeux et les divertissements . II est vrai qu'occupant Fesprit, ils 
le detournent du sentiment de ses maux ; ce qui est reel : mais ils ne Foccupent 
que parce que Fesprit s ’ y forme un objet imaginaire de passion auquel il s^at— 
tache... Qu ? on fasse, ajoute-t-il, jouer pour rien, tel homme qui passe sa vie 
sans ennui, en jouant tons les jours peu ae chose, il ne s*y echauffera pas et s y 
ennuira; ce n'est done pas V amusement seul qu*il cherche; un amusement 
languissant et sans passion Fennuira. Il faut quhl s’echauffe, qu il se pique..* 
quhl se forme un objet de passion qui excite son desir, sa colere, sa crainte, 
son csperance. » 

Notre esprit, malgre nous, se repand au dehors, 

Et sur d'autres objets aime k porter sa vue. 

De Ik viennent ces jeux, ces divertissements 

Que tout le monde cherche avec des soins extremes, 

Et qui ne sont au fond que des amusements 
Dont lous les divers changements 
Savent nous empecher de penser k nous-memes. 

On s 3 amuse assez bien seul; mais seul, on ne se divertit guere. 

Les jeux tranquilles, sddentaires, froids, ne font guere qu amuser; il faut 
quelque chose d'animd, de bruyant, de tumultueux, pour divertir : des lectures 
nous amusent, des danses nous divertissent. (iL)^ 

On amuse les gens en les occupant de choses frivoles, et quelquetois amuser 
est svnonyme de tromper. On amuse par des esperances, des promesses , il est 
souvent plus facile d’amuser la douleur que de la divertir. Le divertissement 
nous trompe, nous amuse. (Pascal ) Amuser le temps, Fesi le perdre en tuvo- 
htes. (V. F.) 

93. An, Annee. 

Un service parti culierement destine au calcul, est Faccessoire qui caracterise 
et distingue le motun, voila pourquoi ii se place ordmairement dans les dates 
avec les nombres, et quhl se trouve rarement avec les epithetes qualifieatives. 
Au lieu que le mot annee est plus propre a 6tre qualilie, et ne figure pas de si 
bonne grace avec les memes nombres. 
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Les annees fertilcs dohent, dans im etal ken police, empeeher la disette de 
se faire sen Ur dans les annees s tori les. # . 

Uannie heurcuse est celle qiDon passe sans ennui et sans inlirante. 

L 3 * an me semble etre un element determine du temps, il est dans la duiee 
ce que le point est dans Detendue. De la vient que Don dit an pour marquer 
tme epoque, ainsi quo pour determiner Detendue d 5 une duree. Com me on 
consider© le point sans etendue, on envisage Van sans attention a sa duree. 

Mais Vannee est envisagde comme etant elle-meme ia duree determine© <Tun 
an, et divisible en. ses parties : Vannee a douze mois, trois cent soixante-oinq 
jours et quatie saisons. De la vient que Don quahtie Vannee par les emiements 
qui en onl rempli la duree. (B.) 

94. Ancetres, Aieux, Peres. 

Ces expressions ne sont synonymes que lorsque, sans avoir egard a sa propre 
famille, on les applique en general et indistinctement aux pei sonnes de la 
nation qui ont precede le temps auquel nous vivons* Elies different en ce 
qubl se trouve entre elles une gradation d’anciennete; de fagon que le siede 
de nos peres a louche au notre, que nos aieux les ont devanees, et que nos 
ancetres sont les plus recules de tous. 

Les usages changent si promptement en France que si nos peres reveuaieut 
au monde, iis n f e reconnaitraient point Deducation quails ont donnee a leurs 
enfants, ct nos aieux imagineraient que des etrangets ont pris la place de leurs 
neveux. Quelque icspectable que soil ce que nous tenons de nos ancetres, il ne 
doit poin t Demporter sur ce que dicle ia raison. 

Nous sommes descendants les uns des autres; mais si Don veut particulanser 
cette descendance, d faut dire que nous sommes les enfants de nos peres , les 
neveux de nos aieux , et la posterity de nos ancetres 1 * . (B.) 

95. Ancetres, Predecesseurs. 

Cliacnn de ces mots designe ceux a qui Don suecede dans un certain ordre; 
et c*est la difference de cet ordre qui fait celle de la signification des deux 
termes. Le premier est relatif a Dordre nature!, le second a Dordre politique 
ou social. Nous succedons a nos ancetres par voie de generation; leur sang coule 
dans nos vemes. Nous succedons a nos predAcesseurs par la voie de fait et de 
substitution; leurs emplois ont passe de leurs mains dans les notres. 

Les ancetres d'un roi sont les homines de qui il descend par le sang; ses prA~ 
dicesseurs sont les rois qui ont occupy le memo trone avant lui. Ainsi les rois 
de France, depuis Philippe le Hard! jusqu'a Henri III, sont les prkMcesseurs 
de Henri IV, sans clre ses ancetres . Les princes de la maison de Bourbon, en 
remontant depuis Antoine, roi de Navarre, jusqu'a Robert, comle de Clermont, 
fds de saint Louis, sont les ancetres de Henri IV, et non ses predicmeurs sur 
le trdne de France. (B.) 

96. Anciennement, Jadis, Autrefois. 

Ces mots designent le temps passe, de fagon qu’il ne treat plus au present S 
maas anciennement le designe comme reeule; ‘jadis , comme s implement de Ca- 
che, et iDest gnere dosage quo dans le slyie farmlier de la narration; autrefois 
le ddsigne, non-seulement comme detache du present, mais encore comme 
different pour les aecompaguements. 

1 Le lecteur me pardo&ncrasi je lui rappel! e kee sujefc cette bell© siropha 

race (Od. Ill, vj, 45.) 

Damnosa quid non immimdi dmf 

Mta$ pare mum. pejor avis, tulii 

Nos mquiores , mox daiuros 
Progenium vitiosiorem* 
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11 est aussi injuste de juger de ce qui se pratiquait anciennemenl par ce qui 
est aujounFhin en usage, qu’il est ridicule de vouloir regler les usages presents 
par ce qui etait anciennement observe. Jadis on pressait les convives a boire; 
aujourd’hui on ne les y invite pas meme. Les clioses changent, selon les circon- 
stances ; ce qui dtait bon autrefois pent n’etre plus a propos. (B.) 

97. Ane, Ignorant. 

On est dne par disposition d'espril* et ignorant par defaut destruction. Le 
premier ne suit pas, parce qu'il ne pent apprendre; et le second parce quhl 
n*a point appris. 

Udne a pu s’appliquer a Fetude, mais son travail a ete inutile. V ignorant 
ne s ? est pas donne cette peine. 

A quoi bon parler science de-vant des dues? Leurs oreilles ne sont pas faites 
pour ce langage. Ce n’est pas ton jours inutilement qu'on en parle devanl des 
ignorants; ils peuvent proliter de ce qu^on dit. 

V irner ie est un defaut qui vient de la nature du sujet, et Yignorance est un 
defaut que la paresse entretient. Celle-ci est moms pardonnable; mais celle-la 
rend plus mepnsable. 

Les ones , pour Fordinaire, nc connaissent, ne sentent pas meme le 
merite de la science; les ignorants se le ligurent quelquefois tout autre qu’il 
n’est. (G ) 

98. Aneantir, Detruire. 

Ce qiFon detruit cesse de subsister, mais il en pent rester des vestiges ; ce 
qtFon aneantit disparait tout a fait. Ce dernier mot a plus do force que Fautre, 
de f,)Qon que Y antantissement est une destruction totale. 

Detruire s’emploie oidmairement, dans le sens litteral, pour les clioses com- 
posees et faisant corps par Fumon de leurs parties ; aniantir ne se dit httdrale- 
ment que de Fetre simple dans les proportions de physique; ailleurs, il a 
toujours un sens hypeibohque. 

Le temps detruit tout. Con$oit-on que ce qui existe puisse etre aneantz ? C’est 
un plaisir de voir un oiguedleux aneantz par un plus superbe que iui. (G.) 

99. Anesse, Bourrique. 

On donne Fun ouFautre de ces noms au meme animal, selon Faspect sous 
lequel on en parle : dnesse le presente, dans Fordre de la nature, com me bete 
femelle propre a la generation et a donner du lait, dont les ordonnances de 
medecine out rendu Fusage frequent; bourrique le presenle, dans Fordre des 
animaux domesliqnes, comme bete de charge. . 

Le premier lFa point deception figuree; le second est quelquefois meta- 
pboriquement appbqud aux personnes ignares et non instiuiles, soil hommes, 
suit femmes, (G.) 

100. Animal, Bete, Brute. 

a Bete , dit M. Diderot, se prend souvent par opposition & un homme. 
L'homme a une ame, mais queiques plnlosophesn'en aecordent pas aux betes. 

Les b&tes ne sont pas si b£te$ que Ton pense. (La Fontaine.) 

c< Brute est un terme de mepris qui ne s’applique qu’en mauvaise part. 0 
s’abandonne & son penchant comme la brute . ^ 

« Animal est un terme generique qui convient a tous les etres organises 
vivanls. I J animal vit, agit, se meut de lui— meme. , 

c( Si on considere Y animal comme pensant, voulant, agissant, reflecmssant, 
on restreint sa sigmtication a Fespece humaine; si on le considere comme 
borne dans toutes les fonctions qui marquent de Fintelligence et de la volonte, 
et qui semblent lui etre communes avec Fespece humaine, on le restreint a la 
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hite: si on considers la bite dans son dernier degrd de stupidity, el com me 
affranchie des lois de la raison et de rhonnetete, scion lesquelles nous demons 
reoler notre conduite, nous 1’appellerons brute . » ( Encycl ) _ 

U animal est littdralement Tetre qui respire : ce mot vient de animus , ame 
souffle, respiration. 

Au figure, nous rencherissons sur la qualification de bete, en disant bete 
brute, on (Tune personne qu’elle est bete a manger du foin . 

Le mot animal designe un regne particulier de la nature, par opposition a 

Vegetal et & mineral • , . 

Le mot bite caracterise une classe d'animaux, par opposition a 1 liomme. 

Le mot brute indique les sortes de bites les plus depourvues de sentiment et 
livrees l Tinstinct le plus grossier, par opposition a celles qui momrent de la 
connaissance, de ^intelligence, de la sensibilile. 

Ces trois denominations s'appliquent injurieusement a 1 liomme. \ ous l ap- 
pellerez animal, pour lui reprochef les defauts ou les imperfections des puis 
animaux, mais surtout la grossierete, la rudesse, la brutalitd des mameres et 
de la conduite. Vous Lappellerez bite, lorsque vous Taccuserez de dtnuson, 
d'incapacite, d’ineptie, de maladresse, de sottise, d'imbdcillitt Vous 1 appeL 
ierez brute dans le cas oil vous voudrez peindre en un mot la ddraison complete, 
l'extr&me betise, la stupidite parfaite, et mieux encore Taveugle brutaliti, 
Fimpe'tuosite feroce, la licence effrenee des penchants et des moeurs. (R.) 

101. Annuler, Infirmer, Gasser, Revoquer. 

Les deux premiers de ces quatre mots s’appliquent uniquement aux actcs 
qui font regie entre les homines, et les deux derniers s’appliquent, non-seule- 
ment aux actes, mais encore aux personncs. 

Annuler se ditpour toutes sortes d'actes, scat legislates, soit, conventiomiels. 
Cette operation se fait par une disposition contraire, provenant ou crime auto- 
rite superieure, on de ceux memo dont Facte est enrnne. 

Une obligation reciproque est annuUe par les parties qui sc la sont ixnposde, 
lorsqu'elles en conviennent; mais si Facte d'obhgation est autheniique, il faul 
que celui qui Yannule le soit aussi. 

Infirmer ne se dit que des actes legislates ou jugements prononces par des 
juges subalternes; et le pouvoir infirmer rFappartient qu'au tribunal supd- 
rieur dans le ressort duquel se trouve situd l'inlerieur. Ce terme ne s’adapte 
point aux arrets des cours superieurcs; aucun tribunal ne les infirme, mais 
celui cFen haut pent les casser . Les sentences du Ch&teJet et des Presidiaux 
etaient quelquefois infirmies par les arrets du Parlement. 

Casser renfcrmc une idee accessoire d'ignominie lorsqu’on le dit des per- 
sonnes en place; et lorsqu'il regarde les actes, il emporte une iddc d'autoritd 
souveraine. On casse un officier, un arnk. Ce mot suppose toujours, par sa 
signification, Fexerciee d’un pom oil* absolu, Iors memo qu’on s’en serimeta- 
phoriquement dans cette expression, casser aux gages, qui s’applique sou vent 
a un amant congedie, a un agent qu'on cesse cPemployer, & un ami qu'on 
abandonne, et aux connaissances auxquelles on renonce. 

Rivoquer, e’est, quant aux personnes, leur <3ter simplement, sans aucun 
accessoire d'ignominie, la place ou la dignitd qu'on leur avait confide; et quant 
aux actes, e'est declarer quails perdent leur vigueur et^ restent comma non 
avenus. Le droit de rivoquer n'appartient qu^ celui qui a le droit d'etablir. 
On rivoque un inlendant, un procureur, une loi, les pouvoirs donnes pour 
agir ou parler en son nom. (G.) 

102. Anterieur, Antecedent, Prudent, 

Antirieur signifie partieuHerement ce qui est; ^existence, la maniere relative 
d'exister : une Edition mtirieure a une autre existait auparuvasF, 
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Anterieur porte Pi doe propre du temps plus avance dans le passe', dhtne 
p norite de temps appelec par cette raison anteriorite. Par extension, il designe 
une priorite de situation ou d’aspect. Nous disons la face anterieure d’un bdti « 
fnenty comme une epoque anterieure . 

Antecedent , quoique propre S marquer une priorite de temps, sert plutdl a 
indiquer une priorite cfordre, de rang, de place, de position ou de xnarche, 
avec cette circonstance parliculiere, quhl denote un rapport d'influence, de 
dependance, de connexite, de liaison etablie entre Pun et Fautre oLjet. Ainsi, 
en logique, il marque le rapport du principe avec la consequence : en thiologie, 
celui d J un decret, d une volonte qui influe sur un autre decret, ou snr une 
action; en mathematiques, celui d'une induction d'un terme a 1 ‘autre : en 
grammaire, celui d'un mot qui entraine un regime ou demande un comple- 
ment. Dans Penthymcme, le conse'quent est tire de V antecedent; dans la pro- 
position grammaticale, Y antecedent a une liaison ndcessaire avec le subsS- 
quent, etc. 

Precedent determine une priorite ou de temps ou d’ordre; mais une priorite 
immediate, de manierc qu/un objet touche a Fautre sans aucun intermediate. 
L’evenement precedent est celui qui est arrive immediatemcnt avant celui 
dout on parle 3 tandis qu 5 un evenement anterieur est seulement arrive aupara- 
vant, et if a qifune priorite vague et indelermine'e. 

Anterieur et precedent sont du langage ordinaire ; antecedent n’est que du 
langage didactique. Ce dernier estquelquefois employe substantivement, et les 
autres sont de purs adjectifs. (R ] 

103. Antidote, Contre-poison. 

Mots servant a designer les remedes que Ton donne contre les poisons. 

Antidote , du grec avxt, contre, donner, qifon donne contre, est une 

substance sp&dalement destinee a agir contre le poison, qui en ddtruit le prin- 
cipe ou le denature. 

Le contre-poison peut ne pas agir d'une maniere aussi directe sur le poison; 
il ne fait qu'en arreter les progreset en detruire FeffeL Il n ; y a pas i 3 antidote 
unique, mais les vomitifs sont, dans tous les cas, d^efficaces contre-poisons . 

c On lui envoya me me de Versailles de ce qu’on croiL du contre-poison ; pre- 
caution tres-incertaine, puisque ce qui peut gudrir une espece de mal peut 
envenimer 1’ autre, et qu'il if y a point d" antidote general; le contre-poison 
pretendu arriva apres sa mort. » (Volt.) 

Au figure, il n 5 y a pas de meilleur antidote contre F ennui que le travail, 
(Acad.) Le travail Tempeche de subsister. 

Il voulail acheter les richesses par le travail, qui en est le contre-poison . 
(FfiNELON.) Il en empeehc le mauvais usage, Feffet pernicieux. 

Si Famour est un poison, le caprice en est a un travers de doigt et lui sert 
(Y antidote. (La Bruv.) (V. F.) 

104. Antiphrase, Contre-veritfi. 

Fagons d’dnoncer le contraire de ce qu*on veut fairq entendre. Les Audits 
ont fait savamment antiphrase; le bon Gaulois aurait dit bonnement contre - 
phrase , comme il a dit contre-vdriM. 

Si tons dites d'un homme qui fait une Ikehete que e’est un brave homme, 
l’ironie est dans les mots ou la qualification; e'est une antiphrase . Si vous 
remerciez, dan3 les terraes ordinaires, un ennemi du mauvais service quhl 
vous a rendu, fironie est dans Je fond meme des choses; e ? est une contre~ 
vdriti. 

If Academic deOnit ainsi Yantiphrase et la contre-veritS. V antiphrase est une 
figure par laquelle on emploie un mot ou une fagon de parler dans un sens 
contraire k sa yen l able signification; la contre-v4rit6 est une proposition qu’on 
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fait bout etre cntendue en un sens contraire a celui que porrent les paroles 
Votrc intention fait done la contre-veriU, et votre diction 1 antiphrase. L anti- 
phrase est une figure, une figure de mots; la contre-veritt est line ioxntii. un jeu 
de pensees. Le savant connait'et ddcouvre Y antiphrase; 


■ le peuple comialt et 


sent la contre-verite. (R.) 


105. Autre, Caverne, Grotte. 


a Ce sont, dit l’ahbe Girard, des retraites champetres fades de la seule 
main de la nature, ou du moins k son imitation lorsque 1 art s en nude, et 
dans lesquelles on peut se mettre a I’abri des m)ures du temps. Mats lantre 
et la caverne presenlcnt des retraites obscures et affreuses, qm ue sem blent 
propres qu’ii des betes fauves : au lieu que la grotte, n exeluant m la lunneie 
nimeme les ornements gracieux, quoique rustiques, peut etre 1 habitation de 
Fhomme solitaire ct sort souvent a orner lesjarains. be mot de caverne pai.nt 
encherir sur celui d’antre, par la profondeur, par la cloture el par un rapport 
plus formel a la ferocite de celui qui peut y babiter. » 

P L’idee distinctive de Yantre est celle d’enfoncement, de profondeur ; son 
aspect interieur ofire d’abord I’obscuntd, une epaisse obscunte, une homui 
effrayante : sa propriety relative est de derober a la vue, d euvironuer de 
tdnebres, d’ensevelir comme au fond d’un puits. 

L’idde distinctive de la caverne est celle de concavite, de voute ou u arc : son 
aspect interieur ofifre d’abord un grand vide, un creux dnormc, une large con- 
tenance et une cloture : sa propriete relative est de eouvrir, enfermer, proteger 
ou defendre de tous cdtds, mettre k convert et a l’abn. . 

L’idee distinctive de la grotte est celle d’une cavite, d un yeduit, qm n est 
par lui-rueme, ni aussi noil* et enfoned que Yantre, ni aussi ere use el \ ante 
que la caverne - son aspect interieur offre une petite caverne , qm, plutot (jut 
d’effrayer et de rebuter, aura de l’utilite et des attraits : sa propriete relative 
est de cachcr, d’isoler, de teuir a l’ecart, de preter un aim commode, une 
relraite solide, un lieu dc repos, un asile susceptible, ou naturelleinent pan , 
d’agrements simples et rustiques. (R.) . 

Uantre est la retraite des betes fdroces ; la caverne, celle des brigands; it y a 
des grottes naturelles et des grottes factiees. « 0 mon aimable grotte! ou\e 
sommeil paisible venait me delasserdes Lravaux du jour. » (Fenilon.) (v. F.) 


106. Apocryphe, Suppose. 

Ce qui est apocryphe n’est ni prouvd ni authenlique. Ce qui est supposi est 
fata et controuvd. 

Les protestants regardent comme apocryphes quelques-uns des livres que 
F%Iise romaine a mis dans son canon comme divins et aulhentiques. L’his- 
toire apocryphe de la papesse Jeanne a dte dgalement refutde et soutenuo par 
des savants de l’une et de l’autre communion. , 

La donation supposie de Constantin a dtd longtemps un point d’lnstoire 
non con les td. Que de fails supposis, crus encore de notre temps, malgrd nos 
prdtendues lumieres ! (G.) 

107. Apothdose, Deification. 

UapothSose est 1ft cdremonie par laquelle les emporeurs remains etaient, 
apres leirr mort, transmisau nombre des dieux : c’esl sur cctte idee quo quel- 
qu’un a fait FajwfWese de mademoiselle de Seuderi, ct que nous cuuomsons 
nos saints. 1 ... 

La diification est Facte d’unc imagination superstitieuse et cram lira, quj 
suppose la divinifd oil il n'y a que la erdature, et qui, en coiwdquence, lui 
rend an culte de religion. Les liommes, avant la redemption, diifiaimt (only 
jusqa’aux boeufs et aux oignons. (G.) 
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108. Apaiser, Calmer. 

«Le vent %’apaise, dit Fabbe Girard ; la mer se cahne. A Fegard des person- 
nes, lorsqu^elles sont en courroux ou dans la fureur de Femportement, il est 
question de les apaiser; mais il s’agit de les calmer lorsqifelles sont dans 
demotion que produisent la trop giande crainte du mal, la terreur et le de- 
sespoir. Ainsi, le mot d'apaiser a lieu pour ce qui vient de la force ou de la 
violence ; et celui de calmer , pour ce qui est de trouble ou d’inquietude. Une 
soumission nous apaise, une lueur d'espe'ranee nous calme. (G.) » 

Apaiser signifie, a la lettre, induire, ramener a la paix ; et calmer , rame- 
ner le calme , rendre calme . 

Apres que la colere d*un jaloux est apaisee, il reste toujours a calmer ses 
soupgons. 

Apaiser , c’est ramener, retablir, mettre, ou definitivement ou par degres, 
la paix, c J est-&-dire, Fordre commun et convenable des choses, Faccord et 
Fharmonie entre les objets, un calme entier, parfait, profond et permanent. 
Calmer n’annonce sou vent qu’un calme leger et gradue, des adoucissements, 
des moderations, des diminutions excessives; enfin, il exprime le calme , le 
repos, ce qui parait repos apres le grand trouble, un calme qui n’est quelque- 
fois qu^apparent, ou qui, quoique reel, peut etre bientot suivi de trouble et 
d’orage. 

Apaiser signifie litteralement arreter, fixer ; et calmer , baisser, diminuer, 
corame il a etc dit. 

Une lempete, un incendie, un orage, se calment ou se moderent quelque- 
fois, et se raniment ensuite avec plus de violence qh’auparavant ; lorsqu'ils 
s'apaisent, qu'ils commencent k s ’apaiser, ils se calment toujours de plus en 
plus; ils ne font plus que baisser, ils tirent ct leur tin. 

Les negociations calment les esprits; les conventions les apaisenL 

Les paroles douces vous calment; une juste satisfaction vous apaise. 

Vos soins ont calmS ma douleur ; le temps V apaiser a. (R.) 

109. Appareil, Apprets, Preparatifs. 

Ces trois mots designent egalement les soins qui president & ^execution 
d'un projet quelconque. Les preparatifs indiquent les premiers soins, faction 
pr&iminaire qui doit preceder toutes les autres ; ils consistent le plus souvent 
k rassembler les choses necessaires. Les apprets viennent ensuite, et consis- 
tent a mettre les choses dans fetal oil ellcs doivent etre pour servir au but 
que f on se propose, a les rendre pretes pour le service que Fon en attend. 
Uappareil est le soin de leur assignee Fordre dans lequel elles doivent pa^ 
raltre au moment de les employer : il consiste dans Fensemble des apprets. 

On commence des preparatifs ; on fait des apprets; on dresseun appareil t 
un cuisinier commence des la veille les preparatifs d'un grand diner ; il passe 
la matinee a en faire les apprets ; il n’en dresse Y appareil qu’au moment du 
service. 

Les pr6paratifs n'emportent q if une idee de prevoyanee; les apprets y joi- 
gnent une idee d'attention et de soin; Yappareil , une idde d'ordre et de regu- 
larity. Un chirurgien qui doit panser une plaie ou faire une operation fail ses 
preparatifs k raison des choses qu 5 il prnvoit devoir ltd etre necessaires; il ap- 
porte k ses apprets tout le soin que demande Faction dont il est charge, et c est 
lorsque tout est dans Fordre niicessaire pour les operations de ce genre qn il a 
dressy son appareil. 

V appareil 9 n'ayant pour objet que Fapparence des choses et nullement lews 
qualites intrinsiiqaes, ne s'applique generalement qu'aux choses qui doivent 
pioduire un effet exterieur quelconque^ Ainsi, une experience de chimb pent 
demander de grands apprets et necessiter de grands preparatifs; mais elle 
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n'exipe un grand appareil que qnand clle oblige a employer nn grand n ombre 
^’instruments tenant beaucoup de place etproduisant a Toon beaucoup d diet. 
Quels que soientles apprets d ? une fete et les preparatifs quhls exigent, on n y 
met d ’appareil que quand on vent Faccompagner dW grande pom pe exte- 
rieure. Les apprets indiquent ^importance qne Fon met a une chose; les pre- 
paratifs, simplement la volonle de la faire : la chose la plus simple pout rare- 
ment se faire sans priparatifs; beaucoup se font sans apprets; tres-peu som 

susceptibles d* appareil . . , 

Le mot d’ appareil s'applique par extension aux choses qui sont 1 onjet ae 
Y appareil : ainsi, lapompe crune edremonie s’appelle Yappareil ame cerL- 
monie ; la reunion dcs instruments places dans Fordre necessaire poui une 
experience de physique on une operation de chirurgie s 5 appelle un appareu 
de physique ou de chirurgie. # 

Au figure, le mot d ’appareil s’applique h toute action faite avec pompe, 
avec solennite* avec dtalage : le mot i’appret, a toute action faite avec trap 
detention et de soin. Un homme a de Yapprdt lorsque ses actions et ses pa- 
roles portent Fempreinte d'un soin qui en exclut tout abandon, tout nature!. 

(F. G.) 

110. Appat, Leurre, Piege, Emhuche. 

Oe montreles deux premiers, et Fon cache les deux derniers dans la me me 
vue. Le leurre et Yappdt sont ce dont on se sert pour nous attirer dans im 
emhuche ou dans un piege, 

Uappdt et le leurre agissent pour nous tromper: Fun sur lc cceur, par les 
at traits; Fautre sur F esprit, paries fausses apparerxees. Le pttge et Yembikhe , 
sans agir sur nous, allendenl que nous y donmons : on estpris dans Fun, sur- 
pris par Fautre; et ils ne supposent de noire part ni un mouvement de rauir, 
ni erreur de jugement, mais seulementde Fignorance ou de Finattention. (G.) 

111. Appeler, Evoquer, Invoquer. 

Nous appelons les liommes et les animaux qui vivent a\ec nous ct autour de 
nous sur la terre. Nous Svoquons les manes des morts et les esprits in fern aux, 
dont le sdjour est censd clre dans le sein dc la terre. Nous invoquons la divi- 
nitd, les saints, les puissances cdlestes, et tout cc que nous regardops comme 
au~dessus de nous, soit par Fhabitation dans les cieux, soit par la dignitd et le 
po avoir sur la terre. 

Qn appelle simplement par le nom, ou cn faisant signe de venir. On ivoque 
par des prestiges, soit paroles, soit actions mysteneuses. On invoque par les 
vosux et par la priere. L'usage d ’evoquer les morts, dans le paganisme, iFetait 
fonde que sur ce qu’on les croyait capabtes de repond re aux vivants. Ou in- 
voque Apollon et les Muses : e’est exciter son imagination, et tacher de la 
montcr sur le ton de Fouvrage qu ? on entreprend. On invoque aussi son ange 
gardien dans les dangers que Foil court. (G.) 

Jnvoquer , e’est appeler pour etresecouru; evoquer , e’est appeler pour voir 
ou pour montrer ; ainsi, je dirai bien d’un hislorien qutil doit invoquer h 
Fappui de ses assertions tous les temoignages valables et que, par la force 
du gdnie, il pent evoquer de\ant nous un personuage celebre. <^elui <jui 
ivoqw fait preuve de puissance; celui qui invoque s'avoue inferieur ; ainsi, 
ASarthe et Marie imoquaivnt N.-S. Jesus-Ghrist, pour qtFil imqudt 
Lazare dufond de son lombeau. De la, il s’ensuit que le mot evoquer impli- 
que le succes de Fappel qutil indique, tandis que le mot invoquer m Fimpli- 
que pas; ainsi, si nous clions encore credules a la magic, si nous vouiions 
pour la premiere Ibis entrer bn relation avec Fesprit du mal, noire premier 
acte serai L de Yinvoquer, mm nous m serious pas stirs qu’il con&mtU a nous 
repondre ; stil nous avail une fois repond u, si le paete entre lui et nous 
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etait une fois scelle, nous serions des magiciens, surs de pouvoir Yevoquer it 
notre gre Quand on evoque, Tappelest plus precisement adresse, mais l’inten- 
tion moinsdeterminee; quand on mvoque , Tappel est moins determine, mais 
Tinlention plus precise; j ’invoque votre memoire, l’appel est vague; j 'evoque en 
votre memoire tel souvenir d’enlance, 1’appel est precis; les magiciens &vo- 
quaient Satan, personne certaine, et invoquaient sa puissance, quahte abstraite. 
Mais si fevoque un de vos souvenirs, il ne s'ensuit pas que fen veuilie faire 
usage ; si finvoque votre memoire, il s’ensuit que j’ai un but ulterieur el 
certain. Tel oserait evoquer Satan par curiosite, qui ne voudrait pas Yinvoquer 
pour se faire aider par lui dans ses projets d’ambition. — 11 ne faut pas con- 
fondre invoquer et adresser une invocation : le substantif nhmphque pas 
necessairement les ide'es de soumlssion et de priere qui sont impliquees dans 
le verbe. Milton, au commencement du troisieme livre de son poeme, mvoque 
le soleil pour quhi eclairc au moms son ame pui&quhi n^eclaire plus sesyeux; 
et au quatrieme livre du meme poeme , on voit Satan adresser au meme astre 
une invocation qui est une provocation. (V. F.) 

412. Applaudissements, Louanges. 

Quoique ces deux mots s^appliquent cgalement aux choses et aux personnes, 
il me semble cependant voir dans les applaudissements, un accessoire qui les 
rend plus propres aux choses, soit actions, soit discours; et je remarque 
dans les louanges un rapport plus particular aux personnes. 

On applaudit en public, et au moment que Taction se passe, ou que le dis- 
cours est prononce. On loue , dans to cites sortes de circonstances, les personnes 
absentes ainsi que les presentes, et non-seulement en consequence de ce 
qu'elles ont fait ou dit, mais encore en consequence des talents qu'ellcs ont 
acquis, et des qualites, soit de Tame, soit du corps, dont la nature les a gra- 
tifiecs. 

Les applaudissements partent de la scnsibilite au plaisir quo nous font les 
choses; une simple acclamation, un batlement de mains, suflisent pour les 
exprimer. Les louanges sont supposees avoir leur source dans le disceme- 
ment de Tesprit, elles ne peuvent etre enoncces que par la parole. 

On est toujours flatte des applaudissements, de quelque fa^on quhls soient 
donnes; il se trouve meme des gens qui les recherchent par la voie des ca- 
bales. 11 n 5 en est pas ainsi des louanges : elles ne plaisent qu/autant qu^elles 
paraissent sinceres et qu’elles sont delicatcs; Tappret et la triviality en dimi- 
nuent le merite; on en craint de plus Tironie. (G.) 

113. Application, Meditation, Contention. 

Ce sont difKrcnts degrds de Tattention que donne T&me aux objets dont 
elle s’occupe : de mani&re qvf attention est le terme generique, et les trois au- 
tres enoncent des id£es sp^ciliques. _ r 

U application est une attention suivie et s^rieuse; elle est necessaire pour 
connaitre le tout. La meditation est une attention ddtaiMe et reflechie; elle 
est indispensable, pour connaitre a fond. La contention est une attention torle 
et p^nible, elle est inevitable pour demeler les objets compliques, et pour 
y carter ou vaincre les difficulty s. . a t x )r 

If application suppose la volonte de savoir; elle exige de 1 assiduite a 1 etude. 
La miditation suppose le dtSsir d’approfondir ; elle exxge de Inexactitude dans 
les details et de la justesse dans les eomparaisons.Jja contention suppose de 
la difficulty, ou meme de Fimportance dans lamatiere; elle exige une reso- 
lution ferme de n’en rien ignorer, et du courage pour n’etre ni effr&ye des 
difficulty, ni rebute par la peine. _ . . . 

Le succes de V application depend d^une raison saine; celui dela meditation , 
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(Pune raison pe'ndtrante et exercee; celui de la contention , (Pune raison forte 
etetendue. 

Les jeunes gens, com me les autres, sont capables d attention; else ne sup- 
pose ni acquis, ni suite, ni elforts : mais la legerete de leur age et ieur inex- 
perience les empechent souvent devoir de V application ; Y une, cu met (ant 
obstacle a Passiduite de leur attention; Faut re, en lour laissant ignore r Tm- 
teret quails auraient a sa\oii\ L’art des mstituteurs consists done a mettre a 
profit les acres momentanes detention que montrent lours sieves, a fixer, 
mais non a forcer la legerete qui leur est esseutiellej a saisir, memo a faire 
naitre les occasions de leur faiie connaitre ou senlir eombien il serai t avmta- 
geux de savoir : si cela ne suffit pas pour les determiner a YapphcaUon , il 
faut recourir a la ruse, etles y amener par dts motifs pvessanls d'emulatioin 
Shis ne $’ appliquent pas, comme on pourrait le faire dans un age plus availed, 
il faut les trailer avec indulgence, mais toutefois sans faiblesse : il ne serait 
pas juste de vouloir exiger d’eux des meditations profondes, puisquVlles ne 
peuvent convcnir qifa des homines faits, cullives et exerces. Ge serai t Men 
pis de les mettre dans le cas de ne pouvoir pas se tirer de leur taehe qua 
force de contention , et malheureusement les ltvres elementaires qu on leur 
met dans les mains sont si mal digeres, si peu lumineux, si eloignes des \rais 
principes; la plupart des maitres qui osent se charger de les instruire, out si 
peu d’aptitude pour cette import ante fonction , qu’d if est guere possible que 
les gcrrncs des talents ne se trouvent, ou etouffes des leur naissance par un 
trop juste degoul, ou rendus steriles par des effoi ts prematures. (B.) 

114 Apposer, Appliquer. 

On apposele scelld. On applique mi emplatre sur le mal, des feuilles (For 
ou d ’argent sur l’ouvrage, un soufflet sur la joue. Ainsi appliquer se diL pour 
la chose qu’on impose sur une autre par conglutination ou par forte impul- 
sion. Apposer rfesl que da style de pratique; ou shl a quelque autre usage, 
alors il regarde ce qifon adapte Si une chose comme panic integral! te du 
tout* (G.) 

115. Apprecier, Estimer, Priser. 

Apprecier , e'est juger du prix courant des clioses dans le commerce, de la 
rente et de Facliat; estimer , e’est juger la valeur reelle et intrinseque de la 
chose; priser , e’est mettre un prix a ce qui n J en a pas encoie, du mo ins de 
conmi, 

Ces trois mots sont dgalement d'usage dans le sens moral ou figure, et ilsy 
conservent a peu pres les memes caracteres de distinction que duns le litto- 
ral. On apprecie les personnes et les c hoses par la consequence ou futilite 
dont elles sont dans le commerce de la socidte civile. On les est i me par leur 
propre me rite, soit du cocur, soil de resprit. On les prise par le cas qifon 
tdraoigne en faire, Les personnes vertueuses ne sont pas ap preciees & un haul 
prix, quoiqu’ellcs soient beaucoiq) estunees. 

Celui qui pend le plus do services doit e tre le plus prisL (G.) 

Ne serai t-il pas plus juste de dire qu’au figure eL au moral on appricic les 
gens en les jugeant a leur valeur veritable, en reeonnaissant lours quahtes et 
leurs mdriles?Lorsqifon id apprecie pas les gens et qifon formule un jugement 
sur leur compte, on les deprecie . IMeine ne fut pas apprecie de son" siede. 
(La Hamb ) 

Il est aisd de critiquer un auteur, mais difficile de V apprecier, (Vauve-* 
kargues.) 

Estimer desfc avoir en consideration, en bonneur, en estime plus ou mains; 
Yestime a des degrds. 

Sur quelque preference une estime se fonde, 

Et e’est n estimer rim qid estimer tout le monde. (Mol,) 
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Pmer c’esfc estimer beaucoup , mais pas to u jours avec unc juste apprecia- 
tion. II ya des gens qui seprisent beaucoup , c’est vraiment les apprecier que 
de les estimer pen. 

II n'y a point diiomme qui secroie, en cliacune de ses quahies, au-dessoixs 
de bhomme qu'il estime le plus. (Larochef.) (best que chacun se prise beau- 
coup, 

31 y a autant de "vices qui viennent de ce que bon ne s ’estime pas assez 
que de ce que Ton s y estime trop. Montesquieu, (V# F.) 

116. Apprendre, S’instruire, 

II serable qibon apprenne d^un maltre , en ecoutant ses legons ; ct qu’on 
s’instruise par soi-meme en faisant dcs recherches. 

II faut plus de docilite pour apprendre, et il y a beaucoup plus de peme a 
^instruire. 

Quclquefois on apprend ce qibon ne youdrait pas savoir ; mais on veut ton- 
jours savoir les choses dont on s ’instruit. 

On apprend les nouvelles publiques par la voix dc la renommee. On s 3 in~ 
struit de ce qui se passe dans le cabinet, par ses soins et par son attention a 
observer ct a s^informer. 

Qui sait ecouter, salt apprendre . Qui salt faire p arler, sait s' instruire. 

II arrive souvent qu’on oublie ce qu’on avail appns ; mais il est rare d J ou- 
blicr les choses dont on s 5 est donne la peine dc s’ instruire . 

Celui qui apprend^xm art ou une science est dans Vordre des ecoliers. Celui 
qui s J en instrmt a le merile de maitre. 

Pour devenir habile, il faut commence! par apprendre. de ceux qm savent, 
et travailler b s* instruire soi-meme, com me si bon n'avait rien appns. (G.) 

Combien de temps faut-il passer a apprendre avant d’etre instruit l 

117. Apprete, Compose, Affecte. 

Ces epithetes designent quelque chose de recherche dans bail* et les ma«» 
nieres des personnes. 

Apprete , ce qui a de bappret, commela toile gommee, la dcntelle empesee, 
Fetoffe lustree. Compose , ce qui est pose symetriquemenl, compasse, arrange 
avec art. AffecU, ce qui est fail avec dessein, recherche, effort, exageration, 
d'une maniere trop marquee ou bart se traliit. 

L'hornmc appreU veut se donner de la consistancc et du lustre \ 1 homme 
compose , du poids et de bimportance 5 bhomme affecte 7 des airs et du relief* 

Le premier se travaille pour se faire valoir: c’est un role de theatre. Le second 
se montre pour vous imposer ou en imposer : c’est un rdle a manteau. Le 
dernier s’etale pour paraitre : c’est la charge d’un r 61 e. _ . 

L’homme affecU ne veut que paraitre tel, qu’il le soit ou quil ne le soil 
pas, L’homme composi veut paraitre tel qu’il croit devoir etre ou se montrer. 
X/homme appreU veut paraitre mieux et plus qu’il n’est en effet, 

Yous reconnaitrez 1 'homme appreU a sa roideur , a sa contramte, a sa 
recherche : il n’a ni la flexibility m le moelleux, ni babandon qu il faudrait 
avoir. Yous reconnaitrez bhomme compose a sa gravite, a sa hoideui, a sa 
lentour, a sa reserve, au travail apparent de la reflexion, ou a son air de cir— 
conspectibn : il n’a ni cette ouverture, ni cette mobility m cette racuite 
qu’exieeraient les circonstances. Yous reconnaitrez bhomme affecte a la charge, 
k 1’exces, abeffort, ^ la prdtention, a cette sorte d’indiscretion qm fait que la 
pretention se decele : il n’a point la ‘moderation, le naturel , la retenue, la 
mesure qu’il convient de garder, 

11 est difficile devoir beaucoup d’orgueil sans etre compost, beaucoup de 
vanitd sans etre affecte , beaucoup d’amour-propre sans etre appreU , 
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On est principalement apprete dans le discours; compose dans Fair et la 
con tenance ; affecti dans le langage et les manieres. . 

La precieuse est apprelee; la prude composee; lammaudiere affectee . 

Le pedantisme est apprete; Fhypocrisie est composee ; la coquetteric est affec- 
tee. (R.) 

118. Appreter, Preparer, Disposer. 

Appreter , travailler a rendre une chose propre et prcte pour sa destination : 
Cepemlant tout s 'apprete, et Rheme est arrivee 
Qu’au fatal denoftment lareine a reservee. (Volt.) 

Preparer , travailler d’avance a meltre en etat les ehoses necessaires pour une 
fin : 

Le ciel h les former se prepare longtemps. (Boil.) 

Disposer , travailler a poser eta arranger, (Tune mamere convcnableet fixe, 
les ehoses dont on a besoin pour ses desseins. 

On apprete pour faire ce qu'on va faire , on prepare pour etre en et.it ue 
faire ce qu'on doit faire; on dispose pour s' arranger de maniere a poinoir 
faire ce qu'on se propose de faire. Le premier annonce une execution on une 
jouissance prochaine : 

La mort est resolue ; on la jure, onRapprete. (Corneille.) 

Le second , une execution ou une jouissance future : 

J’ai su lui preparer des craiutes et des veilles. (Rac.) 

Le troisieme, une execution ou une jouissance projetee : Tout se dispose 
pour recevoir M. le due. (M me be Sevigtse.) 

II y a dans le mot appreter une idee d’industrie et de recherche; dans le 
mot preparer , une idee de prevoyance et de diligence; dans le mot disposer , 
une idee dTntelligence et d’oidre. Nous remettons toujours de nous pupa) er 
h la mort a laquelle nous devrions etic toujours prets. (R.) 

119. Approbation, Agrement, Consentement, Ratification, 

Adhesion. 

Termes qui enoncent tous leconcours de la volante d'une seconde personne, 
a Regard de ce qui depend de la volonte d'une premiere. 

Approbation est celui qui a le sens le plus general; il se rapporte egalement 
aux opinions de R esprit et aux acte* tie la volonte, et peut sTippliquer an pre- 
sent, au passe et a Favcnir. Agrement nc se rapporte qu’aux actes tie hi volonte, 
et peut aussi s'appliquer aux Irois circonstances du temps. Consentement et 
ratification son! deux termes specifiques, relatifs aux actes dela volonte, mais 
dont le premier ne s'applique qu'aux actes du present ou de Favenir, et le 
second ne se dit qu'a Regard des actes du passe. Adhesion n'a rapport qtfaux 
opinions et a la doctrine. 

{/approbation depend des lumieres de Fesprit et suppose un exainen prea- 
lable. IS agrement, le consentement et la ratification , dependent uniquement de 
ia volonte, et stipposent interet ou autorite. V adhesion n'est qu’un acte de la 
volonte qui fait egalement abstraction des lumieres de Fesprit et des passions 
du cceur, quoique la volonte ne puisse jamais y etre determinee que par 
Rune de cos deux voies. 

IS approbation simple des ccnscurs les plus exacts ne prouve pas qufik au- 
raiont trouvd Fouvrage bon; eile certifie sen lenient qu'Hs n'y out rien \u qui 
doive en empMher la publication, et qiFils no s'y opposent point. La eondmte 
d un liomme de bien est digue de V approbation et des eloges de ses eonei- 
toyens. Quand on a donnd son consentement a un trade, suit avant qu’on le 
conclut, soil au moment qiril se faisait, on qu'on y a accede depute pour le 
ratifier, on est cense avoir donne son agriment 7 soil aux actes preiiminairos 
qui etaient n&essaires a la conclusion, suit aux actes poshSricurs autorises 
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par les clauses du traite. \J adhesion sincere a la doctrine de PllSglise catlio- 
lique est un acte de foi, ne'cessaire pour le salut : au lieuque V adhesion a une 
doctrine qu’elle reprouve est un acte de schisme ou d'here'sie, incompatible 
avec le salut. (B ) 

On donne son approbation a ce que Yon trouve bon etbien, son agrement a ce 
qui plait, son consentementh ce qu ; on pourrait empecher, nous ratifions cequi 
a ete fait sans que notre consentement ait ete demande au prealable ; nous don- 
nons notre adhesion a une opinion ou a une doctrine qui n'est pas nee en 
nous. (Y. F.) 


120. S’approprier, S’arroger, S’attribuer. 

C’est faire de son autorite prive'e un droit quelconque, ou du moins y prd- 
tendre. 

S ’approprier , se rendre propre> se faire une sorte de propriety , prendre 
pour soi ce qui ne nous appartenait pas. S’arroger , requerir avec hauteur, 
pretendre avec insolence, s’attribuer avec dedain ce qui n 5 est pas du, plus qu^il 
n'est du. S’attribuer , pretendre a une chose, se Vadjuger, se Yappliquer de 
sa propre autorite. 

L^hommeavides^ppropne^rhomme vain s’arroge; Fhomme jaloux s ’attribute. 

I/interet fait qu'on s ’approprie; Faudace, qu'on s’arroge; Famour-propre, 
qu*on s’attribue. 

On s’attribue une invention, un ouvrage, un succes. On s’arroge des titres, 
des prerogatives, des preeminences. On s’ approprie un champ, un effet, un 
meuhle. 

On est assez commune'ment dispose a s’ approprier la chose qu’on trouve, 
quand on n'en connait pas le maitre; h s’arroger comme un droit le service 
ou les hommages qui nous etaient volontai remen t rendus ; a s’attribuer un 
succes auquel on aura seulement contribue ou concouru. (R.) 

On s’attribue ce dont on n'est pas Fauteur, on s’arroge ce aquoiFon n'a 
point droit, on s ’approprie ce qui n'est pas a soi. Mais on peul s ’approprier 
une chose sans qu'il y ait larcin : on s’ approprie une expression, une pens^e, 
on la rend sienne en la rajeunissant. C'est un droit (V. F.) 

121. Appui, Soutien, Support. 

h’appui fortifie ; on le met tout aupres, pour resister a Fimpulsion des 
corps etrangers. L e soutien porte; on le place au-dessous, pour empecher de 
succomber sous le fardeau. Le support aide ; il est a Fun des bouts, pour ser- 
vir de jambage. 

Une muraille est appuySe par des arcs-boutants. Une voute est souteme par 
des colonnes. Le toit d'une maison est supports par les gros murs. 

Ce qui est violemment pousse, ou ce qui penche trop, a besoin d’ appui. Ce 
qui est excessivement charge, ou trop lourd par soi-meme, a besoin de sou- 
tien. Les pieces d'une certaine etendue qui sont elevdes ont besoin de supports • 

On met des appuis pour tenir les choses dans une situation droite; des sou - 
Mens, pour les rendre solides, des supports , pour les maintenir dans le lieu de 
leur elevation. 

Dans le sens figurd, V appui a plus de rapport a la force et a 1 autorite; le 
soutien en a plus au credit et a Fhabilete; le support en a davantage a reflec- 
tion et a Famitie. 

Etant seul, comme je suis, sans force et sans appui humain contre un si 
grand corps. (Pascal.) 

. Un ouvrage... 

Dontle Hire sou vent est 1’ uni que soutien . (Boil.) 
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Heureux si je puis etayer de nion foible support son ddifice merveilleux, 
ebranl^ auiourd’liui de toulcs parts. (Bern. he St-Pieuke.) 

Qne craint-on d’un enfant i.ans support et sans pure. (lUc.) 

On cherche, dans un protectcur puissant, de Vappui contre ses ennenns. 
Ouand les nisons manquent, on a reeours a Pautorite pour appwj‘>rso s sen- 
timents. Ce n’est pas les plus honnetes gens de la cour qu’il fatil clioisir pour 
soutiens de la fortune, mais ceux qui onl le plus de credit aupres du prince. 
On ne se repent guere (Pune entreprise ou l’on se voit souterm d un habile 
homme Des anus toujours disposes a parler en notre iaveur, et toujours 
piets a nous ouvrir lour bourse, sont de bons supports dans le mundc. 

Le vrai chrelicn ne chcrche d’appui contre la malignite des homines que 
dans rinnocence et la droiture de sa conduite ; il fait de son travail le plus 
solide soutien de sa fortune, et regarde la parfaite soumission aux ordres de 
la Providence com me le plus mebranlable support de sa lelicite (il.) 

122. Appuyer, Accoter. 

Quo! qu ? ap puyer soit plus en usage, et qu accoter . ait vieilli, il me semble 
ndanmoins quo celui-ci se conserve encore loisqu il s agit dc tiges ; on dit 
appmjer un mur, accoter un arbre, une colonne. (G.) 

Accoter se dit dans le style familier, en jardinage, en marine, dans le Ma- 
son, etc. (7est un mot utile qui a son idee particuherc. Appuyer est un mot 
tres-usite dans le sens propre et dans le figure , il sort com me de genre aux 
mots accoter, accouder , adosser , ct autres qui expriment diflerc* tes mum ores 
d 9 appuyer. On le considere encore comme synonyme de soulenir, tenir Anne, 
soit en tenant le corps pai-dessous, comme la colonne soutionl la \oute, soit 
en le soulenant par-clessus, comme la eorde soutienl le lustre, vie. (II.) 

« Cette difference dansl'usage, continue fabbe Girard, men but romarquer 
une dans la force etla valour inlrinseqne de ces mots; cost qu ’appuyer a plus 
de rapport a la chose qui soutient, el ip' accoter en a davaulage a relic qui est 
soutenue. » 

Voila pourquoi, dans le seas reciproque, on acconqwgne ordimuroment le 
mot d 'appuyer d ? un cortege eonvenable, et qifbn laisse allcr seal coined' 'ac- 
coter. Cela paraitraet s’entendra mieux par Pexemplesuivaut. Pourquoi s "ap- 
puyer sur un autre, quand on est assez fort pour se soulenir soi-meme ? Les airs 
peaches du petit-maitre lui donnent une attitude habituelle, qui fait qu’il ne 
se place jamais qubl ne s'accote. (G.) 

123. A present, Presentement, Actuellement, Maintenant, 
Aujourd’imL 

A present indique un temps present plus ou meins dtendu, par opposition 
iun autre temps plus ou moms eloigne, ou bien indelini. 

Ainsi vo us direz qu’en remontant aux epoques les plus rccultks de l’fmtoire 3 
vom trouverez l* usage des armoiries, ainsi que cdui des monnaies , el ah Us a lore 
comme a present. Vous direz de memo, les pnneipes de l* economic sue fair sont 
k present connus; ils reiabliront Fordre, la justice,, la prosperity , Page d or, 
lorsque Dieu enverra sur la terre un Sauveur. 

On dira egalement : la force du corps gagnait jadis des batailles, d 
e’est le canon; oui, sans doute ; mais e’est la debilite des corps qui mine les 
armees. 

Presentment ddsigne un present plus borne, phis Iimite, phis cim user it; 
il signifies d present memo, dans le moment, tout 4 Fheure, sous peu,bau» (Id* 
lai, sans retard, exclusivement a tout autre temps qui ne serait pas phis on 
moins prochain. Une maison est h loner pr&wntement , duns le tempi] mdme 
oil I’ecnteau est apposd, pour le terme present Vos prdparatifs sont tout jails, 
il n’y a presentment qu’a partir, on part sans ddki 
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Actuellement exp rime irn temps encore plus precis et plus court, le temps, 
le moment, {"instant oil Fon paile, ou Faction se fait, oil Fevenement arrive. 
Ce mot s ’applique fort proprement aux premiers temps, aux premiers com- 
mencements d’un changemcnt, dune revolution, d’urx etat nomeau, puisqu’il 
n’emporle quo laduiec d’un acte ou d’une action qui s feffectue. Un rnalade est 
actuellement hors de danger, an moment oil le danger cesse. Un iiomme d"j£tat 
entre actuellement au conseil, oil il n’etait pas encore entrd. 11 arrive actuelr- 
lenient bcaucoup de vaisseaux dans un port que la paix, la liberie de la navi- 
gation ct cello du commerce, viennent d’ouvrir. 

Mamtenant signifie htteralement pendant qu’on y tient la main, qu’on a les 
choses en main, qu’on est apres. II designe done la suite ou la continuation 
d’uno chose, la liaison ou la transition d’une par tie a une autre, et, fort ele- 
gamment, Fopposition, le contraste de deux evenements successifs, de deux 
objeis relatifs Fun a Fautre. Ainsi un orateur indique, par le mot mamtenant , 
le passage d’une division a une autre. Nous venons de considerer le beau 
cote de la medaille, voyons-en maintenant le revers. Tel est 1’etat oil sont 
maintenani les affaires. 

A present est un mot tres-usite ; il a remplace presque partout pr&sentement ; 
mais il ne se dit qu’en prose, ou tout au plus, dans des poesies lege res, ser~ 
moni propiora; vous le trouverez meme assez rarement employe par nos 
grands orateurs. (R.) 

Aujourd'hui , propremem le jour present , s’etend au temps present ; quand 
il signifie seulement le jour present on dit aujourd’hui meme. 11 tient dans le 
style plus releve la place d’d present dans le style famiiier. (V. F.) 

Presentment a perdu la vogue qu’rl avait dans tons les genres de prose, et 
meme dans Feloquence. Les Lettres de madame de Sevigne, et tous les ou- 
vrages de ce genie, prouvent que c’etait le mot ordinaire de la conversation. 
On Femploie aujourd’hui si peu, que bientdt il sentirale vieux style. 

Actuellement se dit pour presentement plus qu’il ne s’ecrit, peut-etre parce 
qu^il a Pair didactique de Padjectif actuel ; il a le merite d’un sens precis. 

Maintenant est un mot de tous les styles, famiiier aux poetes corame aux 
orateurs, et tres-souvent employe dans la signification commune a ses syno- 
nymes, par la raison que ceu\-ci sont exclusifs de certains genres. (R.) 

124. Apres, Ensuite. 

Apres exprime un temps, une situation posteneurs, mais en laissant sub- 
sister entre les deux choses Fidee (Fun intervalle qui est susceptible de plus 
ou de moins.— Monsieur le president ira en tete; vous ne passprez qu’apm Ini 
et bien d’autres encore seront avant vous. Gela narriva pas immediatement, 
mais longtemps apres . 

Ensuite marque la meme idee, mais sans ad me tire de nuances. On vieat 
ensuite, cela se fait ensuite ; mais non longtemps ensuite , et Ton ne pent pas 
dire, parce qu’il n’est pas besoin : immediatement ensuite . (Pest que la suite 
d’une chose ne se detache pas de celle-ci, et s’y trouve naturellement adkd- 
rente. (N.) 

125. Aptitude, Disposition, Penchant. 

U aptitude tient a F esprit ; la disposition peut fcenir au temperament j le 
penchant semble venir du coeur. 

Miehel-Ange avait une disposition h la melaneolie qui se retrouve dans les 
poesies qui nous restent de Jui. V aptitude de Vaucanson pour les arts meca- 
niques etait telle que la simple vue d’une pendule suffit pour la developper. 
L’homme a un penchant religieux qu'il veuten vain meconnaitre. 

La disposition fait entreprendre ; F aptitude fait reussir ; le penchant attache 
k ce que Fon fait. 
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Disposition, au singnlier, a peu de synonymie wee aptitude ; i! on a davan- 
tac:e au plunei. Ainsi Ton dit \ulgairemcnt : il a des dispositions , de I aptitude 
pour cetle science; ccpendant les dispositions ont moms de force q tie l apti- 
tude ; el les demandent a etre plus cultivees ; Y aptitude se fait jour 'a die seule. 

Aptitude vint du latin, aptus, juste , qui cadre parfaitement , ce qui dtsigne 
une convenance rigoureuse ; disposition indique une convenance morns exaete, 
moins necessaire : les dispositions sont done moins que Y aptitude. Aussi a-t-on 
coutume d’employer le mot d’ aptitude lorsqu’on parle de cboses seneuses, et 
celui de dispositions quand il s’agit d’objets frivoles et legers. 

On dit : il a des dispositions pour la danse, de Y aptitude pour les matlie- 
matiques. (F. G.) 


126. Aride, Sec. 

Un lieu est aride lorsque le ddfaut d’humidite a detruit en lui la faculty do 
produire ; il cst sec quand il est prive dGiumidite. Uaridite est un resiuta^ ue 
la seeker esse; la secheresse peut n'etre que momentanee; 1 .aridite est un etat 
permanent. La terre est seche partout au mois dbiout; les deserts de Ainqut. 
sont arides . 

La secheresse pent etre relative, et se dire par comparaison a 1 abondanee 
do Guides que comporte un autre etat de choses; 1 aridite est absolue. Amsi 
le lit d ? une riviere est a sec quand l’eau n’y coule plus, quoique le fond sort 
encore humide ; mais il ne devient aride que lorsque Fair et le soled ont tel- 
lement absorbe cettc humidity qubln’en reste plus meme ce qu i taut pour 
la vegetation. Un pays est sec, comparativement a un autre plus arrosis, 
quoique la terre y conserve encore des sues et i humidite neecssanes pour 
produire eertaines especes de plantes; il est aride lorsque, des sec bee pai le 
solcil ou quoique autre cause, ia terre ne pent plus rien produire. La seche- 
resse peut exister sans Y aridite; F aridite nYxiste pas sans la secheresse. 

Arule , au propre, nes'applique qifu la terre on au sable, parce (piece sont 
les seules matieres que Fhumidite rerule products es. Sec s'applique a toute 
sorte de substance susceptible d’humidite. Ainsi 1 herbe e>t sechc, et le champ 
est aride; Fair du pays est sec , et le terroir en est aride. 

Au figure , aride et sec expriment le contrairc d’abond&nt; mais sec s ap- 
plique a tout objet prive de Fespece d’abondance dont il est susceptible \ 
aride , seulement aux objets prives, par ce defaut d 1 abondanee, des qualiles 
ou facultes productives conformes a leur nature. On ditqu'un sujet est aride , 
lorsqubl ne fournit aucune idee ; qu'un discours est sec, quand il manque des 
idees qui pourraient Fenrichir. On appclle espial aride, Fcsprit qui, faute 
dbdees, ne produit rien ; esprit sec, celui qui manque de Fimaginallon et des 
agrements qui pouiTaient embellir ses ideas On dit une ame seche, parce que 
Fame peut manquer de sentiments; mais on ne dit pas une ame aride, parce 
que Fame ne produit pas les sentiments; elle les a, ils font parlie d’elle- 
raeme, constituent son essence, et ne sont pas creVs par elle. (F. G.) 


127. Ames, Armoiries. 

Signes symboliques cjui dislingnenfc les personnel, les families, les eqm- 
munautds, les peu pies, etc. Ces symboles se peignaient, sc gravaient, s*ap- 
pliquaicnt sur les armes , sur le bouclier, sur Fccu, etc. De la Fusage de dire 
armes pour armoiries . Ce dernier mot est le nom propre de la chose; le pre- 
mier n’est employd que dans une acception detournee. 

Les Romains designaient les armoiries par ir mot insignia : mais ils don- 
naient aussi quelquefois le meme sens au mot armes, comme Fa fait Virgile, 
lorsqmil ddcrit la fondatbn de Padoue ; 


Troia , 


Armaque fait 

. (JEucicL, b L) 
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II est sensible que le mot armes ne doit pas etre employe dans le sens d'a? - 
monies , toutes les fois qu*il formerait une equivoque. Ainsi le blason est la 
science des armoiries, et non celle des armes : en general, armoiries est le 
mot propre de la science; armes , celui de Fusage commun. (R.) 

128. Arme, Armure. 

Arme est tout ce qui sert au soldat dans le combat, soit pour attaquer, soft 
pour se defendre. Armure n'est d'usage que pour ce qui sert h se defendre des 
atteintes on des effets du coup, et seulement dans le detail, en nommant quel- 
que partie du corps : on dit par exemple, une armure de tete et une armure 
de cuisse ; mais on ne dit pas en general, les armures , on se sert alors du mot 
df armes. 

Ce quhl y a de plus beau dans don Quichotte n'est pas de le voir, revetu 
de ses armes , combattre contre des moulins k vent, et prendre un bassin & 
barbe pour une armure de tete. 

On n'allait autrefois au combat qu'apres avoir revetu de son armure parti- 
culieje cliaque partie de son corps, pour empecher ou diminuer Feffet de 
Yarme offensive; aujourd'hui Ton y va sans toutes ces precautions. Est-ce 
valeur ?etait“Cc poltronnerie? Je ne le crois pas. Le gout et la mode out deeidd 
de ces usages, ainsi que de tous les autres. (G.) 

On dit pourtant tres-bien revetir son armure ; non pour designer telle ou 
telle piece destinee aproteger telle ou telle partie du corps, mais on comprend 
sous ce nom rensemble des armes defensives. (V. F.) 

129. Aromate, Arome, Parfum. 

Ar ornate, du grec apwjxa, herbe odoriferante. Parfum , forme de fumus, 
fumee, vapeur; et de par, k tr avers, entierement. U aromate est le corps 
d'oii s’dleve une odeur : le parfum est la senteur qui s'eleve d J un corps. 
Tel est le sens primitif de ce dernier mot, eomme son acception commune ; 
mais il se dit aussi du corps odorant, tandis (\xY aromate ne se dit jamais de 
Todeur meme ou de la vapeur. I /aromate a un parfum ou une senteur ; et il 
est un parfum ou un corps propre a parfumer. \J aromate exhale des vapeurs 
agreables ; le parfum s^exhale ou il est exhale. 

Pris pour le corps meme qui parfume, le parfum est a Y aromate comme le 
genre est a Fespece. Tout aromate est ou peut 6tre parfum ; tout parfum n*est 
pas aromate . U aromate appartient uniquement au regne vegetal; les parfums 
sont tires des differents regnes. Les racines des vegetaux, telles que le gin- 
gembre, Firis de Florence; les bois, tels que haloes, le sassafras; les ecorces, 
comme la cannelle, le macis, le citron; les herbes ou les feuilles, le baume, le 
basilic, la melisse; les fleurs, la violette, la rose , le safran; les fruits et se- 
ntiences, le girofle, le cumin, la baie de launer ; les gommes ou resines, le sto- 
rax, le benjoin, Fencens, la myrrhe, sont des aromates et des parfums. Le 
muse , la civette, Fambre jaune ou succin (du moms comme on Fa cru fort 
longten$ps) sont des parfums et non des aromates . (R.) 

Le mot qu’il eut etd vraiment utile de comparer avec parfum , ce n*est pas 
aromate , mais arome. La difference de ces deux mots esL que V arome s’adresse 
plutot au gout, le parfum plus specialement a Fodorat. V arome du vin, le 
parfum de la fleur. De plus, Y arome est propre a la chose et la distingue £ f , 
le parfum peut-dtre ajoute, factice; en melanl certaines substances aux 
vins mediocres, on peut leur donner un parfum agreable, mais qui ne si- 
mule jamais parfaitement Y arome naturel des vins dehcats. (V. F.) 

130. Arracher, Ravir. • 

Arracher , e'est tirer a soi et enlever avec violence , avec peine , un objet, 
qui, retenuparun autre, se defend contre vos efforts. 

La branche en longs 6clats cede au bras qui Varrache. (L. Racine.) 

5 
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Ravir, c’cst proudre, enlever par un tour do force ou d’aflresse, m\ ol*jet 
ii ne bQ defend pas ou qui est mal defendu. On arrache on arbre, cue dent, 
i enfoncc dan* un nmr; on rami des Liens , une proie , dea ciioses 
rdees. La premiere action e&L pins lento ct plus vioicnle ; 1 


qui 

un clou 

mal ffaraees. i->a prcuuuic ol y r — n \ , 

resibte : la seconde osl phis prompt, c etplus subhfe, coimuc cello do dum- 
ber; L ’oh jet est cn quelque nianiere surpns. Cos deux mots conseneiu pat- 
fakement, au figure, leur idee pvopve. ^ 

Lc soldat effrcne arrache la lillc des bras de sa more, et lui rami 1 houncm . 
Lhmportunito arrache nil conscntemcnt , la subiiUte le rant. 

On ramt a nne femme ses favours, pluLut qu’onne les lui ar racin'. 

&\\en rapporte lc conic suivant, tire ties fables sybaritiquOS. uil oil unit, con- 
duit par son pedagogue, derobc une ligue seche a un marclianciqu n ren- 
contre dans la rue, le pedagogue, en le reprenanl aigrement de ntmi k suu 
d’autrui, lui arrache la figue etla mange. Ce conte est 1 abregc u une ires. 

grande par tie de Hiistoire (IL) . , „„„ 

La dillerence de ces deux mots consiste surtonten cecv : arnidier tail pin- 
sex au lieu d’oii Lon enlfcvc, et ravir au lieu oil Yon entrainc : 1 un nioutrc le 
point de depart, Tautre la destination- La tragedio nous arrache des lannes et 
nous ravit d > admiration. Le rapt n^est pas settlement un enlex emen , e t 
mvissmr ne se contente pas d ’arracher. (Y. F.) 


131. Arranger, Ranger. 

Arranger exprime le rapport quo Von eLiblil outre plusieurs chosen tjue i on 
range ensemble. Ranger n’exprmio quhmo idee individuclle; cYst en rungetmt 
ses livres que Ton anange sa bildiothuque; mais ii laut aioir arrange 
Fmie avan t de ranger les aulres, Arranger, cost assignor aux oboes le long 

a ui leiir convient; les ranger , (Test les placer on les replucer data Pordre 
ii tormina par leur arrangement. Arranger est forme do ranger, et de in par- 
ticule ad; a cote. Arranger est done motive en ordre; ranger nYst quo mottre 
a sa place. On arrange une fois, on range tons les jours. 

Pour arranger il taut une operation de Tesprit, il y a un ehoix a Wire ; 
ranger ne suppose qtriun acle physique 3 it n y a qinme decision a euVutrr, 
Ainsi le mailre arrange son apparlement * sa fankisin, le <lmne#tiqu« le 
range ensuite dhpres les ordres qiriil a roqus* On ^arrange co mme on ' cut 
dans son fauteuil pour dormir, parce qidoti peut clioisir sa place ; on so rang* 
comma on peul quand nne voituro passe, ]>arce qifil n’y a pas de cl) tux. 

Do meme dans le sens moral on dil : So ranger sous des lois; on in; pout 
les changer, Se ranger h son devoir ; le devoir est invariable, e’est tou jours so 
motive a une place tixee d'avance. Mais on dit : an anger un projet dans sa tide; 
e'est-a-dire en ordonner les ditferontes parties, nuinjuer la j>laci‘ oil eha- 
que chose doit sc retrouver ensuite. On se range h Fa vis de (judqu’un^i! 
est (home, on nh q»dd le suivro. On rearrange pour faire ime chose, e'es Ua- 
di re, on dispose h«»u temps ou ses affaires <le la manic re qui convient a echo 
chose. 

« On dit (Fun lmm mo qui parle avoc justosso ef a\ec ordre^ppu; cVsf uu 
homme qui arrange blen ses paroles, qui arrange Lien ce tpdil dit. » {Diet, de 
VAcad. fr.) 

U11 homme range est celui qui a de lordre dans sa condake, dans ses at- 
taires; un homme arrangi est eelui qui met do Pordre dans tout, qui ne fait 
el ne ait non sans chorx. On p cut ctre range suns y avoir gniml monte 3 pour 
etre arrangi il (hut du djscenmmenl, tout au mains de la reflexion. 

Arranger suppose le libre arhitre; ranger somhie au contraire indiquer 
turn obligation ; aussi dit-on , ranger quehju'un , lc rdduire^ le farcer a faire 
une chose a Shi fait le mechant , je saurai bien le ranger, d C’cst pour cek 
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que Fon dit ranger une armee en bataille , obligor chaque soldat a so mettre 
& la place qui lui est assignee. (F. G.) 

132. Arreter, Retenir. 

Arreter, interrompre le mouvement; retenir, se rend re maitre du mouve- 
ment pour Fmterrompre , le ralentir on le changer. Arreter est Feffet de Fac- 
tion ; retenir est Faction me me. On xYarrete qifen retenant d‘une maniere 
quelconque : un horn me est arrete dans la rue par un embarras qui le retient ; 
il b’arrete , retenu par ies discours d'un ami ou la fraycur que lui cause Fas- 
peel d'un danger : le cours de Fean est arrete par une digue qui le retient, 
Ainsi, au figure, un dessem est arrete lorsque, retenu par cei tames conside- 
rations, on a renonce aux desseins contraires ou dillerents qui pouvaientfaire 
balancer. 

On arrete tout a fait ou pas du tout, parce que arreter estun effet qui existe 
ou n'existe pas; on retient plus ou moms, parce que Faction est plus oumoins 
efJicacc : ce qui retient n 9 arrete pas toujours; on peut letemr inutilement une 
voilure sur le penchant d’une montagne sans pouvoir ¥ arreter; on peut la 
retenir seulement pour moderer la rapidite de sa course, sans avoir dessem 
de Yarreter. On s' arrete au milieu d'un discours, cest-fc-dire qu J on cesse de 
parlor, on se retient en parlanl, e'est-a-due qifon se modere. 

Arreter e'est determiner Fetat d'une chose : retenir , e’est exercer avec pins 
ou moins d'eflicacite la faculte de le determiner. On arrete les comptes d'un 
ouvrier pour quhls ne cliangent plus, apres avoir retenu son m empire pour le 
regler. On arrete le mouvement d 5 une pendule; on retient son haleine. Arreter 
les payemenls, e’est mettre en elat de stagnation une somme destmfe a cou- 
rir; retenir une somme e'est exercer la faculte d'appliquer a son propre usage 
une somme qui devait passer a un autre. 

Retenir une chose, lorsqiFil s'agit de souvenir, e’est en conserver la pos- 
session. 

On arrete en fixant sur un point; on retient en empeebant d errer sur quel- 
ques-uns. Un horrmie arrete ses regards sur Fobjet qui lui plait; une jeunc 
title les retient de peur de rencontrer ceux qui pourraienl blesser sa modestie. 
On a dcs opinions arreiees quand elles ue varient pas; on a une imagination 
retenue quand elle ne passe pas de cer tames bornes. 

Arreter, exprimant sur tout Faction subie par Fobjet, a besoirx que cet objet, 
par son etat present, contribue ci rendre cette action complete. Retenir, signi- 
ficant sur tout Faction de la chose ou de la personae qui retient, peut se passer 
du concours de Fobjet sur lequel on agit. Ainsi on arrete wn domestique en 
le determinant a entrer a son service ; on le retient sans etre bien sur qu'il 
y con&entira. On pent s’ arreter involontairement, malgresoi,^ contraint par une 
force etrangere; se retenir est toujours un acte de la volonte, parce que, dans 
le premier cas, on est Fobjet sur lequel s'exerce Faction; dans le second, on 

est Fobjet qui agit. l 

On xY arrete qu/un objet ddja en mouvement; on le retient avant que le mou- 
vement commence, Ainsi on arrete un cheval echappe, on le retient au moment 

oil il allait s'emporter. A , 

On dit d'un homme mis en prison qu on Fa arreti, c est-a-dire pnve de la 
liberty de ses mouvements. Arreter seul , pris absolument, expnme un eiie 
momentand Facte merne de celui qui arrete . Eire arrete peut ex primer un 
effet continu, il signifie etie aux arrets; retenir et etre retenu expnment ega r 
lement une action continue. (F. G.) 

133. Art, Artifice. 

a V artifice, dit Condillac, est Yart qui se montre dans une machine. » 

C' est-a-dire, e'est Yart apphqud. Art est done plus general qa 9 artifice. lout 



ce aui est fait par la main de l’homme et non l’onvrage de la nature est de 
Tart- V artifice veut de la complication et de la recherche. L 'artifice est le petit 
c ma fa i’ ar * <fest quelquefois le raauvais cote. Les artifices du discours ne tout 
pas Yart oratoire. Un discours qui laisse voir Yart est travaille , manque de 
naturel ; un discours qui sent V artifice manque de franchise. ^ 

If art existe independamment de son application; n a ses preccples et sa 
methode; il appartient a Fouvrier aussi hien qu’a Foeuvre; 1 artifice est I art 
mis en action. Mais il n’est tout Yart que dans les mecamques, les machines, 

(V.-F.) 


434. Artisan, Ouvrier. 

Uxxn et l’autre sont des gens de peine et oecupds de la main L artisan exerce 
un art mecanique: Youvrier fait un genre quelconque d ouvrage. Le premier 
est unhommede metier; le second estun liomme de travail. L arttsan protcsse, 
Youvrier pratique. Un particular qui fait pour son plainr de beaux ous rages, 
au tour, par exemple, est un bon ouvrier, mais il n est pas artisan. Late 
distinction est visiblement fondle sur 3a valeur propre des mots, le mot d our 
vrier a done un sens plus dtendu que celui df artisan. L agriculture n a pas aes 
artisans , elle a des ouvriers . Du rapport qu’il y a entre 1’ owner et 1 ouvrage, . 
il est resulte qu ? on dit ligurement ouvrier quand il s agit d ouvrage u espnt . 
Ces vers sont du bon owner ou du bon faiseur , et non du bon artisan . 

On se sert du mot ouvrier lorsqu'on veut representer les gens a oeuvi e, 
sur tout quand ils sont en nombre et de diflerentes classes. Amsi vous a\ez 
a votre chateau beaucoup d’ ouvriers, soit artisans, comme masons, menui- 
siers ; soit artistes, comme peinlres, sculpteurs. 11 y a une moisson aboil— 
dante, mais peu d’ ouvriers; il y a dans un atelier (Y artisans beaucoup d ou- 
vriers employes. 

Dans un atelier ou une boutique, le maitre est plutot 1 artisan proprement 
dit ou par excellence; les compagnons sent les ouvriers ; les ouvriers travail- 
lent pour le maitre, Y artisan en chel travaille pour le public : celui-ci est une 
espece ^entrepreneur; les autres sont des gens de jouraee ou a gages. ^ 

Dans quel cas faut-il iigurdment employer Fun plutot que Fautrc? cVst ce 
qu’on nous laisse a decouvrir. Il me semjble qY artisan se dit commandment 
pour auteur , inventeur , criateur; ou celui qui regie, dirige, conduit la chose, 
et qu ’ouvrier signifie plutot executeur, negociateur agent , ou celui qui tra- 
vaille, opere, met en oeuvre les moyens. Ainsi je dirai plutot qu'uxi nomine 
est Y artisan de sa maison, de son malheur, d’une calomnie, d’une fiction 
qu’il cree, qu’il invente, qu’il fabrique, qu’il forme; et qu’il est Youvrier 
d’une paix, d’une enireprise, d’une revolution, d’une conjuration qiFil nd~ 
gocie, qu’ii realise, qu’il poursuit, qu'il effectue : mais on ne se sert gu&re 
aujourahui, dans ce cas-la, que du mot artisan. (R.) 

Tout ce qui demande de Fliabilete, de Fadresse, de Yart est Foeuvre de 
Yartisan : il suflit de travailler, de faire, pour etre ouvrier . On est bon ou 
mauvais ouvrier. Et eelle difference est surtout sensible au figurd. l)ieu est 
Youvrier du monde, le grand ouvrier: e’est-a-dire que e’est lui qui a fait, 
erdd le monde. On dira un artisan de ruses, de oalomnies. On dit (Fun 
homme : artisan de sa propre fortune, ouvrier de sa propre fortune. Mais 
je dirai qu’il en est V artisan , si, par sa fortune, j intends son avancement 
dans le monde, les postes ou il s’est elevd, Fautorite qu’il s’est acquire par 
son adresse et ses talents. Je dirai au conlrairc qu’il en est Youvrier, si, par 
sa fortune, j’enlends le bien-efcre materiel ou les riehesses qu’ii s’est procurds 
par son travail pdnible et obstind. — A Fceuvre on connait Yartisan , l)u reste 
ces mots ontun peu change de sens depths le xvm« siecle. Aujourd’hui V ar- 
tisan tient le milieu entre Youvrier et V artiste. (V. F.) 
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135. Ascendant, Empire, Influence. 

Ces trois mots sont ^expression d^une puissance morale exercee sur le$ 
hommes. U ascendant est le pouvoir de la superiority (ascendere, monter) r 
Y empire est le pouvoir de la force ; il a quelque chose de Fautorite militaira 
( imperare , commander) : Yinfluence est le pouvoir de ^insinuation (influere, 
couler dans, shnsinuer). 

L ’ascendant est detous les pouvoirs le plus absolu; il surmonte les inte'rets 
personnels, les desirs de celui sur qui on Fexerce ; il domme ses sentiments 
etdirige sa volontd. V empire est de tous les pouvoirs le plus despotique ; celui 
auquel on oppose quelquefoisen vain ses sentiments et sa volonte; il fautfmir 

I )ar soumettre ses actions. U influence est de tous les pouvoirs le plus doux et 
e plus insensible; celui qui Feprouve re$oit les idees d’un autre comme si 
elles etaient les siennes : on dirige sa conduite pat 1 sa volonte, et sa volonte 
par ses opinions. 

Un pere a de F empire sur ses enfants; un mari a de Y ascendant sur sa 
femme ; une femme a de Yinfluence sur son mari. 

L ’ascendant est ordinairement Feffet d'un caraclere ou d'un ge'nie plus 
eleve' que celui qiFil domine ; V empire est celui d'une volonte plus ferme crue 
celle quhl soumet; Yinfluence, celui d^un esprit plus, adroit que FespritquTl 
dirige. On n'a d 3 ascendant que sur celui dont on s 5 est fait estimer sous 
quelque rapport : &’ empire, que sur celui a qui on a fait craindre quelque 
chose ; d’ influence, que sur celui que Fon a persuade de ses lumieres sur 
quelque sujet. Uinfluence suppose la confiance; la faiblesse qui gouverne quel- 
quefois par la crainte que Fon a de Fafthger n’obtient que de Y empire. 

I /ascendant a son effet sans que celui qui Fexerce et ceux sur qui il est 
exeree le veuillent, ou meme s*en doutent; c/est 

Le droit qu’un esprit vaste et ferme en ses desseins 
A sur resprit grossier des vulgaires bumains. 

U empire est du presque toujours a Finsouciance ou & Fobeissance volon- 
taire de celui qui se soumet. U influence est souvent plus connue de celui qui 
Fexerce que de celui qu'elle dirige. 

Dans les rapports quTm homme peut avoir avec lui-meme, il reconnait 
Y ascendant d'un penchant qui le domine, se soumet a Y empire d'une passion 
qui le tyrannise, et cede a Yinfluence d'un prejuge qu ? il desapprouve. 

On ne peut cxercer d ’ascendant et d ; influence que sur les autres ; la force de 
la raison peut nous donner de Y empire sur nos propres mouvements. 

U ascendant ne peut etre qn'une puissance morale; on dit Y ascendant de la 
vertu. U empire s' applique a tout pouvoir emanant d'une force irresistible : on 
dit Y empire du devoir et Y empire de la necessity. Tout pouvoir agissant par 
insinuation est ddsigne par influence; on est dirige sans le savoir par Y in- 
fluence de la mode, comme on se soumet volontairement a son empire . 

Les saisons ontaussi leur influence sur le physique; on peut meme croire a 
Yinfluence des astres. (F. G.) 

136. Asile, Refuge. 

Lieux oil Fon se met en surete, a Fabri, a couvert, 

Des qu’on craint un danger, on cherche un asile ; assailli (Fun peril, on 
cherche un refuge. Ilfaut un asile pour le besoin; dans la necessity, un refuge . 
On se retire, on se sauve dans un asile : on se jette, on se sauve dans u n refuge. 

Un port est en tout temps un asile : dans la tempete, c*est un refuge. Le 
voyageur egare cherche un asile ; et, poursuivi, un refuge . Le refuge suppose 
un grand danger : Y asile n'en exclut aueun. 

Le favori d J Arcadius, le premier qui fit abolir le droit d! asile, ne tarda point 
a chercher un refuge centre la mauvaise tortune. 
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Preparons-nous un asile dans notre propre cceur, et un refuge dans les 

tras de la Providence. , 

Le juste a besom d' untie, car il a toujours a cram d re : le pecheur a besom 
de refine, car il csl toujour# menace et poursuivi, du moms par sa conscience. 

L’iibhe Poulle dit du \rai chrelien, dans son sermon sur - la l<m, quit est 
Y asile de la veuve el dc l’orplielim et un refuge de misencorde. 

JJ asile ue se prend que pour une retraitc liomiete ct respectable, et n n e» 
«st pas de memc du refuge. I .a solitude est un asile pour les eontemplatils : 
les briaands out des refuges, comme les botes feroces. Les redials on s ussenv 
blent des joueurs, des vagabonds, des faineants, s appellant des > efugis t noi 

des asiles (R.) „ 5 

Comme la cli\inile cst le refuge des malheureux, et qu il n y a pas dc gens 
plus malheureux que les criinmels, on a ete naturellement porte a penser quo 
les temples etaient un asile pour eux. (Montesquieu.) 


137. Aspect, Vue. 

Vue , application de la faculte devoir a un objet quelconque ; aspect , manic re 
dont eel objet se presenle a la vue . On dit : la vue cle ce bosquet fail plaisir ; 
ce precipice offre un aspect effrayant. % 

Dans le mot de vue Fidee principale est celle du sujet, de 1 el re qui volt; 
dans le mot ({’aspect Fidec principale est celle de Fobjot qui est vu. Do mu 
fenetre, j'ai la vue de la eampagne, mais celle eampagne a un aspect si tnsle 
que je n^y arrete jamais ma vue. Enresanehe, une \ilaiue niaisem placee dans 
une belle eampagne a une jolie vue et un aspect desugrcable. 

L’idee de vue est la plus generate; le mol d’ aspect sombk designer des 
points cle vue partieuhers On dit ; les cues de la Suisse soul pleines de beau\ 
aspects . La vue d une vallee sc compose des aspects qu die pout olfrir; une 
vue monotone, un aspect smgulier. ^ ^ 

La vue est invariable, toujours la merne; die sembie lenir de plus pres a 
la nature de Fob jet qu'ori voit. 1/ aspect pout varior scion la place d’oh on 
le considere et Fetat dans lequel ii sc presente. Ai nisi on dit : \onez du nurd 
on du midi, vous aurez toujours la vue de la montagne, mais son aspect no 
sera plus le meme ; edest toujours la vue de la mor que 1 on a du rivage, mais 
son aspect n ? est pasle memo dans le cnime et durant la temped 1 . 

Au figure, une vue iausse tient a ce que Fon voit mal lesobjds qui sc pre- 
sen tent; un faux aspect tient h cc qu’ils se presen lout mal. Un esprit laux et 
borne n J a que des ones fausses; la passion montre les dieses sous de laux 
aspects. (F. G.) 


138. Aspirer, Pretendre.. 

On aspire a une chose on raison des desiixs que Fon eprouxe; on y pretend 
m raison des dioits quo Fon se suppose; on y pretend <mssi qudquelois cn 
raison des moyens quo Fon a pour Fobtenir; pour imnueonp do gens, <ie< 
moyens sent des droits. Un umbitieux qui se conlentait d'aspirer a lit cou- 
ronney pretend des qudl so \oit a la tele d’un parti puissant. 

Aspirer xienlde spina e ad , respires pour, tip res, eW-a-dire desirer rtn*~ 
merit. Pretendre x lent de pnvlmdere , pretender, metlre en aranl, cc tpii mdiqrn; 
les droits qui servant de prelexk*. 

Aspirer ddsigue Fatten te tFune fa\eur qui depend des homines mi du sort; 
oretendre suppose une justice qui doit etre reimuc. 

A de plus bauts partis re beau lils doit pretendre . Corn.) 

Comme ie plus vaitlanlje pretends la troisieme. (La Font.) 

On aspire h Paffectioa d'une femme qu’on ainie; on pretend A la main de 
selle dont on se croit digue* 
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On aspire en secret ; on pretend Oliver tement. Celui qui aspire peut eraindrc 
que ses desirs ne soient taxes de teme'rite ; cclui qui pretend court risque de 
voir ses droits iraites de chimeics; ainsi le plus grand soin du premier doit 
etre de cacher ses de'sirs jusqir’a cc quails soient accomplis, le second doit 
travailler a prouver ses droits jusqu’a ce qu’ils soient rcconnus. 11 est affli- 
geant de se voii priver du Lien auquel on aspirait, humilianl de manquer 
celui auquel on avail pretendu . 

Les Precieuses de Moliere sont ridicules, parce qu’elles aspirent a des dis- 
tinctions auxquclles elles ne peuven tprStendre. (F. G.) 

Et monte sur le faite, il aspire a descendre. (Corn.) 

139. Assemblee, Reunion. 

£st-ce parce que la reunion est moins nombreuse que Y assemblee, qu’elle 
suppose plus d’intimite, d’entcnte, d’union, on est-ce parce qu’elle exige plus 
d’accord quelle est necessairement moins nombreuse? 

Des gens qui ne s’entendent point, des advcrsaircs, des ennemis peuvent 
faire par tie d’nne me me assemblee, temoin nos assemblies poliliques. Une reu- 
nion se compose d’arms, de parents, d’hommes politiqucs qui partagent les 
memos idees : on dit cependant une reunion de savants. 

On s’ assemble pour dis cuter, on se reunit pour s’entendre. 

Ainsi {'assemblee est plus nombreuse, formee d "elements plus divers; elle 
a souvent un earactere officiel. La reunion est moins nombreuse, plus in- 
time, plus farm hero. 

Quand on dit d’une assemblie qu’elle sc reunit , on dit dans .quel but. (Pest 
pour discuter tel ou tel projet. (V. F.) 

140. Assembler, Joindre, Unir. 

Assembler , joindre, umr, actions tendanl a operer trois diffe'rents degres de 
rapprochement entre des objets de meme ou de diverse nature. 

Assembler, rapproclier les uns des autres differents objets ; joindre, les 
metlre cn contact les uns avec les autres ; unir, les attacher les uns aux autres 
de manierc a cc qu’ils n’en fassent plus qu’un. 

Un charpenticr assemble les pieces de bois dont il veut composer son ou- 
vrage, en les disposant les unes aupres des autres dans Fordre qu’il veut leur 
donner j il les joint, en les rapprochant de mauiere & ce qu’elies se touchent, a 
ce qu’elles liennenl les unes aux auties; il les unit ensuite par des chevilles et 
des clous, de mauiere a ce qu’clles ne puissent plus se separer. 

Les images commencent par $’ assembler dans le ciel, ensuite ils se touchent 
-et s c joignent, et, hie n tot unis et confondus, ils ne forment plus qu’un seul 
nuage. 

Assembler differentes personnes, c’esl les reuni r dans un meme lieu ; les 
joindre , c’esl les employer a un meme objet : les unir , c’est les attacher par des 
sentiments ou des intdrets communs. # 

On assemble des conjures dans un endroit convenu et pour obtenir d’eux 
qu’ils se joignent dans la meme entreprise; on tache de les unir pat les memes 
imercts. _ ... 

S Assembler n’est qu’une action ext&deure, quelquefois. involontaire : se 
joindre n’est qu’un acte de la volonte: s ’unir suppose aussi le concours des 
sentiments. Deux personnes, assemblies par le hasard, se joignent par les 
liens du manage, et ne sont pas pour cela unies par le occur. 

Des hommes peuvent s } assembler sans savoir s’ils sont amis ou ennemis, se 
joindre dans des intentions hostiles : ils ne s ’unissent que par des sentiments 
paeiliques. . . 

S’ assembler n’engage a rien : se joindre n’engage que jusqu’a un certain 
point: r/unir engage absolument. 
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Ce qui n’est qu’ assemble sc so pare inevitablement au bout (Fun certain 
temps? on peut separer ce qui n’est que joint; il faut rompre ce qui estwi. 


temps 
(F. G.) 


141. Assembler, Rassembler. 


On assemble ce qui n’avait jamais ete assemble; on rassemble ce qui aiait ete 
separd : on assemble lcs pieces d’un proces pour 1' examiner, on les rassemble 
pour les rendre aux parties quand le proces est fmi. On assemble les dille- 
rentes parties d’un ecliafaudage que l’on veut dresser, on les ? assemble quai d 
il est ddtruit. On assemble ditferentes idees sous un memo point de via, on 
rassemble ses idees quand elles ont ete troubles par un accident. On assemble 
une nouvelle armee: on rassemble son armee. (F. G.) 


142. Assez, Suffisamment. 

Ces deux mots regardent egalement la quantite: avec cette diffeionco, 
qu’assa: a plus de rapport a la quantite qu'on ^ut avoir, et que suffisamment 
en a plus a la quantite qu'on veut employer. 

L'avare n’en a jamais assez ; il accumule et souhaite sans cesse. , Le pio~ 
digue n'en a jamais suffisamment ; il veut toujours depenser plus qu u n a. 

On dit c'est assez, lorsqu'on n’en veut pas davantage ; et I on dit, en voiia 
suffisamment) lorsqu’on en a precisement ce qu’il en faut pour 1 usage qu on 
enveutfaire. 

A regard des doses et de tout ce qui se consume, assez parait marquer 
plus de quantile que suffisamment; car i\ senible que, quand il y en a a, ssez, 
ce qui serai t de plus y serait de trop : mais que, quand il y en a suffisamment, 
ce qui serait de plus n'y ferait quo l’abondance, sans y etre de trop. On dit 
aussi d’une petite portion et d’un revenu mediocre, qu’on en a suffisamment ; 
mais on ne dit guere qu'on en a assez. , . r . 

Il se Irouxc dans la signification d'as.scs plus de generality: ce qui, Ini don- 
nant un service plus etendu, en rend l’usage plus common ; au lieu quo su/~ 
fisamment renferme dans son idee un rapport a femploi des choses, qui, lui 
donnant un caractere plus particular, en borne fusage a un plus petit uom- 
bre d'occasions. 

Cest assez d’une kcure a table pour prendre suffisamment de nourriture * 
mais ce n'est pas assez pour ceux qui en font lours deliccs. 

I/econome sait en trouver assez ou il y en a peu. Le dissipateur if en peut 
avoir suffisamment oil il y cn a memebeaucoup. (G.) 

143. Associer, Agreger. 

« On associe, dit Fabbe Girard, a des entreprises : on agnkje a un corps. 
L'un se fait pour avoir des secours, on pour partager lesa\anlages uu sueces; 
f autre a pour effet de se donner un confrere, ou de soutenir sa compagnie 
par le uombre et le choix de ses membres — Les marebands et les financiers 
s ’associenk : les gens de lettres sent agreges aux universites et aux acade- 
mies, etc. » 

On associe a un corps, eomme on y agrege . Les academies ont des associes ; 
les faculty ont des agreges. 

Associer signilie litteralement unir en socickt ou a la society, lat. associate* 
Agriger signilie joindre au troupeau , a la troupe, lat. aggro gave. 

Les associis sont unis ensemble; ils constituent la soeieU 1 , la compagnie, le 
corps. Les agrigk sont joints au corps, a la compagnie, a la societe; ib lui 
appartiennent. 

Des physiciens appellcnt agrees des arnas de plusieurs choses qui rfont 
point entre elles de liaison ou de depmdance naturelle, comma des te, des 
monceaux de ble, de pierres. Les commer^ants et les banquiers appellant 
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associis les particulars qui se met tent en communaute et dans une dependance 
nature] Je d'affaires, d'entreprises, d'inter&ts. 

Nous employons souvent le mot associer, lorsque celui d ’agreger serait 
beaucoup plus convenable, en suivant Fidee primitive, propre, et bien mar- 
quee de Fun et de Fautre. Associer exprime litteralement Fmcorporation dans 
une vraie societe a une communaute reglee, soit qu’elle se forme, soil qu'elle 
soit deja forme e Agreger exprime une adjonction a une troupe, a une bande 
quelconque qui est deja rassemhlee, et qui peut Fetrefortuitement sans regie: 
ce dernierne renferme pas, comrae le premier, les ideesd'ordreet d 9 union intime . 

Associer convient particulierement aux personnes , agreger convient a toute 
multitude. (R.) 

144. Assujettissement, Sujetion. 

Ces mots designent la dependance, F obligation, la gene ou la contramte. 
La suction est litteralement Faction d'etre mis, tenu dessous ; assujettissement 
est ce qui nous met, nous tient dessous . Cetie diffeience est tiree de la valeur 
propre de cbaque terminaison. 

Le mot assujettissement se distingue par un rapport parti culier a la cause, 
au principe, a la force, au titre, a la puissance qui nous assujettit dans un tel 
etat, qui nous assujettit ^ elle ou a des obligations, a des devoirs, a des neces- 
sites constantes; et celui de sujetion , par un rapport special, a Faction, a la 
gene, a Fobligationactuelle qui nous est imposee, a Feffet que nous ressentons, 
a la soumission dans laquellenous sommestenus. Le premier designeplutotun 
etat habituel danslequel onestfixe ; le second, la situation actuelle danslaquelle 
on se trouve. Les lois, les regies, F autorite, Fempire, les coutumes, les bien- 
seances, nous imposent des assujettissements : les actes, les actions, les soins, 
les travaux, les devoirs imposes par les lois, sont des sujetions. Y&vV assujettis- 
sement, noussommes sous le joug ; et par la sujetion , nous trainons notre joug. 
I /assujettissement exige et entraine la sujetion , Un etat habituel el force de 
sujStion est Feffet ou Findice d'un assujettissement. 

La nature nous lien! dans le plus constant et le plus grand assujettissement 
par tons les liens qui nous attachent aux homines et auxchoses ; et nos besoms 
sont des sujetions qui nous rappellent sans cesse que notre vie n 7 est qu'un 
eternel assujettissement oil nous ne faisons que changer de sujetions , 

A Fe r gard du maitre qui commande avec empire, la dependance continuelle 
est un dur assujettissement. A Fegard d'une personne qu'on cherit, le service 
assidu n'estqu'une douce sujetion . 

Par la sujUion , on est sujet; ce qui n'exprime que la dependance, la sou- 
mission : par V assujettissement, on est assujetti; ce qui marque le joug, la con- 
trainte. Un peuple est sujet a Fegard de son prince ; un peuple vaincu est 
assujetti par la puissance victorieuse. 

Le mot sujdtion n ’annonce qu’une dependance, une obligation, une assi- 
duite vague et inddterminee, sans indiquer par lui-meme d qui et d quoi Fon 
est sujet, Le mot assujettissement annonce une dependance, une soumission, 
un devouement determine ou prepare par la preposition a, qui, dans la com- 
position du mot, indique la sujetion d une chose, d une personne On est dans 
la sujStion des qiFon n'esl pas a soi, & sa propre disposition ; on est dans 1 as- 
sujeitissement lorsqu^on est a quelqu'un, a une chose. La sujetion n'enonce 
done que la situation ou Fdtat de la chose ou de la personne; F assujettisse- 
ment annonce de plus un rapport formel & ce qui assujettit la personne ou la 
chose. (R.) 

On dit me me V assujettissement d'une chose pour Y assujettissement dans 
lequel une chose nous tient : F assujettissement des devoirs, des dignites. Ils se 
plaignent de F assujettissement des devoirs. (Massillon.) 

On dira une sujetion et non un assujettissement volontaire. (V. F.) 
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145. Assurer, Affermir 

On affermit par desolides fmuh'menis, ou par do Lons appnis, ponr midr 
la chose propre h se mainlemr et a register anx impulsions et aux attaipu"- 
On assure par la consistence dc la position, ou par des liens qui assiijottissent 
a jin quo la chose se trouve ilxc sans a ac i Her. 

« Vo, la pnurquoi on (lit affermir par, (Ians, cl .assurer sur » _ 

Au figure, I’evidence des preuves et la force de 1 esprit affermment lo sag 
danssa faron de penser centre le prquge des erreurs populates. L eqmtc i 
leslois sont les seuls principes sur lesquels le ciloyen puisne assurer sa rim 
duite : les examples peuvent quelquofois la jnstifier, mais ils ne 1 ompeolien 
pas de rawer. (G.) 


146. Assurer, Af firmer, Confirmer. 

On se sert dn ton de lavoix ou d’une certainc mamere de dire les chose 
pour les assurer, et l J on pretend par la en marquer la certitude. On empku 
le serment pour af firmer, dans la vue de detruire tous les soupQons uemmn 
tageux k la sinedrite. On a recours a une nouvelle preuve ou au temoignug 
d’autrui pour confirmer; e’est un renfort qiFon oppose au doulo, cl dont oi 

appuie ce qiFon rent persuader. . 

Parlor Lou jours d ; un ton qui assure, e’est affecter lair dogmatisant, m 
montrer qiFon ignore jusqu’oii la sagesse pout poussor le tloulc ct la defiance 
A f firmer tout ce qu’on dit, dest 1c moyen d insinuor aur unites qu on u< 
irtente pas d’etre eru sur sa parole. Le trap d ’attention a couloir tout con fir 
mer rend la conversation ennuyeuse et fa tig ante. 

Les demi-savants, les pedants et les petit s-maitres assurenl tout; us nt 
parlent quepar decisions. Les inenteurs se font une habitude de tout afifirmet 
les serments ne leur eoiltent ricn. Les gens impolis veulent qudquelois con 
firmer par leur temoignage ce quo des personnes fort au-dcssus d’eux disen 
en leur presence. 

Nous demons croire un fait loisqiFun honnetehomme nous en assure, e 
que d’ailleurs il est possible : mais il nfen est pas de memo d’un point de doc- 
trine; il est permis de contrediro tout ce qui n ’est pas evident. Les ireqnenlei 
affirmations ne font point passer pour \endique, et sont plus propres a jetei 
de la defiance dans eeuv qui deoulent, qiFi sen atlirer la milium e. Il est dt 
3a prudence du sage d’altendre la confirmation des notivelles publiquej 
avant que d’y ajouter foi, et d’etre en garde centre les tridienes de la re- 
nommee. 

La bonne mamere defend de rien a f firmer , que lorsqu'on en est requis 
dans le ceiemonial de la justice ; idle mdonne tFavoir soin de cmfiniwr cv qui 
pout para ilre extraordinaire, ou etre sujet it contestation ; et allot period, dans 
le diseours, Fair et le ton assurant , lotsqtfnu s 7 aper<;oit que les personnes l\ 
qui Fon parle ne sont pas au fait de ce qiFon dil, et n’en jugenl que par la 
contemner de ForaLur. (G ) 

Celui qm assure toujours croit etre seal a savoir ce dont i! parle; celui qui 
affirme suppose que Ton doute de ce qu’il avance ; eeini qui emit avoir besom 
de tout confirmer par des preuves ou des temoignages monlre qtfii sail lo pen 
de foi qtfon aen lui. 

La Bmyere dit : « Dire d’une chose modestement ou quVIle est bmme, 
ou qu’eile est mauvaise, et les raisons pourquoi die est telle, denmnde dn km 
sens et de F expression ; c’esl une affaire. Il est plus court de prononcm* (fun 
ton dccisif, et qui cm porte la preuve de ce qu’on avance, ou qifelle est ex*S- 
cralde, ou (pFelle est miraculeuse. » 

a Kien if est moins vrai seion Dieu et acton le monde que dkppuyer tout 



ATT 


75 


ce que Ton dit dans la conversation , jusqu’aux choses les plus indifferentes, 
par de longs et fastidieux serments. Un honnete hommc qui dit oui et non 
mente d'etre cru ; son caractere jure pour lui, donne creance a ses paroles, 
et lui attire toute sorte de conliance. » 

447. Astronome, Astrologue. 

Gastronome connait le cours et le mouvement des astres ; ¥ astrologue rai- 
sonne sur leur influence. Le premier observe Fetal des cieux, marque Fordre 
des temps, les eclipses, et les revolutions qui naissent des lois etabhes *par Je 
premier mobile de la nature, dans le nombre immense des globes que contient 
Fumvers; il n'erre guere dans ses calculs. Le second predit les evenements, 
tire des horoscopes, annonce la pluie, le froid, le chaud, et toutes les variations 
des me^ores ; il se trompe sou vent dans ses predictions. Lhm explique ce 
qu'il salt, et merite Festime des savants Ifautre debite ce quhl imagine, et 
cherche Festime du people. 

Le desir dc savoir fait qu’on s’applique a Y astronomie. L’inquietude de ra- 
ven] r fait donner dans Yastrologie. 

La plupartdes gens regardent V astronomie comme une science inutile et de 
pure curiosite, parce qu’apparemment ils ne font pas reflexion qu'ayant pour 
objet Farraugement des saisons , la distribution du temps , la diver site' et 
la route des mouvements celestes, elleaide a Fagriculture, met de Fordre dans 
toutes les choses de la vie civile et politique, et devient un fondement neces- 
saire a la geographic et a Fart de la navigation. If astrologie esl a present moins 
i la mode qu'autrefois, soit parce que le common des hommes est plus d£- 
niais<$, soit parce que Famour du vrai est plus du gotit des habiles gens que 
fenvie d^blouir et de duper le monde, soit enfin parce que le brillant de la 
reputation ne depend pas aujourdTmi du nombre des sots, mais du discern- 
ment des sages. (G.) 

148. Attache ; Attachement, Denouement. 

Quoiquc le mot d ’attachement pmsse quelquefois s'appliquer en mauvaise 
part, ilest pourtant mieux place que les deux autres a Fegard d*une passion 
honnete et moderee. On a de Y attachement a son devoir * on en a pour un 
ami, pour sa famille, pour une femme d’honneur qu'on estime. Celrn df at- 
tache convient mieux lorsquhl est question d ? une passion moms approuvee, 
ou poussee a Fexces : on a de ¥ attache au jeu, on en a pour une maitresse, 
quelquefois raeme pour un petit animal. Le mot de ddvouement est df usage 
pour marquer une parfaite disposition a obeir en tout. On est devoue a son 
prince, a son maltre, a son bienfaitcur, h une dame qui a acquis sur nous un 
empire absolu. Les deux premiers expnment de la sensibihte et de la ten- 
dresse; ils entrent souvent dans le laugage du coeur : le^ dernier marque de 
la doeilite et du respect; il apparent au langage du courlisan. 

On dit de F attachement , qa'il est sincere, de F attache, qu'elle est forte, et 
du divouement , qubl est sans reserve. L’un nous unit a ce que nous estiraons, 
Fautre nous lie a cc que nous aimons, le troisieme, enfin, nous soumet a la 
volonte de ceux que nous ddsirons servir. (G.) 

Attache est ce qui attache , un lien ■ attachement , ce par quoi on est attache , 
une liaison. Attache se dit au propre et au figure; attachement ne se dil qu ? au 
figure; il d^signe un sentiment. Yf attache vient de quelque cause que ce soit; 
F attachement vient du coeur. On tient a Fobjet pour lequel on a de F attache, 
on aime celui pour qm on a de ¥ attachement. 

On a de ¥ attache pour la maison qu^on habile, et de ¥ attachement pour les 
personnes avec qui Fon vit. . 

Une simple habitude avec une personne fait une attache ; une liaison fondee 
sur le rapport des sentiments et des caracteres est un attachement. 
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On a de 1 ’attache a son sens, a son avis , a son opinion , a son sentiment, 

comme le disait fortbien Nicole. 

U attachment aux richesses a souvent produit 1 attache au jeu . 

Le hasard, Finteret, Fliabitude, les convenances, ferment les attaches; la 
nature forme les attachements* On a des attachements ; 1 on sc fait ties attache* 
Considerez bien les hommes, vous verrez qu'ils sont plntot conduits pin 
leurs attaches que par leurs attachements . Nous vivons comme on vit, et non 

comme nous voudrions vivre. t 1 

II reste encore dans les pares el meres quel que attachement pour lotus 
enfants, et dans les enfants quelque attache pour leurs pores et meres ; vmia 

nos families. ^ . , 

Les personnes droites et sensibles n'ont guere^ d attache sans attachement . 
II faut une bien forte attache et bien pen de veritable attachement j)oui dirt, 
comme Martial : je ne puis vivre ni sans toi, ni avec toi; e’est preeisement ce 
qu'eprouvait Henri IV a Fegard de mademoiselle de Verneml. 

Un des grands malheurs du vice, e'est que V attache en reste encore apra^ 
que Yattachement a cesse : vous ne Faimez plus, mais vous y tenez encore par 
mille liens que vous iFavez pas la force de rompre. 4 , . 

ct Le grand defautdu Fiangais, dit Duclos, dest d'etre toujours jeune ; c cst- 
A-dire, capable d ? attachements vifs, et incapable d une forte attache* a (R.) 

149. Attache, Avare, Interesse. 

Un liomme attache aime Pepargne etfuit la deponse. Un horn mo avare aime 
la possession et ne fait aucun usage dc ce qu il a. Un homrne mtercssv amic 
le gain, et ne faitrien gratuitemenl. , . 

U attache s'abstient de ce qui est cher ; F avare se prive de tout ce qm route 5 
Y inter esse ne s'arrcte guere a ce qui ne produit rion. 

On manque quelquefois sa fortune pour etre trop attach* ^ comine on se 
ruine en faisant trop de depense. Les avare, sne snout ni dormer ni dejumser; 
ils se laissent seulement extorquer par la necessity 011 par le besom ce qu ils 
tirent de leur bourse. Ilya des personnes qui, pour etre interessees, n ? en sont 

§ as moins prodigues; dies donnent liberalement a leurs plaisirs ce que Favi- 
itd du gain leur fait acqu&rir. (G.) 

450. Attaquer quelqu’un, S’attaquer & quelqu’un. 

Mais £ attaquer d moi ! qui t’a rendu si vam? (Corn.) 

.... Jouer des bigots la trotnpeuse grimace, 

Cest s' attaquer au ciel. (Boil.) 

a Cette fagonde parler, s’ attaquer d quelqu’un, pour dire attaquer qudqiCun, 
esttres-etiange et tres-frangaise tout ensemble; car il est bien plus elegant 
de dire s’ attaquer d quelqu’un , qu' attaquer quelqu’un , dit Vaugelas (Remar- 
que 483). » 

L'Aeademie fait la-dessus Fobser ration sui vante : « S* attaquer d quelqu’un 
ne veut point dire attaquer quelqu’un , puisqu’on ne dit point; L'ayant trouve 
impundment dans la rue, il s y altaqua a lui , mais il Yattaqua* II se dit pour 
marquer labardiesse que quelqu'un a d'entreprendre <Y attaquer une porsonne 
plus considerable et plus pmssante que soi. Ainsi on dit fort bien ; 11 ne faut 
pas s } attaquer a des gens puissants. » 

Cependant Moliere, dans les Femmes savantes ? acte IV, scene 3, fait dire a 
Pbilaminle, lorsque Clitandre et Trissotin en viermenl a ax person inlites* 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats, 

Pourvu qu'fc la personae on ne s'attaqm pas. 

Moliere entend done s' attaquer d dans le mdne sens que Yaogdas. 

S’ attaquer d quelqu’un a conserve le sens de attacker d quelquun, s’en 
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prendre a lui, avec l’ide'e particuliere d "attaquer, choquer, provoquer, offenser, 
et dans un esprit de ressentiment, dehaine, de vengeance, etc. Ainsi le verbe, 
joinl au pronom personnel, differe du wbe simple, en ce qu'il exprime un 
choix, une preference, un ressentiment, une passion particuliere, une volontd 
acharnee, qui fait qu'on s'en prend a quelqu'un plutot qu’k d'autres, qu'on 
le prend pour Fobjet de ses injures et de ses poursuites, qu'on s’ attache, sans 
garder aucune mesure, a l'offenser, etc. 

Un romancier du dernier siecle a fait dire a un de ses personnages : Tibere 
n'osa s' attaquer a ma personne, parce qu'il me crut assez aime des soldats 
pour n'etre pas attaquS impunement 3 c’est-a-dire que Tibere n'osa se de- 
clarer ouvertement son ennemi, et V attaquer ouvertement comme tel, dans 
la crainte de n'etre pas le plus fort, on pour eviter les risques d'une attaque a 
force ouverte. . } 

En deux mots, attaquer iF exp rime qu'une simple attaque, Foppression, un 
acte d'hostilite. S’ attaquer annonce une resolution decidee de prendre a 
partie, d’attaquer et de poursuivre quelqu'pn qu'on rend responsable de 
quelque evenement, ou pour un tort qu'on lui attribue, 

Lorsque, par occasion, je censure les moeurs, je n ’attaque perspnne, je 
m’ attaque au siecle. Malgre les autorites qui etablissent l'usage de dire s ’at— 
taquer d, je ne serai point surpris que des oreilles delicates en soient blessees* 
J’aurais quelque peine l Femployer dans un discours serieux. (R.) 

151. Attaquer, Assaillir. 

Attaquer, c'est engager, commencer le combat, pointer le premier coup. 
On attaque de bien des manieres : vivement, bravement, noblement, adroi- 
tement, etc. . . . . 

Assaillir, c'est attaquer d'une maniere particuliere, qui estvive,rapide, im- 
prevue. Assaillir , c'est se jeter sur, sauter sur (i satire ad). 

Assaillir ajoute done a Fidee generate d’ attaquer la promptitude, la fougue 
de la part de ceux qui assaillent, la surprise de la part de ceux qui sont as- 
saillis . D'oii il suit qu'on peut plus facilcment se ddfendre attaque qu’assailh. 
Aussi emploie-t-on ce dernier quand on a a faire a forte et nombreuse partie, 
et au figure quand on ne peut se garantir du mal qui fond a l'improviste. On 
est assailli par une grele de traits, par la tempete, etc. (V . F.) 

152. Attention, Exactitude, Vigilance. 

U attention fait que rien n'echappe ; F exactitude empeche qu on n omette 
!a moindre chose 3 la vigilance fait qu'on ne neglige rien. 

II faut de la presence d'esprit pour etre attentif, de la memoire pour etre 
exact, et de Faction pour etre vigilant. # 

Chez les Romains, un meme homme etait magistral attentif, ambassadeur 

exact, et capitaine vigilant. 4 _ 

Un sage ministre a de l’ attention a ne former ou a n adopter que des pro- 
jets avantageux a FEtat 3 de F exactitude pour en prevenir tous les inconve- 
nients, et de la vigilance pour en procurer le succes. 

L'auteur, pour bien ecrire, doit etre egalement attentif aux choses qu il dit 
et aux termes dont il se sert, afin qu'il y ait du vrai et du gout dans ses ou- 
vrages. Le commissionnaire, pour bien exccuter, doit etre exact dans le temps 
comme dans la maniere de faire les choses, afin que tout soit lait a propos et 
comme onle souhaite. Le general d'armee doit 6tre vigilant sur les marches 
des ennemis et sur les siennes, afin de protiter des avantages et de ne pas man* 

quer Fbccasion. . , „ . , ,, 

11 est du devoir detous les pasteurs d'avoir deY attention a procurer 1 avan- 
tage spirituel de leurs troupeaux, de 1' exactitude a les instruire des verites 
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.«Jutaires dc l'Exaugile, ct dela vigihmcr pour les pivsmi'r du crimed <Ie 
1’eiieur; uiais. il est do la pratique do qudquos-un-i do n din aliml/js qu'u 
augmen tor lour ie\enu temporal, do n'etre ca-ur t* qu’a s-o iaav pour lours 
dimes uu lours lionorai res, ol do n'dtre cu/ilunls quo pour la eoiismulion do 

leurs droits ei do lours prdrog;tli\es. 

INous de\ons a\ oir do YaUention ii co qu'on nous dil, do IV j-uclitmh' dans 
oe quo nous promotions, ct do la v iythtntr sur co qui nous est eonlio. 

L’lxommo sago est attentifh sa conduito, exact a sosdox oil’s, ot litjilmit sur 
ses in lore Is. 

Uuo lemrae coquette n est attentive qu’a son miroir, exude qu l\ sa toilette* 
et vigilante quo &ur sa pamre. (CL) 

153. Attenuer* Broyer* Pulveriser. 

Attenuer se ditpropre men Ides fluides condenses ou coa gules. 11 idul fondre 
et dissoudre pour attenuer . Broyer ct pulveriser se disen t des solules. Bioyer 
marque Faction dc les reduire en molecules plus petites; pulvCoiserm marque 
Felfet,. II faut broyer pour pulveriser . (Diet, dc Trevouz.) 

154. Attraits* Appas* Charmes. 

Les appas tiennent aux formes; les attraits doivent ?l resprit la plupart de 
leurs agrements ; il iFexiste point de charmes qui ne premient leur source 
dans Fmnabihtc du caractcie. 

De beaux bras* une taille parfaitc* font la plus grande parlie des. appas 
dune femme; les regards wfs* un langage ammo* Fexpression de lagaiete, le 
ton de la coquettene peuvent ajouler beaucoupa scs attraits; le sourin' de la 
bienvedlanee* Jo regard de la sensibilite, Fair de la candour* de la simplicile, 
de F abandon, %oila ses charmes . 

On est emu des appas (Pune femme* epris de scs attraits * touche de ses 
charmes. 

Une femme peut tromper sur ses appas; on voit des attraits etudics; le na~ 
turel est necessaire aux charmes „ 

Celle qui cherche a plaire doit oublier ses appas * so senir de ses attraits 
et laisser agir ses charmes . 

Celle qui aime, lou jours mecontenle de ses appas * neglige ses attraits et 
iFose compter sur ses charmes . 

En employant ces monies mots au singulier* on dil : V appas du gam* Yat~ 
trail du pldisir ct le charma de Faraour. 

Le mot d 9 appas est desenu un peu hbre, celui <T attraits mi pui fade. On 
iFoserait parlei a une femme de ses appas ; on se gardciuit bleu* except e en 
\crs, de loner ses attraits : le mot de charmes devrait appartenir au langage 
de tons les sentiments du eomr ; mais Famour se Test approprie, et il iFaime 
pas a pie tor ce qiFil pussede. 

On dit ccpendant les charmes de la vertu. Le mot de charmes exprime une 
idee plus pure que celui d' appas, cl plus morale que celui A'attmil'* (Axoi\.) 

155. Attribuer, Imputer. 

Ces deux tormes expriment Faction do met t re une chose sur le compte de 
quelquun : la lui attribuer, cost la metin' sur sou comp te par une pretention* 
un jugoment* une assertion simple, eomme sa cIiom* pmpre, sou diet direct, 
sou outrage irnmediat : la lui imputer, cVst la meUre sur son eompte* en la 
rejetant sur lui, en lui en rappurtant im appliquant le merite on it* demerits* 
On attribm plutdt les choses ; on impute sur tout le merite des chose*. 

Les theologians aUnbumlm demon le* oracles du paganbme. iaih&dogk 
euseigne que FEglise peut nous imputer les mdrifes smubondants des saints. 

Vous attribuez un oavragcfccelui que vous oncrojea; F&uleur; voug imputes 
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sin evenement a celui qxie vous en prejngez la cause plus ou mains eloignce, 
ou m£me uidiiectc ou accidentelle. Vous attribuez une faute a celui qui, selon 
vos connaissances, Fa commise ou fait immediatement commettre ; vous im- 
putes une mauvaise action a celui qui, scion vos conjectures ou vos supposi- 
tions , on a ete la premiere cause on le mo tear. 

On attribue la mine des empires aux conquerants , parce quhls la con- 
somment; il faut Yimputer au mauvais gouvernement, car il la cause : on ne 
renverse que les empires ebranles. 

On attribue les revers on ne sait a quoi, au sort; on impute ses fautes a au® 
trui, a qui Ton pent. 

Inaction compliquee Yimputer est, ^ raison de la nature, de la multiplicity 
et de la variele de ses operations, plus susceptible que Faction simple d ’attn- 
bucTj des modifications et des qualifications qui annoncent un jugement plus 
hasarde ou plus arbitraire, qui rendent Facte plus suspect ou plus critique, 
et qui font prendre la chose en mauvaise part* 

Si Fon attribue quelquefois legerement, on impute graluitement. 

On attribue sur des vraisemblances; pour imputer, il faudrait des preuves. 

If opinion attribue , la partialite impute. 

On attribue a Fun plutot qu 5 a Fautre : pourlaver Fun, on impute a Fautre. 

On attribue un fait positif, articule : on impute aussi des chases vagues, 
indeterminees. 

Il rc suite dc ccs observations, qu’attribuer se prend mdifferemment en 
bonne ou mauvaise part, et qu hmputer se prend plutot en mauvaise part. On 
attribue une bonne comrne une mauvaise action, des vertus comme des vices : 
on impute une mauvaise action plutot quhine bonne, des vices plutdt que des 
vertus; mais il est faux qu’on n’ impute absolument que les choses dignes de 
bUme , puisque les dictionnaires meme qui semblent etablir cette regie la de- 
mentent en ajoutant qu’on impute d bien, a, gloire , d merite ; et cette regie est 
contraire au sens propre du mot comme a Fusage, qui le consacre dans cer- 
tains cas; par exemple, lorsqtfil s'agit de Yimputation des mentes de Jesus - 
Christ . 

Attribuer s'applique egalement au physique et au moral ; et Fon attribue un 
effet a des causes queleonques, comme une action aux personnes. Le flux et 
reflux de la mer sont attribues a Faction combmee de la lune et du soleil (R.) 

156. Augure, Presage. 

Augure, en latin augurium , est forme du mot avis , oiseau. L augure se tirait 
du chant, du vol et autres actions des oiseaux. 

Augure a ete ensuite applique a toutes sortes de divinations et de conjectures 

sur Favenir. < # . 

PrSsage, en latin prcesagium , vient du latin sagire . G est, suivant Ciceron 
(De Divinat. 35), sentir, discerner subtilement : prSsager, c'est pen&rer ou 
annoncer les choses avant qiFelles soient, Favenir. ^ > 

& augure est simplemen t Fidee que nous nous formons de 1 avemr d apres 
certaines domn^es ; ou si nous disons d’une chose que c estun bon ou mau\ais 
augure 7 c 5 est pour dire qu’elle est de bon ou mauvais augure. Le presage est 
egalement lesigne, la chose qui annonce Favenir ; et la conjecture, le pronostic 
que nous tirons des objets. 

Nous augurons, mais les choses vY augur ent pas. Les choses presagent et nous 
prisageons . On tire Y augure, on voit certains presages. L’ augure est dans notre 
imagination, et non dans Fobjet; le prisage est dans Fobjet et dans notre es- 
prit. Ainsi le mot prisage a deux acceptions differentes, et celui d augure n en 

aqu’une. , , . , 

Le peuple a, de tout temps, regarde les phenomenes extraordmaires du 
ciel comme des presages, des signes* des avant- coureurs de grandes ryvolu- 
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tions politiques; et souvent cn effet cos plicnoroenes ont etc ftme&les par les 
auqures malheureuv qnela frayeur en a tiies. . . 

Vauaure est plntot fonde sur des rapports on des molds nnagmairts, sup- 
poses, incertains, vagues, fnvoles. Le presage est .fonde plu tot sur des i a ppoils 
on des motifs reels, certains, connus, \ raisemblables , plausibles. L aw fine, 
est une conjecture futile ou legere; le ‘presage une conjecture legitime ou rai- 

Le presage annonce un evencment de quelque nature qu il soit ; 1 augure, un 
dvenement heureux ou malheurcux : le premier se rapporte an fait, ic second 
au sncees . L’augure route sur les futurs contingents , ou regardes comme tels, 
et quelque interet nous y attache; le presage embrasse toutes sortcs d ohjets, 
de quelque ordre, de quelque natuie qu’ils soient, physiques ou moraux, 
necessaires ou casuels, mdifKrents ou interessants en eux-memes ou pour 
nous. Lc presage est particulieremeut certain ou incertain; l augure, bon on 
mauvais. Un presage est de bon ou de mauvais augure. On augure men ou mal 
d ? une entreprise; on presage avec certitude ou avec vraisemblance. En general ? 
on considerc plutot, dans le presage , la nature, la force, la reahte de ses rap- 
ports avec Fevenement, oudes raisons qu’ilen donne; dans l augure , ce qu u 
y a de riant ou de smistre, le bien ou le mal qu ? on y attache, 1 issue ou la tin 
agreable ou triste qu'il promet. (Kd 


157. Augurer, Conjecturer. 

C'est concevoir des esperances oudes craintes sur une chose a. venir , la dif- 
ference ne vient quo du fondement sur lequel on s’appuic. _ 

On augure bien ou mal d^une chose d^apres un pressentiment, un accident 
fortuit qu'on prend pourun presage. 

On conjecture en raisonnant, en calculantd'apresdes donnees plus ou moms 
surcs. Les conjectures sont plus ou moms fondues. 

Dans les affaires ou tout est conjectures , il est souvent bon, sans pourtant 
croirc au ha sard, de sc laisscr aller a ces impressions inexplicables et injste- 
rieuses qui nous font augurer bien ou mal du succcs. (V . F.) 

158. Aussi, (Test pourquoi, Ainsi, 

Il est des cas oiivous dites, aussi, e’est pourquai , ainsi , dans le d ossein de 
Her une proposition avec une autre. Par exomple, ce parvenu s'etait elere bien 
haul ; aussi est-il tombe bien has; e’est pourquoi Host tombe bien has; ainsi il 
est tomU bien has; alors leur signification est a peu pros semblablo. 11 n’ost 
personne qui ne sente d'abord,dans cel example, qn’ aussi a quelque chose de 
plus energique; c* est pour quoi, quelque chose de plus raisonnd; ainsi, quelque 
chose de plus modern et de plus vague. 

Scion Fabbe Girard, e’est pourquoi renferme dans sa signification partieu- 
liere un rapport de cause et cT effet; ainsi ne renferme qu’un rapport des pre- 
misses et de la consequence. Le premier est plus propre a marquer la suite 
d’un evenement et (Fun fait, le second, a faire entendre la conclusion du rai- 
sonnement 

Pourquoi signifie par quelle raison; et e’est pourquoi e’est par cette raison: 
done sa propriety est de designer le raisonnanent , et point du tout Fevene- 
ment. Je raisonne et je conclus, lorsque je dis : Fame est inmaterielle, e’est 
pourquoi elk est immortelle. Si je dis ; 11 fait beau , ainsi a lions nous primmer, 
je ne prelends pas faire un argument a\ee premisses et consequence, car en 
disant qiPil fait beau, je ne pretends pas prouver logiquement qull faul aller 
se promener, je designe seulemcnt un rapport d’un fait ou (Fun evdnement 
avec un autre. C'est precisement le contraxre de ce que pretend Fabbe Girard. 

Diderot ajoute, dans YEncydopedie , a la remarque de Fabbe Girard, Fob- 
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servalion suivante .* « C’est pourquoi se rendrait par cela est la raison pour 
laquelle; et ainsi, par cela etant . La derniere de ces expressions n’indique 
qu’une condition. L’exemple suivant , oil elles pourraient etre employees 
toutes deux, en fera bien sentir la difference. Je puis dire: Nous avons 
quelque affaire a la camp ague, ainsi nous partirons demain s’il fait beau, on 
c’est pourquoi nous partirons demain s’il fait beau . Dans cet exemple, ainsi se 
rapporte a s’il fait beau qui est la condition du voyage; c’est pourquoi se 
rapporte a nous avons quelque affaire , qui est cause du voyage. » 

Le mot ainsi doit exprimer la condition par lui-meme, et independamment 
des accessoires. Je dirai : Mon ami est hors de danger, ainsi je n’ai point 
d 1 inquietude ; la condition de ma tranquillite, c’est le bon etat de mon ami . 

La locution c’est pourquoi est suffisamment eclaircie : elle expnme la rai- 
son^ le motif, le principe ou la cause determinants d’une chose : raison don- 
nee dans le discours qui precede la phrase que cette locution commence. 
Dieu est bon, c’est pourquoi il nous envoie des maux qui nous rappellent a luu 
Dans tous ces exemples, c’est pourquoi indique que la premiere proposition 
est la raison de Fautre : c’est toujours un raisonnement tres-facile a reduire 
en syllogisme. 

Aussi et ainsi sont formes de si, signifiant tant, tellement, etc., comme 
dans ces exemples : Cet homme est si bon, cette femme est si modeste que, etc, 
Une per sonne si ou aussi estimable, etc, 

Au-ssi revient a au-tant, au meme point, a tel d jgre, a la me me propor- 
tion ou mesure ; et vous pouvez le resoudre par autant. II designe de meme 
1’egalite, la partie entiere, la correspondance parfaite. 

Cet homme a ete bien recompense, aussi avait~il bien merits ; il avail bien 
miriU, aussi est-il bien ricompense: autant quil avait miritS, il a ete r Scorn- 
pense; autant qu’il a ete recompense, il avait merits . 

Ain-si, autrefois en-si, vaut autant que, en tant, en tant que, tellement, en 
tel cas, en ce cas, dans cet etat ou le meme etat de choses, et comme on Fex- 
plique de cette maniere, de la meme maniere ou sorte. Beaucoup moms pre- 
cis dans son idee qu ’aussi et autant , par consequent beaucoup plus faible 
depression, il ne designe dans les choses que la eonformite, la ressemblance, 
Fanalogie. Le hibou cherche Vobscurite ; ainsi le mechant cherche les tenebres . 
La colombe amollit le grain dont elle veut nourrir ses petits ; ainsi une mere 
tendre prepare et adoucit 1’ instruction, qu’elle veut faire gouter d ses enfants. 
Quelquefois les rapports sont plus marques. Ainsi que la vertu, le crime a ses 
degres . La guerre a ses faveurs ainsi que ses disgrdces. 

Il en est de meme lorsque ce mot etablit une dependance entre deux pro- 
positions. On dira : Un pecheur (le bon larron) s’ est converti d I’heure de la 
mort, ainsi ne disespSrez pas : un seul V a fait, ainsi ne prisumez pas : voila un 
motif, une raison tiree d’un exemple. Le malheureux est une chose sacrie, ainsi 
vous devez le respecter religieusement : voil& une consequence. Le ginie a le 
droit de crier des mots propres et les expressions necessaires d ses pensees ; ainsi 
Montaigne, La Fontaine, Corneille, Bossuet forcent quelquefois la langue dsuivre 
leur gime: voila une sorte de justification. Nous avons affaire dans le meme 
quartier, ainsi allons-y ensemble : voila une pure convenance. (R.) 

159. Austere, Severe, Rude. 

On est austere par la maniere de vivre, severe par la maniere de penser, 
rude par la maniere d’agir. 

La mollesse est Foppose de Yausteriti ; il est rare de passer immediatement 
de l’une a l’autre ; une vie ordinaire et re'glee tient le milieu entre elles. Le 
relachement et la severite sont deux extremes, dans Fun desquels on donne 
oresque toujours; peu de personnes savent distinguer le juste milieu, qui con- 
iiiste dans une connaissance cxacte de la loi. Les fades complaisances sont 

T, I. 6 
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Fcxces oppose aux mam ores rudes ; les gens lies grossiers et d unc ame vile se 
dedommagent <le Tun de ces exees, oil leur inter el les pionge envers ceux 
dont ils esperent qnelque ajutage, par Fautre cxces, oil leur naturel les porte 
emers tons ceux dont ils croient iFavoir pas besoin : mais la politesse a regard 
de tout le mondc est le point de la bonne education. 

Ce n'est que pour soi qu'on est austere; et Ton n 5 est rude quo pour les 
autres; mais on pent etre severe pour soi et pour les autres. 

Les saints se plaisent dans les exerciees de Yaustente ; elle etait autrefois le 
partage des cloitres. Qnelqnes casuistes aifcctent de se disLiuguer par unc mo- 
rale sSvere ; e'est une mode qu’on suivra jusqu’a ce que le gout en soil use. 
11 y a des gens assez brutes pour confondre les moeurs rudes avec la noblesse 
des sentiments, et s J imaginer qu^une honnetete so it une bassesse. 

La vie austere consiste dans la privation des plaisirs et des eommotlifes; 
on Fembrasse quelquefois par un gout de singularity qu’on se repre sente 
comma un principe de lebgion. La morale trop severe pent, egalement comine 
la morale relachec, nuire a la regulante des moeurs. Le commandcment rude 
fait hair le superieur, et ne rend pas Fobeissance plus prompte ni plus sou- 
xnise. (G.) # , 

En joignant a ces adjectifs des substantifs differents, Fabbe Girard leur a 
fait prendre des sens trop different s. Prenons-les successivemenfe en les rap- 
pro chant des memos substantifs : on dit une vie austere^ une vie severe, unc 
vie rude . Une vie austere est celle d’un homme qui se prive de tout plaisir ; 
severe , celle d’un homme qui se renferme dans la regie, qui ne se passe, ne 
se permet et ne se pardonne rien en dehors do ce qui est s trie temeiit perrais ; 
une vie rude est celle d’un homme qui soulfre des privations, proud de la 
peine : elle n'est pas ton jours volontaire. Une vertu austere iFesl pas kite pour 
vivre dans le monde; e’est celle d’un cenolnte ou celle d’Alcesle; une vertu 
severe a deja bien de la peine a s'y malntenir La vertu ne dev rail jamais 
etre rude . Un maitre severe ne laisse passer aueune faute , ne pardonne 
jamais; un maitre rude a des manieres, un ton durs, presque cruels. (V * b .) 


160. Austere , Rigour eux, Severe. 

Austere . Lat. aus terns, oppose a mitis , doux. Les Latins, dont nous Faroes 
emprunte, ne Femployerent jamais que pour exprimer la durete, sod an phy- 
sique, soil au moral. Uausterite nail des principes, des regies qu’on se fait; 
nous disons une regie austere . Lorsque nous disons qu’un homme est (Tunc 
vertu austere, nous peignons celui a qui les plus rudes epreuves de la vertu 
sont famiheres; car si la vertu porte avec elle Fidee du bon , elle a cepeudaut 
des regies austeres , en ce qu’elles exigent des sacrifices penibles, sans lesquels 
elle ne serai t pas veitu. 

Uausterite marque pi u tot des regies severes de conduite dont elle ne s’ecarte 
pas. Cette aeception lui est prop re dans tous les cas, et elle ne presente pas 
toujours les idees de vertu; ear nous disons tous les jours cFun seelerat quit 
fut d’ailleurs austere dans ses mceurs . On est ausUre pour soi ; et lorsqiFon 
applique ses regies aux autres, on est pres de la seviriU, La Rruyere a dit : 
qu'un philosophe chagrin et austere effarouche et fait $oup?anner que la vertu 
est d!une pratique ennuymse. Sivdre, autre mot Jatin, secerns, se dit aussi 
des person nes et des ehosesj il est en opposition avec benignm. I/homme 
sSvdre ne eonnait que le principe et la regie, il est juste. 

La seviriU exclut toute idee de eond ascendance ; quand nous Fappliquous 
aux principes, elle porte un caractere de vertu ; quand nousj apjdiqtjoos aux 
actions, elle porte un caractere de rigidity, elle est opposee a Fequite. Beau- 
coup (Fhorames furent austeres pour eux, sans etre severes aux autres; d’au- 
tres sont secures pour autrui, sans etre austeres pour eux~m&mes. On admire 
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Phomme austere; on craint Fhomrae severe. On est austere par habitude; on 
est severe par prmeipe, par caractere. 

II fauL de la severite dans la discipline militate: trop de severite eteint 
Famour. 

Rigoureux , de ngidus , cruel , inflexible, est le complement de se- 
ver it 6: c J est celui qui fait y olession de rigorisme. Tons ies mots de cette 
fainiilc rappelient Fexces; 1 expression latine lui assigne un caractere de du- 
rete qu’il a conserve dans notre langue. IFhomme severe ne se depart pas de 
ses pnncipes, Fhomrae rigoureux les exagere: le premier blesse et le second 
tue. II est des homines qui ont le droil d^etrc severes; mais en cst-il qui puis- 
sentetre rigoureux? (R.) 

161, Autorite, Pouvoir, Empire, 

II n^est pas ici question de toule Fetendue du sens de ces mots, tel qu'est, 
par example, celui dans lequel on les applique aux souverains et aux magis- 
trals, mais seulement du sens qui marque en general ce qu^on pent sur Fes- 
prit des autres. Cela bien demote, voici cequeje pense sur Jeurs differences. 

Vautonte laisse plus de liber te dans le choix; le pouvoir par ait avoir plus 
de force; Y empire est plus absolu. 

La superiority du rang et de la raison donne de Yautorite; c’est ordinai- 
rement par la persuasion qm’elle agit; ses manieressont engageantes, et nous, 
dcitermiuent en faveur de ce qui nous est proposd, L'attachement pour les 
personnes contnbue beaucoup au pouvoir qu'elles ont sur nous; c'est par des 
instances qiFil obtient; son action est presente, etfaitque nous nous rendons 
a ce qiFon desire de nous. L'art de trouver et de saisir le faible des homines 
forme Y empire qu'on prend sur eux ; c'est par un ton affecte qu'i! reussit; ses 
airs sont fcantot souples, tanldt im peri eux, et toujours propres k soumettre 
nos iddes a cedes qu'on veut nous insinuer. 

UautonU qu’on a sur les autres vient toujours de quelque merite, soit d'es- 
prit, de naissance ou d^etat ; elle fait honneur. Le pouvoir vient pour Fordi- 
naire de quelque liaison, soit de cceur ou dhntcret ; il augmente le credit, 
U empire vient dhm ascendant de domination, arroge avec art, ou ced6 par 
imhecilhte; il donne quelquefois du ridicule. 

C’est a un ami sage et eclaird que nous devons donner quelque autorite et 
quelque pouvoir sur notre esprit; mais nous devons nous defendre de tout 
empire autre que celui de la raison. Les hommes ce pendant font souvent tout 
le contraire ; ils regardent les avertissements que Fhonneur et la probite for- 
cent un veritable ami a leur donner, comme une autorite odieuse quhl affecte, 
ou comme un pouvoir quhl s'arroge mal a propos, au prejudice de leur li— 
^ertd, fcandis qu’ils se livrent a Y empire d ? un flatteur etourdi, quelquefois 
<Tun valet, et souvent d’une maitresse emportee, qui leur fait embrasser avec 
efironterie le parti de Fimposture, et suivre opiniatremeufc les routes de Fin- 
iquity. (G.) 

162. Autorite, Pouvoir, Puissauce. 

Il se trouve dans le mot d '-autorite une energie propre a fairs sentir un droit 
d’administration civile ou politique. Il y a dans le mot de pouvoir un mnport 
particulier a Fex6culion subalterne des ordres sup£rieurs. Le mot de puis- 
sance renferme dans sa valeur un droit et une force de domination. 

Ce sont les lois qui donnent Yautorite ; elle y puise toufce sa force. Le pou- 
voir est communique par ceux qui, etant depositaires des lois, sont charges 
de leur execution; par consequent, il est subordonne a YautoriU . La puis- 
sance vient du consenlement des pen pies, ou de la force des armes; elle est ou 
legitime outyrannique. 

On est heureux de vivre sous YautoriU d ; un prince qui aime la justice, 
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dont les ministres ne s’arrogent pas un pouvoir _au dela de celui qu’il *eur 
donne, et qui regarde le zele et l'amour de ses sujets comme les vrais ionde- 
ments de sa puissance . 4 

11 n*y a point d 'autorite sans lois 5 et ll n'y a point de 101 qui donne, m 
merne qui puisse donner & un liomme une autorite sans bornes sur autres 
homines, parce quhls ne sont pas assez absolument les maitres d’eux-memes 
pour prendre xii pour ceder une telle autoritd, le ere ale ur et la natme ayant 
touiours un droit imprescriptible qui rend nul tout ce qui se fail a leur pre- 
judice. 11 n’y a done pas d ’autoriti plus authentique ni mieux fondee que 
celle qui a des bornes connues et prescrites par les lois qui lWt etablie; celle 
qui ne veut point de bornes se met au-dessus des lois, par consequent cesse 
d^etre autorite , et degenere en usurpation sur la liberte et sur les droits de la 
Bivinite. Le pouvoir de ceux qui out Y autorite en main rPestet ne peut jamais 
etre exactement egal a la juste etendue de leur autoritt ; il est ordmairement 
plus grand que le droit quails ont d'en user ; e'est la moderation ou Pexces 
dans P usage de ce pouvoir qui les rend peres ou tyrans des peuples. 11 n J y a 
point de puissance legitime qui ne doive etre soumise a celle de Dieu, et tern- 
peree par des conventions tacites ou formelles entre le prince et la nation : 
e'est pourquoi saint Paul dit que toute puissance qui vient de Dieu est une 
puissance reglee, ou, comme d'autres interpretent ce passage, que toute puis- 
sance est reglee par celle de Dieu; car il serait honteux de soutenir que saint 
Paul a pretendupar la autoriser et rendre legitime toute sorte de puissance ; 
cela ne pouvait pas tomber dans la pensee d’tm homine raisonnable et d ; un 
liomme chretien, a qui Pide'e de la puissance injuste de PAntechrist etait pre- 
sente et familiere. , 

Une autorite faible, qui manque de vigueur s’ expose h etre meprisee; il est 
dgalement dangereux de n^en pas user dans Poccasion, comme den abuser. 
Un pouvoir aveugle, qui agit contre Fequite, devient odieux, et prepare lui- 
xneme les justes causes de sa mine. Une puissance jalouse, qui ne souffre 
point de compagnc, se rend formidable, reveille Pardeur de ses ennemis, et 
prend par la le chemin desa decadence. 

Je remarque paniculierement dans Pid£e d ’autonU, quelque chose de juste 
et de respectable; dans Pidee de pouvoir, quelque chose de fort et d’agissant; 
et dans Pidee de puissance , quelque chose de grand et d'eleve. 

Il tPy a que Dieu qui ait une autorite sans bornes, comme il n'y a quelui 
qui ait un pouvoir infini. 

La nature n'a etahli entre les hommes d’autre autoriU que celle des peres 
sur leurs enfants; toutes les autres viennent du droit positjf, et elle a mfime 
present des bornes & celle-la, soit par rapport h Pobjet, soit par rapport a la 
dure'e ; car YautoritS palernelle ne s'etend qu'a Peducation et non a la des- 
truction, quelle qu'ait ete et soit encore la pratique de quelqucs peuples; eL 
cette autorite cesse des que Page met les enfants en etat de savoir user de leur 
liberie. Je ne crqis pas qu’une raison pure et simple, entitlement denude du 
secours des passions, ait un grand pouvoir sur la conduite ni sur les actions 
de Phomme, parce quhl me semble que le pouvoir de la raison xPest etahli et 
n’agit effectivement que pour balancer le pouvoir des passions entre elles, et 
faire que la plus avantageuse dans Poccurrence Pemporte sur les autres : ainsi, 
le pouvoir des passions est Ie veritable ressort qui nous fait agir, et qui nous 
determine pour le bien comme pour le mal ; et le pouvoir de la raison est un 
contre-poids qui sert a mettre en jeu, ou a reprimer a propos, tantdl Pun, tan- 
tdt Pautre de ces differents ressorts qui sont dans notre etre pour le remuer, 
le pousser vers les objets, le rendre sensible aux peines et aux plaisirs, et en 
faire un dtre vdritablement vivant. Ce n 3 est pas seulement par la disposition 
des lois civiles que le manage met la femme sous la puissance de Phomme : 
le different partage que ia nature a fait de ses dons entre les deux sexes est 
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encore 3a cause et le fondement de la puissance du mari sur la femme; car 
enfin les graces et la beaute n'ont droit que sur le cceur; elles en meritent 
sans doute Fattachement, mais la puissance est toujours Fapanage de la force 
et de la sagesse de Fesprit. (G.) 

L'idee propre <Y autorite est celle de superiorite, descendant, de domina- 
tion, d'empire. La preuve en est qu'elle se retrouve dans toutes les manieres 
revues d'employer ce mot, soit en matiere d'admmistration, soit sous tout 
autre rapport, V autorite n'appartient qu^au superieur. Le mari est superieur 
a la femme, comme le pere au fils: de U Y autorite de Fun et de Fautre. 
U autorite de la raison, des preuves, des temoignages, des monuments, des 
auteurs, etc., annonce Fas Cendant, la preponderance, Fempire quhls ont sur 
les esprits, le droit d'etre crus. 

Puissance , lat. potentia , ddsigne ? par sa terminaison, Fexistence, la realite 
de pouvoir une chose. Pouvoir designs, par la sienne, Y avoir, la possession, 
la facuite de jouir d^une puissance , de la chose: on le fait corresponds au 
latin potestas , qui marque la qualitd stable, le titre incontestable de pouvoir 
jouir, exercer. L'idee propre de puissance est celle de force et de facuite, et 
c'est aussi ce sens qu’il conserve dans toutes ses applications. La puissance f 
potentia, dit Giceron, est la facuite capable de conserver et d'acquenr. La 
puissance, dit-il encore, est dans la force el dans les armes. 

Pouvoir a, comme nous venons de le remarquer, deux sens, tantot reunis, 
tan lot separes, et ses idiies sont relatives, Fune a celle d ’autnnte, Fautre a celle 
de puissance. Nous allons bientdt justifier cette assertion par F usage. Avec 
F autorite, le titre necessaire, vous avez un pouvoir, le pouvoir juste et legitime , 
la voie de droit : avec la puissance, la force, vous avez un pouvoir , le pouvoir 
physique ou exdcutoire, la voie de fait. Le premier de ces pouvoirs emane done 
de Y autorite; le second, de la puissance: Fun annonce YautonU qui exerce 
son droit, et Fautre la puissance qui exerce son action. Le pouvoir ordonne 
en vertu de Y autorite: le pouvoir execute en vertu de la puissance. Vous au~ 
rez le premier de ces pouvoirs sans puissance, si vous n'avez pas les moyens . 
efficaces d'execution : vous avez le second sans autorite, si vous n’avez pas les 
titres n^cessaires pour une execution legitime. Vautonte delegue, distribue 
des pouvoirs ou le droit de faire : la puissance laisse un pouvoir ou le moyen 
et la liberte prochaine de faire. L'une a des mandataires, Fautre des execu- 
teurs. La puissance ne se partage pas ; Y autorite ne se divise pas : si elles se 
communiquent, c/est par des pouvoirs particuliers. Enfm, dans le sens d^w- 
torite, comme dans celui de puissance, le pouvoir a un rapport particular h 
Facte, une idee particuliere d'efficacite, et le soin de Fexecution. 

Gitons quelques phrases qui etablissent les diverses acceptions du mot pou- 
voir. Le pouvoir des peres sur les enfants est de droit naturel : voila le sens 
analogue a celui A'autonti. II n’est pas au pouvoir de V esprit humain de con - 
cilier la profondeur des mysteres de la foi: voila Fidee de puissance. La pre- 
miere chose qu'on demande aux ambassadeurs, e'est la communication de 
leurs pouvoirs : voila le pouvoir dele'gue, et Facte de delegation appele pouvoir . 
Une procuration, une commission, est un pouvoir . Un ministre a un grand 
pouvoir sur l' esprit du prince : voila encore Fidde premiere de F autorite, Fas- 
cendant, Fempire. Un mineur n’a pas le pouvoir de faire son testament : voil h 
Fidee d'une puissance liee, qui n'est pas libre, qui ne peul pas se reduire en 
un acte. 

autorite git dans la domination; la puissance, dans les forces de tout 
genre; le pouvoir, dans Fenergie de Fun et de Fautre. 

UautonU est le droit du plus grand; la puissance, celui du plus fort; le 
pouvoir, Pagent de Fun et de Fautre. 

1 j autorite commande, puisqu'elle domine; la puissance la garantit: sans 

force pour se faire obeir, que serait le droit de commander? Le pouvoir 
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soweme, en ddployant 1 ’autorite qui commande, et en poursmvant Fobeis- 
f avpp Vanmreil de la puissance qui lait obtur. r v 

Le pow»o»r supreme, dans toute son etendue, annoncel autonte supreme, 

“TttS est P tr e C ; P “qu i eet supirieur, comm eautoritf n’a point 
d 5 &al et deux commandments rendraient l’obeissance impossible. La pms- 
sance doit 1’etre ; sans quoi ll y aurait force conlre force, puissance contieau 
torite, guerre. Lcs difierents pouvoirs partages et repandus se reumssent dans 

Fiinite autorite et de puissctncc, , . , . . ■* 

Le despotisme n’est point une autorite, pmsqu il est sans loi et contie les 
lois essentielles de la societe. 11 est une puissance, puisqu il ados forces.^ II 
n’a qu’un pouvoir qui detrait l’autre; et, sans la reunion des deux pouvoirs, 
il n’v a point, a proprement parler, de gouvemement. 

Toute* autoritl, e’est-k-dire toute grandeur, tout droit, Yient de Dieu Toute 
tmhsance e’est-a-dire toute force, toute vertu physique ou efficace, yent dc 
Dieu. Tout pouvoir ou moral et de droit, ou physique et de fait, xient egale^ 

^Ouolaue'rensemble de cot article manque de precision et de clarto, nous 
le laissons subsister k cause d’un grand nombre de details fins et justes qui 
peuvent instruire. Mais il ne sera pas inutile de fame ressoriir plus nettement, 
Lns un cadre plus resserre, les differences des trois mots qui nous occupent. 
Quand le pouvoir est aux mains d’un roi faible^ la puissance esWiux mams 
de ses conseillers qui le menent a leur gre. Le pouvoir n est qu un lai t qm 
peut 6tre sans portee; la puissance est une qualile qui ne peut etie sans die . 
V autorite aioule encore a la puissance : e'est une puissance qm agit de haul 
enbas et surtoufc par le respect. Mais preci semen t parce qu die agit ainsi, 
Yautorite , quoique supeneure en litre a la puissance , lui est souvent mto 
rieure en force, et Yautorite du peie le plus respecte peut etre^ameue par la 
puissance d\m amour profond. On peut voir dans le trente-bintieme cliapilre 
du Catilina de Salluste que ce sont vraiment la , non seuleinent en tidiigais, 
mais encore en latin, et par le fond meme des iddes, les differences entre 
pouvoir puissance et autorite . Il dit que les jeunes tribuns, une lois en pos- 
session du pouvoir par leur titre, ne s*en contentaient pas et vouiaient en 
outre une gloire et une puissance quails se fussent acquises par enx-memes ; 
et en meme temps, parmi les nobles, qui feignaient de traveller h iam de- 
miner Yautorite du senat, cbacun, comme dansle parti contraire, ne travail- 
lait que pour sa propre puissance. — Dans le langage special de la politique, 
outorite et pouvoir designed egalement le Gou-vernement, et une puissance 
vent dire un Mat : Y accord des puissances europe'ennes, (V. F.) 


163. Autour, A rentour. 

Autour est une preposition; a Ventour est un adverse, ^ ^ ? 

Une mere a toutes ses lilies autour d’elle, et non pas a Ventour d die. Un 
pfere s'arrete en un tel lieu, et lous ses fils restent a Ventour et non pas autour * 

On dit : les rochers d’a Ventour , les echos d*d Ventour. Les roeliers qui sont 
mtour de ce torrent j les bois qui sont autour de cette montagne. 

( Voy . Menage, Observ . sur la langue / rang chap. 437.) 

164. Avant, Devant. 

I/un et Tautrede ces mots marquent egalement le premier ordre dans la situa- 
tion i mais avant est pour Fordre du temps, et devant pour Fordre des places, 

Nous venous apres les personnes qui passent avant nous. Nous aliens der- 
riere cel les qui passent devant. 

Le plus tot arrive se place avant les aulres. Le plus considerable se met 
devant eux. 
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II se propose dans Fecole d^aussi ridicules questions sur ce qui a e'te avant 
le monde, qu'il se fait dans le ceremonial de risibles contestations sur le droit 
de se placer dev ant les autres. 

Je crois qu’il n'y a qiFa se bien instruire de ce qui a e'te avant nous, pour 
n 7 etre pas tout a fait ignorant sur ce qui doit arriver apres. Qubmporte de 
marcher derriere ou devant les autres, pourvu qu'on marche a son aise et 
commcdement? 

La yanite dc Fhomme lui fait cherclier de Fhonneur dans des ancetres qui 
ont existe avant lui, tandis que son peu de merite le fait travailler a Favilis- 
semen! de sa posterite. Son ambition lui rend incommode tout ce qui est place 
devant lui, et suspect tout ce qui le suit de tres-pres. (G.) 

165. Avare , Avaricieux. 

II me semble qu ’avare convient mieux lorsqubl s^agit de Fhabitude et de la 
passion meme de Favarice 3 et qu’ avancieux sc dit plus proprement lorsquhl 
n 5 est question que d’un acte ou d’un trait particulier de cetle passion. Lo pre- 
mier de ces mots a aussi meilleure grace dans le sens substantif, c J est-a-dire 
pour la denomination du sujet; et le second dans le sens adjeclif, c J est-a-dire 
pour la qualification du sujet. Ainsi Ton dit : e’est un grand avare } c^est un 
avancieux mortel. 

Un homme qui ne donne jamais passe pour un avare. Celui qui manque a 
donner dans Foccasion, ou qui donne trop peu, s'attire fepithete &’ avancieux, 

L 'avare se refuse toutes choses. U avancieux ne se les donne qu’a demi. 

Le terme d ’avare parait avoir plus de force et plus d'energie, pour expri- 
mer la passion sordide et jalouse de posseder sans aucun dessein de faire 
usage. Celui avancieux parait avoir plus de rapport a Faversion mal pkcee 
de la depense, lorsqu’il est neeessaire de s'en faire honneur. 

On n'emploie jamais qu’en mauvaise part et dans le sens litteral le mot 
d 'avancieux; mais on se sert quelquefois de celui & avare en bonne part dans 
le sens figure. 

Un habile general ne paye point ses espions en liomme avancieux, et con- 
duit ses troupes comine un homme avare du sang du soldat, qu’il craintde 
prodiguer. 

II est per mis d J etre avare du temps; mais il ne faut pas, pour le menager, 
prodiguer sa sante. Ce n’est pas etre liberal que de donner d’un air avari~ 
deux . (G.) 

166. Avertissement, Avis, ConseiL 

Le but de Y avertissement est precisement d’mstruire ou de rdveiller Fatten- 
tion ; il se fait pour nous apprendre certaines choses, qu’on ne vent pas que 
nous ignorions ou que nous neghgions. Uavts et le conscil ont aussi pour but 
Finstruction, mais avec un rapport marque h une consequence de conduite, 
se donnant dans lavue de faire agir ou parler : avec cette difference entre eux, 
que Yavis ne l’enferme dans sa signification aucune idee accessoire de supe- 
riority soil d’etat, soil de genie; an lieu que le conseil emporte avec lui du 
moins une de ccs idees de superiority et quelquefois toutes les deux ensemble. 

Les auteurs metteni des avertissements a la tete de leurs livres. Les espions 
donnent avis de ce qui se passe dans le lieu 011 ils sont. 

Madame, j’ai beaucoup de grices & vous rendre; 

Un tel avis m’oblige et, loin de le mal prendre, 

J’en pretends reconnaitre a Finstant la faveur 
Par un ams aussi qui touche votre honneur. (Mol.) 

Les peres et les meres ont soin de donner des conseils a leurs enfants avant 
que de les produirc dans le monde. 

L’homme d’lilglise ecoute Y avertissement de la cloche, pour savoir quand il 
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A .. eo rA , 1(1rft aux heures canoniales. Le banquier attend. 1W de son corres- 
Jondairt pour payer les lettres de change tirees sur lui. Le plaideur prend 
j? -i j» u n arocat pour se defendre. ou pour agir contre sa parfie. 

O dit des ai rt ^sment S , qu’ils sont . jud.cieux ou mutdesj des am, 
Z yjais ou faux; des conseils, qu’ils sont bons ou mauvais 
^ Uavertissement etant fait pour dissiper le doute el l'obscunte, il doit etie 
clair et precis. Uavis servant a determiner, il doit etre prompt et secret. Le 

C ° Tel manque “ ifen&aUben* profiter; et tel en regoit, qui ne 

saurait s’en^prevaloir. Autant la vieillesse aime a dormer de conseils, autant la 

ieunesse a diversion pour en prendre. p , 

J Un sot ouvre parfois un avis important. (IJoil.) 

Les conseils faciles a pratiquer sont les plus utiles. (Vadvenargues.) 

11 y a dans les meilleurs conseils de quoi deplaire. (La Broyere.) 

II faut aue Yavertissement soit donne avec attention, 1 avis avec diligence 
et le eonXavec art et modestie, sans air de superiority car on ne fait pom 
usage des avertissments places mal a propos; l'on ne tireaucun avant agi.de* 
avis crui ne viennent pas a temps; et la vamte, toujonrs choqu 
maitre empeche de faire aucune distinction entre la sagesse du conseil et 1 im- 
per£en ”de la maniere dont il est donne en sorte que tout n'aboutit qu * 
faire menriser le conseil, et rendre le conseiller odieux. 

* Une personne d’ordre ne manque jamais aux averhssements dont on a remis 
le soin k sa vigilance. L’amitie fait donner avis de tout ce qu on croit etre 
avanta^eux et agrdable a son ami. La sagesse rend ex remement reserve a 
donner conseil : il faut toujours altendre qu’on nous le demande, et quelque- 
fois meme s’en dispenser, malgre les solicitations, parce qu un salutaire co- 
se^ peut deplaire, et etre rejete avec de certaines fagons qui exposent a la tcn- 
tation de souhaiter, pour son honneur, que celui pour qui 1 on s mtei essait 
d’abord ne reussisse pas dans ses entreprises. (G.) 

On donne des conseils, mais on ne donne pas la sagesse d en profiter. (La 

Rochefoucauld.) , _ r- 

On donne le conseil de faire une chose, on donne avis qu on 1 a laite, oo 


avertit qu'on la fera. . . „ . , p . . 

L'ami donne des conseils % son ami ; le superieur des avis a son mteneur : 
ia punidon d'une faute est on avertissement de n'y plus retomber. 

I/s sen tent, a cbaque pec he quhis commettent, un avertissement et un ue- 

sir inlerieur de s’en abslenir. (Pascal.) _ . . 

On prend conseil de soi-meme; on revolt une lettre a avis; on obeit a un 
avertissement de payer quelque impot. On yous conseille de tendye un piege a 
quelqu'un ; on vous donne avis que d'autres en ont tendu, ce qui est un aver- 
tissement de yous tenir sur vos gardes. 

On difc ; un conseil d’ami, un homme de bon conseil ; un avis de parents, 
un avis an public, V avertissement d'un outage. 

Uavis et [’avertissement interessent quelquefois celui qui les donne ; Je 
conseil interesse toujours celui qui leregoit. (d'Al,) 


167. Avertir, Informer, Donner avis. 

Avertir vient du latin advertere, diriger Tattenlion sur, etc., et semble done 
indiquer quelque chose d’e.ssenliel pour la personne a qui l’on donne I’avertis- 
sement. Informer vient d ’informare, donner la formed il renferme lb dee du 
complement ajoutd aux connaissances de la personne que Ton informe, sur 
Fobjet dont on veut lui parlor. Donner avis , exprime ce qui supplee a la vue, 
a Wntention effective; aussi s oppose- t-*il souvent Feloignement de la personne 
a qui Ton donne avis. 

Cesar, averti par mille circonstances extraordinaires du com plot que Ton 
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avail trame contre ses jours, informe meme des details de la conjuration, 
se perdit en refusant d’ajouter foi a Yavis fidele que lui en avail donne un des 
conjures. 

On foouteun avertissement; on prend des informations ; on ne croit pas a 
un faux avis* 

Un oljet inanime peut nous avertir; les personnes seules peuvent nous in- 
former et nous dormer avis . Thomas a dit : 

Quand 1'airain fremissant autour de vos demeures, 

Mortels, vous averkt de la fuite des heures, etc. 

Celui qui avertit a reflechi avant de le faire; celui qui informe ou qui 
donne avis ne fait que rap porter ce qu’il a vu ou entendu 

On difcun sa geavertissement, de bonnes informations , un avis exact. (F. G.) 

168. Aveu, Confession. 

Uaveu suppose Tinterrogation. La confession ticnt un peu de F accusation. 
On avoue ce qu'on a eu envie de cacher. On confesse ce qu’on a eu tort de 
faire. La question fait avouer le crime, le repen tir le fait confesser. 

On avoue la faute qu^on a faile. On confesse le peclie dans lequel on est 
fombe. 

II vaut mieux faire un aveu sincere que de s^excuser de mauvaise grace. 
II ne faut pas faire sa confession a toutes sortes de gens. 

Un aveu qu^on ne demande pas a quelque chose de noble ou de sot, selon 
les circonstances et Feffet quM doit produire. Une confession qui I'Fest pas 
accompagnee de repenlir n'est qu'une indiscretion msullante. 

C^est manquer d esprit que d J avouer sa faute sans etre assure que Yaveu 
en sera la satisfaction ; et c'est une sottise d 5 en faire la confession sans espe- 
rance de pardon : pourquoi se declarer coupable a des gens qui ne re Spirent 
que la vengeance? (G.) 

169. A I’aveugle, Aveuglement. 

Cette forme de phrase provej biale, a Vaveugle, composed d^une preposition 
et d'un adjectif feminin pris substantivement, est si commune dans notre 
langue, qu^il est convenable d ? en faire sentir toute la force. On dit faire une 
chose & Vaveugle , agir a, Vitourdie , parler d la legere , des ornemepts d la 
grecque , une robe d la polonaise, etc. Dans ces locutions elliptiques, il y aun 
substantif sous-entendu, et c ? est celui de maniere . Un discours tenu d la U- 
gere, est un discours tenu d’une maniere legere, k la maniere des gens legers. 

(( Ces deux expressions, egalement ligurees, dit M. Reauzee, marquent 
egalement une conduite qui n'est pas dirigee par les lumieres naturelles : 
mais la premiere indique un defaut dhnlelbgence, et la seconde un abandon 
des lumieres de la raison. 

<c Qui agit a I’aveugle n^estpas eclaire; qui agit aveuglement ne suit pas la 
lumiere naturelle : le premier ne voit pas, le second ne v eut pas voir. 

(c La plupart des jeunes gens qui entrent dans le monde choisissent leurs 
amis d I’aveugle : si le liasard les sert mal, c J est un premier pas vers leur 
perte, parce que, livres aveuglement a toutes leurs impulsions, ils en viennent 
insensiblement jusqu^a se faire un merite et un point d’honneur de sacnfier 
Fhonneur meme plutdt que de les abandonner. . . 

or Soumettre aveugUment la raison aux decisions de la foi, ce n est pas 
croire d Vaveugle, puisque c^est la raison meme qui nous eclaire sur les mo- 
tifs de credibility. » . 

Je crois, en effet, que celui qui agit d Vaveugle ne voit pas, et que celm qui 
agit aveugUment ne veut pas voir, mais peut-etre aussi qu’il ne veut pas voir 

parce quTl est aveugle par quelque cause. # . » 

Celui qui fait une chose sans y regarder la fait d Vaveugle , mais xaute 



detention settlement. Cclui qui n’entend pas Ies affaires ne peat sc conduire 
K TLv,>* , ml* il doit suiCre la lum.ero naturellc qu, I am- 


^ deux ^ am ; c r? 

ou’od ie determine que de dehberer lui-meme, se lait.se aveuglement niuiu. 
tout »“ cmre « T«m& toul ce que ™» <bt an dccKur, ,1 tat 

W- Lee P c«U„ esprit. 
ea.ee —*< et U 

lesteka rappfiqneranl .isemett «M attain el ans pl.rases a, verb, ate 
synonymes dc la nleme forme. Ainsi vous d.tcs que Fun agi letourdum n ;, ct 
l’autre a, VUmrdie Le premier agit e« etourdi, comme un ctouidi qu dost, 
le second agit a la marnere des etourdis, comme siUtait vm etourdi. L ad- 
verbetombe surle fond de Faction, la phrase adverbiale sur la forme, \oyez 
Lig&rement et d to Ugire, etc. (R.) 

170. Avise, Prudent, Circonspect. 


Anise, qui songe 4 tout; prudent, qui ne neglige rien; circonspect, qui ne 

jhasarde nen. , 

L'homme avisS voit tons les expedients auxquels on pout avoir rccours; 
Fhomme prudent ^attache a tous les moyens de les faire nSussir; 1 homme 
circonspect s^applique surtont a eviter tous les incontinent* qui pourraienfc 

les laire manquer. , „ . . , . , 

fitre avise ne dcsigne qiFune qualiie de Fesprit; la prudence est tine qualito 
du caractere ; la circonspection poussee trop loin deviant^ un doLiut* On est 
avise avec un esprit vif et penetrant; prudent a\ec un esprit juste el un cauic- 
tere sage ; circonspect a\cc un esprit mesure et un caraclcro resene, mais 
quelquefois defiant el timide. L'homme avise kit usage surtout deFimagina- 
tion; Fhomme prudent , de la reflexion 5 riiommc circonspect) de 1 attention, 
L'homme avisd cst utile en affaires; Fhomme prudent est neccssaire; 
Fhomme circonspect est quelquefois nuisible. Le premier volt tout ce qifii 
faut faire ; le second fait toul ce qu'il doit; le troisieme souvenl moins qtfii ne 
pent. II est bon d'etre circonspect dans les affaires delicatcs, prudent duns les 
entreprises dangereuses, avise dans les situations embarrassantes* 

fitre avise ne s J applique qtFaux petites vues, et ne peul s'om plover que 
dans ies petites afianes. La circonspection dans les plus grandcs affaires no 
s'atlache qiFaux petites precautions* La prudence est bonne en petit comme en 
grand, met ebaque chose k sa place, et s'applique aux grandes clioses sans de- 
daigner ni exagerer les petites* Un esprit raisonnablement circonspect entre 
dans la composi tion de Fhom me prudent ; un esprit avise pen l sen ir a Peclairer. 

Un grand homme., dans les entreprises en apparence les plus has.irdruscs* 
est fcoujours prudent, parce que ce qui parait liasard aux autres ne fest pas 
pour lui qui a tout vu cfc toul prevu. On ne pent dire qubl soil avise, et ja- 
mais il n'est circonspect . (F. G*) 


171. Avoir, Posseder. 

II tfesfc pas necessaire de pouvoir disposer d’une chose, ni qiFelle soit ac-* 
tuellement entre nos mains, pour Y avoir; il sufiit qifelle nous appartieime ; 
mais pour la posseder, il faut qtfelle soil en nos mams, cl que nous ajons la 
liberte actuelle d en disposer on d'en jouir. Ainsi nous avons des revenus, 
quoique non payes* ou meme saisis par des creanciers, et nous possddons des 
tresors. 

On n*est pas toujuurs le maitre de ce qu’on a; on Test de ce qu'on pmbde* 
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On a les bonnes graces des persormes a qui Ton plait. On possede Fesprit 
de celles que Fon gouveme absolument. 

I! nest pas possible, quelque modere qiFon soit, de n ’avoir pas quelquefois 
en sa vie des emportements; mais quand on esl sage, on sail sc possider dans 
sa cole re. 

Un mari a de cruellesinquietudes, lorsquele demon de la jalousie le possede . 

Un avare pent avoir des richesses dans ses coffres, mais iln'en est pas le 
maitre ; ce sont dies qui possedent et son coeur et son esprit. 

Nous Uavons souventles chosesqu’a demi; nous partageons avec d 1 aid res. 
Nous ne les possidons que lorsqu’elles sonL enticement ^ nous, et que nous 
en sommes les seuls maitres. Un amant a le coeur d’une dame, lorsquhl en est 
aime. II le possede , lorsqu'elle n’aime que lui. E 11 fait de science et de talent,, 
il suffit, pour les avoir, d'y etre mediocrement habile; pour les posseder, il y 
faut exceller. 

Ceux qui ont la connaissance des arts en savent et en suivent les regies ; 
mais ceux qui les possedent font et donnent des regies a suivre. (G.) 

172. Axiorne, Maxime, Sentence, Apophthegme, Aphorisme. 

1 /axioms est une proposition, une verite capitale, principale, si evidente 
par elle-meme, qu'ellc captive par sa propve force et avec une autorite irre- 
fragable Fenten dement bien disposd : e’est le flambeau de la science. 

La maxime est une proposition, une instruction importance, majeure, 
faite pour eclairer et guider les homines dans la carriers de 3a vie: c^est une 
grande regie de conduite. 

La sentence est une proposition, un enseignement court et frappanf, qui, de- 
dint de Fobserva'tion, ou puis£ dans le sens intimo ou la conscience, nous ap- 
prend ce qui se passe dans la vie. La maxime est plus pratique; la sentence, 
plus abstraite. La sentence juge ; la maxime ordonne ou conseille. Dhme sen- 
tence vraie on ddduit une maxime utile. 

Uapophthegme est un dit memorable, un trait remarquable, qui, parti d’une 
ime ou d’une tete energique, fail sur nous une vive impression : c ? est un 
dclat d'esprit, de raison, de sentiment. 

Uaphorisme est une notion, un enseignement doctrinal, qui expose ou re- 
sume en peu de mots, en preceptes, en ahrege, ce quhl s'agit d'apprendre : 
e’est la substance d’une doctrine. 

Vaxiome doit etre clair, geometrique, d'une eternelle verite. La maxime 
doit etre ceitaine, lumineuse et d’une grande utilite. La sentence i doit etre 
concise et dhine tournurc proverbiale. Uapophthegme doit etre saillant, pi- 
quant, et dans Fa-propos aramatique. Uaphorisme doit etre lucide, dogma- 
tique, appuye d’observations el de preuves developpees.^ 

Vaxiome se prdsente comme de lui-meme a. cel in qui cherche la science, 
et le subjugue. La maxime r^sulte de Fobservation, des effets constants et des 
rapports' gdneraux que Fon ramenc a un principe. La sentence semble se for- 
mer d'une foule de ventds qui se confondent, se fondent en une seule expn- 
mee par un trait Energique. Uapophthegme est comme inspire par 1 occasion, 
qui, par le choc, fait jaillir Fetmcelle. Uaphorisme nail sous la plume du sa- 
vant methodique, qui, apres avoir bien considere, nettement couqu, heureu- 
sement deraAld, rdduit ses recherches et ses decouvertes a des divisions et * 

certains chefs ou points capitaux. . , 7 

Nous rappel lero ns pour exemples quelque axioms* Uri corps est impenetrable 
d un autre corps ; ou bien deux corps ne peuvent occuper d la fois le meme 
espace ... deux choses igales d une troisieme sont igales entre elles ... ^ 

Nous citerons egalement quelques maximes. Considerez la j in, envisagez le 

but Connais-toi townime : inscription du temple de Delphes .. Voulez - - 

vous, disen l les Persans , faire croitre le merite? Semez les recompenses. 
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T M nronositions suivantes peuvent etre regardees comme des sentences..... 
iJmalheur est le grand maUre de I’homme, ou, comme dit 1 adage grec, ce q 

^FesTraitT suWan ts sont rapportes parmi les apophthegmes. 

On demandaii a Leonidas' pourquoi les braves gens preferent 1 honneur a 
la vie? Farce qu’ils tiement la vie de la fortune , l’ honneur de la vertu... 

Les propositions suivantes tiennent de Yaphonsme. Les maladres dor, a 
doctrine /ffippoerate, sontgueriespar la nature, et non par les remedes, et la 
vertu des remedes consiste a seconder la nature... (R.) 


173. Babil, Caquet. 

Ces termes expriment la demangeaison de parler, une intemperance delan- 
guelVmanie £ parler sans rien dire, ou de ne dire que des cho.es vamose 
superflues, depourvues de solidity d’utilite, de raison. Ils sont .1 un ties-grand 
usao’e dans le discours families plaisant et critique. , 

On impute le babil aux femmes en general, et le caquet aux commeies. 

Le babil etourdit par sa volubilite et sa continuite. Vous direz^ dans le 
gao-e du jour, que le caquet assomme par ses repetitions et son eclat - 
S Le babil soutient les assemblies de jeunes personnes. Le coquet alimentc 

Ce yous\ppHquerez,Tplus S forte raison, au caquet, ceque La Fontaine dit du 
babil. 

Imprudence, babil et sottevanite, 

Et vaine euripsite, 

Out ensemble etroit parentage ; 

Ce sont enfaots tous d’un lignage. 

On releve, surtout dans le babil , indiscretion, et dans le caquet la pre- 

^ulabillard parle trop, il dit meme ce qu'il devrait taire; il est presse du 
iesoin de parler, de caqueten il parle fort haut^il met de importance a ce 
qirtl dit, quoiqu’il ne dise que des riens; il se fait un merite de parler. 

Le babil suppose une certame facility et Fonprendra cette facilite pour du 
talent, Le caquet s’exprime avec un air d’ assurance, et cette assurance doime 

de Fascendant sur la tourbe des sots, . . , 

Arretez le babil de celle-1^ vous lui otez tout son esprit; rabattez le caquet 
de celle-ci, vous lui otez toute son importance. 

Avec du babil , on parle de tout sans rien savoir; avec du babil et un pen 
de mechancete, on se jette dans les caquets } et Fon tombe sur les pei sonnes. 

« I} y a, dit La Bruy ere, une chose qu’on n’a pas vue sous le ciel, qu on 
ne verra jamais : c^est une petite ville d*ou Fon a banni les caquets } 1c men- 
songe et la medisance. » (R.) 

Le babil est quelquefois agreable, chez les enfants; le caquet donne toujours 
envie de le rabattre. (V. F.) 

174. Babillard, Bavard. 


Le babillard parle trop, et dit des riens comme un enfant ; le bavard en 
dittrop, et parle sans pudeur et sans egards comme un grand enfant. Il iaut 
que le babillard parle ; il faut bien que le bavard tienne le de de la conversa- 
tion. Celui-la dira tout ce qu'il sail ; celui-ci, ce quM sait et ce qu 7 ii ne salt 
pas. Le babillard est incommode ; le bavard est f&cheux. ^ 

Yous ne direz point votre secret h un babillard ; il est inconsiclerd el indis— 
cret : yous ne ferez point votre societe d'un bavard ; il est indiscret et imper- 
tinent, 

Un enfant est babillard 5 un vieillard est plutdt bavard . Il n*y a que de la 



BAI 93 

legerete, de la futilite, de Fenfantillage dans le babillard; dans le bavard, il 
y a de la pretention, de Fimportance, de la tyrannic. 

Les femmes sont plutot babillardes , et les homines bavards . 

Le babillard a quelquefois de Fesprit; il plait, il amuse quelque temps : 
c 5 est un gazouillement agreable. Le bavard n'est pas sans sotlise; il ne tarde 
pas a le prouver et a deplaire : c'est au moins un bourdonnement insuppor® 
table. Il y a un joli babil, mais il n’y a qu'un sot bavardage. 

Le babillard jouera fort bien son role dans un coin avec son pareil; pourvu 
qu'il parle il est content : le bavard veut toujours etre en scene et sans con- 
current ; il veut qu'on Fecoute, et n'ecoute pas lui-meme. 

Le babillard s'ennuie shl n’a rien a dire; le bavard a toujours quelque 
chose a dire, et il ne cesse d’ennuyer. (R.) 

175. Badaud, Benet, Niais, Nigaud. 

Badaud, qui bee, baye, a labouche beante. Le badaud est toujours k admirer, 
k considerer, a beer, a bayer . 

Benet, de be, ben, bene, bien, bon : Fest celui qui est si bon, si benin, qu’il 
trouve tout bon, tout bien, bene est: il en est bete . 

Niais, ce mot imite parfaitementle langage niais ( nia ) 5 d'ou le latin ncenia , 
chanson a endormir les enfants. Le niais est neuf, naif, novice comme un 
enfant. 

Nigaud, c J cst un grand niais, un grand innocent, qui ne sait rien que 
baguenauder, s'amuser a des bagatelles , lat. nugce . 

Resumons. Le badaud est celui qui s'arrete de surprise, ou par curiosite, 
devant tout ce quhl voit, comme s’il n’avait jamais rien vu. Le bentit est celui 
qui, par une excessive bonhomie, ne fait rien de lui-meme, et se prete k tout 
ce qu'on veut. Le niais est celui qui, faute d'experience et de connaissance, ne 
sait ni ce qu'il faut penser, ni ce qu'il faut dire, ni comment se tenir. Le 
nigaud est celui qui, par pue'rilite, par ineptie, reste toujours enfant, et ne 
sait ni se mettre a sa place, ni mettre les choses k la leur. 

Yous reconnaissezle badaud a la maniere presque stupide dont il considere 
lesobjets, et a son ardeur empressee a voir tout ceqiFil n'a pas encore vu; 
c'est un petit esprit. Yous reconnaissez le benet a une facilite et a une doeilite 
extreme, qui semblent le rendre purement passif ; c'est un pauvre homme. 
Vous reconnaissez le niais a Fair simple, aux propos na’ifs, aux gestes aban- 
donnes, k la conduite franche de quelqu'un a qui tout est etranger, et qui va 
rondement devant lui . c'est un homme neuf. Yous reconnaissez le nigaud a 
un contraste frappant entre son maintien, ses gouts, ses discours, ses occupa- 
tions, qui tiennent k Fenfance, et les convenances de Fage, les bienseances de 
Fetat, les circonstances de la position : c'est un grand enfant. 

Le badaud est pris et seduit par des apparences. Le benM est dupe et mene 
par le premier fripon. Le niais est surpris et ebahi par la nouveaute. Le 
nigaud est attire et gagne par des hochets. (R.) 

176. Baisser, Abaisser. 

Baisser se dit des choses qu J on veut placer plus has, de celles dont on veut 
, diminuer la hauteur, et de certains mouvements de corps ; on baisse une 
I poutre, on baisse les voiles d J un navire, on baisse un batiment, on baisse les 
jyeux et la tele. Abaisser se dit des choses faites pour en couvrir d autres, mais 
qui etant relev^es, les laissent a decouvert ; on abaisse le dessus d'une cassette, 
on abaisse les paupieres, on abaisse sa coiffe et sa rohe. ^ 

Les opposes de baisser sont elever et exhausser ; ceux d abaisser sont lever 
et relever : chacun selon les differentes occasions ou ils sont employes, et les 
divers sujets dont il est question. 

Baisser est d’usage dans le sensneutre ; abaisser ne Festpas. Ils se joignent 
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egalement an pronom reciproque ; mais alors le premier garde toujours le 
sens litter^ et le second prend toujours 3e figure. 

On baisse en diminuant. On sc baisse en se courbant. On s abaisse en s iui- 
miliant, ou en se proportionnant aux personnes qui nous sont inferieures par 
la condition ou par Tesprit. 

Les rivieres baisseut en ete. Les grandes personnes sont obligees de^se 
baisser pour passer par les petites portes. H est quelquefois dangeieux de s o- 
batsser , car on prend au mot notre humilite, et Ton nous meprise sur noire 
parole, Cen'est pas en s’abaissantjvsqa’b la familiarity qu'un prince acquicrt 
la quaiite et la leputation de bon ; c'est par la douceur et la jusiice de son 
gouvernement. L'on n'est jamais bon maitre, si Tonne sait s’abaisser jusqu’au 
niveau de Tesprit de son eeolier. 

Le mot de baisser iTest jamais employe dans le sens figure a Tactif, soil 
qu'il soil joint au pronom leciproque, ou qu'il y ait un autre cas; Tusage ne 
s J en sert en ce sens qifau neutre i ainsi Ton dit que les forces bcussent , quaiul 
on a passe quarante ans. Pour le mot d ’abaisser, il a quelquefois a Tactd 
un sens figure, et lebon usage ne Temploie jamais autrement avec le pronom 
reciproque ; il serait tout a fait deplace si on lui donnait alors le sens pro pro 
et litteral : on ne dit pas d^un dessus de coffre qu’il s ’abaisse, on dit qifil 
tombe. 

L’adversite fait baisser Tesprit aux uns, et le reveille aux autres. Lliomme 
sage et simple ne s 'abaisse point, ni ne se soucie d ’abaisser Torgueil d’autrui. 
(G.) 


177, Balancer, Hesiter. 

Balancer vient du latin bilanx ? littdralement bassin double, balance , instru- 
ment pour peser. (Test mettre differentes choses dans la balance , compare* 
leurs poids, leurs prix respeetifs, deliberer sur les choses, elre comme la ba~ 
lance , dans un etat de vacillation, tantdt vers un objet, tantdt vers Tautre. 

Hesiter est le latin hcesitare , frequentatif du verbe hcerere, se fixer, s'atta- 
cher a, s’arreter, demeurer dans le meme etat, rester en suspens, etc* (Test 
faire de vains efforts pour sortir d'une situation, ne pouvoir se resoudre a en 
sortir, y revenir sans cesse, irioser ou ne pouvoir aller en avant, etc* 

LorsqiTil y a des objels a peser, vous balancez, vous flottez, vous penchez 
tantot d'un cote, tan tot de Tautre. Lorsqu'il y a des obstacles a vaincre, vous 
hesitez , vous etes suspendu ; au moment dialler en avant, vous regardez en 
arriere : voiiSi les deux tableaux que ces mots nous presentent. Dans le pre- 
mier cas, vous ne savez que faire ; dans le second, vous n'osez pas faire* Taut 
que vous balancez, rien ne vous determine : quand vous hesitez , quel que chose 
vous aixete* Vous ne balancez plus, votre determination est prise; mais sil 
faut Fexecuter, vous hesitez , vous manquez de resolution, de courage. 

Le dome, {’incertitude, vous font balancer. La crainte, la iaibiesse vous 
font hesiter . 

Les personnes sages, prudentes, circonspectes, posees, balancent ; les gens 
paresseux, mous, laches, lents, deliants, hesztent. 

Deloin, le risque parait leger, on ne balance pas; de pres, (Test un danger 
grave, on Msite, 

Solvent on hesite pour n'avoir pas assez balance. 

L'ignorant Rebalance guere, il ne doute de rien. Le tdmeraire n'Msite pas: 
il ne redoute rien. r 

Celui qui prend son parti sans balancer n'est pas toujours Thomme qui le 
suit sans hSsiter . 

Balancez , lorsqu'il s’agit de ddliberer : lorsqu'il ne s’agit plus que d’exd- 
cuter, ri hesitez pas. (R.) 
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178. Balbntier, Begayer, Bredouiller. 

Celtii qui balbuiie ne parle que da bout dcs levres, laisse en quelque sorte 
tomber* ses paroles, affaibht di verses articulations, ne fait entendre tres-dis- 
tmctement que hb , ba, bu formes des levres, amsi que la liquids l resultant 
naturcllement (fun mouvement vague de la langue, et le sifflement exprime 
par tier, tier, dans balbutier : telle est la valeur materlelle et ideale de ce 
verbe. 

Celui qui begaye ne parle pas de suite, s'arr£te surtout aux articulations 
gutturales, coupe et remache les mots ou les syllahes, denature certaines 
lettreSj et travaille aretrouver la parole qu'il avait pet due. II repete souverst 
les labiales, 6 , be, etc., il restera la bouche beante ; il luttera centre F obstacle 
que la lettre g, ou toute autre gulturale, lui presente, et son hesitation sera 
principalement marquee par ee, aye, comme dans la terminaison de be gayer; 
e'est amsi que tfe mot s'explique par sa decomposition. 

Celui qui bredouille roule precipitarament ses paroles les ones stir les 
autres, les confond dans un bruit sourd, semble parler dans la bouche sans 
articuler, et ncfait entendre que breon ouil, ou aulres semblables sons, et un 
parler href et ronlant : de la le mot bredouiller , biem propre a marquer la 
volubility ct la confusion. 

La vicillesse, en emoussant les organes, fait balbutier', la suffocation, en 
coupant lavoix, fait begayer; Finesse, en brouillant et les idees et les organes, 
fait bredouiller . On pent begayer et bredouiller toujours, par un vice de nature 
ou par habitude inveleree; on ne balbutie que par un effet tomporaire de Fage, 
ou par occasion. 

Celui qui se mefie de ce qu'il dit begaye : celui qui ne veut pas qifon en- 
tende ce qu'il dit bredouille . 

La timidite balbutie: Fignorance begaye : la precipitation bredouille . (R.) 
179. Banqueroute, Faillite. 

L'un et Fautre termes signifient la cessation ou ^abandon de commerce et 
de payement $ mais banqueroute marque proprement Feffet de Finsolvabiliie, 
et le second, Facte qui declare Fmsolvabilite ou la cessation . Faire banque- 
route, e'est farmer boutique, disparaitre du commerce, y renoncer de gre oude 
foice. Faire faillite, c J est manquer de payer aux cchcances, se declarer hors 
d'etat de payer, et demander du temps. La banqueroute exprime litterale- 
ment la cessation de commerce 3 la failhte, la chute du commerce. 

La chute, la ruine du commerce entraine Fimpuissance de le continuer* 
La cessation, la rupture du commerce laisse heu a Falternative, ou qu'on ne 
peut pas, ou qif on ne veut pas le continuer. Le premier convient done mieux 
pour exprimer la banqueroute voloniaire, frauduleuse et criminelle; le second, 
pour exprimer la faillite forcee , malheureuse, innocente, et e'est la difference 
principale que F usage met entre ces deux mots. La qualification de banque- 
routier est injurieuse; celle de failli ne Rest point. Le premier agit, il fraude 
et fait perdre avec du temps : le second souffre, prend des temperaments, 
paye en entier et sans remise. (R.) 

- 180. Barbarie, Cruaute, Ferocite. 

La barbarie donne la mort : la cruaute se plait a faire soufFrir, la ferociti I 
voir souffrir. 

Les sanvages sont barbares quand ils ne laissent la vie a aucun de leurs 
prisonniers 3 cruets, quand ils leur font endurer des tourments horribles j f£- 
voces, quand ils dansent autour de leurs buchers. 

La barbarie tieni a IMtat des moeurs. Les Grecs appelaient barbares tons les 
strangers, parce qu’ils se croyaienl superieurs a eux dans les arts et la civili- 
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chose "de sauvage ; aussi dit-on les betes feroces. (Ferus, sauvage, teroce.) 

La barbarie vient de Fignorance, dn non development des facultes mo- 
rales. La cruaute vient de la mechancele. La ferocite nait de 1 jnsensibihte. 

On ne dit pas d’un animal qu'il est barbare, parce qu’il n est pas susceptible 
de cesser de Fetre, parce quM ny a pour lui aucun perfectionnemcnt possible. 
On. dit que le tigre est cruel , parce qiFil se plait a. egorger, meme loisqu. s 
n"a plus faim. Tous les animaux carnassiers sont feroces par cela seul. 

La barbarie sur certains points pent sillier avec la bonte sur dautres: ies 
sauvages sont barb ares quand ils tuent leurs vieillards pom* les d&rvrer d une 
existence penible, mais cette barbarie, qui est eelle de leurs moeurs, n _em- 
p§che pas quails ne puissent etre bons individuellement. La cruaute est 1 op- 
posd de Yhumanite ; car Fune aime a soulager le mal, et 1 autre se plait a le 
faire. La ferocite est incompatible avec la pxtie. 

Barbare ne se dit que des personnes; feroce se dit de tous les etres animes; 
cruel se dit des personnes etdes choses. (F. G.) 


181. Bas, Abject, Til. 

Bas, ce qui, dans une echelle ou une bierarchie, occupe ou forme les places 
ou les degres inferieurs. Voyez Abaisser. Abject, lat. abjectus , jete de haul en 
bas, fort bas, a terre. Vil, cequi est sans valeur. # t ^ _ 

Bas et abject ne different que par les degres : ce qui est abject est tres-bas , 
dans une profonde humiliation ; car abject ne se die qiFau figure. L idee de ces 
deux mots, relative a la bauteur ou a F elevation, ne peut pas etre con ion due 
avec celle de ml, relative aux prixdes choses, au cas qu'on en fait. On est bas 
par la place, oa/selon Fopinion, ou par Fappreciation des qualites, 11 faut done 
dire bas et abject , car celui-ci renchent sur Fautre. On peut done dire vil et 
abject ; carles deux idees sont differenfes : mais on ne dira pas ml et bas , 
parce que bas , s’appliquant egalementaux prix des choses, dit moins que vil. 
Les denrees peuvent etre a bas prix, sans etre a vil prix. Ces deux termes, 
comme synonymes d 7 abject, ne doivent etre employes ici que dansle sens figurd. 

Ce qui est bas manque i’elevation ; ce qui est abject est dans une grande 
bassesse, ce qui est vil, dans un grand decri. On ne consider© pas ce qui est 
bas : on rejette ce qui est abject : on rebute ce qui est vil. L’homrae bas est 
meprisej Fhomme abject, rejetd j Fhomme vil, dedaigne. 

Ln homme est bas, qui deroge a la dignitd de son dtat. La bomrae est ab- 
ject, qui se ravale jusqu^a faire oublier ce quhl est. Un homme est vil, qui re- 
nonce a sa propre estime et k celle des autres. 

Une profession est basse , quand elle est abandonnee au pauvre petit people. 
Une profession est abjecte , quand elle rabaisse Fhomme au-dessous de lui- 
mdme, et le reduit a des humiliations dures pour Fhomme de coeur. Une pro- 
fession est vile, lorsque Fopinion y attache une sorte d ; infamie ? ou qu’elle n*est 
exercee que par des hommes regardes comme inf&mes. 

Dans une condition basse, il faut paraitre, par une modeste reserve, se sou- 
venir tou jours de ce qu'on est, et se montrer par ses sentiments digue <Fun 
autre sort. Dans un etat abject, 1 1 faut etre humble, mais debout et ferine sur 
les ruines de sa fortune. Dans un etat vil, il faut montrer., par une gdnereuse 
patience et par une inalterable dignite, quhlreste toujours assez d'hoimeur a 
qui la vertu reste. 

Un sentiment bas est loin d'un grand homme : un sentiment abject , loin 
de Fhomme de coeur; un sentiment vih loin de Fhomme d'honneur, comme 
la terre Fest du ciel. 

Celui qui, par lachete, souffre les injures, est bas : celui qui les souffre 
par insensibibte, et sans rougir, cst abject : celui qui les souffre par intdr&t, 
avec une sorte de satisfaction, pour acheter la fortune & ce prix ; estbien vil . 
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Le lache flatteur, qui n 3 a pas seulement le courage de se taire, est has . La 
grossier courtisan, qui ne bait que ramper, est abject. L'homme venal, qui ne 
sait que vend re son honneur et sa conscience pour acquerir, est le plus vil 
des homines. (R.) 


182. Base, Fondement, 

Au propre, la base est un membre d’architecture qui sert d'appui, de pied 
h un autre. La base d'une colonne. La base fait partie de la colonne. 

Par fondements on entend une construction souterraine sur laquelle on batit 
une maison, un edifice. Les fondements d 3 un edifice ne font pas en quelque 
sorte partie de Fedifice, bien quTls soient necessaires; ils ne sont pas visibles. 

Au figure la base dTm systeme, d’un raisonnement, c'est la proposition 
principale sur laquelle ll s’appuie; elle en fait partie. Mais il faut que celte 
base repose elle-meme sur des fondements solides, c'est-a-dire srn* des verites 
clairement demon trees. On peut prendre pour base une hypothese : une hy- 
pothese ne peut servir de fondement. 

On dit qu 3 un raisonnement peche par la base; d’une nouvelle, qutelle est 
denuee de fondement . (V. F.) 

183. Bataille, Combat. 

La bataille est une action plus generate, et ordinairement preceded de quel- 
que preparation. Le combat semble etre une action plus particuliere, et sou- 
vent imprevue. On dit un combat singulier. Ainsi les actions qui se sont pas- 
sees a Cannes entre les Carthaginois et les Romains, a Pharsale entre Cesar 
et Pompee, sont des bataiUes . Mais Faction oil les Horaces et les Curiaces 
deciderent du sort de Rome et d'Albe, celle du passage du Rhin, la defaite 
dhm convoi ou d 3 un parti, sont des combats. 

La bataille d 3 Almanza fut une action decisive entre Philippe de France et 
Charles d’Autriche dans la concurrence au trone d 3 Espagne. Le combat de 
Cremone fit voir quelque chose d'assez rare, la valeur du soldat a Fepreuvc 
de la surprise, les ennemis introduits au milieu d 3 une place, en enlever le 
commandant sans pomoir sten rendre les maitres, et des troupes se conduire 
sans chefs centre le plus habile de tous les capi tames, 

Le mot de combat a plus de rapport a Faction meme de se battre que n 3 en a 
le mot de bataille; mais celui-ci a des graces particuiieres, lorsqu'il n'esi 
question que de denommer Faction. C 3 est pourquoi Fon ne parlerait pas mal 
en disant, qu 3 a la bataille de Fteurus le combatant opiniatre et fort chaud. 

Les batailles se donnent, et seulement entre des armees dTiommes; on les 
gagne ou on les perd. Les combats se donnent entre les hommes, et se font 
entre toutes les autres choses qui cherchent ou a se detruire, ou a se surmon- 
ter; on en sort victorieux, ou Fon y est vaincu. 

La bataille de Pavie fut fatale a la France, qui la perdit, puisque son roi y 
fut fait prisonnier; mais elle ne fut pas heureuse a Charles-Quint qui la ga~ 
gna, parce qutelle lui attira de puissants ennemis. Un general qui a eu occa- 
sion de donner plusieurs combats , et qui en est toujours sorti victorieux, doit 
aulant remercier sa fortune que se louer de sa conduite : celui qui nten a 
point donne sans etre batlu, ne doit point rougir, si son malheur n J a pas ete 
Peffet de son imprudence, 11 se fait dans le roman de la Princesse de Cle'ves un 
combat continue! entre le devoir et le penchant, oil aucun dteux ne tnomphe, 
et ou tous les deux succombent, (G.) 

Ces vers de Corneille montrent mieux que toute definition la difference de 
ces deux mots : 

Tant quon ne s’est choque qu’en de legers combats 
Trop faibles pour jeter un des partis a bas. 


T. 
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Tant qti’tin espoir de paix a pu flatter ma peine, 

Oui, j’ai fail vanite d'etre toule Romame. 

Mais aujourd’hui qu’il faut que Tune on 1’ autre fcombe, 

Qu’Albe devieime esclave ou que Rome succombe, 

Et qu’apres la bataitle il ne demeure plus 
Ni d’obstacle aux vainqueurs, ni d’cspoir aux valncus.*- 

Horace, I, \ . 

184. Batir, Construire, Edifier. 

Bdtir est le terme general : ii se dit aussi bien du magon qui travaille, que 
de celui qui le paie : 

Alidor a ses frais bdtit un monastere. (Boil.) 

Construire (struere-cum) suppose ^assemblage, Fordre, la disposition C est 
Foeuvre de Fhomme du metier et plutot de Fhomme de Fart. On dira que 
Louis XiY airaait a bdtir , non a construire . Cfest Mansard qui a construit F er- 
sailles. 

On bdtit sur, on bdtit avec, suivant les fondements, les m a ten aux: on 
construit bien ou mal. ^ ? 

Au figure la difference est encore plus sensible : bdtir , c'est fonder, s ap- 
puyer sur. 

Le bien de la fortune est un bien penssable ; 

Quand on bdtit sur elle, on bdtit sur le sable. (Rac.) 

Auaqucr une armee 

Et sur de grands exploits bdtir sa renommee. (Corn.) 

Construire c^est arranger, disposer : construire une phrase. 

Edifier ne s'emploie presque plus au propre, et rarement il prend un regime 
direct. 11 est oppose a delruire \ c^est clever un edifice (cedes facer e) grand el 
durable. Mais est-il une plus belle figure que le sens nouveau que la religion 
chretienne lui a donne? (V. F.) 

185, Battre, Frapper. 

Il semble que pour battreW faille redoubler les coups, et que, pour /rapper, 
il suffise d’en dormer un. 

On n'est jamais battu qu ? on ne soit frappe , mais on peut etre frappe sans 
etre battu. 

On ne bat jamais qifavec dessein : on frappe quelquefois sans le vouloir. 

Le plus fort bat le plus faible. Le plus ■violent frappe le premier. 

On bat les gens, et on les frappe dans quel que endroil de Ieur corps. Cesar, 
pour baltre ses ennemis, commando a ses troupes de frapper au visage. 

Le sage a dit que les verges sont attacheesau eou deseniants : il rFest done 
pas peraiis a ceux qui en ontsous leur eonduite de penser differ emment ; mais 
il leur est defendu d'mterpreter ces paroles autrement tpue de ia cramte, et 
d J en efendre Ja maxima jusqu^a les battre reellcment, rieu iFetant plus oppose 
ala bonne education que F example d'une eonduite violenle et d’un eoniman- 
dement rude : le pr deep leur qui frappe son elevc, se livre bien plus dans ce 
moment a Fiiumcur qu^uu som de la correction. 

Le mot de frapper est un verbe actif qui, comnie presque tous les autres 
verbes de Ja meme espece, res to tou jours tel, et ne regoit a cet egard aucun 
changement de valeur par la jonction du pronom reeiproque; c’est-ii-dirc, 
que ce pronom placd sousle regime de ce verbe, sort alors a marquer un objel 
luqnel se (ermine Faction que ie verbe exprime. Il n'en est pas de mdme dir 
not battre, if cesse, par Favenemenl de ce pronom reciproque, d'dtre verbe 
ictif, et regoit un sens neutre ; c 5 est-a-dire, que ce pronom ne sort qsas alors 
i marquer un objet oil Faction se termme, mais que son service se borne uni- 
juement a former, conjointement avee le verbe, la simple expression de Fac- 
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tion, sans rapport a aucun objet distingue dtelle-meme ; car se battre ne signi- 
fy ni donner des coups a un autre, ni s 5 en donner a soi-meme, il sigmfie 
simplemcnt V action personnelle dans le combat, amsi que le mot s'enfuir. 

Le docteur Bodeau a ecnt contre la pratique monacale de se frapper a coups 
de fouet, soutcnant que cei exercice est indecent, et plus paien que ehretien. 

La loi defend de se battre dans bien des occasions, oil celle de Fhonneur 
Fordonnc; quel embarras pour ccux qni se trouvent mal heureusement dans 
ce cas ! (G.) 

On dit battre quelqu’un; frapper s'emploie souvent absolument ■ le pre- 
mier^ meine a Factif, fait penser surtout a Feffet, ctest-a-dire aux coups retjus; 
le second, meme au p&ssif, a la cause. On bat pour faire du mal; on frappe 
souvent sans songer au mal qu’on pent faire, on a la mam vi\e. On dit frapper 
au hasard; quand on bat, on sait oil on fiappe. Frapper fort, ctest faire un 
vigoureux effort pour donner un coup , bailie fort, c’cst donner un coup qui 
fait mal. II faut battre le fer, le marteau frappe Fenclume. Le fer prend 
line forme qui est le resultat des coups, le marteau n ? est pas cense faire mal 
a Fenclume. Lorsquten se servant du mot frapper, on veut indiquer le resul- 
tat de Faction et le mal cause, on designe Fnistrument dont on s’est servi, la 
place oil le coup a porte. II a ete frappe a la joue, a la poitrine On ntest pas 
battu a telle ou telle place, on est battu partout, et, au passif, battu stemploie 
absolument; on dit le battu, comma on dit le vaincu. On ne dit pas le frappe . 
(V. F.) 

186. Beatification, Canonisation. 

Ce sont deux actes emanes de Fautontd pontificate, par lesquels le pape 
declare qu'une personne dont la vie a ete exemplaire et accompagnee de 
miracles, jouil, apres sa mort, du bonheur eternel, et determine l’espece de 
culte qui peut lui etre rendu. 

Dans Facte de beatification, le pape ne prononce que comme personne pri- 
vee. el use seulement de son aulonte pour accorder a certaines personnes, ou 
a un ordre religieux, le privilege de rendre au beatifie un culte particulier, 
qiFon ne peut regarder comme superstitieux ou reprehensible, des qiFil est 
muni du sceau de F aulonte pontificate. 

Dans Facte de canonisation , le pape parle comme juge : apres un examen 
iuridique et plusieurs solennites, il prononce ex cathedra sur Fetat du saint, 
el determine Fespece de culte qui doit lui etre rendu par FEglise universelle. 

Ainsi le decret de beatification est un privilege qui autorise quelques parti- 
culars a deroger aux lois communes de FEglise, en pratiquant un culte qui 
iFest point encore autonse par la legislation generate. La bulle de canonisa- 
tion est une loi generate, emanee de Fautorite pontificate, et qui oblige 
tons les fideles. (G.) 

187. Beau, Joli. 

Le beau est grand, noble el regulier ; on ne peut stemp^cher de Fadmirer i 
quand on Faime, ce ntest jamais mediocrement; il attache. Le joli est fin, 
delicat et mignon : on est toujours porte a le louer : des quten Faper^oit, on 
le goute ; il plait. Le premier tend avec plus deforce a la perfection, et doit 
etre la regie du gout. Le second cherche les graces avec plus de som, et de- 
pend du gout. 

Nous jetons sur ce qui est beau des regards plus fixes et plus curieux : nous 
regardons dten oeil plus eveille et plus riant ce qui est joli. 

Les dames sont belles dans les romans. Les bergeres sont plies dans les 
poetes. 

Le beau fait plus d’effet sur Fesprit; nous ne lui refusons pas nos applaur 
dissements. Le pit fait quelquefois plus dbmpression sur le toeur; nous lui 
donuons nos sentiments. 
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11 arrive assez souvent qu'une belle personne brille et charme les ycux, sans 
aller plus loin; tandis que la jolie forme des liens, et fait de veritables pas- 
sions : alors la premiere a pour partage lcs eloges qu’on doit a la beaute; et 
la seconde a pour elle rinclination qu'on sent pour ce qui fail plaisir. 

Le teint, la taille, la proportion et la regularity des traits, foimentles belles 
personnes : les jolies sont jolies par les agrements, la vivacite des yeux, Fair 
et la tournure gracieuse du a- i sage, quoique moins reguliere. 

En fait d’ouvrages d'esprit, ll faut, pour qu’ils soient beaux, qu'il y aitdu 
vrai dansle sujet 7 de Felevation dans les pensees, de la justesse dans les termes, 
de la noblesse dans {'expression, de la nouveaute dans le tour et de la regu- 
larity dans laconduite; mais le vraisemblable, la vivacite, la singularity et le 
brillant, suffisent pour les rendre jolis. Quelqu'un a dit que les aneiens etaient 
beaux, et que les niodernes etaient jolts : je ne sais shl a bien rencontre; mais 
cela meme est du nombre des jolies choses et non des belles . 

Le beau est plus serieux, et il occupe; le joli est plus gai, et il divertit : 
c'est pourquoi Fon ne dit pas line jolie tragedie, mais on peut dire unc jolie 

comedie. (B.) § . 

Qui dit de belles choses if est pas toujours ecoute avec attention, quoiqu il 
me rite de Fetre; la conversation en est quelquefois trop grave et trop sa\ante. 
Qui dit de jokes choses est ordinairement ecoute avec plaisir; la conversation 
en est toujouis enjouee. 

Le mot de beau se place fort bien a Fegard de toute sorte de choses , quand 
elles en meritent Fepithete. Celui de joli ne convient guere a regard des 
choses qui ne souffrent point de mediocrity; telles sont la pemture et la poe- 
sie : on ne dit ni un job poeme, ni un joli tableau; ces sortes d'ouvrages sont 
beaux , ou, s'ils ne le sont pas, lls sont mauvais. 

Lorsque les epithetes de beau et joli sont donnees k Fhomme, dies cessent 
d'etre synonymes, leurs significations n'ayant alors rien de commun, Un bel 
homme est autre chose qu'unjo^ homme. Le sens du premier tombe sur la 
figure du corps et du visage ; et le sens du second tombe sur Fimmeur et sur 
les manieres d'agir. (G.) 

Si le beau , qui nous frappe et nous transporte, est un des plus grands 
effets de la magnificence de la nature, le joli n'est-il pas un de ses plus doux 
bienfaits? 

La vue de ces astres qui repandent sur nous, par un cours et par des regies 
immuahles, leur brillante et feconde lumiere ; la Aoute immense a laquelle 
ils paraissent suspendus, le spectacle sublime des mers, les grands pheno- 
mcnes, ne portent k Fame que desidees majestueuses : c'est Feffet naturel du 
beau. Mais qui peut peindre le secret et doux interet qu’inspirc le riant aspect 
d'un tapis emaille par le souffle de Flore et la main du Printemps? Que ne 
dit point aux coeurs sensibles ce bocage simple et sans art, que le ramage de 
milie amants ailes, que la fraicheur de Fombre et Fonde agitee des ruisseaux 
sayent rendre si touchants? Tel est le charme des graces, tel est celui dnjolz, 
qui leur doit toujours sa naissance; nous lui codons par un penchant dont la 
douceur nous seduit. 

Il faut etre de bonne foi. Notre go fit pour le joli suppose un pen moins 
parmi nous de ces kmes elevees et tournees aux grandes prdtentions de Fhe- 
roisme, qui fixent perpetuollement Icurs regards sur le beau , que de ces firnes 
naturelles, delicates et faciles, a qui la sociyte doit tous ses attraits. 

(Pest a Fame que le beau s'adresse; c'est aux sens que parle le joli : et s'il 
est vrai que le plus grand nombre se laissc un peu conduire par eux, c’est de 
Ik qu’on vcrra les regards attaches avec ivresse sur les graces de Trianon, efc 
froidement surpris des beautes courageuses du Louvre. 

Le joli a son empire separede celui du beau : celui-ci ytonne, eblouit, per- 
suade, entrainoj celui-l& seduit, amuse et se borne k plaire. lls n'ont qu une 



BEN 401 

*egle commune, c’est celle du vrai. Si lejoli s’en ecarte, il se detruit, et devient 
maniere, petit ou grotesque; nos arts, nos usages et nos modes, sont aujour- 
d'hui pleins de sa tausse image. ( Encijclop . VIII, 871.) 

II y a des choses qui peuvent etr e jokes on belles ; telle est la com&Iie; il y 
en acFautres qui ne peuyent etre que belles ; telle est la trage'die. 

Il y a quolquefois plusde merite a avoir trouve' une jolie chose qu'une belle . 
Dans ces occasions, une chose ne merite le nom de belle que par Fimportance 
de son objet; et une chose n’est appelee jolie, que par le peu de consequence 
du sien : on ne fait alors attention qu'aux avantages, et Fon perd de vue la 
difficulty de l’invention. 

Il est si vrai que le beau emporte souvent une idee de grand, que le raeme 
objet que nous avons appele beau , ne nous paraitrait plus que joli , s'll etait 
execute en petit. 

I/esprit est un faiseur de jolies choses : mais c'est Fame qui produit les 
belles. Les traits ingenieux ne sont ordmairement que jolis ; il y a de la beaute 
par tout ou Fon remarque du sentiment. 

Un homrae qui dit d’une belle chose qu'elle est belle , ne donne pas une 
grande preuve de discernement; celui qui dit qu'elle est jolie , est un sot, ou 
ne s'entend pas : c'est Fimperlinent de Boileau, qm dit que le Corneille est joli 
quelquefois ( Encijclop # 11^ 481.) 

188. Beaucoup, Plusieurs. 

Ces deux mots regardent la quantite des choses ; mais beaucoup est d'usage, 
soitqiPil s'agisse de calcul, de mesure ou d'estimation; et plusieurs n'est ja- 
mais employe que pour les choses qui se ealeulent. 

Il y a dans le monde beaucoup de fous qu'on estime, beaucoup de terrain 
qu^on neglige, ct beaucoup de merite qu'on ne connait pas. Parmi les person- 
nes qui se piquent de gout et de discernement, il y en a plusieurs qui, ne 
regardant les objets que sous un seul point de vue, sans faire attention qu'ils 
en ont plusieurs , les depouillent ensuite mal a propos de plusieurs qualites 
reelles, sur le seul fondement quelles ne les y ont point vues. 

Le contraire de beaucoup est peu ; Foppose de plusieurs est un. 

Un critique de nos jours a dit qu'onn'avait point encore vu de chef-d'oeuvre 
d'esprit^tre Fouvrage d a plusieurs; et j'ajoute que, pour rend re un ouvrage 
parfait, il faut Fexposer a la censure de beaucoup de gens, me me a celle des 
moins connaisseurs. (G.) 

189. Beni, e ; Benit, te. 

Ce sont deux participes differents du verhe benir; mais ils ont deux sens 
differents. 

Beni , e, se dit pour raarquer la protection particuliere de Dieu sur une 
personne, sur une famille, sur une nation, etc., ou pour designer les louanges 
affectueuses que Fon donne a Dieu, ou meme aux instruments d'un bienfait. 
Toutes les nations ont etebenies en Jesus-Christ, Les princes qui ne secroient 
sur le trdne que pour le bien de Fhumanite, sont bems de Dieu et des homines. 
La sainte Vierge est beme entre toutes les femmes. 

Benit, i le, se dit pour marquer la benediction de FEglise donnee par les 
pretres avec les ceremonies couvenables. Du pain benit , un cierge benit, une 
ehapelle Unite , des drapeaux Units, une abbesse Unite , etc. 

On peut dire que Uni a un sens moral et de louanges, et Unit un sens legal 
et de consecration. 

Des armes Unites avec beaucoup d'appareil dans Feglise, r*e sont pas tou- 
jours 6 ernes du ciel sur le champ de bataille. (B.) 
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190. Benin, Dons, Humain. 

Benin marque l’inelmation ou la disposition a faire du Lien : on dit a un 
astre Wil estLun; onleditausn des princes, maisrarcmentdcspar lumbers, 
excente dans un sens lronique, lorsqu’ils souffrent les injures au'c Wi^u 
Doul indique un caraetere d’humeur qui rend tres-sociable, ot no rebut* 
nersonne - on s’ on sert plus communement a I egard dcs ltrarncs paice 
au’elles tirent leuv principale glome des qualites convcnublcs a la sowole, pour 
?aquelleil semlilc qu’elles aient ete faites. Humain denote une sensihilile 
sympathisant aux mccurs ou a l’dtal d’autrui. On en fait un plus grand usage 
en parlant des hommes qu’en parlanl des femme-s, parce qu ils so tiouruit 
daM de plus frequentes occasions do faire paraitre lenr humamte ou ieiu 

"kfaijMle est une. qualite qui affecte proprement la rolonte dans 1 aim', 
par rapport auxbiens ct aux plaisirs qu on peut faire aux aulies_. it . qml y 
ade plus eloigns (Telle est la malign. tc ou le secret plaisir de riuire. La dou- 
ceur est une qualite qui se trome particuhercment dans ia torn nine ill • 
prii par rapport a la manure de prendre les choses dans le commerce de Li 
vie civile : ses contraires sont l'aigreur et l’emportement. L humwutc reside 
principalement dans le coeur; elle le rend tendre, fait qu on s uccormimde et 
tu’oii se pr6le aux dnerses situations oil se trouvent ecus, avee qui on ist 
en relations d’armtie, d’affaires ou dc dependance : nen n y est plus oppose 
que la cruautd etla duretd, ou un certain amour-propre uniquemeut oeeupe 


de soi-m6me. , . 2 rP , „ 

U«e mauvaise conformation dans les organes, et un defaut dcdiita u n 
dans la leunesse, rendent inutile l'mfluenco des astres les plus bemns; el e 
meuie instant de naissancc fait voir cn deux sujets toiile la brimpuh- du tu’l, 
et toute la malignite de la nature corrompue. II est certains tons si aigiesque 
lespersonnes les plus donees ne sauraient les supporter. Eli! quelle douceur 
poum.it etre a Tcpreuve des aposti o plies impertmcntes dc cos gens que le Ian- 
gagemoderne nomine avantageux, qui croient trouper clans lcsimie nuieule 
quails ont d^eux-menties le droit d'une raillorie insultante . Le metier de la 
gueire n'exclut pas V huftiauite ; ct si 1 on examined t bien la ict^on de pensei 
de cheque "etal, on trouverait que lc soldat, les annes au pomg, esL plus hu- 
main que le partisan la plume a la main. . . 

Le pmice ne doit pas pousser 1a bdnujnite jusqu’h autoriser 1 impumle du 
crime; mais il doit en avoir assez pour pardonner facilcmcnt ce qui nVst que 
faute, et pour gialifier toujours avec plaisir les sujets qtu soul a ported de 
reccvoir ses graces. C’cst par une conduile moderee, par des m amoves mo- 
destes et polies, que Filename doit montrer la douceur de son caractcre, ctuon 
par des airs femioins et affectes. La vr<ue hmnanitd consiste a no ricn trailer 
a la rigueur, a excuser les feiblesscs, a supporter les defauts, et asoulager les 
peines et 3a misere du procliain^ quand on le peut (G.) 


191. Besaee, Bissac. 

Longue piece de toile, cousut en forme de sac, ouverte par le milieu, fuile 
pour e Ire porlee de main ere que Jes deux bouts pendent Fun d ? un edit 1 , Fan- 
tre de F autre. L ; on fait aus&i des bissacs de cuir, ete. 

En latin, bis-saccus, sac double, sac a deux poches, a deux foods, bissac* 
Petrone a dit bissaccitm , besaee , grand bissac . 

Le gueux, le mendiant, a une besaee; il la porte sur ses epaules, un bout 
par-devant, Fautre par dernere, ct il y met ce qu J on lui donuts imbue lout 
ce qu’il a : e'est son Ires or. f.e paysan^ Fouvrier pauvre, a un bissac ; il le 
porte en voyage, en course, sur lui ou sur une monture, et il y a mis des pro- 
visions, des liar des, etc. : e'est son equipage. 

Voila pourquoi nous disons proverbialement de celui qui a une grande 



attache poor quelque chose, qu’il en est jaloux comme un gueux de sa besace * 
Nous disons famiheremenl d’un voyageur qui va sans altirai], sans bagage, 
sans suite, qu'il ne lui faot qu'un 6 issac. 

C ; est encore un proverbe, qiAmc besace bien promenee nourrilson maitre, 
comme si la besace e'fait propremen t un sac h mettre le manger. Les moines 
mendjantsn’onf pas pen contribue a faire prevaloir, dans les villas, besace stir 
bissaCy que les citadins out laissc dans les campagnes. 

Dans le sens figure, nous disons familieremenl besace poor pauvrete, mi- 
sere, mendi cite; ctre leduit k la besace. Dans quelques provinces, fomcprend 
aossi cette deception; mais ce mot paraitrabien plus propre a exprimer la 
simplicite, la moderation, Failure naturelle et rustique des mceurs. (ft*) 

192. Bete, Stupide, Idiot, Imbecile. 

Ces quatre epitheles altaquent Fesprit, etfont entendre qu’on en manque 
presque dans loot, avec cette difference qiFon esthete par defaut dbntelligence, 
stupide par defaut de sentiment, idiot par detail! de connaissances. 

(Fast en vam qu'on fait des lemons a une bite, la nature lui a refuse les 
moyens d*cn proliter. Tous les soins des maitres sont perdu s aupres d'un 
stupid? 3 s’ils ne trouvent le secret de lui dormer de ^emulation, et de le tirer 
do son assoupissement. Ce n J est qu’avec beaucoop de pemc qiFon peat venir 
b bout dbnstruireun idiot; il faut pour cetelfet avoir Fart de rendre les idees 
sensibles, el savoir se proportionner k safacon de penser, pour elever celle-ci 
jusqiFau niveau de cello qu'on veut 1m mspjrer. 

It y a des bites qui croient avoir de Fesprit; leur conversation fait le sup- 
plice des personnes qui en ontveri tablemen t, etleur caraclereva quelquefois 
jusqu J a etre tres-incornmode dans la socidte, surtout lorsqu^ la bSlise et a la 
vamte elles joignent encore le caprice : comment tenir contre des gens qui, 
ne comprenant nice qiFon leur dit, ni ce quails disent cux-memes, s’arrogent 
oeanmoins une superiorite de genie, et qui, bouftis d J arnour-propre, debitent 
des sotlises comme des maximes, on sont toujours prfits a sefacher du mom- 
dre mot, et a prendre une pohtesse pour une iusulte? Les stupides ne se pi- 
quent point d’espnt, et en cherchent encore moms chez les autres : il ne faut 
pas non plus sc piquer d’en avoir avee eux; ils n entreat pour nen dans la 
societe, et leur compagnie ne nuit pas a qui cherchela solitude. Les idiots sont 
quelquefois frappes des traits d’espnl, mais a leur marnere, par une espece 
d’eblouisseraent etde surprise, qurils temoignent d'une fac;on singuliere, ca- 
pable de rqouir ceux qui savent se faire des plaisirs de tout. (G.) 

L 'imbecile c»t faible (Fesprit, il manque d’aclivite, de mouvement, on lui 
fait faire et dire tout ce qu’on veul. La vieillesse lend quelquefois imbecile. 
U imbecile est moms unportun que la bete , et peut rendre au besoin des ser- 
vices que ne sauraient rendre le sinpide m Y idiot. (V. F<) 

193. B&tise, Sottise. 

La betise ne voit point ; la sottise voit de travers. Les idees bornees, voila ce 
-qui constitue la bitise : les id^es fausses, voila Fapanage dc la sottise. La betise 
qui setient dans son petit cercle d’idees, re^te bStise, parce quelle ria d'autre 
inconvenient que la privation des lddes * e'est ce que M rae Geoffrm appelait une 
bete tout court, e’est-a-dire qui n’esl qu’une bete. Mais une tout bete court 
risque, a tout moment, de devemr un sot ; il lui suffit pour cela de sortir de 
son corcle. La betise deplacee devient sottise, parce qu’elle rencontre des idees 
qu’elle ne sait pas juger, et qui ne peuvent elre que fausses. 

Un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant, 
parce qu’ayant plus d’idees, et n’en pouvant avoir de justes, il en a unplus 
grand nomine dc fausses. Dire des bSlises, o’ est donner une preave d igno- 
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ranee sur des choses que tout le monde sait : dire des sottises, e’est parler de 

qiir c6 au ? cn croit S3.V01I'. . _ . 

La betise simple suppose au moins une sorte de modestie dans celm qui se 
tienta sa place: la sottise indique la suffisance dc celui qui veut s elever au 
dessus desa portee. On pent etre sot sans etre bete -• A ne faut que la suffi- 
sance, qui fait qu’on se croit plus d’esprit qu on n en a. La denomination de 
sottise s'applique a toute espece d’orgueil mal place. Un grand seigneui a 
la hauteur, maisun parvenu a de la sottise. 

La betise est nulle et ennuyeuse ; la sottise bavarde et incommode. II n y a 
rien de si difficile que de se faire comprendre d’une bete, et de se iaire ecou- 
ter d J un sot. (F. G.) 


194. Bevue, Meprise, Erreur. 

Us presentent l’idee d’unc faute commise par legerete, inadvertaace ou 
ignorance. 



* "on'commet souvent une bevue par meprise, et ce sont deux fautes a la fois : 
il ne fallait pas se mepi*endre sur le choix des moyens et des personnes, et 
yous n’auriez commis m meprise m bevue. La mepnse suppose un mauwus 
choix, et la b£vue, rmsufiisance de reflexions. 

Meprise est Faction de mal prendre, prendre une chose pour une autre. 
Meprise suppose V erreur dans le choix j on se meprmd en prenant 3 un poui 
Fautre. S’il y a de Fimpiudence dans lo choix que je fais, si fax pu en prevoir 
les resultats, e’est une bevue ; si je n’ai pu les prevoir, c est une inept iso, Alois 
la bevue q st une faute, et la m6pnse un accident, ? % , 

Erreur du latin error , est un ecart de 3a raison. (Test une fausse opinion 
qu J on adopte, soil par ignorance, soit faute d’examen, soit enlin par deiaut 

de raisonnement. , 

La bevue est un defaut de combinaison, la meprise un mauvais choix, 1/r- 
reur une fausse consequence. Uerreur est le partagede la condition humanie. 
Saint-Ilivremond dit que nous retenons nos erreurs , parce qu’elles sont aulori- 
sees des autres, et que nous aimons mieux croire que juger. 

La Uvue est en opposition k la prudence, la mtpnse rest au choix, et Fcr- 


reur h la verite. (R.) 


195. Bien, Beaucoup, Abondamment, Copieusement, A foison* 

Tous etablis pour marquer une grande quantitd vague et indeimie, ils ne 
sont distingues entre eux que par certains rapports particuliers que run a 
plus que Fautre a Fune des especes de la quantity generate. 

Bien regarde singulierement la quantite qui concerne les qualifications, et 
qui se divise par degres. L’on dirait done quhl faut etre bien vertueux ou him 
froid, pour ne pas se Iaisser seduire par les caresses des femmes ; qu'il n'est 
pas rare de voir des hommes qui soient en mdme temps bien sages pour le 
eonseil et bien fous dans la conduite. 

Beaucoup est k sa place lorsquhl s’agit d’une quantile qui resuite du nom~ 
bxe, et qu’on peut ou calculer ou mesurer: comme quand on dit que beau- 
coup de gens qui jfaiment point et ne son! aimes de personne, se vantent 
neanmoins d’avoir beaucoup d’amis ; que les annttes qui produisent beaucoup 
de vin, produisent aussi beaucoup de qnerelles parmi le peuple. 

Abondamment renferme dans Fetendue de sa propre valeur une idee acces- 
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soire, qui fait qiPon ne Papplique qu’a la quantite deslinee au service dans 
Fusage qu’on doit faire des choses. Am si Pon dit, que la terre fournit abon- 
damment l Phomrne laborieux ce qu’elle refuse entierement au paresseux; 
que les oiseaux, sans rien seiner, reeueillent de tout abondamment. 

Copieusement est un terme peu usite, depuis qu’on evite ceux qui sentent 
trop la latimte. II ne s’emploie avec grace que dans les occasions ou il est 
question de lb notions am males. Un homme qui mange et boit copieusement , 
est plus propre auxexereices du corps qu’a ceux de Fesprit. 

Je ne saurais m’empeeher de faire remarquer que, lorsque lien et beaucoup 
sont employes devant un substantif, le premier exige toujours que ce substantif 
soil accompagne de Particle, au lieu que beaucoup Ten exclut; ce qui n’arri- 
verait pas s’il iFy avail dans la force de la signification quelque difference qui 
auiorisat celle du regime. Cette difference, je crois Favoir assez bien rencon- 
tree dans les diversites specifiques de la quantite. Car Far tide in diquant une 
denomination, et par consequent emportant une sorte d’mtegrahte ou de 
totalite, il exclut le calcul; raison pourquoi beaucoup ne s’en apcommode pas, 
et que bien le demande, comme on le voit dans Fexemple suivant : Les de- 
vots, en se piquant de beaucoup de raison, ne laissent pas que d’avoir bien de 
Phumeur. (G.) 

Beaucoup denote purement et simplement une grande quantite vague et 
indefime de toute sorte de choses. Bien annonce, avec des particularites, une 
grande quantite surprenante ou tres-remarquable. Abondamment designe une 
grande quantite de productions ou de certains objets pris en grand, supdrieure 
a la quantite donnee ou re$ue par Fusage necessaire ou sutfisant. Copieuse- 
ment indique une grande quantite de ceitaines choses, et surtout d objets de 
consommation, dans un cercle etroit excedant la mesure suffisanle et oidi— 
naire. A foison marque la tres-grande quantite de productions ou de choses 
accumulees qui forment la volummeuse abondance, et semblent, en quelque 
sorte, pulluler ou ne point s’epuiser. (R.) 

196. Bienfaisance, Bienveillanee. 

La bienveillanee est le desir de faire du bien ; la bienfaisance en est Faccom- 
plissement, ou plutot e’est Faction meme. Ce sont deux vertus qui naissent 
de Famour de Fhumanite, et qui devraient etre inseparables 3 mais, par mal- 
heur, elles sont souvent desunies. Combien voit-on de personnes qui pensent 
beaucoup faire lorsqu’elles s’en tiennent a la bienveillanee! C est sans doute 
un sentiment que tout homme doit etre llatte dbnspirer ; mais il coute si peu, 
qiPil B’est pas bien meritoire. C'est de la difficulte que la vertu tire son eclat, 
et e’est par les efforts qu’elle fait qu elle merite des recompenses. 

Rien ne dispose davantage a la bienveillanee que de placer la nature h ti- 
meline dans un jour favorable, d’envisager leshommes et leurs actions du plus 
beau cote, de donner & leur conduite une interpretation avantageuse, et de 
considdrer enfin leurs defauts comme Peffet de leurs erreurs plutdt quo de 
leurs vices. (Diet. Ph .) 

197. Bienfait, Grace, Service, Bon office, Plaisir. 

c< Nous recevons, lit-on dans Y Encyclopedie , un bienfait de celui qui pour- 
rait nous negliger sans en etre blame : nous recevons de bons offices de ceux 
crui auraient eu tort de nous les refuser, quoique nous ne puissions pas les 
obli^er a nous les rendre ; mais tout ce qu’on fait pour notre uLuite ne serait 
qu’nn simple service , lorsqu’on est rdduit a la necessity indispensable de s en 
acquitter. On a pourtant raison de dire que Faffection avec laquelle on s ac- 
quitte de ce qu’on doit, merite d’etre comptee pour quelque chose. » 

M. Bcauzee pense que ces trois termes doivent etre distingues d une ma- 
niere differente et plus precise ; qu’ils expriment tous quelque acte rclatif b 
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l’utilits <T autrui, eL true le mot office n’a point cT autre signification sous ce 
point de vue, mais qu’il faul qiTune cpilhete indiquo s it cst pns on Tonne ou 

611 iT hen fait fdk M . Duclos, est un acte libre de la part de son auteur, quoique 
celui qui en est Vobjet puisse en etre digne. Le propre dn bmifait est de mulrc 
meilleure la condition do celui a qui Ton fait ce bten, par un sentiment natu- 
ral aui nous porte k contribuer au bonheur de nos semblables r 

Une grdce, continue cet auteur, est un bien auquel celui qmle repeat n aval 
mtcun droit, ou la remission qu’on Inn fait d'une peine merilce. Le propre ae a 
grdce est d’filre purement gratuite, et d’opcrer la satisfaction d autrui par un 
avantage ou reel ou apparent. 

Un service, enfin, ajoute cet academieien, est un secours par lequel on con- 
tnbue d faire obtemr quelque bien. he propre du service est d etre utile a celui 
a qui on le rend, soit par soi-mtoe, soit par autrui, et avec le devourment ou 
Tattachement d’un veritable seniteur. . , 

Le bon office est Templed de noire credit, de notre mediation, de noire en- 
tremise, pour faire valoir, reussir, prosperer quelqu un. Le propre du bon 
office est de marquer d'une mamere affectueuse, et d mspirer, autant an on la 
peut, Tmteret qu'on prend a autrui, comme si Ton rcmplissait un devoir a 

son egard. , ,, 

Le plaisir est une de ces choses agreables ou obhgeantes quo 1 occasion 
nous presente a faire pour autrui, et que nous faisons sans cesse les uus pom 
!es autres dans le commerce de la vie civile. Le propre du plaisir esc de pio- 
curer un agrement, une commodite, un contentemenr, un plaisir a quelqu un, 
par Fenvie que nous avons de lui piairc ou de lui complairo. . 9 
G’est un bienfait que de delivrer de Foppression le malheureux qui n aura 1 1 
pu s'en tirer, parce que les portes du palais, et surtout le sanctuairo de fa 
justice, efaient fermes a la in 1 sere. C’est une grdce d admettre a une haute 
societe, comme a la cour, un liomme qui n'est pas fait pour y etre. L est un 
service que d'ouvnr les yeux sur un piege a un bom me qm tourne tout auteur 
sans le soup§onner. Cestun plaisir que de dormer avec empresseraent a une 

mere tendre des nouvelles dhin fils dont elle cst inquieie. . 

La bienfaisance ou labonle gendreuse verse des bien fails. La favour tlisln- 
Lue des grdees . Le zele rend des services. La biemeillance inspire de bons of- 
fices, La complaisance ou Fhonnelcte civile fait des plmsirs. Dans les bitmfeufs, 
e’est Fhumanite qu*on oblige; dans les grdees, c ? est celui-ci ou cohn-Ia; dans 
les services, c 5 est line personne cbere; dans les bons offices , un client ou le 
merite; dans les plaisirs , un liomme on peine* ^ r . 

Resumons nos idees dans des definitions ou plutol des notions precises. 

Le bienfait est un don ou un sacrifice que celui qui a fait a celui qui 
manque. La grdce est une generosite, une con descendance, une favour de 
celui qui peut ce quhl iui plait, au gre de celui dont il lui plait de Lure adap- 
tion. Le service est un tribut ou une corvee volonlairc que le zele impose, 
et dont xl nous acquitte envers quelqu'un, dans le cas oil il a besom d aide, 
d^appui, d’assistancc, de secours. L ebon office est Facte ou la demarche obit- 
geante d'un homme officieucc, pour Ihnterel de Fhomme qu'il en juge digne. 
Le plaisir est un soin que Don prend volontiers pour le conlentemenl de celui 
qui ne saurait ou ne voudrait pas le prendre. (R.) 


198. Blamable, Reprehensible. 

Qui merite d'&tre bldmi , d'etre repris . Reprendre dit moms que Warner, 
reprehensible dit moins que bldmable. Toute faute, toule erreur est reprehen- 
sible, j! taut Si la faute certaine gravite pour etre bldmable . 11 y a encore cetie 
difference que le substantif reprehension ay&nt le sens de bldnie avec correc- 
tion, il ajoute a reprehensible Tidee de punition. Mprdhemibky on est sous le 
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coup tftme punition, an moins d 5 un avertissement; bldmable, on a mal agi 
raoralcment. 

A force de sagesse on pent etre bldmable * Moliere. (V. F.) 

109. Blamer, Censurer, Reprimanded 

Bldmer, trouver mauvaisc mic action on la eoudnile de quelqifun. Gen- 
surer, exprimer sa des approbation d ; une maniere pubhque. Riprimander f 
reprocher unc faute aquelqiFun, en Iui enjoignanl de rLy pas rctomber. 

Bldmer nest que le resultat d 3 une opinion qui fait que nous n’approuvons 
pas celui qin ne se conduit pas comme nous pensons quhl devuit le fane : 
c ? est la son sens 3e plus general. Censurer suppose une sorte do droit civil de 
la part de celui qui censure : c'elait, a Rome, le droit des consonrs, qui pou- 
vaient rayer du tableau des citoyens celui qubls ne jugeaient pas digne de ce 
litre. Repnmander mdique un. droit de lamille^ un droit nature!, tel que celui 
d\m pore sur ses enfants. 

Toutes les fois qu’on embrasse un parti, on blame celui qui prend le parti 
contrairc. Le magistral censure ceuxqui lui manquent de respect. Un precep- 
teur reprmnnde son elcNO inattontif, 

Le blame n’a pas besoin detre manifested il pout n'exister qu 3 au fond du 
coeur; on dit : redoutez ie blame de voire conscience. La censure entraine 
line espece de publicity on dit : je m’expose a la censure publique. On 
reprimande a voix haute, avec des gestes de menace; une reprimande est 
une censure domes! ique. 

Le bldme ne suppose aucun droit de la part de celui qui Fexerce sur celui 
qm Fenoourt. La censure suppose le droit de punir, ne fut-ce que par re- 
pression du blame; la reprimande suppose celui dempecher, {Reprimer e, 
repmner, retenir.) 

Le bldme s'exerce diiomme a liomme , sans aeceplion de pouvoir et de 
rang. La censure et la reprimande s'exercent du superieur a Finfdrieur : 
mais cette mferiorite peut n'dtre que momenlanee. 

Le bldme peut s'etendre jusqidaux motifs des actions ? aux intentions la 
censure el la reprimande ncVappliquent guere qu'aux actions; aux intentions 
manifestoes par la conduite. 

Un ami bldme son ami dbine fausse demarche qnM a fake, mais il le 
defend centre 3a censure publique; et, shl se laisse aller ensuite a le rdpri- 
mander vivement de ce qubl s'est expose a etre censure , e’est que Farm tie 
donne une sorle d’autorile qui perniet les repnmmdes nmtuelies* 

Bldmer souvent , e'est etre severe; aimer St censurer, c*est etre frondeur; 
se plaire a rSprimander , c 3 est etre grondeur. 

En bldmant sans mesure, on s’expose a se condamner soi-meme ; cn cen- 
surant a tout propos, on se fail des ennemis; en rdprimandant pour des riens* 
on peutalidncr les gens les plus devoues. 

Madame, on peut, je crois, louer et bldmer tout...- 
Cette hauteur d’estime ou vous etes de vous, 

Et ces yeux de pitid que vous jetez sur tons, 

Vos fr6qu elites lemons et vos aigres censures 
Sur des clioses qui sont lmiocentes et pures. 

Tout eela, si je puis vous parier frauchemeut, 

Madame, fut bldmd d’un commun sentiment. Mol^re. Misanthrope . 

Le bldme est un eflfet moral, un acte continu de noire sens intime, la 
censure et la reprimande sont des actions extdrieures, individuelles et passa- 
geres. (F. G ) 

200. Blessure, Plaie. 

La blessure est une marque faite sur la peau par un coup ; e’est-a-dire par 
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une cause exterieure. La plate est une ouverture faite k la peau par quelque 
cause crue ce soit, inlerieure ou exterieure. _ , , 

Sans violer le sens litteral du mot, la blessure nest quelquefois qu une 
simple contusion, ou une meurtrissure qui n 5 a point entame la peau ; au lieu 
aue la plaie suppose touiours nccessairemont une extension et une separa- 
tion produites dans les parties molles par Factivite des humeurs qui cherchen 

une issue a travers les teguments. . . , 

Vous appeleziigurement blessure , le tort, le dommage, le detriment, le naa 
fait par une action violente ou maligne, a Fhonneur, a la reputation, ai 
repos d'une personne. Les passions font aussi des bkssures au coeur, lorsque 
leurs impressions sont assez profondes. Yous appellerez plates de Jives dou- 
leurs, de grandes afflictions, des pertes funestes, des calamites, des ileaux, 
des maux beaucoup plus grands que de simples blessures; yous dnez : les 
plates de Jesus-Christ; les plates de FEgypte, les plates de FEtat, etc. (R.) 


201. Bluette, Etincelle. 

Bluette , petite etincelle, scintillula . Etincelle } petit feu, petit trait on eclat 
de feu, tel que celui qui sort du caillou frappe par le briquet. ^ 

G^est proprementla bluette que votis voyez, pale et^faible, luire, et seva- 
nouir presque aussitot, sans produire ordinairement d autre ellet, sauslaisser 
aucune trace sensible d^elie-meme, lorsque yous chercbez du leu sous la 
cendre pour le rallumer * mais Jorsque vous attisez el soufflez le feu pout le 
rendre plus vif, c^est F etincelle que vous voyez ardente, eclataiile me me, 
jaillir, petiller, ranimcr les flammes, et produire souyent Fincendie ou quel- 
que autre grand etfet, tel que ceux de Yetincelle electrique. 

L^action de la bluette est passive, elle ne vit un instant que pour elle; 
Faction de V etincelle est active, clle yit pen, mais elle embrase. 

En vertu de l’analogie reconnue entre Fespnt d’une part, et le feu ou la 
lumiere, de Fautre, vous di les, au figure, des bluettes, des etincelles d esprit, 
en observant les memes nuances que dans le sens physique. La bluette promt? 
la presence du principe cache, et Yetincelle sa fecondite, ou son aeiiwte 
contrainte. 

Yous ne direz pas des bluett es de genie, en parlant de ce feu qm excite 
Fenthousiasme du poete, ou de ce feu sacre qui eleve la vertu jusqiFa 
Fhero'isme, etc.; vous direz plutol des etincelles , parce que les traits qui 
decelent ces principes en portent toujours les grands caracteres. (1L) 

Le propre de la bluette est de ne durer qiFun moment, des etincelles de 
sYichapper par instant. La bluette plait, Vetincelle etonne. 

Au figure on appellera bluette 3 toute oeuvre, toute pensee fraiche, gracieuse, 
legere, mais destinee b une courte duree, dY)U quelquefois il s J y attache uoe 
idee de frivolitd trop grande. 

Par etincelles , on entendra les eclats subits d J un esprit reveille : on ne dit 
pas des bluettes de genie, parce que le genie ne produit rien que dhmmorlel * 
on dit des etincelles de genie. (Y. F.) 


202. Bois, Conies. 

Ces mots se confondent quelquefois, en zoologie, lorsqu^il s'agit de designer 
les ornemenls ou les defenses clancees sur la tote de certains gemes d'ani- 
maux. En pharmacie, on appelle come le bois de cerf. Au figure, on dit 
souvent indiflferemment bois ou comes. 

Les bois et comes different dans leur substance, dans leur forme, dans 
leurs accidents. La substance de la come a de Fanalogie avec celle des ongles, 
et la substance du bois avec celle du bois \eg<£tah Des bois de certains ani- 
maux, tels que le cerf, la chimie tire des sels, et la mddecine divers rernedes. 
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Des comes de divers quadruples, l’industrie a fait une multitude d'ouvrages 
connus, et autrefois jusqu'a des calices pour servir a la messe. 

La come est un simple jet, droit ou courbe en divers sens, lisse ou strie et 
cannele, creux a sa base, et place sur une preeminence de Vos frontal. Le 
bois est une tige rameuse, revetue d'une ecorce dans le temps de son accrois- 
sement, solide dans toute son epaisseur, divisee en rameaux, et en tout sem- 
blable a une production vegetalc. 

La come est permanente, elle ne tombe que par accident. Le bois tombe 
dans une saison reguliere, et ensuite il repouse. 

Le cerf, Felan, le daim, le renne, etc , ont des bois ; le boeuf, le buffle, 
la chevre, etc., ont des comes. 

La girafe, le plus bel animal de FAfrique, a des comes, mais pleines 
et solides comme les bois; elles semblent former le noeud d’union entre les 
deux genres. (R.) 


203. Bois, Foret. 

Espace de terrain plante d'arbres, mais le bois est moins grand que la foret , 
plus soigne, plus eultive; car on donne quelquefois le nom de bois & un tres- 
pefcitnouibre d'arbres plantes dans un jardin. Au bois on demande Fombre, 
le silence, la solitude ; la foret plus vast e, peuplee d’animaux sauvages, effraye 
plus qu’elle ne charme; aussi ce mot est-il d’un usage moms frequent en 
poesie. On dit egalement les holes des bois , les h6tes des forets , mais le pre- 
mier veut dire surtout les oiseaux, le second les betes fauves. 

Yous etes le ph&nx des hotes de ces bois. La Fontaine. (V. F.) 

204. Boisson, Breuvage, Potion. 

On appelle indifferemment breuvage ou boisson tout ce qui est potable, 
lorsqu'on se borne a mdiquer Fusage que Fon peut en faire; mais il n'en est 
pas de meme si Fon veut en faire connailre la nature. Il semble que le mot 
boisson est plus propreque celui de breuvage , pour designer la liqueur simple 
ou composee dont on peut user pour apaiser la soif, et que le mot debreuvage 
est celui qui convient pour designer ces preparations que Fart fournit pour 
les delices ou pour la sanle. La nature n 5 offre a rhomme que Feau pour 
boisson , il ne s*en est pas eontente, et il s 5 est compose des breuvages. Les 
tisanes, les apozemes et toutes les mixtions de la pharmacie, ne sont assure- 
ment pas des boissons naturelles, ce sont des breuvages que Fon prend par 
ndcessite, et qiFon avale avec repugnance plutdt qu'on ne les boit. Tous les 
breuvages ne sont cependant pas aussi desagreables, et les sorbets rafraicbis- 
sants des Orientaux, Finfusion suave de leur moka, valent bien le nectar qui 
faisait le breuvage des dieux de la fable. (Le Roy be Flagis.) 

On dit d\m breuvage qu'il est pernicieux et salutaire; on ne dira jamais 
boisson pour poison. 

La potion est un medicament liquide et qui ne se prend qu ? a petites doses, 
en quoi elle differe des breuvages medicamentaux. On donne a un malade 
Feau pure pour boisson , une tisane pour breuvage , un looch, un cordial 
comme potion, (N.) 

205. Boiter, Clocher. 

La difference de ces deuxtermes parait etre absolument inconnue, tant ils 
sont generalement confondus au propre. 

Le vice de boiter vient de Femboitement ou de Fenchassement imparfait et 
difficile de quelqu'un des membres qui executent concurremment Foperation 
de marcher, ou d'une faiblesse, d’un relaehement de muscles, qui ne peuvent 
soutenir assez le poids du corps, ou en arreter a propos le mouvement. Le 
vice de clocher vient d'une disproportion entre les eolonnes ou les cotes qui 
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supportent le busle, ou (Tune sorte de roideur qui ne souffre pas <Fune pari 
la memo extension que les raembres prennent hbrement de F autre cole. 

Cel ui qui va a cloche-pied ne boite pas, mais il cloche, ainsi que cette locu- 
tion consacree Fexprime. II ne boite pas, car le corps rcstc bien place, il est 
droit : il cloche, car il 7a a\ec un pjed raccourci. 

Cehii qui jette aUernalivement le corps a droite, a gauche, sur le pied qui 
porte et qui soutient, de fa§on quhl tombe egalement sur les deux cotes, ne 
cloche I'cellement pas; car les deux coles et les deux mouvements sent egaux, 
mais il boite, cai ily a de Fun et F autre cote un deplacement et une inclina- 
tion desordonnee. 

Boiler est done proprement marcher avec une sorte de vacillation, en se 
jetant d’un cote, de maniere que le corps estouparait etre dehanche, degm- 
gande, deboite dans quelqu'unc de ses parties inteneures; et clocher , marcher 
a\ec un pied raccourci ou en se jetant sur un cote Lrop court, de maniere que 
le corps est ou paiait etre tronque, mu tile, inegal d'un ou (Fault e cole dans 
sa base. 

Clocher n J est pas moins employe au figure qu'au sens propre, a vantage qu'il 
a sur hotter. Sunant Fidee que nous venons de donner du premier de ces mots, 
il indique alors egalement un defaut de juslesse, d'egalite, de parifce, de me- 
sure, etc. Nous disons qu*un vers cloche , lorsquhl if a pas le rbylhme requis; 
ou que toute comparaison cloche , parce que deux objets n’etant jamais parfai- 
tement egaux ou pareils dans tous leurs rappoits, Ja comparaison manque 
necessairement d ; une certaine justesse. Mais, atteudu que clocher n*a point 
produit de famdle, on dit qiFun vers qui peche par la mesure est boiteux . On 
ait avec Pascal, gufm esprit est boiteux , lorsqifii ne sentient point sa marcbe, 
son raisonnement, ses sues, quhi Yabienlotde tra\ers, broncho, s’egare. 

On a dit autrefois clop pout boiteux ; vous hsez dans un ancien Traite ties 
Vertus et des Vices , les aveuifles et les clops . On dit encore quelquefois fumi- 
lierement, eloper, clopin, dopant , clopmer , diminutif de eloper , eclope . Ces 
mots expnmentld demarche penible, mai assuree, chancelanle, de quelqif un 
qui traine ses pas, sa jambe, son corps, comme un homme affaibli par quel- 
que blessure, un accident, une maladie. (R.) 

206. Bon sens, Bon gout. 

Le bon sens et le bon gout ne sont qu'une meme chose, a les cousiderer du 
cote de la faculte. Le bon sens est une certaine droiture d'ame qui voiL le \rai, 
le juste, et s J y attache; le bon gout est cette meme droiture, par la quelle lame 
voit le bon et Fapprouve. La difference de ces deux choses ne se tient que du 
cote des objets, On restiemt ord mai remen t le bon sens aux choses plus seasi- 
des, et le bon gout & des objets plus fins et plus rele\es : ainsi le bon godt 9 
pris dans cette ide'e, n*est autre chose que bon sens raffing, et excrce sur des 
objels debcafs et releves, ec le bon sens n ; est que le bon goUt restraint &u\ objets 
plus sensibles et plus materials. ( Encydop XV, 33.) 

Entre le bon sens et le bon gout, il y a la difference de la cause a son effet. 
(La Bruiere, Car act., ch, 12.) 

Le bon sens a la perception vive et delicate du vrai, du juste, de Futile ; le 
bon gout , celle du bon et sunout du beau. Lorsque Alceste, mettant la chanson 
du roi Henri au-dessus du sonnet d'Oronte, dit : 

La rime n’est pas riche et le style en est vieux ; 

Mais ne sentez-vous pas qne eela vaut bien nueux 
Que cescolificheis dont le bon sens murmure .. 
il reclame a la fois au nom de la raison et au norn du gout. (V. F.) 

207. Bonheur, Chance. 

Termes rdatifs aux evdnements ou aux circonstances qui out rendu et qui 
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reodent un homme content de son existence. Mais bonheur est plus general 
<jue chance , il embrasse presque tons ces evenements. Chance n’a guere de 
rapport qu’a ceux qui dependent du hasard pur ? on dont la cause, etant tout 
a iaj t mdcpendante de nous, apu et petit agir tout autrexnent que nous le desi- 
rous, sans que nous ayons aucun sujet de nous en plaindre. 

On pent nuire on contnbuer a son bonheur; la chance est hors de notre 
portee ; on ne se rend point chanceuec, on Test ou on ne Test pas. Un homme 
qui jouissait d'une fortune honnete a pu joner ou ne pas j oner a pair ou non; 
mais toutes ses qualites peisonnelles ne pouvaient augmenter sa chance* 
(Encyclop ? III, 80.) 

208. Bonheur, Felicite. 

Le bonheur vient du dehors ; c*est origmairemcnt une bonne keure. Le 6on- 
heur yient, on a un bonheur ; mais on ne peut dire, il nFest venu une felicite, 
j 3 ai eu une felicite , parce que felicite est Fetat permanent, du moins pour 
quelque temps, d'une ame contente. 

Quail d on dit, cet homme jouit d 5 une felicite parfaile, une alors n 7 est pas 
pus numenquement, et sigmlie seulement qu'on croit que sa felicite est par- 
faile. 

On peut avoir un bonheur sans etre heureux. Un homme a eu le bonheur 
d'echapper a un piege, et n'en est quelquefois que plus malheureux; on ne 
peut dire de lui quhl a eprouve la felicite. 

11 y a encore de la difference entre un bonheur et le bonheur : difference 
que le mot felicite n’admet pomt. 

Un bonheur signifie un evenement heureux. Le bonheur , pns indecisive- 
men t, signitic une suite de ces evenements. 

Le plaisir est un sentiment agreable et passager; le bonheur , conoiadre 
comme sentiment, est une suite de plaisirs; la prosperity une suite d’heureux 
evenements : la felicite une jouissance intime de la prosperity. 

Felicite ne se dit guere, en prose, au plunel, par la raison que c’est un etat 
de Time, comme tranquillity, sagesse, repos. Cependant la poesie, qui s’eleve 
au-dessus dela prose, peimet qu^on dise dans Polyeucte : 

Ou leurs fehcites doivent etre mtiiiies. 

Qu e vos (elicited, s’tls se peut, hoient parfaites. (F. G.) 

209. Bonheur, Felicite, Beatitude. 

Ces trois mots sigmfient egalement un etat ayantageux et une situation gra- 
cieuse; mais celui de bonheur marque proprement Fetal de la fortune capable 
de found r la mail ere des plaisirs, et de mettre & portee de les prendre. Celui 
de felicitt exprime parliculierement Fetat du coeur dispose a gouter 3e plaisir, 
et a le trouver dans ce qu’on possede. Celui de beatitude , qui est du style mys- 
tique, dcsigne Fetat de Fimagination, prevenue et pleinement satisfaite des 
lumieres qu 5 on croit avoir et du genre de vie qtFon a embrasse. 

Notre bonheur bnlle aux yeux du public, et nous expose sou vent a Fen vie. 
Noire felicite se fait sentir a nous seuls, el nous donne tou jours de 3a satisfac- 
tion. Lhdee de la Matitude s^etend et se perfectionne aru dela de la vie tem- 
pered le. 

On est quelquefois dans un dtat de bonheur sans etre dans un etat de feli- 
cite : la possession des biens, des honneurs, des amis et de la sante, fait le 
bonheur de la vie; mais ce qui enfait la f&hciU, e’esl Fusage, la jouissance, le 
sentiment et le godtde toutes ces choses. Quant & la beatitude , elle est le par- 
tage des devots : elle ddpend, dans chaque religion, de la persuasion de Fes- 
pnt, sans qubl soit neanmoins besom, pour cet effet, d ? en avoir ni d 5 en faire 
usage. 

Les choses etrangeres servent au bonheur de Fhomme; mais il faut qu'il 
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fasse lui-meme sa filiate 3 et quhl deman de a Dieu la beatitude. Le premier 
est pour les riches., la seconde pour les sages, etla troisieme pour les pauvres 
d’esprit et les autres k qui elle est promise dans le celebre sermon sur la mon- 
tagne. (G.) 

210. Bonheur, Prosperite. 

Le bonheur est Feffet du hasard; il arrive inopinement. La prosperite estle 
succes de la conduce ; elle vient par degrcs. 

Les fous ont quelquefois du bonheur ; les sages ne prosperent pas toujouvs. 

On dit du bonheur , qu'ii est grand, el de la prosperity qu ? elle est rapide. 

Le premier de ces mots se dit egalement pour le mal qu'on evite comine 
pour le bien qui survient : mais le second rTest dosage qu’a Pegard du bien 
que les soms proem ent. 

Le Capitole sauve de la surprise des Gaulois par le chant des oies sacrees, 
et non par la vigilance des sentinelles, est un ti ait d'histoire plus ptopre a 
montrer le bonheur des Romains qu’a faire honneur a leur commandement 
militaire en cette occasion ; quoique, dans toutes les autres, la sagesse de la 
conduite ait autant contribue a leur prosperite que la valeur du soldat. (G.) 

211. Bonnes Actions, Bonnes oeuvres. 

L ; un s’etend bien plus loin que Tautre. Nous entendons par bonnes actions 
tout cequise fail parun principe de yertu; nous n’entendonsguere par bonnes 
oeuvres que certames actions particuheres qui regardent la charite du pro- 
chain. 

(Test une bonne action que de se declarer contre le relachement des mccurs, 
et de faire la guerre au vice? e’est une bonne action que de resistor a une 
violente tentation de plaisir on dhnteret; mais ce n'est pas preeisement ce 
qu 5 on appelle une bonne oeuvre. Soiilager lesmalheureux, visiter les malades, 
consoler les affhges, instruire les ignorants, e'est faire de bonnes oeuvres . On 
fait de bonnes oeuvres quand on va visiter les prisons et les hopitaux dans un 
esprit de charite. 

Toute bonne oeuvre est une bonne action ; mais toute bonne action n*est pas 
une bonne oeuvre , a parlor exactement. (Botjhours, Rem . nouv tome 11.) 

La difference qui exisle entre les bonnes auvres cl les bonnes actions vient 
de la difference radicale qui existe entre les deux substanlifs. U action est 
effectuee, Veeuvre est effective. Je fais une bonne action en agissant pour 
accomplir une bonne oeuvre , il suffit que j ; aie agi dans la bonne voie pour 
que mon action soit bonne; mais il faut de plus qu ; elle ait reussi et profile a 
autrui, pour etie une bonne oeuvre. C'estle sens de Taction qui la fail bonne; 
ce qui fait la bonne oeuvre, ce sont les resultats. On fait une bonne action 
en allant visiter les prisons et Jes hopitaux dans un esprit de charite, memo 
quand on ne parviendrait pas a gagner a Dieu un seul malade ou un seal 
captif; mais n’en eut-on gagne qu'un seul, on a fait une bonne oeuvre. (V. P.) 

212. Bonte, Benignite, Debonnaxrete. 

La bonte est ^inclination a faire du bien : elle se divise en differentes series, 
ou regoit differentes modifications sous divers noms. Borneo au ddsir de 
vouloir du bien, elle est bienvetllance. Elle est bienfaisance dans Texcrcice et 
la pratique. Douce, facile, indulgentc, propicc, genercuse, elle est benignite. 
Ayec une grande facihte, la plus tendre clemence, la patience, la longani- 
mite, la mansuelude qui part du coeur et donne a la douceur un nouveau 
charme, c^est la dibonnairete . 

Nous avons acquis le inot bienfaisance f mais nous avons negligd celui do 
benignite, et presque entierement perdu celui de dSbonnairety aussi familiar 
du temps de Montaigne que celui de bienfaisance Test aujourd'hui. Le titre 
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de debonnaire est certes un grand eloge; mais comme la tres-grande bonte 3 
la tres-grande facilite, touchent a Fexces, a la faiblesse, on poussa jusque-la 
son idee et on en fit un defaut. Balzac dit qu’on iiomme debonnaire celui qu^on 
rfose nommer sot. Un auteur contemporain observe que quand on appellfe 
quelqtfun debonnaire , on ne sait si c'est pour le louer ou le blamer. Que faire 
done dhm mot equivoque en matiere grave ? on evite de Femployer, il se 
perd. Cependant debonnairete est tres~bon, de meme que benignite ; s’il y a un 
moyen de les rehabihter Fun et Fautre, c^est d'en faire sentir toute Fenergie. 

Bonte est done un mol generique : ce mol est d J un grand usage dans tous 
les sens pour designer un point de perfection dans les choses. La bonte , dans 
le sens moral, etait plutot appelee par les Latins benignite ou beneficence , 
comme on le voit surtout dans les Offices de Ciceron. La benignite , selon eux, 
est une bonte liberate; c*est-a-dire, aussi bienfaisante dans ce qu’elle fait, que 
gracieuse dans la maniere dont elle le fait. 

Debonnairete repond an latin pietas : ce mot indique Feffusion d*un coeur 
humain, doux, bienfaisant, innocent, mais releve par Fidee d'une patience, 
dTme Constance, d'une perseverance heroique. La debonnairete est une bonte 
magnammeetinepuisable, qui, affermie, rehaussee par de penibles epreuves, 
se repand, avec une admirable facilite, dans touu> Fabondanee du coeur. 

Ainsi done, la bonte porte a faire dubien; la benignite a le faire noblement; 
la debonnairete a le faire genereusement, en rendant meme le bien pour le 
mal. 

La maxime propre de la bonte est de ne faire que du bien; celle de la beni- 
gnity, de le faire comme on aime ci le recevoir; celle de la debonnairete, dene 
sereb uter jamais de le faire, quelque degout qu'on en essuie. 

La bonte fait qu’on pardonne, on se rend. La bdnignite fait qu'on pardonne 
avec facihte, on ne resiste pas. La debonnairete fait qu'on pardonne avec joie, 
on offre le pardon comme on demande une grace. 

La bonte peut 6tre reservee, froide, seebe, severe meme. La benignite 
sera douce, ouverte, facile, empressee ; mais elle ne serait pas toujours aussi 
douce, aussi tolerante, aussi patiente, aussi constame, aussi geaereuse, que la 
dSbonnairete , 

La bonte attire ; la benignite char me ; la debonnairete confond. 

Le bon Titus croit perdre le jour quTl passe sans faire quelque bien. Le benin 
Marc-Aurele veut toujours trailer le peuple avec la plus douce indulgence, 
pourvu qu J «Z parvienne a le rendre meilleur . Le debonnaire Louis XII, tour- 
menle par Fhumeur difficile de sa femme, ne compte pour rien de souffrir 
dfune femme qui aime son honneur et son mari, 

II faut savoir allier la justice avec la bonte, la fermete avec la benignite , la 
dignity avec la debonnairete. (R.) 

213. Bonte, Humanite, Sensibilite. 

Ces trois qualite's sont semblables en ce qu'elles tendent toutes trois au meme 
but, lebonheur des autres ; elles different essentiellement entre elles par leur 
maniere d'agir, et par le principe qui les fait agir. 

La bonte est un caractere ; V humanite, une vertu ; la sensibility une qualite 
de F&me. 

La bonte se montre dans tous les instants de la vie, dans tous les mouve- 
ments, presque dans tous les traits du visage. U humanite ne se montre que 
dans quelques occasions. Un mouvement de hame, un moment de colere, 
peuvent deiigurer la sensibility. La bonte s^lend sur tout ce qu ? elle connait ; 
YhumaniU, sur tout ce qui est ; la sensibility sur tout ce qui Femeut. 

V humanity cherche le malheureux; la bonti le trouve; la sensibilite court 
au-devant de lui. 
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Uhumanite le soulage ; la bonte le console et le plaint , la sensibihtd souffre 
et pleure avec Jui. 

Lg malheureux n’cst pour fhomme humain qu une parti a de tout ce qui 
Finteresse; ll est pour Fhomme bon une occasion de satisfaire son penchant', 
il est tout pour Fhomme sensible. 

Le premier fera avec courage des sacrifices au honheur des autres , le 
second ne les sentira pas ; le dernier en jouira. 

Le premier se rappellera le malheureux quhl a secouru avec le sentiment 
que donne une bonne action ; le second l’oubliera apres F avoir soulage; son 
souvenir seul fera verser des larmes a Fhomme sensible. 

Uhumanite ne s’exeree que sur les grands interels ; la bonte , sur les plus 
legers inlerets de ce qui l’entoure; Fhomme sensible partage les momdres 
sensations de son ami, et celui qui souffre est son ami. Uhumanite n a aucun 
rapport avec Famitie; 3a bonte ne fait presque rien pour elle; la sensMtte en 

est Tame. . _ , -> , 

La bonte n’est pas susceptible de hame; ee serait un effort trop penime pour 
elle que de souhaiter du mal a un etre qui sent. L’homme humain ne se per- 
mettrait pas un desir contraire au Men chin de ses semblables ; fame sensible 
xnoins calme, quelquefois injuste, croit hair ; montrez-hu son ennemi mal- 
heureux, elle sentira bientot quelle s’est trompee. 

Uhumanite adoucira de tout son pouvoir un ministere de ngueur ; la bonte 
en retranchera quelques parties ; la sensihhte allegera, en les partageant, les 
peines qu’elle fera souffnr. , 

L'liomme sensible souffre en faisant ce que Yhumamte command e ; 1 homme 
bon pense alors plus au bien quhl fait qu'au mal que le malheureux a souffei t. 

Uhumanite est incompatible avec la faiblesse : un caractere faible^a quei- 
qnefois trahi fame la plus sensible, et ne nuit en rien a la bonte qui Faccom- 
pagne souyenL 

Uhomme sensible peut affiiger ce qu’il aime, sans aucun but, sans autre 
cause qifui) mouvement de chagrin souvent injuste. L’homrne humain ifaftli- 
gera que pour son Men le malheureux quhl secourt. L'homme bon n’afiligera 
jamais personne. 

De ces trois qualites, Yhumanite est la plus parfaite ; la sensibililt J est la 
plus aimable ; la bonte est (fun usage plus general. 

Le plus beau de tousles caracteres serait la bonte , &c)air£e et agrandie par 
Vhumamte , reveillee et soutenue par la sensibilize . ^ [Anon.) 

T! faudrait remarquer tou tefois que fon dit de Dieu qifil est bon, on ne 
dlt pas qif il est humain 7 ni sensible La bonte , en effet, est un signe de force et 
de puissance. Dieu est bon parce quhl est grand. (J.-J. Rousseau.) 

II n’y a que les grands coeurs qui sachent combien il y a de gloirc a etre 
bon. (Fenelon.) 

Uhumanite part de ce principe : Homo sum, et humani nihil a me alienum 
puto. L ? homme mhumam se croit au-dessus ou en dehors de YhumanitL 
L T homme humain saitde combien demaux, de miseres, de faiblesscs Phoinme 
est entoure et compose, et voil partout ses semblables. C ? est la raison qui nous 
rend humam. Uhumanite regarde la durete, la cruaute comme une injustice; 
on ne peut etre juste si fon if est humain. (Vauvenargtjes.) Bernardin de Saint- 
Pierre dit trcs-hien do Pythagorc,quhl<hendaitFkunam£ejusqu'aux animaix, 
c J est qu 3 il leur accordait une ame semblabie aux notres et m6me les ndtres* 

La smsibilite est une dehcatesse dc sentiment qui fait que les maux d*au- 
fcrui nous affectent douloureusement. G*est un besoin pour une ame sensible que 
defaire cesser le mal; elle en soutfre elle-meme. — (Test pour elle un plaisir ; 
pour Yhumanite, c 5 est un devoir ; pour la bonte une occasion d’agir. La sen$i~ 
bilite porte toujours dans fame un certain contentemcnt de soi-m§me. 
(J.-J. Rousseau.) La sensibiliU est inquieteet sans regie, parce qifelle est sou- 



mise aux impressions exterieures, « Un coeur sensible craint le repos qu’il ne 
connait pas. » (J.-J. Rousseau.) (V. F.) 

214. Bord, Cote, Rivage, Rive. 

Bord, ce qui horde, la partie la plus eloigndedu milieu d’une etendue. 

Cdte 7 ce qui est au-dessus, ce qui domine, comme la cdte, le coteau , la col- 
line > dommcnt le vail on , la plaine. Le bord est, a Regard de Feau, 
celte extremite de la terre qui la touche, la borne, la horde. La cdte 
est cetle partie de la terre qui s’eleve au-dessus de Feau , la commands 
ety descend. La rive et le rivage sont les limites de Feau, ies points entre 
lesquels Feau se renferme. Le rivage est une rive etendue. On dit les 
bords indiens > les bords afncains • et les cdtes de France , les cdtes d’Angleterre: 
on dit au contraire, les rives de la Seme , et les rivages de la men 

Le bord et la rive lFont point ou n'ont guere d’etendue ; le Bord moins que 
la rive . Les cdtes et les rivages ont une etendue plus ou moins considerable ; 
les cdtes beaucoup plus que les rivages. La cdte aim bord , le rivage aussi $ on 
n ? en attribue point a la rive. 

La mer seule a des cdtes. La mer, les fleuves, les grandes rivieres, ont 
seuls des rivages , si ce n'e&t en poesie. Les fleuves , les rivieres , toutes 
les eaux courantes ont des rives; on en donne quelquefois improprement a la 
mer. Toutes les eaux ont des bords* 

Les bords et les cdtes s’elevent au-dessus des eaux : ils sont abordables, 
accessibles ou difficiles, escarpes. La rive et le rivage sont plutot plats. Le 
rivage descend jusquTi fleur d'eau; la pente est douce. On dit le bord de la 
mer et le bord dTme fontaine. 

Le bord est comme une digue qui contient Feau, comme la bordure contient 
le tableau qu'elle encadre et surmonte. La cdte est une large et longue bar- 
riere qui Parrete, la rcjette, la repousse ; c’est la defense de la terre. La rive 
est le point de contact de Feau et de la terre, ou un des bords du lit sur 
lequel les eaux coulent et se renferment d'elles-memes : une rive correspond 
toujours a une autre. Le rivage est le passage de Feau a terre ou le point de 
communication de Fun a Fautre element ; onle quitte quand on part. (R.) 

215. Bosquet, Bocage. 

On entend par bosquet un petit bois plante avec art, destine a orner un 
pare, un jardin : les bosquets de Versailles, de Trianon. Le bocage est un petit 
bois isole' dans la campagne. Quoique les poetes aient egalement employe ces 
deux mots, on comprendra que bocage , dans la pemture de la nature, ait ete 
dTin plus frequent usage : il a meme un fait adjectif : 

Diane au carquois d’or, ddesse bocagbre . (Lafontaine.) V. F, 

216. Bouderie, Facherie, Humeur. 

Ces trois expressions ne s'emploient que lorsquTl skgit d'un mecontente- 
mentleger. Facherie , mecontentement mele de tristesse; humeur , meconten- 
tement mele d’aigreur ; bouderie , froideur de manieres qu'on emploie poui 
temoigner son mdcontentement. 

La fdcherie n'existe guere que contre les gens que nous aimons, ou du 
moins sur unsujet qui nous est sensible; la bouderie ne s’adresse guere qu ? a des 
gens avec qui nous avons quelque familiarite; F humeur peut etre excitde par 
une personne quelconque, et porter sur tout ce qui nous a deplu ou blesse. 

La fdcherie est un sentiment qui se porte uniquement sur la personae et k 
chose qui nous ont blesses. L 'humeur est une disposition de Fdme qui nous 
fait prendre enmal toutes les actions de la personne dont nous sommes 
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mecontents aui le fait meme sentir quelquefois aux personaes etrangeres. 
La boudene se manifeste dans tons nos rapports avec la personne a qui nous 

eU L ’humeur etant une disposition de Fame et non un sentiment raisonne, 
neut etre excitee par des evenements auxquels personne n’aeu part, et cepen- 
dant se faire sentir aux personnes memes. La fachene etant melee d une 
sorte de sensibilite, porte beaucoup moins sur les evenements facheusc que sur 
a Dersonne qui en est la cause. La boudene ne peut s’adresser qu aux per- 
sonnes : mais elle peut exprimer la fdcherie et Yhumeur ; dans le premier cas ; 
ellemontre plus de chagrin, dans le second, plus d eloignement. 

La fdcherie et Yhumeur sont des etats inteneurs de 1 ame ; la boudene n est 
qu'un etat exterieur ; dest Fexpression des deux autres, surtout de 1 humeur. 
H La fdcherie peut tenir alatrop grande sensibilite du cceur, ou a la trop grande 
vivacite de l’lmagination. U humeur est une preuve de 1 amertume du caiac- 
tere. La boudene est le signe de la faiblesse. Une femme sefdche; un vieillard 
prend de Yhumeur ; un enfant boude. 

La fdcherie nous rend malheureux; Yhumeur, souvent mjustes ; la boudene > 
quelquefois insupportables. , 

On se fdche quelquefois a tort : on a toujours tort d avoir de 1 humeur ; bon- 
der e st au moins une duperie. . 

La fdcherie entraine souvent plus lom qu on ne le veut • 1 humeur mil agir 
d'ordinaire autrement qu’on ne voudrait ensuite 1 avoir fait ; la honte de 
revenir a fait souvent durer la boudene plus qu on no 1 auiait voulu, (F. G.) 


217. Boulevard, Rempart. 

Le boulevard est ce qui garde, couvre, revet les defenses deja elevees pour 
la surete. C J est la fortification avancee qui protege les autres, 3a terrasse desti* 
nee a la garde et a la conservation du rempart . 

Le rempart presente done une fortification simple, et le boulevard une forti- 
fication composee, compliquee, ajoulee a une autre, au rempart. 

La grande muraille qui ferme un cote de la Chine ne passe que pour un 
simple rempart. Des places tres-fortes, telles que Belgrade, qui couvre Fcra- 
pire Ottoman du c6le de la Hongrie, seront regardees comme un boulevard. 

Des chaines de montagnes inaccessibles, telles que les Alpes, qui deiemlirent 
longtemps Fltalie des incursions des Gaulois, sont des boulevards naturals. 
Nous appelons rempart un simple mur, une barriere, tout ce qui met a Pabri, 
& couvert dhine action nuisible. 

Le rempart couvnra, protegera un lieu, un canton. Le boulevard, plus fort 
et plus a\ance, couvnra, protegera une frontiere, un pays. Aux postes, aux 
entrees d ? un Elat, il faut des boulevards. Aux places, aux postes moins import 
tants, des remparts suifisent. 

Nos places fortes sont des boulevards , et ont leurs boulevards . Nos places de 
Fmterieur ont aussi leurs boulevards; mais a Paris et ailleurs, ce sont des pro- 
menades qui n ; en ont conserve que le nom. (R.) _ 

La difference de rempart el de boulevard se fait bien sentir dans Femploi 
metaphorique de ces deux termes. Tite-Live a pu dire ddloralius Codes ; 
Id munimentum fortuna urbis romance habuit, cc qu*on ne peut traduire autre- 
ment que par ces mots : «Horatius Codes fut le rempart de la fortune romainu. » 
En parlant, au contraire, des services que la Hongrie a rendus a FEurope en 
arretant les efforts des Turcs, plus d ; un historien a dit : « la Hongrie fut le 
boulevard de la chrStiente con ire Pislamisme. » On dir ait trop peu, en appe- 
lant la Hongrie le rempart de la ehretiente ; on ne dira pas ailoralius Codes 
qu*il fut le boulevard de la fortune romaine, parce qu'il y aurait execs dans 
^expression. (V. F.) 
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218. Bout, Extremite, Fin. 

Us signifient tons trois la derniere des parties qui constituent la chose , avec 
cette difference que le mot de bout , supposant une longueur et une continuity 
represente cette derniere partie comme ceile jusqu'oii la chose s^etend; que 
celui d ’extremity supposant une situation et un arrangement, Findique comme 
celle qui est la plus reculee dans la chose ; et que le mot fin , supposant un 
oid re et une suite, la designe comme celle oil la chose cesse. 

Le bout repond a un autre bout ; Y extremite, au centre; et la fin au com- 
mencement. Amsi Fon dit, le bout de bailee, Y extremite du royaume, la fin de 
la vie. 

On parcourt une chose dhm bout a Y autre. On penetre de ses extremites 
jusque dans son centre. On la suit depuis son origine jusqu'a sa fin. (G.) 

219. Roulade, Saillie. 

La boutade est irreguliere , la scathe est prompte; la premiere a des i nter- 
valles; la seconde procede par bonds, par sauts. L'homme a boutades est 
megal, bizarre; Fliomme a sailhes est vil. Un homme lent et engourdi qui 
de temps a autres s^evcille tout d’un coup a des boutades; pour avoir des 
sailhes , il faut etre naturellement et constamment vif. L' homme a boutades 
peut etre amusant, rnais on ne peut compter sur lui et il lui arrive d’etre 
ennuyeux; les sailhes piquent el interessent. Les unes viennent de Fhumeur, 
plulot de la mauvaise que de la bonne, les autres de ^imagination qui saute 
sans liaison d'une idee a une autre. II ne faut done pas s'elonner qiFon dise 
plulot des sailhes que des boutades qu'elles sont gaies, vives, heureuses, etc. 
Dire d'un homme qu ; il a de Fesprit par boutades , ce n'est pas dire qu’il est 
spintuel, e'est au moins dire qubl n'a pas toujours d'esprit; les saillies, au 
contraire, viennent de cette qualite vive, legere, fine qu'on appelle propre- 
ment Fesprit. (V. F.) ' 

220. Bref, Court, Succinct. 

Bref Tie se dit qu ; a Fegard de la duree; le temps seul est bref. Court se dit 
a Fegard de la duree et de Fetendue; la maticre et le temps sont courts. Suc- 
cinct ne se dit que par rapport a Fexpression ; le discours seulement est suc- 
cinct. On prolonge le bref , on allonge le court , on etend le succinct , Le long 
est Foppose des deux premiers, et le diffus Fest du dernier. 

Des jours qui paraissent longs et ennuyeux, forment neanmoins un temps 
qui parait toujours tres-bref au moment quhl passe. Il imporle peu a Fhomme 
que sa vie soil longue ou courte ; mais il lui importe beaucoup que tous les 
instants, s ; il est possible, en soienl gracieux. L’habit long aide le maintien 
exterieur a figurer gravement ; mais Fhabit court est plus commode, et n'ote 
rien a la gravite de Fesprit et de la conduite. L’orateur doit etre succinct ou 
diffus, selon le sujet qu’il traite, et Foccasion oil il parle. (G.) 

On dit tres-bien bref en parlant du diseours : la brievete est une des qualites 
necessaires du style. Court , dans cette application, ne marque que la duree : 
quoique court, e'est-a-dire ne durantque quelques instants, un discours peut 
rFetre ni href, ni succinct. Succinct est Fexageration du bref. Il faut toujoura* 
etre bref , n'etre jamais diffus, et 6tre succinct dans ses resumes. (V. F.) 

221. Briller, Luire. 

Cequi brille, jette un grand eclat; ce qui luit , eclaire. Les etoiles briller 
au ciel ; on dit quelquefois : eiles luisent , parce quiches reflechissent la 
lumiere. Le soleil brille et luit , il eblouit et eclaire; il luit pour tout le 
monde, mais il ne brille pas toujours. 
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Dieu fait Mrs le soleil sur les bons comme sur les mediants. (Bossuet.) 

Cette lampe qui luit dans un lieu tenebreux. (Massillon.) 

La lune alors luisant seniblait contre le sire 
Vouloir favoriser la dindormiere gent. (La Fontaine.) 

On comprend facilement pourquoi , au figure, bviller est d ; un plus frd- 
0 nent usage que luire. Tout ce qui etonne, saisit, bnlle, est brillant, toutce 
qm donne une lumiere egale , douce, luit . On aime raicux bnller que 
luire , et c'est chose plus facile. (V. F.) 

222. Brouiller, Embrouiller. 

Brouiller , c’est proprement mettre le trouble , le d&ordre, la confusion 
dans les choses ; embrouiller , mettre les clioses dans un etat ae trouble, ae 
desordre, de confusion. Je nfexpiique : c’est le derangement meme des choses 
aue vous Youlez ou que vous exeeutez quand yous brouillez: c’est au conti an e 
y arrangement memo des choses qu’il s’agissait de faire, que vous pretendiez 
faire, quand vous les embrouillez . Br outlier , c’est quelquefois cc qu 11 tau ; 
il taut brouiller des diogues, des osufs, etc. Embrouiller , c’est toujours le con- 
traire de ce qu’il faut ; on xiembrouille que par ignorance ou par malice. 

Mais il est une difference plus sensible et plus decisive a remaiquer Gntie 
cesteraies. On bromlle toute sorte de choses, tout ce qu’on mele ou ce qu on 
met peie-mele sans ordre : on xiembrouille qu’un certain ordre de cnoses, 
celles qui demandent figurement de la clarte. On bromlle des vins, des papiers, 
des personnes; et on ne les embrouille pas. On bromlle et on embrouille des 
affaires, des idees, des questions, un discouis, ce qu il s agit de compiendie 
et de savoir i on les brouille , en y mettant le desordre j on les embi outlie 9 cn y 
jetant de 1’obscurite. Les affaires sont brouillees , par la mesintelligonce el la 
discorde ; tiles sont embrouillees 3 lorsqu’il y a de 3a difficult^ a ies entendre et 
a les expliquer. Ce qui est brouille n’est pas en ordre et d accord : ce qui 
est embromlle n’est pas net et clair. Dans les choses brouillees ^ il y a dos diffi- 
culty et des oppositions a lever; dans les choses embrouillees , il y a des obscu- 
rity et des diffi culle's a e'claircir. La confusion des choses brouillees est dans 
les rapports qu’elles out entre elles : la confusion des choses embrouillees est 
dans la mamere dont elles se pre'sentent a noire esprit, comme dans un 
brouillard. 

Quand la tete est brouiUee 7 tout parait embrouilU; voila souvent pourquoi 
nous trouvons tant de choses obscures. 

Celui qui n’a ni regie ni ordre dans i’esprit , ne fait que brouiller , comme 
dit TAcademie. Celui qui vent expliquer ce qu’il ne congoit pas nettement, 
8 * embrouille. (R.J 

223. But, Yu.es, Bessein. 

Le but est le plus fixe; e’est ou on vent alley ; on suit les routes qu’on croii 
j aboutir, et Ton fait ses efforts pour y arriver. Les vues sont plus vagucs; 
c’est ce qu’on vent procurer; on prend les mesures qu’on jugey etre utiles, 
et Ton tacbe de reussir. Le dessein est plus ferme; c’est ce qu’on vent exe- 
cute!; on met en oeuvre les moyens qui paraissent y etre propres, et on Ira- 
vaille a en venir a bout. Un bon prince n’a d’autre dessein , dans son gou- 
vernement, que de rendre son fitat florissant par les arts, les sciences, la 
justice et Tabondance ; parce qu’il a le Lonheur du peuple en vue , et la \ raie 
gloire pour but. 

Le veritable chrdtien n’a d’autre but que le ciel, d’autre vue que de plume a 
Dieu, ni d’autre dessein que de faire son salut. 

On se propose un but . On a des vues. On forme un dessein . 

La raison defend de se proposer un hut ou il n’est pas possible d'olteindre, 
d’avoir des vues chimeriques, el de former des desseins qu’on ne saurait ex&* 
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cuter. Si mes vues sont justes, j f ai dans la tete un dessein qui me fera arriver 
a mon but . (G.) 

Yoir le hut oh Fon tend, e'est jugcment; y atteindre, c'est justesse; s’j ar- 
reLer, c'est force ; le depasser, c'est faiblesse on temerite. (Duclos.) 

Dieu n'a pas ^ notre maniere des vues generates et confuses. (Massillon.) 

IIs sont incapables de se dinger vers un rrieme hut et de se soumettre a des 
usages constants, qui tous supposent une suite de desseins raisonnes et appro u- 
vespar le plus grand nombre. (Buffon.) 

C 

224. Cabale, Complct, Conspiration, Conjuration. 

La cabale est lhntrigue d’un parti ou d'une faction formee pour traveller, 
par des pratiques secretes, a tourner a son gre les evenements ou le cours 
des choses. Ce mot vient de l'hebieu kabbalah , chose cacliee, myslerieuse; 
cesens a ete conserve & l'adjectil cahalistique . 

Le complot est le concert clandestin de quelques pcrsonnes unies ou liees 
pour aba t tie, detruire, par quelque coup aussi eflicace quhnopine, ce qui leur 
fait peine, envie, ombrage, obstacle. L'idee dominante du complot est celle 
d’une entre prise compliquee, enveloppee, sourdc, formee en cachette par 
deux ou plusieurs personnes. 

La conspiration est ^intelligence sourde de gens unis de sentiments pour se 
defaire ou se delivrer, par quelque grand coup, de certains personnages ou de 
certains corps important?, puissants ou accredits dans 1'Etat, et changer la 
face des choses, ou quelquefois aussi pour nuirc a des particuliers, et me me 
pour servir. Ce mot, derive de spmtus , souffle, haleine, respiration, designe 
un concours de gens qui respirent le meme air et aspirent au meme but. Son 
idee naturelle et dominante est done celle dun dessein forme dans le silence 
et les tenebres, par quelques personnes qui, anime'es d'une meme passion, 
tendent ensemble a la meme fin. 

La conjuration est Association ou plutot la confederation bee et cimenf.ee 
entre des citoyens ou des sujets puissants ou armes deforce, pour operer, par 
des entreprises eclatantes et violentes, une revolution memorable dans la chose 
publique. Ce mot vient dejuro, jurer ou s'engager par un lien sacre. L'idee 
naturelle et dominante de conjuration est celle d'une liaison rcsserree par les 
engagements les plus forts, et par la meme, pour une importante entreprise. 

Ces definitions frappent, pour amsi dire, chacune de ces choses (Tune em- 
preinte si particuliere, qu'au lieu de les distinguer par des lignes de separa- 
tion, elles coupent, tranchent par des traits aussi forts que multiplies, leur 
ressemblance. 

Le complot se renferme entre quelques personnes et meme entre deux : 
plus il se communique, plus il se train t. La conspiration veut, par la nature 
de ses entreprises, une ligue et bien plus de gens que le complot ; rnais en erai- 
gnant aussi la foule tumultueuse de la cabale , qui ne servirait qu'a Faffaibhr 
et a la detruire. La conjuration, d'abord contenue, comme une simple con- 
spiration, dans un certain cercle de conjurateurs, est eontrainte d'appeler 'a 
son secret et a son secours une foule de conjures necessaires a de grandes et 
perilleuses entreprises ; de maniere que plus elle devient redoutable par le 
nombre, plus elle a elle-m&me a redouter ; ctesfc pourquoi le sort ordinaire 
des conjurations est d'etre decouvertes. ^ 

Je nhmagine point sur quel fondementil est dit dans 1'Encyclopedie que la 
conjuration est de quelques particuliers, et la conspiration de tous les ordres 
de l'Etal. J’ai deja remarque qu'on appelait meme conspiration une trame 
relative a des particuliers; ce qui serait trop oppose a la grande idee qu on 
voudrait donner de ce mot. Maislc mot de conjuration annonce toujours de 
grandes entreprises et de grands interets. 
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Lps esDrits inquiets, bromllons, turbulents, jaloux, ambitieux, wms, for- 
ment & Ji<abales. La raaligmte, la mecliancete, la sceleratesse, inspirent les 
comp lots Les gens malmtentionnes, mecontenis, malfaisants, mauvais ci- 
toYens, sujets indociles, forment des conspirations. Les desordres publics, 
Lamour effrene de la domination ou de l’independance, e fanatisme de la h- 
berte et divers autres genres de fanatisme, la cram te des lois et de leui s abus, 
tout ce qui mene a la revolte, inspirent les conjurations. , 

La calale a pour objet (Fern porter la faveur, le credit, 1 ascendant, - 
nire de disposer des graces, des emplois, des charges, des recompenses, s 
Stations des succes, en un mot des tenements, enfin d'abaisser les uns, 
d’elever les autres. Alacour, elle fait etdefait des mmistres, ( ^ 
des officiers. Dans la republique des lettres, elle etouffe l\ r ®P u ! d ® S “ 
teurs, ou fait la fortune des ouvrages. Dans les compagmes ou dans les coip. , 
elle lutte contre la justice et le merite. Dans le monde, queneknl-cdle jms^ 
Elle se trouve partcftit, elle se mele de tout, elle trouble tout, Etals, b o 

ments, socidtes, families, grands et petits. ^..iminelles Des 

Le complot a pour objet de nuire, et toujours ses vues sont c. i mine 1^. Des 

malfai teurs font le complot d'assassiner un passan t pour le depouiUei , les dcia 
teurs, celui d’accuser un homme de bien, pourobtemr les graces j ™ " 
nement soupconneux et credule ; des traitres, celui d ouvi n esp ■ 

a Fennemi pour obtenir le pnx de la trahison ; des ambitieux, celm dc calommoi 
et de decider un ministre pour lui succeder; des Astarbe, celui id empois nnnci 
un Pygmalion pour ceindre du bandeau royal la lete deson amant. laitout 
oh ,1 fa deux mediants, il n’y a ni personne, m droit, m aulor.te, m puis- 
sance a I’abri d’un complot, dest-a-dire d’wi attentat sourdement conoirk 
La conspiration a pour objet d’operer un cliangement plutol en mal qu ui 
bien; plutot dans les affaires puhhques que dans les choses ptivces, pb i tot 
Le'gard des personnes quA l’egard des choses; plutot dans 1 etat actuel do la 
chose publiqtie que dans la chose meme ou dans sa constitution. Ce mot no se 
nrend pas touiours, comme celui de complot , cn mauvaise part. Les lepubhcains 
henissaient la conspiration de Brutus contre Cesar pour la hberte, entrepnse 
autorisee par les anciennes lois. La conspiration n ; est alors qu un concert , un 
concours ou meme une influence des differences causes qui cowpirent au bon- 
heur ou au malheur des personnes, a la gloire ou & la mine de 1 Llat. La 
conspiration regarde quelquefois les personnes pmees, ce qui la distingue 
essentiellement de la conjuration . Ainsi Pon cite communement des conspira- 
tions pour ou contre un auteur, un plaideur, un candidat ; on dira : ia con- 
spiration des passions qui nous trompent, etc. : ce qui mdiquc un concours 
secret, insensible, et quelquefois sans aucun concert; tandis que la cabale est 
concerted, turbulenteet factieuse, La conspiration n 7 a owhnairement en yue 
que les personnes et un changemenl dans la face des choses. Albeioni ioune 
une conspiration contre le regent de France, pour que Lau tonic charge ue 
main. Les courtisans, les princes, la reine, le roi lui-meme, en forwent plu- 
sieui's contre Richelieu, pour se soustraire a un empire dur et absolu. La 
conspiration des poudres, vraie ou supposee, ne menace que le parlemenl 
actuel ou les representanls actuels de la nation, sans toucher aux droits du 
peuple, et a la forme meme du gouverncment. On conspire ordinairenaeiit 
pour changer ceux qui icgnent, ceux qui commandenl, ceux qui gouvei — 
nent, ceux qui participent a la chose publique, et en prevenant ce que le 
temps aurait fait sans la conspiration . Au dela, vous trouvez .plutot uue con - 
iuration qu'une conspiration , comme sans une assez forte Ague et avec des 
crimes bas vous n’aurez qu'un complot . Cependant il y a quelquefois des 
conspirations qui, comme celle de divers seigneurs contre Charles le Simple 
et sa race, tendent aux memes fins que les conjurations ; mais e’est alors aune 
autre maniere, par d^autres move ns, avee des differences soit du cdl$ des per- 



GAB 


m 


sonnes, sou da C6te des entreprises. Je dois remarquer que, dans le cours de 
cet article, nous rapprochons autant qu'il est possible la conspiration de la 
conjuration . 

La conjuration a pour objet d'operer un grand changement, une revolution 
d^Etafc ou Jans PlStat, soit a regard de la personne du souverain legitime, soit 
a Fegard des droits inviolables de P autorite, soit dans les formes propres et 
caracteristiques du gouvernement, soit dans les lois fondamentales et constitu- 
tives. Catilina se propose, dans sa conjuration , de detruire les dernier s des 
Romaics et sa patrie, s’jI ne parvient a Passer vir. La conjuration de Bedmar 
prepare la ruine de la re'pubhque de Venise. La vie des plus grands person- 
nages, la royaute, la religion de PEtat, tout est menace dans la conjuration 
d J Amboise. Rienzi veul retabhr, par sa conjuration , le tribunal et Pancienne 
liberte de Rome contre la constitution presente de Pempire. Dans les entre- 
prises constammenl qualifies de conjuration , je retrouve toujours les memos 
caracteres a peu pres, ou de sembiables rapports. 

La cabale va par des voies obliques et couvertes; le complot, par des^ voies 
gourdes et tenebreuses; la conspiration , par des voies profondes et horribles; 
la conjuration , par des voies ignorees et execrablcs. 

II faul done, dans la cabale , de Part ; dans le complot , de Pintrepidite ; dans 
la conspiration , de la prudence; dans la conjuration , de la tefce etde Paudace. 

La cabale est une intrigue a mener; le complot , un coup a frapper, la con- 
spiration , un succes a preparer; la conjuration , une grande entreprise a con- 
duce h travers de grands obstacles. 

L’histoire du Bas-Empire n’est, pendant longtemps, quhm tissu de cabales, 
de complots , de conspirations ; de cabales , qui ne font qu'agiter un tronechan- 
celant pour en renverser les Cesars; de complots , qui partagent le sort de 
leurs victimes couronnees entre le fer et le poison ; de conspirations precede?, s, 
suivies, punies ou vengees par d'autres conspirations. On n ? y voit point de conju- 
ration proprement dite, parce que Pempire ne tient pas a Pempereur, et que 
Pempereur ne tient qu^a la cabale ; que le droit n’a point la force, ou la force 
le droit ; qu'il suffit d’un complot pour la revolution, et que la conspiration fait 
une deposition ouune election legitime. 

La cabale imite de loin la conjuration : le complot unite la conspiration de 
plus pres. La conspiration et le complot n ? ont, pour ainsi dire, qu'une explo- 
sion; le secret est leur force : la cabale et la conjuration ont de la suite; elles 
se passent enfm du secret. 

La cabale mene au complot ; le complot a la conspiration : la conspiration k 
la conjuration ; la conjuration a la revolte. 

Si vous accordcz quelque chose a la cabale , bientot rien ne se fera que par 
cabale. Si vous n’arretez de bonne heure les complots ; vous en serez le promo- 
teur le complice, ct enfm la victime. Si les conspirations vous font trembler, 
plier, ceder, vous deviendrez Pesclave et le jouet de la conspiration . Si vous 
pardonnez la conjuration par un esprit de prudence et un sentiment de bonte, 
que ce soit en deployant le plein pouvoir de punir; que ce soit comme 
Louis XII pardonne aux Genois soumis, contrite, proslernes, dans Pattentede 
la peine, sous le glaive vengeur. (R.) 

La cabale se complait en elle-meme. Le plaisir d'intnguer, de medire, de 
remuer en secret, la soutient et Poccupe. Quand elle delate, elle fait plus de 
bruit que de mal. Aussi ce mot s’emploie-t-il pour designer les intrigues de 
palais, les ligues de parterre contre un auteur ou une piece. 

Qui pourrait copendant Pexprimer les c abates 
Que formait en ces lieux un peuple de rivales? (Rac.) 

II faut avoir de Pesprit pour etre homme de cabale; Pon peut cependani 
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en avoir a un point tel que Ton est au-dessns de Tintrigue et de la cabals , et 
que Bon ne saurait s’y assujettir (La Bruiere). 

Le complot a toujours un crime pour objet : 

Celui qni met un frein a la fureur des dots 

Sait aussi des mediants arreter les complots . (Bag.) 

La conspiration indique surtout la communauted’efforts. Les clioses memes, 
les elements sembleni conspirer . 

Tout m’afUige et me nuit et conspire a me nuire. . . , 

II y a entre les hommes une espece de conspiration a se dissimuler ce qu on 
pense les nns des autres (Nicole). 

Napoleon a dit : « Les homines qui s’avilissent ne conspirent pas. )) 

La conjuration exigeant des serments, des ceremonies saerecs ou execrables^ 
indique un but affreux, on le dessein (Tempi oyer des moyens ternbles. (\ . T I 

225. Gabane, Hutte* Chaumiere. 

Cabane se dit du pauvre; butte, du sauvage; chaumiere , du laboureur. 

Le pauvre en sa cabane oil le chaume le cou\re. 

La hutte du Hottentot iTa rien que de tres-simple. Le laboureur dans sa 
chaumiere goute seul les vrais pi ai sirs. _ 

II n J y a des huttes que chez les peuples non civilise's. On trouve des cabanes 
au milieu des vibes. Les chaumieres sont a la campagne. . 

Hutte rToffre d’autre idee que celle d*un abn contre Tintempdrie de 1 an 
(en allemand huten , preserver; hut , chapeau). Au mat cabane se joint (onjotns 
un sentiment triste, celui de la misere La chaumiere seulenous ollre des ideas 
agreables, celle du bonheur des champs. ^ 

Le vieux tronc creuse d J un saule mo servit de hutte, Je les trousai dans une 
cabane oil Tindigence les retenait. Tai ete visiter les chaunuei es du village, je 
u’y ai trouve que de la gaiete. 

La hutte pent etre Inhabitation dhm souverain, parce que les sauvages out 
aussi leurs chefs. Nous ne dirions pas la cabane ou la chaumiere de nos rois. 

CP. GO 

226. Cabaret, Taverne, Auberge, Hotellerie. 

Ce sont tons lieux ouverts au public, oil chacun pour son argent trouve des 
choses necessaires a la vie. 

Un cabaret est un lieu oil Ton vend du vin en detail a quiconque en veul, 
soit pour Temporter, soit pour le Loire dans le lieu meme. Ce mot ne pre- 
sente que cette idee. 

Une taverne est, selon le sens accessoire que T usage y a attache, un cabaret 
oil Ton rTa recours que pour y boire a Texces, et s’y bvrer a la crapule. 

Une auberge est un lieu oil Ton donne a manger en repas regie, soit a fcitre de 
pension, soit a raison cTune somme convenue par repas. 

Une hdtellerie est un lieu oil les voyageurs et les passants sont loges, nourrift 
et couches pour de Targe nt. 

Quand on n 7 a pas de \in en cave, on pent en tirer dhm cabaret; c’est un 
ddpot forme par le desir du gain, pour subvenir aux besoms du public, Mais il 
n*y a que la canaille qui hante les tavernes ; ce sont comme autant de rendez- 
vous ouverts a la debauche et aux desordres qu'eile enfante. Ainsi le rant de 
cabaret iTa rien d'odieux; celui de taverne ne se prcnd qu'en mauvaise pari; 
aussi est— II employe exclusivement dans les lois et dans Jes discours publics 
contre les ivrognes. 

Les auberges sont destinees b la commodite de ceux qui, ne pouvant ou ne 
voulant pas avoir les embarras du menage, sont bien aises d’y trouver regld- 
ment Ieur repas; etles hdtelleries , aux besoms des eir angers qui passent, et 
qui sont par ih dispenses de porter avec eux des provisions qui les surcharge- 
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raient. L'appat du gain determine la vocation des auhergistes et des hdieliers ; 
raais Fesprit social approuve leur commerce., de fa§on que les e'trangers ne 
savent pas bon gre a nne nation qui ne leur a point prepare de pareils secours; 
ils la j agent moins sociable que les autres. (B.) 

Aujourd’hui on n'emploie plus cabaret que dans le sens defavorable ou 
jadis Ton prenait taverne. Taverne , dans Fusage journalier, reprend faveur, 
grace a Fusage decent que les Anglais font de ce mot. On ne trouve pas senle- 
ment h. boire et a manger Yauberge, on y est logd; e'est un hdtel de village et 
surtoutde grand'route. Hotellerie est presque inusite; il a ete remplace par 
hdteL On dit aujourd’hui cafe, restaurant . 

227. Cacher, Dissimuler, Deguiser. 

On cache par un profond secret ce qu'on ne veut pas manifested On dissi » 
mule par une conduite reservee ce qu'on ne veut pas faire apercevoir. Ora 
deguise par des apparences contraires ee qu'on veut derober a la penetration 
d'autrui. 

II y a du som et de Fatlention a cacher; de Fart et de Fhabilete a dissimuler; 
du travail et de la ruse a deguiser . 

L'homme cache veille sur lui-meme pour ne point se trabir par indiscre'- 
tion. Le dissimule veille sur les autres, pour ne les pas mettre a portee de le 
connaitre. Le deguise se montre autre qu'il n'est, pour donncr le change. 

Si Fon veu t reussir dans les affaires d'interet et de politique, il faut toujours 
cacher ses desseins, les dissimuler souvent, et les deguiser quelquefois : pour 
les affaires de coeur, elles se traitent avec plus de franchise, du moins de la 
part des hommes. 

Il suffit d'etre cacU pour les gens qui ne yoient que lorsqu'on les eclaire . 
il faut etre dissimuli pour ceux qui voient sans le secours d’un flambeau; mais 
il est neeessaire d'etre parfaitement deguisS pour ceux qui, non contents de 
percer les tenebres qu'on leur oppose, discutent la lumiere dont on voudrait 
les eblouir. 

Quand on n’a pas la force de se cornger de ses vices, on doit du moms avoir 
la sagesse de les cacher . La maxime de Louis XI, qui disait que pour savoir 
regner il fall ait savoir dissimuler , est vraie a tons egards jusque dans le gouver- 
nernent domestique. Lorsque la necessity des cii Constances et la nature des 
affaires engagenta deguiser , e'est pobtique; mais lorsque le gout de manege et 
la tournure d'esprit y determinent, e'est fourbene. (G.) 

Et parfois, n’en deplaise ^ votre austere honneur, 

Il est bon de cacher ce qu’on a dans le coeur. (Moli^re. ) 

Nous nous cachons et nous deguisons a nous-memes. (Pascal.) 

Sa joie lui echappe et ne peut plus se dissimuler . (La Bivuvere.) 

228. Caducite, Decrepitude. 

Caduc et decrepit, d'oii cadudU et decrepitude , sont des mots latins formes 
le premier du verbe cado, choir, d^choir, tomber, tomber en decadence, en 
ruine; le second du verbe crepo, craquer, rompre, jeter son dernier eclat ou 
son dernier soupir. La caduoiti designe done la decadence , une ruine pio*® 
chaine ; ct la decrepitude annonce la destruction, les derniers effets d une dis- 
solution graduelie. , 

Decrepitude se dit proprement de Fhomme, et ne peut se dire que des etres 
animus. Caducite se dit meme de certaines choses inanimees : on dit la cadu- 
cite d'un batiment, d'une fortune, d'une succession, etc. Caduc sc prend pour 
fragile, freie, qui n a qu’un temps, qui tire a sa lin, qui n'a point d etfet. Nous 
disons une sante caduque , e'est-a-dire freie, chancelante ; et nous ne dirons 
pas une sante ddcrepite, car la decrepitude est une horrible maladie, mamtestce 
dans toute Fhabitude du corps decrepit , 
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IFusage emploie proprement ces termes pour distinguer deux ages ou deux 
periodes de la vieillesse. 

II y a une vieillesse verte , une vieillesse caduque , ime vieillesse deciepite . La 
caducite est une vieillesse avancee et infirme, qui mene a la decrepitude : la 
decrepitude est une vieillesse extreme., et, pour ainsi dire, agonisante, qui 
mene a la mort. Les pliysiologistes distinguent les deux etats par les carac teres 
suivants. Dans le vieillard caduc , le corps se courbe, Festomac se delabrc, les 
rides s'approfondissent par Y extenuation, la voix se casse, la vuebaisse ebaque 
jour de plus cn plus, tous les sens s'emoussent, la memoire devient fautive^ 
toutesles lonctions sent lenteset penibles. Tout deperit dans le vieillard decre* 
pit; le corps skffaisse, Fappetit manque absolument comme la memoire, la 
langue balbutie, tous les ressorts sont uses, les sens se perdent, la maigteur est 
effrayante, la circulation du sang se ralentit a Fexces ainsi que la respiration : 
tout se dissout : le vieillard caduc acheve de vivre, et le vieillard decrepit 
acheve de mounr. 

On dit quo les vieilkrds sont plus attaches a la vie que les jemrns gens; ]'ai 
peine a le croire : non, ce iFest pas a la vie, c*est a la sante quhls liennent da- 
vantage, si nous mettons a part plusieurs considerations morales, Le vieillard 
caduc , ainsi qu*un malade, ne songe qu 5 a la sante quTl perd tous les jours, 
quTl perd sans esperance, et avec laquelle il perd tout. Quant au vieillard 
decrepit , sM sent, il ne sent guere que de la douleur; et skttache-t-on & sa 
douleur? 

Heureusement, dans la caducite , on se flatte encore; heureusement, dans la 
decrepitude , on ne sent pas tout son mal. 

Le fameux venitien Cornaro, ne avec un temperament tres-faible, eprouva 
Jes accidents de la caducite a l’age de quarante ans; mais, par un regime fru- 
gal, fixe a douze onces de nourriture solide et & quatre onces de boisson , non- 
seulement ii eloigna la decrepitude, mais il arr£ta la caducite; il poussa loin 
Ja vieillesse, et vecut plus de cent ans. (R.) 

Buflon ne se Irompe-t-il pas dans ses calculs quand il dit que Ja caducite 
commence a soixante~dix ans et va toujours en augmentant? A quel age fait-il 
done commencer la decrepitude , qui, selon lui, la suit? 

229. Calamity Malheur, Infortune. 

Catamite , fleau dont plusieurs personnes sont exposees h sentir les coups; 
malheur , coup du sort qui tombe sur une ou plusieurs personnes; infortune , 
etat d'une personne qui a le desun contraire. 

La guerre est une catamite ; ceux dont elle ravage les biens eprouvenl un 
malheur qui les fait souvent tomber dans V infortune. 

Une catamite n’est un mal positif que relativement a la masse; elle peut me- 
nacer les individus sans les atteindre, Le malheur est le mal rc$u ; V in fortune 
est Je mal senti. La paste est une catamite qui de'peuple une vdle, mais u la- 
quelle plusieurs personnes peuvent ecliapper; celui qui y voit succomber son 
fils eprouve un malheur; la situation ou le met cette perte, voila son in fortune . 

La calamiU est la chose en elle-meme ; le malheur est Tevenemeut dont elle 
nous frappe ; Yinfortune est Feffet qifil produit sur noire existence. 

Malheur et infortune etant la cause et Feffet, se prennent souvent par synec- 
doche Fun pour Fautre. Ainsi Fon dit e'galement : Je malheur V aecable, ou 
Yinfortune Faccable; il a eprouve un nouveau malheur , une nouvelle infortune * 
(F. G.) 

230. Calculer, Supputer, Compter. 

Le calcul est proprement le moyen de proedder a un r&ultafc ; la supputa- 
tion , {'application du moyen aux choses dont on cherche le rdsultat : le compte, 
1’elat des articles a supputer, oule r&ultat memo du calcul. 
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Calculer , c'est faire des operations arithme'tiques ou des applications parti- 
culieres de la science des nombres pour parvenir a une connaissance, a une 
preuve, aune demonstration. Supputer, c J est assembler, combiner, addi ti onner 
les nombres donnes pour en connaifre le result at ou le total. Compter , c ? est 
faire des denombrements, des enumerations, ou des supputations, des calculs, 
ou des etats, des memoires, etc., pour connaitre une quantite, terme vague 
H generique. 

Vous eomptez , des que yous nombrez; un enfant comple d 7 abord sur ses 
loigts, un, deux , trois : il ne suppute pas encore tant qubl ne pent pas dire 
am et deux font trois , un et trois font quatre , etc.; a plus forte raison, il est 
Join de pouvoir calculer par des divisions, des multiplications et des soustrac- 
lions. 

De ce que les Romains comptaient avec des cailloux:, il n'est pas pcrmis de 
conclure qu'ils n^avaient pas la connaissance du calcul proprement dit. Parce 
qu 7 a cbaque nouveau consulat, ils enfon^aient un clou dans un mur du Capi- 
tole, yous n 7 avez pas raison de pretendre quails ont ete quatre ou cinq siecles 
liors d'etat de supputer les temps pour faire un calendner : ils avaient des 
lors une foule destitutions sociales calculees. 

Le calcul est savant, il y a des metliodes savantes de calcul . Le calcul est 
une science : Gastronome calcule le retour des cometes ; le geometre calcule 
Pinfini; on dit calcuts astronomiques , algehriques, etc.; calcul integral, ‘diffe- 
rentiel, etc. Le compte est surtout dconomique, je veux dire relatif aux affaires 
d'mteret, d'administration, de commerce, de finance : on compte la recede 
et la depense; le seigneur compte ou ne compte pas avec son mtendant. On dit 
les comptes d'un marchand, d’un regisseur, d'un caissier. La supputation 
entre dans les calculs et les comptes ; e'est une operation delerminee et borne'e 
de calcul. C'est pourquoi un chronologiste suppute les temps, en partant des 
termes connus pour arriver a un terme mcertain : de me me Gastronome sup- 
pute sur des tables pour fixer le temps, le moment du retour d'un phenomene. 
On fait des supputations de temps, de depenses, pour en avoir le resultat. 

Tout homme a necessairement a compter ; il faut done que tout liomme, 
jusqu'au dernier plebeien, sache calculer jusqu'a un certain point. Celui qui 
salt calculer en finance, se garde bien de supputer arithmetiquement le pro- 
duit de Timpot, selon la mesure de [’imposition : il salt que deux et deux ne 
font pas quatre, pas trois, et peut-£tre pas un. 11 ne suffit pas, dans la vie,de 
calculer , il faut compter avec soi. 

M. de Buffon, dans son aritbmetique morale, a calcule des tables pour nous 
guider dans diverses conjectures oil nous n'avons que le sombre flambeau de 
la probability pour nous eclairer; ces tables sontdes comptes faits, d'uneutilite 
singubere pour feconomie de la vie humame. D'apres elles, vous n’avez plus 
qu'a supputer combien vous coute necessairement le jeu le plus egal, combien 
vous avez perdu d'avance a la loterie la plus favorable, combien vos espg- 
rances vous en imposent, votre cupidite vous abuse, vos coutumes vous nui- 
sent, etc , et cela sans g^ometrie et sans algebre. 

Dansle calcul , la bonte du resultat depend de la bonte de la methode, de 
la justesse de Gapplieation. Dans les supputations , la bonte du resultat depend 
de la vdrit£ ou de la certitude des donnees et de la justesse du calcul. Dans les 
comptes economiques, la bonte du resultat depend de la justesse du calcul , de 
La fidelite des articles, et souvent de fobservation de certaines formes. 

Supputer ne se dit guere qu'au propre. On dit quelquefois calculer pour 
combiner, raisonner, reduire a la forme du calcul, etc. Compter si gni fie encore, 
faire etat, croire, se proposer, estimer, reputer, ainsi que faire fond. (R.) 

231. Calendrier, Ahnanach. 

Les jours, places dans les mois par ordre numeral, ct dans les revolutions 
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de la semaine par laurs noms et signes phnetaires, avec les indications des 
f&tes et des pratiques du nl ecclesiastique, font tout iobjet di x calmdner. 
If almanack, plus etendu, pousse sou district, non-seulement jusqu a des 
observations aslronomiques et des pronoslics sur les di verses tern penes d& 
Pair, mais encore .jnsqu'a des predictions d'e'veuements tues de l astrologie 
judiciaire; de plus,, on donne aujourdliiiij, sous le nom ^almanack, des no- 
tices ou Ton pent observer les mutations de cbaque annee. (G.) 


a 
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232. Capacity Habilete» 

Camcite a plus de rapport a la conoaissancc des preceptes, eikabilete en 
davantage a leur application. L’une s’acqmert par Fetude, et I autre par 

^ QiS a^cle la capacite est propre a entreprendre. Qui a de Vhabileldes t pro- 
nre a rtiussir. 

II faut de la capacite pour commander en chef, et de YhabileU pour com- 

m La capaciU d’un iuomme montre ee qu’il pent faire, son habikte ne se 
prouve que par ce qu’ii a fait. Uhabilete qu’on deploie dans une affaire de peu 
^importance prouve qnelquelois que Fop est capable des grandes, L on est 
capable sans avoir rien fait 5 on lie peut savoir si on est habile qu apres avoir 
agi. G^est ce qui fait dire a Fabbe Girard que la capacite a plus de rapport a 
la connaissance des prcceptes, et Vhabilete en a davantage a leur application. 
Souvent Je silence est habile, mais que de gens dont Yhabileto consiste a gaiaer 
un silence capable f (V, F.) 


233. Captif, Esclave, Prisonnier. 

Le captif et le prisonnier out perdu lour liberty et jieuyent ha recouyrcr 
par adresse ou par la simple cessation de Ja force superieure qui les en pnve. 
U esclave est celui dont la servitude, dest-a-dire une dependancc contuiuclle* 
est le mode d’existence. 

On peut etre esclave de son gre : on n’est retenu captif ou prisonnier que 

malgre soi. , 

Le captif eile prisonmer sont prives de la liberte naturelle ; ilssont rentermes 
ou retenns dans de certaines limites; mais ils conservent I excrcice des dioits 
ciyils : leur existence civile et nationals n’est point aneantic.^ V esclave a perdu 
ses droits civ ils > quoiqu’il puisse conserve!* plus de liberte naturelle que le 
prisonnier et le captif ) il n’a d’autre existence que Yesclavape* 

On dit : les captifs furent renvoyes sans ranpon ; les pnsonniers de guerre 
out e£e echariges * les n&gres out dte affranciiis de Yesclaoage. 

Captif , dans le sens propre ; ne se dit guerc plus que des chretiens fails pn- 
sonmers par Ses infideles, et que ceux~ci traitent en esclaves . Prisonnier , dans 
le seas pnmitif du mot, designs celui qui est en prison : les pnsonniers de 
guerre eepondant ne sont souvent que captifs. 

Un lionime qu’on vient de prendre est cqp^/jusqu’au moment oil le ged- 
lier Fa enferme dans sa prison ; alorsil est de plus prisonnier. Un oiseau pris 
a la mam n ? csfc que captif avant d’etre en cage : du moment oil il y est, il de- 
vient pnsonmer. 

Un negre echappe de la case de son maltre est encore esclave , car son rnaitre 
a encore sur lui les droits de proprietaire ; il ne redevient captif que du mo- 
ment oil il est repris, et il n’est prisonnier que dans le cas oit son mailreFem- 
pri sonne. 

On dit : emmener des captifs, faire des prisonniers , acheter des esclaves * 

Une femme ne retient pas son amant prisonnier 9 mais captif et si die a de 
Fadrease, ellc en fait hientdt son esclave , (F. G.) 
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234. Caresser, Flatter, Cajoler, Flagorner. 

Od caresse les gens autant pour satisfaire que pour temoigner sa tendresse. 
Qui de la mere ou de Fenfant caresse jouit 1c plus? N'est-ce pas des caresses 
que Fon pent dire qu'il vaut autant donner que recevoir? Elies peuvent etre 
sinceres ou perfides. Mais les caresses perfides ne trompent que parce qu'elles 
font croire a celui qui les regait quhl esl aime. 

II n^y a pas de plaisir a flatter, il parait quril y en ami bien grand a etre 
flatte. (Fest parce qu'il n'y a pas de plaisir reciproque qu ? on ditse flatter et non 
se caresser , et que flatter au propre s^emploie surtout dans le sens de caresser les 
animaux. L J ane de La Fontaine, jaloux des caresses dont on comblait le petit 
chien, voulut aussi etre flatte , sans s’inquieter si ses maitres auraient plaisir a 
le caresser . Au figure, caresser les gens, c J est essayer de leur faire croire qn’on 
les aime; les flatter , qu/on ies admire; c^est caresser leur vanite. D'apres la 
difference que nous avons etablie, on comprendra que les caresses pendent etre 
desinteressees, que les flatteries ne le sont jamais entierement. cc La societe 
n*est qiFun commerce de mensonges officieux et de fausses louanges ou les 
hommes flattent pour etre flattes . (Flechier.)» II faudrait ajouter les men- 
songes officials. Mais Yauyenargues a dit : « Les louanges qtf on donne aux 
gens en place doivent peu flatter leur amour-propre. » « Si nous ne nous 
flattions point nous-memes, la flatterie des autres ne pourraitpas nous nuire. 
(La Rochefoucauld.) » Moliere fait dire a Alceste : 

Plus on aime les gens, moins il faui quon les flatte 

Cajoler, c'est caresser grossierement, maladroitement : 

Yoir cajoler sa femme et n’en temoigner rien, 

Se pratique aujourd’hui par force gens de bien. 

Il y a entre flagorner et flatter la meme difference qu'entre caresser et cajo- 
ler; seulement, flagorner est si grossier que le flagorneur doit mepriser ce(ui 
qui se laisse prendre a ses flagorneries. (V. F.) 

235. Carnassier, Carnivore. 

Les naturahstes, Iorsquhls mettent ces deux mots en opposition, observent 
que carnassier se dit proprement de F animal que la necessite de nature force a 
$e nourrir de chair, et qui ne peut vzvre d' autre chose; tandis que F animal car- 
nivore se nourrit bien de chair, mais il n’est pas reduit d cet unique aliment , il 
vit aussi des productions de la terre. 

Le tigre, le lion, le loup, sont done proprement des animaux carnassiers, 
LTiomme, le chien, le chat, sont des animaux carnivores . 

Les animaux carnassiers , avec un naturel farouche et un instinct sangui- 
naire, sont armes de griffes aigues et de dents tranchantes, instruments de 
meurtre. Les animaux carnivores, avec des armes moins terribles et une aprete 
moins ardente, participent, et a la ferocite des premiers, et a la b&nignite des 
frugivores. 

Cependant les naturalistes eux-memes appbquent souvent 1 epthete de car- 
nassiers aux animaux qui ne sont rigoureusement que carnivores, k Fhomme 
surtout. Aussi dans leur style meme, comme dans le style ordinaire, Fanimal 
carnassier est celui que son naturel oblige a vi vre de chair, qui en fait sa nour- 
riture, du moins capitale, qui la recherche, la prefere, en mange habiluelk- 
ment et beaucoup : le carnivore Faime, en mange, s ? en nourrit memo, mais 
non avec le meme appdtit, la meme avidite, le meme besoin, la meme ferocity. 

Dans les especes carnivores, nous appelons le carnassier Findividu qui aime 
beaucoup mieux la chair et en mange beaucoup plus que les autres. L'homme 
est, de tous les animaux purement carnivores , le plus carnassier. 

La civette est naturellement carnassiere , mais le besoin la rend frugivore : 
lorscrue les petits animaux, oiseaux, volailles, lui manquent, elle vit de fruits 
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et de racines. Le cochon est naturellement frugivore, mais Foccasion je rend 
quelquefois carnivoi e ‘ il aime le sang, la chair fraichc , il mange quelquefois 

des enfants, ses petits meme. , , . , , 

Carnctssier est le mot propre etvulgaire de la langue ; carnivore est un mot 
savant, emprunte des Latins, pour distinguer les differentes classes d J animaux 
par leur n ourri tu re .Vous diles carnassier, pour qualifier purement et simple- 
ment un tel animal 5 vous dites un animal carnivore , pour Fopposer au fru- 
givore (R ) 

236. An cas, En cas. 

Ces deux locutions, dit M Beauzee, annoncent egalement une supposition 
d'evenements. Elies different en ce que la premiere est dosage lorsque 1 eve- 
nement suppose s’exprime en une proposition incidente exprimee par un que, 
ct la seconde, lorsque Fevenement suppose s'exprime par un nom, avec la 
preposition de. 

On se permet quelquefois de dire en cas que ; le P. Bouhours (Remarques 
nouv., t, I.) decide que Fon peut dire indifferemment au cas qu’il meure et en 
cas qu’il meure ; le Dictionnaire de V Academie semble autoriser cette decision. 
M. Beauzee la contes te. 

Tachons d'assigner d’une maniere sensible et nette la valeur propre de cua- 

cune de ces locutions. . 

Au cas , pour d ce cas , signifie tel cas , ce ca$-ci arrivant : la condition est 
specificati\e et Fevenement est plus positif. En cas signifie enun cas , en cer- 
tain cas : la condition est purement indicative d’un genre de cas, et Fevdne- 
ment est moins particularise et plus incertam. 

En cas suppose divers genres de cas possibles * au cas fait abstraction de tout 
autre cas que le cas present. Ainsi, lorsquhl peut arriver plusieurs cas difFe— 
rents, lorsque vous avez diverses alternatives a considerer, vous direz en cas ; 
et, tout au contraire, vous direz au cas lorsque vous n’aurez qu'un evenement 
en vue. 

Deux personnes se font une donation mutuelle en cas de mort 5 en cas de- 
sign e la mort de Fune ou de Fautre. Bne personne fait une donation h, une 
autre, au cas qu’elle decode avant celle-ci; il ne s'agit la que d’un tel cas. 

Vous dites en cas de malheur , en cas d’ accident : il est clair que cette locution 
vague embrasse toute soite d^accidents ou de malheurs; mais shl faut par- 
ticulanser tel malheur, tel accident, vous direz : au cas que telle chose arrive. 

Au cas n’etant relatif qu 5 k un tel evenement, Fincertitude est si la chose 
sera ou ne sera pas dans les circonstances donndes. En cas supposant la pos- 
sibility de divers genres d’evenements, Fincertitude est s*il arrivera une chose, 
ou une autre. 

En cas de'signera plutot un evenement plus contingent ou plus eloigne ; au 
cas, un dvenement plus prochain et dans Fordre present des choses. Amsi 
vous dites : au cas qu'il yienne ou quhl se porte bien, et non qu’il vint et qu’il 
se port&t hien ; car alors vous diriez en cas. Je veux une chose au cas qiFon la 
veuille; je la voudrais en cas qu’on la voulut. 

En cas que se dit par ellipse, au lieu de dire en un cas, celui que. (R.) 

237. Gasser, Rompre, Briser. 

Mettre de force un corps sohde en divers morceaux ou pieces. L'aetion de 
casser detrmtla continuity d^un corps, de maniere que deux ou plusieurs par- 
ties ne sont plus adherentes les unes des autres. 1/action de rompre detruit la 
connexion de certaines parties, de maniere qu 5 elles ne sont plus liees les unes 
aux autres. I/action de briser ddtruit la masse et la forme du corps, de mani&re 
que les differentes parties tomhent toutes en pieces, en morceaux, en poussi&re. 

Ainsi, a la rigueur, on ne casse que les corps dont les parties, au lieu de 
s^entrelacer et de se maintenir les unes contre les autres, ne sont qiFadherentes 
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on comme collees les unes contre les autres, par une sorte de ciment, et sont 
si roides et si depourvues d'elasticite, qu'elles se quittent ou se separent les 
unes des autres plutot que de ployer ou de se relacher. On casse le verre, la 
glace, la porcelaine, la faience, le marbre, et autres corps fragiles ; mais on 
ne les rompt pas. 

On rompt les corps dont les parties s'entrelacent, s'engrenent, s'enchainent 
les unes les autres, si bien que, pour en separer les parties susceptibles de plus 
ou moins de tension et de reiachement, i! faut, pour ainsi dire, les arracher 
les unes aux autres, en dechirant les liens qui les retiennent ensemble. On 
rompt le pain, Fhostie, un baton, des noeuds,des chaines et autres corps 
pliants ; on ne les casse point : ou si on en casse quelques-uns, c'est dans des 
cas particuliers que nous expliquerons bientot. En general, on rompt ce qui 
lie et ce qui plie. On brise toute sorte de corps solides, des qu'on les met en 
pieces par une action violente. Ainsi on brise une glace comme on brise ses 
liens; on brise une glace qu'on casse en mille morceaux; on brise les liens 
que F on rompt , de maniere qu'il n'en reste pas la plus le'gere apparence. 

Mais, dans Fapplication de ces mots, on a surtout egard a la maniere d'ope- 
rer qu’ils Jcsignent. Le choc casse , les efforts pour ployer rompent ^ les coups 
violents ou redoubles brisent. 

On casse en frappant. en choquant, en heurtant : « Un peu de plomb, comme 
dit Voilure au prince de Conde, casse la plus importante tete du monde. » En 
frappant fortement sur une table, vous la cassez . Un homme emporte casse sa 
canne sur le dos d'un pauvre patient. 

On rompt en faisanl ceder, flecbir, enfoncer, ployer sous le poids, la charge, 
Feffort, plus que la chose ne le comporte. En rapprochant avec force les deux 
bouts (Fun baton, vous le romprez a la fin. Yous romprez de meme le pain, 
lorsqu'en appuyant fortement <Fun cdte, yous le detacherez de Fautre. Si Fon 
abandonne son corps sur un roseau, il rompra : un fleu we rompt sa digue en 
Fenfon^ant; les arbres rompent de la surcharge des fruits qui font ployer leurs 
branches. On rompt une lance sur une forte cuirasse. C'est sur ce rapport qu'est 
fonde le proverhe : II vaut mieux ployer ou pher que rompre. Un essieu casse 
et se rompt : ii casse lorsque, trop rigide pour ployer, une secousse, un cahot 
violent, le fait eclater et fendre comme un verre (ie fer aigre est cassant ); il se 
rompt lorsqu'apres avoir fiechi sous la surcharge autant qu'ii se pouvait, il 
faut que ses parties faibles et souffrantes se separent. Un fil, une corde, un 
noeud , une soupente, cassent plutot quhls ne rompent , quoique tres-flexibles, 
par la raison que, loin de manquer parce qu'on les aura trop ployes, ils sont 
devenus, a force d'etre trop tendus, si faibles et si semblables a des corps fra- 
giles, quhls cassent , comme eux, au moindre choc, a la premiere secousse. On 
rompt un criminel a qui Fon casse les os; on ne dirait pas casser un criminel, 
parce que ce mot, applique aux personnes et au corps humain, se prend dan& 
des acceptions tres-eloignees de celle-la, et que Faction de casser ne tombe pas 
sur toute Fhabitude du corps, tandis que ce supplice rompt en effet Fenchai- 
nement des parties. Enfin, rompre n'a quelquefois d'autre idee que celle de 
ployer ou plier : ainsi Fon dit figurement rompre Fhumeur, la volonte de quel- 
qu'un; un homme exerce, habitue, plie aux affaires, est rompu aux affaires : 
on ass'ouplit un cheval qu'on rompt. 

Un navire jete sur un rocber par un vent impetueux se brise. Un pilon 
brise les emaux. La meule brise le grain et le broie. On brise du chanvre, de 
la paille, avec un brisoir . 

\J action de casser a Feffet ulterieur de rendre la chose cassee vaine, inutile, 
lmpulssante, oudu moins insuffisante pour le service qu'on en tiraitou Feffet 
qu'elle produisait. Un pot casse ne sert plus ou sert mal. Celui qui casse les 
verres les paye, parce quhls nc sont plus d’aucun usage. C'esL cet effet parti- 
culier que Fon considere, lorsqu'on dit, au figure, casser un arrit, casser un 
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acte OU coup d'autoritc qui rend barret nul et sans effet, ou qui met 
Mfl Sr liors de semce ct sans emploi. De mime un homme esl cctsse lorsque 
son corps no pent plus bien remplir ses anciennes fonctions. On sc casse la tele 
x thercher inutdemcnt une rente, une explication, une pensee. 

fptte idee if est point dans le mot rompre. On rompt un gateau pour ie man- 
ger ; on rompt ses fees pour reprendre sa liberie ; on rompt le til de eau pour 
ne pas etre entraine; on rompt un coup pour leviter : it est alors ulde ce 
rompre. Lection de rompre a pour effet ultcneur d empecher la suite, la con- 
tinuation, l'enchainement, la durdc des choses, soit en les laisant lout a ait 
cesser, soit par une simple interruption. Au figure, on rompt des trades, ties 
alliances, des engagements, tout ce qui he, de manicre qu on se delio, e qu oi 
n’est plus ou qu’on ne veut plus etre oblige : c est une intraction coupable. 
Un manage est rompu lorsque les negociations rfaboutissent pas a 1 execution. 
On rompt une trame de maniere que le tissu. ne peu plus so iormer. 

Briser s’arrete a Pi dee physique de reduire en pieces, morceaux, nnns , 
debris, sans aucun autre rapport particular ou physique ou moral. La colcre 
fait briser une chose predeuse : rindustrie brise les grams, pour en liror ao 
la farine et en faire da pain. Ce mot n’a done pas de caractcre moral ou d ettet 
ulterieur designe : aussi n’a-t-il guere, au figure, d’emploi decide quo dans 
quelques phrases : brisons-ld; ce qui marque fort bien qu on ne veut plus en- 
tendre absolument parler d’une chose. On est bnse quand, par cxccs de latigue, 
on est dans bimpuissance de se remucr, comme si bon avait le corps bnse. (K.J 


238. Caustique, Satirique, Mordant. 

L’espri t caustique est celui qui rdpand sur toutes ses expressions une eer- 
taine nicihgiiite piquanle 6t qui penetre; 1 esprit mordant est celui dunt le trail 
deebire et, comme on dit Yulgairenaenlj emporte la piece. L esprit sat a ique est 
celui qui ne s^exercc que sur les objots qui meritent le blame on le ridicule. 

y esprit satirique voit d^abord le mal et le lait ressortir sous le join le plus 
frappant ; Fesprit caustique va cherclier la partie faible et ku ia.it senlir son 
veeixi^ Fesprit mordant s'attaque a tout et troupe partout quelque ebose a 
dechi rer. 

La vertu memo n’est pas a Fabri des attaques de Fesprit mordant : un esprit 
caustique se fait craindre de la faiblcsse : Fesprit satirique est surtout rcdoutable 
au vice et au ridicule. 

L*esprit satirique donne a tout ses couleurs ; Fesprit caustique laisse partout 
sa marque; Fesprit mordant detruit tout ce qu'il peut entamer. 

Une disposition satirique suppose un peu d’anicrltuno dans FJbturacur j le ton 
caustique , un peu de malignite dans Fesprit ; Fesprit mordant ne va guere sans 
la mechaneete du caractere. 

Les armes du satirique sent tantot la vehemence, tantot une plaisanterie 
xive et amcre. IFesprit caustique emploie plus souvent Fironie et une pLusan- 
terie calme^ fine et piquante. L’esprit mordant emploie moius de menage- 
merits; ses coups sont portes avectant de force que ses trails n J ont pas besom 
d'etre si aeeres. 

L'esprit satirique s'exerce au moins autant sur les fails en general que sur 
les personnes en particulier; Fesprit caustique tombe plus liabituellement sur 
les personnes; Fesprit mordant ne s'attaque guere qtfa elles. Un esprit mordant 
sert souvent la haine et la mechancctd pour attaquer les reputations. Un es- 
prit caustique ne fait guere ressortir que les travers et les ridicules; un esprit 
satirique a quelquefois signale des vices generaux et publics. 

La satire ne s'exeree guere que sur ce qui est connu ; la causticite va char- 
cher de preference ce qui se cache a demi ; la mordacite indique et fait soup-* 
gonner le mal cachd, quelquefois memo celui qui n'existe pas, (F. G.) 
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239. Caution, Garant, Repondant 

La caution s'oblige, envers celui a qui elle cautionne, a satisfaire a un enga- 
gement ou a indemmser des malversations de celui qu 3 elle cautionne , si celui- 
ci manque de foi ou dc fidelite. Le garant s’obbge envers celui a qui il garantit 
la chose vendue, cedee, transports, a Yen faire, a ses risques ef perils, jouir 
contre ceux qui le troubleraient dans sa possession, ou a Findcmniser. Le 
repondant s'oblige, envers celui a qui il repond, l reparer les toils ou a Fin- 
demniser des pertes qu’il pourrait essuyer de la part de celui dont il repond . 

Les associes d’une compagnie sont cautions les uns des autres. Les rois 
sont les garants necessaires des proprietes de leurs sujets. Les peres et meres 
sont les repondants naturels de leurs enfants mineurs et non emancipes. 

La caution s^engage pour des inlerets ou sous des pemes pecuniaires ; le 
garant pour des possessions ; le repondant , pour des dommages. Le premier 
s'engage a payer, le second ci poursuivre, le troisieme a dedornmager. Celui- 
la engage sa fortune et sa personae; celui-ci ses soins et ses facultes ; le der- 
nier sa foi et ses biens. 

La caution donneun second debiteur; le garant, un defenseur; le repondant 
un rccours. Le premier prerid la merne charge que son cautionne , il le repre- 
sente : le second prend fait et cause pour Facquereur, il se fait fort contre 
tout opposant : le dernier prend sur lui la peine ou 3e dommage pecuniaire de 
son client; il supplee a son impuissance. 

On demande une caution h celui qui ne parait pas solvable ou assez sur; 
un garant ou la qarantie a celui qui n’offre pas assez de surete; un repondant 
a celui qui par lui-meme n’in spire pas la confiance. 

La confiance, a Fc'gard de la caution, est fondee sur sa richesse ; la confiance, 
h Fegard du garant , sur sa fidelite et ses forces ; la confiance, a Fegard du 
repondant, sur sa probite et ses moyens. 

La caution Fest gratuitement ou par interet ; on cautionne gratuitement et 
genereusement son ami; on cautionne mi entrepreneur pour un interet com- 
man. Le garant FesL forcement, de droit ou de fait : un vendeur est de droit 
garant de ses faits, de ses promesses ; une puissance se rend, volontairement 
et de fait, gar ante des engagements que d'autres puissances prennent entre 
elies dans un traite. Le repondant Fest volontairement et sans interet : un pa- 
tron repond pour son client dam la vue de Fobhger, de lui assurer une place* 
On ne serai t pas proprement repondant , si on etait oblige par les lois de re- 
pondre ; on serai t responsable. 

On est caution d’une personne ; on est garant d 3 un fait; on repond d'un 
evenement. Un homme accoutume a mentir, a tromper, est sujet & caution , il 
a besom d'une caution . Un fait extraordinaire, peu Yraisemblable, demande 
des garants , les garants les plus Jignes de foi. 11 faut avoir des motifs tres- 
puissants pour repondre d 3 un evenement futur, casuel, incertain. (R.) 

240. Certain, Sur. 

Certain se dit des choses que Fon peut assurer. Sitr se dit des choses ou des 
personnes sur lesquelles on peut compter, auxquelles on peut se fier. Cette 
nouvelle est certaine , car elle me vient d 7 une voie tres-^re. On dit : un ami 
s4r , un espion s4r, etnon pas un ami certain , un espion certain . 

Certain ne se dit que des cboses, a moins quhl ne soil question de la per- 
sonne me me qui a la certitude : je suis certain de ce fait, ce fait est tres-cer- 
tain . Get historien est un t&moin tres-stfr dans les choses quhi raconte, parce 
qu 5 il ne dit rien dont il ne soit certain ; mais on dil pas un historien certain 
pour dire un historien qui ne dit que des chose^ certaines . 

Sur se construit avec de et avec dans. Certain se construit avec de seule 
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ment. Je suis sur de ce fait ; sur dans le commerce. Je suis certain de son ai- 

K En matiere de science, certain se dit plutot que sur. Les propositions de 
geometne sont certaines. (Anon.) 

241. Certes, Certainement, Avec certitude. 

11s n’avaient certainement pas assez d’energie pour sentircelle du mot certes, 
ceuxqui auraient voulu lebannir dela langue ou du moms du teau Ian gage . 
ils n’avaient done pas ete entraines par le mouvement fort et r a pide qu il im- 
prime au discours d’un Bourdaloue, lorsqu avec 1 assurance de 1 homme qui 
sait avec la plus gr»nde certitude, cet orateur va, par cetLe transition vive et 
pressante, achever le triomphe de ses victorieux ratsonnements. 

^ La phrase avec certitude designe principalement, par une simple assertion, 
que vous avez les motifs les plus puissants pour assurer, ou les plus tortes 
raisons de croire et de dire une chose comme certaine en soi, ou dont vous 
fetes certain. L’adverhe certainement estune affirmation qui designe votre con- 
viction, la persuasion oil vous fetes, et l’autonte que vous voulez donner a 
votre discours par votre te'moignage, plutot que les raisons que vous pouvez 
avoir d’assurer ou d’affirmer. Certes est une affirmation tranchante et absolue, 
qui annonce l’assurance fondee sur la certitude et la conviction la plus pro- 
fonde, certifie la chose, emporte une sorte de deft, et vous defend, pour amsi 
dire d’elever un doute ou un soupgon contraire. Vous savez une chose avec 
certitude , do science certaine, sans aucun doute ; vous l’affnmerez certame- 
ment sans crainte, d’une mamere assure'e; et certes, vous la garantissez en 
homme qui certifie, qui doit fetre cru, qui repond de la chose, qu on aurait 

garde de contredire. # ^ 

Avec certitude , certainement , certes , suivent la meme gradation qu avec ve- 
rity, vraiment , en verite , mais ils ajoutent a Tidee de verite celle de preu\e. 
Ici, vous annoncez avec confiance une chose vraie ou comme vraie ; la ? vous 
annoncez avec assurance une verite certaine ou comme certaine. Cette diilc- 
rence supposee, en verite repond a certes, et se place de meme dans le discours, 
a la tete surtout et comme conjonction : vraiment repond a certainement, et 
modifie comme lui le verbe ou Taction : avec verite repond k avec certitude, 
et marque egalement une circonstance de la chose. (R ) 


242. C’est pourquoi, Ainsi. 

C’est pourquoi renferme dans sa signification particuliere un rapport de 
cause et (Teffet. Ainsi ne renferme qu’un rapport de premisses et^ de conse- 
quences. Le premier est plus propre a marquer la suite d'un dvenement ou 
d*un fait, et le second, a faire entendre la conclusion dhm raisonnement. 

Les femmes, pour Tordinaire, sont changeantes ; c’est pourquoi les hommes 
deviennent inconstants k leur egard. Les Orientaux les enferment. et nous 
leur donnons une entiere liberty ainsi nous paraissons avoir pour elles plus 
d'estime. 

Rome est non-seulement un siege ecclesiastique , revetu d J une autorite 
spirituelle, mais encore un Etat temporel, qui a, comme tous les autres Elafcs, 
des vues de politique et des interets a menager ; c’est pourquoi Ton peut tres- 
aisement confondre ces deux autorites. Tout homme est sujet a se troraper ; 
ainsi il fauttout examiner avant que de croire. (G.j 


243. Chagrin, Tristesse, Melancolie. 

Le chagrin vient du meeontentement et des tracasseries de la vie; i’humeur 
s en ressent. La tristesse est ordinairement causee par les gran des afflictions ; 
le gout des plaisirs en est emousse. La melancolie est TefTet du temperament^ 
les idees sombres y dominent, et en eloignent celles qui sont rdjouissantes. 
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L esprit devient in quiet dans le chagrin, lorsqu’il n’a pas assez de force et 
de sagesse pour le surmonter. Le cceur est aecable dans la tristesse ; lorsque* 
par un exces de sensibility il s’en laisse entierement saisir Le sang sphere 
dans la melancolie , lorsqu’on n^a pas soin de se procurer des divertissements 
et des dissipations. (G.) 

Le chagrin a toujours sa cause en dehors de celui qui Feprouve. La tris- 
tesse peutaussi venirdu dehors; mais est souvent toute personnelle. La melan 
colie a sa source dans le temperament. 

Le chagrin se manifeste par des megaliths d'humeur; des cris, des larmes, 
on peut passer tout d^un coup et sans transition d ? un grand chagrin a la joiela 
plusvive. 

La tristesse est plutdt une maniere d’etre de Fame qui se concentre tout 
entiere sur un sujet affligeaut. La perte d J un ami cause un profond chagrin 
et laisse quelquefois une tristesse qui ne fxnit qu'avec la vie. 

11 y a des tristesses de toutes sortes : 

L ; ame des sermons est une tristesse evangelique. La Rrxjyere. 
a La melancolie est une disposition de Fame qui se plait a la meditation^, a la 
reverie, a Fattendrissement; c'est elle qui fait presque tous les frais de la 
poesie contemporaine^ dite romantique . 

La melancolie marque une douleur plus concentree 3 la tristesse une douleur 
plus grave., le chagrin une douleur plusvive. 

^ Le temps adoucil et efface le chagrin ; Fame ne pourrait register a cet etat 
d'exaltation. II y a des tristesses profondes et qui fuient la consolation. 

L'age guerit de la melancolie. (V. F.) 

244. Chaines, Fers. 

Chaines et fers , considers comme liens dont on se sert commune r ment pour 
attacher un prisonnier ou un esclave, offrcnt la difference qui existe entre la 
partie et le tout. La chaine est un compose flexible d'anneaux ordinairement 
en fer, et passes les uns dans les autres : les fers sont Fassemblage des chaines 
et autres ferrements employes pour retenir un malheureux. Un homrne aux 
fers peut porter plusieurs chaines , sans compter les menottes, etc. Les chaines 

S euvenL etre de differentes matieres; les fers ne peuvent etre composes que 
’un seul metal et de Fun des plus durs. Les chaines peuvent servir a mille 
usages*, les fers iFen ont qu^un. On peut tenir un animal h la chaine ; un 
homme seul peal etre mis aux fers . 

Au figure, le mot de chaines peut exp rimer un doux assujettissement; le 
mot de fers n’emporte jamais que Fidee d’csclavage et d oppression Les 
courtisans sont au moins retenus dans des chaines brillantes, mais le peuple 
languit sous le poids des fers. On resserre avee plaisir la chaine de Famitiej 
on porte sans peine la chaine de la reconnaissance: les chaines du devoir^ 
quoique fortes,, peuvent paraitre legeres; il n 5 y a jamais eu qu'un amant dont 
on ait dit qiFii cherissait ses fers , et le premier qui Fa dit, a voulu peindre 
Faveuglement de la passion. 

Le mot de chaines au proprc, s’appliquant; par extension; a toute succes- 
sion d’objets formant par leur adherence une Jigne non interrompue, on a 
fait des chaines de fleurs, et ce sont celles-la qui servent damage pour repre- 
senter les chaines agr^ables a porter. Les fers n'offreni qu’une seule image : 
Cesar; dans Rome sarnie, veut que les fers des Romains, 

D’eux-ratoes respectes, de lauriers soient couverts : 
il les eachera, mais il n’en peut changer la nature. Il semble que Fassujettis- 
sement design e par les chaines soit plus yolontaire. On s’impose des chaines ; 
il faut la volonte d\m autre pour imposer des fers. On se delivre quelquefois 
par une simple resolution de la chaine qu'on s’est imposeej il faut toujours un 
effort pour briser ses fers . (F. G.) 
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245. Champs (les), Campagne. 

L 5 idee des champs reveille celle de la culture, parce qu’on ne les a distm- 
gues les uns des autres que pour les meltre en valeur ; el ridee de la eani- 
laane rappelle i’idee de la ville, a cause de ^opposition de la Jibertc donl on 
louit d’un cote avec la contrainte ou {"’on est de r autre ; ct quoique 1 on dise 
proverbialement, avoir un ceil aux champs et l’autre a la ville, pour dire, 
prendre garde & tout, ce n’est pas une opposition, ce n est qu une ditierence 
que l’on veut marquer entre les soins dont on s’occupe, parce qu en eflet les 
soins de la culture sont bien differents de ceux des affiuresque 1’on trade ala 

ville. * Gela pose, une maison des champs est une habitation avec les acces- 

soires necessaires aux vues economiques qui Font fait conslruire ou ache ter ; 
eommeun verger, un potager, une basse-cour, des ecunes pour toufes series 
de be tail ? un vivier, etc. Une maison de campagne e si une habitation avec les 
accessoires necessaires aux vues de liberty d’independancc et de plaisir qiu 
en ont suggdre Pacquisition ; comme avenues, remises, jardms, parterres, 
bosquets, pare meme, etc. (B.) 

246. Chanceler, Yaciller. 

Ces mots exprimentle defaut d’etre mal assure. 

Ce qui chancelle n’est pas ferine : ce qui vacille iFest pas fixe. Le corps 
chancelant aurait besoin d’etre assure sur sa base : le corps vacillant an r ait 
besoin d’etre assujetti dans sa position. Celui-ci est trop mobile, et cel m- la 
trop faible. 

Le corps de 1’ivrogne chancelle , etsa langue vacille. 

L'e sprit qui ne sait pas se tenir dans le parti qu 5 il a pris chancelle : celui 
qui flotte d^irn parti a Fau Ire sans se fixer, vacille . Le premier manque de 
fermete pour resoudre, et d’assiette; le second, de force pom prendre line 
resolution, et de Constance. 

Vous commencez h vaciller dans des sentiments oil je vous croyais in- 
dbranlable. J.-J. Rousseau. 

Sous le coupable effort de sa noire insolence, 

Theims a ^ u cent fois chanceler sa balance. (Boileatj.) 

Restez quelque temps debout sur une jambe, vous vacillerez* et vous ne 
vactllerez pas iongtemps sans chanceler . Cepcndant divers voyageurs ont \u f 
maisvu des peuples entiers d’hommes a une ]ambe, tels que ceux dont parley 
Cfesias, Plina, saint Augustin, courir avec une vitesse et une surete merveil 
leuse ; il n’y a rien meme d’impossible que quelqiFun n'ait vu. 

Le le'moin qui chancelle dans sa deposition est suspect : la bonne conscience 
rassure. Le temoin qui vacille dans scs depositions est indigne de foi : ia vurite 
ne varie point. 

Nous liouvons dans Fhistoire beaucoup de Irenes chancelants; nous iff 
trouvons que des gouvernements vacillants. (R.) 

247. Chancir, Moisir. 

T ernes qui exprim ent tous deux un changement a la surface de certains 
corps, qu J une fermentation inteneure dispose a la corruption. Chancir se 
dit des premiers signes de ce changement : moisir se d it du changement 
enfcier. ” u 

Une confiture est chancie lorsqu’elle est couverte d’une pellicule blancbitre : 
e\)e est moisie quand il s'eieve de cette pellicule blanchatre une efflorescence 
en mousse blanchatre ou verdatre. 

Un pitOy an jaxnbon, qui se chancissent y doivent Gtre raangds prompt©- 
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merit , cette chancissnre se mamfeste par quelqnes bouquets dVflorescence 
bianchalre, semes ga et lb ala surface. 11 y a des fromages pour lesquels la 
moisissure est un litre de recoin mandati on ; onlesdit alors : persilles, a cause 
de la couleur des bouquets de mumssure dont ils sont parsemes (B.) 

248. Change, Troc, Echange, Permutation. 

Le mot de change marque simplement Faction de changer dans un sens 
abs trait, qui non-seulement n’exprimc pas, mais qui de plus exclul tout rap- 
port (4 ) et toute idee accessoire. (Test peut-etre par cette raison qu’on ne Fem- 
ploie pas a denommer directement aucune espece; car on ne dit pas le change 
d/une chose : qu’on Fcxnploie neanmoins dans toutes les especes, en regime 
indirect avec une preposition, pour mdiquer Fcssenticl de l’acte ; en sorte que, 
dans toutes les occasions, on dit egalement bien, peidrcou gagner an change . 
Les trois autres mots servent a denommer les especes ou fagons de changer 
les choses les unes pour les autres, dont voici les differences. Trocsse dit pour 
les choses de service, et pour tout ce qui est meuble; ainsi Fon fait des trocs 
de che\aux, de bijoux et dhistensiles. Echange se dit pour les terres, les per- 
sonnes, lout ce qui est bicns-fonds ; aiusi 1 on dit des echanges d etats, de 
charges et dc pnsonniers. Permutation n*est d’usage que pour les bicns et 
litres ecclesiastiques; ainsi Fon permute une cure, un canonical, un prieure, 
avec un autre benefice de meme ou de different ordre, il nhmporte (G.) 

Lorsqifon dit changer une chose, on ne designe que la chose doal on se 
defait, sans designer cello que Fon prend a sa place, tandis qu ’echanger 
montre deux objets a la fois ; celui qu’on change et celui qu’on prend en 
echange. Par exemple on dira : ce cheval est vicieux, je le changerai. On est 
bien decide a se defaire du cheval qu'on trouve vicieux, et l en prendre un autre, 
mais on ne sait pas encore celui qiFon prendra. J*ai echange mon cheval contre 
celui-ci; ici on designe k la fois, et le cheval qu'onavait auparavani, et celui 
qu’en a maintenant. Be plus, changer n'esl pas i me action directe, echanger 
FesL toujours. Si on vend un cheval bai a Pierre et qiFon en rachele un hlanc 
a Paul, on aura change son cheval bai pour un blanc^mais on rfaura pas 
echange Fun pour Fautre. Ici changer veut dire se defaire dbine chose et en 
prendre une autre, echanger , c ? est prendre une chose en xetour d une chose 
qu’on donne. Pour changer on n 5 a a consulter que sa volonte, pour i changer 
il faut de plus s'entendre avec la parlie contractante. (Y. F.) 

249. Changement, Variation, Variete. 

Tonnes qui sbippliquent ii lout ce qui allere F identity, soil ahsolue, soit 
relative, ou des etres ou des etats. 

Le premier marque le passage d 3 un efcat a un autre; le second, le passage 
rapide par plusieurs etats successifs ; le dernier, Fexistence de plusieurs in di- 
vidus d’une memo espece, sous des dtals en partie sernb Sables, en parlie dif- 
fdrents, ou d*un meme individu sous plusieurs etats differents.^ ^ 

Il ne faut qiFavoir passe d ? un seul dtat a un autre, pour avoir change ;c est 
la succession rapide sous des etats differents qui fait la variation: la vanete 
safest point dans les actions; elle est dans les etres; elle peut etre dans un etre 


(4) Ceci ne parait pas -exact; car changer est un mot relatff, dont le correla tif est 
persists dans la possession. On ne peul entendre le lerme change sms avoir 1 idee 
de la chose qu’en a, et celle de la chose pour laquelle on la cede {Encycl 111, W.) 

Ceci est tres-bien observe, quant k [’expression. La pensde de labbe Girard est 
que le mot change exprime un sensgrammaticalement complet, et quen consequence 
il if a jamais do complement ou de regime, ce qui est vrai ; mais il failait le dire 
simplement, pour ne pas donner lieu a Fequivoque qui fonde la remarque de I ency* 
'Ciopediste. (B.) 
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considere solidairement, elle peut etre entre plusieurs etre consideres collects 

6 II n’v a point d’homme si constant dans ses principes, qu’il n’en ait change 
quelquefois ; il n’y a point de gouvernement qui n’ait eu ses variations: il n y 
a point d'espece dans la nature qui lFait une infinite d e varietes, qui A appio- 
chent ou Feioignent d'une autre espece par des degres insensibles. Lntre ces 
etres, si Fon considere les animaux, quelle que soit Fespece d animal qu on 
premie," quel que soit Findividu de cette espece qu J on examine, on y remar- 
quera une variete prodigieuse dans leurs parties, leurs fonctions, Jeur organi- 
sation, etc. (. Encyclop.j III, 132.) 

250. Chanteur, Chantre. 

Chacun de ces deux termes enonce egalement un homme qui est charge 
par etat de chanter ; mais on ne dit chanteur que pour le chant profane, et 1 on 
dit chantre pour le chant d'eglise. r M 

Un chanteur est done un acteur de Fopera qui recite, execute, joue les roles, 
ou qui chanle dans les choeurs des tragedies et des ballets mis en musique. 

Un chantre est un ecclesiastique, ou un laique revetu, dans ses fonctions, de 
Fhahit ecclesiastique, appointe par un chapitre pour chanter dans les olhces, 
Jes recils, les choeurs de musique, etc., et ineme pour chanter le plain-chant. 
(Encyclop., Ill, J 45, 146. j . 

Chantre se dit encore figurement et poetiquement d*un poete : amsi on dit, 
le chantre de la Thrace, pour dire Orphee; le chantre Thebain, pourdiie Pin- 
dare. On appelle aussi figurement et poetiquement les rossignols et autres 
oiseaux les chantres des hois. (Diet, de VAcad ., 1792.) 

251. Ghapelle, Chapellenie. 

Ces deux termes de jurisprudence canonique son! synonymes dans deux sens 
differents, 

Dans le premier sens, ils expriment Fun et Fautrc un edifice sacrc avec 
autel ou Fon dit la messe. Mais la chapelle est une eglise particuiiere, qui iFest 
ni cathddrale, ni collegiate, m paroisse, ni abbaye, ni prieure, ni convon- 
tuelle ; edifice isole, entierement detache et separe de toute autre eglise : telle 
etait, a Paris, rue Saint- Jacques, la chapelle de Saint-Yves. La chapellenie est 
une partie d'une grande eglise, ayant son autel propre oil Fon dit la messe : 
telle est, dans Feglise paroissiale de Saint-Sulpice, derriere le chceur, cello de la 
Vierge, remarquable par sa decoration en marhre, et surtout par sa belle 
coupole. 

Cette distinction n*a guere lieu que dans le langage des canonistes; car, 
dans Fusage ordinaire, on designe les deux especes par le nom de chapelle : 
3a chapelle de la Vierge, la chapelle de la Communion, la chapelle des Fonts, etc. 

CFest de cet usage vulgaire que nait entre les deux mots chapelle et chapel* 
lenie une nouvelle synonymic qui porte sur un sens tout different. 

Dans ce second sens, la chapelle est Fedifice saer6 oil se trouve un autel sur 
lequel on dit la messe, et la chapellenie est le benefice attache a la chapelle, ii 
la charge de certaines obligations. (B.) 

252. Charge, Far dean, 9 Faix. 

La charge est ce qu’on doit ou ce qu’on peut porter : de Ih Fexpression pro- 
verbiale qui dit que la charge d'un haudet n’est pas celle de F&dphant. Le far-* 
deau est ce qu'on porte : ainsi Fon peut dire, dans le sens figure, que c*est 
risquer sa place que de se ddcliarger totalement du fardeau des aftaires sur son 
subaljerne. Le faix joint a Fidde de ce qu’on porte celle dhmc certaine im- 
pression sur ce qui porte : voila pourquoi Fon dit plier sous le faix t 
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On dit de la charge qii/elle est forte ; du fardeau , qu'il est lourd, et du fain, 
qubl accable 1 . 

Fuit d’lm si grand fardeau la charge trop pesante. (Boileau. 

253. Charme, Enchantement, Sort 

Le mot charme emporte, dans sa signification, Pidee d’une force qui arrete 
les effets ordinaires et naturels des causes. Le mot d enchantement se dit pio- 
prement pour ce qui regarde Pillusion des sens. Le mot de sort enferme pai-* 
ticuheremenl Pidee de quelque chose qui nuit ou qui trouble la raison. Et ils 
marquent tous les trois, dans le sens litteral, Peffet d^une operation magique 
que la religion condamne, que la politique suppose, et dont la philosop le se 

Si cette operation est appliquee a des etres insensibles, elle appeUera 
caarme : on dit qu'un fusil est charme ; si elle est appliquee a un etre intelli- 
gent, il sera enchante; si Y enchantement est long, opimatre et cruel, on sera 

^Les vieux conte/disent qu’il y a un charme pour empeeher l’effet des armes 
et rendre invulnerable. On lit dans les anciens romans que la puissance des 
enchantements faisait subitemenl changer de moeurs, de conduite et de fortune. 
Le peuple a era et croit encore qu’on peut, par le moyen d un sort, alterer le 
temperament et la sante, rendre meme extravagant et furieux. Mais les gens 
de bon sens ne voient point d’autre charme dans le monde que le caprice des 
passions a legard de la raison, dont il suspend souvent les reflexions, el arrete 
les effets qu’elle devrait naturellement et ne'cessairement produire: lls ne con- 
naissent pas non plus d’autre enchantement q ue la seduction qui nalt d’un gout 
deprave et d’une imagination dereglee : ils savent aussi que tout ce qu on 
attribue a un sort malicieusemont jete n’est que l’effet ou d’une mauvaise 
constitution, ou d’une application physique de certaines choses capables de 
deranger 1’economie de la cii'culation du sang, et par consequent propies 
nuire a la sante et h bouleverser les fonctions de l’ame. (G.) 

254. Charmoie, Charmille. 

Ges deux termes ont la propri&e commune de designer une plantation ou 
une certaine quantite de charmes assembles dans un meme terrain : il y a one 
entre eux une synonymie apparente. Mais quand la difference des mots est si 
grande el si connue qu’ils ne peuvent etre et ne sont jamais mis a la place 
l’un de l’autre.ils ne sauraient etre alors regardes corome synonymes, suivant 
^explication donnee par M. d’Alembert dans scs Elements de philosophic. 

La charmoie est un lieu plante de charmes, et la. charmille est un plan de 
jeunes charmes, tels que ceux dont on forme des palissades. 

La terminaison oie, oye , est ici la meme que aie ou aye : nous appelons une 
plantation d’ormes ormoie el ormaie. La seconde terminaison est la plus com- 
mune. En matiere de plantation et de bois, aye, aie, designenl proprement le 
lieu, le terrain planfo, eouvert de telle espece d arbres -.smssaie, lieu plants 
de saules : cerisaie, terrain planle de cerisiers; houssaie, lieu eouvert de houx, 
oseraie, champ d’osiers, etc. On appelle encore, dans quelques provinces, 
hortolaie ce que nous appelons hortolage. La termi naison aie est tres-propie a 

11 Pans P Encuclonedie, tome 111, page 197, on a joint a ces trois mots celui de 
poids • mais la maniere meme dont on en parle pour le distinguer des autres esUme 
nreuve uu’il n’est pas synonyme. Charge, fardeau, faix, designent egalement ce 
qui est porld : e’est^bfoe commune qai les rend egalement concrets et synonymes. 
Poids est un nom abstrait, synonyme, a cet egard, de gravtte et de pesanteur, et tous 
trois ddsignent abstrailement la quality qui donne une tendance active vers le centre 
de laterre. (G.) 
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designer le terrain qui porte des bois. Futaye, futaie, designe vaguement !e 
ferrafn nlaatd ou invert de grands arbres. En ajoutant la termiruiscm au 
nom pai P tieulier d’un arbrc, vous avez une espece_ particuhere de plantation 
La connaissance de la raleur propre de cos terminaison 8^^?* 
former les mots pavticulicrs qtu manqueut a la langue, et a les formtx conve 
nablcment sur le mudele qu’elle-meme nous donne. . 

La terminaisan ille indique la quantitc de petites chores d ™e mtme espe . 
on dit ormille pour designer de petits ormes, comme chamille de petits 
charmes, etc, il, ille, designent la pctitesse. (ft.) 

255. Chastete, Continence. 

Deux termes egalement relatifs a Tusage des plakrs de la chair, mais avec 

des differences bien marquees. , . , , , , „ , 

La chastete est une vertu morale qui present des regies a usage re cis 
plaisirs; la continence est une autre vertu qui cn ^mlevdit , absolument 1 1 sa 0 u 
La chastete etend ses vues sur tout ce qui pent etre velati a 1 olqet q cllu c 
propose de regler : pense'es, discours, lectures, altitudes, 0 tsks, > !un\ u 
aliments, des occupations, des societes^ du genre de tic par rappoi t u * - 

pdrament, etc. La continence ifen visage que la privation actueile des plaisus 

^Tel est chaste, qui if est pas continent ; et rcciproquement, tel l est continent, 
qui if est pas chaste. La chastete est de tons les temps, de tous les ages et do 
tons les etats : la continence if est que du celibat. , 

j_/age rend les vieillards necessairement continents ; 11 est rare qu 11 les venue 
chastes , (Encycl.y III, 2533,) 


256, Chatier, Punir. 

On chdtie celui qui a fait une faute, afin de fcmpficher d’y retomber. on 
veut Je rendre meillcur. On punit celui qui a fait im crime, pour le lui iaire 
expier : on veut quh‘1 serve d'cxemple. 

Les peres chdtient lours enfants. Les juges font punir les mallaiteurs. 

II faut chdUer rarement et punir severement. ^ ? 

Le chdtiment dit une correction ; mais la punition ne difcprecisemem qu une 
mortification faite a celui qifon punit . . 

II est essenliel. pour ben corriger, que h chdtiment ne soil m ne paraisse 
etre Lcffet de la inauvaise humenr. La justice demande que la punition sod 
rigoureuse lorsque le crime est enorme : les lois don ent la proportionner au 
crime; celui qui vole ne doit pas etre puni comine Passassin. ( Encycl XIII, 
573.) 

Dieu nous chdtie en pere pendant le cours de cette vie mortelle, pour ne 
pas nous punir en juge pendant toute unc eternite. ^ 

Le mot de chdtter porte toujours avec lui une idde de subordination qui 
marque Pautonte on la super i onto de celui qui chdtie sur celui qui esl dwtjth 
Mais le mot de punir n’eiuerme point cette idee dans sa signification : on if est 
pas toujours puni par ses supeneurs ; on Fest quelquefois par ses dgamq par 
soi-meme ? parses infer ieurs, par le sen! evenement des choses, par le liasard, 
on par les suites memes de la faute qufon a commise. 

Les parents que la tendresse empeebe de chdtier lours enfants son! souvent 
punis de leur folle amitic par 3 Ingratitude et le mauvais naturel de ces ironies 
enfants. 

II rfest pas d^un bon maitre de chdtier son eleve pour toutes les fautes qtfil 
fait, parce que les chdtiments fcrop frequents contribuent moins a corriger du 
vice qu’u degouter de la vertu. La conservation de la socidte etant le motif de 
la punition des crimes* la justice Immaine ne doit punir que ceux qui la dt5- 
rangent, ou qui tendent k sa ruine. 
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11 est du devoir des ecclesiasliques de traveller a Fexfcirpalion du vice par 
la voie de l ’exhortation et de Fexemple; mais ce n'est point a eux a ckdtier, 
encore moins a punir le pecheur. (G.) 

257. Le chaud, La chaleur. 

Le vrai, le faux, le beau , le bon, etc., ne sont pas precise'ment la verite', la 
faussete, la beaute, la bonte; ils represented ces qttahtes comrae subsistan tes 
dans des etres ideaux ou abstraits, on bien dans quelque sujet vague ou inde- 
termine. Le vrai est un objet caracterise ou distingue par la verite , ou bien 
une chose conforms a la verite, ce quhl y a de coniorme a la verite dans xme 
chose. 

Cette difference distingue generalcment les adjeclifs erigcs en substantifs, 
des noms qui expriment la quahte caracleristique ou distinctive. Uagrement 
et Yutihte constituent Yagreable et Y utile : Yutile et Yagreable ont en partage 
et en propre Yutilite ei Yagrement. 

L'ancienne philosophic a dit : le chaud , le froid , le sec , Yhumide, pour de- 
signer les elements ou les principcs des choses. Le chaud est alors Y element 
dont la chaleu i est la qualite propre. 

Nous disons le chaud pour designer la temperature de Fair, dun lieu, d’un 
corps. La chaleur , a un certain degre, produit cette temperature : la chaleur 
fait le chaud. La terminaison eur, enlatin, or, est active. 

Vous avcz chaud lorsque vous eprouvez une chaleur assez forte; mais, 
quoique vous senticz la chaleur , vous n’avez pas pour cela toujours chaud. II 
ne taut done pas dire, avec quelques vocabulistes, que le chaud signifie la 
chaleur. Selon la maniere commune de parler, le chaud veut dire une chaleur 
bien sensible. Vous direz, dans le discours ordinaire, un chaud lourd, Siouf- 
fant , etc., et une chaleur ardente , brtilante , etc. Le chaud est un air qui vous 
accable, et la chaleur un feu qui vous devore. 

La chaleur , exeitee dans Fair par les rayons du soleil tombant a plomb sur 
la terre, fail le chaud de Fete, du temps, de la saison ; le chaud , ou Fair 
echauffe par cette cause, echauife a son tom* les corps. 

La chaieur se dit egalement au propre et au figure, tandis que la froideur 
se dit plutol au figure qu'au propre (car on n'ose pas dire la froideur de Vhiver , 
comme on dit la chaleur de Vete), Le chaud ne s'emploie guere, au figure, que 
dans quelques expressions metaphoriques ; mais le froid y est plus usite. On 
ne dira pas le chaud , comme on dit le froid dhm accueil. 

On dit metaphoriquement dhm homme artificieux et double, quhl souffle 
le chaud et le froid . Considerez-le bien, cet homme, il n'a jamais qu’une 
fausse chaleur , on une froideur affectee. 

On dit dhme affaire, dhm combat, d'une melde, qn’il y fait chaud; e'est 
la surtout qu"ou a tout a la fois besoin et de chaleur et de sens froid. Je dis 
sens et non sang froid , parce que, dans ces occasions, le sang echauffi ne peut 
pas 6tre froid; mais la tete peut et doit etre froide et calme. 

Le mor.de xFest plus quhme melee ou il fait toujours fort chaud , tantot pour 
les uns, tantot pour les autres. Il faudrait rnettre toute sa chaleur a fair, s’il 
etait possible. 

258. Cheoir, Faillir, Tomber. 

Cheoir, choir , ne se dit guere qda Fmfinitif et au participe, chu : il ne se 
dit m&me gubre que dans le style familier, quoique Corneille Femploie si 
souvent comme un mot noble et usite, quoique nous n’ayons que chute pour 
exprimer Faction de tomber , quoique les composes echeoir , decheoir , soient tres 
en usage. J'dcris cheoir , decheoir , icheoir , avec un e, par la raison qu 5 outre le 
rapport etymologique que cette lettre mdique, elle est necessaire a la formation 
de divers temps des verbes composes et de leurs derives. On dit, il Schet , il 
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ichera, il decUra, ech&ant, echeance, dechet, dicheance, etc. C’esl done une 

Faillir ne se dit qu’a certain temps et au figure : e’est tomber dans une 
erreur. une faule, une meprise, une omission, un manquement; fame un 
faux pas, risquer de tomber, etc. Le latin fallere, 1’allemand fallen, l anglais 
fall, etc., signitient tomber : de la les mots faux, faute, dSfaut, etc. De faillir, 
Tient defaillir, tomber doucement, insensiblement. . 

Tomber , ce verbe a pris la place des deux autres, parce qu il est regulier et 
entier, ou qu’il a tous les temps grammaticaux. . 

Cheoir designe parti culierement un choc, un coup, une impulsion qm tail 
perdre l’equilibre, renverse, porte de haut en bas : toutes ces idees sont ren- 
fermees dans cemot. Faillir designe proprement Faction de tomber , d alter 
en bas, hors de sens, par unfaux pas, une faute, un defaut; et c est en etlet 
le sens qu'il a dans toutes les manieres usitees de Femplojer. Tomber marque 
specialement une chute lourde, bruyante, d’un lieu tres-eleve, sans exptimei 
Fidee du renversement, comme cheoir , ni celle de faute ou de manquement, 

comme faillir. r . „ , , . 

On tombe du del, des nues, de son haut; indication dune grande chute , 
ou d’une chute a grande distance. On ne fera pas cheoir la pluie et le tonnerie; 
ils tombenty a cause de la hauteur et du bruit, sans idee d’equilibre. Quand 
on tombe sur ses pieds, on n’est qu ’abaisse et non renversL Vous direz ligu- 
rement faillir , quand il ne s’agira que d’une ldgere faute, d’une teg&re me- 
prise ; et plutot tomber , lorsqu’jl s’agira d’une faute lourde ou d line erreui 

grossiere. _ . . „ ,, 

Cheoir n’entraine gukre a sa suite qu’un destermes del action, Je lieu, l etat 
ou Fon tombe : un homme est chu dans Feau, dans la pauvrete. Faillir n ex- 
prime que la chute ou la faute, sans aucun autre rapport : on a failU , peclid, 
manque en ceci ou en cela. On a dit egalemenl tomber , sans aucuno suite : 
tomber d'un lieu, tomber dans un autre, termes de Faction; tomber de son 
propre poids; tomber d’manition, causes de la chute, etc. Ainsi toutes les cir- 
constances d’une chute d’une decadence, d’une diminution, et tous lours 
rapports, tous les exprimerez par le verbe tomber . (R.) 

Aujourd’hui, faillir n’est plus du tout le synonyme de tomber , et Fortlio- 
graphe proposee par Roubaud pour le verbe choir n’a point prdvalu. 


259. Cherir, Aimer. 

Nous aimons generalement ce qui nous plait, soit les personnes, soit toutes 
les autres choses : mais nousne chdrissons que les personnes, ou ce qui fait en 
quelque fa$on par tie de la notre, comme nos idees, nos prejuges, memo nos 
erreurs et nos illusions. 

Cherir exprime plus d'attachemenl, de tendresse et defection. Aimer sup- 
pose plus de diversile dans la maniere. IAm n’est pas objet de preceptc et de 
prohibition; Fautre est egalemenl ordonne et defendu par la loi, scion Fobjct 
et le degre. L'Evangile commande d? aimer le prochain comme $oi-meme, et 
defend d "aimer la creature plus que le Createur, 

On dit des coquettes, qu’elles bornent leur satisfaction a fit re aimSes, et des 
devotes, qu’elles chirissent leur directeur. 

I/enfant chert est souvent celui de la famille qui aime le raoins son pure et 
sa mere. (G.) 

Aimer , e’est §tre attache par gout, par sentiment, Chirir , e’est aimer avee 
tendresse, predilection. On aime de mille manieres; il n’y a qu’une maniere 
de cherir . 

Vous aimez Fobjet qui vous est agreable, vous croyez qu’il pent contribuer 
a votre bonheur. L’objet que vous cMrissez vous estprdcieux, vous sentez qu’il 
est necessaire a votre felicite, a votre existence peut-etre. 
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Ce que vous aimez est un bien que vous voulez posseder ; celui que vous 
cherissez est un heureux que vous voulez faire. La charite est V amour le plus 
genereux et le plus pur. 

On sacrifie a ce qu'on aime ; on se sacrifie a ce qu 5 on cherit. 

Lon aime, c^est quelquefois malgre soi, et Fon est mal heureux &’ aimer. 
L'on cherit to uj ours *de grand coeur ; ce sentiment est toujours doux. 

L^homme est ardent, il aime ; la femme est tendre, elle chdrit. (R.) 


260. Chetif, Mauvais. 

Le premier de ces mots commence a vieillir, et n’est pas d*un usage fort 
frequent 5 il n*est pas neanmoins tout & fait suranne, et il trouve encore des 
places oil il figure ; nous pouvons done le caracteriser, sans^ crain dre de rien 
faire hors de propos. Quant au second mot, il n^est pas pris ici dans toutes 
ses significations, il n*est pris que dans celle qui le rend synonyme au premier; 
je veux dire, pour marquee uniquement une sorte dhnaptitude h. etre avanta- 
geusement place ou mis en usage. 

L'inutilite et le peu de valeur rendent une chose chetive; les defauts et la 
perte de son merite la rendent mauvaise. De la vient qu J on dit, dans le style 
mystique, que nous sommes de chetives creatures, pour marquer que nous 
ne sommes rien k Fegard de Dieu, ou qu 5 il n^a pas besoin de nos services; 
et qu^on appelle mauvais chretien celui qui manque de foi, ou qui a perdu 
par le pechc la grace du bapteme. 

Un chetif sujet est celui qui, n’etant propre l rien, ne peut rendre aucun 
service dans la republique. Un mauvais sujet est celui qui, se laissant aller a 
un penchant vicieux, ne veut pas travailler au bien. 

Qui est chetif est meprisable, et devient le rebut de tout le monde; qui est 
mauvais est condamnable, et s attire la haine des honnetes gens. 

En fait de choses d'usage, comme etoffes, huge et semblables, le terme de 
chetif encherlt sur celui de mauvais. Ce qui est use, mais qu^on peut encore 
porter au besoin, est mauvais', ce qui ne peut plus servir et ne saurait etre 
mis honnetement est chetif . 

Un mauvais habit n'est pas toujours la marque du peu de bien. Il y a 
quelquefois sous un chetif haillon plus d^orgueil que sousl or et sous la pour- 
pre. (G.) 

261. Choisir, Elire. 


Je ne mets ces deux mots au rang des synonymes que parce que notre 
Dictionnaire les a definis Fun pour Fautre. Choisir , c est se^ddtermmer, par 
la comparaison qu’on fait des choses, en faveur de ce qu 5 on juge etre le 
mieux. Elire , e'est nommer a une digmte, a un emploi, a un benefice, ou a 
quelque chose de semblable. Ainsi le choix est un acte de discernement qui 
fixe la volonte a ce qui parait le meilleur ; et Y election est un concours de 
suffrages qui donne a un sujet une place dans FEtat ou dans FEglise. 

Il peut tres-aisement arriver que le choix rF ait nulle part dans 1 Election. 

(G.) (1) 

262. Choisir, Faire choix. 

Choisir se dit ordinairement de choses dont on*veut faire usage. Faire choix 


m Le mot (Y elire renferme dans sa signification fidee du choix, el e’est ce qui le 
rend en effel synonyme de choisir : ce qui Fen distingue, e’est 1 idee accessoire de 

la destination h une place . , . 

Cette seconde idee semble ramener la synonymie entre elire et faire choix ; mais 
ils ont .lussi leur difference : il n’y a que le superior qui fasse choix d un sujet; et 
e’est le corps des sujets meme qui en elit un Si la plurality des suffrages. (B.) 
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se dit proprement des personnes qidon Tent clever a quelqne digmte, charge 
ou emploi. 

Louis XIY ehoisit Versailles pour le lieu de sa residence ordinaire; et il fit 
choice du niaiechal de Yilleroi pour etre goirverneur de son pdit-fils Louis XV. 

Le mot de choisir marque plus particuherement la comparison qu’on fait 
de tout ce qm se presenter pour connaitre cc qui vaut le imeux, et le pren- 
dre. Le mot de faire choix marque plus precisemcnt la simple distinction 
qidon fait d’rni suet preferablement aux autres. 

Les princes nc choisissent pas ton jours leurs ministres ; on n’a pas fait 
choix en tout temps d'un Colbert pour les finances, ni dbm Louvois pour la 
guerre. (G.) 

263. Choisir, Preferer. 

On na ehoisit pas ton jours ce qu’on pre/ere; mais on pnfere toujours ce 
qu’on chomty dxt Pabhe Girard. 

« Choisir 3 c J est se determiner en faveur de la chose par le merile qu’elle 
a, ou par Lestime qu*on en fait. Preferer , e'est so determiner en sa faveur 
par quelque motif que ce soil, merits affection, complaisance ou politique, 
n'importe. 

a L*esprit faitle choix. Le coeur donne la preference,. (Vest par cette raison 
qidon chcnsit ordinairement ce que 1’on connait., el que Ton pro fere ce qidon 
aime. 

« La sagesse nous defend quelquefois de choisir ce qui parait le plus bill— 
lant a nos yeux, et souvent la justice ne nous peimct pas de preferer nos amis 
a d 'autres. 

c< Lorsquhl est question de choisir un etat de vie, je ne crois pas qu'on 
fasse mal de preferer celui ou [’inclination porte; c*cst le moyen de reussir 
plus facilement, et d*> trout ersa satisfaction dans son devoir. 

« On ehoisit Tetoite; on prefer e le march and. 

a Le choix est bon ou mauvais, scion le gotii ou la connaissance qidou a 
des choses. La preference est juste ou mjuste, scion qu'elle est diclce par la 
raison, on qu’elie est mspiree par la passion, 

c< Les preferences de pure faveur sont quelquefois per arises aux princes 
dans la distribution des graces; mais ils ne doivent jamais agir qu’avec choice 
dans la distribution des charges et des emplois. 

« L’amour prefere et ne ehoisit pas : par consequent il idy a ni applaudis- 
semen ts a donner, ni reproches a faire aux am ants sur le bon ou rnauvais 
choix. Le merit c ne doit pas non plus se flatter d ? y obtenir la preference , ni 
se piquer de ce qu'on la iui refuse ; celte passion, muquement produite et 
guidee par un gout sensilif, est toute pour le plaisir et rien pour riionueur.» 

Nous choisissons ce qui nous parait plus agreable, ce qui nous plait davan* 
tage : nous prSferons ce qui nous parait plus digne, cc que nous esfimons da- 
yantage.^ Le gout nous determine pluldt a choisir un objet; la bonne opinion 
a le preferer C est pluldt le coeur qui fait le choix , et Lesprit qui donne Ja 
preference .. Le sentiment ne decide— t—il pas quelquefois les jeunos personnes 
dans le choix d un epoux? N^est-ce pas la raison qui les determine a preferer 
le plus sage au plus aimabfe 9 L’abbe Girard se corrige lui-meme lorsquhl difc 
que le choix est selon le gouUque Ton a, et que la preference doit etre dietefe 
par la raison. 

Cependant, comme il est certain que 1’esprit, la raison et leurs motifs pen* 
vent mfluer sur le choix quo 1 on fait, uinsi que le coeur, le gout et leurs ca- 
prices, sur la preference que Lon donne, definissons les termes, pour ddduire 
de lour sens propre les differences essmtielles. 

Choisir , c est prendre une chose au lieu d’une autre : preferer. e’est mettre 
une chose au-dessus d ; une autre. 
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Le choix a pour objet Fusage on Femploi de la chose. On choisit un livre 
pour le lire, un logement pour Foccupcr, une profession pour Fcxercer, un 
maitre pour prendre ses lemons. On prefers un livre a un autre qu’on juge 
moins bon, un logement a un autre qu’on trouve moins commode, une pro- 
fession a une autre qiFon estime moins convenable, un maitre a un autre 
qu’on croil moins habile. Le choix mdique des vues pratiques; la preference 
n'annonce proprement qu’un jugemcnt speculatif. 

Louis XIV choisit le sejour de Versailles. Boileau preferait Racine a Cor- 
neille. 

On choisit une chose lorsqiFon vcut la prendre : on la prefers a une autre 
lorsqiFon ne fait que juger de ses qualites. 

Voila pourquoi le choix est bon ou mauvaxs., et la preference juste ou in- 
juste. Le choix est bon ou mauvais, selon que Fobjet est ou n’est pas propre 
a remplir sa destination et vos vues : la preference est juste ou injuste, seloo 
que Fobjet a ou n’a pas plus de merits on de valeur qu’un autre. 

Lorsque 1’abhe Girard dit que Fon ne choisit pas toujours ce qu’on prefers^ 
mais qu’on prefers toujours ce qiFon choisit , ou c’est une contradiction for— 
melle, ou il vent dire que Fon ne choisit pas toujours pour son usage ce qu’on 
prefers dans la speculation, ce qu’on juge meilleur cn soi; mais que Fon pr6- 
fere toujours dans le fait, ou qiFon traite comine meilleur ce qu’on choisit . 

Le choix suppose la deliberation : on choisit une chose entre plusieurs au- 
tros, parce qu’on lui trouve les qualites requises pour remplir un objet. La 
preference annonce la comparaison formelle : on prefers une chose & toutes 
les autres, parce qu’on lui trouve le merite superieur propre a la faire distin- 
gner- 

Nous disons faire un choix , et donner la preference. Le choix se reilechit 
vers nous : la preference s’arrete sur Fobjet. Par le choix, nous faisons une 
emplette, une acquisition, une chose qui nous est favorable, nous faisons notre 
propre affaire. Par la preference , nous attribuons, nous accord ons un avantage 
a Fobjet; il obtient, il regoit cet avantage, cet honneur. Voila pourquoi nous 
faisons un choix , et nous donnons la preference. (R.) 

264. Chequer, Heurter. 

Choquer et heurter expriment le coup plus ou moins fort que se donnent 
deux corps en se rencontrant, de maniere quhls se poussent ct repoussent, on 
que Fun pousse ou repousse F autre. Mais heurter , c^est choquer rudement, 
lourdement, impetueusement, violemment. Le choc peut etre leger, il n’en 
est pas de memo du heurt (mot moins usite que le piemier, mais dont je me 
sers pour abrdgcr). On choque les verves a table; s lls se Heurtaient , ils sebii— 
seraient. Un vaisseau s’enti’ouvre en heurtant contre un rocher; il aurait 
souffert moins de dommage s’ll n’eut fait que choquer contre. Un objet nous 
choque la vue, un son nous choque Foreillc; nous nedirons pas, pour designer 
cette impression purement desagreable, que le son ou Fobjet nous heurte 
Foreille ou la vue. Des troupes qui se choquent preludent au combat ou le 
commencement; lorsqu’elles sc heurtent , le combat est rude et violent au pie- 
mier abord. Vous choquez , par megarde, votre voisin ; un crocheteur qui va 
trutalement vous heurte . On ne choque pas a une porte, on y heurte , on y 
heurte en maitre : il faut frapper fort pour etre entendu. Au figure, un homme 
se choque de tout, la moindre chose le choque ; on n’est pas heurte d un nen, et 

on ne se heurte pas. . „ T1 , n 

Le sens figure de ces termes conserve toujours la meme aiucrence. n n y a 
qu’a desobhger a un certain point une personne, la trailer de fa$on a lui de- 
plaire fort, meme sans le savoir, pour la choquer : si vous allez 1 oflenser 
grossierement, lahlesser gnevement, la choquer rudement, vous la hewtez. 
On choque , on heurte la raison, le sens commun, lesprejuges, les bienseances, 
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Thonnetete etc. Onles choque par des actions ou des discours qui leur sont 
ou semblent leur etre fort contraires : on les heurte lorsqu’on les fronde, qu on 
les brave, qu’on leur insulte, qu'on les attaque de front, directemem, sans 
management, sans egard. 

Moliere dit, dans VEcole des Maris , acte I, scene I : 


Toujours au plus grand nonibre il faut s’acconnnoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L’uu et I’autre nous choque: et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage. 


Il dit dans le Misanthrope : 

Cette grande roideur des vertus des vieux ages 
Heurte trop noire siecle et les commons usages; 

Bile veut aux mortels trop de perfection. 

Il faut fleehir au temps, sans obstination. 

Prenez garde de heurter d^abord celui que vous voulez mener : gaidez-vous 
bien de choquer celui que vous voulez ramener. Si jamais il faut eviter avee ie 
plus grand soin de heurter les gens, c'est lorsque vous avez a leur due une 
verite qui choque. 

Tel homme qui heurte tout le monde, ne souffre pas qu on le choque . 

Toute affectation choque : toute personnalite heurte. 

Lorsque, dans la dispute, les parties se choquent , elles finissent pai se 
heurter . 

L^amour— propre asse2 delicat pour se choquer sans motifs est le meme 
amour-propre grossier qui nous heurte sans raison. 

Combien de gens, semblables a Sganarelle, se battent les flancs pour vous 
heurter , qui n’oseraient vous choquer de sang-froid ! 

Les faibles s ’entre-choquent; les forts s’ entre-lieurtent : cela revient au meme. 

Il est possible de ne heurter personne; mais pour ne choquer jamais per- 
sonne, comment faire? 

Il faut combattre les opinions sans choquer les personnes. Si vous prenez a 
tache de combattre les opinions de quelqu’un, vous le heurtez . 

Les mysteres du christiamsme ne choquent que Torgueil dc notre faible 
raison; mais ses maximes h&urtentles passions d'une ame corrompuc* 

Au figure, choquer indique la peine que la personne choquee eprouve par le 
choc ; heurter n 3 exprime que Taction de celui qui heurte. Ainsi Ton dit qiTune 
personne se choque , et non qiTelle se heurte . (R.) 


265. Ciel, Cieux, 

Le ciel ( du latin ccdum, grec xoikos, creux, concave) est la partie supd- 
rieure du monde, la voute que nous voyons au-dessus de nos tetes, a laquelle 
nous disons les astres fixes. Le ciel est au-dessus de la terre. (Test encore la 
demeure de Dieu, c^est le Paradis oil il regoit ses elus; dans ce sens il est 
oppose a la terre, sejour passager des hommes, et a Tenfcr, lieu de supplice 
ou sont jetes les reprouves. Bien que nous ne puissions dire exactement ce 
que e'est que le ciel , nous savons d 7 une maniere precise ce que nous en ten- 
dons par le ciel, et les definitions prdeddentes le prouvent, bien qtTelles 
soient vagues. Quand nous sommes frappes d’une des qualjtes que nous 
reconnaissons et que nous accordons au ciel sans pouvoir la definir ou la de- 
terminer, nous employons le pluriel deux. Par exemple Timmensitd : 

Tai regarde les cieuoc ; je sals qu’ils sont inunenses 
Et que rimmensile ne peat pas etre k deux. 

La hauteur : 

Pared au cedre, il cacliait dans les cicux 
Son front audacieux. 
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I/harmonie et Fensemble r 

Les cieux instruisent la terre 
A reverer leur auleur. 

Les asironomes savent lire dans \eciel; les astrologues pretendent lire dans 
les cieux. Le chretien dit simplement : Dieu est au ciel, croyant a Fidee in- 
complete mais nette que la foi lui donne; tandis que le poete et Forateur , 1 
eblouis par la gloire et la grandeur de Dieu , disent ; il regne au plus haul des 
cieux; ils reculent ainsi son empire et son trone jusqu’a des limites indeter- 
minees puisqu'elles sont infinies. Et cette distinction est si juste que, si on a 
besom du pluriel de del alors que le sens est bien net et precis, on dirades 
dels et non des cieux*, en peinture, par exemple, oil Ton entend par del la 
partie du tableau qui represente Fair et les nuages, le pluriel ne changeant 
rmllement le sens, ne change pas non plus de forme. (V. F.) 

266. Ciel, Paradis. 

Nous employons figure ment ces deux termes, dans le style religieux, pour 
designer le lieu oil les justes se reunissent a Dieu dans Y autre vie. L'elevation, 
la subhmile, riest tout ce que Fon considere dans le ciel, quoique ce mot, 
comme le latin coelum, le grec xotXo;, designe proprement la forme concave de 
la chose. Lemot paradis , ou Foriental pardes, signifie un jardin plante d'ar- 
hres frui tiers. Le paradis terrestre a suggere Fidee d'un paradis spiriiuel. 

Le ciel est le sejour propre de la gloire; le paradis, celui de la latitude. 

Le ciel est le tabernacle, le temple, le trone de la divinite : la, les saints 
voient Dieu face & face, le contemplent, Fadorent et le glorifient. Le paradis 
est Fheritage, la patrie, la cite des bienheureux : la, Dieu verse sur les elus 
des torrents intanssables de biens, de plaisirs, de voluptes, de delices ineffa 
hies. (Test Dieu qui fait le ciel; c'est le bonheur celeste qui fait le paradis. Le 
paradis est dans le ciel. 

II faut combattre pour gagner le ciel; la couronne de gloire y attend le 
vainqueur : il faut vivre samlement pour obtenir le paradis; la recompense 
des bonnes oeuvres y est toute prete. 

Mahomet a faitun paradis : mais Fidee du c^ein'appartient qu’a Dieu, Les 
Indiens, lorsqu’ils nous annoncent Funion intime avec Dieu semblent avoir 
Fidee du ciel; maisleurs promesses n J aboutissentqu’a un paradis sensuel. (R.) 

Ciel inspire plus de respects : Il a gagne le ciel ; Yk me quitte la terre et 
monte au ciel. Pascal. 

Le style ieger et comique s'est empare du mot paradis : il ira droit en 
paradis. 

Par des formalins gagner le paradis. (Boil.) 

Paradis s’emploie au figure pour tout lieu agreable : paradis de delices; 
Venise estle paradis de la terre. (V. F.) 

267. Circonspection, Consideration, figards, Managements. 

Une attention reflechie et mesuree sur la fa$on d'agir et de se conduire 
dans le commerce du monde par rapport aux autres, pour y contribuer a leur 
satisfaction plutot qu’a la sienne, est Fidee generate et commune que ces 
quatre mots presentent d'abord, et dont il me parait que voici les differentes 
applications. La circonspection a principalement lieu dans le discours, conse- 
quemment aux circonstances preserves, accidentelles, pour ne parler qu ; a 
propos etne rien laisser eichapper qui puisse nuire ou deplaire : elle est Feffet 
d'une prudence qui ne risque rien La consideration nait des relations person- 
nelles, et se trouve particulierement dans la maniere de trader avec les gens, 
pour temoigner, dans differentes occasions qui se presentent, la distinction ou 
le cas quten en fait; elle est une suite de Festime ou du devoir. Les egards ont 
plus de rapport a Fetat ou a la distinction des personnes, pour ne manquer a 

T. I, 10 
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rien de ce que la bienseance on la politesse exige; ils sent les fruits dTme 
belle education. Les menagements regardent proprement Fhumeuret les incli- 
nations^ pour eviter de choquer et de faire de la peine., et pour tirer a vantage 
de in society soil par le profit, soit par le plaisir : la sagesse les met en 
oeuvre. 

L'espril du monde vent de la circonspection quand on nc connait pas ceux 
devant qui Fon parle ; de la consideration pour la qualite et les gens en place; 
des egards envers les personnes interessees a ce dont il esfc question ; et des 
managements avec celles qui sont d'un commerce difficile on dffin systeme op- 
pose. 

11 faut avoir beaucoup de circonspection dans les conversations qui roulent 
sur la religion et sur le gouvernement, parce que ce sont matieres publiquos, 
sur lescpielles il n'est pas permis aux particulars de dire tout ce qiFils pen- 
sent, si leurs pensecs se trouvent opposees aux usages etablis; et que dkilleurs 
elles sont confides aux soins de gens a craindre et delicals. Ce n'est pas etre 
avise pour ses interets que de negliger de donner des marques de considera- 
tion aux personnes dont on a besoin dans scs affaires, on dont on espere quel- 
que service. I/on ne saurait avoir trop &’ egards pour les dames : ils leur sont 
dus, elles les attendant, et ce serait les piquer que d'y manquer, d’aulanl 
qu'elles observant plus les momdres clioses que les gran des. Tout ne cadre 
pas, el rien ne cadre toujours dans les societes, surtout avec les grands; les 
menagements sont done nccessaires pour les maintenir ; ceux qui sont las plus 
capables d'y en apporter n'y tiennent pas quelquefois le haul rang; mais ils 
en sont toujours les liens les plus forts, quoique souvcntles morns apenpis. (G.) 

268. Circumstance, Conjoncture. 

Gir Constance, dit M. Diderot dans FEncyclopedie, est relatifa Faction, con- 
joncture est relalif au moment. ccLa circonstance est une des parti cularites de 
la chose : la conjoncture lui est elrangere ; elle n’a de commun avec Faction 
que la contemporaneite. Les conjonctures seraient, s'il etait permis de parler 
ainsi, les cir Constances du temps; et les circonstances seraicut les conjonctures 
de la chose . » 

La circonstance , consideree comme une partie, une particular! le de 1 action, 
n'a rien de commun avec la conjoncture ctrangere a Taction, et seulement con- 
temporainc. Ces deux mots ne sont point alors synonymes, mais sans cease 
nous disons les circonstances des temps, deslieux, des personnes, des eh uses 
relatives a un objet parlieulier ; c'esl ce que nous appelons aussi conjonctures . 
Or, ces circonstances sont hors de la chose, comme les conjonctures; et les con- 
jonctures ne lui sont pas absolument etrangeres : Fun et Fautre de ces mots an- 
nonce la disposition, Fetat particulier des choses qui doivent influer sur Feve- 
nement, le succes. Circonstance signifie, a la lettre, Fetat d'etre aufour, de 
circmn et stare; et conjoncture , la disposition a se joindre, avec une chose, de 
cum et jungere . La circonstance est done ce qui environne ou accompagne k 
chose : la conjoncture , ce qui a du rapport avec elle ou de ^influence sur die. 
Quand nous disons que les circonstances changed, qiFun honmie se trome 
dans une facheuse circonstance , qu'une circonstance empeche d'agir, nous ne 
prdendons pas designer un changement dans la chose memo, ou la personne 
ou Faction; ce changement est hors de la chose, mais il produit sur die uu 
effet parlieulier. 

La conjoncture et la circonstance sont a la chose comme deux cercles con- 
cenlriques a un point donne : la circonstance est le cercle renferme dans la 
conjoncture . La conjoncture influc de loin sur Fdvenemcnt : la circonstance 
touche, pour ainsi dire, k Faction. La conjoncture est un ordre de choses, une 
disposition de circonstances generates les moins prochaines, favorables ou con- 
traires k la chose : la circonstance , distinguee de la conjoncture , est une dia— 
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position partieuliere d*une chose qui favorise ou contrarie actuellement le 
succes. Les conjonctures sent disposers avant Taction et independamment de 
faction : les circonstances sont avec Faction memo 11 est difficile qne le sys- 
tems ou Fensemble dcs conjonctures change; mais il arrive sans cesse des chan- 
gements dans les circonstances , La circonstance est une particularity de la con - 
joncture . 

Les conjonctures preparent et presagent le succes dhme guerre. Une cir- 
constance imprevue fait perdre ou gagner une bataille. 

Un bon esprit tire avantage des conjonctures; im esprit delie tire parti des 
circonstances . (R.) 

209. Cite, Ville. 

Sans la connaissance de la signification primitive du mot cite, vous n ? enten- 
drez qu'avec peme beaucoup de traits de Thistoire ancienne. Les Carthaginois 
se plaignirent amerement aux Remains de ce qu 3 on dclruisait leur mile, apres 
leur avoir promis qu’ellc serai t conservee. Les Romains repondirent quails ne 
leur avaient promis que la conservation de leur cite . II y avait chez les Ger- 
mains beaucoup de cites, et point de miles . Dans les Gaules, ily avail presque 
autarit de cites que de villes , etc. 

La mile est Fenclave des murailles, ou la population renfermee dans cette 
enclave. La cite est le peuple d 3 une contree, ou la contre'e meme gouvernde 
par les memes lois, les memes coutumes, les m ernes magistrals; la ville, les 
maisons et les murs de Carthage rases, la cite ou le corps civil restait encore. 
Les Hebreux, comme les Grecs et les Latins, avaient aussi deux mots diffe- 
rents pour exprimer ces deux idees differentes. Saint Augustin a decrit la ciU 
et non la mile de Dieu : cette cite est Ffiglise ou Fassemblee sainte. 

La cite peut done etre dispersee dans plusieurs villes ou villages ou pro- 
vinces. Cesar dll que toute la citt des Suisses consisted en quatre bourgs ou 
quatre cantons : la meme idde est repetee plusieurs fois dans ses Commen- 
taires. 

La ville est a la cite ce que la maison est a la famille, dans le sens propre 
et naturel. La cite peut dtre repandue comme la famille ; la ville est renfermee 
comme la maison. 

A Sparte, la cite servait de mur a la ville suivant le mot celebre d*un 
Laeedemonien. Lorsqu’a Tarriveedes Perses, les Atheniens abandonnerentleur 
ville pour monter sur des vaisseaux, Themistocle se flatta d'avoir sauve, avec 
ses murailles de hois, la cite representee par le corps des citoyens. 

Les Romains qui, en detruisant les peuples, se detruisaient eux-memes, 
donnaient a differentes villes le droit de cite pour s&parer les citoyens : ils ne 
reparaient pas les horames. 

La cite a des citoyens; la ville a des bourgeois. Le citoyen n*a que des 
droits communs a la cite, aux membres du corps politique ou civil : le bour- 
geois a des privileges particulars au corps municipal, ou au domicile plus 
ou moins anciennement acquis dans la ville . 

Ainsi, les villes bbres de FEinpire seraient proprement des cites, parce 
qu'elles se gouvernent par leurs propres lois et leurs magistrats. 

Henri FOiseleur, qui monta sur le trone en 920, doit etre regarde comme fa 
grand fondateur des villes en Allemagne ; et Henri V, qui commcn§a son regna 
en 1106, comme le plus grand msti tuteur des ciUs.A la premiere epoque, les 
villes etaient privies de la juridiction municipale et de la liberte : & la seconde, 
ellcs commencerent a acquerir les droits de cite et meme de $ouverainet£, 
sous le nom de villes immediates ou sujettes de FEmpire seul. 

Ces idees distinctives ont etc negligees, et le nom de cite a ete partieuliere- 
tient donne a la ville capitate ou au chef-lieu de la peuplade ; d 7 ou les mots 
iitadm f citadelle, etc. La ville capitale du peuple de Dieu est encore souvent 



appelee la cite sainte. Le quartier de Paris appelee la Cite est Fancienne ville 
de Lutece, chef-lieu de la nation pansieime. (R.) 

270. Giter , Alleguer. 


On cite les auteurs : on allegue les fails et les raisons. Cest pour nous auto- 
riser et nous appuyer que nous citons : mais c’est pour nous manuemr et nous 

defendre que nous alleguom. . , , ■ 

J'ai vu comparer les savants qui citent beaucoup et defimssent peu, a ae 
cros magasins de marchandises etrangeres ; et ceux qui s’attachent plus a de- 
finir qu 5 a citer , a des ouvriers intelligents, propres a perfectionner ce qu ns 

m anient. n 

Les esprits scolastiques out toujours des raisons a alleguer contre ce qu u y 
ade plus dair : ii n’y a point a gagner dans leur commerce; vous nerecevrez 
que de mauvaises allegations pour de bons raisonnements. (G.) 

Citer c*est repeter exactement des paroles, reproduce le texted'un auteur, 
c’est appeler en temoignage aussi bien a charge qu’a decharge. Alleguer c^est 
mettre en avant une excuse, un prdtexte, pour sa justification. Citer c est 
donner une preuve, alleguer c’est donner une raison. En accusant Geoiges je 
cite ses propres paroles qui prouvent son intention de commettre le crime, et 
l* allegue Lexemple de Paul quiaete condamne dans les memes circonstances. 
Si Fhabitude de citer a tous propos est propre aux pedants, n’est-ce pas qu on 
peut citer souvent sans utilite et sans profit? En general, alleguer est pns 
dans le sens de donner une mauvaise raison, un faux prdtexte. Certaines gens, 
pour faire croire qu ’on a tort de ne pas les estimer, ne m an quent jamais d'al- 
Ugucr Lexemple de personnes de quahte qui font cas d’eux. C’est un pretexte 
qu’on allegue toujours. (V. F.) 


271. Civil, Civique. 

De citoyen, qui concerne les citoyens. Cml a rapport au citoyen, consi- 
der6 coniine homine; civique a rapport au citoyen consider^ comme membre 
de l’fitat. Les droits civils n ontrien de politique, c’est le droit de se manor, 
d’lieriter, de tester; lls sonlsociaux. Les droits civiques sont ceux qae le ci- 
toyen exerce, comme citoyen proprement dii, le droit de servir l’Etat, d'etre 
jur6, t&nom, etc Les droits mils sont les mtoes chez tous les peuples cm* 
lisds, les droits civiques changent suivant la constitution de cliaque fitat. La 
mort civile, qui prive un citoyen de ses droits civils, lui 6te a plus forte raison 
tous ses droits cimques . Les vertus civiles s’exercent dans le sein de la fa- 
null e, dans ses relations avec les autres hommes, c’est la probity la jus- 
tice, etc. Les vertus civiques sont les vertus qui ne peuvent §tre pratiqudes 
que parle citoyen agissant pour le bien de l’fital : courage ctvique (V. F.) 


272. Givilitd, Politesse. 

Manieres bounces d’agir et de converser avec les autres hommes dans la 
socidte. C’est, dit M. Duclos, l’expression ou Limitation des vertus soeiales : 
e’en est l’expression, si elle est vraie, et Limitation, si elle est fausse. 

£tre poh dil plus qu’&tre civil. L’homme poli est ndeessairement civil ; 
mais Lhomme simplement civil n’esl pas encore poli : la politesse suppose la 
civiliU, mais elle y ajoute. 

La civiliU est par rapport aux hommes ce qu’est le culte public par rapport 
k Dieu, un temoignage exterieur et sensible des sentiments mtoeurs et ca- 
ches : en cela meme elle est precieuse, car affecter des dehois de bienveillance, 
c*est confesser que la bienveillance devrait etre au dedans. « 

La politesse ajoute a la civiliU ce que la devotion ajoute a Fexercice du culte! 
public, les marques d\me humamte plus afiectueuse, plus occup^e des autres, 
plus recherchee. 



CIV 


149 


La civilite est un ceremonial qui a ses regies, mais de convention : eiles ne 
peuvent se deviner j mais eiles sont palpables, pour ainsi dire, et 1 attention 
suffit pour les reconnaitre : eiles sont differentes selon le temps, Jes lieux, les 
conditions des personnes avcc qui l J on traite. 

La politesse, dit M. Trublet, consiste a ne rien faire, a ne rien dire qui 
nuisse deplaire aux autres ; a faire et a dire tout ce qui peut leur plaire ; et 
cela avec des manieres et une facon de s’exprimer qui aient quelque chose de 
noble, d’aise, de fin et de delicat Ceci suppose une culture plus suivie et des 
qualites naturelles, ou l’art difficile de les feindre : beaucoup de bo rite et de 
douceur dans le caractere; beaucoup de finesse de sentiment et de delicatesse 
d’esprit, pour discerner promptement ce qui convient par rapport aux eircon- 
stances oil l’on se trouve, beaucoup de souplesse dans 1 humeur, et une grande 
facility d’entrer dans toutes les dispositions, de prendre tous les sentiments 
qu’exige Foccasion presente, ou du moins de les feindre. ^ . 

Un homme du peuple, un simple paysan meme, peuvent etre civils ; ll n y 
a qu J un homme du monde qui puisse etre poli* , 

La civilite n'esl point incompatible avec une mauvaise education; Ja poli- 
tesse, au contraire, suppose une education excellente, au moins a hien des 

egards, ( 

La civilite trop ceremonieuse est egalement fatigante et inutile ; 1 affectation 
la rend suspecte de faussete, et les gens eclaires Font entierement bannie. La 
politesse est exempte de cet exces; plus on est poli, plus on est aimable; mais 
il pent aussi arriver, et il n J arrive que trop, que cette politesse si aimable n est 
que hart de se passer des autres verbis social es qu elle atfecte faussement 
(bimiter. 

c< Les legislateurs de la Chine, dit M. de Montesquieu, voulurent que les 
homines se respectassent beaucoup, que chacun sentit a tous les instants qu il 
devait beaucoup aux autres, quh) n’y avait point de citoyen qui ne dependit a 
quelque egard d 7 un autre citoyen ; ils donnerent done aux regies de la ciyiliU 
la plus grande etendue. Ainsi, chez le peuple chiuois, on vit les gens de village 
observer entre eux des ceremonies, comme les gens dune condition relevee; 
moyen tres-propre a inspirer la douceur, a mamtenir parmi le peuple la pane 
et le bon ordre, et a oter tous les vices qui viennent d 7 un esprit dur. En eifet, 
s'affranchir des regies de la civilite , n’est-ce pas chercber le moyen de mettre 
ses defauts plus a baise ? La civilite \aut bien mieux a cet egard que la poli- 
tesse. La politesse {latte les vices des autres, et la civilite nous empeche de 
mettre les notres au jour; c J est une barriere que les hommes mettent entre 


eux pour s’empecher de se corrompre. » 

Ceci ibest pourtant vrai que de cette politesse trompeuse, si fort recom- 
mandee aux gens du monde, et qui nest, selon la remarque de M. Duclos, 
qu ? un jargon fade, plein d 7 expressions exagdrees, aussi ude de sens que de 
sentiments. « La vraie politesse , dit M. d 7 Alembert, est franche, sans appret, 
sans dtude, sans morgue, et part du sentiment jnteneur de 1 egahte naturelle ; 
elle est la vertu d^une ame simple, noble et bien nee : elle ne consiste reelle- 
ment qu 7 a mettre a leur aise ceux avec qui bon se trouve. L& civilite est bien 
differente; elle est pleine de procedes sans attachement, et d attentions sans 
estime. Aussi ne faut-il jamais confondre la civilite et la politesse : la premiere 
est assez commune, la seconde extremement rare : on peut etre Ires -civil sans 

etre poli, et tres-pob' sans §tre civil. » ..... , ... 

« La veritable politesse des grands, selon M . Duclos, doit etre de 1 humam e, 
celle des mferieurs, de la reconnaissance si les grands la mentent ; celle des 
feaux, de Festime et des services mutuels. Qu’on nous inspire, dans 1 educa- 
tion, Fhumauite et la bienfaisance, nous aui ons la politesse, ou nous n en au- 
rons plus besom : si nous n'avons pas celle qui shannon ce par les graces, nous 
aurons celle qui annonce Fhonnete homme et le citoyen, nous n aurons pas 
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besoin de recount 5 la faussete : an lieu d’etre artllicieux pout plaire, .1 snffira 
d J etre bon- au lieu d’etre faux pour flatter lcs laflflcsses des autres, ll suifiu 
d’etre indulgent : ceux avec qni l’on aura de tels precedes n en seront ni enoi- 
guedlis, ni corrompus; ils n’en seront que reconnaissants, et en deuendronl 

m On dit unLuple poi i, les nations polies, oppose a sauvage, barliare ; an- 
jourd’liui on dit plutot civilise. Le premier tient plus aux manieres, civHisi 
aux usages 5 on est poli par les xnosurs ? civilise par les lumieies* 


273. Civisme, Patriotisme. 

Ces deux mots presenlent 1 ’idee de 1 ’ amour de la patric et de ses concitoyens. 
L’usase xient de consacrer le mot de civisme, qui xnanquait a notre langue; 
il est d’autant plus interessant d’en fixer la valeur, qu’il dillere de patriotisme, 
avec lequel on le confond trop sou\ent 

Civisme , derive de civis, citoyen, a pris la terminaison greeqne « tm 
signifie science, methode; comme si Ton disait science du citadm, de 1 Iiabi- 
iant *de la villc ; car ce mot et ses derives ne peuvent elre pus quo dans cello 
acception particuliere. (Fest Phoneme qui se devoue a ses concitoyens, les sox 
de tons les raoyens qui sont en son pouvoir. . 

Patriotisme de patnus, avec la terminaison de son synonyme, signiho pro- 
fession d'amour de la patrie. # . , u 

Le patriote est celui qm aime sa patrie, sa nation; le patriotisme est eelte 
vertu mise en action. Le patriotisme se monirc dans les conseils ct dans Ls 
camps : il est au civisme ce que Fhomme public est a 1 egard de 1 born me prne. 
Par quelle falalite faut-il que les peuples soient toujours dupes un premier 
ambitieux qui se sort du mot patriotisms, dont 1 aims a si souvcnl decoin lu t 
la magic? Le prefcevte de servir sa patrie eleva Pericles el les tyransdo Lorn i the. 
Il rFest pas de conquerant depuis Alexandre jusqu’a. Attila, qui n ail coin or l 
ses pro jets de ce voile sacre. Le vrai patriote ne vantepas plus sou patriotisme, 
que Fhomme honnete ne se vante de sa probite ; e'est une dette qu’il acquitte ; 
Stranger aux factions, dtranger a loute espeee de crime, e’est au bonliour de 
tous quhl se devoue. fl sait que la justice est le plus ferm<i soutien dcs em- 
pires, ce iFest qu 3 <i des lois justes qubl donne son assentimont. lout a sa 
patrie, il ne compta jamais ses sacrifices, et la vie lui serai t nn far dean, si! 
fallait la rattacher par uno faiblesse coupable ou par le crinie. 

Tonies ces verlus sont encore celles de Fhomme paisible qui, dans une 
carrie re moins brillante, offre & ses concitoyens un secours ddsiuteresse, et 
Fhonore par des actes de civisme . C'est par Fexercice de toutes les vertus so- 
ciales quil se distingue; <Fest Fhomme bon par excellence. (IL) 

L elyrnologie de Koubaud est toute de fantaisie, et le mol dc civisme a drja 
vieiJli. 


274. Clarte, Perspicuite. 

Ce sont deux qualites qui contribuent egalement a rend re un disc ours intel- 
ligible ; mais chacune a son caractere propre. 

La clarte tienl aux choses meme que l’on traite; elle nait de la distinction 
des ide'es. La perspicuite depend de la maniere dont on s^exprime; elle nun 
des bonnes qualites du style. 

Considerez votre objet sur toutes les faces; eeartez-en les images, 1 ’obscu- 
rity ; separez-le de tous les autres objets qui Fenvironnent, qui lui ressemblent, 
qui lui sont analogues ; examinez-en toutes les parties, toutes les relations; 
considerez-Ic sans preventions, sans prejuges; alors vous serez en dial d’eo 
parler avec clartL 

Ce que I’on conqoit blen s’dnonce clairemetU . (Soileau. ) 

Si vous parlez votre langue dans toute sa purete, si vous recherchez la pro- 
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priete des termes, si vous mettez de la nettete dans vos constructions, si vous 
savez rendre vos tours pittoresques, soyez sur que votre expression aura cette 
perspicuity desirable, que Quinlihen regarde comme la premiere et la plus 
importante qualite du discours. 

La clarte est ennemie du phebus et du galimatias ; la perspicuite ecarte les 
tours amphibologiques, les expressions louches, les phrases equivoques. (B.) 

275, Cloitre, Convent, Monastere. 

Cloitre , vient de clore. Ce mot designe certain lieu clos d'un couvent, ou un 
enclos de maisons de chanomes ; et il se prend d’une maniere ge'nerale pour 
maison religieuse. Convent . autre fois convent, assemblee, lieu d’ assemblee 
religieuse, dulatm cum, et de venire, venir ensemble, s'assembier. Monastere $ 
habitation de moines , du grec (jlovo?, seul, solitaire. 

L’idee propre de cloitre est done celle de cldture ; Fidee propre de convent, 
celle de communaute; Fidee propre de monastere, celle de solitude. On sden- 
ferine dans un cloitre; on se met dans un convent; on se retire dans un mo- 
nastere . Celui qui fait avec le monde un divorce absolu s’enfermc dans un 
cloitre : celui qui renonce au commerce du monde se met dans un couvent : 
celui qui fiat le monde se retire dans un monastere. 

Bans le cloitre , vous avez sacrifie votre liberte Bans le convent , vous avez 
renonce a vos anciennes habitudes, vous eontractez celle d’une societe regu- 
lierc, et vous portez le joug de la regie. Dans le monastere, vous etes voue a 
une sorte d'exil, et vous ne vivez que pour votre salut. 

Bans les anciens et vrais monasteres, les religieux partageaient leur vie entre 
la contemplation et le travail : ils ont defnche la France. Lorsque les villes 
fondees ou agrandies par les defrichements ont envalii et enclos les monasteres, 
ils n ? ont plus, b proprement parlor, forme que des convents , oil le commerce 
du monde a fait tomber le travail des moines. Enfm, a peine est-il reste de 
cloitre rigoureux pour quelques ordres religieux d’hommes, et chez les reli- 
gieuses cloitrees par les dispositions du concile de Trente. 

Bans 1’usage ordinaire, cloitre se dit d’une maniere absolue et definie : on 
dit le cloitre , pour designer Fetat monastique; on entre dans le cloitre , on se 
jette dans un cloitre : la mortification se pratique dans le cloitre. On ne dit 
pas dans la memc acception le cloitre des bcnedictins, comme on dit leur mo- 
nastere ; ou le cloitre des capucins, comme on dit leur couvent . Nous appelons 
seulemcnt monasteres les maisons de moines anciens , Lels que ceux qui font 
profession de la rkgle de Saint-Ben oit, ou de grandes maisons religieuses de 
fondation moins ancienne. Toutes les autres maisons moms considerables de 
moines plus modernes, tel les que cel les des ordres mendiants, s’appellent 
convents. (R.) 


276. Clore, Fermer. 

L’idee propre de clore est de joindre et de serrer ensemble les choses on 
leurs parlies, de maniere b ne laisser entre elles aucun vide, aucun interstice, 
pour bien cacher, couvrir, envelopper. Celle de fermer est de former une bar- 
ricre, une defense, une garde a un passage, a une ouverture, de maniere qu* 
la chose soit fortifiee et assured, pour preserver des atteinles qu’on pourrais 
cramdre, ou leur opposer une resistance. 

En general, la cldture est plus vaste, plus rigoureuse, plus stable que la fen 
meture . 

La cldture est en general plus vaste. Une ville est close de murailles ; un jar • 
din est clos de murs ; un champ Test de haies. Un passage est ferme, des 
portes sont fermees , une trappe Fest aussi. Un clos est un grand espace de 
terre, ferme dans son circuit. 
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Le theatre d’escrime de la chevalerie, ferme ou plutdt enferm.6 par trois bar- 
ges s'apnelait ohamp-clos : ce dernier mot indique Petendue de la cldture, 
et celui de fermi, sa force. On ferme ce qui est ouverl ou creux ; on cldi ce 
qui etait tout deeouvert et sans enceinte. 

La cldture est plus rigoureuse. One fenetre est fermee , et pour tan t elle pent 
n'etre pas Wen close . 11 dy a point de jour, d ’issue, de passage dans ce qui est 
clos ; s'il s'y trouve des passages, des issues, des ouvertures, on les ferme. Le 
propnetaire de la tn&ison est oblige de tenir le locataire clos et couveit, c est-a- 
dire, bien ferme de toutes parts. Votre bourse est fermee ; le tresor de Favare est 
vraiment clos , Un livre est ferme , il n’est pas clos. Quand^on ferme la none he 
& quelqu’un, il ne dit plus rienj quand on la lui cldt, il n a plus lien a due, 
II ne pent plus rien dire. On se sert au figure de clore plus souvenl que de 
former, pour dire conclure, achever, terminer, finir, etc., clore une assem- 
blee, un compte, un inventaire, etc. Les differentes manieres employer les 
deux termes, soit au propre, soil au figure, prouvenl assez que clore dit quel- 
que chose de plus severe et de plus strict que former. 

Enfin la cldture est plus stable. Ce qui est clos est ferme a demeuie : ce qui 
se ferme s^ouvre. On ouvre et on ferme les portes, les fenetres, un cofifc, les 
boutiques, les spectacles. Mais les places closes , et les choses employees pour 
la cldture , les murs, les palissades, les haies, les cloisons, etc., ne s ouvient 
point ou ne sont pas faites pour s'ouvrir et se fermer alternative ment. Vous fer- 
mez votre lettre qui doit etre ouverte; mais ce qui ne doit pas etre su, cost 
lettre close. La main qui se ferme et s’ouvre ne se cldt pas ; il en est de meme 
des yeux, des oredles, dans le discours ordinaire. Gependant vous dites, je n ai 
pas ferme ou clos Fceil de la nuit. Dans cet exemple on se sert de clo^e, parce 
quM s^agit d 5 avoir Jes yeux fermes par le sommeil, pendant la duree de la^ nuit 
ou une assez longue duree. On dit fermer ou clore les yeux, pour designer 
figurement ia mort. (R.) 

277. Clystere, Lavement, Remede. 

Ces trois termes, synonymes en me r decineet en pharrnacie, ne sont point 
arranges ici au hasard; ils le sont selon Fordre chronologique de leur succes- 
sion dans la langue. 

11 y a longtemps que clystere ne se dit plus. Lavement lui a succdde'; et sous 
le regne de Louis XIV, Fabbe de Samt-Cyran le mettait deja au rang des mots 
deshonnetes qu'il reprochait au pere Garasse. On a substitue de nos jours le 
terme de remede a celui de lavement . Remede est equivoque; mais e'est par 
cette raison meme qu*il est honnete. 

Clystere n'a plus lieu que dans le burlesque, et lavement que dans les au- 
teurs de medecine : dans le langage ordinaire, on ne doit dire que remede , 
( Encyclop ., Ill, 553.1 

278. Cceur, Courage, Valeur, Bravoure, Intr<5pidite. 

Le coeur bannit la crainte et la surmonte; ii ne permet pas de reculer, et 
tient ferme dans ^occasion. Le courage est impatient d’attaquer; il tie s’om- 
barrasse pas de la difficult^, et entreprend haidiment. La valeur agit avec 
vigueur; elle ne cede pas a la resistance, et continue fentre prise, malgre les 
oppositions et les efforts contraires. La bravoure ne connait pas la peur; die 
court au danger de bonne grace, et prefere Fhonneur au soin de la vie. &m- 
trepidite affronte etvoit de sang-froid le peril le plus Evident; elle if est point 
effrayee dhme mort presente. 

Il entre dans Fidee des trois premiers de ces mots plus de rapport h Faction 
que dans celle d?s deux derniers ; et ceux-ci a leur tour renferment dans 



leur idee particuliere un certain rapport au danger, que les premiers idex- 
priment pas. 

Le coeur soutient dans Taction : 1 e courage fail avancer : la valeur fait exe~ 
cuter : la bravoure fait qiTon s’expose : Ymtrepidite fait qu*on se sacrifie. 

II taut que le comr ne nous abandonne jamais; que le cowrie ne nous de- 
termine pas toujours a agir; que la valeur ne nous fasse pas mepriser Tennemi; 
que la bravoure ne se pique pas de paraitre mal & propos; et que J HntrepidiU 
ne se montre que dans le cas oil le devoir et la ndcessite y engagent. (G.) 

279. Colere, Courroux:, Emportement. 

Une agitation impatiente contre quelqu'un qui nous obstine, qui nous 
offense, ou qui nous manque dans l’occasion, fait le caractere commun que 
ces trois mots expriment. Mais la colere dit une passion plus interieure et de 
plus de duree, qui dissimule quelquefois, et dont ll faut se defier. Le courroux 
enterme dans son idee quelque chose qui tient de la superiority et qui res- 
pire hautement la Tengeanee oula punition; ii est aussi d’un style plus am- 
poule U emportement rTexpnme propi ement qu’un mouvement exterieur qui 
eclaleet fait beaucoup de bruit, mais qui passe promptement. 

Le coeur est veritablement pique dans la colere , et il a peine a pardonner, 
si Ton ne s'adresse pas directement a lui ; mais il revient des qu’on sait le 
prendre. Souvent le courroux n'a d’autre mobile que la vanite, qui exige 
simplement une satisfaction; et parce qrTalors il agit plus par jugement que 
par sentiment, il en est plus difficile a apaiser. Il arrive assez ordmairement 
que la chaleur du sang et la petulance de Timagination occasionnent Yempor- 
tement 7 sans que Ie coeur ni l’esprit y aient part : il est alors tout mecanique; 
e’est pourquoi la raison n'est point de mise a son egardj il n'y a done qu'a 
ceder jusqiTa ce qiTil ait eu son cours. 

La colere marque beaucoup d'humeur et de sensibilite; celle de 3a femme 
est la plus dangereuse. Le courroux marque beaucoup de hauteur et de fierte; 
celui du prince est le plus a craindre. L 'emportement marque beaucoup d'ai- 
greur et chm patience; celui de nos amis est le plus desagreable et le plus dur 
\ soutenir. (G.) 

On dit un homnoe colere, cela tient au caractere j emporte , cela tient a Thu- 
meur ; courrouce indique un etat, non une habitude. 

280. Colere, Colerique. 

Golere } adjectif, qui est sujeta la colere : colerique , qui est enclin a la col&re, 
ou qui porte a la colere, Le premier designe proprement Thabitude, la fre- 
quence des acces; le second la disposition, la propension, la pente naturellea 
cette passion. Un homme est colere , et il a Thumeur coUrique . L’humeur cole - 
rique rend colere , comme Thumeur hypocondriaque rend hypoeondre. Un 
homme peut &tre coUrique sans etre colere , s'il parvient a se vaincre, s’il met 
un frein a son liumeur. CoUrique ne se dit que didactiquement : cependant 
cette derniere observation prouve combien il servirait a la precision da style 
dans tous les genres d'ecrire. , 

Colere marque done le fait, et colerique Tmclination. JNous distmguons par 
de semblables nuances le despote de Fhomme despotique. Le despote, avec ou 
sans titre, gouverne de fail, d’une maniere absolue et arbitiaire : Thom me 
despotique a le gout et le pouvoir de gouverner arbitral rement, etc. 

La coUre est un vice dominant dans Thomme colere, puisqu'iWy aban- 
donne sans mesure et sans reserve 3 et peut-etre ne sera-t-elle qu un defaut 
dans rhomme coUrique, qu’elle ne suhjuguera pas, et n’emportera pas 
m§roe. (R.) 
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281 . Commandement, Ordre 3 Precepte, Injunction, Jussion. 

Les deux premiers de ces mots sont do Fusage ordinaire ; k troisieme est 
du style doctrinal ; et les deux derniers soot des termes de jurisprudence ou 
de chancellerie. Celui de commandement expnme avec plus de force Fexcicice 
deFautorite; on commande pour etre obei. Celui d’ordre a plus de rapport a 
Fin structi on du subalterne ; on donne des ordres afin qiFils soient executes, 
Celui de pricepte indiqueplus prccisement Fempire surles consciences; il dit 
quelque chose de moral qu'on est oblige de suivre. Celui d ’injoncUon designe 
plus proprement le pouvoir dans le gouvemement; on s 2 en serf lorsqu ll est 
question de statuer, a Fegard de quelque objet particular, une regie indis- 
pensable de conduite. Enfm, celui de jussion marque plus positiyemcnt 1 ar- 
bitrage; il enferme une idee de despotisme qui gene la liberty et force le 
magistral k se conformer a la volonte du prince. 

11 faut attendre le commandement ; la bonne discipline defend de le pre- 
venir. On demande quelquefois Yordre; il doit etre precis. On donne souvent 
au precepte une interpretation contraire a Fintention du legislateur ; cost 
Feffet ordinaire du commentaire. 11 est bon, quelque formelie quo soit 1 ni~ 
jonchon, de ne pas trop s'arreter a la leitre ^ lorsque les circonstances parti- 
culieres rendent abusive la regie generate II me semble que les cours de jus- 
tice ne sauraient trop prevemr les lettres de jussion, et que le minis tere ne 
doit en user que tres-sobrement. (G.) 

282. Commerce,, Negoce, Trafic. 

« Le negoce regarde les affaires de banque et de marchandises. Le com- 
merce et le trafic ne regardent que les affaires de marchandises^ avec cello 
difference, ce me semble, que le commerce se fail plus par \cnte el par achat, 
et le trafic par echange. » Ces notions, doimees par l’abbe Girard, sont bum 
legeiement hasarde'es. 

Commerce , latin commercium , signifie k la lettre echange de marchandises, 
il est forme de cum , avec, ensemble, etde merx, merces , marchandises. Le cma- 
merce ne se fit d’abord que par echange immediat ; pour en generalise!* Fidee, 
on en fait un echange de valours. Dans tous les sens, ce mot exprime un 
echange, une communication reciproque. 

Negoce, latin negotium , est ordmairemenl compose par les etymologistes de 
nee et otium , privation de Ioisir, occupation. Le negoce esi une espece parti- 
culiere de travail, d’affaire, d'occupalion ; Foccupation, Fexercice, la profes- 
sion du commerce. 

Trafic e st tire, par Menage, de Fitalien traffco ; nous Favcms bien phildl 
pris, comme les Italians, de traficium, mot de la basso Idtmite, compose de 
tra, par dela, au dela, au dehors, Join ; et de facere, faire, agir, travailler. Le 
trafic est le commerce , ou plutol le transport fait d’un endroit h Fan tin; il a 
particulierement designe le commerce eloignd, loin Lain : on disait le trafic des 
Indes, etc. : mais on stest plutot arrets k Fidee dtentremise, assez analogue an 
mot, cl tres-propre a designer Faction du vendeur qui se met entre le premier 
vendeur et le consommateur, pour transporter de Fun a Fanlre une mar- 
chandise, un objet de jouissance. Ctest, par exemple, ce que fait le banquier; 
et la banque est definie par les vocabulistes, trafic d 'argent. On tra fi que au ssi 
des papiers, etc. On appclle un billet trafiqui , celui qui a passe par plusieurs 
mains, etc. Cette observation acheve de ddtruire toutes les notions rappel&s 
au commencement de cet article. 

Le commerce est Feehange de valours pour valeurs dgales, ou d'objets eqiu- 
\alents, et qui se payenfc Fun Fautre, et non Feehange du superflu centre le 
necessaire ; car celui qui vendrait le necessaire pour acheter le superflu ne 
ferait-il pas aussi un dchange de choses venales? Le nigoce eslle travail exerct? 
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an service du commerce , ou cette partie du commerce exercee par des gens 
voues aux entreprises, aux soins, aux travaux de cette profession : c'est done 
k tort qifion dit le commerce , pour designer le corps de ces agents, qui ne font 
pas en effet tout le commerce , mais qui servent le commerce ; ee serait plutdt 
le negoce. Le tmpC est ce negoce qui fait passer de lleux en lieux, on de mains 
en mams, ou qui fait circuler tel ou tel objet particulier do commerce , par des 
agents intermediaires places entre le premier vendeur et le dernier acheteur* 
Amsi, ce mot rfexprime qu'un service particulier du n&goce borne a un cer- 
tain genre d’industne etde commerce, com me le commerce des soles, des lames. 

Le commerce est cette communication complete qui embrasse tons les 
e'changes et toutes les sortes d'cchanges qui se font dans toute Tetendue de la 
circulation, depuis la production jusqu’ci la consomination, depuis le cultiva- 
teur ou le proprietaire qui vend la denree de son crii , et qui est le premier 
commergant sans etre negotiant , jusqu^au consommateur qui term. hie les 
echanges en faisant le dernier achat de la chose pour son usage, Le negoce 
n'est qu^un service particulier que rendent an commerce des agents, des per- 
sonnes mtelhgentes, eclairees et laborieuses, en epargmant aux producteuis on 
auv fabric ants et aux consommatcurs la peine de se rapproeber les uns des 
autres pour letirs ventes et leurs achats, on calculant et balanQant les mo ye ns 
des uns et les besoins des autres, pour les accorder ensemble; en combmant 
et multi pliant me me les echanges en divers lieux, en divers pays, pour rendre 
plus favorable le debit de la denree; en formant enfm les speculations et 
executant les operations necessaires pour conduire les objets d’un terme a 
l’antre, avec le plus d'economie et d’avuntage possible. Le traftc infmimont 
plus borne dans son Industrie, dans ses lumiercs, dans ses entreprises, dans 
ses speculations, dans ses operations, consiste proprement a ache ter la une 
marchandise pour revendre ici cette meme merchandise avec profit; tandis 
que le negoce aura sou vent fait, par un long circuit, et avec beaucoup de tra- 
vail, plusieurs echanges differents pour ar river a la marchandise que vous 
attendez. ^ , 

Une nation, un pays, fait le commerce de ses productions et do ses fabrica- 
tions; cette nation fail son commerce lors meme que Tetranger vient chez elle 
im apporter des maicliandises etrangeres et prendie les siennes. line maison, 
une compagme attaehee a des entreprises combinees, fait un negoce: elle nego - 
cie y achete de toute sorte de mains, echange, voiture, transports, etc. Un 
simple revendeur fait le trafic. 

Le producteur est done hauteur du commerce et le vrai commergant . Le 
negoeiant est un agent tres-ulde An commerce, interpose entre le producteur 
et le consommateur. Le trafiguant est un agent du negoce , attache a telle es- 

pece de commerce . < p . 

Le commerce se prete h une infinite de divisions; commerce m terieur, com- 
merce exlcrieur, commerce maritime, commerce en gros, commerce en detail, 
grand commerce , petit commerce , etc. ; commerce des denrees, commerce des 
marchandises, etc. Le negoce se prend ordinairement dunemaniere genen— 
que; mais il se pr6le aussi a des divisions; nSgoce en gros et en detail, etc.; 
mais surtout a des divisions relatives ou a Finter6t ou a Fart: hon negoce, 
nigoce Jucranf, n&goce inconnu, etc. Le trafic se fait aussi en gros et en detail, 
etc. ; mais avec specification de telle ou telle marchandise, trafic d argent, de 
papiers, de soieries, de bonneleries, etc. , , 

Je pourrais encore confirmer mes definitions par les emplois figures de ces 

for m es , t 

Le mot commerce sert toujours k designer une communication reciproque 
ou de pensees, ou de lettres, de sentiments, ^intelligence, de services, de . 
seeours, oil chacun donne. revolt, rend, etc. On dit lc commerce du monde, 
de la vie ; le commerce des savants, de deux amis, des epoux, etc. 
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Les mots neqocier, negotiation, etc., designent Faction detrajter, de ma- 
„£de co»d2« avec art, av.c Ira.ail, des affaires pal.l.jaas an pn.ces. 0„ 
nkccie un traite, une alliance, un manage, un accomnaodement, etc. _ 
Sc est tres-souvent employe pour designer des pratiques mauva.ses et 
interessees, comme si Ron ne voyait dans le trafic que la vena hte ou une petue 
industrie, umquement inspiree par l’interet, et tendant an profit On fait de, 
trafics d’armtid, de bienfaits, de louanges, de comp aisantes, de u-it u, 
d’amour, etc. : tout cela sigmfie vendre. On trafique de la veitu, delamoui, 
dit La Bruvere; lout est a vendre parmi les hommes. \R.) .. . 

La distinclion de Roubaud est tres-juste, mais 1 usage a fait dispai ait 
differences, auiourd’hui commerce et commerccmt sont des mots geneiaux qui 
se disent de tout genre d’aftaires, et de toute personre qui fait des aftaiits, 
negoce se prend en mauvaise part, negoce honteux, mfame negoce. jands q 
negotiant se prend en bonne part ct designe un commercant faisant des atlanes 
importantes . Trafic et trafiquant ne s’emploient guere qu an figure, ou on les 
prend. en mauvaise part. (V. F.) 


283. Cominis, Employe. 

Le commis a une mission, une commission ; Yemploye a une function, op 
emploi; le commis repond a un eommettant : Y employe a un chef. Le commis 
a ses instructions et les suit : Y employe a des ordres, ll les execute. 

II y a des commis importants et tres-importants : ceux~& gouvernent. Les 
employes sont gueux et miserables, ceux-ci vexent. 

On parle de la fortune des commis puissants. On plaint le sort des pauvres 
employes . 

Muitipliez les affaires et les embarras, vous multiplierez les commis et vous 
augmenterez leur importance. Muitipliez les prohibitions et les perceptions^ 
vous multi plieiez les employes et comblerez nos miseres. (R). 


284. Compagnon, Camarade. 

Le edmpagnon est de notre compagnie : il fait route avec nous. Le camarade 
vit toujours avec nous, de la meme vie .* il est in time, famillier. 

Si j*ai une route longue ou dangereusc a faire, je chercherai pm com- 
pagnon que je quitterai, sans y songer, une fois le danger ou Tennui passe. 

Mon compagnon est mon associe, mon camarade n’est pas loin d^etre mon 
ami. On retrouve toujours avec joie ses camarades d J enfance. Deux compa- 
gnons s'aident, deux camarades se soutiennent. 

Compagnon vient de compagnie , camarade a fait camaraderie. (V. F„) 


285. Complaire, Plaire. 

Complaire, e'est s'accomrnoder au sentiment, au gout, a Flmmeur de quel- 
qu^un, acquiescer a ce qu’il souhaite, dans la vue de lui etre agreable j plaire f 
c^est effectivement etre agreable^ force de deference et detention. 

Le premier est done un moyen pour parvenir au second, et Ton peut 
dire que quiconque sait complaire avec dignite peut liardiment espdrer de 
plaire. (B.) 

Plaire , e'est simplement etre plaisanl, agreable, sans indication du moyen. 

Complaire c 3 est plaire d'une cerlaine maniere, par des assiduites, des com- 
plaisances. 

On peut plaire par soi-meme* et meme malgrd soi, on fait souvent des 
efforts mutiles pour complaire aux gens. 

On se plait a une chose quand on a du gout pour cette chose ; on se com- 
plait dans une chose quand on s’y plait a Fexces, qu ? on y demeure attache 
avec obstination. 
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On a beau refuter ses vains raisonneinents, 

Son esprit se complait dans de faux jugements. (Boil.) 

11 y a des esprits qui se plaisent a rnettre sans cesseenavant des paradoxes et 
qui les abandonnent aussitot; ils s'y sont plus, ils ne s*y complaisent pas. (V. F.) 

286. Complaisance, Deference, Condescendance. 

La complaisance ou le desir, le soin de complaire y est de se plaire k faire ce 
qui plait aux autres. La deference , ou ^attention a deferer , est de se porter 
(ferre) volontiers a preferer a ses propres sentiments ^acquiescement aux 
sentiments des autres. La condescendance ou Taction de condescendre est de 
descendre de sa hauteur pour se preter a la satisfaction des autres, au lieu 
d'exercer rigoureusement ses droits. 

Les necessity les bienseances, les convenances, les offices, les agrements 
de la soeiete, de la familiarite, de Tintimite, obligent a la complaisance : elle 
fait toutes sortes de sacrifices de nos volontes, de nos gouts, de nos commo- 
dites, de nos jouissances, de nos vues personnelles. L'age, le rang, la dignity 
le merite des personnes, nous impohent la dejerence : elle subordonne ou sou- 
met a ces titres notre avis, nos opinions, nos jugements, nos pretentions, nos 
desseins. Les faiblesses, les besoms, les gouts, les defauts d’autrui, demandent 
de la condescendance : elle fait que nous nous relachons de notre severite ou 
des droits rigoureux de notre autorite, de notre superiority, de notre liberte, 
de notre volonte. 

Un mari a de la complaisance et de la condescendance pour sa femme : la 
femme a de la deference pour son mari; ils ont Tun et Tautre de la condescen- 
dance pour leurs enfants. Nous nous devons lous de la complaisance les uns 
aux autres. Nous devons de la deference a nos superieurs : nous avons pour 
nos infe'rieurs de la condescendance . Le fort a de la condescendance pour le 
faible : les petits ont de la deference pour les grands : on a de la complaisance 
pour tous ceux avec qui Ton vit. 

Ces qualites annoncent de la bonte, de la douceur, de la facilite dans le 
caractere, dans Thumeur, dans Fesprit ; mais la complaisance marque parti- 
cuherement une bonte affectueuse; la deference , une douceur respectueuse ; 
la condescendance , une facilite indulgente. 

La complaisance est inspiree par le desir de plaire; et c’est le moyen de 
plaire . La deference marque une docilite reglee par la science des egards ; elle 
rend les autres contents cTeux et de nous. La condescendance tienta cette sorte 
d’amenite qui se prete volontiers a des temperaments; elle se plie pour vous 
embrasser. 

L^auteur du livre des Moeurs dit que la complaisance est une condescendance 
honnete, par laquelle nous plions notre volonte pour la rendre conforme a 
celle des autres; et qu’elle consiste a ne contrarier le gout de qui que ce soil, 
dans tout ce qui est indifferent pour les moeurs, k s'y preter meme autant 
qu*on le peut, et a le prevenir lorsqu^on Ta su deviner. 

La complaisance cherche a prevoir, k saisir, a prevenir les gouts et les 
desirs des personnes, sans doute : mais il n’en est pas de meme de la condes- 
cendance; elle attend, resiste, mais se read.* La complaisance fait qu’on n ? a de 
volonte que celle des autres; la condescendance fait qu/on ne tient pas a sa 
v olonte, quand elle est opposee k celle des autres. La co mplaisance a beaucoup 
plus & 3 affection et de generosite que la condescendance : si on la reduit a une 
pure condescendance , on la denature au lieu de la definir. 

La deference a ele nneux connue ou mieux sentie L'usage est assez general 
d ? y attacher l’idde d 5 une sorte d’hommage rendu au merite et aux bienseances. 
D'Ablancourt nous dit qu’on en a pour les personnes de merite et de qualite; 
Port-Royal, qu’il nous faut prevenir les uns les autres par des temoignages 
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d’honneur et de deference ; Samt-lCvremont, que le respect et la deference 
naissent de Festime mutuelle que doivent avoir des amis. 

287. Coxnpliqiie, Ixnplique. 

Les affaires ou les fails sont compliques les mis avec les autres, par lea r 
melange et par leur dependence. Les personnes sont impliquees dans les tans 
on dans les affaires, lorsqu’elles y trempent on qu’cllcs y out quelque paid. 

Les choses exlremement comphquees deviennent obscures a ceux qui n ont 
n i assez d’etendue, m assez de justesse d’espnt pour les demeler. Quaiid on 
est souvent dans la compagnie des etourdis, on est expose a se voir implique 

dans quelque facheuse aventure. , 

Les affaires les plus comphquees deviennent simples et laciJes a entendre, 
dans la bouche ou dans les ecrits d’un habile avocat. II est dangereux de se 
trouver implique, meme innocemment, dans les affaires des grands, on en est 
lorn ours la dupe : ils sacrifient a leurs inter ets leurs meilleurs sorviteurs. 

Compliant a un substantif qui est (Fusage; imphquS n’en a point. 

Rien iFembarrasse plus les medecins que la complication des maux, uont le 
remede de Fun est contrairia a la guenson de Fautre. II iFest pas gracieux 
d’avoir pour amis des personnes qui vous impliquent toujours xnal a propos 
dans les fautes qu’elles commettent. (G.) 


288. Conclusion, Consequence. 

Ces deux termes sont synonymes* en cequhls designent dgaloment des idees 
dependantes de quelques autres idees. # . x n 

Dans un raisonnement, la conclusion est la proposition qui suit de pres cones 
qiFon y a employees comme principes^ et que Fon nomine premisses, la con- 
sequence est la liaison de la conclusion avec les premisses. . . 

Une conclusion peat dire vraie ? quoique la consequence soit fausse : il stiffl!, 
pour Tune, qiFelle enonce une verile reelle; et pour Fautre, qiFelle iFait 
aucune liaison avec les premisses. Au continue, une conclusion pent dire 
fausse, quoique la consequence soit vraie : e'est que, d'une party elle pent 
enoncer un jugement faux; et de Fautre part, avoir unc liaison necessaire 
avec les premisses, dont Tune, au moins dans ce cas, est elle-mmneluussc. 

Quand la conclusion est vraie et la consequence fausse, on doit nier la conse- 
quence, et on le peat sans blcsser la verile de la conclusion : c 7 est qu’alors 
la negation ne tombe que sur la liaison de cette proposition avec les pre- 
misses. Quand, au contraire, la conclusion est fausse et la consequence vraie, 
on pent accorder la consequence sans admetlre la faussete cnoneee dans la 
conclusion : ce qffon accorde ne tombe alors que sur la liaison de cette pro- 
position avec les premisses et non sur la valeur de la proposition. 

Pour un raisonnement parfait, il faut de la rente dans toutes les proposi- 
tions et une consequence juste entre les premisses et la conclusion. La plus 
mauvaise espece serait cellc dont la conclusion et la consequence seraient ega- 
lement fausses : ce ne serai L pas memo un raisonnement. 

La conclusion d'un ouvrage en est quelquefois la recapitulation ; quelquc- 
fois c J est 3e sommaire d'une doctrine dont Fouvrage a expose ou utahli les 
principes. Les diverges propositions qui enoncent cette doctrine fundee sur les 
principes de Fouvrage, sans y etre expressement comprises, sont ce qxi’on 
appclle les consequences. (B ) 


289. Concupiscence, Cupidite, Avidite, Convoitise. 

La concupiscence est la disposition habituelle de Fame a desirer les blcns ? 
les plai sirs sensibles ; la cupidite en est le d£sir violent; YamdiU un desix 
insatiable ; la convoitise un desir iliicite. 
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La concupiscence est la suite du p£ehe originel. Le renoncement a soi-meme 
est le remede que propose 1’lSvangile contre cette maladie de Fame. Ce renon- 
cement, aussi mconnu a la plnlosophie liumainc que la nature de l’origine du 
mal dont il est le remede, dispose genereuscment le chrefcien a reprimer les 
emportements de la cupidity a prescrire des bornes raisonnables a Vavidite , 
a detester toutes les injustices de la convoitise. (B.) 

290. Condition, fitat. 

La condition a plus de rapport an rang qu’on tient dans les differ ents ordres 
qui forment Feconomie de la republique. h’etat en a davantage a Inoccupation 
ou an genre de vie dont on fait profession. 

Les richesses nous font aisement oublier le degre de notre condition , et 
nous detournent quelquefois des devoirs de notre etat. 

II est difficile de decider sur la difference des conditions , et d’accorder la- 
dessus des pretentions des divers etats; il y a beaucoup de gens qui n'en 
jugenL que par le brillant de la depense. 

Quelqoes personnes font valoir leur condition , faute de bien connaitre le 
juste mente de leur etat. (G.) 

291. De condition, De qualite. 

La premiere de ces expressions a beaucoup gagne sur Fautre ; mais quoique 
souvenl tres-synonymes dans la bouche de ceux qui s'en servent, elles retien- 
nent toujours dans leur propre signification le caractere qui les distingue, 
auquel on est oblige d’avoir egard en certaines occasions pour s'exprimer 
d’une maniere convenable. De qualite enclidrit sur de condition ; car on se sert 
de cette derniere expression dans Fordre de la bourgeoisie, et Fon ne peut se 
servir de Fautre que dans Fordre de la noblesse. Un liomme ne roturier ne 
fut jamais un homme de qualite; un liomme ne dans la robe, quoique rotu- 
rier, se dit liomme de condition . 

Il semble que de tous les citoyens parlages en deux portions, les gens de 
condition en fassent une, et le peuple Fautre, distinguces entre elles par la 
nature des occupations civilesj les uns s^attachant aux emplois nobles, les 
autres aux emplois lucratifs : et que par mi les personnes qui composent la 
premiere portion, celles qui sont lllustrees par la connaissance soient les gens 
de qualite, 

Les personnes de condition joignent a des moeurs cultivees des manieres 
polios ; et les gens de quality ont ordinairement des sentiments eleves. 

11 arrive souvent que des personnes nouvellement devenues de condition 
donnent dans la hauteur des manieres, croyant en prendre de belles ; c’est par 
la qu'elles se trahissent, et font sur Fesprit des autres un effei tout contraire a 
leur intention. Quelqucs gens de qualite confondenl Felevation des sentiments 
avec Fenormild des idees qu 5 ils se font sur le merite de la naissance, affectant 
continuellement de s'en targuer, et de prodiguer les airs de mepris pour tout 
ce qui est bourgeoisie : c*est un defaut qui leur fait beaucoup plus pcrdre que 
gagner dans Festime des hommes, soit pour leur personne, soit pour leur 
famiUa. (G.) 

292. Conduire, Guider, Mener. 

Les deux premiers de ces mots supposent dans leur propre valour une sup£- 
riorite de lumieres que le dernier n'exprime pas, mais en recompense, celui- 
ci renferme une idee de credit et descendant tout a fait etrangere aux deux 
autres. "On conduit et Ton guide ceux qm ne savent pas les chcmins • on mens 
ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas aller seuls. 

Dans le sens Iilteral, c’est proprement la tete qui conduit , Foeil qui guide, 
et la main qui mene., 



CON 


-160 

On conduit un proces ; on guide un voyageur ; on mene un enfant. 

L'intelligence doit conduire dans les affaires; la polilesse doit guider dans 
les procedes ; le gout peut mener dans les plaisirs. 

On nous conduit dans les demarches afin que nous fassions precisement ce 
qui convient de faire : on nous guide dans les routes pour nous empecher de 
nous egarer : on nous mene chez les gens pour nous en procurer la con- 
naissance. 

Le sage ne se conduit par les lumieres d’autrui qu’autant qu'il se les ait 
rendues propres. Une lecture attentive de FlSvangile sufiit pour nous guider 
dans la vole du salut. II y a de Fimbecillile a se laisser mener dans toutes ses 
actions par la volonte d'un autre; les personnes sensees se contentent de con- 
suiter dansle doute, et prennent leur resolution par elles-memes. (G.) 

293. Conferer, Deferer. 

On dit Fun et Fautre, en parlant des digniles et des honneurs que Fon 
donne. Conferer estun acte d’ autorite; c’est Fexercice du droit dont on jouit, 
Deferer est un hommage; o’est une preference que Fon aecorde au me- 
rite. 

Quand la conjuration de Catilmafut eventee, les Remains, convaincus du 
merite de Ciceron et du besom quhls avaient alors de ses lumieres et de son 
zele, lui defererent unanimement le consulat : ils ne firent que le conferer a 
Antoine. (B.) 


294. Se confier, Se fier. 

Se conf er ne designe guere que faire une confidence ; se fier , e’est propre- 
ment avoir de la confiance ; le premier nhndique quhm sentiment passager 
de I'ame et relatif aux circonstances; Fautre exprime un sentiment absolu et 
independant de toute circonstance. 

On se confie a tous ceux a qui Fon a fait des confidences, et comme une con- 
fidence ne prouve pas toujours pour celui a qui on la fait ^ on ne se fie pas a 
tous ceux ik qui Fon $e confie . 

On se fie a la probite ; on se confie a la discretion : a la cour il faut conti- 
nuellement se confier et ne se fier jamais. 

On se confie a son confesseur, et Fon ne s’y fierait pas toujours. 

Les jeunes gens se confient leurs intrigues sans s'estimer : on estime tou- 
jours ceux & qui Fon se fie. 

On peut dire a un liomme dont on soupgonne la probite : comme votre 
interet vous imposera silence, quoique je ne me fie pas a vous, je vais vous 
confier..., e’est-a-dire, quoique je n 5 aie en vous aucune confiance, je vais vous 
faire telle confidence. (Anon.) 

295. Confiseur, Confxturier. 

lous deux ont rapport aux confitures . Le confiseur les fait, et le conjituner 
les vend. ‘ ' 

Un homme necessaire dans Foffice d'une grande maison est un habile con- 
fiseur^ II ne serait ni bienseant, ni sur, ni bien entendu, de recourir sans 
cesse a un confiturier. (B ) 

296. Confrere, Collegue, Associe. 

Lbdee dhmion est commune h ces trois termes; mais elle y est presentee 
sous des aspects diffiSrents. 4 r 

Les confreres sont membres d 7 un meme corps religieux ou politique : les 
collegues travail lent conjointement a une meme operation, soit volontaire- 
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ment, soit par quelque ordre superieur; les assocUs ont un objet commun 
d'interet. 

Le fondemem necessaire de Funion entre des confreres , c'est Festime re'ci- 
proque; entre des collegues , c^est Intelligence; entre des assocUs, c'est 
Fequite. 

11 imporle h notre tranquillite personnelle de bien vivre avec nos confreres, 
de captiver leur eslime, de leur accorder 3a ndtre, et, sfils nous forcent a la 
leur refuser, de garder ail moins les bienseances. 

II importe au succes des operations ou nous sommes charges de concourir^ 
de nous entendre avec nos collegues ; de leur communiquer loujoursnos vues; 
de deferer souvent aux leurs; et, si nous sommes forces de les contredire ou 
de leur resister, de le faire avec les plus grands managements ; la conduite 
de Cic£ron a Fegard d’ Antoine, son collegue dans le consulat, est un modele 
de conduite en ce genre. 

11 importe a nos propres interets de respecter ceux de nos assocUs , de leur 
inspircr de la confiance par nos principes, de la confirmer par notre equite' , 
et, si la perte n’est pas excessive, de faire m£me quelques sacrifices a leurs 
pretentions (B). 

297. Gonfus, Deconcerte, Interdit. 

Ces trois mots indiquent le trouble, Fembarras ; mais la confusion semble 
toujours fondee sur de bonnes raisons, tandis qu’un rien suffit pour deconcerter 
ou pour interdire. 

La confusion depend plutot de la chose qui Foccasionne que de la personne 
qui l’eprouve ; tout le monde peut la connaitre : mais il y a des gens qui ne 
neuvent jamais etre deconcertes ou interdits; leur caraetere s’y oppose. 

La confusion peut etre interieure, cachee, quoiqu’elle se manifesle le plus 
souvent : etre deconcerte , etre interdit, sont des manieres d’etre exterieures, 
qui viennent moins de l’£tat de Fame que de la contenance, qui n’existeraient 
pas si elles ne se faisaienf pas voir. 

La confusion peut naitre du sentiment de nos torts ; elle parait meme con- 
tenir Faveu d’une sorte d’inferiorite; c’est un mouvement d’humilite. II suffit 
quelquefois, pour etre deconcerte , d’ avoir heaucoup d’ amour-propre ; si un 
mot nous blesse, et que nous ne trouvions pas sur-le- champ les moyens de 
sauver une honte a notre amour-propre, nous sommes deconcertes . On peut 
aussi se laisser deconcerter par timidite. Lorsqu’on n’a pas la repartie prompte, 
on est sujet a se voir interdit souvent. 

Un homme confus reconnait son tort ou donne de mauvaises excuses; un 
homme diconcerU en cherche et iFen trouve pas; un homme interdit garde 
le silence. 

Un sot n J est jamais confus ; un homme hardi n’est jamais diconcerU ; un 
esprit prompt n’est pas aise a interdire . 

Un homme confus est celui dont Fembarras est cause par Je vague de ses 
sentiments ou de ses pensees ; il ne sait ou courir. Un homme deconcerte est 
celui dont Fembarras vient de ce qu'il a ete jete hors de la ligne de ses idces, 
et qu’il ne sait comment y revenir. Un homme interdit est celui a qui on a 
rompu le fil de ses idees, et qui ne cherche meme pas a le retrouver. 

Un homme confus baisse les yeux; un homme deconcerte les tourne de cote 
et d’ autre comme pour demander son chemin; un homme interdit a le re- 
gard fixe. 

On dit : vos bienfaits me rendent confus ; vos reproches me diconcertent; 
vos interpellations m } inter disent. 

Pour etre confus , il n’est pas necessaire d’etre pris a l’improviste. Eire di~ 
concerU ou interdit denote une surprise causee par quelque chose de brusque 
et d’inattendu. 
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On est souvent conftis de s’otre laisse deconcerter ou interdire aisement. 
La confusion indique un embarras provenant d’une sorle de bqnte Eire 
concerts ou interdit n’annonce qu J un defaul de presence d’espnt. (1*. M 

298. Conjurer, Adjurer. 

Conjurer c’cst prier instamraent; adjurer voulait dire primilivement som- 
mer, ordonner au nom de Dieu, d’une puissance superieure : d s emploie au 
figure dans le sens d’inviter, presser. 

On conjure Dieu t 

Ihconjuraient ce Dieu de filler sur vos jours. (Bacine.) 

On adjure au nom de Diem, de Fhonneur,. de la patric. ^ . 

Celui qui conjure pent etre superieur, mais s'avoue infcrieur par scs pne- 
res mdmes, ses supplications. Un pere qui voit ses remontrances, son eour- 
roux impuissants, conjure son fils d 7 avoir an moms pitie de scs ploui s. ^ 

Celui qui adjure peui etre inferieur, mais il met en avant des motifs supe- 

rieurs de ceder. , 

Un sujet conjure son roi ; au moyen age, un moine adjurait, au nom ue 

Dieu ou du pape, un roi de changer de vie. t . 

Enfin ii y a encore entre ces deux mots une autre difference qui vient de 
leur sens primitif. Autrefois on faisait des conjurations pour empecher Fes- 
prit malin de s'introdui're, et on Yadjurait au nom de Dieu de quitter un 
lieu, un corps oil il s'etait dtabli; aujourd'hui, au figure, on dit conjurer de 
ne pas faire, et adjurer de faire. (V. F.) 

299. Connaisseur, Amateur. 

Le connaisseur se pique d 5 avoir do gout, Y amateur affecte Fentliousiasme. 
I/un vent passer pour habile, Fautre pour passionne. ccAvcc cinq ou six tonnes 
de Fart, dit La Bruyere, on se donne pour connaisseur en musique, en ta- 
bleaux, en batiments.» Ilsuffitdequelques phrases ampoulees et banales pour 
faire un amateur . 

Le connaisseur pretend tout juger, Y amateur a la pretention d'etre auteur. 
Le premier critique a tort et a travers les oeuvres d'autmi, le second vent des 
louanges pour les siennes, Il est cependant de vrais connaisseurs el des ama- 
teurs dont la passion n’est pas malheureuse. Les uns et les autres out la ma- 
nie des collections, mais oil \e connaisseur choisit, Y amateur entasse : Famour 
est aveugle. (V. F.) 

300. Connesion, Connexite. 

Ces mots expriment le rapport, la liaison, la dependance, qui se troment 
entre certaines choses. La terminaison du premier, ion , maiquo Faction de 
lier ces choses ensemble: la terminaison du second, it6 ? marque la qualite 
des choses faites pour etre liees ensemble. 

Il semhle d’abord que cette remarque s’accorde assez a\ec Fohservation 
suivante de YJEnctjclopedie. Le mot connexion , dit Fauteur de {’article? de~ 
signe la liaison intellectuelle des objets de notre mediation; celui de connexiU } 
la liaison que les qua! lies existanl dans les objets , independamment de nos 
rdflexions, constituent entre ces objets. Ainsi il y aura connexion entre les 
ahs traits, et connexite entre les concrets ; etles qualites et les rapports, qui 
font la connexite, seront les fondements de la connexion ; sans quoi, notre 
entendement meltrait dans les choses ce qui n’y est pas. {EncyoL.Wl, B80.) 

13 y a done connexiU entre les abstrai ts comme entre les concrets, puisque 
la connexite (onde la connexion * Entre les objets denos meditations, il faut 
une connexiU metaphysique pour former une connexion ou liaison intellec- 
tuelle, et elle y est ndeessairement comme pour former une connexion ou 
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tine liaison reelle; entre les objets materiels, il faut qu'il y ait une connexite 
reelle ou des quaiites reclles propres pour leur liaison. 

Richelet dit que connexion signifie le rapport d'une chose avec une autre; 
et connexiU , ce par quoi une chose a rapport h une autre; il s'cxplique mal, 

II y aurait done connexion toutes les fois qu’il y aurait conneocite, puis* 
que le rapport est le resultat necessaire des quaiites relatives. La connexion 
ou 3a liaison existerait done entre deux idees qui, malgre leur connexiU, se 
prdsenteraient, non-seulement desunies, mais encore opposees Tune a F autre. 

Quelques gens pretendent, dit le Dictionnaire de Trevoux, quhl y a quel- 
que sorte de difference entre connexiU et connexion. Us veulent que connexiU 
signifie une liaison et une de pen dance naturelles, qui se trouvent entre les 
choses, sans que nous y contribuions en rien de notre part, telle qu’elle est 
entre la physique et la medecine : au lieu que connexion ne signifies scion eux, 
qu^une liaison qui est k faire et a laquelle nous devons contnbuer par notre 
art; cornme si on disait t par la connexion de ces deux propositions, vous 
verrez que Pune sert d’eclaircissement a l’autre. 

11 n J y aurait done pas une connexion naturelle et necessaire, independante 
de toute operation de Fesprit, entre les idees de pere et d'enfant, d’epoux et 
d’epouse, de souverain et dc sujet, de dehiteur et de creancier, et ainsi de 
tant d'autres idees correlatives. Yous pourriez done concevoir un homme 
qui doit sans devoir a quelqu'un ; qnelqu'un qui commande sans gu’un 
autre obeisse, etc. 

Pour moi, je pense, 1° que connexion et connexite s'appliquent egaloment 
a loute espece d'objets entre lesquels il y a des rapports particuhers, de 
quelque nature que soient ces objets et ces rapports ; 

2° Que la connexion ne consiste pas dans ces simples rapports, et que la 
connexiU pent exis ter sans elle; 3° que la connexion , qui souvent depend 
de nos operations, en est aussi quelquefois independante, et qu'elle vient 
alors d'une sorte dhntimite naturelle entre les choses, ou de leur etat nature!. 
La connexiU est la qualite ou la propriety naturelle, en vertu de laquelle la 
connexion a lieu ou peut avoir lieu. 

Ainsi, connexite ne denote qu’un simple rapport qui est dans les choses et 
dans la nature me me des choses : la connexion enonce une liaison qui est 
etablie entre les choses, et fondee sur ce rapport. Par la connexite , les choses 
sont faites pour etre ensemble ; par la connexion , elles sont ensemble effecti- 

vement, . A _ . . 

La connexite presente des bens pour enchainer les choses les unes aux 

autres, et la connexion les noue. 

Deux idees ont de la connexite; leur connexion forme un jugement. Par le 
raisonnement vous etablissez ia connexion entre des propositions qui n'avaient 
qiPune connexiU . Un principe a de la connexite avec un autre ; 1 antecedent 
a une connexion avec le consequent, ou le corollaire avec la proposition de— 
montrde. Entre deux ventds qui se rapportent par leur connexite Y une a 
Fautre la verite mtermediaire fera la connexion . La connexiU d’un certain 
nombre de verites demande que leur connexion forme la chaine qiFon ap» 

pelle la science. . , , . . . 

Il y a de la connexiU entre la geometric et la physique; leur connexion est 
dans les mathdmatiques mixles. La connexite de 1 astronomic avec la naviga- 
tion est demon tree par la connexion etablie, par exemple, entre la connais- 
sance des satellites de Jupiter et la determination des longitudes. La connexion 
de la physique et de la theologie est sensible; leur connexite est developpeo 
par les savants. (IL) 

301. Connivence, Complicity 

Union, entente pour faire le mal, avec cette difference que le complice est 
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l ; associ<$ du criminal, c’esKi-clire de moitie dans le crime commis, tandis quo 
irZnLnce n’est qu’une tolerance coupable, la dissimulation d’un mal qu on 
uouvail empecher. La connivence du pere a etc cause des fautes de son fils. 
Lafidelite de de Thou a garder le secret de son ami fut traitee de connivence 

Bar 3es iuges et le fit condamner. . 

^ Toutes les fois que nous laissons passer 3 sans la refuter, une medisance 
que nous savons etre une calomnie, nous ne sommes pas seulement coupables 
de connivence , mais les vrais complices de la calomme. (V. r .) 


302. Conseiller d’honneur, Conseiller honoraire. 

Le conseiller d’honneur est un conseiller en litre, a la place duquel est 
attachee cette qualification : le conseiller honoraire est un conseiller qui, a pres 
avoir rempii quelque temps cette charge, a obtenu des lettres de veterance 
et qui conserve les principaux honneurs de la charge, sans ette tenu du 

rempiir les fonctions. . ... , * 

Un conseiller d’honneur est en exercice; un conseiller honoraire ny est 

plus. (B-) 


303. Consentement, Permission, Agrement. 

Termes relatifs a la conduite que nous avons a tenir dans la plupart des 
actions de la vie, oil nous no sommes pas entierement fibres, et ou 1 evene- 
ment depend en partie de nous, en partie de la volonte des autres (tncycl., 
IV 32.) 

Le consentement se demande aux personnes interessees dans TafTaire. La 
permission se donne par les superieurs qui out droit de rfgler la conduite, ou 
de disposer des occupations. II faut avoir Y agrement de ceux qui out quelque 
autorite, on quelque inspection sur la chose dont il s’agit. 

Nul contrat sans le consentement des parties. Les momes ne peuvent sortir 
de leur couvent sans permission . On n^acquiert point de charge a la com* sans 

V agrement du roi. , , 

On se fait quelquefois prier de donner son consentement a une chose qu on 
desire beaueoup. Tel superieur refuse des permissions qui prend pour 1m 
des licences peu deccntes. 1 /agrement du prince devient dihicile & obtemr 
vis-a-vis d’un concurrent protege. (G.) 

En donnant notre consentement 3 nous promettons notre concours ; en don-* 
nant notre permission , nous faisons un acte de Fautorite dont nous nous de- 
partons. Notre agrement prouve que la chose qu’on nous demande nous agree, 
c'est-a-dire nous convient et nous plait. On peut arracher de torce, ravir par 
adresse un consentement , une permission ; V agrement est toujours volon- 
taire. 

Quand on a obtenu le consentement de quelqu’un, on est assure d un asso- 
cieou dhinaide; avec une permission, on est libre; avec V agrement d’une per- 
sonne, on est sur de ne rieu faire qui nelui soit agreable. On nepcut se marier 
avant 25 ans sans le consentement de ses parents; ies militaires ne peuvent se 
marier sans la permission de leurs chefs; peu de manages faits sans Yagri- 
ment des parents ont bienreussi. (V. F.) 


304. Consentir, Acquiescer, Adherer, Tomber d’accord. 

Nous consentons a ce que les autres veulent, en 1’agreant et en le permet- 
tant. Nous acquie$$on$ a ce qu^on nous propose, en Facceptanl et en nous y 
conformant. Nous adhirons & ce qui est fait et conclu par d'autres, en Fau to- 
ri sant et en nous y joignant. Nous tombons d } accord de ce qu ? on nous difc, en 
Tavouant et en l’approuvant. 

On suppose aux choscs auxquellcs on ne veut pas consentir . On rebute 
celles auxquelles on ne veut pas acquiescer . On ne prend point de part k cclles 
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auxquelles on ne vent pas adherer . On conteste celles dont on ne vent pas 
tomber d’ accord. 

II semble que le mot de consentir suppose un pau de superiority, que celui 
d ’acqmescer emporte un peu de soumission; qu'il entre dans Fidee & adherer 
nn peu de complaisance, et que tomber d* accord marque un peu diversion 
pour la dispute. 

Les parents consentent a Fetablissement de leurs enfants. Les partis ac- 
quiescent au jugement d'un arbitre. Les am ants adherent aux canrices de 
leurs mai tresses. Les bonnes gens tombent d’accord de tout. (G.) 

305. Considerable, Grand. 

La collection des arrets est un ouvrage considerable ; FEsprit des Loisest 
un grand ouvrage. Un courtisan accredits est un homme considerable ; Cor- 
neille etait un grand bom me. On dit de grands talents, et un rang considerable 

(d'Al.) 

Ces deux mots sont synonymes au propre et an figure : au propre, conside- 
rable ne se dit guere que de ce qui est etendu horizontalement ; grand peut se 
dire de ce qui est eleve. Une etendue considerable de pays ; une grande 
hauteur. On ne dit pas un homme d'une taille considerable , mais d’une 
grande taille. Grand semble le conti aire de petit, considerable est plus di- 
rectement oppose a bornS . 

Au figure, un homme considerable est celui qui attire les regards du public 
par son rang, ses rickesses, etc.; un grand homme fixe Festime par ses talents 
ou ses vertus. On est considerable par des qualites exterieures, dues quel- 
quefoisau hasard; on est grand parsoi-meme. Un homme considerable peuine 
,pas etre un grand homme ; mais un grand homme est toujours considered (F. G.) 

Considerable ne se dit pas seulement de ce qui mesure une grande etendue 
horizontalement, et FAcademie dit une hauleur considerable; mais considerable 
ne veut pas dire absolument, comme Font pretendu quelqucs synonymistes, 
tres -grand. Considerable veut toujours dire, danstoutes ses acceptions, qui est 
pris en consideration , qui merite consideration . Un homme sans fortune peut 
appeler considerable une somme perdue, qu’il sait n’etre pas grande; elle 
iFest grande que pour lui. Quand on dit de queiquhin : II a une fortune con- 
siderable , e'est-a-dire, qui serait prise cn consideration par tout le monde, on 
dit beaucoup plus qiFune grande , qu une Ixhs-grande fortune. On^ voit done 
que considerable marque toujours Fimportance de la chose qualifiee, et que, 
cette importance changeant suivant les temps et les personnes, le sens.de con - 
siderableest aussi modifie. Sije dis : Le Languedoc estu tie grande province, je 
ne pense qu*a Fetendue du pays ; mais si j’ajoute ; Une etendue considerable de 
terres y est consacree a la culture de la vigne, a ete ravagee par la grele, je 
montrerai Fimportance de la production ou Fimportance dudesastre. Tout ce 
qui est grand est considerable , ii s*en faut bien que tout ce qui est considerable 
soit grand . (V. F.) 

306. Consideration, Reputation. 

II ne faut point confondre la consideration avec la reputation ; celle-ci est, 
en general, le fruit des talents ou du savoir-faire; celle-la est attachee a la 
place, au credit, aux richesses, ou , en general, aubesoin qu'on a de ceux a 
qui on laccorde. L'absence ou Feloignement, lorn d’affaiblir la reputation , 
lui est souvent utile; la consideration , au contraire, est tout exterieure et 

semble attachee a la presence. . 

Un ministre incapable de sa place a plus de consideration et moms de repu- 
tation qu'un homme de lettres ou qu'un artiste celebre. Un homme riche et 
sot a plus de consideration et moins de reputation qu J un homme de merite 
pauvre. 



166 


CON 


Corneille avail de la reputation, comme auteur de Cinna ; et Chapelain, 
de la consideration, comme distributeur des graces de Colbert. New ton avail 
de la reputation, comme inventeur dans les sciences, et de la consideration , 
comme directeur de la Mtmnaie. [Encycl., IV, 43.) Voici, selon madame de 
Lambert, la difference des ide'es que donnent ces deux mots : 

La consideration vient de l’effet que nos qualite's personnels font sur les 
autres : si ce sont des qualites grandes et elevens, elles excitent 1 admiration , 
si ce sont des qualites aimabies et liantes, elles font naitre le sentiment de 

L’on iouit mieux de la consideration que de la reputation ; 1 une est plus 
pres de nous, et b autre s’en eloigne ; quoique plus grande, celle-ci se fait 

moins sentir, et se converts rarement on une possession leelle. 

Nous obtenons la consideration de ceux qui nous approclicnt, et la reputa- 
tion de ceux qui ne nous connaissent pas. Lc nicirile nous assure resume 

des honnetes gens, et notre dtoile, celle du public. _ , . 

La consideration est le menu du merite de toute la vie, et la reputation 
est souvent donn^e k une action faite au hasard ; elle est plus depeiulante de 
la foitune. Savoir profiter de ^occasion qu’elle nous presente, une action 
brillante, une victoire, tout cela est a la merci de la renommee ; elle se cliaigo 
des actions dclatantes; mais eu les etendant et les celebiant, elle les eloigne 

de nous. . „ ...... 

La consideration qui tient aux qualites personnelles^ est moms e tenant ? 
mais comme elle porte sur tout ce qui nous entoure, la jouissance en est plus 
sensible et plus repetee : elle tient plus aux mceurs que la reputation, qia 
quelquefois n’est due qu ’a des vices d’usage ben places et bien prepares, on 
d’autres fois meme a des crimes heureux et illustres. ^ 

La consideration rend moins, parce qu’elle tient a des qualites moms bin- 
lanfes; mais aussi la refutation s’use et a besoin d’etre renouvelee* [tncycL, 
XIV, 161.) 


307. Considerations, Observations, Reflexions, Pensees. 

Leterme de considerations est d’une signification plus elendue; il ex- 
prime celte action de resprit qui envisage un objet sous les diilerentes 
faces dont il est compose. Celui &’ observations sert a exprimer les rennrqties 
que Ton fait dans la societe ou sur les ouvrages. Le termc de reflexion du~ 
signe plus particulierement ce qui regarde les moeurs et la oonduiie de la 
vie. Celui de pensees est une expression plus vague,, qui marque indistmete- 
ment leg jugements de l’esprit. 

Les Considerations de Montesquieu sur les causes de la grandeur et de la 
decadence des Romaics annoncent un genie profond et penetrant. Les Obser- 
vations de FAcademie fran$aise sur le Cid toot voir bcaucoup de sagaeite. Les 
reflexions de Tacite et de quelques autres histonens politiques sont Horn ent 
plus in genie uses que solides. Les Pensees de La Rochefoucauld sont plus 
agreables que cellos de Pascal; et quoiqu’ii une premiere lecture elles pa- 
raissent superficielles, on en trouve d’aussi profondes lorsqu’on les a bien 
meditees. 

Il y a, dans les Considerations sur les ouvrages d* esprit, des ohm cations 
Irequentes et quelques reflexions; Fan tour souhaite que les pensees qu\m y 
trouve soient aussi justes qu’elles le lui out paru. (Avertissement des Comidi - 
rations sur les ouvrages d' esprit,) 

Les considerations supposent de la profondeur, de la penetration, de Pe ten- 
due dans 1 ’esprit el dela tenue dans ses operations. Les observations exigent 
de la sagacite pour ddmeler ce qui est le moins sensible, et du gout pour 
choisir ce qui est digne detention, el pour rejeter ce qui idea merite point* 
Les reflexions, pour toe solides* doivent porter sur des principes stirs; elles 



467 


CON 

demandant' de la finesse; mais surtout de la justesse dans les applications. Les 
pensees , etant dcstinees a devenir la matiere des considerations , h faire valoir 
les observations , a nourrir les reflexions , supposent dans f esprit les qualites 
necessaiies au succes des unes et des autres, selon Foccurrence. 

Les Considerations de M. Duclos sur les moeurs de ce siecle obtiendront les 
suffrages de la poslerile, comme el les ont merlte ceux de noire age, par Fim- 
portance des observations qui leur servent de base; par le gout de probite 
qui en earacterise les inflexions , et qui en fait presque autant de principes 
precieux dans la morale ; et par une foule de pensees neuves, solides, agrea- 
blcs, et qui supposent dans Fauteur une etendue de lumieres pen com- 
mune. (B.) 

BOS. Consommer, Consumer. 

Plusieurs de nos ecrivains ont confondu ces deux termes, quoiqufils aient 
des significations tres-differentes. c<Ce qui a donne lieu a cette erreur, si jene 
me trompe, dit M. deVaugelas, c ? est que Fun el Fautre emportent avec soi le 
sens et la signification d'ACHEVER: ainsi ils ont ciu quo ce n J etait qu^une in erne 
chose 11 y a pourtant une etrange difference entre ces deux sens d^ACHEVER,* 
car consumer ache\e en detruisant et aneantissant lc sujet, et consommer 
aclieve en le mettant dans sa derniere perfection et son accompiissement 
entier. » (i) 

Un bom me consommS dans les sciences n*a certainement pas consume tout 
son temps dans Finaction ou dans des frivolitds. 

Quand on commence par consumer son patnmoine dans la debaucbe^ onne 
doit pas espererde consommer jamais un etablissement honorable. 

II est necessaire, pour consommer le sacrifice de la messe, que le pretre 
consume les especes consacre'es. (B.) 

309. Constance, Fidelite. 

La Constance ne suppose point d'engagement ; la fidelite en suppose un. On 
dit constant dans ses gouts, fidele a sa parole. 

Par la meme raison, on dit plus communement fidele en amour et constant 
en amitie, parce que Famour semble un engagement plus vif que Famitie 
pure et simple. On dit aussi un am ant heureux et fidele, un amant malheu- 
reux et constant; le premier est engage , Fautre ne Fest pas. 

11 semble que la * fidelite tienne plus aux proecdes, la Constance aux senti- 
ments. Un amant peut etre constant sans etre fidele , si,en aimant toujours sa 
maitresse, ilbrigueles faveurs d’une autre femme; il peut etre fidele sans 
etre constant , sfil cesse d* aimer sa maitresse, sans neanmoms en prendre une 
autre. 

La fidelite suppose une espece de dependance ; un sujet fidele , un domestic 
que fidele , un cbien fidele . La Constance suppose une sorte d’opini&trete et de 
com age: constant dans le travail, les malheurs. 

La fidelite des martyrs a la religion a produit leur Constance dans les 
tourments. 


(0 Thomas Corneille, dans sa note sur ceite remarque, dit que consommaUon% st 
d'usage dans les differentes definitions de consommer et de consumer ; et la meme 
chose est rdpet^e dans V Encyclopedic, IV, 409. Cela nest vrai, comme Fobserve le 
Dictionnaire de FAcademie (47621), que pour designer le grand usage qiu se fait de 
certaines choses, comme de bois, de ble, de vin, de sel, de fourrage hors de la, 
le verbe consumer produit consomptwn , pour signiher destruction . Amsi 1 on dit la 
consommation du sacrifice, pour rentier accompiissement ; et la consomption de A bos- 
tie, pour la deglutition. (B.) 
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Fidele, fidus , qui garde sa foi. Constant, cum stans, qui tient a, ses pre- 
mieres volontes. (D’Al.) 

310. Constant, Ferine, Inebranlable, Inflexible 
Cesmols designent, en general, la qualite il’une ame que les circonstanecs 
ne font point changer de disposition. Les trois derniers ajoutent aa prenuei 
une idee de courage, avec ces nuances diffe'rentes, que ferine designe un cou- 
rage qui ne s’abat point; inebranlable, un courage qui resiste aux obstacles ; 
eUnflexible, un courage qui ne s’amolht point. . 

Un homme de bien est constant dans l’amitie, ferme dans les malheurs , et 
lorsqu’il s'agit de la justice, inebranlable aux menaces et inflexible aux pneies. 
( Encycl ., IV, 58.) 


311. Conte, Fable, Roman. 

Un conte est une aventure feinte et narree par un auteur connu. Une fable 
est une aventure fausse, divulguee dans le public, et dont on ignore en- 
gine. Un roman est un compose etune suite de plusieurs aventures supposecs. 

Le mot de conte est plus propre lorsqu’il n’est question quo d une aven- 
ture de la vie privee; on dit : le conte de la Matrone d'Ephese. Le mot de 
fable convient mieux lorsquTI s’agit dun evenement qui regarde la vie publi- 
que; on d.t : la fable de la papesse Jeanne. Le mot de roman est a s a place 
lorsque la description d’une vie illustre ou extraordinaire fait le sujet de la 
fiction ; on dit le roman de Cleopatre. . , 

Les contes doivent e ti e bien narres, les fables, bien invenlees, et les romans 

bien suivis. , 

Les bons contes divertissent les honnetes gens; ns se plaisent a Jes emeu 
dre. Les fables amusent le peuple; il en fait des articles de foi* Les romans 
gatent legout des jeunes personnes; elles en prdferent le merveilleux outre 
an naturel simple de la verite'. (G.) . 4 

Tout le char me du conte est dans le recit; le roman tire son mente de la 
peinture des moeurs, des passions, de la complication des aventures. Tout le 
merite des fables est dans Fimention. 

Par consequent, un fait veritable qu 7 on narre avec charme, avec une inton- 
tion plaisante ou railleusc ? devient un conte dans la bouche du conteur bi on 
mele au recitdes observations, si on y inlroduit des personnages nouveaux* 
si on presse les evenements, on fait un roman . 

11 y a des gens qui jouent de malheur : il court toujours sur cux de me- 
diants contest ils ont beau les trailer de fables, leurs amis les repelent et lours 
ennemis les croient. 

Il y a des bommes qui ont sans cesse a vous debiter des romans dont us 
sont les heros; je crois leur imagination plus romanesque que leur vie. 

La verite plaisante a Pair d > un conte , la verite compliquee passe pour un 
roman , le vrai qui n 5 est pas vraisemblable passe pour une fable. 

Y a-t-il dans le monde plus de fables qui passent pour des verites que de 
vdrife qui passent pour des fables ? ( V. F .) 


312. Contentements Satisfaction. 

Ces deux termes designent, en general, la tranquillite de F&me par rapport 
k Fobjet de ses desirs. (B.) 

he contentment est plus dans le coeur ; la satisfaction est plus dans les pas- 
sions. Le premier est un sentiment qui rend toujours Fame tranquil Je. Le 
second est un success qui jette quclquefois Fame dans le trouble, quoiqu’elle 
n 7 ait plus d'inquietude sur ce qu'eilc desiraih 

Un homme inquiet, craintif, n 7 est jamais content ; un homme possedd d 7 ava- 
rice ou d'ambition n'est jamais satisfait . 
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SI n'est guere possible a un horame eclaire d'etre satisfait de son travail , 
quoiqu'ii soit content du choix du suiet. 

Callimaque, qui taillait le marbre avec une delicatesse admirable, etait 
content du cas singulier qu'on faisait de ses ouvrages, tandis que lui-meme 
n'en etait jamais satisfait . 

On est content lorsqu'on ne soubaite plus, quoiqu'on ne soit pas toujours 
satisfait lorsqu'on a obtcnu ce qu’on souhaitait. 

Combien de fois arrive-t-il qu'on n’esL pas content apres s 5 6tre satisfait! 
Verite qui peut etre d'un grand usage en morale. ( Encycl , IV, 3.) 

En elfetj il n' arrive presque jamais que Ton soit content apres avoir obtenu 
la satisfaction la plus entiere d'une injure. On desire d'acquerir un bien, enlin 
il arrive; on est satisfait , mais on n'est pas encore content : il aurait ete plus 
he ureux d'etre content que satisfait; car, comme dit le proverbe, eontente- 
ment passe richesse . (B.) 

313. Contigu, Proche. 

Ces mots designent, en general, le voisinage; mais le premier s'applique 
principalement au voismage d'objets considerables, et designe de plus un 
voisinage immediat. 

Ces deux terres sont contigute, ces deux arbres sont proches Fun de 
l'autre. (D'Al.) 

314. Continuation, Continuite. 

Continuation est pour la duree, continuite est pour Fetendue. 

On dit ; la continuation d'un travail et d’une action; la continuite d'un es- 
pace et d'une grandeur , la continuation &’ une meme conduite, et Ja continuite 
d'un meme edifice. (G.) 

L'Academie donne les exemples suivants : la continuite du travail, Ja con - 
tinuite de ce bruit m'impsrtune ; et la continuation d'une muraille, d'une 
allee. Ces exemples serrjdent detruire la distinction etablie par 1'abbe Girard, 
mais la continuation <?un travail et la continuite du travail sont choses tres- 
differentes : la premiere designe un travail que l'on continue, la seconde un 
travail qui se oOntinue sans interruption; c'est-^-dire que dansle premier cas 
on consider le travail par rapport a celui qui le fait et qui est rnaitre.de ne 
pas le continuer, dans le second on considere la duiee du travail prise en 
elle-meme. La continuation d'un travail que 1 on aime plairait, si 1 on n etait 
fatigue de la continuite du travail. On dit encore ; la continuite et continua- 
tion d\ine allee. Dans le premier cas, je vois Fetendue de Fallee qui se con Lb 
nue sans interruption ; dans le second, Faction de continuer Fallee ou lapartie 
qu'il a iallu ajouterpour la prolonger. La continuite de toutes les allees d un 
pare est monotone; la continuation de cette allee vous coutera cher et vous 
prendra du temps. (V. F.) 

315. Continuation, Suite. 

Termes qui designent la liaison et le rapport d'une chose avec ce qui la 

^ On^donne la continuation de Fouvrage d'un autre, et la suite du sien. On 
dit : la continuation d'une vente, et la suite d'un proces. On continue ce qui 
n'est pas achev^ ; on donne suite a ce qui Fest. (Encycl., IV, 115.) 

316. Continue!, Continu. 

Il peut y avoir de Interruption dans ce qui est continuel; mais ce qui est 
aontinu n'en souffre point. De sorte que le premier de ces mots marque pro- 
prement la longueur de la duree, quoique par intervalles et k diverses repri- 
ses; le second marque simplement l’umte de la duree, independamment dela 
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longueur ou de la brie re to du temps que la cliose dure. Voila pourquoi l’on 
dit un jeu continnel, des pluies continuelles; et une liesre continue, unebaisse 

continue. (G.) , . 

Ces deux termes designent Fun et Fautre une tenue suivje; cest le sens 
general qui les rend synonymes : void en quoi ils different. 

Ce qui est continu rFest pas di vise ; ce qui est continue Z iFest pas mter- 
rompu. Ainsi la chose est continue par la tenue de sa constitution; elie est 
continuelle par la tonne de sa duree. ... 

Le cliquet d^un moulm en mouvement fait un bruit continue l s parce qu 11 
est le meme, sans interruption, tant que le moulin tourne ; mais ce bruit n est 
pas continu , parce qu J il est compose de retours penodiques separes pai 
des intervalles de silence; il est divisc. (B.) 

317. Continuer, Perseverer, Persister. 

Ces verbes indiquent tous trois un etat de tenue dans la maniere (Fagir ; le 
premier sans aucune autre addition ; et les deux autres avec des idees acces- 
soires qui les distinguent du premier et entrc eux. 

Continuer , c'est simplement faire comme on a fait jusque-la. Perseverer, 
c’est continuer sans vouloir changer. Persister, c’est perseverer avec Constance 
ou opini/itretd. Ainsi, persister dit plus que perseverer , et perseverer plus que 
continuer • 

On continue par habitude, on persevere par reflexion, on persiste par atfa- 

chement. , . v in 

L’homme le plus estimable n’est pas celui qui, apr£s avoir con l mete 1 lieu- 
reuse habitude de la verlu, c ontinue do la pratiquer; taut qu il n est soutenu 
que par Fhabitude, il peut encore etre s&duit par desraisonncments captioux, 
^branl£ par de mauvais exemples, ddtournd de la^ bonne voie par une passion 
violente : il y a heaucoup plus b compter sur celui qui, connaissant les tonde^ 
ments el les avantages de la vertu, Fhorreur et les dangers du vice, perse- 
vere en connaissance de cause a faire le bien eta fuir le mal : mais le com hie 
du rnerite, Fest d ? y persister , nonob&tant la fougue des passions, et male re 
les persecutions des mechanls. (B.) 

318. Continuer, Poursuivre. 

(Fesi aj outer a ce qui est com me nee , dans I’intention d ? ar river a la fin, et 
dc faire un tout complet : le premier de ces deux mots ne dit rien de plus ; 
mais le second suppose que les additions faites an commencement sent dans 
les memes vues, ont les metnes qualiles, et &e font de hi me me main. 

Ainsi Fon peut continuer Fouvrage (Faulrui, parce quhl ne faut qu y 
ajouter ce quhl parait y manquer; mais il rFy a que col ui qui Fa commence 
qui puisse le poursuivre, parce qiFun autre ne peuL avoir ni toutes ses rues, 
ni les memos vues ; que cliacun a son faire distingue do tout autre, et qu il y 
a interruption des que Fouvrage passe dans des mains difieron les. 

Continuer marque simplement la suite du premier travail ; poursuivre 
marque, avec Ja suite, une volonle determines et suivie d J arriver a la fin. 

Quand un discours est commence, sM vient a etre interrompu, et quo 
celui qui le prononce ait pris part a F interruption, ou que sans cel a elie ait 

longue, il le reprend pour continuer: s’il ne donne, ou shlaflecte de nedon- 
ner aucune attention b Finterruplion, 11 poursuit , parce qu’alors FinterrupUon 
est nulle par rapport k celui qui parle, et quit fend a la fin, nonobstant 
Finterruption. , _ ... . 

On continue son voyage aprbs avoir siqourne dans une ulle, dans une emir 
dtrangdre: on le poursuit , nonobstant les dangers de la route, les difficulty 
des chcmins, et les incommoditds de la saison. 

Quand on a coinme&c<5, il faut continuer; autrement, on court les risque& 



con m 

de passer ou pour etourdi ou pour inconstant. Quand on a bien commence, 
il faut poursutvre pour ne pas se primer da succes qui est du au debut (B.) 

319. Contraindre, Forcer, Violenter. 

Le dernier de ces mots encherit sur le second, corarae celui-ci sur le pre- 
mier; et le tout aiu depens de la liberte, qui est egalement ravie par Faction 
qu’ils signifient. Mats celui de contraindre semble mieux convenir pour mar- 
quer une atteinte donnee a la liberte dans le temps de la deliberation, par 
dcs oppositions genantes, qui font qu’on se determine contre sa propre incli- 
nation, qn’on suivrait, si les moyens m’en etaient pas otes. Le mot forcer 
parait proprement exprimer une attaque porfcee ala liberte, dans le temps de 
la determination, par une autorite puissante, qui fait qu*on agit formellement 
contre sa volonte, dont on a grand regret de I'Fetre pas le maitre. Le mot de 
violenter donne Fidee d J un combat livre a la liberte, dans le temps de Fexecu- 
tion meme, par les efforts contraires d 3 une action vigoureuse, a laquelle on 
essaye en vain de resister. 

II faut quelquetois user de contrainte a Fegard des enfants ; de force a 
Fegard du peuple, ct de violence h. Fegard des liberthis. 

Le sexe le plus faible et le plus docile est celui qui aimc le moins a etre 
contramt . II y a des occasions oil Fon n’est pas fache d’avoir cte force a faire 
ce qu'on ne voulait pas. L'ancienne politesse de la table allait jusqu'a violen- 
ter les convives pour les faire boire et manger. (G.) 

Contraindre , c'est serrcr fortement; du latin cum stringere . 

Forcer , c'est se servir de sa force. 

Violenter , c’est user de violence. 

L^autonte force , la peur contraint, la lyrannie vioUnle . 

Contraint , on est tellemcnt gene qiFon ne peut faire que le mouvement 
imprime; force , on cede a une puissance superieure; violente , on est nial- 
traite; mais la violence dont nous sommes victimes peut nous rendre inca- 
pables de faire ce qu'on exige de nous. Le verbe violenter ne prend pas de 
regime indirect, marquant la resistance a vaincre , la direction a impmner. 
On dit : forcer, contraindre de ou a; violenter s'emploic absolument. 

Massillon dit en parlant des riches : Coinme rien ne vous contramt , rien 
aussi ne vous force ; c J est-i\-dire : vous rFavez rien qui vous gene, qui vous 
emharrasse dans votre poursuite du plaisir et delavolupLe, et vous n’avez 
point de puissance superieure a la votie; vous etes libres et tout-puissants. 

Les grandes choses forcent, les petites contraignent) le devoir force, la regie 
contramt . 

I/air contraint est emharrasse. Ce qu’on a do. mieux a faire quand on est 
force, c’est de s'cxecuter de bonne grace. 

Quand on se contraint on se retient, on contient sa force; quand on se force 
on fait tous ses efforts : FHeautontimoroumenos de Terence se violente. 

La pauvrete force au travail , elle contraint a Fdconomie la plus stride ? la 
plus serree; la mi sere est un tyran qui violente. (V. F.) 

$20. Contraindre, Obliger, Forcer, Reduire. 

Ces mots designed en general une chose que Fon fait conlre^son gre. On 
dit le respect me force a me taire, la reconnaissance m’y oblige, l’autonte m y 
contramt. Le merite oblige les indifferents a Festimer, il y force un rival juste, 
il y contraint Fenvie. On dit, une fete d’obligation, un consentement force, 
une attitude contrainte. On se contraint soi-meme, on force un poste et on 

oblige Fennemi d’en decamper. (D’A!.) . , , , , 

Beduire, e’est mettie dans un tel etat qu’il n’y ait plus de resistance pos- 
sible. Forcer au silence, e’est termer la bouche ; r&duire au silence, c esl ne 
rien laisser a dire. Un prince a tort de forcer ses sujets au silence, il van- 
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drait mieux redmre ses ennemis et ses envieux au silence par ses y ertus. 

1/ action de forcer est promote, instantanee, forcer une ville; celle de redmre 
Deut efcre Jente, redmre une ville par la famine, . 

Reduire au passif fait toujours songer a la lutte soutenue; a 1 etat primitif 

d’ou l’on a etejete a has. (V. F.) 


321. Contravention, Desobeissance. 

Ces mots designent en general Paction de s'ecarter d’une chose qui est 
commandee. La contravention est aux choses, la desobeissance aux personncs. 
La contravention a un reglement est une desobeissance au souveram. (Encycl., 
IV, 127.) 

Aujourd’hui contravention ne se dit guere que de la disobeissance aux re- 
glements de police. 


322. Contre, Malgre. 

On agil contre la volonte ou contre la regie, et malgre les oppositions. 
L’homme de bien ne fait rien contre sa conscience. Le scelerat commet le 
crime, malgre la punition qui y est attachde. _ , 

Les valets parlent souvent contre les intentions de leurs maitres, et malgre 

leurs defenses. , 

La temerite fait entreprendre contre les apparences du succes, et la fermete 
fait poursuivre Fentreprise, malgre les obstacles qu*on y rencontre. 

11 est plus aise de decider contre Favis et le conseil d'un sage ami, que 
d^executer, malgre la force et la resistance d’un puissant ennemi. 

La verite doit toujours etre soutenue contre les raison nements des faux sa- 
vants, et malgre les persecutions des faux zeles. (G.) 


323. Contre, Malgre, Nonobstant. 

Ces trois prepositions indiquent, entre le sujet et le complement du rapport, 
des oppositions differemment caractcrisees. ... . . 

Contre en marque une de contranete formelle, soit a regard de 1 opinion, 
soit a Tegard de la conduite. L^honnete horame ne paxde point contre la verite, 
ni le politique contre les opinions communes. Quoiqu’une action ne soit pas 
contre la loi, die n'en est pas moins pe'che, si elleest contre la conscience. ^ 

Malgre exprime une opposition de resistance soutenue, soit parvoie defait, 
soit par d’autres moyens, mais sans effet de la part de l'opposant enonce par 
le complement de la preposition. Malgre ses soins et ses precautions, Fhomme 
subit toujours sa destmee. L'ume du philosophe restelibre, malgre les assapts 
de la multitude ; et la raison Feclaire malgre les tenebres que la prevention 
re'pand autour de lui. 

Nonobstant ne fait entendre qu'une opposition legere de la part du comple- 
ment, et a laquelle on n J a point d'egard. La force a fait et fera le droit des 
puissances, nonobstant les protestations des faibles. Le scelerat ne respeete 
point les temples, il y commet le crime, nonobstant la saintete du lieu, (Vrats 
Princ . Disc., XL) (G.) 

324. Contrefaction, Contrefagon. 

Ces mots sont assez indifTeremment employes a designer Limitation d'un 
ouvrage, d"un livre, d'une marcliandise, dont la fabrication est reservee. 

Ala simple inspection des mots, on reconnait que la contrefaction est ri- 
goureusemenl F action de contrefaire ; et la contrefaqon est Fcffet de cette action 
ou la fawn propre de la chose contrefaite. L'action est de Fouvrier : la fagon 
est dans Fouvrage. 

Ainsi vous direz plutdt contrefaction quand vous voudrez parlor du merite 
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de Fouvrier, de safaute, de son debt, et contrefaoon quand il s’agira dere- 
marquer le merite de Fouvrage, sa fabrication, sa qualite. 

Les auteurs et les libraires se plaignent plutot de la contrefaction d'un Hvre, 
parce quails regardent Fatteinte portee a leur propriety. Le public se plaint 
ordinairement de la contrefaoon dhme marehandise, parce quhl n'a e'gard 
qiFa la malfagon , la mauvaise qualite de la chose. Peut-etre est-ce par cette 
raison qu^en general on dit plutot la contrefaction dhm livre et la contrefaoon 
d'une march andise. (R.) 

325. Contrevenir, Enfreindre, Transgresser, Yioler. 

Contrevenir, venir , aller contre, faire une chose contraire a ce qui est pre- 
sent, ordonne. 

Enfreindre , latin infringere , compose de frangere, rompre, hriscr des liens. 

Transgresser , latin trans , gradi , aller b travers, audela, passer outre, fran- 
chir les bornes, les limites. 

Violer , latin violare, de vis, force, violence, faire violence, faire outrage, 
commettre un grand exces. 

Ainsi, a pro premen t parler, on contrevient, quand on va contre la voie 
tracee : on enfreint, quand on rompt ce qui lie : on transgresse, quand on 
sort des justes limites : on viole quand on perd tout egard pour les choses 
respectables. 

Vous contrevenez a Fordre, a Fordonnance que vous n^ohservez pas. Vous 
enfreignez les lois, les engagements auxquels vous etiez soumis ou assujetti. 
Vous transgressez les lois, les preceptes, les commandements faits pour vous 
arreter et vous contenir dans vos voies. Yous violez les lois, les droits, les 
choses que vous deviez le plus respecter et honorer. 

La contravention regarde specialement Fordre positif, la discipline, la po- 
lice, Fad ministration. (Fest contrevenir a une sentence, a un arret, a un canon, 
a un engagement, que de ne pas les exdcuter, ou meme de ne pas en remplir 
toutes les conditions. 

U infraction concerne propremen t Fordre public ou prive auquel notre foi 
est specialement engagee, les traites entre les souverains, les conventions 
entre les particulars, les engagements reciproques entre le prince et les sujets, 
Jes liens de la sujetion a Fegard de Dieu, les veeux, les promesses, la parole. 
Le prince qui donne du secours aux ennemis de son allie enfreint le traite 
dalliance. Un sujet enfreint les lois du royaume, un roi les privileges des 
sujets. 

La transgression s' exerce dans Fordre moral et parti culierement dans Fordre 
religieux a Fegard des lois naturelles, des lois sociales, des lois ou des pre- 
ceptes ecclesiastiques, des lois ou des commandements de Dieu. Toute la pos- 
ted td d^Adam est punie de ce quhl a trangresse le commandement de Dieu. 

La violation attaque audacieusement, dans Fordre essentiel de la nature, 
des moeurs, de la societe, de la religion, ce qu J il y a de plus pur, de plus 
innocent, de plus saere, de plus inviolable. La hrutalite viole la pudeur. La 
harbarie viole les asiles et les tombeaux. La perfidie viole le secret de Famitie. 
Lhmpudicite viole la saintete conjugate. 

On contrevient par indiscipline : on enfreint par infidelite : on transgresse 
par licence : on viole par da grands exces. 

La. contravention est faute, delit; Yinfraction est ddfection, improbite; la 
transgression p desobeissance, crime; la violation, enorrmte, forfait. (R.) 

326. Contrition, Repentir, Remords. 

La contrition est la douleur profonde ct volontaire qu*un coeur sensible 
ressent d J avoir commis le peclie ou le mal, considere comme une offense faite 
a Dieu. Le repentir est le regret amer et reflechi d’une dme timoree qui a 
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commis une fante ou une action reprehensible, et qui voudrait lareparer. Le 
remords est Ieveproche desolant et vengeur que la conscience \ ous ; hit d avoir 
commis un crime ou une grave transgression des lois impnmees dans le cceur 

^Ainsi'la contrition regarde le peche ; die est dans le coeur, et les motifs les 
plus sublimes de la religion l’inspircnt. he repentir regarde toute espece de 
mal ou (Faction regardee comme mal; il est dans Tame; la reflexion et 1 ex- 
perience le suggerent. Le remords regarde le crime; il^est dans la conscience; 
il nait en nous, pour ainsi dire sans nous, du crime m6me. 

La contrition nous remet dans la bonne voie; le remords nous montre la 
bonne voieavec une sorte de desespoir. 

Le remords porte le coupable au repentir ; le repentir nous retourne vers la 
bonne voie; le repentir porte le chretien a la contrition* * 

Le repentir a souvent des motif's humains; la contrition n a que desmouis 
surnaturels : telle est la grandeur de lafoi- On a quelquefois du repentir d a** 
voir bien fait, jamais de remords : telle est la nature du bien. . 

Voyez, dans PEvangile, les histoires du Publicain, de la Samaritame, de la 
Madeleine, vous aurez une juste idee de la contrition . 

Voyez dans Strabon la description de Furies, vous y reconnaitrez le remords. 
Voyez dansLucien cette damevetue dedeuil, qui tourne la tete du cote de 
la verite en pleurant de douleur et de honte: elle vous represente le re- 
pentir. (R.) ^ . 

Le remords est la punition du crime, le repentir est le retour a la vertu, la 
religion seule nous rend capables de contrition . 


327. Convamcre, Persuader. 

La conviction tient plus a Fesprit, la persuasion au coeur. Ainsi on dit que 
Forateur doit non-seu)ement convaincre , c^est-a-dire, prouver ce qubl avance, 
mais encore persuader , c’est-a-dire toucher etemouvoir. 

La conviction suppose des preuves; je ne pouvais croire telle chose; il m en 
adonne tant de preuves qu’il m J en a convaincu, La persuasion n’en suppose 
pas touj ours : la bonne opinion quej^ai de vous suffit pour^me persuader que 
vous ne me trompez pas. On se persuade aisement ce qu on desire; on est 
quelquefois tres-fache d^etre convaincu de ce qu J on ne voulait pas croire. 

Persuader se prend touj ours en bonne part; convaincre se prend quelque- 
fois en mauvaise part ; je suis persuade de votre amitie et bien convaincu de 
sa haine. 

On persuade a quelqu^un de faire une chose ; on le convamc de Favoir faite ; 
mais dans ce dernier cas, convaincre ne se prend jamais qu^en mauvaise part ; 
cet assassin a ete convaincu de son crime ; les scelerats avec qui il vivait Iui 
avaient persuade de le commettre. (D'Al.) 

L’ai t de persuader consiste autant en celui de plaire qu’en celui de convain- 
cre . (Pascal.) Pouryu que je convainque mes adversaires je me soucie peu do 
les persuader. (J.-J. Rousseau.) Pour convaincre , il suffil de parlor a Fespril; 
pour persuader , il faut aller jusqu’au coeur. (D’Aguesseau.) 

On dit des moyens persuasifs 3 un ton persuasif , des manieres persuasives 
des raisons convamcantes , (V. F.) 


328. Convention, Coxisentement, Accord. 

Le second de ces mots designe la cause et le pnneipe du premier, et le 
troisieme ddsigne Feffet. Exemple: Ces deux particulars d’un commun con- 
sentement ont fait ensemble une convention , au moyen de laquelle ils sont 
d 7 accord. (Encyol., IV, 161.) 

La convention vient de ^intelligence entre les parties, et detruit Fidee dM- 
loignement. Le consentement suppose un droit et de la liberty et tait disparailre 
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^opposition. L ’accord prodoit la satisfaction reciproque, et fait cesser les 
contestations. (B.) 

329. Conversation, Entretien. 

Ces deux mots designent en general un discours mutuel entre deux ou 
plusieurs personnes ; mais avec cette difference que conversation se dit en ge- 
neral de quelque discours mutuel que ce puisse etre ; au lieu qu entretien se 
dit d'un discours mutuel qui roule sur quelque objet determine. Ainsi on dit 
qu'un homme est de bonne conversation , pour dire qu’il parle bien des diffe- 
rents objets sur lesquels on lui donne lieu de parlerj on ne dit point qu il est 
d*un bon entretien. _ ^ 

Entretien se dit de superieur a inferieur j on ne dit point d 5 un sujet, qu si 
a eu conversation avec le roi, on dit qudl a en un entretien : on se sert aussi 
du mot entretien, quand le discours roule sur une matiere importante. On 
dit , par cxemple : Ces deux princes ont eu ensemble un entretien sur les 
moyens de faire la paix entre eux. . s 

Entretien se dit pour Vordinaire des discours mutuels imprimes, a moms 
que le sujet n'en soit pas serieux; alors on se seii du mot de conversation : 
on dit les entretiens de Ciceron sur la nature des dieux, et la conversation du 
P. Canaye avec le marechal d'Hocquincourt. 

Lorsque plusieurs personnes, surtout au nombre de plus de deux, sont ras- 
semblees et parlent entre elles, on dit qu’elles sont en conversation , et non 
pas en entretien . ( EncycL , IV, 165.) 

330. Conversation, Entretien, Colloqne, Dialogue 

Ces quatre mots designent egalement un discours lie entre plusieurs per- 
sonnes qui y ont chacune leur partie, 

Le mot de conversation designe des discours entre gens egaux ou a pen 
pres egaux, sur tontes les matieres que presente le hasard. Le mot entretien 
marque des discours sur des matieres serieuses, choisies expres pour etre 
discutees 3 et par consequent entte des personnes dont quelqu^une a assez de 
lumiere ou d^utonte pour decider. Le mot de collogue caracterise particu~ 
lierement les discours premedites sur des matieres de doctrine et de contro- 
verse, et consequemment entre des personnes instruites et aulorisees par les 
partis opposes. Le terme de dialogue est gene'ral et peut egalement s'appli- 
quer aux trois espeecs que Ton yient de defmir, il indique specialement la 
maniere dont s'executent les diiferentes parties du discours lie. 

La liberie et Taisance doivent regner dans les conversations . Les entretiens 
doivent etre mtei essanls, et ne perdre jamais de vue la decence. Les collogues 
sont inutiles, si les parties ne s'entendent pas, et font plus de mal que de 
bien, si Ton ne procede pas de bonne foi : le fameux collogue de Poissy fut 
egalement reprehensible par ces deux points. Les dialogues ne peuvent plaire 
qu'autant que les differenles parties du discours sont assorties aux personnes, 
k leurs passions, a leurs interets, h leurs lumieres et aux autres circonstances 
qui, en concourant & etablir la scene, doivent en meme temps y distinguer 
nettement chaque acteur. 

Dans les socidles de liaison et de plaisir, on tient des conversations plus ou 
moins agreables, selon que la compagnie est plus ou moins bien composed. 
Dans les assemblies academiques, on a des entretiens plus ou moins utiles, 
selon que la matiere est plus ou moins interessante, que les membres en sont 
plus ou moins instruits, et qu'ils parlent avec plus ou moms de nettete. Dans 
fes temps de troubles et de divisions, il est bien dangereux de consentir k des 
colloques , parce que souvent ils ne servent que de pritextes aux brouillons, 
pour satisfaire leurs interns personnels aux depens de la \ erite quhls trahis- 
sent et de la tranquilbte publique quhls sacnfient; et que cf est a coup sur m 
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moyen de plus pour rammer la fermentation, par le rapprochement et le choc 
des opinions contraires. Le dialogue doit etre aise, enjoue et sans apprM dans 
les conversations; serieux, grave et sum dans les entretiens; clair, raisonne, 
travaiJle, eloquent meme et patlie tique dans les colloques . (B.) 

831 Gonvlction s Persuasion. 

Ces deux mots exprimenl Pun et Pautre Facquiescement de Pesprit a ce qui 
Ini a dte presente comme vrai., avec Fidee accessoire d’une cause qui a deter- 
mine cet acquiescement. 

La conviction est un acquiescement fonde sur des preuves d’une evidence 
irresistible et victorieuse. La persuasion est un acquiescement fonde sur des 
preuves moins evidentes, quoique vraisemblables ; maisplus propres k deter- 
miner en intcressant le coeur, qi/en eclairant reellement Pesprit. 

La conviction est Feffet de Fevidence, qui ne trorape jamais ; amsi ce dont 
on est convaincu ne pent etie faux. La persuasion est Peffet des preuves mo- 
rales, qui peuvent tromper; ainsi Ton peut etre persuade de bonnefoi d’une 
erreur tres-reelle : ce qm doit disposer tous les hommes, en ce qui les con- 
cerned a ne pas trop abonder dans leur sens, et k ne dedaigner aucun eclair- 
cissement, qnclque fortement quhls soient persuades de la verite dc leurs 
opinions, et en ce qui concernc les autres, a ne pas conclure des erreurs 
quhls ont adoptees, qu’ils soient de mauvaise foi, et que Tegarement de leur 
esprit ne vienne que de la penersite de leur coeur. 

Bans ia republique romaine, ou il y avait peu de lois, et oiiles juges etaient 
souvent pris au liasard, il sufiisait presque toujours de les persuader; dans 
notre barreau il faul les convaincre: ce qui prouve, pour le dire en passant, 
que notre rhetonque ne doit pas 6tre calquee sans restriction sur celle des 
anciens. 

La conviction n*est pas susceptible de plus ou de moins ? parce que c"est 
Feffet necessairc de I’evidcnce, qui n^admet elle-meme ni plus ni moms. La 
persuasion, au eontraire, peul etre plus ou moms forte, parce qiFelle depend 
de causes plus ou moms multi pliees, plus ou moins lumineuses, plus ou 
moins efficaces. 

Un raisonuemeut exact et rigoureux opere la conviction sur les esprits droits 
L’eloquence et Fart peuvent operer la persuasion dans les &mes sensibles. 
a Les ames sensibles, dit M. Duclos, ont un avantage pour la socidte : e’est 
d’etre persuades des verites dont l’esprit n’est que convaincu : la conviction 
n'est souvent que passive; la persuasion est active, et il n’y a de ressort que 
ce qui fait agir. » (B ) 


332. Convier, Inviter. 

Convict, forme comme convive du latin vivere , vivre, et de cum , ensemble, 
indique Faction de vivre, de manger ensefnble, et expnme celle d’y engager, 
Inviter , latm invitare , forme de in, en, dans ; et de via> voie; indique Fac- 
tion dialler dans la me me voie, et expnme cede d’y appeler. On disait plutot 
autrefois convoijer. 

Convier sigmfie done litteralement engager a un repas ; mais, par extension, 
on F applique a d'autres objets Inviter signifie vaguement engager a une chose 
quelconque; mais par une application tres-usitde, il se ait specialement, 
quelquefois meme sans addition, a l’egardd’un repas. 

Convier designe le concours dont le mot inviter fait abstraction. Le con- 
cours peut etre des personnes qui sont conviees, ou des personnes, des objets 
qui invitent tous ensemble a. la fois. 

Convier , exprimant, dans sa vraie signification. Faction amicale, iamiliere, 
intime, de vivre et de manger ensemble, A doit parlirulierement designer, 
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dans son extension, quelque chose dhntime, d'afifectueux, de pressant, de 
puissant. II ajoute done cette circonstance au sens du mot inviter . L’acLion 
de convier est une invitation affectueuse, amicale, pressante, engageante. 

On conviel \ un banquet, h un festin, a des noces oil il y a un nombre de 
convives. On inviteraphilot une personne seule h dejeuner, h diner, a souper. 

Les compagnies, les corps, sont convies a une ceremonie, a une fete. Un 
savant, un physicien est inviU a une recherche, k une experience. 

Le beau temps invite a la promenade, le beau temps et la bonne compagnie 
nous y convient. 

Dans pes exemples, le nombre seul fait la difference des termes. Un interet 
particulier, attache au mot convier , les distingue dans les exemples suivants. 

On convie ses amis : on invite des gens de connaissance. 

Les conjectures nous invitent a une tentative, des interets communs nous y 
convient. 

La fortune invite en montrant de loin des recompenses ; la vertu convie , en 
plagant la recompense dans Taction meme. Les motifs de la vertu sont en eux- 
memes bien plus puissants et plus pressants que ceux de la fortune. 

Inviter a faire le bien, en le faisant soi-meme, c 5 est y convier . L’exemple 
ajoute une grande force au discours. 

Soyons amis, Cinna, e'est moi qui fen convie . 

Substituez a ce dernier mot celui d ’inviter, comme vous refroidirez ce sen- 
timent ! comme vous gaterez ce beau vers 1 

Cependantle mot convier , autrefois si justement pr&fere, pour son energie 
particuliere, au mot vague d ’inviter, lui a presque partout edde la place, 
meme quand il s'agit d'exprimer son idee propre et naturelle. Serait-ce done 
parce que (Test Taffection qui convie , et la politesse qui invite ? (R.) 

333. Copie, Modele. 

Le sens dans lequel ces mots sont synonymes ne se presente pas d*abord k 
Tesprit; le premier coup d^ceil qui nous montre une copie faite sur un on- 
vrage qui est Toriginal, et un modele servant d'original, met entre eux une 
difference totale et un eloignement parfait. Mais une seconde reflexion nous 
fait voir que Tusage emploie en beaucoup d’occasions ces deux mots sous 
une idee commune, pour marquer egalement Toriginal d’apres lequel on fait 
Touvrage, et Touvrage fait d'apres Toriginal : topie se prenant, ainsi que 
modele , pour le premier ouvrage sur lequel on conduit le second ; et modele 
se prenant ainsi que copie , pour le second ouvrage conduit sur le pre- 
mier. De fagon quhls deviennent doublement synonymes; (Test-a-dire, 
qu’ils le sont dans Tun et Tautre sens, dont Tmstitution ou la premiere 
idee semblait avoir fait a chacun d'eux son partage , avec les differences 
suivantes. 

Dans le premier sens, copie ne se dit qu'en fait db* impression, et dumanu- 
scrit de Tauteur sur lequel Timprimenr travaille; modele se dit en toute autre 
occasion, dans la morale comme dans les arts. L'epreuve iTest souvent fautive 
que parce que la copie Test aussi. Tel impnmeur qui refuse une excell ente 
copie en achete une mauvaise bien chore. Il n'est point de parfait modele de 
vertu. Je crois que les arts et les sciences gagneraient beaucoup, si les auteurs 
s'attachaient plus a suivre leur genie qu’a imiter les modeles quhls ren- 
contrent. 

Dans le second cas, copie se dit pour la peinture, modele pour le relief. La 
copie doit etre fidele, et le modele doit etre juste. Il semble que le second de 
ces mots suppose la ressemblance avec plus de force que le premier. Les 
tableaux de Raphael ont deTagrement jusque dans les mauvaises copies. Les 
simples modeles de T antique qui sont au Louvre lTy figurent pas moins bien 
que les onginaux des pieces modernes. (G.) 

T. I. 
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334. Coquetterie, Galanterie. 

Cliacun de ces deux, termes expnme un vice qui a pour base 1'appetit ma- 
chinal d’un sexe pour Fautre, . . , 

La coquetterie cherelie a faire nattre des desirs ; la galanterie a satistdire le s 

Slt La cwquetterie est toujours xm hontcnx dereglemcnt de Fespnt. La galante- 
rie est d'ordinaire tm vice de complexion. . , ,, . - 

Une femme galante vent quVxnFaime et qn’on reponde a ses desirs : n sut- 
fit a nm coquette d’etre trouvde aim able et de passer pour belle. La premiere 
va successivement d ? un engagement a un autre ; la secoxide, sans couloir 
s’engas;er, chcrchant sanscesse a vons sedinre, a plusieurs amusements a la 
fois : ce qui domine dans Fune est la passion, le plaisir ou 1 mtcret, et dans 
Fautre, c'est la vanite, la legerete, la faussete 

Les femmes ne travaillent guere a caclier leur coquetterie; elles sont plus 
reservecs pour leurs galanteries , parce qiFil semble au vulgaire que la galan- 
terie, dans unc femme, ajoule a la coquetterie, mais il est certain qu un Homme 
cocruet a quelque chose de pis qu’un bomme galanL 

La coquetterie est un travail perpetuel de Fart de pjaire, pour tromper en- 
suite; et la galanterie est un perpetuel mensonge de Famour. 

Fondee sur le temperament, la galanterie s’occupe moms du coeur que cles 
sens, au lieu que la coquetterie , ne comnussant point lessens, ne cherche que 
Inoccupation d'unc intrigue par un tissu de kussete's. Consequemment, c est 
tin vice des plus meprisables dans une femme, et des plus mdigncs dun 
horn me. ( EncycL , XVII, 706* LvBrtjyere, Gar act,, ch. in ) 

335. Correction, Exactitude. 


Ces deux termes, egalement rclatifs a la maniere de parler ou dtcrire, y 
designent egalement quelque chose de soigne el de regulier. ^ 

La correction consiste dans ^observation scrupuleuse des regies de la gram- 
maire et des usages de la langue. If exactitude depend de F exposition ildele de 
toutes les id<Ses necessaires au but que Fon se propose. (B.) 

La correction tombe sur les mots ct les phrases ; Y exactitude sur les tads el 

les cboses, 

L’auteur qui a ecrit le plus correctement , traduit mot a mot de sa langue 
dans une autre, porn rail v £tre tres-incorrect j ce qui est ecrit exactemenl dans 
line langue, rendu fidclement, est exact dans toutes les Lingues : la correction 
nait des regies, qui sont de convention, et variables d’une langue a Fautre, 
meme d’un temps a Fautre dans la njeme langue j 1 exactitude nait de lave- 
rite, qui est une et absolue. (EncycL, IV, 271.) 


336. Corriger, Reprendre, Reprimanded 

Celni qui corrige montre, ou vent montrer la maniere de rectifier le defaut. 
CeJui qui reprend ne fait qu’indiquer ou relever la faule. Celui qui repri- 
mands pretend punir oil mortifier le coupabie. 

Corriger regarde toutes sortes de fautes, soit en fait de moeurs, soit cn fait 
d’e sprit ou de lan gage, Reprendre ne se dit guere que pour les fautes d’esprit 
at de langage. Meprimander ne convient qu’a Fegard des moeurs et de la eon- 
Juste. (B.) 

Cette special ite que Beauzce voudrait dormer a chacun de ces mots ne me 
iemble pas fondee. Moliere fait dire a Arsinoe : 

(Test en moi que V on peut trouver fort a reprendre. 
et il ne s^aglt pas de fautes d’espril ni de langage. La reprimands ne s’adresse 
pas a Ja faute, mais a celui qui Fa commise ; on peut riprimander quelqu’un 
pour toutc sorte de fautes, (V* F.) 
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II faut savoir mieux faire pour corriger . On peut reprenclre plus habile que 
soi. II n'y a que les superieurs qui soient en droit de reprimander . 

Feu de gens savent corriger : beaucoup se irselent de reprendre • quelques- 
uns s 5 aviscnt de reprimander sans autorite. 

II faut corriger avoc intelligence, reprendre avec honnetete, et reprimander 
avec bonte et sans aigreur. (B ) 

337. Cosmogonie, Cosmographie, Cosmologie. 

La cosmogonie est la science de la formation de Bum vers. La cosmo graphie 
Bst la science qui enseignc la construction, la figure, la disposition, et le rap- 
port de toules les parties qui composent Punivers. La cosmologie est piopre- 
ment une physique general e et raisonnee, qui, sans entrer dans les details 
trop circonstancies des faits, examine du cote metaphysique les resultats de 
ces faits memes, fait voir fanalogie et Bunion quails ont entre eux, et tache 
par-la de decouvrir une par tie des lois generates par lesquelles Punivers est 
gou verne (1). 

La cosmogonie raisonne sur Petat variable du monde dansle temps de sa 
formation j la cosmographie expose dans louLes ses parties et ses relations Petal 
actue! de Punivers tout forme; et la cosmologie raisonne sur cet etat actuei 
et permanent. La premiere est conjecturale; laseconde, purement histonque; 
et la troisieme, expenmentale* 

De quelque maniere qu'on imagine la formation du monde, on ne doit 
jamais s'ecarter de deux grands principes : 1° celui de la creation; car il est 
clan- que* la matiere ne pouvant se donner Pexistence k elle-meme, il faut 
qu’elle Pait rogue j celui d'une intelligence supreme qui a preside non- 
seulement a la creation, mais encore a Parrangement des parties de la matiere 
en vertu duquel ce monde s'est forme. Ces deux principes une fois pose's, on 
peut donner carriere aux conjectures philosophiques, avec cette attention 
pourtant de ne point smarter, dans le systeme de cosmogonie qu’on suivra, 
de celui que la Genese nous indique que Dieu a suivi dans la formation des 
dillerentes parties du monde. 

La cosmographie dans sa definition generate embrasse, comme on le voit, 
tout ce qui est Pobjet de la physique. Cependant on a restreint ce mot dans 
Pusage a designer la partie de la physique qui s'occupe du systeme general 
du monde. En ce sens la cosmographie a deux parties : Pastionomie, qui fait 
connaitre la structure des cieuxet la disposition des astres; etla geographie, 
qui a pour objet la description de la terre. 

La cosmologie est la science du monde ou de Punivers considere en general, 
en tant quhl est un etre compose, et pouitant simple par Punion et Phar- 
rnome de ses parties ; un tout qui est gouverne par une intelligence supreme, 
et dont les ressorts sont combines, mis en jeu, et modifies par cette intelli- 
gence. L^utilite prineipale que nous devons retirer de la cosmologie, e'est 
de nous elever, par les lois general^ de la nature, a la connaissance de son 
auteur, dont la sagesse a etabli ces lois, nous en a laisse voir ce qu’il nous 
etait necessaire d J en connaitre pour notre utilite ou pour notre amusement, 
et nous a cache le reste pour nous apprendre a douter. ( EncycL , IV, 272 
293, 294.) 

338. Couler, Rouler, Glisser.. 

Ces mots expnment tous trois un mouvement de translation successif et 


(1) Ces trois mots ont pour racine commune le nom grec monde ; ajoutez-y 

yivopcu, je nais, pour le premier; je decris, pour le second ; et )oyog discours, 

raisonnement, pour le tioisieme; voilk les trois etymologies completes. (B f ) 



continu; mais ils ont chacun leur difference distinctive, qui Ies empdche 
d’etre confondus et pris Tun pour l’autre. (B). , 

Couler marque le mouvement de tous Ies fluides et meme de tous 
Ies corps solides reduits en poudre impalpable. Rouler, c est se mou- 
voir en tournant sur soi-meme. Ghsser, c’est se mouvoir en conservant 
!a meme surface appliquee au corps sur lequel on se meul. [Encycl., 


IV, 326.) , . . , 

Ces mots s'emploient aussi metaphonquement avec analogie a ties ailtc- 

cences toutes pareilles. . , 

Couler se dit aussi du temps, pour marquer par comparison commen 
ses parties se suivent de pres, et disparaissent rapidement : dune periode, 
d’un vers, d’un discours entier, pour indiquer qu ll ne s y trouve nen de 
rude, ni qui blesse l’oreille; que les parties en sont bien bees, et se 
succedent naturellement, comme les eaus d’un ruisseau coulent a une 
maniere naturelle et agreable sur un fond uni, et d’une penle umtotme 


et UUUltj, A , . , i 

Rouler se dit de toute action qui se repete sou vent sur le meme objet, de 
meme qu 5 un corps rouLctnt appuie souvent sur les memes points de sa ^'con- 
ference. Ainsi, on. roule de grands desseins dans sa tete, lorsqu on en ici e- 
chit souvent les parties : un livre roule sur une matiere, lorsqu ll envisage 

les parties sous plusieurs aspects. , . 

Glisser sert a marquer ce qui se fait legciement et sans msistcr, et ce qui 
se fait avec adresse, ou d’une maniere imperceptible. Quand on instruit la 
multitude, il faut glisser sur les points quiseraient pluspropres a. taiie naitie. 
des difficultes que des lumieres : on ne saurait apporter trop de soin pour 
empecher qubl ne se ghsse parmi ]c peuple des opinions erronees ou 
sddilieuses. Lbmage est sensible : un corps qui ghsse sur un autre y passe 
rapidement, legerement, et presque impcrcep tablemen t, si la pen to est 
favorable. (B,) 


339. Couleur, Colons. 

La couleur est ce qui distingue les traits, ct forme. bimage visible des 
objets par ses varietes. Le colons est beffet particuber qui resulte de la qua- 
lity et de la force de la couleur par rapport a racial, independamment de la 
forme et du dessm. La premiere a ses differences objectives, divisees par 
especes et ensuite par nuances. Le second n'a que des differences quahfica- 
tives, divisees par degres de beauteou de laideur. 

Toutefois il est rare qu’on ajout eh colons une epitliete qui le fasse prendre 
en mauvaise part. 

Le bleu, le blanc, le rouge, sont differentes especes de couleurs; le 
pale, le clair, le fonee, son! des nuances ; mais nen de tout cel a n’est le 
colons, parce qu’il est le tout ensemble, pris en general, dans son union, 
par une sensation abstraiteet distinguee de la sensation propre et essenlielle 
des couleur s. 

Certains mouvoments du coour repandent un colons charm ant sur k 
visage des dames, et meme de cedes qui sont le moms bien partagees en 
couleur . 

Les tableaux du Titien excellent par la beaute du colons ; etbon dit quails 
en sont redevables a bar! particular que ce peintre avait de preparer et 
d'employer les couleurs . 

Les couleurs sont les impressions primitives que fait surboeil la lumierc 
reflechie par les di verses surfaces des corps : ce sont eiles qui rendent sensi- 
bles a la vue les objets qui composent bumvers. Le colons est beffet qui 
resulte de bensemile et do l’assortirnent des couleurs natu relies de chaque 
objet, relativemcnt a sa position b begard de ia lumiere, des corps environ- 
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nants el de Foeii du spectateur : c’est le color is qui distingue la nature et la 
situation de chaque objet. 

« La In mi ere solaire se decompose en sept couleurs . Toutes lcs richesses 
du colons s’etalent a la fois sur la surface de Ja terre; du premier coup 
d’oeil tout est vu » (J -J. Rousseau.) 

Colorer , c'est rendre un objet sensible par une couleur determinee : colo- 
rier, c ? est donner a chaque objet le colons qui lui convient. On colore line 
liqueur; on colorie un tableau. (B.) 

« Au figure on invente des couleurs : 

J’inventai des couleurs, j’armai la calomnie. (Racine.) 

On preteaux choses un colons particular. Dans le premier cas. on ment; 
dans le second, on arrange la verite. 

On dit que le style, Fexpression a de la couleur, et que rimagination revet 
les pensees d’nn agreable colons . » (V. F.) 

340. Tout a coup, Tout d’un coup. 

Ces deux phrases adverbiales, employees indifferemment par plusieurs de 
nos ecrivams, n ? ontpourtant, si je puis parler ainsi, qu’une synonymic mate- 
rielle; et aufond il n*y a pas une seule occasion oil Fon puisse mettre Tune 
pour Fautre, je ne dis pas seulement sans pecher contre la justesse, mais 
merae sans commettre un confcre-sens. 

Tout d'un coup \eut dire touL en une fois; tout a coup signifie soudaine- 
ment, en un instant, sur-le-champ. 

Ce qui se fait tout Tun coup ne se fait ni par degres, ni a plusieurs fois; ce 
qui se fait tout a coup iFest ni prevu, ni attendu. 

Tout Tun coup lient plus de Funiversalite, et tout a coup de la promp- 
titude, Comme saint Paul dtait sur la route de Damas, oil il se rendait pour 
executer contre les disciples de Jesus-Christ les ordresde la Synagogue, Dieu 
le frappa tout d coup d’une lumiere tres-vive, qui, Feblouissant et ie renver- 
sant par terre, lui ouvrit les yeux de Fame; et cet homme, qui auparavant 
ne respirait que fureur et sang, se trouva tout Tun coup mstruit, touche, 
eclaire, rempli de zele et de chante. (B.) 

341. Couple, Paire. 

On designe ainsi deux choses de meme espece, mais avec des differences 
qu’il faut remarquer. 

Un couple au masculin se dit de deux personnes unies ensemble par amour 
ou par mariage, ou seulement envisage'es comraepouvant former cette union; 
il se dit de meme de deux animaux unis pour la propagation. 

Une couple, au feminin, sedit de deux choses quelconques de meme especc, 
qui ne vont pas ensemble necessairement, mais qui ne sont unies qif acciden- 
tellcment; on le dit meme des personnes et des animaux, des qu’on ne les 
envisage que par le nombre. 

Une paire se dit de deux choses qui vont ensemble par une necessity 
d’usage, comme les has, les souliers, les jarretieres, les gants, lcs man- 
chcttes, les bottes, les boucles d'oreilles, les pistolets, etc., ou 
seule chose necessairement compose© de deux parties qui font le mi® 
service, comme des ciseaux, des lunettes, des pincettes, des culottes, eifV 

Couple, dans les deux genres, est collectif; mais au masculin il est general, 
parce que les deux suffisent pour la destination marquee par le mot; au 
feminin il estpartitif, parce quhl designe un nombre tire d’un plus grand. 
La syntaxe vane en consequence, et Ton doit dire : « Un couple de pigeons 
est suffisant pour peupler une voliere; une couple de pigeons ne sont pas 
suffisants pour le diner de six personnes, » 
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Une couple et une paire peuvent se dire aussi des animaux; mais la couple 
ne marque que le nombre, et la paire y ajoute Fidee dhine association 
necessaire pour une fin particuliere. De la vient qiFun boucher pent dire 
qu'il ache ter a une couple de boeufs, parce quhl cn vent deux; mais mi 
laboureur doit dire qufii en aclietera une paire , parce quhl veut les atteler 
a la meme char rue. (B.) 

342. Be cour, Be la cour. 

Ces deux expressions, qui servent a qualifier, par rapport a la cour, ne 
doivent pas etre confonducs, ni employees mdislinctement. 

De cour est un qualificatif qui se prend en main aise part, et qui designe 
ce qufil y a ordmairement de vicieux et de reprehensible dans les cours. De 
la cour ne qualifie qben indiquant une relation essentielle a ce qui environne 
le prince. 

Un homme de cour est un homme souple et adroit, mais faux et artifi- 
cieux, qui, pour en venir a ses fins, met en usage tout ce qui se pratique 
dans les cours des princes contre les regies de la probite et de la droiture. 
Un homme de la cour est simplement un homme attache aupres du prince, 
ou par sanaissance, ou par son emploi, ou par Fetal de sa fortune. 

Une femme de la cour y est fixee par sa naissance on par son etat : une 
femme de cour est une femme dbntrigues, qui n'est pas d’ordmaire une fort 
honnele personne. 

Un page de la cour est un jeune gentilhomme attache en cetle qualite au 
service du prince ou d*un grand; mais un page de cour est un effronle, qui 
ne respecte aucune bienseance. 

On appelle proverbialement eau benite de cour les vaines promesses, les 
caresses trompeuses, et les compliments captieux etimportuns; ct ami de cour , 
des amis surlesquels on ne pent guere compter. (B.) 

343. Courage, Bravoure. 

Le courage par ait plus propre au general et a tous ceux qui commandant; 
la bravoure est plus necessaire au soldat el a tout ce qui recoil des ordres. 

La bravoure est dans 3e sang; le courage est dans Fame : la premiere est 
une espece distinct, le second est une vertu; Fune est un mouvement pres- 
que machinal, Fautre est un sentiment noble et sublime. 

On est brave & telle heure et suivant les circonstances; on a du courage a 
tousles instants et dans toutes les occasions. 

La bravoure est d^autant plus impetueuse, qu'elleest moms refldchie; le 
courage est d^autant plus intrdpide qufil estmieux raisonne. 

L’lmpulsion de Fexemple, Faveuglement sur le danger, 3a fureur du com- 
bat, inspire la bravmre; Famour de son devoir, le desir de la globe, le zele 
pour la patrie et pour son roi, animenfc le courage „ 

Le courage tientplus de la raison ; la bravoure est plus du temperament. 

La bravoure est essentielle dans le moment dhme action; mais le courage 
loit etre durable dans tout le cours d^une eampagne. 

La bravoure est comme mvolontaire, et ne ddpend point de nous ; au lieu 
jue le courage peul etre bien persuade, et s'acqudnr par ^education. 

iGiceron, se precautionnant contre la haine de CatiiiM, maiiquail sans doute 
MRfaWWfi; mais certamement il avait de Felevalion et de la Ibrce d’amo, ce 
qne du courage , lorsque dm oil ant sous les yeux du se- 
rial la conjuration de ce traitre, il designait tons les complices. (Turpin m 
Ciusse, Disc . prel. de VEssai sur Vart de la guerre.) 

344. Courage, Bravoure, Valeur. 

Chaeun de ces Irois termes annonce cette grandeur et cette force d'Ame 
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que les cvencments ne troublent pointy et qui fait face avec fermete a tons 
les accidents. (B.) 

Le mot vazl/ance parait cFabord devoir etre compris dans ce paralleled mais 
dans le fait c'est un mot qui a vieilii^ et que vcileur a remplace : son harmo- 
nic et son nombrc le font cependant employer dans la podsie. 

Le courage esl dans tons les evenements de la vie, la bravoure n’estqu'a 
ia guerre j la valeur , partout ou il y a un peril a affronter el de la gloire a 
acquenr. 

Apres avoir monte vingt fois le premier a Fassaut, le brave peut trembler 
dans une foret battue de Forage, fair a la yue d’un phosphore enflammd, 
ou craindre les espvits. Le courage ne croit point a cesreves de la superstition 
et de Fignorancc ; la valeur peut croire aux revenants, mais alors elle se 
bat contre 1c fan to me. 

La bravoure se contente de vaincre Fobstacle qui lui est offert; le courage 
raisonne les moyens de le detruire; la valeur le cberche, et son elan le brise, 
s’il est possible. 

La bravoure veui etre guidee; le courage fait commander et meme obeir; la 
valeur fait combatlre. 

La brave blesse s'enorgueillit de Fetre; le courageux rassemble les forces 
quelui laisse encore sa blcssure pour servir sa patrie; le valeureux songe 
moins a la vie quhl va perdre, qi-Fa la gloire qui lui echappe. 

La bravoure victorieuse fait retentir Farene de ses cris guerriers; le courage 
triomphant oubbe son succts pour proliter de ses avantages; la valeur cou- 
ronnee soupire apres un nouveau combat. 

Une defaite peut ebranler la bravoure; le courage sait vaincre, et dire 
vaincu sans etre defait; un echec desole la valeur sans la ddcourager. 

L'exemple mflue sur la bravoure ; plus d'un soldat n'est devenu brave 
qu'en prenant le nom de grenadier. L^exemple ne rend point valeureux 
quand on ne Fest pas; mais les temoins doublent la valeur : le courage n'a 
besoin m de temoms ni d 5 e\emples. 

L'amour de la patrie et ia sante rendent brave-, les reflexions^ les connais- 
sances, la pbdosophie, le malheur, et plus encore la voix (Tune conscience 
pure, rendent courageux ; la vanite noble et Fespoir de la gloire produisent la 
valeur 

Les tvois cents Lacedemonians des Thermopyles, celui meme qui echappa, 
furent braves : Socrate liuvant la cigue, Regulus retournant a Carthage, Tilus 
s’arrachant des bras de Berenice en pleurs, ou pardonnant a Sextus, furent 
courageux : Hcrcule tenassaut les monstres, Perse'e delivrant Andromede, 
A chill e courant aux remparts de Troie, sur d’y peiir, etonnerent les siecles 
passes par leur valeur. 

De nos jours, que l’on parcoure les fastes trop mal conserves et cent fois 
trop peu publies de nos regiments, l’on trouvera de dignes rivaux des braves 
de Lacedemone : Turennc et Catinat furent courageux : Conde fut valeureux. 

Enfin, l’on peut conclure que la bravoure est le devoir du. soldat; le cou- 
rage, la verlu du sage et du herosj la valeur , cello du vrai chevalier. (En~ 

cycl, XVI, 820. ) , „ . 

« II y a de faux braves, il n’y a point de faux valeureux : quelquefois il y 
a du courage a ne point montrer sa bravoure . » 

345. Courre, Courir. 

Courre est un verbe actif; e’est poursuivre quelque chose pour 1’attraper. 
Courir est nn verbe neutre; e’est aller fort vite pour avancer chcmin. 

On dit courre le cerf, courir a toule bride; et il me semble que ce ne serai t 
pas mal de dire, que pour courre les beneiices et les emplois, il faut courir 
aux melles et aux audiences (G.) 
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346. Cours, Courant. 

Cours marque la direction de Feau, le corns d’un ruisseau, d’une riviere, 
courant la force de Feau qui court. Cette riviere a un cours sinueux, un cou- 
rant rapide. Suivre le cours de Feau, (Pest avancer dans la meme direction, 
soifc en bateau, soil en marehant sur le bord ; suivre le courant, c est se laisser 
porter par Feau qui entraine; le cours de Feau indique le chemin, le com ant 
nous le fait faire. Remonter le cours , e’est marcher en sens contraire, remon- 
ter le courant , e’est lutter contre la force de Feau. An figure on dit : suivre le 
cours de ses affahes, de ses occupations, s’abandonner an courant des attaircs, 
des plaisirs. La meme difference persiste. (V. F.) 

347. Coursier, Cheval, Rosse. 

Ce sont trois moU qui servent h reveiller Fidee de cet animal domestique 
qui est si utile a Fhomme : en voici les differences : 

Le mot de cheval est le nom simple de Pespece, sans aucune autre idee 
accessoire; le mot de coursier renferme Fidee d’un cheval courageux et biil- 
lant; et celui de rosse ne presente que Fidee d’un cheval vieux et use, ou 

d'une nature chetive. . 

Coursier et rosse peuvent se passer tous deux d’epithetes; mais cheval en a 
absolument besoin, pour distinguer un cheval d’un autre. ( Consid . sur les 
ouvr. d’ esprit } p. 62.) 

La poesie, se proposant de peindre la belle nature, est en droit et en pos- 
session de preferer le terme de coursier pour parler d’un cheval demon ture, 
ou des chevaux d’un char. Le mot de cheval au pluriel, ainsi que dans la prose, 
Y designe ordmairement les caYaliers ; mais le mot de rosse n est de mise que 
dans le style familier ou dans le burlesque, a cause de Fidee d’abjeclion qui 
est inseparable de celle de Fmutihte. (B.) 

348. Coutume, Habitude. 

La coutume regavde Fobjet; elle le rend familier. If habitude a rapport a 
Paction meme; elle la rend facile. L’une se forme par 1 uniformite, el 1 autre 
s’acquiert par la repetition. # . 

Un ouvrage auquel on est accoutume coute moins de peine. Ce qui est 
tourne en habitude se fait presque naturellement, et quelquefois meme invo- 
lontairement. 

« V habitude est une seconde nature. » 

On s 'accoutume aux Yisages les plus baroques par Yhabitude de les voir ; 
Foeil cesse k la fin d'en etre choque. II n’en est pas de meme des caracttres’ 
aigres ou brusques; le temps use la patience. (G.) 

On dit les coutumes d’une nation; les habitudes d’un hornme. .11 y a de 
bonnes et de mauvaises habitudes ; une coutume est plus ou moins vieille. 

L 'habitude, dit Malebranche, est en general je ne sais quelle impression 
qui reste dans Fesprit, et qui fait qu’on a plus de penchant, de promptitude 
et de facilite a faire une chose qu’on a deja faite, parce qu’on en rappelle 
Fidee, quand e’est pour agir de la meme mamere. (Y. F.) 

349. Craindre, Apprehender, Redouter, Avoir peur. 

On craint par un mouvement diversion pour le mal, dans Fidee qu’il 
pent arriver. On apprehende par un mouvement de desir pour le bien , dans 
Fidee qu’il peut manquer. On redoute par un sentiment d’estime pour Fadver- 
saire, dans Fid4e quM est superieur. On a peur par un faible (Fesprit pour 
le soin de sa conversation , dans Fidee qu’il y a du danger. 

Le defaut de courage fait cramdre. L’mcerlitude du succes fait apprehender . 
La defiance des forces fait redouter . Les peintures de Fxmaginalion font avoir 
peur . 
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Le commun des hommes craint la mort au-dessus de tout ; les epicuriens 
craignent davantage la douleur, mais les gens d’honneur pensent que Pmfa- 
mie est ce qubl y a de plus ci craindre. Plus on souhaite ardemment une 
chose, plus on apprehende de ne la pas obtenir. Quelque merite qu J un auteur 
se flatte d' avoir, il doit toujours redouter le jugement du public. Les femmes 
ont peur de tout, et il est peu dliommes qui, a cet egard, ne tiennent de la 
femme par quelque endroit : ceux qui rCont peur de rien sont les seuls qui 
font honneur h lq,ur sexe. (G ) 

On craint par reflexion; la crainte est fonde'e ou non; elle est toujours 
raisonnee, sinon r^isonnable; elle prend sa source ou dans la grandeur du 
danger que nous ^oyons ou dans notre faiblesse que nous connaissons. 

Fappellerai P apprehension une crainte vague et indecise. Lorsqu^on ne 
voit pas clair dans Pavenir, qu^on hesite entre Pespoir de la reussite et la 
crainte de Pirsucees, on apprehende Pevenement. Dans V apprehension, on ne 
sait pas au ;\iste ce que Pon craint , ni pourquoi Pon craint . (Pest un degre de 
plus que Pmquietude. 

Redouter , c'est craindre avec fondement; voilk pourquoi c’est craindre ires- 
fort. Il n J y a jamais lachete a redouter. 

La peur ne raisonne pas, elle est instinctive, elle est subite. Ce qui nous 
surprend nous fait peur : une ombre, un nen, tout nous fait peur . 

Peur a fait peureux , craindre a fait craintif , parce que Pon pent, par tem- 
perament, etre dispose a la crainte , a la peur. Redouter n'a forme ni substan- 
tif, ni adjectif aetif, parce que Pon ne redoute pas par nature; il faut qubl y ait 
une cause reelle, indepen dan te du caractere de celui qui redoute. Il a lait 3 ; ad- 
jectif passif redoutable . Peur n ? a pas de passif, parce que la peur vient de la 
faiblesse de celui qui a peur . Apprehender ne s’emploie pas au passif, parce 
que ni la cause, ni le sujet de P apprehension n’est bien determine. 

On dit a celui qui a peur , pour Ie rassurer : « Que craignez-vous ? » Un 
horn me peut etre craint qui n ; est pas redoutable : redoute , il est a craindre . 

On dit : « Je crams , je redoute , f apprehende sa colere. » Dans le premier 
cas on peut avoir tort; dans le second, on a raison ie craindre les effets de cetto 
colere, qu’on a deja vue ou eprouvee; dans le troisieme, on ne sait pas si elle 
ccIrI g p cI 

Les exemples suivants confirment les differences que nous venons d’etablir 
entre ces trois verbes : 

Je crams Dieu, cher Abner, et n’ai point d'autre crainte. (Racine.) 

Le peril le plus b craindre est celui qu’on craint le moms. (J.-J. Rousseau.) 

Qui xCapprehev.de rien presume trop de soi. (Corn.) 

et La Bruyere explique cette maxime : 

La meme justesse d'espril qui nous fait ecrire de bonnes choses nous iait 
apprehender qu'elles ne le soient pas assez pour meriter d'etre lues. 

Les hommes ne font pas assez de cas des hommes pour redouter leurs cen- 
sures. (Massillon.) , . , , . . 

Il fauL ajouter que craindre a el6 employe tres-souvent a la place de ses trois 
synonymes. On craint quelquefois ce qui n^est pas a craindre ; alors c est 
a^oir peur et apprehender. D’autres fois, si ce que Pon craint est a craindre , 
craindre s'emploie pour redouter . (V. F.) 

350. Crainte, Apprehension, Peur. 

Ces expressions rappellent les divers etats de Pame qui se livre aux impres- 
sions du danger. „ „ „ , , 

La crainte est en general une emotion facheuse qui va jusqu a trouhler 
Pimagination. C'est Papparence du mal qui la produit ; elle est plus ou moms 
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grande^ selon que nous paraissons plus ou molns menaces ; c’est un calcul de 

P1 Uoppraension est Fideo prescnle d’un danger : on apprehende les effets du 
tonneire ; il y a possibility quhl vous frappc, c’est ce qm se prcsente d abort! 
a Pimanination. On apprehende que la fievre ne revienne an malade sans qu il 
y ait des symptomes suftisants, mais on la craint lorsqu’elle est apparente. 

La peur est une errcur des sens. . 

Faire peur a qnelqu’un, c’est le surprendre, 1m causer un movement 
dfinqui etude. Lorsqu’on dit qu’un homme a peur de la mort, ce nest pas de 
Facte dont on parle, c’est de ce squelette 

An nez camard, a la tranchante faux. 

On a peur des esprits : c’est de ces esprits que Fimagi nation peint, aux 
yeux du peuple credule, des enfants et des femmes, armes de tous les moyens 

La peur est tellement Ferreur des sens, qu’on a d cY apprehension et des 
craintes fondees, sans avoir peur . On craint Dieu, et il ne tail pas peur; les 
formes et les attributs qu on lui prete excitent plulot notre admnahon.(IL) 


351. Creance, Croyance. 

L’Acadeirde, dans ses Observations sur Vaugelas, determine ainsi la valeur 
de ces termes : « Croyance sigmhe ce quon croit, opinion, sentiment, la 
confiance que l’on a en quelqu’un. J’ai cettc croyance; ce nest pas la ma 
croyance; la croyance des cbretiensj les peoples ^avaient cioyance on lui. 
Creance est ce que Fon contie a quelqu’un pour etre dit seci element a nn 
autre. II lui envoya sa creance ; etla lettre de creance est la lettre par laquellc 
on fait connaitre qu’on pent ajouter creance <i celui qui est charge de la 
rendre. » 

Cependant 3a creance se prend aussi, comma croyance , pour I assentiment 
ou Fadhdsion de Fesprit a une opinion. On dit, dans cesens, la creance des 
juifs, des chretiens, des bramines. 

La croyance est une opinion pure et simple ; la creance est une croyance 
forme, constante, entiere. Les vocabulistes conviennent que la creance est 
une croyance qu’on a pour des raisons solides ou apparentes. Vous donnez 
croyance a un fait qu’on vous rapporte sans autorite : vous n’aceordez votre 
creance , une pleine croyance, qu’a des faits appuye r s par des aulorites puis- 
santes, L’JEvangile a votre creance; vous n’avez qukine simple croyance a 
regard de piusieurs points de Fhistoire. Dans 3a plupart des chreticns, dit un 
auteur moderne, Fen vie de croire tient lieu de croyance; mais la creance a 
toujours ses motifs ou ses raisons. 

La croyance rFannonce pas ou la conviction ou la persuasion qu’an nonce 3a 
creance . Par 3a croyance, vous croyez peut-elre sans savoir pourquoi vous 
ctojcz : par la creance , vous croyez, parce que vous croyez avoir raison de 
croire. Le peuple donne sa croyance a des clioses indignes de creance . On a 
de la croyance ou de la creance chez le peuple : de la croyance , lorsqiFil vous 
croi t ; de la creance , lorsquhl eroil en vous. 

La creance a trait au credit; la croyance en fait abstraction. Sur votre 
parole, vous trouverez de la croyance : avec une lettre de creance, vous devez 
&tre cru. La creance porte done sur des litres et des motifs dont la croyance 
peut se passer. 

La confiance n’est pas la meme dans la croyance que dans la enhance : dans 
la crSance , c’est une vraie confiance, une confiance raisonnable, entiere ou 
ferme ; dans la croyance, cen’est, a bien parler, qu'une simple fiance, comme 
on disait autrefois, et il faut bien employer le latigage le plus prop re h se 
faire entendre. 
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Nous disons plutot croyance dans le cours ordinaire des cboses, et creance 
en matiere grave,, comme la religion, parce que la religion est ce qifon croit 
le plus fermemenL (R.) 

352. Credit, Favour. 

« Uun et Fautre de ces mots, dit Duclos, expriment Fusage que Fon fait 
de la puissance d ’autrui, et marquent par consequent une sorte dhnferiorite, 
du moms relativement a la puissance qu’on eniploie. 

« Ce qui distingue ces deux termes, c^est la fin qiFon se propose en 
reclamant la puissance : obtenir un succes pour autrui , c^st credit-, 
Fobtenir pour soi-meme, c*est faveur. y> (Considerations sur les mceurs, etc., 
ch. vii.) 

No nous y trompons pas; ce n’est la ni le credit , ni la faveur. Le credit est 
la facihte de determiner la volonte de quelqu'un suivant vos desirs, en vertu 
de Fascendant que vous avez sur son esprit, ou de la confiance quhl a prise 
en vous. La faveur est la facilite que nous trouvons dans une personne 
disposes a faire tout ce qui nous est agreable, en vertu du faible qu'elle a 
pour nous, ou d’une bienveil lance qu'elle nous prodigue. Le credit est une 
faculte, une force, une puissance que nous exertions sur autrui ; il est dans 
nos mams : la faveur estun sentiment, un penchant, une faiblesse de celui 
qui se bvre a vous; elle est dans son coeur. On dit la faveur du prince, la 
faveur du peuple, et non le credit du prince, le credit du peuple, parce que la 
faveur est la hienveillance meme du prince, du peuple, qui se porte vers 
vous, et que le credit est Fascendant que vous avez vous-m&me, etdont vous 
usez sur le prince, sur le peuple. 

Le credit s'acquiert; la faveur se gagne. Le credit se gagne quelquefois, et 
la faveur se donne. , 

Les lumieres, le talent, les services, les vertus, acquierent le credit , par la 
bonne opinion, Festime, la consideration, la confiance quhls inspirent. Les 
complaisances, les flatteries, les adulations, le devouement servile, gagnent 
la faveur , par une sorte de gratitude, par le relour, Faffection, Fattacliement, 
le besoin de nous, et tel autre sentiment qiFil excite 

Un bon ministre acquiert du credit sur un roi sage : un courtisan habile a 
satisfaire les gouts du prince gagne sa faveur. On gagne la faveur du peuple, 
qui airae sans raison : on acquiert du credit dans une compagnie ou la justice 
est consult^. 

Le cmfai apparlient de droit au mente : la faveur n 3 exclut pas le mente. 

On iFa point de credit sur la Fortune, elle est aveugle et folle; mais 
on a sa faveur , car elle est aveugle et folle. * 

Le credit ne donne pas la faveur; mais la faveur donne toujours du credit. 

Richelieu avec tout credit , ou plutot toute puissance sur Fesprit de sop 
maitre, etait bien eloigne de la faveur. Luynes, Cinq-Mars et autres favoris 
avaient, par la faveur , beaucoup de credit. 

II est vrai que quelquefois le credit Feraporte sur la faveur . 

Le credit de Sully triompha souvent de la faveur des mattresses ; mais 
son maitre etait Henri IV, 

Le crSdit est une epreuve pour la vertu; il enfle et ebranle. La faveur est 
la plus fatale des e'preuves; elle eniyre et corrorapt. (R.) 

Le sens precis et en quelque sorte commercial que nous avons donnd au mot 
credit montre bien qu’il a quelque chose de plus solide que la faveur . (Y. F.) 

353. Creuser, Approfondir. 

L*un et Fautre, dans le sens propre, marquent Foperation_ par laquelle on 
parvient a Fintdneur des corps, en ecartant les parties exterieures qui y font 
obstacle; mais approfondir , Fest creuser plus avant, parce que c J esl crew- 
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ser encore, pour parvenir a donner plus de profondeur a rexcavation. 

Dans le sens figure, il y a entre ces mots la meme analogie et la meme 
difference; ils marquent tous deux 1’ operation par laquelle on parvient a 
decouvrir cc quhl y a dans une matiere ae plus abstrait, de plus complique, 
de plus cache : mais creuser a plus de rapport au travail et & la progression 
lerite des decouvertesj approfondir tient plus du succes, et designs mieux le 
terme du travail. . . . 

On doit d’autant moins creuser les mysteres de la religion, qu il est impos- 
sible de les approfondir, paree qu’il est a craindre que, piquee de I’lnutilite 
de son examen, la raison par orgueil, n'aime mieux les juger faux que de 
les croire incomprehensibles. 

J’ai creuse autant que j’ai pu les principes generaux du langage : je 
ne croirai pas ma peine perdue, quand elle ne servirait qu^ prouver que 
Ton doit el que Ton peut les approfondir. (B.) 

Creuser un sujet , c 5 est le rendre plus profond , par consequent plus com- 
plet ? c^est decouvrir et etudier toutes les questions qui s y rattachent de pres 
ou de loin. Plus on creuse un sujet, plus on en voit Fetendue et la difliculte. 

Approfondir, au figure, ne veut pas dire rendre plus profond, mais penetrer 
plus avant, plus profondemenl. 

On creuse pour trouver une verite, on appro fondit la verite trouvee. 

On creuse un sujet, on appro fondit une matiere. On est fibre d’etendre autant 
qifion le veut et dans tous les sens son sujet; une matiere a ses bornes. Le 
sujet appartient a Fauteur, la matiere a tout le monde. 

En creusant on decouvre des nouveaules, en approfondissant on penetre dans 
la connai&sance de ce qufil faut savoir. Creuser une science, c’esl en reculcr les 
bornes, aller plus loin que les autres; V approfondir, e’est Papprendre ton te. 

On peut trop creuser, on ne saurait Irop approfondir . 

La Bruyere a, comme il le dit, cc approfondi les hommes, » il a penetre jus- 
qu*a « ce coeur, cet interieur qufil faut approfondir . » La Rochefoucauld, en 
creusant trop le coeur humain, a trouve partout Pegoisme. (V. F)) 

354. Cri, Glameur. 

Le cri est une voix haute et poussee avec effort par une persorme. 

Le clameur est un grand cri , sou vent tumultueux. Clameur ajoute a cri 
une idee de ridicule par son objet ou par son exces. Le plus grand usage 
de ce mot est au pluriel. La clameur publique est un soulevement du peuple 
contre quelque scelerat. Lesage respecte le cri public et meprise les clameurs 
des sots. (Gat., Encyclopedic , IV, 461.) 

Il faut ajouterque la clameur n'est jamais poussee par uneseule personne ; 
c*est un ensemble de cris indistincts. Il y a des cris de douleur, de joie. Il 
faut deyiner ce que veulent dire les clameurs. Parmi les clameurs de la foulc, 
on entendait des cris de morL (V. F.) 

355. Critique, Censure. 

Critique s^applique aux ouvrages litteraires, censure aux ouvrages thdolo- 
giques, ou aux propositions de doctrine, ou aux moeurs. (Encyclop., IV, 490.) 

Il me semble qu'une critique est Fexamen raisonnd d ? un ouvrage, de 
quelque nature qufil puisse etre; et qufiine censure est la reprehension 
prdci&e et modifiee de ce qui blesse la verite ou la loi. Ainsi la critique peut 
s'etendre jusqu^aux ouvrages theologiques , et la censure peut tomber 
sur des ouvrages purement litteraires. 

Dire d'unsysteme qu’il est mal lie ou dementi par Fexpdrience; dfim prin- 
cipe de grammaire, de podtiquc ou de rhetorique, qufil est faux, ou moins 
general qu'on ne pretend, c’est censure : prouver que la chose est ainsi, c’est 
critique , Il faut cntiquer avec gout, et censurer avec moderation. (B.) 
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356. Fairs croire, Faire accroire. 

Au jugement de Yaugelas, accroire est un excellent mot; et faire accroire 
est, selon fAeademie, une fort bonne maniere de parler. cr 11 y a, dit hauteur 
des Remarques, cette difference entre faire croire et faire accroire, que faire 
croire se dit toujours pour des choses vraies, et faire accroire, pour des choses 
fausses. Par exemple, si je dis : II rn a fait accroire qu’il ne jouait point , je 
fais entendre quhl ne m'a pas dit la verite; mais si je dis : Ilm’a fait croire 
une telle chose, je donne a entendre qu'il nf a fait croire une chose veritable. 

II est certain que faire accroire ne se dit que des choses fausses : il est faux 
que faire croire ne se dise que des choses vraies. Croire signifie ajouter foi, 
donner croyance, prendre pour veritable, temr pour vrai. Or, vous pouvez 
ajouter foi ^ une chose faus3e; on peut vous la faire croire ou vous la per- 
suader. Yous direz fort bien ; II rriavait fait croire qu’il parlerait 'pour moi, 
et iln'en a rien fait . 

Yaugelas continue ainsi sa remarque : « D’&utres disent que la difference 
qu’il y a entre faire croire et faire accroire n 3 est pas tant que 1 un soit pour 
le vrai et F autre pour le faux, qu'en ce que faire accroire emporte toujours 
que celui de qui on le dit a eu dessein en cela de tromper. » C'est le senti- 
ment de FAcademie. 

Cette distinction parait plus vraisemblable, maisje ne la crois pas plus 
juste, et je nfen rapporle a Fexemple cite par FAcademie. « CFest dans ce 
sens, ajoute-t-elle, qu’on dit qifun homme s’en fait accroire , pour faire enten- 
dre quhl prend de lui des sentiments trop avantageux, quhl s’attnbue un 
merite qu'il n'a pas. » Cet homme-la croit, a la verite, une chose qui n'est 
pas; il se trompe, ou plutflt il s' abuse : mais certes, il n 5 a pas 1c dessein, il 
n’a pas forme le projet de se persuader une chose qu 5 il croit fausse, de se 
tromper, de s’abuser ; car alors il ne s'abuserait pas, il ne s ; en ferait pas 
accroire ; il saurait bien qu’il se ment a lui-mcme. 

Il me semble que la signification du mot accroire n'a point ete developpee 
dans toutc son etendue. Accroue signifie croire a, croire a quelqu’un , a sa 
parole , a son temoignage , d son rapport ; croire aux songes, aux soits, aux 
sorciers, aux tables, aux influences moi’ales des astres, cest-a-dne, croire 
sans motif, sans raison, croire sur parole, legerement, croire par creduhte. 
Faire accroire , c^est faire croire a quelqu un tout ce qu on lui conte, lui pei— 
suader, par sa propre autorite, ce qu J on veut; lui faire ajouter foi a des 
choses qiril ne doit pas naturellement croire , soit a cause du caraclere de la 
personne qui les dit, soit a raison des choses merae qubl dit. L ; Academic 
observe fort bien, dans son Dictionnaire, qu'en donner bien a garder , tfest en 
fane accroire . Or, on en donne a garder quand on debitc des contes, des ball- 
vernes, des fan boles, des choses ridicules, pueriles, extiavagantes, imagi— 
names.* On en conte dc merae a quelqtfun, quand on veut lui en faire accroire, 
ou lui laire croire des choses indignes de foi. On fait accroire que des vessies 
sont des lanlernes . On s ? en fait accroire, lorsqu on s abuse sotlement ou folle- 
ment sur son propre merite. Ainsi faire croire signifie supplement persuader 
une chose, obtemr la croyance de quelqifun, lui inspirer de la confiance en 
vos discours. Faire accroire veut dire persuader des choses non croyables, ou 
bien abuser du credit que Yon § sur Fespnt d une personne, de sa creduhte, 
de sa simplicity, de sa confiance, de sa bonne foi, etc. 

M, Beauzee a fres-bien remarque, dans la nouvelle nmcydopcdie, que ces 
deux expressions signifient determiner la croyance; mais_ quo faire a( croire, 
c'esl la determiner sans fondemenl, pour une chose qui n 1 est pas vraiejet 
faire croire , e'est simplement determiner la croyance, avec abstraction de 
toute idee de fondement ct de verite. Ainsi on ne peut faire accroire que le 
faux ou ce qu'on croit faux; on peut faire croire egalement le faux et le yrai. 

Le meme auteur fait encore V observation suivante ; cc Faire accroire ne peut 
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sAttribuer qiPanx personnes, parce quhl n J y a que les personnes qui puissent 
agir de propos dehbcre ct avec intention : / care croire pent sAttribuer aux 
personnes et aux choses, parce que les personnes et les choses jeuvent ega- 
lement determiner la croyance , et que cette phrase fait abstraction de toute 
intention. Les personnes font accroire le faux ; les choses font croire fausse- 
xnent. » II est certain que la premiere de ces expressions ne s’emploie quA 
Regard des personnes, et quAlle indique du moms fart ou le talent de 
persuader. (R.) 

357. Croitre, Augmenter. 

c Les choses croissent^ dit M. Pahbe Girard, par la nourriture quAlles 
prennent : dies augmentent par Paddition qui s ? y fait des choses de la meme 
espece. Lesbles croissent , larecolte augments, 

« Mieux on cuitive un terrain, plus les arbres y croissent , et plus les revenue 
augmentent . 

« Le mot de croitre ne signifie precisement que Pagrandissement de la 
chose, independamment de ce qui le produit. Le mot d ’augmenter fait sentir 
que cet agrandissement est cause par une nouvelle quantite qui y survient. 
Ainsi, dire que la riviere croit, cAst dire uniquement qu’ellc devient plus 
haute, sans exprimer quAlle le devient par ParriveA dhme nouvelle quantite 
dAau : mais dire que la riviere augment e , cAst dire quhl y arrive une nou- 
velle quantite dAau qui la fait hausser. Cette difference est extremement deli- 
cate; e’est pourquoi Ton se sert mdifferemment de croitre ou d’ augmenter cn 
beaucoup dAccasions ou cette delicatesse de choix nAst de nulle importance, 
comme dans Pexemple que je viens de citer; car on ditegalement bien que 
la riviere croit et que la riviere augment e , quoique chacun de ces mots ait 
meme \h son idee partial liere. Mais il y a dAutres occasions oil il est it propos, 
et quelquefois meme neeessaire dAvoir egard a Pi dee parlicuhere el de lairo 
un choix entre ces deux termes, selon la force du sens quAn veut dormer a 
son discours. Par exemple, lorsquAn veut faire entendre, en parlant des pas- 
sions, quAlles sont dans notre nature; que ce qui nous sert dAliment leur 
sert aussi de nourriture et leur donne des forces, on se sert egalement du mot 
croitre : ailleurs, on emploie eeiui d ’augmenter, soit pour les passions, soit 
pour les talents de Pesprit. 

« Toutes les passions naissent et croissent avec Phomme; mais il y en a 
quelques-unes qui nAnt quAn temps, et qui, apres avoir augments jusquA 
un certain age, diminuent ensuile, et disparaissent avec les lorces de la 
nature; il y en a dAutres qui curent toute la vie, et qui, augmentant loujours, 
sont encore plus fortes dans la vieillessc que dans la jeunesse. 

a L Amour qui se forme dans Penfance croit avec Page. Le vrai courage 
e’est jamais fanfaron ; il augmente a la vue du peril. LAmbition croit a mesure 
que les biens augmentent . 

<( Il est aise de voir, par tous ces exemples , que Pun de ces mots a des 
places q in ne conyiennent point a Pautre : car quelle est la personne assez 
peu delicate en fait dAxpressions, pour ne pas sentir, par gout naturel du 
moms, si ce nAst par reflexion, quhl est mieux de dire : LAmbition croit a 
mesure que les biens augmentent , que de dire : LAmbition augmente a mesure 
que les Liens croissent ? S’il nAst pas difficile de sentir cette delicatesse, il Pest 
uen expliquer la raison : il faul pour cela un peu de metaphysique, et avoir 
recours a Pidee propre quo je viens dAxposer du mieux qu'il mA ete pos- 
sible. Car enfin, les biens consistant dans plusieurs diflerentes choses qui se 
reonissent d,ans Ja possession dAne seule personne, le mot A’ augmenter, qui, 
coniine on 1A dit, marque 1 Addition dAne nouvelle quantite, leur convient 
mieux que celui de croitre, qui ne marque precisdment que lAgrandissement 
dAne chose unique, fait par la nourriture. Cette memo force de signification 
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est 3a raison pourquoi le mot croitre figure parfaitement bien en cet endroit 
avec Farabi tion, puisqu'elle est une seule passion a qm les biens dela fortune 
semblent scrvir d' aliments pour la soulenir et la faire agir avec plus de force 
£t plus d’ardeur. 

<x Les choses materielles croissent par une addition interieure et mecanique, 
qui fait l’essence de fa nourriture propre et reelle, elles augmentent par la 
simple addition extdrieure dhme nouvelle quantite de meme matiere. Les 
choses spirituelles croissent par une espece de nourriture prise dans un sens 
figure ; elles augmentent par Faddition des degres jusqifou elles sont portees. 

« L'oeuf ne commence a croitre dans Fovaire que lorsque la fecondite Fa 
rendu propre a prendre de la nourriture, et il idem sort que lorsque son 
volume est assez augmente pour causer de Falteration dans la membrane qui 
Fyrenferme. 

a Notre orgueil croit a mesure que nous nous elevons; et il augmente quel- 
quefois jusqifa nous rendre haissables a tout le monde. y> (G.) 

M. Fabbc Girard cramt de paraitre trop subtil dans cet article, et M. Beau- 
zee n*en est pas entierement satisfait. Tachons done d'eclaireir, de developper 
et de confirmer ou de rectifier ses idees. 

Croitre , e’est proprement grandir ou s ? elever, pousser ou acquenr 
plus de hauteur ou de longueur, avec la consistance proportionnee , par 3a 
nourriture, ou la conversion de substance, ou la generation, la production 
d'une nouvelle substance dans la chose meme : augmenter , e’est s’agraridir 
dans quelque sens que ce soit, devenir plus considerable, gagner ou acquenr 
en quantite quelconque, par Faadition, le melange, Fincorporation d'une 
matiere on quantite nouvelle dans la premiere. 

10 Croitre a par lui-meme un sens determine et complet, sans ayoir besoin 
d'aucune addition quelconque pour etre parfaitement entendu. Augmenter n'a 
quhm sens incomplet et indetermine, quhl faut fixer par une addition expresse 
ou indiquee par le conlexte, il faut expliquer dans quel sens ou sous quel rap- 
port la chose augmente : on salt que la chose qui croit , augmente en hauteur, 
en solidite, en grosseur. 

Les plantes, les pehts des animaux, croissent ; vous les voyez, dans ce mot 
seul, devenir plus grands. Les denrees augmentent , eYsl-a-dire de prix : le 
mal augmente , e’est-a-dire de force ; il faut done une idee accessoire pour en 
donner le sens. 

On voit dans ces exemples et dans les suivants que c est la chose meme qui 
croit , et que e’est sa quail te qui augmente . 

La riviere croit , e'est-a-dire qu’elle hausse : la riviere augments, e'est-a- 
dire qu^elle s' el eve, grossit ou s’etend. 

Lhncendie croit lorsqufil eleve vers le ciel de plus gros tourbillons de 
flammes et de fumde : il augmente , lorsqif il s'etend, qu’il gagne, qufil attaque 

denouveauxobjets. _ 

On inferera de la que, dans un sens etendu, analogue, dans le sens figure, 
le mot croitre conviendra parti culierement aux ohjets auxquels Fidee d'ele- 
vation et de hauteur s'apphque naturellement ; et^ que le mot augmenter sera 
plus propre pour les objets qui re'veilleraient plutot Fidee contraire. 

La generosite ne fait que croitre dans une grande ame; la laehete ne fait 
qu* augmenter dans une &me basse. _ 

A mesure que le luxe croit, la misere augmente . ^ 4 

11 est sensible que le mot augmenter, avec la propriete qufil ad exprimer 
aussi F augmentation en hauteur, pent etre souvent substitue a celui^de croitre ; 
mais que croitre , restreint a certaines dimensions, ne peut pas 1 etre egale- 

mentauverb e augmenter. , ,, 

((Les clioses croissent, dit Fabbe Girard, par la nourriture queues 
prennent; elles augmentent par Faddition qui s 5 y fait des choses de la meme 
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espece.» Sa distinction est juste; raais il ne parait pas s’accorder aveclui- 
merae lorsqu’il ajoute que croitre ne signifie que Fagrandissement, et qt x’aug- 
menter designe F accession d’une nouyelle matiere. L’un et l’autre supposent 
et mdiquent une nouyelle matiere ou une nouyelle quantite; maisla diffe- 
rence est dans la manic re de croitre et d 'augmenter, comme Fauteur Fexplique 
encore lui-meme en disant que « Y accroissement s'opere par une addition mte- 
rieure et mecanique, et Y augmentation par une addition exterieure. 

La chose qui croit s’accroit; celle qui augments est augmentee . La premiere 
semble prodmre le changement, la seconde le souffrir. 

3° Le mot croitre annonce un developpement successif, une crue progres- 
sive, un accroissement gradue. Le mot augmenter , sans exclure cette gradation 
et cette progression, ne 1’exige pas etne la suppose pas. Ainsi, le premier est 
tres-bien employe lorsquhl s’agit de divers accroissements , d 'accroissements 
determines, reguliers, periodiques, etc.; le second, lorsqu'il s’agit d'une 
augmentation simple, ou de diverses augmentations vagues, irreguheres, acci- 
dentelies, etc. 

Lalune, les jours croissent et decroissent. Le froid, les vents augmentent et 
diminuent. (R.) 

358. Croix, Peines, Afflictions. 

Le premier de ces mots appartient au style pieux; sa valeur est la plus 
etendue des trois, renfermant dans son objet eeux des deux autres. Les peines 
different des afflictions, en ce que celles-ci, moms ordmaires et plus facheuses, 
encherissent sur celles-la, qui, de leur cdte, paraissent plus inseparables de 
la nature humame, et comme Fapanage de cette vie. II semble que les croix 
soienl distributes par la Providence pour eprouver et faire valoir le mente 
du chretien; que les peines soient des suites de la situation et deFelat oil Ton 
se trouve; et que les afflictions naissent des accidents causes par les circon- 
stances du liasaxd , ou par Ja mechancete des hommes, ou par une grande 
faute de conduite (G.) 


359. Croyance, Foi. 

Ces deux mots different, en ce que le dernier se prend quelquefois solitai- 
I’ement, ei designe alors la persuasion oil Ton est des mysteres ae la religion. 
La croyance des verites revelees constitue la foi . 

Ils different aussi par les mots auxquels on les joint. Les cboses auxqueltes 
le people ajoute foi ne meritent pas toujours que 1c sage leur donne sa 
croyance . ( Encycl. , VI, 516.) 

Ces mots signilient tous deux une persuasion fondee sur quelque motif, et 
j'&jouterais volontiers une troisieme difference aux deux qui viennent d'etre 
assignees : e’est que la croyance est une persuasion determined par quelque 
motif que ce puisse etre, evident ou non evident; et que la foi est une per- 
suasion determinee par la seule autonte de eclui qui a parle. De la vient que 
Fon peut dire que le peuple ajoute foi k mille fables, dont il a la lete remplie, 
parce qu'il n'en est persuade que sur la parole de ceux qui les ont contees; 
mais on ne peut pas dire qu 5 un paien, qui, determine par les raisons natu- 
relles, est persuade do Fexistence de Dieu, ait la foi de cette existence, parce 
que sa persuasion n'est pas determinee par Fautorile de la revelation. (R.) 

360. Cure, Guerison. 

On fait une cure , on procure une guerison . La premiere a plus de rapport 
au mal et k Faction do celui qui Iraitele malade. La sceonde a plus de rapport 
k la sante et a Petal du malade qiFon traile. On dit de Fune qu'elle est belle; 
alors le succes fait honneur a celui qui Fa entiepriso : on dit de Faulre qu'olle 
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mi prompte et parfaite ; c’est tout ce qu* on doit desirer dans la maladie. On 
dit de toutes les deux qifelles sont facites ou diffioiles. 

fUe ruble que la cure if ait pour objet que las maux opiniatres et (^habitude; 
au lieu que la guerison regard? aussi les maladies legeres et de pen de duree u 
Plus le mal est inv6tere, plus la cure en est difficile. G'est souvent plus a la 
force du temperament qu’i Feffet des remedes qtFon doit sa guemon. 

Les maux incurables ne sont pas seulement ceux dont la cure est absolu- 
ment impossible, mais encore cenx dont on ignore la maniere d’en procurer 
ia guerison, (G.) 

La guerison est le but, sinorfle resultat, de la cure ; la cure est le mo yen 

employe pour obtenir la guSmon* 


D 

361. Dam, Dommage, Ferte. 

Le premier de ces trois mots n'est plus guere an usage que parmiles theo- 
logiens, pour signifies les peines que les damn&s souffriront par la privation 
ie la vue de Dieu, ce qu'on appelle la peme du dam ; ou dans celte phrase 
familiere : C’est votre dam. Dommage diflere de perte, en ce qu’il designe me 
privation qui n ; est pas tolale. Ainsi on dit : la perte de la moitie de men 
re venu me causer ait im dommage considerable. 

Une perte se remplace, un dommage peut se reparer. (D 5 A1.) 

Dommage designe surtout le prejudice, le mal fait par la perte 3 cEst Feffet 
de la perte . La perk est une des causes du dommage , car le dommage peut aussi 
etre produit par autre chose qu’une perte : un benefice manque est un dom~ 
mage , non une perte. C’est ainsi que sExplique le sens del Expression farni- 
liere de : Cest dommage. (V.F.) 

362. Danger, Peril, Risque. 

Danger 7 dit Fabbe Girard, regarde le mal qui peut arrmr. Peril et risque 
regardent lebien quEn peut perdre; avec cette difference que peril dit quel- 
que chose de plus prochain, et que risque indique, d’une fason plus eloignee, 
ia possibility de Pevencment. De la ces expressions : en danger de mort, au 
peril de la vie, sauf a en courir les risques. Le soldat qui aThomieur en recom- 
mandation ne craint point le danger , sExpose au pSrile t court tranquil le- 
nient tous les risques du metier* 

« Ces trois mots, dit M. d* Alembert, desjgnent ia situation de quelquEn 
qui est menace dequeique malheur; avec cette difference que peril sEppbque 
pnncipalement au cas ou la vie est iateressee, et risque aux cas ou Foil a lieu 
de craindre un mal comma dEsperer un bien. Un general court le risque 
d’une bataille pour se tirer d’un mauvais pas ; et il est en danger de la perdre 
si Jes soldats Fabandonnent dans le peril. » 

Danger vient de dam (dommage). Or, 1 g dam on dommage exprime 
plutolla perte, Falteration dEn bien, qua lEpreuve, Ie res sentiment du mal ; 
il est done faux que danger se distingue par cette premiere idee. Les theolo- 
giens entendenl, par la peine du d am y ia privation de la vision, beatifique. 
Danger a etc origmsurement employe pour designer une terre sujette a 
confiscation, des droits imposes sur une chose^ des amen&es, un liomme qui 
nfest paslibre, etc. Or, toutes ces applications roulent sur la perte dequeique 
bien. Si Fon dit en danger demort 7 on dit aussi que la vie dEn horn me est an 
danger , ou qu’il est en danger de perdre la vie. Ainsi Fon dit sous ■ peme de 
mort ou de la vie , Entire FAcaderme a delini le danger ce qui expose a un mal- 
heur, a une perte, a un dommage. 

Peril vient de per-eo, passer a travers, perir, s’evanouir, eprouver une 

i. u ^ 
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grande peine. Le peril , latin penculum , est , a la lettre, ce a travers quoi il 
faut passer : ce qrn designe une situation pressante , une rude epreuve que 
Fon fait; car penculum signifie egalement epreuve, experience; et cette expe- 
rience est telle que la chose peut peri r, se perdre, s'evanouir, se dissiper. 

Le risque est un hasard: lehasard a deux chances, une favorable, 1 autre 
contraire : aussi Fon dit qu'un jeune hornme court risque d 5 avoir cent mslle 
livres de rente. M. d'Alembert a justement observe que ce mot se preua 
aussi en bonne part; et Pabbe Girard, qu'il nhndique que la possibibte 
de Fevenement : j'aurais plutot dit la probability. Voyez hasarder, nsquer. 

Ainsi done le danger est litteralement une disposition des choses telle , 
qu'elle nous menace de quclque dommage; le peni, une rude epreuve par 
laquelle on passe avec un grand danger ; le risque , une situation glissante 
dans laquelle on court des hasards. 

Le danger menace ou de pres ou de loin : le peril est present , pressant , 
imminent et terrible : 3e risque expose plus ou moins. On cramt le danger, et 
on le fuit; on redoute le p&ril, et on se sauve ; on court le risque , ei on se 
promet union succes. (R.) 

363. Dangereux, Perilleux. 

Qui expose, qui peut causer un mal, un dommage, avec une difference que 
Roubaud n J a pas assez fait sentir dans Far tide Danger , Perth 

Dangereux, qui expose evidemment a un mallicur, sans compensation, 

sans chance autre que d’echapper. # , 

Perilleux qui expose au peril , e'est-a-dire a un danger qui n est pas certain, 
quoique gmnd, et qui laisse ouverture a Fespoir d'un grand succes. 

Un poste danger eux et obscur, un post :e perilleux et honorable; il rFest pas 
douleux que le poste perilleux ne soit dangereux , mais il met en vue, et 1 bon- 
ne ur balance le danger. 

11 me semblequ'ii est du vrai courage de se resigner aux postes dangereux; 
la bravo are cherche plutot les perils : elle est rnoins^desintdressee. 

Unemakdie est daiigereuse , jamais perilleuse; il n’y a nen a gagner. 

Une aff&ibe daiigermse est une mauvaise entreprise; Faudace engage dans 
une affaire p&rilleuse et Faudace est souvent rdcompensde.- — Dangereux a trait 
davantage au resultat, perilleux & 3a complication de 1 'affaire meine, a Fincer- 
tilMeduiesulfcat. Plus une chose est danger mse, plus le mal est certain ; plus 
elle est perilleuse , plus les chances sont di verses. 

A vaincre sans pdril on triomphe sans gloire. 

11 y a des moralistes qui prelendent que le theatre est dangereux ; ckst-a- 
dire immoral, etpar cela meme funeste aux spectateurs. 

Boileau dit quhl est pSnlleux , e’est-a-dire : offrant des chances de triomphe 
ou de defaite rapide aux auteurs qui Faffrontent. (V. F.) 

364. Bans Fidee. Bans la tSte. 

On a dans Fidee ce qu'on pense ; on le croit. On a dans la tete ce qu'oi 
veut ; on y travaille. 

Nos imaginations sont dans Fidee , et nos desseins dans la tete . 

Les courlisans se mettent aisdment dans Fidde que le pr ince doit faire leur 
fortune; mais il cn est pen qui se mettent dans la tete de le mdriter par des 
services marques au coin de la vertu. 

Le philosophe curieux, au ddfaut du vrai, oii ii ne peut pendLrer, se forme 
dans Fidee m syst&me du moins vraisemblable stir la nature, Fdconomi'e et 
laduree de Funivers. Le politique ambitieux, incapable de goffter le repos, 
ue cesse d'avoir dans la Ute des projets dkgrandissement et <r elevation. (G.) 



365. Debattre, Discuter. 

Debattre suppose plus de chaleur; discutsr , plus de reflexion. On debat 
un point que chacun veut emporler ; on discute une question que Ton veut 
eclaircir. 

Debattre s’emploie surtout quand il est question d’mterets personnels : 
discuter, quand il s’agit de cboses generates. Des plaideuis debattent leurs 
propres interets ; les juges discutent les droits des parties. 

Loi'squ’en parlant de clioses generates on se sert du mot debattre , c’est que 
Ses contestants ont pris a\ ec assez de chaleur la cause quhls ddfendent , pour 
se faire de la victoire un inte'ret personnel. Lorsqidon discute une affaire d m- 
teret, c’est que les deux parties y me lien l assez.de desinteressement at de 
bonne foi pour cbercher seulement la raison el la justice. (F. G.) 

366. De bon gre 3 De bonne volonte, De bon coeur, De bonne 

grace. 

On agit de bon gre , lorsqu'on n’y est pas force; de bonne volonte, lorsqu on 
iFy a point de repugnance ; de bon coeur , lorsqu’on y a de ^inclination^ et de 
bonne grace, lorsqu’on temoigne y avoir du plaisir. 

Ce qui est lait de bon gre est fait sans peine. Ce qui est fait de bonne volonte 
est fait hbremenl. Ce qui est fait de bon coeur est fait avec affection. Ce qui est 
fait de bonne grace est fait avec politesse. 

Il faut se soumettre de bon gre aux lois ; obeir a ses maitres de bonne volonte; 
servir ses amis de bon coeur , et faire plaisir a ses inferieurs de bonne grdce . (G.) 

367. Debris, Decombres, Ruines. 

Ces trois mots signifient en general les restes disperses d’une chose detruite; 
avec cette difference que les deux derniers ne s’apphquent qp/aux edifices* et 
que le troisieme suppose meme que Fedifice ou les edifices detruits soient 
considerables. On dit, les debris d’un vaisseau, les decombres d'un bailment, 
les ruines d’un palais ou d’une ville. 

Decombres ne se dit jamais qu’au propre : debris et ruines se disent souvent 
au figure ; mais mine, en ce cas, s’emploie plus souvent au singulier qu’au 
pluriel Amsi Ion dit les debris dbme fortune brillante; la mine d’un parti- 
cuber, de FEtat ; de la religion, du commerce : on dit aussi quelquefois, en 
parlant de la vieillesse d’une femme^qui a ete belle, que son visage offre 
encore de belles ruines. [Encycl., IV_ 658.) 

Les debris sont les morceaux d'une chose brisee , les decombres les m ute- 
ri aux epars d’un edifice ren verse* les ruines ce qui existe d'un edifice abafctu. 
D’apres les ruines, on peut reconstruire en imagination V edifice; on dit de 
belles mines . Les dicombies ne servent jamais a rien ; on les fait enlever. 
Nous ne connaissons guere ^architecture des anciens que par. des mines ; d^ 
debris, voila presque tout ce qui nousreste de leur ceramique. (V.F.) 

368. Decadence, Ruine. 

Ces deux mots different en ce que le premier prepare le second * qui en eg* 
ordinaire m en t Feflet. Exemple i la decadence de 1 empire loinain* depuis Theo 
dose , annon§ait sa ruine to tale. . 

On dit aussi des arts, qu'ils tombenc en decadence ; et d une maison, qu elle 
lombe en ruine, (Encyol., IV, 659.) 

369. Decadence, Declin, Decours. 

Decadence, du latin cadere, tomber, clioir; d’oii dechoir, commencer a 
tomber, alter a sa chute. Declin, pente; d’oix incliner, pencher, decliner, alter 



196 


DEC 

eu pente, en descendant. Decours, An latin curro } cursus, courir j d'oii cours et 
dicours : cours ou revolution tirant a sa fin. 

La decadence esl Fetat de ce qui va tombant ; le declin, Fetat de ce qui va 
baissant : le decours, Fetat de ce qui va decroissant. 

Ondit la decadence d'un edifice, des fortunes, des letttes, des empires, des 
choses sujettes a des vicissitudes, exposees a leur ruine : ces choses se degra- 
ded et tombent. On dit le deckn du jour, de Fage , de la maladie , des choses 
qui iFont qu'une certame duree, et qui s’affaibhssent vers leur fm : ces choses 
baissent et passent. On dit le decours de la lune, dela maladie, des choses 
assujetties a des periodes d'accroissement et de decroissement, et bornees a 
une revolution : ces choses decroissent et disparaissent. 

Par la decadence, la chose perd ie sa hauteur, de sa grandeur, de sa con- 
sistanee. Par le declin , ia chose perd de sa force, de sa vigueur, de son eclat. 
Par le dicours , la chose perd de son apparence , de son influence , de ©on 

dnergie. , 

La decadence amene la chute et la ruine. Le declin mene a 1 expiration et a 
lafm. Le decours acheve le cours et la revolution. 

La dicadence est plus ou moins rapide, comme F elevation; le declin, plus 
on moins sensible, comme la pente; le decours , plus ou moins avance', comme 
le progres. 

Decadence ne se dit guere qu’au figure ; decours au propre; declin seul au 
moral comme au physique. Neuvilledit le declin de Fhonnetete, des moeurs., 
de la decence, etc. (R.) 

370. Decence, Bienseance, Convenance. 

Decence 3 etat ou fapon de paraitre qui duit, decore ; latin : decet , qui est en 
etat de paraitre. Bienseance, etat, maniere qui est sdante, sied bien, est a sa 
place. Convenance , etat qui convient , cadre, va bien avec ; de venire et cum , 
venir, alleravec, s'assembler, s'assortir. 

La decence est, a la let Ire, la maniere dont on doit se montrer pour etre con- 
sidere, approuve, honore. La bienseance est Ia maniere dont on doit etre dans 
la societe pour y etre bien, a sa place, comme ll faut. La convenance est la 
maniere dont on doit disposer, arranger, assortir ce qu’onfaif, pours'accor- 
der avec les personnes, les choses, les cir Constances. 

La dicence regarde Fhonn&ete morale : elle regie Fexterieur selon les 
bonnes moeurs. La bienseance concerne Phonnetetd civile : elle regie nos 
actions selon les moeurs et les usages de la societe. La convenance pure s^at- 
tache aux choses moralement indifferentes en elles-memes : elle regie des 
arrangements particulars selon les bienseances et les conjonctures. 

Une femme eslhabillee avec decence , lorsqu'elle Fest sans mimodestie; 
avec bienseance , lorsqu'elle Fest suivant son etat * avec convenance , lorsqu'elle 
Fest selon la saison et les circonstances. 

La dicence , est, en general , une et la memo pour tous; car il n 5 y a pas 
deux sorles de pudeur et de modestie. La bienseance vane selon le sexc, Fage, 
la condition , Fetat des personnes; car ce qui sied a un lromme , a un jeune 
homme, a un militaire , n'est quelquefois pas seant pour une femme , pour 
un vieillard, pour un magistral. La convenance s 5 accommode aux conjectures ; 
car ce qui convient dans un temps, dans une occasion, a telles personnes, ne 
Convient pas toujours, et a tons. II n’y a quhme decence 3 on ne dit pas les 
decences. II y a la bienseance en general et des bienseances dilferentes; on en 
distingue de piusienrs sortes. On dira plutot les convenances que la come* 
nance ; Ia convenance meme suppose un coneours de choses qui se convien- 
nent les unes aux autres. 

La decence a ses lois* elle ordonne. La bienseance a ses regies, elle dirige* La 
convenance a ses raisons, elle determine (R.) 
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371. Decence, Dignite, Gravity* 

Ces trois termes designent egalement les egards qui reglent la conduite, et 
determinent 3e maintien. 

Us different entre eux, en ce qne la dScence renferme les egards que Ton 
doit au public; la dignite , ceux qu'on doit a sa place; et la gramU, ceux qiFon 
se doit a soi-meme. ( EncycL XVlf, 799.) 

372. Decider, Juger. 

Ces mots de'signent en gene'ral Faction de prendre son parti sur une opi- 
nion douteuse, ou reputee telle. Voici les nuances qui les distinguent : 

On decide une contestation et une question; on juge une personne et un 
ouvrage. Les parti culiers et les arbitres decident : les corps et les magistrats 
jugent. On decide queiqu’un ci prendre un parti; on juge qiFil en prendra un. 

Decider differe ansst de juger , en ce que ce dernier designe simplcment 
Faction de Fesprit, qui prend son parti sur une chose apres F avoir examinee, 
et qui prend ce parti pour lui seul, souvent meme sans le commumquer aux 
autres; au lieu que decider suppose un avis prononce ? souvent meme sans 
examen. On peut dire en ce sens, que les journalistes decident , et que les con- 
naisseurs jugent. ( EncycL , IV, 668.) 

Pour de resprit, j'en ai sans doute, et du bon gout 
A juger sans £tude et decider de tout. (MoliEre). 

Le xvm e si eel e etait un temps de combat, au moins de petite guerre, et* pour 
lancer son trait contre les journalistes, Fauteur de V Encyclopedia oublie ou 
denature le sens de ses synonymes : li prend decider en mauvaise part et 
]uger dans une acception favorable, mais on peui aussi bien juger impertinem- 
ment que decider avec impudence, temom le marquis de Moliere dont nous 
citons les paroles. 

Decider, e'est prononcer un arret. 

Juger, e’est examiner et porter unjugement. 

Avant de decider il taut j uger; mais pour juger, il faut savoir, e’est-a-dire, 
appuyer son examen sur des faits etabhs et des principes certains. 

Qui decide sans avoir juge est un suffisant ; qui juge sans savoir est un 
insolent ou un sot. 

Il y a des gens qui jugent et n’osent jamais decider ; il y en a d’autres qui 
decident avant d'ayoir juge. Les uns craignent d’ avoir une opinion a soutemr, 
les autres sont presses d*en avoir une. — Les uns et les autres sont m~ 
utiles. (V. F.) 

373. Decime, Decimes, Dimes. 

Ces mots designent egalement une contribution payable par les possesseurs 
des biens, et qui etait originairement de la dixieme partie des fruits. 

Decime , au singulier, e'est la dixieme partie des revenus eecldsiastiques, 
qui etait levee extraordmairement pour quelque affaire jugee importante ala 
religion, ou a FEtat. 

Decirnes , au pluriel , est ce que les beneficiers payaient annuellement a 
FEtat sur les revenus de leurs benefices, sans aucune analogie determines 
entre les revenus et la contribution. 

Dime est la portion des fruits des biens laics donnee annuellement & FEglise 
par les fideles, ou aux seigneurs par leurs vassaux. Quoique le mot semble 
mdiquer la dixieme partie, ce n’est pourtant le taux des dimes qn’en un tres- 
petit nombre d'endroits; il varie d'un lieu a un autre, et il n'y a d’unifor- 
mite que dans la quotite annuelle de chaque parol sse. (B.) 



198 


DEC 


374. Decision, Resolution. 

La decision est un acte de l’esprit, et suppose Fexamen. La resolution est un 
acte de la volonte et suppose la deliberation. La piemiere attaque 1c douto, 
et fait qu’on se declare. La seconde attaque Fincertitude et fait qu on se 

determine. , .. , , , 

Nos decisions doivent etre justes pour eviter le repentir. Nos resolutions 

doivent §tre fermes, pour eviter les variations. 

Rien de plus desagreable pour soi-meme et pour les autres que d etre lou- 
iours indicis dans les affaires et hresolu dans les demarches. 

On a souvent plus d’embarras et plus de pemes a decider sur le rang et sur 
la preeminence que sur les interets solides et reels. 11 n’est point de resolutions 
plug faibles que celles que prennent au confessionnal et au lit le pecheur et 
le malade; l’occasion et la sante retablissent bientot la premiere mamere de 

II semble que la resolution emporte la decision; et que celle-ci puisse etre 
abandonee de l’autre , puisqu’il arrive quelquefois qu’on n’est pas encore 
risolu a enlreprendre une chose a laquelle on est deja decide; la cramte, la 
timidtte, ou quelque autre motif, s 3 opposent & Fexecution de 1 arret piononce. 

II eflt rare que les decisions aient, chez les femmes, d autre fondement que 
Fi magi nation et le coeur. En vain les hommes prennent des resolutions; le 
gout et Fhabitude triomphent toujours de leur raison. 

En fait de science, on dit : la decision d’unc question et la resolution d une 

difficulty. . ...... 

(Fest ordinairement oil Fon decide le plus qu 3 on prouve le moms. Quoiqu on 
reponde dans les ecoles a toutes les diflicultes, on en resout tres-peu. (G.) 


375. Decisions des conciles, Canons, Secrets* 

Tous les articles determined par les conciles, dans les matieres qui sont de 
leur juridietion, sont des decisions; et e’est un terme general, qui renferme 
sous soi deux especes , les canons et les dicrets . 

Les canons sont les decisions qui concernent le dogme et la foi : les decrets 
sont les decisions qui reglen t la discipline ecclesiastique. 

Les decisions des conciles ne sont pas toutes egalement obligatoires. Les 
canons qui determineni les articles de foi, et qui prononcent sur le dogme, 
sont obligatoires pour tous les fideles, sans exception ni distinction de per- 
sonnes ou de dignitesj et c 3 est en vertu dc Fautorite du Saint-Esprit, dont 
Fassistance perpdtuelle a ete promise a FEglise , en me me temps qu^eile a 
regu de J^sus-Christ la commission expresse et Ie droit exclusif d’enseigner 
toutes les nations. Mais les decrets des conciles meme occumemques, qui regar- 
ded la discipline, n^acquierent force de loi dans un Etat qu’apres avoii ete 
acceptes par ie roi ou le gouvernemenl, et par les prelats nationaux, et pub lies 
par Fautorite publique. En les acceptanl , le gouvernemenl et les prelats 
pen vent y mettre tel les modifications qui leur paraissent necessaires, pour le 
Men de FEglise et la conservation des droits de FElat. 

Le concile de Trente n 3 a point ete regu en France : cependant il est obser 
pour les canons qui regardant le dogme et la foi ; mais il ne Fest pas pour 
dicrets qui statuent sur la discipline. (. Encycl IY, 716.) 


376. Decouverte, invention. 

On peut nommer ainsi en general tout ce qui se trouve de nouveau dans 
les arts et dans les sciences. Cependant on n'applique guere le nom de decou- 
verte y et on ne doit meme Fappliquer qu 3 a ce qui est non-seulement nouveau, 
mais en meme temps curieux, utile, ou difficile a trouver, et qui par conse- 
quent a un certain degre d’importance. On appelle seulement invention, ce 
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que Eon trouve de nouveau , et qui n'a pas Fun de ces trois caracteres d'im- 
portance. ( Encycl , IV, 705*1 

II me semble aussi que Fidee de la decouverte tienl plus de la science, et que 
celle de Y invention tient plus de l’art. line decouverte dtend la sphere de nos 
connaissances ; une invention ajoute aux secours dont nous avons besoin. 
Comme les principes des sciences portent ne'cessairement sur des fails qui les 
etablissent, et qui men sont que des cas parti cullers, une decouverte peut £tre 
due an hasard; mais une invention ne peut etre que le resultat d'une recher- 
che expresse. (B.) 

On ne peut decouvrir que ce qui existe, mais n'est pas connu : la decou- 
verte de FAmerique ; on invente ce qui m’existait pas : Finvention de Fimpri- 
mene. La science n'est a vrai dire qu'une suite de decouvertes ; il est rare 
qiFune decouverte de la science n’amene quelques nouvelles inventions de 
Findustrie. (V. F.) 

377. Decouvrir, Trouver. 

cc Ces mots, dit M. d^Alembert, signifient en ge'neral acque'rir par soi- 
meme la connaissance de ce qui est mconnu aux autres. 

« Yoici les nuances qui les distmguent. En cherchant a decouvrir , en 
matiere de science, ce qu'on cherche, on trouve souvent ce qu*on ne cherchait 
pas. Nous decouvrons ce qui est hors de nous; nous trouvons ce qui n'est pro- 
prement que dans notrc entendement, et qui depend uniquement de lui : 
ainsi on dicouvre un phenomene de physique, on trouve la solution d'une 
difliculte. 

« Trouver se dit aussi de ce que plusieurs personnes cherchent; et decou- 
vrir , de cedes qui ne sont cherchces que par un seul. C'est pour cela qu'on 
dit trouver la pierre philosophale, les longitudes, lemouvement perpdtnel, et 
non pas les decouvrir . On peut dire en ce sens que Newton a trouve le systeme 
du monde, et decouvert la gravitation universelle; parce que le systeme du 
monde a ete cherche par tous les philosophes , et que la gravitation est le 
moyen particuher dont Newton s'est send pour y parvenir. 

« Decouvn i 3e dit aussi lorsque ce que Fon cherche a beaucoup d^ impor- 
tance; et trouver, lorsque Fimportance est mom a re. Ainsi, en mathematiques 
et dans les autres sciences , on doit se servir du mot decouvrir, lorsqu’il est 
question de propositions et de methodes generates; et du mot trouver , lors- 
quhl est question de propositions et de methodes particulieres dont Fusage est 
moms etendu. On dit aussi, tel navigate ur a decouvert tel pays, et il a trouve 
des habitants. 

Il ne faut pas dire que les choses doivent etre inconnues aux autres, pour 
les decouvrir ou pour les trouver . Je decouvre mon chapeau que mes amis ont 
cache ; je le trouve , si un domestique Fa ote de la place oil je Favais mis : or, 
mes amis ou le domestique savaient oil 11 e'tait, moi seul je Fignorais. Le mot 
decouvrir n ; a ce sens que quand il est question de decouvrir a queiqu’un ; et 
ce sens est etranger a trouver , car on ne trouve pas k quelqu'un. 

Decouvrir sigmfie, a la lettre, comme on l’a vu dans Farticle precedent, 
oter de dessus une chose ce qui la couvre; et trouver , e’est porter ses regards, 
mettre la main sur une chose qu'on ne voyait pas. Ce mot revient au latin 
invenire , venir dans, parvenir k; comme decouvrir, au latin detegere , oter le 
couvercle, la couverture, le toit. 

On decouvre ce qui est cache ou secret, soit au moral, soil au physique , 
on trouve ce qui ne lombe pas de soi-meme sous les sens ou dans F esprit. 
Ce que vous decouvrez n'etait pas visible ou apparent : ce que vous trouvez 
etait visible ou apparent, mais hors de votre portde actuelle ou de vos 
regards. Une chose simp Lenient egaree, vous la trouvez , quand vous arrivez a 
la place ou elle est, mais vous ne la decouvrez pas, car elle est manife&te et 
sans enveloppe. 
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La terre a dans son sein des mines et des sources, on les dScouvre : sur sa 
surface, des plantes ct des animaux, on les trouve. On decouvre un voleur qui 
se cachait; on trouve un voleur qui fuyait. Colomb et Cook ont decouvert de 
nouveaux mondes ensevelis, pour Ie reste de Funivers , dans un immense 
Ocean : ils ont trouve dans ces contrees un nouveau regne vegetal, un nouveau 
regne animal, mais la meme espece d’hommes. 

On decouvre. des conspirations, des conjurations, des trames secretes, et on 
ne les trouve point, parce qu'elles ne sont pas apparenfes. 

On trouve une personne chez elle, un ami a la promenade, des denrees au 
marches et on ne les decouvre pas, car ils y sont a decouvert. 

Les ruines curieuses d^Rereulanum ont ete decouvertes et on y trouve des 
monuments precieux des arts et de Fhistoire ancienne de Htalie. En decou - 
^rant on trouve : on trouve sans decouvrir . 

L’usage, fonde sur le sens etymologique de ces mots, observe parti culiere- 
ment la distinction suivante. Decouvrir se dit proprement des choses qui exis- 
tent toutes form^es; et trouver se dit particuli element des choses dont il 
n'existe, a proprement parler, que des elements ou des materiaux a combiner. 
Le merile de decouvrir est de lever les obstacles qui empeehent de voir ou de 
connaitre la chose telle qu'elle est dans la nature ou en elle-meme. Le noerite 
de trouver est surtout d'employer des moyens particuliers pour former la 
chose qui n^existait pas, ou qui n'existait, s’il faut ainsi parler, qu*en puis- 
sance. 11 faut de la subtilite, de la penetration , de la profondeur pour d&cou- 
vrir; il fautde ^invention, de Fimaginalion, de Findustrie pour trouver . Les 
exemples rendront cette distinction plus sensible. 

Harvey decouvre la circulation du sang; Torricelli, la pesanteur de Fair; 
Huyghens, Fanneau de Saturne; Newton, la gravitation univcrselle; FAlle- 
mand Herschell vient de decouvrir une nouvelle planete ; toutes ces choses 
existaient, mais cachees, et la decouverte n'a fait que les mettre au grand jour. 
Mais la poudre a canon, Fimprimerie, laboussole, le moyen de ressusciter les 
asphyxias, le secret de s'emparer de la foudre ou plutdt de lamatiere fulmi- 
nante et de la dissiper; Fart de resoudre des vapeurs en pluie , en neige , en 
grele, en givre; les arts bienfaisants de suppleer a Fouie , k la parole , a la 
vue; le don de la parole transmis a des automates, toutes ces curieuses crea- 
tions de Fintelligence humaine ont ete trouvSes et non decouvertes : ellcs n’exis- 
taient pas dans la nature ; il a fallu trouver ces choses ou les moyens de les 
executer. 

La g^ometrie a decouvert les proprietes des differentes figures; la chimie 
decouvre differentes proprietes des corps ; ces proprietes sont dans les objets 
memes. Mais le geometre trouve , par le raisonnement, la solution d’un pro- 
bleme : le chimiste trouve, par des combinaisons nouvelles, de nouveaux 
remedes : la demonstration et le remede sont ie fruit de leur travail. 

• Nous trouvons les raisons d'un fait, et nous decouvrons les causes d'un effet; 
ces causes sont replies, ces raisons sont ideales. En deux mots, pour decou - 
vrir , il faut que la chose soit; elle est, puisqu’elle est cach^e; mais il pout y 
avoir de Finvention k trouver . 

Enfm , il parait tres-indifferent , soit pour trouver , soit pour decouvrir , 
quTme chose soit cherchee par une personne ou par plusieurs. Lenavigateur 
qui ouvrira le passage de la mer du Nord, le decouvrira , tout com me Magellan 
a dicouvert le passage du Sud, quoiqu'on cherche le premier depuis plus de 
deux sikcles; et Fon dit tres-bien que Newton a dicouvert le systemc du 
monde, aprks que tant de philosophes Font eu vainement cherche. Un ailiste 
qui parviendrait a rend re le verre malleable, trouverait certainement un beau 
secret, que d’autres le cberchent ou non ; et Fon dit fort bien que Leibnitz et 
Newton ont trouv£ de belles methodes de calcul, sans egard k aucune sorte de 
concours. Je ne sais sur quoi cette distinction peut etre fondee. (R.) 
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378. Declarer, Decouvrir, Manifested RfrvSler, Deceler. 

Faire connaitre ce qui etait ignore est la signification commune de ces mots* 
Mais declarer , c'est dire les choses expres et de dessein, pour en instruire ceux 
& qui on ne veut pas qu'elles demeurent inconnues. Decouvrir , c’est montrer, 
soitde dessein, soit pavinadvertance, ce qui avail ete cache ju squalors. Mani- 
festo, c'est produire au dehors les sentiments interieurs. Reveler, c'est rendre 
public ce qui a ete confie sous le secret. Deceler , c’est nommer celui qui a fait 
la chose, mais qui ne veut pas en etre cru Fauteur. 

Les criminels declarent presque toujours leurs complices. Les confidentes 
decouvrent ordinairement les intrigues. Les courtisans ne se manifestent pas 
aisement. Les confesseurs revelent quelquefois, par leur imprudence, la con- 
fession des pdnitents. Quand on ne veut pas etre decele, il ne faut avoir aucun 
temoin de son action (G ) 

379. Decouvrir, Deceler, Devoiler, Reveler, Declarer, Manifested 
Divulguer, Publier. 

Apprendre a autrui, de differentes manieres, differentes choses qui ne sont 
pas connues. 

A la lettre, decouvrir signifie oter ce qui couvre ; deceler, indiquer ce qu 5 on 
celait; devoiler , enlever le voile; reveler, retirer de dessous le voile; declarer , 
mettre au clair, au jour ; manif ester, mettre sous la main, en evidence ; divul- 
guer, rendre vulgaire , commun; publier , rendre public 9 faire connaitre a tout 
le monde. 

Ce qui etait cache aux autres, on le decouvre, on le leur communique. Ce 
qui etait dissimule, on le decele en le rapportant ou en le faisant remarquer. 
Ce qui n’etait pas apparent et nu, on le devoile en levant ou ecartant les 
obstacles. Ce qui dtait secret, on le revele en le denon^ant ou Pannongant. Ce 
qui etait inconnu ou mcertain, on le declare en Fexposant et en Fappuyant 
d'une maniere positive Ce qui etait ignore ou obscur , on le manifesto en le 
developpant ouvertement ou i’etalant au grand jour. Ce qui n'etait pas su, du 
moins de la multitude, on le divulgue en lerepandant de cote et d’ autre. Ce 
qui n ; etait pas puhlic ou notoire, on le pubhe, en lm donnant Feclat ou Fau- 
thenticite qui parvienL a la connaissance de tout le monde. 

On decouvre des choses nouvelles, et Fenvie d’en instruire quelqu’un fait 
qu'onles lui decouvre . On apergoit un homme qui se cele , et Fenvie dele 
desservir fait qiFon le decele. On decouvre un mystere, et Fenvie de paraitre 
ou de bien meiiter fait qu’on le devoile. On salt un secret, et Fenvie d'en faire 
usage fait qu'on le revele . On a une connaissance particuliere, et Fenvie de la 
faire valoir fait qu*on la declare , On connait ie fond des choses , et Fenvie de 
les faire pleinemenl et parfaicement connaitre fait qiFonles manifesto . On a 
regu quelque confidence, et Fenvie de parler ou de nuire fait qu'on la divulgue . 
On a la possession ou la connaissance privee d'une chose, et Fenvie que per- 
sonne iFen ignore fait qu^on la public . En morale, il y a du dessein ou de 
Fnnprudence a decouvrir; de la malveillance , une sorte de trahison, soit 
volontaire, soit involontaire a diceler; des motifs, de la pretention ou de la 
facihte a devoiler ; desvues, un mteret ou une ixifidelite a reveler ; un dessein 
formel, une volonte expresse k declarer; une pleine franchise , une grande 
conlianee, de Fappareil a mani fester; de ia malice , de Finfidehte ou de Fin- 
discretion k divulguer; de Fafliche, de Fostentation, quelque grand dessein a 

Declarer, dit l’abbe Girard^ c’est dire les choses expres et a dessein ; lbdee 
est vraie, mais secondaire et insuffisante : la declaration annonce une demon.- 
stration claire, une action importante, une volonte decidee. Decouvrir, con- 
tinue Fauteur, c’estmontrer, soit de dessein, soit par inadvertance, cela est 
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encore vrai; mais Fide'e propre de decouvnr iFesl pas celle de montrer; car 
quand on montre a quelqiFun ce qiFil ne \oyait pas, ce quhl ne savait pas, 
quoique Ja chose ne fut pas cache'e , ce n^est pas la decouvnr . On ajoutc qne 
manifester , c'est produire au dehors ses sentiments interieurs ; mais e*est aussi 
les ddcouvrir , les declarer , etc.; si je dissimule une partie de mes sentiments, 
je ne les manifesto pas; et quand Dieu manifestera toute sa gloire, on se mani- 
fester a dans toute sa gloire, il ne s*agira pas de sentiments interieurs . Reveler , 
cFesfc, selon le rneme ecrivain, rendre public ce qui a ete confie sous le secret ; 
mais celui qui %a reveler au prince une conspiration ne la rend pas publique : 
celni qui revels de grandes wiles qiFil a decouvertes ne revels pas le secret 
d'autrui. EnfmFabbe Girard dit que deceler , c^est nommer celui qui ne veufc 
pas 6fcre cru Fauteur dhme chose : cela n'est pas exact; le bout d'oreillc qui 
decele Fane ne le nomme pas, encore moins le nomme-t-il comme auteur de 
quelque action : un geste, un regard qui decele vos sentiments presents, ne 
nomme pas, et nhndique que des sentiments. Un homme qui se c'ele ne cache 
pas pour cela son nom ; il ne s’agit pas de nommer Fauteur d^une chose, 
lorsque Boileau veut reprocher a son esprit des defauts quhl ne pent 
celer. 

Peut-etre nPobjectera-t-on que quelques-uns de ces mots, tels que dScouvrir 
et publier , ne sontpas synonymes. Je rdponds, 1° qu’ils tiennent tous a une 
idde principale qui leur est commune; 2° que si le litre les rapproche, Pexpli- 
cation ne permet pas de les confondre; 3° que tons ces mots ontrent Fun dans 
Fautre, de maniere a former une chaine que je n'ai pas voulu rornpre pour 
multiplier inutilement les articles. Si ce n^est pas la une raison, e’est du moins 
une excuse. (R.) 

380. Becret s loi. 

Secret , du latin decretum ou discretion , de decernere on discernere , exprime 
proprement Faction de disccrner, de discuter et de juger, e’est un resultat 
d’opinions. 

Ce mot nous a £te transmis par les Latins avec toute sa force et ses diverges 
acceptions; e’est-a-dire, tan tot signifiant projet de tot, lantot decision particu- 
liere. C^est dans ce sens que nous regardions les ddcrets des conciles, qui 
n'avaient force de loi qu’apres avoir ete vdrifids. (Test dans ce sens que nous 
regardions les arrets des cours souveraines. 

La loi est Fexpression de la volonte souveraine. C'est sur ses bases que 
repose le bonheur public Le decret n'est qu'un acte particulier, qui peut en 
certains cas deroger a la loi generate. 

La loi n’acquiert son caractere que par le consentement exprime du souve- 
rain. L'Assemblee nationale rendait des decrets, ctest par Facceptation qu'ils 
acque'raient force de loi. Les autres legislateurs ont fait des lois } il ny avait 
plus de sanction, d’acceptation. Le Conseil des cinq-cents ne rendait que des 
ddcrets . C'etait le Conseil des anciens qui leur donnait le caractere de loi. 

b Le ddcret, en matierc de justice distributive, differe de la lot, comme Pellet 
differe de la cause, il ntest que Fappli cation d'un principe manifesto' par la 
loi. 

D&cret se prend toujours au propre, parce quhl a une acception ddterminde 
qui le met au rang des puissances secondaires. Le mol tot, au contraire, est 
Juris au propre et au figure. (Anon .) 

381. Decrier, Decrediter* 

Tous deux blessent la consideration dont jouissait Fobjel sur qui tombe cette 
attaque. (B.) 

Le premier va directement k Fhonneur; le second au credit. 

On ddcrie une femme, en disant d’elte des choses qui la font passer pour 
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une personne peu reguliere. On decredite un homme d’affaires en publiant 
qu’il est luine. 

On decredite un ambassadeur, en disant qu’il n’a pas des pouvoirs absolus; 
on le decrie, en disant que e’est un homme sans foi ct sans parole. 

Le common du monde se donne la liberie de decrier la conduite de ceux 
qui gouvernent. Si ce qu’on dit de nous est faux, aussitdt que nous nous en 
piquerons, nous le ferons croire veritable : le mepns de tels discours les decrd- 
dite . (Bouhours, Rem , nouv., tome 11 ) 

La jalousie et Pesprit de parti ont sou vent decrie lcs personnes pour venir 
plus aisement a bout de decrediter ieurs opinions. (B.) 

382. Se dedire, Se retracter. 

Se dedire , revenir sur ce qu’on a dit : se retracter , detruire ce qu’on a 
avance. On avait juge la conduite d’un homme sur un faux exposd; on apprcnd 
qu’on s’est trompe, on se dedit : on a\ait avance contre lui des choses fausses, 
on se retracte. Dans le premier cas, on revient sur le jugement qu’on avait 
porte; dans le second, on detruit ^assertion qu’on avait a^ancee. 

Retracter les opinions qu’on avail soutenues ? 'e’est les detruire, du moms 
quant a soi et a r opinion que l’on conserve. Se dedire du parti que Lon avait 
pris, c’esl revenir sur le parti qu’on avail annonce vouloir suivre. 

Quand il s’agit de reyenir sur ce qu’on a promis, se retracter semble annon- 
cer un engagement plus complet, et que Ton detruit; se dedire , une parole 
plus legere, el sur laquelle on revient : on retracte un serment, on se dedit de 
sa promesse. (F. G.) 

La retractation a quelque chose de solennel ; elle peut etre forcee, pubhque. 
Pour se dedire, il sufiit de ne plus dire de meme. 

De tout ce que j’ai dit, je me didis ici. (MoliEre.) 

En fait de mariage une fille a son dit et son didit. (Brueys.) 

383. Defaite, Deroute. 

Ces mots deisignent la perte d’une bataille, faite par une armee ; avec cette 
difference que deroute ajoute a defaite , et designe une armee qui fuit en desor- 
dre, et qui est totalemenl dissipee. (. Encycl. , IV, 731.) 

384. Defaveur, Disgrace. 

La defaveur est le prelude de la disgrdce . On encourt d’abord la defavew 
du souveram, on tombe bientot en disgrdce . 

La defaveur peut n’elre que momentanee; elle peut tenir a une maladresse 
du courtisan, k un moment d’humeur du prince : la disgrdce peut avoir d’aussi 
Idgers motifs; mais c’est un elat plus durable. 

La disgrdce a quelque chose de plus eclatant; elle se manifests par des 
moyens publics et violents, tels que 1’exil, la confiscation des biens, etc. La 
defaveur a quelque chose de plus particular ; elle se lit chaque matin sur le 
visage du maitre, dans ses gestes, dans le son de sa voix. 

Lorsque le surintendant Fouquet fut depouilld de sa charge, on ne dit pas 
qu 5 il etaifc en defaveur , mais en disgrdce . Fenelon ne fut jamais en disgrdce 
aupres de Louis XIV, mais toujours en defaveur . 

La defaveur n’a rien de legal, elle semble dependre uniquement de la volonte 
du maitre; la disgrdce peut &tre causee par les fautes du sujet et prononcee 
comme une peine legitime. 

Etre en dSfaveur aupres de quelqu’un signifie simplement ne pas 6lre 
en faveur; 6tre en disgrdce signifie avoir perdu les bonnes graces que Pon 
possedait. 

L’homme prudent et modeste peut etre en defaveur , mais il sait ne pas 
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s’exposer a une disgrdce . Plus Fhomme orgueilleux et entreprenant s’est dleve 
en faveur aupres du souverain, plus la disgrdce sera terrible et e'clatante. 
(F. G.) 

385. Defendre, Soutenir, Proteger. 

On defend ce qui est attaque ; on soutient ce qni est chancelant, qui ne tient 
pas de soi, pres de tomber ; on protege ce qui est faible. 

On defend en combattant, en agissant contre la force oppressive; on soutient 
en appuyant de sa puissance 7 de son credit, de son nom ; on protege en met- 
tant a couvert. 

Defendre suppose un danger reel et present ; soutenir et protiger une fai- 
blesse qui expose au danger; on prend un defenseur quand on est en peril, i. 
est bon de s’assurer toujours des protecteurs . 

Si les faibles se soutenaient mutuellement , ils pouiraient se defendre et 
n'auraient pas besoin de protecteurs, et, comme dil La Fontaine : 

G’est ch&re denree qu’un protecteur. 

On est proUge par les autres, on se soutient et se defend soi-meme. (Y. F.) 

386. Defendu, Prohibe. 

Ces deux mots de'signent en general une chose qu'il iFest pas permis de 
faire, en consequence d'un ordre ou d'une loi positive. Ils different en ce quo 
prohibe ne se dit guere que des choses qui sont defendues par une loi bumaine 
et de police. 

La fornication est defendue ; et la contrebande prohibee. {Encijcl., IV, 735.) 

387. Defense, Prohibition, Inhibition. 

Defendre , latin : defendere , oppose a offendere, rencontrer. La defense est Fac- 
tion d'eloigner, de repousser ce qu J on rencontre , ce qui vient nous heurter 
ce qui offense; aussi defendre sigmfie-t-il proteger, garantir. 

Prohiber et prohibition , inhiber et inhibition, sont des composes du verhe 
latin habere , avoir, tenir. Prohiber signdie lenir en avant, au loin, et opposer 
une barriere, mettre un empeebement, difendre. Inhiber, signitie avoir en,. 
tenir en dedans et re tenir, arr6 ter, defendre avec menaces. Valla et plusieurs 
savants mettent entre les verbes latins prohibere et inhibere , cette difference, 
que le premier annonce une defense generale de faire, soit de commencer, soit 
de continuer; et le second, la defense pariiculiere de continuer, de recidiver, 
de perseverer. 

La defense empeche done de faire ce qui nuit ou offense ; la prohibition, ce 
qu J on pourrail faire; V inhibition , ce qui se fait irregulierement. La defense a 
done un motif determine par la valeur propre du mot, celui dtempecher de 
nuire, d'offenser, de blesser : la prohibition n'indique, par la valeur du mot, 
aucun motif; elle ne fait qu'eloigner, repousser, rejeter la chose. Quant a 
V inhibition, elle ne fait que ddployer Fautorite pour retenir et pour arreter le 
cours dtene chose contrairc a un ordre etabli. 

On defend ec qui ne doit pas se faire, ce qui est mauvais. On prohibe ce 
qu'on pourrait laisser faire, ce qui etait legitime. On inhibe ce qui ne pout pas 
se faire, ce qui ntest plus libre. 

Dans Fusage, defense est le terme ge'ne'rique; il embrasse toule sorle dteb- 
jels; il appartient a tous les genres de style. Prohibition est du style reglcmcn- 
taire; il s’applique aux objets d'administration, de police, de discipline. Inhi- 
bition est du style de chancellerie ; il stemploie proprement dans le ressort de 
la justice; on le joint a defense , et a\ec raison, puisque la justice iFest cense'e 
empecher que ce qui est mal et deja defendu. (H.) 
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388. Dell, Bravade* 

Defi, provocation, appel au combat. 

Bravade , deft dhm fanfaron. 

Autrefois les chevaliers, Ies rois memes, s’envoyaient des defis. 

Les bravades ne sontque des discours frivoles, 

Et qui songe aux effets neglige les paroles. (Corn.) 

Aujourd’hui que Fhabitude de se battre est passee et que le mot cartel qui 
avait remplace defi est tombe dans le ridicule, defi a pris un sens qui convient 
a nos moeurs pacifiques. 

Defier quelqu'un riest le mettre en demeure de faire une chose ; par une 
bravade , on s'engage & le faire soi-meme : il y a bravade a relever certains 
defis . Mais les bravades ne s’arretent pas toujours aux paroles : ne defiez point 
un sot de faire une sottise; il la fera, n'est-ce que par bravade . (V. F.) 

389. Degoutant, Fastidieux. 

On qualifie ainsi tout ce qui cause une sorte de repugnance. ^ 

Degotitant va plus au corps qu ; a Fespnt; fastidieux , au contraire, va plus a 
Fesprit qu’au corps. Ce qui est degoutant cause de Faversion; ce qui est fasti- 
dieux cause de Fennui. 

Un ho mine est degotitant, shl est d’une laideur extraordinaire, shl est eras-* 
seux, si son visage ou ses mains sont cicatrisees, infectees de dartres, ou d*une 
espece de lepre; shl segratte indecemment, shl mange avidement et malpro- 
pre merit; si ses habits sont en lambeaux, couverts de taches, ou mcrae d'or- 
dures ; shl sent mauvais : je veux dire quhine seule de ces conditions le rend 
degoutant ; car, qui les reunit toutes est horrible. 

On appelle fastidieux celui qui veut faire le plaisant mal a propos, qui rit 
le premier, qui parle trop, qui dit des choses fri voles, et qui s’applaudit deses 
sottises; en un mot, un homme ennuyeux, importun , fatigant par ses dis- 
cours, par ses manieres ou par ses actions. 

Le blanc et le rouge dont les femmes croient s'embelhr ne servent a la tin 
qu ? k les rendre degoutantes , et les minauderies, oil elles mettent quelquefois 
tant d'art, les rendent fastidieuses . 

Quelquefois on se sect de degoutant avec relation a ce qui concerne Fesprit : 
alors il conserve encore quelque chose de sa premiere destination, en ce quhl 
s’applique auxidees, qui sont com me le coips de la pensee; et fastidieux s’ap- 
plique en ce cas a Y expression, 

Les idees des choses qui sont degoutantes par elles-memes le sont aussi, et 
rendent d egoutants les ouvrages qui en sont charges. 

1/ailetene, le precieux, quelquefois meme le trop d'esprit, ne servent qu ? a 
rendre fastidieux des eents que Fon croyait rendre interessants. (R.) 

390. Degre, Marche. 

Degrh s’employait dans le dernier sieele pour signifier chaque marche d'un 
escalier ; et le mot de marche etait uniquement consacre pour ies autels. Nous 
aurions peut-etre bien fait de conserver ces termes distinctifs, qui contribuent 
toujours a enrichir une langue. ( Encycl. , V, 929.) . 

Degrb est encore aujourd'hui synonyme de marche , selon le Dictionnaire de 
FAcademie frangaise, 1762. Mais je crois que le premier est plus propre a 
mdiquer la hauteur de ces divisions e'gales dans Fescaher, et que le second 
convient mieux pour marquer le giron de ehacune de ces divisions. 

Ainsi, les degree sont egaux ou inegaux, selon que les hauteurs en sont 
egales ou inegales j et les marches sont egales ou inegales, selon que les girons 
en sont egalement ou inegalement dtendus. 

On monte les degres, et Fon se tient sur les marches . De la vient que ce der- 
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nier mot a paru consacre pour les autels, parce que les ecclesiastiques qui y 
servent se tiennent communcment sur les marches , et que Ton a pen. d ? oc- 
casions do s'arreter sur celles de tout autre escalier; mais on dira aussi tres« 
hen que dans telle eglise Fautel est eleve de six ou dix clegres , par ce qiFil ne 
s’agit la que de Felevation. (B ) . , 

La racme seule de cesdeux mots etabht la difference mdiquee par Beauzee. 
Degre, meme quand il est synonyme de mar die, designe les mesures de hau- 
teur, Dans le langage ordinaire, on se sert plutot de marche que d e degress et, 
dans le style noble, si Ton se sert du mot degre, on ne Femploie que lorsquTi 
s’agit de mooter ou dc descend re . 

391. Beguiser, Masquer, Travestir 
L'abbe Girard distingue de la maniere suivante les participes masqud , de- 

guisd travesh . < . 

c< Il taut, pour etre masque , se couvrir d'un faux visage. II suflit, pour etre 
deguisd , de changer ses parures ordinaires.^ On ne se sert du mot tiavesti 
qu'en cas d'affaires serieuses , lorsqu'il s’agit de passer en inconnu; el c'est 
alors prendre un habit connu el ordinaire dans la societe , mais tres-eloigne 
et tres-different de celui de son etat. . ^ 

« On se masque pour aller au bal; on se deguise pour venir a bout d une 
intrigue; on se travestit pour n'etre pas rcconnu de ses ennemis. y 
Degwsement et travestissement sont ainsi trades dans FEncyclopddie : 
a Tous les deux designer)! un habillemcnt extraordinaire, different de celui 
qu'on a coutume de porter. Mais il semble que deguisement suppose une diffi- 
c ultc d’etie reconnu, et quo travestissement suppose seulement 1 intention de 
ne Fetre pas, ou memo seulement Fmtention de sTiabiller autrement que de 
continue. 

« On dit d J une personne qui est au bal quelle est degmsee , et d’un magis- 
tral babble en liornme d'epee, quhl est tiavesti, 

« D'ailleurs, deguisement s'emploie quelqucfois au figuid, et jamais traves- 
tissement. 

M. Beauzde fait la note suivante sur cette dernierc assertion. 

« Il me semble toutefois que e'est par un tour pareii de langage que F on dit 
deguiser ses pensees, ses vues, ses demarches, la verite ; et travestir un ouvrage, 
comme Ffineide, la Henriade, Telemaque: ainsi travestir s'emploie au figurd 
comme deguiser* » 

Deguiser est forme de guise , mode, fagon , maniere, allure. Travestir est 
compost de vestis, habit, et de trans, qui signitie travers, de travers, dhme 
maniere opposce, ensens contraire. 

Ainsi, travestir annonce ngoureusement et uniquement un changcment 
dans les habits, ou un vetement contraire au costume, tandis quo ddguiser 
souffte toute sorte de changements, ou toute forme contraire aux formes nalu- 
relles ou habituelles. 

Deguiser , c J est done substituer aux apparences ordmaires et praxes des ap- 
parences trompeuses, de maniere que Fobjet ne soil pas du moins facilement 
reconnu. Travestir , c 5 est substituer an vetement propre un vetement otrangexv 
de maniere que Fobjet ne suit pas reconnu pour ce qu'il est. 

Dans le diguisement , on veut parailre une autre personne, dans le traves- 
Ussement an veut paraitre un autre personnage. 

L'espion se deguise; le comedien se travestit . 

Au figurd, deguiser s’applique a tout ce qui cache , altere la verite, la r4a- 
litd; travestir ne peut etre applique convenablement qu’a ce qui peut &tre 
represents sous Fimage du vetement, comme a Fexpression, qui est Je v6te- 
ment de la pensde, a Fembleme ou h. Fallegorie, qui est une drapene jetee 
sur la chose. 



^ L’auteur qui s’approprie adroitement 3es pensees d'autrui deguise ses lar- 
cins. Le traducteur qui ne conserve ni la purete, ni Felegance, ni les raouve- 
ments, ni les formes propres de Foriginal, travestit son auteur. (R.) 

392. Deliverer, Opiner, Voter. 

Ces trois termes sont consacres dans le langage des compagnies aulorisees 
pour decider certames affaires , comme les tnbunaux et cours de justice , les 
academies, les chapitres seculiers et reguliers, etc. : et ces termes sont tons 
relatifs a la decision ; le degre de relation en fait la difference. 

Beliberer , c'est exposer la question, et discuter les raisons pour et contre : 
opiner, c^est dire son avis et le mo liver : voter, c’est donner son suffrage, quand 
il ne reste plus qu J a recueillir les voix. 

On commence par deliberer , aim d 5 examiner la matiere dans tons les sens 
et sous tous les aspects : on opine ensuite, pour rendre compte a la compagnie 
de la maniere dont on envisage la chose, et des raisons par lesquelles on s’est 
determine a Favis que Fon propose ; on vote enfin pour former la decision a 
la plural ite des suffrages. 

La deliberation est un prebminaire indispensable, pour mettre an fait ceux 
qm doivent prononcer : elle exige de P attention ; les opinions sont une espece 
de resultat forme dans chaque tete, et qui, etant raisonne, devient une nou- 
velle source de lumieres et de motifs pour preparer la decision : cette seconde 
operation exige du bon sens; enfin, la votation est la dermere main que 
Fon met a la decision , et Foperation qui la conclut et Fautorise : elle exige 
de Fequite. On ecoute la deliberation, on pese les opinions , on compte les 
voix . (B.) 

11 faut ajouter que la deliberation implique Foccupation de Fassemblee tout 
entiere : le senat delibere : chaque membre du senat romain opinait a son 
tour, e'est-a-dire : donnait son avis et le motivait. 

393. Hellcat, Belie. 

Une ide'e de finesse et dffiabilete semble constituer le fond commun de ces 
deux termes, qui onl d’ailleurs leurs differences caracteristiques. (B.) 

Une pensee est delicate lorsque les idees en sont liees entre elies par des rap 
ports peu communs, qifon n'apeigoit pas d'abord, quoiquhls ne soient point 
dloignes, qui causent line surprise agreable, qui reveillent adroitement des 
idees accessoires et secretes de vertu, d'honnetete, de bienveillance, de volupte', 
de plaisir. Une expression est delicate lorsqu'elle rend Fidee clairement, mais 
giPelle est empruntde par mdtaphore d'objets ecartes , que nous yoyons avec 
surprise et avec plaisir rapproebes tout cFun coup avec habile td. ( EncycL, 
IV, 743.) 

Un esprit delie est un esprit propre aux affaires epineuses, fertile en expe- 
dients, insinuant, fm, souple, cache. Un discours delie est celmdont on ne 
demele pas d’abord du premier coup d’oeil Y artifice et la fin. 

II ne faut pas confondre le d&lU avec le delicat : les gens dilicats sont sou- 
vent dehis ; mais les gens delies sont rarement dSlicats. 

Rdpandez sur un discours delU la nuance du sentiment, et vous le rendrez 
d&licat : supposez a celui qui tient un discours d&licat quelque vue interessde 
et secrete, et yous en fereza Finstantun homme delie. (. Encycl IV, 174.) 

Le ddlicat tient loujours h d'heureuses dispositions, n'a que des eftets agrea- 
bles , et plait toujours : le dili6 tient a des dispositions indifferentes en soi , 
peut avoir de bons et de mauvais effets, et offense souvent. La sensibilite de 
Fdme produit le delicat ; la finesse de Fesprit, la souplesse, Fartifice, amdnent 
le delie. Le mot delicat ne peut se prendre qu’en bonne part; celui de dMte se 
prend en bonne et en mauvaise part, selon les cir Constances. (B.) 
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394. Delicieux, Delectable. 

Ciceron , Tusc. , livre IV, 18, definit la delectation une volupte repandue 
dans Tame par Fonction penetrante d'une sensation bien douce. La liquefac- 
tion d’un corps doux et onctueux qui coule, se repand, s’attache, emplit, s 7 in- 
sinue, etc., est la figure sous laquelle ce philosophe nous presenle ce genre de 
volupte. (Fest ainsi que nous disons monder , emvrer de delices. II est a reniar- 
quer que la consonne l sert speeialement a designer les fluides : on Fappelle 
liquide. De la le mot lac, lait : le lait et le miel servirent toujouis a indiquer 
les jouissances les plus douces, ou les objets delicieux; et le verbe lactare sigm- 
fie alter, par un espoir doux et flatleur , ainsi qu ’allazter, ce qui rappelle 
Fidee premiere de delice et de delectation. 

Le delice produit, par sa grande douceur, par une sorte de charme, la delec- 
tation. Le delice est la cause du plaisir, oule plaisir, autant qu^il aflecte fame 
de la maniere la plus agreable, ou plutot d'une maniere voluptueuse. La delec- 
tation est le plaisir autant qu 7 il est senti, ou demotion voluptueuse causee dans 
Tame par eette affection. L'objet delicieux portera dans Famele delice , ou un 
principe de delectation . U ob^Qt delectable excitera dans Fame la delectation ou 
le mouvement du plaisir. 

Ces mots sont proprement faits pour etre rapportes a Forgane du gout. Un 
mets est delicieux ou delectable,. Par extension, ils embrassent tous les sens; et 
par analogic, les plaisirs de Fame. Mais tout est aujourd'hui delicieux , jusqu a 
la tristesse; et it n’y a presque plus nen de delectable. Quoique ces deux mots 
portent Fempreinte tres- sensible d’une ongine commune, et s'aecordent ma- 
nifestement dans leur idee capitale, la plupart des lecteurs seront surpns que 
je les traite cornme synonymes. 

L'epithete delicieux affccte a I'objet un attrait, des appas, un charme, a\ec 
un caractcre particulier de suavite, si je puis ainsi parler, de finesse, de deli - 
catesse ; Fepithele delectable attnbue a Fobjet la propriety d 'exciter 1c gout, 
d’attacher a la jouissance, de prolonger le plaisir, ayec une sorte de sensualite, 
de mollesse et de tressaillement. Le buveur appelait autrefois delectable le vm 
que nos gourmets trouvent delicieux. Vous savourezla chose delicieuse et la 
chose delectable ; mais, en savourant la chose delectable, il semble que vous 
inachez le plaisir ; tandis qifen savourant la chose delicieuse, i\ semble que vous 
en exprimez voluptueusemenl ce qif elle a de plus fin et de plus delicat. (R.) 

395. Delire, Egarement. 

Delire , derangement momentane de Fcspnt, occasionne par le mouvement 
de lafievre. Egarement, resultatdu delire ou de toutauire derangement d'esprit. 
Le mot delire exprime Fetat meme; Yegarement etant le resultat necessaire de 
cet ctal designe egalement et Fetat de derangement do Fesprit et ses effets ; 
on est dans le delire , dans V egarement) on a de V egarement dans les yeux. 

Le dehre est momentane comme la fievre qui le donne; V egarement pent 
etre momentane ou durable, selon la cause qui le produit. 

On designe sous le nom de delire le trouble violent que causent les passions 
parvenues a leur dernier degre d'cxaltation : etre dans le delire de Farnour, 
de la colere, de 1 ambition, c 7 est etre possede par ces passions au point que le 
trouble des idees ne permet plus d’entendre la raison. U egarement de la pas- 
sion est de meme re moment de trouble oil la raison cesse d'etre entendue; 
mais V egarement peut eh e produi t par Fabsence des forces, au lieu que le delire 
ne Test que par leur exces momentane. De meme que dans la maladie, le de- 
lire n ? est cause que par la force de la fievre, tandis que la faiblesse et la defail- 
lance, qui succedent aux acces, peuvent produire un peu d! Egarement. Ainsi 
on peut etre 4gare par la cramte qui glace , tandis que h> Mlire n*est jamais 
causd que par des passions qui transportent. 
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Le delire suppose toujours une action vive, ou du moins une agitation vio- 
lente; Vegaiement peut se mamfester par la stupeur : un homme dans Yegare- 
ment de Fefiroi peut demeurer a sa place quand il lui faudrait s’enfuir : le 
delire d’une passion quelconque le porterait plutot a se precipiter au milieu 
du danger. 

Egarements, au pluriel, se rapproche da vantage du sens propre du mot; il 
ne signifie plus derangement d’esprit, mais erreurs de conduite causees par 
des passions ou des faiblesses : le delire d’une premiere passion porte Yigare- 
men^dans les sens, et peut produire dans la conduite de longs egarements , 

Il n’y a rien de bien qui n’ait un exces blamable, me me la devotion, qui 
‘ourne en delire, (J.-J. Rousseau.) 

On appelle delire le dernier degre de l’enthousiasme poetique. Delire ne 
marque que le paroxysme de Fexaltation, sans impliquer le mauvais resultat, 
et s’emplqie quelquefois en bonne part : heureux, aimable delire . Egarement, 
au contraire, indique toujours la mauvaise voie oil il engage : 

0 haine de Venus ! 6 fatale colere 1 

Dans quels egarements l’amour jeta ma mere \ (Racine.) 

396. Demande, Question. 

Ces deux mots signifient , en general , une proposition par laquelle on 
mterroge. 

Question se dit seulement en matiere de doctrine; une question de physique, 
de theologie. Demande, lorsqu’il signifie interrogation, ne s’emploie guereque 
lorsque le mot dereponse y est joint; ainsiondit : tel livre est par demandes et 
par reponses . 11 est aise de remarquer que nous ne prenons ici demande que 
dans le sens d’interrogation. C’est dans ce sens que ce mot est synonyme avec 
celui de question . (Anon.) 

397. De meme que, Ainsi que, Comme. 

De mime que est toujours un terme de comparaison : mais il y a des occa- 
sions oil ainsi que et comme ne le sont pas, ayant d’autres significations, qu’on 
peut voir dans les Dictionnaires, et quhl n’est pas de ma t&che de rapporter 
ici, puisque je ne dois trailer des mots qu’autant quails sont synonymes. Ceux-ci 
ne 1’etant done que comme termes de comparaison, e’est en ce seul sens que 
je les place dans cet ouvrage, et que je vais en faire la difference, qui est assu- 
rement une des plus delicates de notre langue, et des plus difliciles a demeler. 

De meme que marque proprement une comparaison qui tombe sur la maniere 
dont est la chose ; ce qu’on peut nommer comparaison de modifications. Ainsi 
que marque particuherement une comparaison qui tombe sur lardalite de la 
chose ; ce qu’on peut nommer comparaison de faits ou d’actions. Comme 
marque mieux une comparaison qui tombe sur la qualite de la chose ; ce qu’on 
peut nommer comparaison de qualifications. Jedirai done, selon cette diffe- 
rence : Les Fran^ais* pensent de meme que les autres nations, mais ils ne se 
eonduisent pas de meme ; parce qu’il n’est precisement question que d’une cer- 
taine maniere de penser et de se conduire, qui est une modification de la pen- 
see et de la conduite qu'on suppose en eux. Mais je dirais : 11 y a des philoso- 
phes qui croient que Jes betes pensent ainsi que les hommes ; parce qu’il s’agit 
de la realite de la pensee qu’on attnbue la i la bete aussi bien qu’a l’homme, 
et non d’aucune modification ou maniere de penser, puisqu’on peut ajouter 
que : Quoique ces philosophes croient que les betes pensent ainsi que les 
hommes, ils ne croient pourtant pas qu elies pensent de meme qit’eux. Je dirais 
enfin que les expressions d’une personne qui ne con§oit les choses que confu- 
sement ne sont jamais justes comme ceiles d’une personne qui les con$oit 

T. I. R 
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clairement; parce qubl est la question dhme qualite d@ Fexpression, ou dhrae 
qualification qiFon lui donne. Par cette mcme raison, on dithardi comme un 
Hon, blanc comme neige, doux comme rniel; et non pas ainsi que, ni de mcme 
qu* u n bon, elc. IAisage est fixe k ret cgard, meme parmi ceux qui parlcnt ie 
moins bien. 

Lorsque ces mots sont place's a la tete de la comparaison, alors elle a deux 
membres : le second, qui est la reduction de la comparaison, commence par 
le mot ainsi, si c'est amsi que , on comme qui se trouve a la tele du premier 
membre; mais si cfest de meme que , ce second me mb re commence par le mot 
de meme. Ifexemple smvant vaiendre cette observation sensible. 

Be meme que Fambitieux n'est jamais content, de meme le debauche n 5 est 
jamais satis fait. Ainsi que l’ordonne la Providence, ainsi ya la fortune des 
Etats et des particulars, des princes et dcs sujets. Comme les homines vieillis- 
sent par le nombre des annees , ainsi vieillissent les empires par le nombre 
des siecles : tout a un terme prescrit au delk duquel il ne passe pas. (G.) 

39S. Bemeurer, Loger, Habiter. 

Ces trois mots sont synonymes dans le sens oil lls signifient la residence; 
mais demeurer se dit par rapport au lieu topographique oil Ton habite ; et 
loger , par rapport a Fedifice oil Fon se retire On demeure a Paris , en pro- 
vince, k la vi lie, a la campagne. On loge au Louvre, chez soi, en hotel garni. 

Quand les gens de distinction demem ent k Paris, ils logent dans des hotels; 
et quand ils demew ent a la campagne, ils loqent dans des chateaux. (G.) 

Habiter (lat. Habitare , frequentatif de habere , avoir constamment), vivre 
d’habitude en un lieu, il est encore plus etendu que demeurer; le* habitants 
de la terre, du ciel, etc. Il a forme habitation ; demeure estdu style noble, ne 
se dit que de P habitation des grands ; logis et logement sont fauuiiers, 

399. Demeurer, Rester. 

Demeurer , c*est ne pas changer de place. 

Hester, c’est ne pas s'en aller. 

Ce qui demeure etait auparavanfc ce qu'il est; ce qui reste peut n’avoir pas 
existe antcrieu remen t : Cette verite demeure etablie, cette veritc reste etablie. 
C'est-a-dire : dans noire discussion, nous n'avons pas ebranle ni entame la 
vdrite qui demeure , nous avons peut-etre etabli celle qui reste, au moins nous 
Favons discutee, et, pour ainsi dire, refaite pour nous-memes. 

Ce qui demeure reste le meme : Dieu demeure eternellement. 11 est im- 
muable. 

Ce qui reste existe encore, mais dans des conditions differentes. Quand il 
ne reste de Fhomme que la poussiere de son corps, son ame immortelle de- 
meure. 

Un monument demeure intact jusqu'a ce que, cedant a FelTort du temps, il 
sFen reste plus que des mines. 

Et je veux qu’il demeure a la posterile 

Comme une marque insigne, un fameux tdmoignage 

De la mdchancetd des hommes de notre kge. Molv&re, 

Voila pourquoi Fobservation de l’abbe Girard est juste, qui dit que Tester 
a de plus que demeurer une idee accessoire de laisser aller les autres. 

cc 11 taut etre hypocondre pour demeurer toujours chez soi , sans corapa- 
gme et sans occupation. Il y a des femmes qui ont la politique de rester les 
derniercs aux cercles, pour dispenser les autres de medire dalles. » 

Demeurer s'emploie de preference quand on voudra indiquerun long 
sejour ; Quel temps avez-vous demeure en Angleterre? Sept ans. (Molikre. 
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Manage force.) Pour etablir Page de Sganarelle, GeronJmo insists sur la 
duree du temps passe. 

Enfio demeurer est absolu, tandis que Tester ajoute toujours une idee acces- 
soire a Tidee generate : 11 demeure longtemps ; il reste longfcemps a tel en droit. 
Si je ne parle que de la longueur du temps passe an meme lieu, femploier^ 
le verhe demeurer ; si j’atiends et si le temps passe n’est pas long en Ini-meme* 
mais plutot relativement a mon attente, je dirai rester. (V. F.) 

400. An demeurant, An surplus, An reste, Du reste. 

« J ; ai toujours regret, dit Vaugelas, a Poccasion de la premiere de ces 
famous de parler , j 7 ai toujours regret aux mots et aux termes retranches en 
notre langue, que Pon appauvrit d 7 autant; mais surtout je regrette ceux qui 
serpent aux liaisons des periodes, comme celui-ci : ( au demeurant ), parce que 
nous en avons grand besoin, et qu 7 il les faut varier. » II spy a pas un cl main 
qui ne parlage ce sentiment. 

Ces differentes mameres de parler servent de transitions pour passer, d 7 une 
maniere marquee, a quelque trait icmarquable qui forme on amene la con- 
clusion ou la lin d 7 un discours. 

Au demeurant est propre a designer deux sortes de rapports: celui que les 
parties du discours out entre elles, et celui qui se trouve entre les^choses 
memes. Son idee est certainement celle de demeure , d 7 arret, de stability Amsi 
employee comme conjonction, cette fa^on de parler designe le resultat, la con- 
clusion, la fm, quelque chose de dcfmitif, ce sur quoi Pe sprit, le discours^ s 7 ar- 
iete, se repose, demeure : comme liaison des choses, elle designe ce que 1 ohjet 
est en soi, dans le fond, a demeure , en somme, d ; apres, avec, ou malgre ce 
qiPon. en a dit. 

Marot donne de cette maniere le dernier coup de pinceau au portrait de son 
valet : 

Sentant la hart d’une lieue a la ronde, 

Au demeurant , le meilleur fils du monde. 

Au surplus suppose une serie, une gradation, une cumulation de choses au- 
dessus desquelles on en ajoute quelque autre, en outre, par reflexion , par 
complement , par surcroil. Ainsi , apres avoir rapporte les nouvelies qui se 
debitent, et les raisons qu 7 il pent y avoir d’y croire, vous ajoutez qu au sur- 
plus vous ne les garantissez pas. 

D. Diegue, apies qu 7 il a sonde le coeur de son fils, expose 1 affront qu il a 
regu, commando la vengeance, et poursuit : 

Au surplus , pour ne te point flatter, 

je te donne a combatire un bomme a redouter. 

Voltaire a epargne ce passage que Vaugelas indique dans sa censure dela , 
phrase adverbiale, avectous lesegards dusa un bomme tel que Corneille. Les 
grammairiens ont remarque qt i’au surplus ne valait pas mieux qu 3 au demeu- 
rant; qu'il n 7 avait jamais ete de bel usage, mais quhl pouvait etre encore 
quelquefois employe. 

Au reste designe, d’une maniere vague ou sans idde accessoire, ce qui rests 
a dire, un point, une observation qu 7 il importe d 7 aj outer ou de rappeler, 
comme on 3e voit dans les exempies suivants. 

Boileau, apres avoir vante, au nom de Longin,le merveilleux talent d ? Hy- 
peride a manier firome, dit : c< Au reste f il assaisonne toutes ces choses avec 
ira tour et une grace inimitables.» Madame de Sevigne, en rapportant sa re- 
ponse a des offres tres-obbgeantes de madame de La Fayette, termine de la 
sorte son recit : c( Au reste , je lm donne ma parole de n’etre point malade, de 
ne point vieillir, de ne point ladoter, et qu 7 elle m 7 aime toujours malgrdsa 
menace. » 
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Du reste differe d 9 au reste , selon Bouhours, en ce que ce qu’il annonce n’est 
pas du raerne genre que ce qui precede, et quhl n’y a pas June relation cssen- 
tielle; au lieu qu’on se sert d’au reste quand, apres avoir expose un fait et 
trade une matiere, on ajoute quelque chose, dans le merae genre, qui a du 
rapport a ce qu’on a de\h dit. (R.) 

401. Demolir, Raser, Demanteler, Detruire. 

(Test abattre irn edifice, de manieie pour tan L que cliacun de ces mots ajoute 
k cette idee principal , qui leur est commune, une idee accessoire propre et 
distinctive. 

On demolit par economie, pour tirer parti des xnateriaux et de Tern place- 
ment, ou pour reddifier; on rase par pumtion, alin de laisser subsister un 
monument de la vindicte publique; on demantele par precaution, pourmcttre 
line place hors de defense; on detruit dans toutcs sortes de vues, et par toutes 
sortes de moyens, pour ne pas laisser subsister. 

Un partieulier fail demolir; la justice fait raser; un general fait demanteler 
une place qu’il a prise; et pour cela il en fait detruire les fortifications (R.) 

402. Demonstration d’amitie, Temoignage d’amitie. 

II ne faut pas confondre entierement demonstration avec temoignage en 
matiere d’amitie. Demonstration va tout a l’exteneur, aux airs du visage, aux 
mameres agreables, aux caresses, a des paroles douces et flatteuses, a un 
accueil obhgeant : temoignage , au contraire, est plus inter ieur, et va au solpde, 
a de bons offices, a des services essenliels. (/est une demonstration d’amitie 
que d’embrasser son ami; c’est un temoignage d’amilie que de prendre ses 
inte'rels, que de lui preter de l’argent. Les demonstrations d’amitie sont sou- 
vent frivoles; les temoignages d’amitie ne le sont pas d’ordmaire. Un faux 
ami, un traitre, peut donner des demonstrations d’amitie; il n’y a qu’un veri- 
table ami qui puisse donner des temoignages d’amitie. (Bouhours, Remarques 
nouv.y 11,229.) 

« Ces deux mots sont synonymes, est-il dit dans YEncycL (IV, 822), avec 
cette difference d’un usage bizarre, que le premier dit moins que le second. 
Le pere Bouhours en a fait autrefois la remarque, et le temps n’a point 
encore change Papplication impropre de ces deux termes. » 

Le pere Bouhours a remarque, comme on vient de le voir, les nuances qui 
differencienfc ces deux termes; mais il n’y a remarque ni bizarrerie de la part 
de 1’usage, ni application impropre, et il n’a pas du le faire. Demonstration 
vient de montrer , et veut dire Taction de montrer , de caractenser, par des 
signes exteneurs et sensibles, ce qui est interieur ou insensible; el, comme 
les signes sensibles n’ont aucune liaison necessaire avec les objets in- 
sensibles qu’ils montrent , il n’est pas surprenant que les demonstrations 
d’amilie, comme le dit TEncyclopediste merae , ne soient que de vaines 
montres d’attachement , d’alfection Mais le temoignage est un moyen d’eta* 
blir la verite de ce qu’il atteste, qui supplee aux homes de noire intelligence, 
et qui, a de certaines conditions, a droit, sinon cic nous convaincic, du 
moms de nous persuader. II est done natural que la demonstration exleneure 
prouve moins que Je temoignage; ou qu’on ait appele temoignages d’amiti^ 
les actes qui paraissent la supposer plus necessai remen t, en laissant le nom 
de demonstrations a ceux qui peuvent Tmdiquer laussement. 

Le commerce etroit de i’Encyclopediste avec les sciences rigoureuses, 
Tayant accoutume «i regarder la demonstration comme la preuve la plus sure, 
lui a fait oublier que le Iangage didactique, ou n’influe point, ou n’mflue que 
bien peu sur le Iangage populaire. (B.) 

403. Denoument, Catastrophe. 

Nous considerons ccs mots dans leur rapport commun avec la conclusion 



sFune action dramatigue. Le denoiiment defait Ie noeud, comma le mot la 
porte; la catastrophe fait la revolution, suivant le sens du grec xaraorpcxp], 
subversion, issue, evenemcnt tragique, etc. 

Le denoument est la derniere partie de la piece : la catastrophe est le der- 
nier evenement de la fable. Le denoument demcle Fmtrigue; la catastrophe 
termine Taction. Le denoiiment, par des developpements successifs, amene la 
catastrophe; la catastrophe complete le denoument . Le denoiiment fixe le cours 
des choses,* la catastrophe en change la face.* 

L’art est dans le denoument ; Telfet , dans la catastrophe . Le denoiiment 
doit etre rapide sans que la catastrophe soit brusque. Le denoiiment doit 
naitre de Tmtrigue meme : la catastrophe doit sortir comme d J elle~meme, des 
moeurs et de la situation des personnages. 

Si la catastrophe est necessaire, et par consequent attendue, il faut cacber 
avec soin les moyens du denoiiment. Le moyen employe dans Heraclius est 
adroitement enveloppe dans le caractere equivoque d'Exupere ; et ce serai t en 
effet, comme on Ta dit, un chef-d'oeuvre de Tart en ce genre, si jusqu’alors 
Leon tine n'avait tenu, seule et sans la participation d'Exupere, tout le fil de 
Fmtrigue, pour Tabandonner au denoiiment. 

Le plus paifait denoiiment parait etre celui oil Taction se decide par une 
catastrophe qui, avec la plus forte vraisemblance, excite la plus vive sur- 
prise. Quoi de plus surprcnant et quoi de plus vraisemblable que de voir 
Cleopatre se resoudre a boire la premiere dans la coupe empoisonnee, pour y 
engager, par son exemple, Antiochus et Rodogune? (Test la vraiment un 
coup de genie. 

On reproche a Moliere devoir trop neglige ses denouments . On pourrait 
reprocher a Racine devoir, dans plusieurs de ses pieces, affaibli Teffet de la 
catastrophe , en la transportant hors du theatre, pour ne pas Tensanglanter, 
selon le precepte d'Horace. (R.) 

404. Dense, Epais. 

Le resserrement ou le rapprochement des parties forme la densite , Y epais * 
seur . 

Dense est un terme de physique, et il ne s’emploie que dans le sens phy- 
sique. 

Epais, d'abord espois, est un mot de tous les styles, meme au figure: 
homme epais (oppose a Tliomme dehe), comme une etoffe epaisse . 

Vous considerez proprement dans le corps epais la profondeur ou Tespace 
d'une surface a Tautre du corps compacte ; une planche est epaisse cFun 
pouce ; une muraille Test de deux pieds. Vous considerez dans un corps dense 
la gravite ou la pesanteur de la masse eomparee avec le volume : For est plus 
dense que Targent, le chene que le sapin : avec le meme volume, un lingot 
d'or pese beaucoup plus qu'un lingot d'argent. Il en est de meme du chene h 
Fegard du sapin. 

Epais est Foppose de mince, dense est Foppose de rare. 

Nous supposons quelquefois des intervalles tres-distincts et tres-sensibles 
entre les parties d'un tout que nous appelons epais. Une foret est epaisse , une 
main de papier Fest aussi. Dans le corps que nous appelons dense , nous sup- 
posons peu de pores ou des pores plus petits que dans d’autres corps : Febene 
est fort dense , eu egard au peuplier. L’eau est plus dense que Fair. (R. 

405. Denue, Depourvu. 

L'homme denue est comme nu, Iaisse nu, mis a nu. L'homme depourvu , est 
non pourvu, mal pourvu , manquant de provisions. Le premier de ces termes 
marque done a la rigueilr 3a nudile , un depouillement, on plutot une privation 
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entiere et absolue : le second n’esprimo, a la lettre, qu an manque ou une 
disette plus ou moins grande, par le defaut de provisions, de moyens. Benue 
no vp Hit cru’au fiaure; depourvu a les deux sens. 

I/liomme denue de biens est dans la miserej Pliomme depourm est dans 

^La Bruyere nous presente souvenl des personnes entierement denuees d es- 
prit • e’est la sotlise pure. II est moins rare de voir des gens depourvus de sens 
eom’rnun; ce sens est peut-ctre moins commim que la deraison. _ 

Benue s’apnlique fort a propos a ce qui est propre, naturel, ordinaire a 1 ob- 
iet, comme le vetement au corps. Bepourvu se rapporle particulierement a 
tout ce qui a besoin ou coutume d’etre pourvu ou de se pourvoir, de se pre- 
munir, de se precautionner. 

Un poemc est denue de colons, un discours est denue de chaleur. Unpeu-» 
pie est depourvu de lois, une place est depourvue de munitions. . . 

L’homme denue de sagesse est, selon la comparaison d un auteur chmois, 

comme une arraee depourvue de chef. ...... , 

Combien de gens paraissent denues de raison et de sensihilite, qui ne sont 

que depourvus de lumieres et de veritable instruction ! r , . 

4 Benue demande necessairement apres lui un regime; car il n est tigurement 
affeetd a aucun suiet qui indique necessairement un genre de privation. Mais 
depourvu , an propre, laisse quelquelois son regime sous-entendu, a cause qu u 
est assez annonce par le sujet et par le roste de la phrase. Amsi, 1 on ait ioi 
hien un marche depourvu , une inaison depourvue , une place depourvue ^ paice 
qiFon reconnail, sans autre explication, de quclles choses la place, lamaison, 
\q marche sont degarnis. Ainsi La Fontaine a dit • 


La cigale ayant chanle 
Tout Pete, 

Se trouva fori depourvue 
Quand la bise bit venue. 


(IF) 


On dit prendre an d&pourvu , c 5 est~a-dire mopiiieincnt,sans laissei 3c temps 
de faire des provisions : Si vous me prenez au depourvu 7 je vous terai une 

mauvaise chere. (Acad.) . . 

Denue veut surLout dire qui a ete depouilld de ce qu il avail, ou pnve de 
ce quTl demit necessairement avoir. (V. F.) 

406. Be plus, B’ailleurs, Outre cela. 

De plus s'emploie fort a propos lorsquTl est seulement question d'ajouter 
encore une raison a cellos qiFon a deja dites : il sert precisement a multiplier, 
et n'a rapport qu'au nombre. d’ailleurs est a sa vraic place lorsquhl s’agit de 
joindre une autre raison de difierente espece a celles qu on vient de rapporter : 
il sert proprement a rassembler, et a un rapport particular a la diversity 
Outre cela est d'un usage tres-convenable lorsqu'on veut augmenter, par une 
nouvelie raison, la force de celles qui sufficient par ellesseules : il sert prin- 
cipalement a rencherir, ct a un rapport special a Tabondance, 

Pour quTm Flat se soutiennc, il faut que ceux qui gouvernent soient mo- 
deres, que ceux qui doivent obeir soient dociles, et que de plus les lois y soient 
judioieuses. 11 y aura toujours des guerres entre les hommes, parce quTls sont 
ambitieux, que Tinteret les goineme, que d’ailleurs le zele de la religion les 
rend crucls. L ; Eciiture sainte nous preche Fumte d’un Bieu; la raison nous 
la ddmontre ; outre cela , toute la natui'e nous la fait sentir. (G.) 

401 Se depouiller d’une chose, La depouxller. 

L^abbd de Ghoisy, dans la Vie de Salomon , dit ; c< Salomon , au pied des 



autels, depouillaittout le faste de la royaute; et ce grand roi, quifaisait trem- 
bler tons les auties rois , tremblait lui-meme devant la majeste du Dieu 
vivant. » II dit aussi : « Quand il s’etait depouille de tons les erabarras de la 
royaute pour ne se laisser voir qu'a ceux quhl lionorait de sa familiarity il 
etait alors le plus amiable des homines. » 

Bouhours doutait que Texpression depouiller le faste fut bien etablie; et il 
aurait mieux aime dire se depouiller du faste, comme des cmbarras. Depouiller 
une chose , dans le sens de s’en depouiller , est une expression regue, autorisee 
par PAcademie, adoptee par les bons ecrivains, enregistree dans les diction- 
naires. Ce critique celebre conyenait qu'on disait quelquefois depouiller ses 
habits, sa chemise ; mais il n’en voulait tirer aucune consequence a Regard du 
figure. 

L'action de se depouiller d'une chose porte directement sur le sujet qui se 
depomlle : Paction de depouiller la chose porte directement contre Pobjet dont 
on veut etre depomlle. La premiere de ces images attire principalement voire 
attention sur la personne ; vous assistez en quel que sorte a son depomllement . 
par la seconde, voire attention est plutot fixec sur la chose, vous verrez tom- 
her sa depouille. Si le prince se depouille de sa grandeur., vous le voyez tel 
qiPun liomme prive : shl la depouille , vous la voyez s'evanouir. Cette distinc- 
tion est peut-^tre en clle-meme un peu fine, mais sans subtilitc; car la diffe- 
rence est manifestemenl declaree par la construction grammaticale des deux 
phrases. 

Ne croyez pas que pour s' etre depouille de Pappareil de sa grandeur, on en 
ait depomlle Porgueil. 

Pour qiPim sot constitue en dignite (ce qui arrive quelquefois), et tier de sa 
digmle (ce qui doit naturellement arriver), se depouille de sa morgue , fau- 
drait qiPil depouilldt sa sottise (et c'estce quinepeut pas arriver). (R.) 

408. Depravation, Corruption. 

Depravatio , depravare , mots latms, sont formes de pravus , tortu, contre- 
fait, mal fait, au physique et au moral. La depravation defigure, deforme, 
denature : la corruption gate, decompose, dissoul. Cormptio , corrumpere , 
autres mots latms, sont formes de rumpere , rompre, di viser, bnser. Le compose 
corrompre marque Falteration, la desumon, la decomposition des parties. 

Depravation et corruption designent le changement de bien en mal : mais 
le premier marque phvsiquement une forte alteration des formes, des carac- 
teres sensibles, des proportions naturelles ou reguheres de la chose ; et le 
second, une grande alteration des principes, des elements, des parties, de la 
substance de la chose. 

La depravation du gout donne de la repugnance pour les aliments ordi- 
naires, etPappetence de choses mauvaisesetnuisibles. La corruption, au phy- 
sique, produit un changement considerable dans 3a substance, et tend & Ja 
putrefaction ou a la destruction de la chose. Le sens moral de ces mots suit 
lettr sens physique. 

Par la depravation , vous marquez formellement ^opposition directs de la 
chose avec la regie, Fordre, le modele donne : par la corruption , vous desi- 
gnez 3a violation, la deterioration de la chose, et une fermentation tendant a 
sa dissolution. La depravation donne a la chose une direction toute contraire 
a celle qtt’elle doit avoir ; la corruption travaille a detruire les qualites essen- 
tielles qu'elle doit avoir. La depravation est Feffet d'un vice qui, par sa force 
maligne , derange, detourne, pervertit, ddtruit les rapports necessaires de? 
choses : la corruption est Feffet dhm vice qui, par son impur vemn, souille, 
gate, mfecte, dissout les principes vivifiants de la chose. Ce qui se deprave perd 
sa mamere propre d'etre et (Tagir : ce qui se corrorrvpt perd sa vertu et sa 
substance. 
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La force des inclinations deregle'es et des penchants desordonnes produit la 
depravation des mceurs; la fermentation immoderee des crreurs et udes pas- 
sions en produira la corruption. 11 faut redresser ce qm est deprave ; il taut 
purifier ce qui est corrompu. La depravation expnme plutot les deieglements 
apparents et excessifs , et la corruption , les vices internes et dissolus. ^ 

1 II resulte de ces observations line regie generate pour appliquer a propos 
\’ n n ou f autre de ces termes, jusqu’a present peu entendus. Depravation s ap* 
plique naturellernent aux objets auxquels fusage ordinaire joint les epithetes 
ou les qualifications de droit, regie, regulier , bien fait , bien ordonni . , beau, 
par fait, et autres idees analogues; et corruption , & ceux auxquels i joint les 
qualifications de sain , pur, innocent , integre , bon, saint, et autres idees 

semblables. t _ 

Ain si vous direx plutot depravation d’ esprit et corruption de cceur , parce que 
nous disons plutot un esprit droit * bien fait, et un cceur pur, innocent. La 
corruption du cceur, die Abadie, est ia source de Hncredulite : 1 increduhte 
est proprement une depravation d! esprit. La corruption des sentiments produit 
la depravation des pnneipes; et, a son tour, la depravation des prmcipes pro- 
duit la corruption des sentiments. Nous disons la corruption de la chair et du 
sang , paice que nous disons une chair saine , un sang pur : et nous ne dirons 
pas la depravation de la chair et du sang: car nous ne pouvons pas dire une 
chair droite , un sang juste, puisqifil ne s'agit point de leur conformation etde 
leur regulable. Nous disons une doctrine corrompue, par opposition a une 
doctrine saine. On dit, en matiere d^arts et de belles-lettres, la depravation et 
la corruption du gout , parce que le gout a ses regies, qu il est ou n est pas 
con forme i f ordre nature], qubl est regld ou deregie , et parce qu on dit en 
meme temps, un gout sain, bon , pur, etc. (R.) 


409. Depriser, Deprimer, Degrader. 

DSpriser, priser moins ou peu, mettreune chose au-dessous du prix qifelle a. 
De j prix, nous avons fait prw, mettre un prix a la chose. Depriser et mepri- 
ser sont les composes de ce verbe : mepriser , ne faire aucun cas ; depriser , 
faire peu de cas, estimer la chose fort au-dessous de ce qhelle est eslimee. 

Deprimer, presser pour abaisser, pousser de haut en bas. (fest Je latin de* 
primere, compose de premere, presser, co name opprimere , exprimer e , impri- 
mere , etc., opprimer, exprimer, imprimer, etc. 11 ne s’emploie que dans le 
sens figure. ^ 

Degrader , 6ter un grade , rejeler dans un degrS has, un rang inferieur. Le 
sens propre de degrader est de destituer, de deposer une personne constitute 
en dig ni te. On dit degrader de noblesse , desarmes, eic. Il signifie aussi deterio~ 
rer , laisser depenr, etc. 

On deprise une chose par un jugement defavorable , une offre desavanta- 
geuse, une estimation au rabais, qui la met fort au-dessous de son taux , lui 
dte beaucoup de son prix reel ou d'opinion, lui suppose une valeur infeneure. 
On deprime une chose par un jugement contraire a celui que les autres en 
portent,* par des censures ou des satires, a\ecundessein forme, une intention 
marquee de lui faire perdre la consideration, la reputation, le credit dont elle 
jouit, de rabaisser le meiite qu’elle a, de detruire la bonne opinion qu'on en 
a con<?ue. On degrade une chose par un jugement fletrissant, avec une force, 
une puissance, une autorite qui la depossedent du rang qu'elle occupait, la 
depouillent des litres ou des qualites qui I’elevaient k un ordre superieur, lui 
ravissent les distinctions qui la fuisaient honorer, 

Depriser indique une simple opinion dans la personne, le prix ou le taux de 
ia chose, Je rabais de ce prix : deprimer, une forte envie de nuire dans la 
personne, la bonne opinion elablie de la chose, la destruction de cetle bonne 
opinion : degrader, une sorte d’arret ou de force majeure de la part de la 
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personne, une distinction honorable dans la chose, la privation fletrissanle 
de cet honneur. Dans ces explications, je dis personne, pour J ’agent, le sujet 
agissant; et par le mot chose, j'entends egalement la personne. Le marchand 
qui surfait sa marchandise se plaint que vous la depnsez par une offrc infe- 
rieure. l/homme gate par la louange se plaint que vous le depnmez quand 
vous parlez de lui sur un autre ton. Le heros couronne par la cabale se plaint 
que vous le degradez quand vous touchez a sa gloire. 

Le bon homme qui ne se connait pas se deprise. L’liomme simple qui se 
voit exalte se deprime . L’ homme bas et vil qui n’a pas les sentiments, les 
sentiments, les moEurs, 1 '’esprit de sa dignite, se degrade . (Ft.) 

Depriser et deprimer veulent dire mettre une chose, une personne au-des- 
sous de ce qu’clle vaut ; degrader, la faire tomber du rang qu’elle occnpe Les 
deux premieis marquent une intention maiigne, raremenl sinvie d’etfet, tan- 
dis que degrader a toujours un effet En depnsant cet tames ehoses, on raontre 
qukn ne les connait pas* c J est s’aviln* que depriser k ce point l’humamte. 
(Massillon.) On sefait souvenf convaincre de petitesseel d’envie et mdpnser 
en deprimant les grands hommes. 11 y aun art obhgeant qui fait cru^on s’a- 
baisse sans se degrader (V, F.) 

410. Derober, Voler. 

Derober designe une action furtive par laquelle on enleve secretement ce 
qui appartieni a un autre. Voter exprime settlement l’action de s'emparer, 
furtivemeni on non, de la propnete d’autrui. 

Un lilou qui &e glisse dans la foule et enleve a un homme sa bourse, en 
mettant autant de soin an^etre pas aperpu qu’a ne pas manquer son coup, la 
lui derole. Un voleur qui attend les gens sur le grand chemin pour leur dem un- 
der la bourse ou la vie, vole et ne derobe pas. 

L’idee de violence Centre jamais dans le mot de derober; des qu’il y a eu 
effraction, combat, etc., on se sendu mot voler . 

II faut plus d'adresse pour derober , plus de hardiesse pour voler. (Test a 
Fadresse que les Spartiates voulaient former leurs enfants quand lls leur per- 
mettaient de derober , ils ne leur auraient pas permis de voter ouvertement. 

Derober se dit des petites choses : voler s’applique presque toujours a des 
objels plus importants. (F. G.) 

411. Derogation, Abrogation* 

Ce sont deux actions legislatives egalement opposees a Tautonte d'une loi ; 
mait *hacune a sa maniere. La derogation laisse subsister la loi anterieure; 
Y abrogation Fannule absolument. La loi dirogeante ne donne atteinte a Tan- 
cienne que d’une maniere mdirecte et imparfaite : indirecte, en ce qa'elle en 
continue T experience et T autorite par Facte merae qui la suspend; imparfaite, 
en ce qu'elfe ne la conlrarie que dans quelques points ou Tune serait incom- 
patible avec Fautre. La loi qui abroge est directement et pleinement oppose'e a 
rancienne; directement, parce qu'elle estfaite exp ressthnent pour Fan nuler; 
pleinement, parce qtFelle Faneantit dans tons ses points. 

11 n*y a que le legislateur qui puisse deroger aux lois anciennes, ou les abro - 
ger. Les derogations fr^quentes prouvent, ou le vice de Fancienne legisla- 
tion , ou Tabus actuel de la puissance legislative. V abrogation est quelquefois 
indispensable , quand les moeurs de la nation ou les interets de FEtat sont 
changes. 

jy usage des clauses derogaioires dans les testaments a et6 abroge par la nou- 
velle ordonnance qui concerne ces actes. (B.) 

412. Desapprouver, Improuver, Reprouver. 

Ces mots presentent des idees contraires a ceile (Vapprouver, latin probare, 
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inais par une opposition graduellement plus forte® Dfsapprouver , ne pas 
( ipprouver , n’elre pa? pour , juger autrement ( dis ? diveisement , autre - 
nient) ; improuver, etre contre; s’opposer, blamer (in, centre; reprouver , 
s’elever contre ; rejeter hautement, proscrire (re adversatifj. Improuver signifie 
atlaquer, combattre; et reprouver, condamner, proscrire. 

On desapprouve ce qui ne parait pas bien, bon, con ven able. On improuve 
ce qu'on trouve mauvais, reprehensible, vicicux. On reprouve ce qu*on juge 
odmux, detestable, intolerable. 

Yous desapprouvez une mam ere de penser, une maniere commune d'agir. 
On improuve une opinion dangereuse, une action blamable. Lieu reprouve 1© 
Hichams, les intideles. 

On desapprouve par un simple jugement, une voix, un avis. On improuve 
par des discours, des raisonnements, des attaques. On reprouve par le de'eri, 
les condamnations, la proscription. 

Aristide declare que le dessein de Tbemistocle seraii utile a la rdpubhque, 
mais contraire au droit sacre des gens ; et, par ce simple jugement, il se borne 
a montrer qu'il le desapprouve . Tbemistocle convient, par son silence, que son 
dessein peut etre fortement improuve : le peuple le reprouve unanimement. 

La liberte desapprouve , elle a droit d'opiner; la raison improuve , elle a 
droit d’eelairer; Fautorite reprouve , elle a droit de proscrire. 

L^homme simple et modeste se contente de desapprouver . LTiomme snffi- 
sant el ardent se bate AHmprouver. LTiomme imperieux et immodere ne salt 
que rSprouver. 

L'espnl de contradiction desapprouve si vous approuvez. La rivalite improu- 
vera ce que ions recoinmanderez. La misanthropie reprouver ait ce que vous 
excusenez. (R.) 

Improuver s’emploie peu, rSprouver, au participe passif, a un sens parti cu- 
lier, les reprouves , les da nines ; les maudits. Nous desapprouvons dans un 
temps ce que nous approuvons dans un autre. (La Rruyere.) Que de choses 
on est oblige de faire par obeissance ou par bienseance que Ton desapprouve ! 

(V.F.) 

413. Desert, Inhabits, Solitaire. 

Desert vient du Iatin deserere , delaisser, abandomier, negliger. Inhabits 
est Foppose d } habite. Solitaire est forme de solus, seul. Ge dernier se dit des 
personnes comme des lieux; il ne s'agit ici que des heux. 

Le lieu desert est done neglige ; il est vide et ineulle. Le lieu inhabits n’est 
pas oecupe; il est sans habitants, meme sans habitations. Le lieu solitaire 
n'est pas fie'qucnte; il est tranquille, ony est seul. 

Le lieu desert est plus ou moms vaste; le lieu inhabits est plus ou moms 
habitable ou inhabitable; le lieu solitaire est plus ou moms eearte ou eloi- 
gne des habitations. 

Il manque au lieu desert une culture et une population repandues. 11 man- 
que au lieu inhabits des etablissements et des hommes fixes. Il manque dans 
un lieu solitaire dumonde, de la compagnie. 

Les landes sont desertes , les rochers mhabztes , et les bois solitaires . 

Yous trouverez dans les deserts des families, des penplades, mais rares,, 
pauvres , nomades, baibares. Vous ne trouverez dans les regions inhabitces 
qu'une terre brute, sauvage, sans vestiges de societe, sans aucun pasd'homme. 
Yous ne trouverez pas, dans des recoms solitaires , la foule des facbeux, le 
bruit, la dissipation. 

On fuit dans les deserts pour fuir la sociece. 

Et parfoisil me prend des mouvemenls soudains 

De tuir enun dSsert Fapproche des humains. Moli^re. 



On s'enfuira j usque dans des lieux inhabites pour se soustraire a la persecu- 
tion. On &e retireradans un canton soktazre pour se dehvrerdu monde. 

C J est one nouvelle vie, un nouveau monde ; c'est Thomme sauvage, la terre 
abandonne'e a elle-meme ; c’est l\affrancliissemenl , Findependance , qr/cn 
cherche dans les pays deserts . C'esl la singulanie, c’esl un nouvel ordre de 
choses, c'est un nouvel aspect de la nature, qu’ on va chercber dans une contre'e 
inhabiUe 

Heureux qui a vu, dans une ile inhabitee et paree encore de se s graces vir- 
gmales, quelques-uns des genres mnombrables de plantes que la nature y a 
deposes. (Bernardin de St- Pierre.) 

C 5 est le repos, le calme; c’est la reverie, 3a meditation; c’est soi qu’on 
va chercber dans un asile sohtaire. (11 ) 

414. Beserteur, Transfuge. 

Ces deux termes designent egalement un soldat qui abandonne sans conge 
le service auquel il est engage ; mais le terme de transfuge ajoute a celui de 
deserteur Fidee accessoire de passer au service des ennemis. 

II n’y a pas de doute qu’un transfuge nesoit bien plus criminel et plus pu- 
nissable qu’un simple deserteur ; celux-ci n’est qu’mfidele, et le premier est 
traitre; aussi le code militaire, excessif peut-elre dans la raesure des peines 
qub! prononce contre ces deux crimes, les a du moms proportionnees avec 
$quite. (B.) 

415. Deshonnete, Malhonnete. 

II ne faut pas confondre ces deux mots ; ils out des significations toutes dif- 
fe rentes. Deshonnete est contre la purete ; malhonnete est contre la civilite, et 
quelquefois contre la bonne foi, contre la droiture. Des pense'es, des paroles 
deshonneteSy sont des pensees, des paroles qui blessent la chastete et la purete. 
Des actions, des manieres malhonneteSy sont des. actions, des manieres qui 
choquent les bienseances du monde, l'usage des honnetes gens, la probite 
naturelle, et qui sont d'une personne pen polie et peu raisonnable, 

Un precede deshonnete serait mal dit sbl ne s’agissait pas de purete ; il fan- 
drait dire un procede malhonnete. Ce ne serait pas non plus bien parler que 
de dire, une parole malhonnete pour une parole sale; et quelques-uns de nos 
£cm ains, qui disent, en ce sens-La, des chansons malhonnetes , ne sont pas a 
suivre • il faut se servir, dans ces rencontres, du mot de deshonnete . ^ 

Beshonnete 3 aureste, ne se dit guere que des choses : on ne dit guere, une 
femme deshonnete , un homme deshonnetey pour dire, une femme ou un 
ho m me impudique. 

Malhonnete se diL egalement des personnes et des choses. 11 est difficile, 
a-l-on dit, qu J un malhonnete homme soit bon hisloriem On oublie plus aise- 
ment une rcponjse grossiere, quoique malhonnete et desobligeante d'ailleurs, 
quhme repartie line et piquanle. ^ , , 

1 1 faut dire a peu pres lameme chose de deshonnetetdot malhonnetete , que de 
deshonnete et malhonnetey avec cette difference que malhonnetete et deshonne- 
tete se disent des personnes comme des choses. ^ ^ 

11 faut encore remarquer que, comme deshonnete et malhonnete sont oppo- 
ses 7 d honnetCy qui signifie tout <i la fois une personne chaste et une personne 
polie, dSshonnetete et malhonnetete le sont a honneteUy qui a aussi deux signifi- 
cations. Car de m6me que nous disons d'une personne quelle est fort hon- 
nete , pour marquer sa regularity ou sa pohtesse, nous expnmons 1 un ou 
Fautre par le mot dfhonnetete. (Bouhours, Bemarques nouvelles , t. II, p. bo.) 

416. Desoccupe, DesoeuYre. 

Le sens propre de ces mots est clairement determine par leur rapport ma- 
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mfeste avec ceux d* occupation et d ’ceuvre. L'homrne desoccupe n^a point d’ oc- 
cupation ; Fbomroe desceuvre ne fait oeuvre quelconque. V occupation est un 
emploi de ses facultes et du temps, qui demande de ^application, de l’assi- 
daite de la tenue. V ceuvre est une action on nil travail quelconque, qui nous 
exeice et ne nous laisse pas dans Finaction. On est desoccupe quand on n^a 
rien a faire ; mais, a proprement parler, rien de ce qui occupe . On est desceuvre 
lorsqu^on ne fait absolument rien, meme rien qui amuse, parce qu ; on ne 
veut rien faire; car c’cst la le propre du faineant. ^ % 

L’homme desoccupe a du loisir : Fhomme desoeuvre est tout oisif. On est 
souvent desoccupe sans etre desceuvre. L’homme actif et laborieux, quand il 
est desoccupe ou sans occupation , ne demeure pas desceuvre; il amuse son 

loisir par quelque exercice. . 

0 y abeaucoup de gens (je ne citerai pas pour exemple un certain ordre 
de femmes), il y a, dis-je, beaucoup de gens dont la vie est toute desoccupee , 
quoiqu’elle ne soil nullement desceuvree ; lls agissent, maisque font-ils? Ceux 
qui ne savent pas employer le temps, le tuent, comme on ait. 

LaBruyere dit qu’a la ville, comme ailleurs, il y a une classe de sottes gens; 
c 5 e$t celle des gens fades, oisifs, desoccupes : ils pesent aux auties. Le temps, 
dit-il encore, pese aux gens desceuvres , et parait court a ceux qui sont occupes 

utilement. . . 

Yous reconnaitrez Fhomme desoccupe a un certain air de malaise et a in- 
quietude : il semble chercher quelque chose qui lui manque. Yous reconnai- 
trez Thomme desceuvre a un certain air de langueur et d inertie $ il semble 
attendre quelque chose qui Fanime. 

L’ennui est la peine de Fhomme desoccupe ; et Foisivete la pumtion de 
Fhomme desceuvre . 

Le mot de des occupation, dit le Dictionnaire de Trdvoux, s'appbque a Fac- 
tion de Fesprit comme a celle du corps, et celui de desoeuvrement convient par- 
ticulierement a cette derniere sorte d’action. (R.) 

417. Desordre, Confusion. 

Desordre est oppose a ordre , confusion n’ a pas de mot contraire qui corres- 
ponde. Le derangement des choses qui ne sont pas a leur place , dans la dis- 
position ou elles devraient etre, cause le desordre . Dans la confusion , toutes 
les choses sont troubles, brouillees, confondues. 

Le desordre est dans Fensemhle , la confusion est a Ja fois dans Fensemhle 
et dans les parties. 

Il peut y avoir confusion sans desordre; il suffit d'un mauvais arrangement: 
il est rare que le desordre n'amene pas la confusion. 

Une arcade en desordre a perdu ses rangs; quand la confusion regne dans 
Farmee, les soldats n’entendent plus la voix des chefs qui pourraienl faire 
cesser le desordre . 

La confusion des pouvoirs amene de grands desordres dans FEtat. 

Le desordre est plus exteneur, la confusion plutot interieure, c'est-a-dire 
que le desordre se train t toujours au dehors, tandis que la confusion peut res ter 
secrete et caehec, Souvent, dans un iStat, la confusion regne dans le gouver- 
nement Jongtemps avant que le desordre n'e'elate. 

Il ne faut pas, dit Vauvenargue, appeler confusion un melange bien entendu 
de diyerses choses : c'est la plutot le beau desordre que Boileau appelle un 
etfet de Fart. (V. F.) 

418. Dessein, Projet, Entreprise 

Dessein et projet ne supposent point d'action. Entreprise suppose un com- 
mencement (Faction. 

11 est beau, sans doute, deconcevoir un dessein bardi, de former un noble 
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projet; mais il est encore plus beau de mener h fin une en (reprise difficile. 

Ventiepnse differe en genre du projet el du dessein ; le projet et le dessem 
ne different enti e eux qu'en espece. Le projet est moms reflechi que le dessein: 
celui-ci suppose la connaissance d'un but et Fetude des moyens, un plan, en 
un mot ; fautre ne suppose qu’une conception de Fespnt beaucoup plus 
vague. 

On commence par faire un projet; on y reflfeh.it davantage, ii devient des - 
sein: le dessein une fois congu, on fait de nouveaux projets pour Ventre- 
prise. 

Faire des projets suppose dans Fesprit une certaine inquietude qui Fern- 
peche de demeurer mactif. Concevoir un dessein , annonce quhl est capable de 
combiner entrc eux des moyens, et de les adapter au but. Hasarder Ventre- 
prise indique de la hardiesse dans le caractere. 

Des projets peuvent n’elre que des chateaux en Espagne : un dessein peut 
ne pas etre assez reflechi : une entreprise peut etre temeraiie. 

On dit un homme a projets, un dessein rnal congu, une entreprise mai 
dirigte. 

On projette une entreprise; onn J en fait pasle dessein 

Cesar projeta Ventrepnse la plus audacieuse, lorsqu’il tenta d’assujetir 
Rome : tout autre que lui, faute de savoir combiner un pared dessein , eut 
renonce & ce projet. (F. G.) 

Un projet n*est qu’unepensee ; 

Tous ses projets semblaient 1’un Fautre se detruire. Racine. 

En niiile vains projets a toute heure il s’egare. Boileau. 

Le dessein est un plan : 

Mon dessein n'est point d'entrer dans tous les details, mais seulement d’ex- 
poser des maximes gdnerales et de donner des exemples dans les occasions 
difficiles. (J.-J. Rousseau ) 

419. Destin, Destinee. 

Ces motsdesignent, par leur valeur etymologique, une chose stable, arretee, 
fixe'e, ordonnee, statuee, determinee d’avance; dulatin stare , se tenir debout. 

Par la terminaison du mot, la destinee annonce partieulierement la chaine, 
la succession, la serie des evenements qui remplissentle destin (Voyez Hymen , 
Hymenee.) De la formation et du genre des mots, il resulte aussi que le destin 
est ce qui destine ou predestine; et la destinee , la chose ou la suite des choses 
qui est destinee ou pi edestinee. 

Le Destin , le plus grand desdieux de la mythologie grecque, regie, dispose, 
ordonne d^une maniere immuable. La destinee est le sort regie, dispose, 
ordonne par les decrets immuables du Destin . Le Destin veut, et ce qu'il veut 
est noire destinee. L'un designe plulot la cause, et Fautre Feffet. 

Les Parques, secretaires du Destin , suivant cette mythologie, gravent ses 
decrets sur le livre des destinees , et ce llvre est Fhistoire preordonnee de 
Favenir. 

Le Destin est conlraire ou propice; la destinee heureuse ou malheureuse. 
Tout cede au pouvoir du Destin , quoi qif on puisse faire contre sa destinee . 
Lesage se soumet au destin , et remplit sa destinee . Nous nous plaignons de 
notre destinee , et nous accusons le Destin de nos maux. 

Le Soleil... eut dessein autrefois 
De songer a Fhymenee ; 

Aussitot on ouit, d’une commune voix, 

Se plaindre de leur destinee 
Les citoyennes des etangs. 



Noos disons injure au sort, 

Chose n’estici plus commune : 

Le bien nous le faisons ; le mal, c’est la Fortune. 

On a toujours raison ; le Destin , toujours tort. (La Foot.) 

Les anciens philosophies entendaient par le destin , Fordre, la serie, 1m- 
chainement des causes, qui, en agissant les unes sur les autres, produiscnl aes 
effeis inevitables. Nous entendons principal ement par destines, 1 orare, la 
serie, Fenchainement des evenements qui dd terrain ent la nature de noire 

Destin emporte une idee de fatality de necessite, de predestination absoiue, 
de force invincible. Destines rappelie Chide d'une vocation, d une destination 
particuliere, d'une sorte de predestination par laquelle nous sommes appeies 
& un tel genre de vie ou de sort. . . t , f 

Amsi, selon les lois physiques, inevitables, le destin de 1 homme est de soul- 
frir ; la destinee de tel homme est le malheur . 

On dit unir ses destinies , s'attacher a la destinee de quelqu un, suivre sa 
destinee , finir sa destinee , etc. Toute.s ces manieres de pailer prouvent que la 
destinee a un corns, et qu'elle resulte d’une somme d'evenemenls, amsi que je 
Fai dit d’abord. 

Enfm, destin n’est communement employe que par les poetes, les orateurs, 
et dans les genres ou il est permis de creer des personnages allegoriques : 
destinde est le mot dti discours ordinaire. Destin rappelie toujours unc philo- 
sophic profane et une fa tali te qui ne s'accordent pas avec nos idees chretien- 
nesj tandis que ces m ernes idees se concilicnt fort bien avec celles de destination 
et meme de predestination y qui distinguent la destinee. (11.) 

420. Destin, Sort. 

Le destin s'applique plus ordmairement a une suite d'evenements enchaines 
et necessaires ; le sort a un evenement isole ou momentane. 

Le sort a quelque chose de plus petit el de plus passager qne le destin; le 
destin est plus grand et plus immuabie. 

Le sort estaveugle et tient du hasard ; le destin semble posa&ler quelques 
idees de science et de prevoyance : il parait descendre d'en haul, et les an- 
ciens en avaient fait un dieu. 

De la, le destin a un caraclere bien plus imposant quele sort. On resiste an 
sort , on pent echapper au sort; mais on se soumetau destin , on n'echapne 
pas au destin. 

On dit, les coups du sort et les arrets du destin, Le sort parait tellement 
subordonne au destin, qu'on pourrait, je crois, hasarder de dire que les eve- 
nements du sort sont ecrits dans le livre du Destin . 

Le mot destin convient rmeux aux grands objels , et seralt improprement 
applique aux petits. Ainsi on dit, avec raison, le sort d'une societe, le destin 
d'un empire ; on ne dirait ni le destin d'un papillon, ni le destin d’une rose ; 
le mot de sort serait plus dans leur proportion. 

Tous les homines n'ont pas le droit de dire mon destin; il faut, pour cela, 
jeter quelque eclat ou occuper un certain espace ; mais tout le monde pourrait 
dire, ma destinee , mon sort; car il n'y a personne qui n'ait sa destinee , puis- 
qu'elle est la marclie que le destin a traede h chacun des etres. 

Enfm, pour terminer par des examples, unjoueur invoque le sort ; Alexan- 
dre brulait de faire le destin du monde; un amant consuite ie destin dans les 
yeux de celle quhl aime, et il y trouve son sort . 

Je voudrais que men sort fut d'etre aime pendant ma vie, et mon destin 
d'etre celebre apres ma mort. (Ais t on # ) 



421. De tons cotes, Be toutes parts. 

Be tons cotes parait avoir plus de rapport a la chose me me donton parle; et 
de toutes parts semble en avoir davantage aux choses etrangeres qui environ- 
nent celle dont on parle. 

On va. de tons cites : on arrive de toutes parts , 

On voit un objet de tons cdtes , lorsque la vue se porte successivement autour 
delui et le regarde dans toutes ses faces. On 1c voit de toutes parts, lorsque 
tons les yeux qui Fentouient Faper^oivent, quoiquhl ne soit vu de chacun 
d’eux que par une de ses faces. 

Le malheureux a beau se tourner de tons cdtes pour chercher la fortune, 
jamais il ne la rencontre. La faveur aupres du prince attire des honneurs de 
toutes parts, comme la disgiace attire des rebuts. (G.) 

422. Detail, Details. 

Les vocahulistes disent que detail , pour Fordmaire, tFa point de pi Uriel. 
Bouliours applique memo cette observation a son emploi figure. On dit le 
ditail d’une affaire ; c'est un grand detail , etc., sans pluriel. Cependant ce 
critique ajoute qu’on peut dire les details de plusieurs affaires, les details de la 
finance, etc.; mais que le plus sur est de dire le detail de ces choses. 

On dit incontestablement details comme detail; mais il enest de ces mots 
comme de ruine et de mines , le pluriel a un sens different du singulier. 

Le detail est Faction de considered de prendre, de mettre la chose en 
petites parties ou dans les moindres divisions : les details sent ces petites par- 
ties ou ces petites divisions tel les qu’elles sont dans Fobjel meme. 

Vous faites le detail et non les details d^une histoire , d’une affaire, d’une 
a venture : vous en faites le detail en rapportant, en parcourant, en presen tan t 
les details de la chose jusque dans ses plus petites particularity. Vous n’en 
faites pas les details , parce qufils existent par eux-memes dans la chose, inde- 
pendamment de votre recit. Le detail est votre ouvrage; c'est votre recit de- 
taille : les ditails sont de la chose; ce sont les petifs objets ou les objets parti- 
culiers qu’on peut detailler on considerer et employer en detail. 

Il y a dans la police, dans le commerce, dans le menage, dans la finance, 
mille petits details , mille petites affaires, dont le detail ou [’exposition detaillee 
n’aurait point de fin. Un ministre s’occupe en gros ou en grand des affaires 
on des grandes affaires; il laisse les details ou les petites affaires, et les parti- 
cularity des grandes affaires a ses commis : ses commis lui en font ensuite ie 
detail ou le rapport. 

Ne vous chargez jamais d’un ditail inutile 
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant. 

C’est k quoi nous invite Boileau. 

11 y a pour les recits, les descriptions , un grand choix de ditails a faire. 
H^rodote, dit Jean- Jacques Rousseau, sans portraits, sans maximes, plein de 
ditails ies plus capables d’interesser et de plaire, serait peut-&tre le premier 
des historiens, si ces memes details ne degeneraient en simplicity.. Plutarque 
excelle par les details ... 

Detail annonce la maniere dont vous representez les choses ; et details , les 
choses memes que vous representez. 

Quelquefois on dit indifferemiusut et Lien, detail et details ; mais sans que 
leur signification soit absolument la meme, quoique les deux phrases revien- 
nent a peu pres a la meme idee. 

Ainsi on dira voila le ditml , ou voila les details de Faffaire : mais ditail 
signifie proprement le recit detailli que vous en avez fait ; et details ce que la 
chose avait de plus particulier. 
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On dit beautes de detail pour beautes qu’on trouve en detaillant , ou beautes 
de certains details ; esprit de details , ou propre a saisir ou a regler les petits 
details , etc. (R.) 

423. Detroit, Defile, Gorge, Col, Pas. 

Passages etroits : detroit n'a point d'autre signification. Le detroit est, en 
general, un lieuserre, etroit, ou Fon passe difiicilement, soit unemerou une 
riviere resserree entre deux terres, soit une langue de terre entre deux eaux, 
ou un passage serre entre deux montagnes. Les detroits de Magellan, de Le 
Maire, de Gibraltar, etc., sont des bras de mer. Les Thermopyles, les Portes 
Caspiennes, les Fourches Caudines, sont des detroits entre des montagues. Les 
isthmes de Corinthe, de Panama, sont des detroits de terre entre deux mers. 

Defile vient de fil , file . O’ est un lieu oil Ton ne peut passer qtfa la file, a la 
suite les uns des autres; un passage qui, corame le fil , a de la longueur sans 
laigeur : c’est un terme de guerre. Dans les pays fourres, montagneux, m are- 
cage ux , il y a des defiles ou les troupes aie peuvent se deployer, oil elles ne 
passent de front qu’en petit nombre On garde un defile ; on s^engage dans un 
defile ; on attend Fennemi a un defile; on est pris dans un defiU. 

Gorge signifie proprement Fentree ou la partie du gosier que Fon voit quand 
la bouche est ouverte; et, par analogie , telle autre capacite qui lui ressemble, et 
qui conduit a un passage ou canal tel que celui des aliments : ainsi Fon dit la 
gorge pour Fentree d'un passage dans les montagnes, ou meme entre deux 
collines. On dit la gorge de Marly : on n' entre dans la Valteline que par une 
gorge . 

Col designe ce qui est long oueleve corame une colonne, un support vide, 
ereux corame une tige; le col ou le cou des animaux. Le col , en geographie, 
est un passage long et etroit, qui, comme le cou de Fhomme, s'elargit dessus 
et dessous, a Fentree et a la sortie, ou qui aboutit de chaque cote a des capa- 
city plus grandes. On entre dans le col d! Argentines pour passer de France 
en Italie. 

Pas est la marche, la demarche, Fenjambee; et c'est ainsi un lieu oil Fon 
passe, et un passage etroit. C’est done a ce mot qu'appartient proprement 
Fidee de passage ; mais le passage est difficile a passer ou facile a garder, soit 
sur mer, soit sur terre: il if est pas long; ce n'est, pour ainsi dire, qu'un 
pas m y mais un mauvaispas, ainsi que f exprime le maUpas du canal de Lan- 
guedoc. On dit le Pas de Calais , le Pas de Suze , le Pas de VEcluse . 

Ces explications rendent la difference des termps Lrop sensible pour que je 
nfy arrete plus longtemps. (R.) 

424. Devancer, Preceder. 

Devancer , aller avant, devant, en avant [ante). Preceder , s J en aller, passer 
(cedere 3 quitter, laisser une place), en avant, au-dessus, pre , en avant, pre- 
mierement. 

A Fegard de ceux qui vont a un meme but, le premier de ces mots de'signe 
une difference d'activite et de progres : et le second, une difference de place et 
d'ordre. 

Vous devanceze n prenant ou gagnant les devants , pour gagner de vitesse ; 
vous precedez an prenant ou ayant le pas, de maniere a etre a la tete. 

Dans une marche militaire, les coureurs devancent ; les chefs precedent . 
Pour un combat, les plus braves preceder ont 3 s^ils sont libres : les plus ardents 
et les plus impetueux devancer ont les aulres. 

Pour devancer , on va plus tot ou plus vite ; on va plus vite pour arriver 
plus tdt ou pour aller plus loin. Pour prdeeder , on marche le premier, pour 
ouvrir la marche ou pour frayer la route, ou par hasard. Celui qui devance 



DEV 


225 


se separe des autres, s'en eloigne, et les haisse, tant qu’il peut, derriere lui, 
pour les surpasser. Celui qui precede va avec les autres, marche de concert 
avec eux; ils viennent apres lui, ou le suivenl pour arriver aveclui. 

Ainsi on dit figurement devancer , et non preceder , pour surpasser en merite, 
en fortune, en talent. Le disciple devance le maitre et ne le precede pas. 

On devance ^ la course , au concours ; el on emporte Favantagc, on rem~ 
porte le prix sur ses concurrents. On precede dans une marche, dans une 
assemblee; et on prend 1c dessus ou le haut bout, on a le pas ou la preseance. 

Celui qui salt rnieux courir devance son competiteur, et a le benefice. Celui 
qui, de droit ou de fait, est le premier en ordre, precede les autres et a la 
primaute. 

II faut neeessairement aller avant ou devant pour devancer : il suffit d'etre 
avant ou devant pour preceder, Dans une assemblee, vous precedez, vous ne 
devancez pas. 

Hesiode a precede Homere; ii existait avant lui. Sylla devanoa Marius dans 
la tyranme ; il y vint avant lui, et femporta sur lui. 

La null a precede le jour. L'aurore devance le soleil. 

Les peuples qui jouissent d*un ciel serein, Coniine ceux de la Chaldde ont 
devance les autres dans ^observation des astres. L ? usage de compter par 
nuits a precede, presque partout, celui de compter par jours. 

L’instinct devance la raison : le desir precede la jouissance. (R.) 


425. Devin, Prophete. 

Le devin decouvre ce qui est cache, he prophete predit ce qui doit arriver. 
La divination regarde le present et le passe. La prophetie a pour objet 

Favenir. . 

Un homme bien instruit, et qui connaitle rapport que les momdres signes 
exterieurs ont avec les mouvements de Fame, passe facilement dans le monde 
pour devin. Un homme sage, qui voit les consequences dans leurs principes, 
et les effels dans leurs causes, peut se faire regarder du peuple comme un 

prophete . (G.) __ i > t 7 . . 

Un proverbe dit : Je ne suis pas devin ; et un autre : Nul n est prophete en 

son pays. 


426. Devoir, Obligation. 

« Le devoir , selon Fabbe Girard, dit quelque cbose de plus fort pour la 
conscience; il tienfc de la loi : la vertu nous engage k nous en acquitter. L'o&la- 
gation dit quelque chose de plus absolu pour la pratique; elle tient de 1 usage; 
le monde ou la bienseance exigent que nous la remplissions. 

cc II est du devoir des considers de se rendre au Palais pour remplir les 
fonctions de leurs charges, etils sont dans Yob ligation d’y etre en robe... On 
manque a un devoir : on se dispense d’une obligation ... 11 est du devoir aim 
ecclisiastique d'etre vetu modestement, et ii est dans Y obligation de porter 
Fhabit noir et le rabat... Les poliliques se font moins de peine de negliger 
leur devoir que cFoublier la moindre de leurs obligations . » 

Personne n'ignore qu’il y a des devoirs de bienseance et d 3 usage , comme il 
j a des obligations morales et Ugales . S'il y a devoir, il y a obligation : s'il y a 
obligation , il y a devoir. 11 ne faut done pas distinguer le devoir de Y obliga- 
tion par les differentes sortes de devoir et (Y obligations . » 

On entend par devoir , dit Trevoux, ce a quoi nous sommes obliges par la 
loi, par la coutume, par la bienseance. Ainsi, on dit les devoirs de la vie 
civile, de Famitie, de la bienseance. _ r 

La loi nous impose Y obligation, et Yobligation engendre le devoir . JNous 
sommes tenus par Yobligation , et nous sommes tenus a un devoir. U oblige*- 
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lion designe Fautorite qui lie, etle devoir, le sujet qui est he. he devoir prf- 
suDnose Y obligation. Nous sommes dans Y obligation de faire une chose , et 
notre devoir est de la faire : c’est Yobhgation qui nous lie , et c est au devoir 

^ Barbeyrac etablit pour principe de V obligation proprement dite^ la volonte 
d 7 un supeneur dont on se reconnait dependant. Burlamaqui observe que ia 
raison doit approuver et reconnaitre le devoir, sans quoi il nyaurait que 


violence. 

L 'obligation ne pent pas s'etendre au dela de Fautorite du supeneur qus 
commande: le devoir, au dela des facuites de l’infeneur a qui on commande. 
II n'y a point d ’obligation si la chose n'a pu etre ordonnee; point de devoir 

si elle ne pent etre executee. . . . 

Nos obligations naissent de notre constitution meme : nos devoirs naissent 
de nos propres droits. Montesquieu dit fort Lien que les lois sont les rapports 
des ehoses entre elles : les obligations determinees par les rapports ne tendent 
qu'a developper, maintenir, concilier, perfectionner ces memes rapports pour 
l'interet propre et commun des ehoses; et nos devoirs , comine nos droits, ne 
sont que ^application , le developpement , lemaintien, la conciliation de ces 
rapports pour notre interet propre qui produit l'interet commun, comme 1 in- 
teret commun produit notre propre interet. (R.) ^ . 

Particle de Rouhaud estconfus, et ce qui cause la confusion, c est 1 emploi 
des examples qui servent ordinairement ^ la dissiper. C'est qu’en effet, par 
les exemples, on risque tantot de rabaisser le devoir, tan tot d'elever Y obliga- 
tion outre mesure, et, plus on restremt le devoir, plus on le rapproche de 
Yobhgation ; plus on fait Yobhgation generate, plus on Feleve au niveau du 
cevoin 

Le devoir est un ideal a accompli r. 

V obligation est une necessity qui nous lie. 

Lc devoir est propose Si la hberte liumaine comme lebien auquel elle doit 
tendre ; Yobhgation lui est imposee comme la loi qui doit la regir. On est tou- 
jours libre de manquer a ses devoirs ; on n'est plus libre du moment qu'on a 
des obligations. 

Ce qui est un devoir de par la loi naturelle et les principes de loi civile 
peut prendre la nature d! obligation par les details de la loi civile et les regle- 
ments, 

Amsi, Yobligation nous tient plus fortement attaches, lies que le devoir , 
mais le devoir est d'un ordre plus eleve que Yobligation. Par une premiere 
faute, on peut s' etre mis dans Yobligation de manquer toute sa vie & ses 


devoirs . 

C’est un devoir de payer ses dettes ; c'est un devoir et une obligation de 
s'acquitter au terme convenu; tant qu'il n'y a pas prescription, c'est en 
meme temps un devoir et une obligation ; une fois la prescription legale, 
P obligation cesse puisqu'on nepeut plus nous contramdre, mais le devoir ne 
cesse pas. 

11 y a des gens qui n'onl pas le sentiment du devoir ; a ceux-la il faut des 
pratiques et des obligations; il y en a d’aulres qui eonnaissent leur devoir et 
ne le suiventpas ; le meilleur est de regardcr ses devoirs comme autant d’ obli- 
gations et de ne se point creer d ' obligations en dehors de ses devoirs. 

Tout devoir a ses obligations ; il faut reconnaitre Yobligation du dev oir(V.Y.) 


427. Bevot, Bevotieux. 

De vo turn, voeu, on a fait devot , de'voue; de devot, devotion ; de devotion , 
d^votieux. Le terme de devotion, dit Fenelon dans ses OEuvres spirituelles , a 
ete forme de parfait devouement : aussi, ajoute-t-il, la devotion exige non-seu- 
leraent que nous fassions la volonte de Lieu, mais que nous la lassions avec 
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amour. Devotieux signifie proprement parfait devot, devot dont la devotion 
douce, tendre, affectueuse, respire et suspire Famour: aussi etait-il agreable 
& saint Francois de Sales. Pai souvent lieu d'observer que la terminaison eux 
marque la passion, le penchant, Fhabitude, le gout, la plenitude, la perfec- 
tion, Fexces meme et Fetalage. 

Le devotieux doit descendre aux plus petits objets, aux plus petits details, 
aux plus petites pratiques de la devotion , du culte. Pris en bonne part, il sup- 
poser a la devotion la plus scrupuleuse, et revetue de ses formes les plus con- 
venablos ct les plus touchantes. Pris en mauvaise part, ainsi que devot se 
prend quelquelois, il designera proprement Fattention la plus minutieuse a de 
petites pratiques, et la recherche la plus affectee dans les mameres. 

Montaigne dit que les Egyptiens etaient un peuple devotieux : en effet, ils 
etaient naturellement devots , et surtout si nguli element attaches. aux ceremo- 
nies du culte, et scrupuleusemeut fideles a ses plus petites pratiques. 

Epicure iFdtait pas devot , mais dans les temples, il etaitfort devotieux . 

Le devot iFa qu’une simple devotion; le devotieux aune devotion plus sen tie 
et mieux exprimee. Celle du premier peut etre seche, dure, austere, chagrins; 
celie du second sera toujours douce, attrayante, affectueuse, onctueuse. Le 
ddvotieux se distinguera du devot, surtout par Fhabitude exterieure, Fair, le 
ton, Faccent, la conlenance piopre a la chose. (R.) 

Devot est le terme general; on dit parfois : faux devot (Mol. , La Bruyere), 
le devotieux est un devot d'une espece parti culiere, qu'a defmi Roubaud. De - 
votieux , deja rare au xvir siecle, ne se dit presque plus aujourd’hui. 

428. Dexterite, Adresse, Habilete. 

La dexterite a plus de rapport a la maniere d'executer les choses; Y adresse 
en a davantage aux moyens de FexecuUon ; et Yhabilete regarde plus le dis- 
cernement des choses memes. La premiere met en usage ce que la seconds 
dicte, suivant le plan de la troisieme. 

Pour former un gouvernement avantageux a FEtat, il faut de Yhabilete dans 
le prince, on dans ses ministres, de Yadresse dans ceux k qui Fon confie la 
manoeuvre du detail, et de la dexterite dans ceux a qui Fon commet Fexecu- 

tion des ordres. . 

Avec un pen de talent et un peu d 'habitude a traiter les affaires, on acquiert 
de la dextrn ite a les manier, de Yadresse pour leur donner le tour qu'on veut, 
et de Yhabilete pour les conduire. ^ . 

L dexterite donne un air aise, et repand des graces dans Faction. L adresse 
fait operer avec art et d^un air tin. L ’habilete fait travailler d’un air entendu 
et savant. 

Savoir couper a table et servir ses convives avec dexterite , mener une intri- 
gue avec adresse, avoir quelque habilete dans les jeux de commerce, et dans.la 
musique; voila, avec un peu de jargon, sur quoiroule aujourd hui le m&rite 

de nos aimables gens. (G.) . , . 

La dexterite est proprement Yadresse de la main; nous avons dehni plus 
haut, avec Montesquieu, Yadresse (voir ce mot) une juste dispensation des 
forces que Fon a; Yhabilete vient de Fhabitude, de la connaissance des hommes 

ou des choses. . 

Le mot dexterite conviendra surtout aux petites choses. On ne pouvait 
assez iouer sa dexterite a manier les affaires delicates. (Bossuet.) 

On peut sc donner Fair habile en parlant avec assurance, et surtout en se 
taisant; Yadresse et ia dexteriti ne peuvent se simuler, elles son! toutesdans 
Faction. (V. F.) 

429. Diable, Demon. 

Diable se prend toujours en mauvaise part; c'est un esprit malfaisant, qui 
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porle au vice, tente avec adresse , et corrompt la vertu. Demon se dit quel- 
quefois en bonne part*, c'est un fort genie qui entraine hors des bornes de la 
moderation, pousse avec violence, et altere la liberte. Le premier enfenne 
dans son idee quelque chose de laid et d'horrible que n*a pas le second, Voila 
pourquoi ^imagination, jouant de son mieux sur le pouvoir et la figure du 
c liable cause des peursaux esprits faibles, fait quhls s’abstiennent d en pro- 
noncer le nom, et que, par une fausse delicatesse, ils substituent a sa place 

celui de demon . , . , ,, . . . 

La malice est V apanage du (liable ; la fureur est celui du demon . Ainsi 1 on 
dit proverbialement que le diable semMe deschoses, quand elles vont de lea- 
vers, par l'effet de quelque malignite cachee ; et Ton dit que le dimon de la 
jalousie possede un mari, lorsqu’il ne garde plus de mesure dans sa passion. 

Les hommes, pour faire parade d'un fonds de vertu quMs n*ont pas, et 
rejeter sur un autre leur propre mechancete, attrihuent au diable une inten- 
tion continuelle de les induire au crime. Les poetes, dans leur enthousiasme, 
sont agites d'un demon qui les fait souvent sortir des regies du bon sens , et 
leur fait prendre le phebus pour le sublime du style poetique. (G.) 

Dans le langage ordinaire, on dit d^un enfant vif, turbulent ; c est un de- 
mon ; dhmhomme emportemais bon, on dit: e’est un bon diable . Cet homme 
me parait un assez bon diable . (Volt.) 

II faut encore remarquer ceci, que diable est en quelque sorte un qualm- 
catif ; 

Ce chat, le plus diable des chats. (La Font.) 

Bon diable , mediant diable , etc ; dest que demon a un sens tres-precis ; 
diable est nioins fixe; de la, toutes les fois qu'on ne veut pas juger trop 
decidement une personne vive, mechante ou bonne, on emploie ce dernier 
mot de preference. (V. F.) 

430. Diaphane, Transparent. 

Le corps diaphane est celui a tr avers lequel la lumiere brille; et le corps 
transparent celui a travers lequel les objets paraissent. La diaphaneite annonce 
done simplement qu'on voit 1 e jour a travers, mais sans exclure la visibility 
des autres objets, puisque la lumiere les e claire ; la transparence annonce la 
visibility des objets, mais sans exiger absolument que toutes sortes d'objels pa- 
raissent a travers. Aussi Tusage autorise-t-il egalement & dire que Feau, le 
cristal, le verre, les glaces, etc., sont ou diaphanes ou transparents , 

L'eau, de sa nature, est diaphane; et si le ruisseau clair et limpide laisse 
voir le sable et le gravier sur lequel il route, il sera transparent. 

Des voiles, des treillages, des haies, des tissus, etc., sont transparents et 
non diaphanes. La gaze de Cos etait si transparente , qu'elle laissait voirle 
corps a nu. Elle n'etaifc pas diaphane , car elle ne permettait de voir qu’a tra- 
vers les intervalles kisses entre les fils du tissu. 

La diaphaneite des corps resulte, selon Newton, non de la rectitude et de ia 
quantite de leurs pores , mais d*une e'gale densite dans toutes leurs parties. 
Leur transparence est Feffet ou de la meme cause, ou du defaut d’ adherence et 
de connexite de leurs parties entr’ouverles 

Diaphane est un teime de physique quelquefois adopte par la poesie ; trans- 
parent est le terme vulgaire et generaleipent employe. Le premier ne se dit 
guere que dans le sens propre; le second se dit egalement au figure. (R.) 

431. Dictionnaire, Vocabulaire, Glossaire. 

11s signifient , en general tout ouvrage ou un grand nombre de mots sont 
ranges suivant un certain ordre, pour les retrouver plus facilement lorsqiFon 
en a besoin ; mais il y a cette difference ; 
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i c Que vocabulaire et glossaire ne s’appliquent guere qu ? a de purs diction' 
naires de mots; au lieu quo dictiorniaire en general comprcnd, nou-seule- 
ment les dictionnaires de langues, mais encore les dictionnaires hisloriques, 
et ceux des sciences et des arts. 

2° Que dans un vocabulaire , les mots peuvent n’etre pas distribues par 
ordre alphabetique , et peuvent me me iPetre pas expliques. Par exemple, si 
onvoulait fane un ouvrage qui contint tous les termes d J une science ou d'un 
art, rapportes a differenls titres generaux, dans ini ordre different de Fordre 
alphabetique, etdans la vue de faire seulement Pennine lati on de ces termes 
sans les expliquer* ce serait un vocabulaire. (Pen serai t meme encore un, a 
proprement parler, si Pouvrage etait par ordre alphabetique, et avec explica- 
tion des termes, pourvu que ^explication fflt tres-courte, presque toujours en 
un seul mot et non raisonnee. 

So A Pe'gard du mot de glossaire, il ne s’applique guere qu’aux dictionnaires 
de mots peu connus, barbares ou surannes. Telest le Glossaire ad scnptores 
medice et injimce latinitatis , du savant Du Cange* et le glossaire du meme au- 
teur pour la langue grecque. (, Encycl. , IV, 969.) 

432. Diffamatoire, Diffamaut, Infamant. 

Le premier de ces mots sert l marquerla nature des discours ou des ecrits 
qui attaquent la reputation d’autrui. Les deux autres marquent Peffet des ac- 
tions qui nuisent & la reputation de ceux qui en sont les auteurs , avec cette 
difference que ce qui est diffamante st un obstacle a la gloire, fait perdre Pes- 
fime et attire le mepris des honnetes gens; que ce qm est infamant est une 
tache honteuse dans la vie, fait perdre Phonneur, et attire Paversion des gens 
de probite. 

Plus on a d’eclat dans le public, plus on est expose aux discours diffama - 
tabes des jaloux et des mecontenls. Qui a eu la sottise on lemalheur de faire 
quelque action diffamante doit etre tres-attentif a ne point se donner des airs 
de vanite. Quand on a sur son compte quelque chose d’ infamant, il faut se 
caclier entierement de tout lemonde. 

Les libelles diffamatoires sont plus propresa desbonorer ceux qui les com- 
ponent, que ceux contre qui lls sont faits. Rien n’est plus diffamant pour un 
Iiomme que les bassesses de coeur , et rien ne Pest plus pour les femmes que 
les faiblesses de galanterie poussees a Pexces. Il n'est, pour toutes sortes de 
pcrsonnes, rien de si infamant que les chatiments ordonnes par la justice 
publique. (G.) 

433. Difference, Diversite, Variete. 

La difference suppose une comparaison que Pesprit fait deschoses, pour on 
avoir des idees precises qui empechent la confusion. La diversite suppose un 
changement que le gout cherche dans les cboses, pour trouver une nouveaute 
qui le flatte et le reveille. La variete suppose une plurality de choses non res- 
semblantes que Fimagination saisit pour se faire des images riantes, qui dis- 
sipentPennui dhme trop grande uniformity 

La difference des mots doit servir a marquee celle des idees. Un peu de diver- 
site dans les mets ne nuit pas a Feconomie de la nutrition du corps humain. 
La nature a mis une variete infinie dans les plus petits objets; si nous ne 
Fapercevons pas, e'est la faute de nos yeux. (G.) 

La variete consiste dans un assortment de plusieurs choses differentes, 
quant a Papparence ou aux formes, demaniere quhl en resulte un ensemble, 
un tableau agreable par leurs differences memes. La diversite consiste dans 
des differences assez grandes , soit quant & Fobjet qui a change, soit quant 
h deux ou plusieurs objets qui concourent ensemble, pour quhls nese res- 
semblent pas, ou ne s'accordent pas, ou ne se rapportent pas Pun d Pautre; 
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de manic re qu’ils semblent former un autre ordre de chores. La diffe- 

* in r\n /lone la fnvmp. (Till aDDcU’tlGTlt ct UnG COOSG 


rence consisfe dans la qualite ou dans la ferine^ qui appartient a une chose 
re, demanieie qu’elle empeche de 10 s confondre ensem- 


exclusivement a Fautre, ueiuauicic qu lul — , 

Lie- La variete suppose plusieurs chosesdissemblablos et rassemblees comme 
sur un memo fond; la diversity suppose une opposition et un contrasts ; a 
difference suppose la ressemblance. La variete coupe, rompt 1 nmtormite - la 
difference ex clut Fidentite ou la parfaite ressenciblance. (R.) 

11 rFy a point d’homme de lettres et de pout qui ne sente la difference de*. 
styles. (Volt.) La variete est une desqualites necessaires du style. 

Sans cesse, en ecrivant, varies vos discours. 

Un style trop cgal et toujours uuiforme 

En vain brille a nos yeux, il faut qu'il nous endorme. (uoileau.) 


434. Difference, Inegalite, Disparite. 

Ternaes relatifs a ce qui nous fait distinguer de la superiority ou de Finfe- , 
riorite entre des etres que nous coraparons. 

Le terme difference s’etend a tout ce qui les distingue ; c est un genre dont 
Y inegalite etla disparite sont des especes. L inegalite senxble marquer a ftr 
rence en quantile, el la disparite la difference en qualite. ( Encycl, IV, 1037.) 


435. Differend* Dispute, Querelle. 

La concurrence des interets cause les differends. La contrariety des opinions 
produit les disputes. L^aigreur des esprits est la source des querelles. 

On vide le differend ’ on termine la dispute; ori apaise la querelle . 

L’envie et Favidite font qu’on a quelquefois de gros differends pour des 
bagatelles. L’entetement , joint au defaut d ; attcntion a la juste valeur des 
ternaes, est ce qui prolonge ordmai remen t les disputes . II y a dans la plupart 
des querelles plus d'liumeur que de hame. (G.) 


436. Differend, Bexnele. 

Le sujet du differend est une chose precise et determined sur laquelle on se 
contrarie. Fun disant oui et Fautre non . Le sujet du demelee st mm chose 
moins eciaircie, dont on ndst pas ddeeord et sur laquelle on cherche a s ? ex- 
pliquer pour savoir a quoi s’en tenir. 

La concurrence cause des differends entre les particulars. L^ambition est la 
source dehien des demiles entre les puissances (d). (G.) 

437. Difficulty Obstacle, Empechement. 

La difficulty embarrasses elle se trouve surtout dans les affaires, et en sus- 
pend la decision. U obstacle arrete; il se rencontre proprement sur nos pas, 
et barre nos demarches. U empechement resiste ; il semble mis expres pour 
s’opposer a Fexecution de nos volontes. 

On dit lever la difficulty, surmonter Y obstacle, dter ou vaincre Yemp4che~ 
ment 


(|)En rapprochant cct article du precedent, on n'est pas satisfait sur ce qui dis- 
tingue le demile et la dispute. Dans Tun etdans Fautre, ilv a contrariety d’opmions : 
la chose n’est pas d'accord, et Ton cherche a s’expliquer pour savoir a quoi s'en 
tenir. Quelle est done la difference de ces deux termes? 

11 me semble qu’elle vient de eelle des objets, en ce que la dispute roule sur une 
manure gyn^rale et purement scieutifique, et le demile sur une matlere particuliere, 
et qui peut fonder des pretentions d 1 interets. La dispute s’^chauffe par le desir de 
paraitre plus habile; le demile Famine par le desir de se faire un droit : Forgueil, 
qui souiient la dispute et Favidity, qui est la veritable cause du demile , font bientot 
degen^rer Tune en querelle , et Fautre en un differend forme!. (B ) 



Le mot de difficulty me parait exprimer quelque chose qui nait de la nature 
et des pro pres circonslances de ce dont il s^agit. Celm d " obstacle semble dire 
quelqtie chose qui vient d’une cause etrangere. Celui d ’empechement fait en- 
tendre quelque chose qui depend d 5 une loi, ou d’une force supeneure. 

La disposition des esprits fait soment naitre dans les trades plus de diffi- 
culty que la matiere meme sur laquelle il est question de statuer. ^eloquence 
deDemoslhene fut le plus grand obstacle que Philippe de Macedoine trouva 
ians ses routes politique s, etqu'il ne put jamais surmonter que par la force 
des armes. La proche parents est un empechement au manage, que les lois ont 
mis et que les lois peuvent oLer (G.) 

La difficulty et F obstacle embarrassent 7 mais ni Pun m Fautre n’arrete les 
gens habiles, perseverants ou courageux; une chose peut se faire malgre sa 
difficulty et en depit des obstacles Mais tant quhi y a empechement a une 
chose, elle ne peut se faire; il faut pour qu'elle se fasse que cet empechement 
soit leve* Voila ce qui fait dire a Fabbe Girard que ce mol fait entendre une 
loi ou une force superieure; une insurmontable difficulty , un invincible obstacle 
deviennent des empychements. ( V . F.) 

438. Difformite, Laideur. 

Ces deux mots sont synonymes, en ce quhls sont egalement opposes a Fidee 
de la beaute, quand on les applique a la figure humaine. 

La difformity est un defaut remarquable dans les proportions y et la laideur 
un defaut dans les couleurs ou dans lasuperficie du visage. 

c< 11 rFest pas indifferent ^ Tame, dit Ciceron, d^tre dans un corps dis- 
pose et organise de telle ou de telle fagon. » Sur quoi Montaigne s’exprime 
amsi : « Ccttuy-cy parle dhine laideur desnaturee et difformite de me mines ; 
mais nous appelons laideur aussi une mesavenance au premier regard, qui 
loge prmcipalement au visage, et nous degoute par le teint, une tache, une 
rude contenance, par quelque cause souvent inexplicable, des membres pour- 
tant bien ordonnes et entiers..,. Cette laideur superficielle , et toutefois la plus 
imperieuse, est de moindre prejudice h Yet at de Fesprit, et a peu de certitude 
en fopinion des liommes V autre, qui i’un plus proprenom s’appelle diffor- 
mite , plus substanhelle, porte plus volontiers coup jusqnes au dedans. Non 
pas toul souher de cuir bien lisse, mais tout soulier bien forme, monlre I'm- 
terieure forme du pied : comme Socrate disait de sa laideur , qu ? elle en accu- 
sait justement autant en son arae, shl ne Feut corrigee par institution. » 

Lajouterai que difformite se dit de tout defaut dans les proportions conve- 
nables a cliaque chose; aux bailments, aux formes des places, des jardinsj 
aux tableaux, au style, etc. ; mais laideur ne se dit guere que des hommes 
ou des meubles. 

Dans le moral, on dit Tun et Fautre, mais avec quelque egard aux diffe- 
rences du sens physique. Ainsi Fon dit la difformite, et non la laideur du vice, 
parce que les habitudes vicieuses detmisent la proportion qui doit 6tre entre 
nos inclinations et les principes moraux : mais on dit la laideur plutot que la 
difformite du pechd, parce que les peches ne sont que des taches dans note 
ame, qu’elles ne supposent pas une depravation aussi substantielie que les 
vices, et qiFelles peuvent s ; effacer par la penitence. (B.) 

43*9. Diffus, Prolixe. 

Defaut de style contraire a la Lrievete. Je profiterai des observations quo 
Marmontel fait sur ces defauts, dans la nouvelle Encyclopedie , au mot diffu$ m 
Il est tres-vrai que Fid6e propre de diffus est de s^etendre en superficies et 
celle de prolixe de se trainer pesammenl en longueur. 

Diffus, en iatm diffusus, repandu ga et D, all ant de c6te et d’autre : 
jp rohere esl le latin prolixus , fort lache ou relache, etendu, en avant, 
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fort prolonge. De Gebelin dit : c< qui traverse en avant , qm elend en tra- 
verse etc. » 

Ainsi les ecarts rendent proprement le style diffus; les longueurs le rendent 
prolixe. Le defaut du diffus consiste a en dire beaucoup plus qu*il ne faudrait, 
par des accessoires superflus : le defaut du prolixe consiste a dire fort longue- 
ment, comme par de vaines circonlocutions, ce quhl aurait fallu dire en 
Lref. Le diffus se repand en paroles qui delayent la pensee dans des idees hors 
d'oeuvre : le prolixe s'etend en mots qui delayent ^expression sans aucune 
utilite. II y a, si je puis nFexpliquer ainsi, une sorte de bavardage dans le 
discours diffus, et du verbiage dans le prolixe. Le piemier dit trop de choses, 
Fautre trop de paroles. 11 me semble , qu’ainsi caracterises , ces deux defauts 
ne peuvent plus se confondre. 

Le style de nos procureurs est prolixe, dit Marmontel ; celui de nos avocats 
est diffus . Cela doit etre, quand on paye la longueur des ecritures et Fabon- 
dance des paroles. 

Je ne crois pas que diffus soit le contraire de plein. Le contraire de plein 
est vide : or, il y a plutot surabondance ou superfluity dans le diffus , plein de 
choses qui ne sont ni essentielles, ni utiles a la pensee. 

Le style diffus sera plutot lourd que lache : car Feffet naturel d ? un attirail 
dtranger et superflu est d'embarrasser et d’appesantir la marche. 

Lache est le contraire de serre, non de feme. Yous reldchez ce qui est trop 
serre : vous resserrez ce qui est trop lache . 

Marmontel pense que diffus est le contraire de precis, et non pas de concis ; 
et prolixe le contraire de presse. Girard et Beauzee estiment que Foppose de 
concis est le diffus : Ie premier semble vouloir dire que Foppose du precis est 
le prolixe, et le second le dit formellement. 

Quel est done le contraire de prolixe? Je suis, avec Marmontel, pour presse . 
L’ldee propre de presser est de rapprocher, de joindre, de mettre pres a pres 
les choses, de maniere qu^elles aient inoins de volume, et qu'elles occupent 
peu d'espace. 

Le style concis revient done au style coupe, mais avec cette difference 
qu 5 il forme un genre, et un bon genre de style, au lieu d'une quahte, en 
quelque sorte accidentelle et m§me equivoque; et quhl marque plutot Fener- 
gie du discours, que coupe, qui n'en marque proprement que la forme. (R.) 

440. Diligent, Expeditif. Prompt. 

Lorsgu’on est diligent, on ne perd point de temps, et Fon est assidu a Fou- 
vrage. Lorsqu'on est expeditif, on ne remet pas a un autre temps Fouvrage 
qui se presente, et on le finit tout de suite. Lorsqu'on est prompt, on travailie 
avec activity, et Fon avance Fouvrage. La paresse, les delais et la lenteur sont 
les trois defauts opposes a ces Irois quahtes. 

L'homme diligent n*a pas de peine a se mettre au travail; Fhomme expi~ 
ditif ne le quitte point; et Fhomme prompt en vient bientot a bout. 

13 faut etre diligent dans les soins qu^on doit prendre; expeditif dans les 
affaires qu'on doit terminer; et prompt dans les ordres qn'on doit executer. 

(G.) 

CFest toujours une qualite que la diligence ; elle porle sur Femploi du temps 
qu^on ne doit jamais perdre. Mais expeditif et prompt , servant a indiquer la 
rapiditc avec laquelle on fait une chose, ne sont pas toujours pris en bonne 
part. c< II n’est pas de ces medeems qui marebandent les malades, c ? est un 
homme expiditif, qui aime a depecher les gens. » (Molieiie.) On peut etre 
trop prompt, expiditif mal a propos, il faut toujours £trc diligent. (V. F.) 

441. Dire un mensonge, Faire un mensonge. 

Naturellement parlant on dit un mensonge , on ne le fait pas; car mentir 9 
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c’est parler contre sa pense'e aans le dessein de tromper. Cependant, fairs un 
mensonge est d^un usage constant dans le discours ordinaire. On peut aussi 
remarquer que nous distmguons des mensonges diction et des mensonges de 
parole.s. Dir? et fairs des mensonges se trouvent dans les Dictionnaires les plus 
moder^ .^yez dans un de ces ouvrages le mensonge offlcieux defini : 

celui qu\ ^^pour faire plaisir a qnelqu’un sans nuire d un autre ; on le fait 
pour procurer la paix , pour obliger quelqu’un, pour pr&vtnir quelque accident. 
Les Latins disaient egalemenf dire et faire , dicere et facere mendacium ; vous 
reneontrerez souyent le premier dans Ciceion, le second dans Quintilien. 

Le P. Bouhours croit que dire des mensonges peut signifier quelquefois rap- 
porter des mensonges dont on n’est pas Pauteur ; au lieu que faire des men- 
songes signifie toujours qu'on en est Pauteur; et qu'amsi un diseur de men- 
songes , tels que de faux bruits, ne ment pas en les contant, a moins qiFil ne 
les ait mventes, tandis qu^un faiseur de mensonges est proprement un men - 
teur. 

Les Latins semhlent avoir fait cette distinction; ils disaient, en maniere de 
proverbe : Phomme de bien se garde a\ec som de faire des mensonges ; 
Phomme sage d ’en dire , Cependant, dire des mensonges devient alors une 
expression equivoque; car on ne sait pas s*il s 5 agit de mensonges de la per~ 
sonne meme, on de mensonges d'autrui. 

La difficult^ est de specifier la difference entre dire et faire des mensonges , 
lorsqffil est question de vrais mensonges dont on est soi-meme Pauteur. Dire, 
c*est proferer; faire, c’est composer. Un oui ou un non, profere contre sa 
conscience, est un mensonge qu'on dit; une histoire controuvee, un fable 
arrangee est un mensonge qu'on fait. 

Dire un mensonge c 5 est done simplement avancer, proferer, debiler comme 
vraie une chose qu'on sait etre fausse, dans Pintenlion de tromper. Faire un 
mensonge, e'est fabriquer, combiner, composer un conte faux qifon donne 
pour vrai, dans le dessein d^abuser. Les Latins disaient en ce sens accommodare f 
componere , conflare mendacium . 

A dire un mensonge , il rfy a que de la faussete, il y a de Partifice a faire 
un mensonge . (R.) 

442. Discernement, Jugement. 

Le discernement regarde non-sen lement la chose, mais encore ses appa- 
rences, pour ne la pas confondre avec d'autres; c 5 est une connaissance qui 
distingue. Le jugement regarde la chose consideree en ellc-meme pour en 
penetrer le vrai ; c 5 est une connaissance qui prononce. Le premier n ? a pour 
objet que ce qu ? il y a & savoir, et se borne aux cboses presentes ; il en demele 
le vrai et le faux, les perfections et les defauts , les motifs et les pretextes. Le 
second s'attache encore a ce qiPil y a a faire, et pousse ses lumieres j usque 
dans Pavenir; il sent le rapport et la consequence des choses, et prevoit les 
suites et les effets. Enfm , Pon peut dire du discernement qu'il est eclaire, 
qu'il rend les idees justes, et empeche qu'on ne se trompe en donnant dans le 
faux ou dans le mauvais, et Pon peut dire du jugement qu'il est sage, qu^il 
rend la conduite prudente, et empeche qiPon ne s'egare en donnant dans le 
travers ou dans le ridicule. 

Lorsqu’il est question de choisir ou de juger de la bonte et de la beaute des 
objets, il faut s'en rapporter aux gens qui ont du discernement. Lorsqu'il 
Pagit de faire quelque demarche, ou de se determiner a prendre un parti, il 
faut suivre le conseil des personnes qui ont du jugement . 

Les arts et les sciences veufent du discernement ; il est plus ou moins deli- 
cat, selon la finesse de Pesprit et Petendue des connaissances. Le gouverne- 
ment et la politique demandent du jugement ; il est plus ou moins sur, selon 
la force de la raison et Pbabitude de P experience. 
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Qui if a point de discernement est line bete. Qui manque tout a fait de juge - 
merit est un etourdi . (G.) 

Le jugement est une faculte de resprit, un jugement estun acte de Tesprit; 
juger c^est apercevoir le rapport outre des idees qui s’offrent en raeme temps. 
Le jugement compare., classe et prononce 

Le discernement (} at. discernere) distingue, saisit les differences. 

Considerer une chose en elle-meme, en penetrer le vrai, decider si elk est 
bonne on mauvaise, vraie ou fausse, utile ou non, voiia le jugement ; il fait 
agir avec prudence, avec justice, avecsurete. Le discernement aper§oit toutes 
les differences, les nuances, les motifs, les pretextes, les convenances 5 il agit 
avec habilete et avec tact, il est bieu pres d’etre le gout. 

L e jugement a ses regies et ses loi*, ses operations peuvent etre lentes, mais 
sffres. 

Le discernement est plus subtil, plus rapide, eomme instinctif. 

Tout ce qui est merite se sent, se discerns , sedevine reciproquement. (La 
Bruyere.) 

Il faut du jugement dans la conduife de la vie: pour se conduire dans le 
monde il faut beaucoup de discernement. ccMais apres Fesprit de discernement, 
ce quhl y a de plus rare au monde ce sont les diamants et les perles. » (La 
Bruyere) (V. F.) 

443. Discord, Discorde. 

Malherbe, efcplusieurs poetes avant et apres lu; , ont dit discord pour dis- 
cords, ainsi que Vaugelas et autres grammaniens font observe. Pourquoi ne 
serait-il pas pernus de dire record ou discord#,, eomme zephyr ou zephyre? 
Nous avons laisse perdre discord. Marmontel le regrette dans son Discours sur 
Fautoriie de Fusage : un orateur moderne Fa hasarde dans Feloge funebre 
d’un grand prince [la lutte et le discord des pouvoirs etaient extremes) . Fan- 
draibil le rehabiliter? Oui, sans doute, s’ll est utile, et s’il n’est pas pure- 
ment et simplement le mot de discorde tronque, sans idee particuliere. 

Le discord est a la discorde ce qu J est a ia Concorde Yaccord. Discord n’est 
done pas moins utile qu^ccord; et le discord differe de la discorde eomme 
Yaccord de la concords. Le discord rompt Yaccord ou Fharmonie des cceurs , 
des volontes, des sentiments, etc. La discorde detrait la concorde ou le concert 
et Yaccord parfait et soutenu de tous les cceurs , de toutes les volontes, de 
tons les sentiments, etc. 

Il est impossible qu’il ne s’eleve quelquefois des discords entre les per- 
sonnes qui s'aiment le plus. Est-on longtemps A } accord avec sobmeme? Mais 
on s^arrange, on s^accommode, on se concilie. 

La pom me jetee devant les deesses rivales excite entre elles un discord , 
elles se la disputeut Adjugee a Fune des trois, elles brfflent du feu de la dis- 
corde. elles allument une guerre epouvantable entre les Grecs et les Trovens. 
(R.) 

444. Discours, Harangue, 0 raison. 

Le dernier de ces mots suppose toujours quel que appareil, ou quel que cir- 
constance dclatante. Les deux autres ifexpriment ni rfexcluertt Feclat; la 
harangue pouvant avoir sa place dans une occasion pressee et peu connue, et 
le di&cours £tant souvent prepare pour des occasions publiques et brillantes. 
Je fais done excuse a certains critiques, si je n'adhere pas au jugement qi/ils 
ont porte sur cet article, et si je ne pense pas, eomme eux, que ce soit dans 
cette idee cFappareil que consiste la difference qui est entre la harangue et le 
discours. Ce nkst pas faille de docilite, c J est faute de persuasion : puisque les 
discours qu’on prononce aut receptions des acade'miciens, dans les chaires, et 
en cent autres occasions, peuvent avoir Fappareil le plus eclatant sans £tre ni 
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harangues ni oraisons ; et que, dans une conversation secrete, ou dans un 
tete-a-tete, on pent haranguer an lieu de discourir. Leur censure^ n'a ete 
fondec que sur ce qu'ils ont pense qne le mot de discours etait place dans 3e 
sens general , oil il marque tout ce qui part de la laculte de la parole, et non 
dans le sens particulier d'un discours prepare. Mai s quelle apparence qu'on 
puisse le prendre dans un autre sens que dans celm-ci , pour 3e raettre en 
ccmparaison, et en faire un synonyme avec le mot de harangue ? Ce prelim i- 
naire pose, voici comment ie crois devoir caracteriser ces mots : 

La harangue en veut proprement an cceur; elle a pour but de persuader et 
d’eraouvoir : sa beaute consiste a etre vive, forte et touchante. Le discours 
s’adresse directement a l'esprit, il se propose d'expliquer et d'instruire; sa 
beaute est d'etre clair, juste et elegant. Uoraison travadle a pre\emr lb ma- 
gi nation • son plan roule ordmaireinent sur la louange ou sur la critique; sa 
beaute consiste a etre noble, delicate et bnllante. 

Le capitaine fait a ses soldats une harangue pour les animer au combat* 
L'academicien prononce un discours pour developper oa pour soutemr un sys- 
feme. L'orateur prononce une oraison funebre pour donner a Fasscrablee une 
grande idee de son heros. 

La longueur de la harangue ralentit quelquefois le feu de Faction . Les dears 
du discours en diminuent souvent les graces. La recherche du merveilleur 
dans Y oraison fait perdre Favantage du vrai. (G.) 

L'ahbe Girard a beau dire que le dernier de ces mots est le senl qui sup- 
pose toujours quelque appareil ou quelque circonstance eclatante, les deux 
premiers nbmpliquent m n'excluent Feclat. La harangue est un discours 
eleve, public, pompeux, solennel, nn discours d'apparat ; et le discours (syno- 
nyme de haranqueet d ’oraison) ne pent etre que 1 e discuurs oratoire, Ie dis- 
cours d'eloquence distingue par les quahtes ou les conditions propres, h 
Fapparat. On harangue les princes, les grands, les troupes, le peuple, une 
grande assemblee, avec appareil et par un discours oratoire . 

Discours marque proprement le genre de composition; il y a plusieurs 
sortes de discours : le discours familier, le discours bis Lori que , le discours 
academique, le discours philosophique, etc. 11 s agit ici du discours oratoire y 
ouvrage de Forateur, et c'est ce que Tabbe Girard aurait du remarquer. 

Nous appelons particulierement harangues les discours des generaux aleurs 
troupes, rapportes paries anciens historiens, contxnes llsavaientete prononces. 
On appelle aussi de ce nom les hommages solennels rendus par un orateur, 
h la ttte, au nom fun. peuple, d’un corps, a des princes, a des personnagcs 
constitues en digmte, et auires discours semblables : c'est proprement F appa- 
reil et la pompe qui les erigent en harangues . 

Oraison signifie discours oratoire . D'os, oris , les Latins firent orare } parler, 
demander, supplier; d'oii oratio , discours , pnere, oraison. Il semble que le 
mot, dans cette deception, prend une temte de la demande et de la priere* Il 
porte aussi une idee d'art, com me dans son sens grammatical dont nous par- 
lerons plus bas : Fornwonases regies; enfm e’est un mot technique. Il nous 
sert a denommer les discours oratoires des anciens, les oraisons d Isocrate, 
f Eschine, de Demosthene, de Ciceron, ou autres composes a Finstar de ceiles- 
la dans une Iangue ancienne. , 

Le discours oratoire est 1' ouvrage compose par 1 orateur, selon les regies 
de l’art, et sur un sujet important, pour parvenir a ses fins, par une deduc- 
tion de pensees et de raisonoements bien ordonnes, animes, soutenus, releves 
par Faction de I’eloquence. 

Dans le discours, on envisage surtout Fanalogie etla ressemblance de 1 enan- 
ciation avec la peosee enonede j dans Y oraison , l on tail plus attention a la 
matiere physique de Fenonciation, et aux signes vocaux qui y sent employes. 
Ainsi, lorsqu'on dit en frangais, Bieu est eternal : en latm, wterrns est Dew , 
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enitalien eterno e Iddio; c’e st tonjours le mfrne dfecour*, parce que c’est la 
merae pensee enoncee par la parole, et r endue avec la meine fidehle; mais 
Yoraison cst differente dans chaque enonciation , parce que les signes vocaux 
de Tune sent differ ents des signes vocaux de Fautre a 

Le discours est done plus intellectuel , ses parties sont les memes que celles 
de la pensee : le sujet, Fattnbut et les divers complements necessaires aux 
vues de l’enonciation. II est du ressoit de la logique. r 

Uoraison est plus matenelle ; ses parties sont les differentes especes de 
mots : le nom, le pronom, Fadjectif , etc. ; le mecanisme en est soumis aux lois 
de la grammaire. (B.) 

445. Discretion, Reserve. 

Discretion regarde autrui, c 5 est une sorte de prudence et de moderation. 
Discernement fait discretion . Crainte, prevoyance, font reserve, et le tom fait 

^Discrtiion fait que le plus souvent on se contient ; reserve, qu’on s’abstienL 
On peut etre trop reserve, on ne peut etre trop discret; ll est plus facile d etre 
reserve que discret, de se taire quede ne dire que ce qu il faut. _ # 

Discretion de discernere , discerned voir 1 objet, le demeler, le saisn. C est 
une sorte de discernement qui sert a regler nos actions et nos discours. C est 
la science des egards et de la coxiduite; il n'est jamais pns en mauvaise part ? 
meme Fexces. 

La discretion consiste non-seulement a garder votre propie secret et celui 
d^autrui, mais a ne dire, iFentendre et ne taire que ce qu il faut. Un zele sans 
prudence iFest plus q \Y indiscretion; si Fhomme discret ne train t pas la verite, 
souvent il ne la dit pas toute. La discretion ? en ce qui nous regarde person- 
nellement , n*est que Pattention a nos i n tenets, c^est esprit j elle est vertu 
quand elle est pour lesautres. 

Reserve, du latin reservare , rem servare ; conserver la chose mot a mot, 
Fobserver, la garder en reserve; e’est cette soite de prudence qui ne vous per- 
met pas de vous eloigner, de depasser le point oil vous etes. I/homme discret 
sait ce qu’il peut dire ; Fhomme reserve ce quhl doit taire. L*un discerne les 
objets, Fautre ne les perd pas de vue. (R.) 

La discretion est une des qualiles de la politesse; la reserve a besoin d’etre 
discrete pour n’etre pas impolie ; il lui faut un air de modestie et de timidite 
qui la sauve de Fapparencede circonspection et de mefiance. Quand Fhomme 
discret arrete la curiosity le reserve Fexcite. La reserve est souvent la discretion 
des gens faibles. (Y* F.) 

446. Disert, Eloquent. 

Ces deuxtermes caracterisent dgalement un discours d’apparat. Le discours 
disert est facile, clair, pur, elegant, et meme brillant, mais il est faible et sans 
feu : le discours eloquent est vif, aninae , persuasif, touchant; il erneut, il 
eleve Fame, il lamaitrise. 

Ces epithetes se donnent ^galement aux personnes et pour les memes rai- 
sons. Supposez a un homme disert du nerf dans Fexpression , de Felevation 
dans les pensees, de la chaleur dans les mouvements, vous en ferez un homme 
eloquent. (B.) 

L 5 abbe d'Olivet, dit do M. Cureau de La Chambre, cure de Saint -Bar- 
th el emy, que quand il recitait un discours fait a loisir, on Fadmirait froide- 
ment, il n'y etait que disert; et quand il faisait un prdne, sur-le-champ on 
etait pret d’en venir aux larmes; il y etait eloquent. » 

Le mot disert a un peu passe depuis que nous tenons moins an bien dire : 
mais Beauzee se trompe quand il n'accorde qu ; au discours d'apparal le me- 
rite de V eloquence 9 qui est de tous les genres et de tout temps; du reste, disert 



(laLn, disertus), s'est plutot dit d’un oratear habile, soigne, elegant de forme, 
fa:ile et abondant, que d’un discours, quel qu’il fut. 

447. Dispute, Altercation, Contestation, Debat. 

Dispute vient du latin putare, penser; dis, en sens contraire.Le mot dispute 
est general et le sens en est etendu; en meme temps qu’il indique la cause, 
c’est-a-dire la diyersite d’opinions, il laisse entrevoir Feffet , c’est-a-dire la 
chaleur avec laquelle chacun soutient ses opinions et les moyens violents 
qu’il emploie pour les defendre. Quand Faigreur, les attaques personnelles et 
directes se melent a la diversity d’opinion, la dispute degenere en altercation * 
La contestation est une dispute , dans laquelle la diversile d’opinions porle sur 
des droits : faut-il s’dtonner qu’elle degenere souvent en debats ? 

La Bruyere a dit : « On s’mstruit par la dispute. Est-ce vrai meme de la 
discussion , qui ne suppose pas entre les parties la meme diversity d’opinions 
que la dispute ? » (V. F.) 

448. Distinguer, Separer. 

On distingue ce qu’on ne veut pas confondre; on separe ce qu’on veut 
eloigner. 

Les idees qu’on se fait des choses, les qualites qu’on leur attribue, les 
egards qu’on a pour elles, etles marques qu’on leur attache, ou dont on les 
designe, servent a les distinguer . L’arrangement, la place, le temps et le lieu, 
servent a les separer . 

Vouloir trop se distinguer des personnes avec qui nous devons vivre, c’est 
leur donner occasion de se separer de nous. 

La difference des modes et du langage distingue plus les nations que celle 
des moeurs. L'absence separe les amis sans en desunir le coeur. 

le n’oserais dire la meme chose des amants ; et e’est a Fegard de ceux-ci 
qu’on dit que les absents ont tort. (G.) 

449. Distinguer, Discerner, Demeler. 

Yous distinguez un objet par les apparences; et, lorsque vous avez assez de 
lumiere pour le reconnaitre, vous le discernez a ses signes exclusifs ; et lors- 
que vous le distinguez de tout autre objet avec lequel il pourrait etre confondu, 
vous le demelez , a des signes particnliers qui le distinguent dans la foule des 
objets avec lesquelsil se trouve confusemenl mele. 

Dans Pobscunte ou dans Feloignement, yous ne distinguez pas un objel ; 
vous ne distinguez pas si c’est un rocher ou un nuage, un homme ou un ani- 
mal, du noir ou du brun : les traits de Fobjet ne sont pas assez sensibles. Avec 
les merries apparences, sous le meme aspect, vousne discernez point un objet 
d’un autre ; vous ne discernez point le similor de For, une copie d’un origi- 
nal; les traits de Fobjet sont trop equivoques. Dans la confusion, au milieu du 
desordre, vous ne demelez pas les objets : vous ne ddmdlerez pas les voix dans 
des acclamations, les drogues dans une mixtion, les fils d’un echeveau 
mele r . 

Il faut de la lumiere, de Fmtelligence et une application convenable, pour 
distinguer; de la science, de la sagacite, de la critique, pour discerner ; de 1’ha- 
bilete, du travail, un esprit d’ordre et d’analyse pour demeler . 

Pour reconnaitre les objets, il faut les avoir bien distingues . Pour ctioisir 
entre des choses semblables, il faut savoir discerner. Pour retablir I’ordre des 
choses interverti, il faut les demeler . 

A Fair d’une personne, on distingue , selon Malebranche, Festime qu’elle 
fait d’elle -meme, ainsi que ses desseins sur Festime des autres : le caractere 
de la personne bien connu, vous discernez les motifs de ses actions, comme a 
i’oeuvre on discerne la main del’ouvner; sous quelque deguisement qu’elle 
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se traveslisse, on la dcmdle; le masque dont elle se couvre est comme une 
dace qu’clle auraitmisc devant son portrait. (R.) 

La nature a distingue les diverses races d’hommes. (Fexelon ) 

Elle savait es timer les uns sans f Etcher les autres, quoiqu’elle distmgudt 
!e me'rite, Jafaiblesse ne se sentait pas dedaignee. (Bossoet.) 

Qu’ils confondent leur hame et ne distmguent plus, 

Le sang qui les tit naitre et le sang desvamcus. (Racine.) 

11 faut avoir du merite pour le disoerner dans Ics autres. (Diderot.) 

450. Distraire, Detourner, Divertir. 

J) istraire, en lalin distrahere, tirei dans un sens, retirer de, attirer ailleurs. 
Detourner, touinei hors, horsde, donnerun autre tour, changer le sens. Divertir, 
latin vertere, lourner diversement, dinger vers un autre but; fame changer 
d'objet, 

11 est sensible que Taction de distraire est plus faible, plus douce, plus 
legere que celle de detourner ou de diverhr. distraire n'expnme qu'une sim- 
ple separation ? un defacement, etmemeun derangement; tandis que detour- 
ner et divertir marquent une vraie revolution, un lout autre aspect, des chan- 
gements divers. 11 est constant par les meraes applications et les acceptions 
differentes de divertir , qiTil marque un plus grand changement, une plus 
grande difference, un plus grand effet que detourner, puisqubl sc prend aussi 
pour enlever, dissiper , amuser , occuper ou employer entieremenl d^une autre 
maruere. 

Au physique, on dna dish air detourner , divertir , des demers, des papiex'S, 
des cifels, etc. On les distrait en les otant de leur place, en les separarit du 
reste, en les meltanta pait; on les detourne en les meltant Iiors de portee, a 
Tecart, en les eloignani de leur voie ou de leur destination, en les employant 
a un autre de^sein; on les diveitit en les supprnnant, en se les appropriant, 
en les djssipu.nl. 

An figure, nous disons distraire , detourner , divertir d’un travail , d’une 
occupation, d J une entrepnse, d'un dessem, etc. 

II suffU dbnterrompre Tattention de quelqu^un pour le distraire de son 
travail : il faut Toccuper, du moins pendant un temps, d'autre chose pour 
Yen detourner ; il laudrait lelui faire oublier ou abandonner, en Toccupant 
de toute autre chose pour Yen diverhr . 

Celui qui n'est que distrait est encore plein de sa chose, en peasant ci une 
autre; il yreviendra bientot. Celui qui est detourne iTest plus a sa chose ; 
aiais, quoiqiTune autre chose le tienne , il pourra facilement y revenir. Ce- 
lui qui est diverh est loin de la chose ; il est tout a une autre, il ne songe plus 
a son objet. 

Une cause legere distrait ; une cause forte, une solicitation importune* 
detournent , des objets attrayants, des raisons determinanles divertissent . 

L ; esprit naturelJerncnt inconstant et leger se distrait dc lui-meme, sbl n’est 
forLement applique. Un homme cuncux se detourne facilement, des qn J un 
nouvel objet le frappe; il porte et lkesui lui son attention avide. Celui qui fait 
une chose avec la moUie de son esprit, ou sans etre bien occupe, est bientot 
diverh parle premier objet agreable qui peutiemphV son espnl tout entier. 

; Distraire convient bien, lorsqubl ne s'agit que d'une simple application 
de Tespnt, d'un travail facile, de soucis legers dont on se delache aisement. 
Detourner convient parlaitemenllorsqubl s'agitdAme grande occupation, d 5 une 
preoccupation forte, d'une resolution ferrae, a laquelle on ne renonte qu*a\ ec 
une grande peme et comme par violence. Diverhr convient singuhemnent 
lorsqubl sbigit cYun ctat pcmble, d'une profondc douleur, dhnic melancolie 
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a laquelle on veut donner le change ou du relache par des pensers doux et 
agreables. 

Yous pouvez distralre dbm dessein une personne qui ne fail qu*y songer* 
vous Fen detacherez pen a peu. Vous devez detour ner d J un mauvais dessein 
cel in qui a resolu de l’executer , il faut qu’il Fabandonne tout a fail. II fau- 
drait divertir Fhomme plem de tristes pensees; mais vous ne pouvez guere 
que Fen distraire msensiblement. 

La vie de cer tames gens n’est qm’une continuelle distraction ; il iFest pas a 
craindre de les detourner: que font-iis ? ils ont besoin d^etre divertis ; ils s^en- 
nuient de tout com me d’eux-memes. 

La distraction est a Fesprit ce que le repos est an corps. Une t£te forte et 
independante ressemble a la nature, que vous ne detournez de son cours qu'en 
Fassujettissant a ses prop res lois. Ces perfidesliberahtes qui abusent ies peo- 
ples, ei ces jeux bnllants qui les divertissent de la consideration et du senti- 
ment de lours maux, sont les presents d’un ennemi et les seductions de la 
tyrannie. 

Lbimusement est bon lorsquhl nefait que distraire a propos, sans detourner 
du devoir et sans divertir des soins importants. (R.) 

451. Diviser, Partager. 

c< L*un et Fautre de ces mots signifient que d'un tout on fait plusieurs par- 
ties : mais celui de diviser ne marque precisement que la desunion du tout 
pour former de simples parties ; et celui de partager , outre cette desunion du 
tout, a de plus un certain rapport a Funion propre de chaque partie, pour en 
former de no uveaux touts particuliers. 

« La difference des interels divise les princes; celle des opinions portage les 
peuples. 

c( On divise le tout en ses parties \ on le partage en ses portions. 

cc Yoila pourquoi Fon dit diviser un cercle, partager un heritage. » (G.) 

Diviser , du mot latin dividere, separer les parties d’un tout. 

Partager vient de partes agere, fane des parts ou portions. 

L'abbe Girard a bien saisi la difference de ces deux mots dans^le sens pro- 
pre. La division annonce la distribution d’un tout ou de plusieurs choses 
uniesen parties differentes pour etre mises ou seulement considerees. a part. 
Le partage annonce la distribution d’un tout en touts ou en objets particuliers, 
pour 6tre detaches et employes separement. Le partage suppose la division , et 

va plus loin. . _ , . . 

On dimse Fanne'e en mois, les mois en jours, la sphere en cercles, le cercle 
en degres, et cette division n'est souvent qubdeale. On partage le pain entre 
les convives, un heritage entre les eohentiers, les benefices entre les mteres- 
s6s, le butin entre les associes, etc. he partage est reel, etla portion de chacun 
devient independante des autres. 

Un orateur divise son discours en plusieurs points pour considerer une ve~ 
nte sous divers rapports, et ces points sont lies les uns aux autres. Des puis- 
sances se partagent entre elles un pays hors d’etat de se defendre, pour en aug- 
mented eur empire, et chaque partie forme un corps independant des autres. 

La terre iFelait autrefois idealement divisee qu’en trois grandes parties, qui 
tenaient pourtant Fune a Fautre. Les fleuves et les chaines de montagnes la 
partagent vMlement en masses differentes, entre lesquelles on voit une cer- 
taine solution de continuity. 

Le o-eometre travail lea diviser geometriquement un angle en trois parties 
egales! Le peuple de Rome poursuivifc le partage des terres jusqubi la rume 

de la republique. . 

Yous divisez nne sorame en plusieurs sommes particulieres. Yous partagez 
,vos secours enlre les malheureux qui en sont le plus digues. 



Alexandre conquit le monde et ne forma pas un empire ; tout etait divise, 
rien n '’etait uni dans ses conquetes : a sa mort, partagees enlre ses capi tames 
comme des depouiiles, elles firent plusieurs grands rois. ^ 

Au moral, ces mots ne conservent pas exactement les memes rapports dis- 
tinctifs. La division marque alors la mesmtelligence et Fopposition entre les 
personnes et les choses. Le partage n'emporte que la difference ou ladi~ 

Les esprits divises se choqnent les uns les autres; des esprits partages s'eloi- 
gnent les uns des autres. Avec des vues croisees on se divise; avec des vues 
diverses on se partage. Des pretentions contraires nous divzsent des gouts dif- 

ferents nous partagent . . ... , 

Ilya partage des qu ; on est deux. Une poule survient, il y a division entre 

les deux coqs. , . . 

Un conseil partagd ne sait que resoudre, un conseil divise ne tait que 

troubler. , 

Si vous partagez le commandement, vous divisez larmee. (B.)* 


452. Divorce, Repudiation. 

Divorce , lat. divortium , exprime naturellement Faction propre du verbe di - 
vertere , divertir, tourner dans un autre sens, diviser, separer, Repudiation , 
jatin repudiation exprime Faction propre du verbe repudiare , repudier, rejeter, 

renvoyer. . , , . , 

Ces mots sont employes a designer la rupture, la dissolution du manage. 
Le divorce est proprement la separation de deux epoux; la repudiation, le ren- 
voi de Tun par Tautre. 

« II y a, dit Fauteur de V Esprit des lois , hv. XVI, c. 15, cette difference 
entre le divorce et la repudiation, que le divorce se fait par un consentement 
mutuel a Foccasion d J une incompatibility mutuelle ; au lieu que la. repudia- 
tion se fait par la volonte, pour Favantage d’une des deux parties, indepen- 
damment de la volonte et de Favantage de Fautre. » (R.) 


453. Diurne, Quotidien, Journalier. 

Ces trois mots designent tous un rapport atous les jours, mais sous des as- 
pects assez differents pour ne pas devoir etre conlondus. 

Ce quiest diurne revient regulierement chaque jouret en occupe toute la 
duree, soit qu'on entende par la une revolution entiere de vingt-quatreheures, 
soit quon ne designe que la partie de cette revolution pendant laquelle le 
soleil ou toute autre etoile est sur Fhonzon. 

Ce qui est quotidien revient chaque jour, mais sans en occuper toute la du- 
ree, et sans autre regularity que celle du retour. 

Ce qui est journalier se repete comme les jours, mais vane de meme; il 
peut en occuper ou n'en pas occuper toute la duree. _ _ 

Diurne est un terme didactique, parce quhl n’appartient qu’aux sciences 
rigoureuses d^apprecier les objets avec Fexactitude que comporte la significa- 
tion totale de ce mot. Ainsi Fon dit, en astronomie, la revolution diurne de 
la terre , pour designer sa revolution autour de son axe en vingt-quatie 
heures. 

Quotidien est un terme du langage commun, mais consacre a caiacteriser ce 
qui ne manque pas de recommencer chaque jour, quoique accidentellement. 
Cfest pour cela que, dans FOraison domimcale, il estmieux de dire notre pam 
quotidien que de dire notre pain de chaque jour; parce que nos besoms, soit 
temporels, soit spirituels, renaissent en effet tous les jours : cc Et pour marque, 
dit le P. Bouhours, que le pam quotidien est une expression eonsacree, c^est 
qu'elle a passe en pro verbe pour exprimer une chose ordinaire : c’est, dit-on, 
son pain quotidien, » On appelle aussi fievre quotidienne une espece de fievre 
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intermittente qui yient el cesse tons les jours , et suivie de quelques heuros 
d'intermission. 

Journalier appartient absolument au langage commun et s 5 applique a toutes 
les autres choses qui se repetent tous les jours avec des variations accidentel- 
les. Ain si Ton dit ^experience journaliere , des occupations journalieres , un 
travail journalier, pour marquer une experience, des occupations, un travail 
qui recommencent chaque jour ; et Fon ne pourrait pas y employer les termes 
de diurne ou de quotidien . qui exclueraient Fidee de variation. Cette idee est si 
propre au mot journalier qu'il s'emploie meme pour la marquer unique- 
ment ; et, nous disons unehumeur journaliere, les armessont journalieres, pour 
dire une humeur changeante, les armes sont sujettes & des variations. Quel- 
quefois on dit journalier pour diurne , parce que Fon fait abstraction de la re- 
gularity : le mouvement journalier du ciel; mais on ne peut jamais dire jour- 
nalier pour quotidien. (R.) 

454. Docilite, Douceur. 

La docilite tient a la volonte , la douceur tient au earactere. Etre docile , 
c 5 est faire ce que veulent les autres; etre doux, c'est se plaire a faire ce que 
les autres desi rent. 

Un enfant est docile lorsqiFil obeit a ses parents. Une femme est douce lors- 
qiFelle ne sait pas avoir d^autres volontes que celles de son mari. 

La docilite peut n’etre pas douce ; elle se contente de se soumettre. La dou- 
ceur est toujours docile ; elle est heureuse de sa soumission; 

La docilite ne discute pas. La douceur ne strait pas discuter. 

La docilite peut s’allier avec une grande fermete de earactere ; elle peut etre 
le resultat d'une volonte soutenue de ceder toujours. La douceur ne s'allie 
pas toujours avec la faiblesse ; mais elle n^est jamais le resultat de la vo- 
lonte. 

La docilite peut s’acquerir. La douceur est un don de la nature. 

La docilite se connait elle-meme; elle obeit et le saitbien. La douceur s'i- 
gnore ; elle cede et ne s%i doute pas. 

La docilite est une vertu. La douceur est un charme du earactere. 

La docilite ne s’exerce que lorsqu^il y a lieu a Fobeissance. La douceur se 
fait sentir a tout moment, dans les moindres occasions. 

La docilite ne s’exerce que de Fmferieur au superieur; e’est un devoir. La 
douceur s'exerce envers tout le monde ; e’est une grace. 

La docilite ne defend pas ses opinions centre ceux a qui elle se croit obligde 
de ceder. La douceur soutient les siennes sans blesser personne. 

La docilite est le contraire de Fopiniatrete exterieure. La douceur est Fop- 
pose de Faigreur. 

La docilite ne gouverne que les actions ; elle n’a d’influence ni sur les sen- 
timents ni sur les pensees. La douceur a plus d^abandon : elle se laisse per- 
suader plus aisement. 

La docilite croit qu'elle a raison de faire ce qu'on exige d’elle. La douceur 
croit que Fon a raison de Fexiger. 

Une femme docile convient a un mari imperieux. Un mari doux est ce qu’il 
faut a une femme capncieuse. 

La docilite peut venir du sentiment de sa superiority personnels. La dow- 
ceur semble reconnaitre la superiority des autres. (F. G.) 

455. Docte, Docteur. 

Etre docte , c*est £tre veritablement savant et habile ; etre docteur , e’est non- 
seulement etre habile homme , mais avoir donne de sa science certaines preu- 
v«s par lesquelles on ait obtenu ce titre. 

11 faut neanmoins avouer que, depuis quelques annees, on a mis une autre 
t. 1. K 6 
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difference entre cos deux mots, et qu'aujourd'hui le mot de docteur cst fort 
au-dessous de celui de docte : ce qui est vena de ce que, dans im grand nom- 
bre d'habdes gens qui avaient ce degre, quelques-uns , ne son tenant pas 
leurnom par ieur science, se sont trouves docteurs sans etre docks. Cela a 
s ,jffi pour ravaler un titre si beau : car c'est un vice qu'on ne guerira jamais, 
de j tiger du parliculiercn general dans les choses dcsavantageuses. (Andri de 
Boisregardj RejL sur I’m age pres, de la langue franc., tome 1.) (1) 

456. Don, Present, Cadeau. 

Don , ce qu'on donne gratuilement, sans cspoir de recompense ou de^salaire. 
Present , ce qu ; on donne de la main a la mam , ce qu on offie, ce qu on pie* 
sente. On dit egalement les dons et les presents de D>eu, du ciel, de la nature ; 
mais r application est differente. Si on parle, d’une mamere generate, des 
bienfaits repandus pavDieu, le ciel, la nature sur 1 humanite, sur le monde, 
on se servira du mot don ; si Ton veut designer un don parti culier accoide & 
un seul, par grace speciale, on dira plutot present. Phedre, dormant a la divi— 
iiite qui la poursuit implacablement des passions humaines, s eerie : 

Detestables flatteurs, present le plus funeste, 

Que puisse faire aux rois la colere celeste! 

«On fait, dit Rouband, don de son coeur, on n'en fait pas present ; on cede 
Fempire sans livrer la chose. » Mais Racine, voulant paiier d'un coeur qui 
s'abandonne tout entier, dit : 

II lui fit de son coeur un present volontaire. 

« Puisquo le don a pour but particulier l’avantage de celui a qui on le fait, 
on fait plutot don de choses utiles ; pmsque lc present est plutot offerfc par le 
desir de plaire a la personne qui l’agree, on fait plutot present de choses agre'a- 
bles. Ainsi, vous direz plutot les dons de Ceres et les presents de Flore, sui- 
vantla remarque de d'Alembert. Vous direz, eu egard a Futihtc, 6 don du ciel! 
prevoyante sagesse! el vous dites, eu egard a Fagrement, present du ciel! 
6 divine amitie! Mais ce n'est pas a dire, comme on Pajoute, que le don soit 
en lui-meme d'une necessity absolue , et le present de pur agrement. » (R.) 

Le cadeau (Stall d'ahord un repas, une fete que Fon offrait surtout aux fem- 
mes. (Voir Corneille, le Menteur ) Aujourd'lmi il est, dans le style familier, 
synonyme de present ; mais e'est un present de petile valour et fait unique- 
menten vue de la politesse. Le proverbe lui-meme dit aujourd'hui : ccLes 
petits cadeaux eutretiennent Famitie. » (V. F.) 

457. Donner, Presenter, Offrir. 

L'idee du don est la fondement essentiel et commun, qui rend synonyme, 
en beaucoup d'occasions, la signification de ces mots . mais donner est plus 
familier ; presenter est toujours respectueux ; offrir est quelquefois religieux. 
Nous donnons aux domestiques; nous prdsentons aux princes ; nous offrons h 
Dieu. 

On donne a une personne, afin qu’elle regoiye; on lui prSsente , afm qu’elte 
agree } on lui offre , afm qu'elle accepte. 

Nous ne pouvons donner que ce qui est a nous ; offrir que ce qui est en noire 
pouvoir : mais nous presentons quelquefois ce qui n'est ni a nous, ni en notre 
puissance. 

Donner marque plus posilivement Facte de volonte, qui transporte actuel- 
lement la propridtd de la chose. Presenter designe propreraent Faction exte- 


0) Sur docte et docteur f voyez La Bruyere, Caract ch. n. 
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rieure de la main ou du geste, pour livrer la chose dont on veut transporter 
la propriety on Fusage. Offrir exprime particulierement le mouve meat du 
coeur qui tend a ce transport. Amsi la valeur des deux derniers mo Is a plus 
de rapport a la partie piehmmaire du don ; et celle du premier en a davan- 
tage a ce qui rend cet acte plemcment execute : e'est pourquoi Fon peat fort 
hien diie qu’on presente en donnant , et qu’on offre pour donner ; mais on ne 
pent changer Fordre de ce sens. 

Les biens, le coeur, Festime se donnent . Les respects, le pam benit, les 
cahiers des etats ou des deliberations se presentent . Les services personnels 
s’ off rent. 

Ce iFest pas toujours la hberalite qui fait donner , Finteret y a quelquefois 
beaucoup de part. La maniere de presenter peut etre plus agreable que le don 
meme de la chose. On offre plus sornent par pure pohtesse que par affection 
de coeur. (Gj 

458. Douleur, Chagrin, Tristesse, Affliction, Desolation. 

Ces mots designent en general la situation d'une ame qui souffre. Douleur 
se dit egalement des sensations desagreables du corps et des peines de Fesprit 
ou du coeur : les quatre autres ne se disent que de ces dernieres. 

Do plus, tristesse diffeie de chagrin en ce que le chagrin peut etre interieur 
et que la tristesse se laisse voir au dehors. La tristesse d'ailleurs peut etre dans 
le caractere ou dans la disposition babituelle, sans aucun sujet, et le chagrin 
a toujours un sujet particular. 

Lhdee d' affliction ajoute a celle de tristesse; celle de douleur , a celle afflic- 
tion ; et celle de desolation, a celle de douleur. 

Chagrin , tristesse et affliction, ne se disent gu&re en parlant de la douleur 
d’un peuple enlier, surtout le premier de ces mots. Affliction et desolation ne 
se disent guereen poesie, quoique afflige et desole s'y disent tres-bien. Chagrin , 
en poesie, surtout lorsqu'il est au pluriel, sigmlie plutot inquietude et souci, 
que tristesse apparente ou cacliee. (EncycL, V, 82.) 

459. Douleur, Mai. 

Bans quelque sens qu'on prenne ces mots, le plaisir est toujours Foppose 
de la douleur , et le bien best du mal ; mais ils ne sont proprement synonymes 
que dans le sens ou ils marquent une soite de sensation disgracieuse qui fait 
souffnr, etalors la douleur (lit quelque chose de plus vif, qui s'adresse precr- 
sement a la sensibihte; le mal dit quelque chose de plus genenque, qui s'a- 
dresse egalement a la sensibihte et a la sante. 

La douleur est souvent regardee corame Feffet du mal, jamais comme la 
cause. On dit de celle-la qu'elle estaigue; de l'autre, qu'il est violent. On dit 
aussi, par sentence philosophique, que la mort n'est -jamais un mal, que la 
douleur en est un. (G.) 

460. Douteus, Incertain, Irresolu. 

Ces trois termes marquent egalement l'etat de suspension ou d'equilibre 
dans lequel se trouve F&me a Fegard des objets qui fixent son attention. 

Le doute vdent de Finsuffisance des preuves, on de 1'egalite de vraisem- 
blance entre les preuves pour et contre; Y incertitude, du defaut des lumieres 
necessaires pour se decider; et F irresolution , du defaut des motifs dhnteret, 
ou de Fegalite des motifs opposes. 

Le doute produit Yincertitude; et tous deux eoncernent Fesprit, qui a be- 
som d'etre eelaire ; F irresolution concerne le coeur, qui a besom d'etre tou- 
che. (B.) 

Douteux ne se dit que des chose ; incertain se dit des choses et des per- 
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sonnes; irresolu ne se dit que des personnes ; il marque de plusune disposition 

habituelle, et tient au caractere. . . . . 

Le sa^e doit elre incertain a regard des opinions douteuses , et ne doit ja- 
mais etre irmotodans sa conduite. On dit d’un fait legerement arance, quil 
estdoumx; et d’un bonheur legerement espere, qu’il est incertain : amsi m- 
certain se rapporte a l’avenr, et douteux au passe ou au present. ( tncyclop 
V, 90.) 

461. Droit, Debout. 

On est droit lorsqu’on n’est ni courbe ni penche. On est debout lorsqu’on est 

La bonne 'gricc veut qu’on se tienne droit, le respect fait quelquefois tenir 
debout. (G.) 

462. Droit, Justice. 

Le droit est I’obiet de la justice : c’est ce qui est du a chacun. La justice 
est la conformite des actions avec le droit-, c’est rendre et conseryer a cha- 
cun ce qui lui est du. Le premier est dicte par la nature ou etabli par 1 auto- 
rite, soil divine, soit humame ; il peut quelquelois changer selon les circon- 
stances : la seconde est la regie qu’il faut toujours smvre ; elle ne Yane 

^ Ce ripest pas aller contre les lois de la justice que de soutenir et defendre ses 
droits par les merries moyens dont onse sert pour les attaquer. (G.) 


463. Droit canon, Droit canonique. 

Messieurs de Port-Royal, contre l 1 usage general dedire droit canon , hasar- 
derent droit canonique , appuyes par l’usage de dire en latin, jus canonicum . 

C’est Pusage seal qu’on pourrait opposer aux novateurs, car le changement 
etait en Jui-meme plausible et regulier : droit canon esl une locution etrange. 
Canon est substantif; or, il est contre la regie qu’un substantif s’accole a un 
autre pour faireToffice d’adjectif. . . 

Les constitutions ecclesiastiques, oules decisions legitimes des conciles, des 
panes, en fait de morale et de discipline, s’appelerent canons, mot grec qui 
siomifie regie. Un recueiL de ces institutions etait intitule Canons ou Canones . 
Jamais les Peres del’Eglise et les anciens docteurs ne joigmrent au pot canon 
celui de droit, ou plutot celui do, jus, parce qu’il emporte avec lui une idee 
de commandement, de contrainte, de coaction ; et que, sous cet aspect il ne 
leur paraissait pas convenir a i’esprit de l’Eglise, quicberche a persuader par 
la douceur. Denis le Petit osa, dil-on, le premier, dans le vi e siecle, allierle 
nom de droit avec celui de canon , lorsqu’il publia sa collection de canons et 
de Jettres des papes. L’usage d’appeler canon ce genre de regie lit ensuite dire , 
contre les regies grammaticales, droit canon. , . . r 

Amsi, le droit canon est proprement le droit , appele ou intitule cation . 
Cette explication leve Firregularite apparente de la locution. Lc droit cano~ 
nique estl’especeparticuliere de droit resultant des canons : canonique signifie 
qui appartient aux canons . 

Le droit canon est le corps, le code, la legislation meme des canons ; le droit 
canonique est le sujet traite, la matiere eclaircie, la chose etabhe par les ca- 
nons. Le droit canon , c’est ce qui regie, ordonne : le droit canonique, c’est ce 
qui est regie, ordonne. Le premier est eequi nous impose le devoir ; le second, 
le devoir qui nous est impose. Vous decidez par le droit canon une question 
de droit canonique . Ce qui est canonique a rapport a la loi , et le canon est la 
loi elle-meme. 

On dirale droit canon lorsqu’il s’agira de la chose, du droit, de j’autorite', 
de la science, en general : on dira le droit canonique lorsqu’il s’agira de par- 
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ficularite's, de details, de recherches, de discussions, de considerations rela- 
tives a ce droit . (R.) 

484. Durable, Constant. 

Cequi esl durable ne cesse point; il est ferme par sa solidite. Ce qui est 
constant ne change pas ; il est ferme par sa resolution. 

II n'est point de liaisons durables entre les hommes, si elles ne sont fondees 
sur le merite et sur la vertu. De toutes les passions , Famour est celle qui se 
pique le plus d'etre constante , et qui Fest moins. (G.) 

Durable , qui a toutes les conditions necessaires de duree, qui dure; con- 
stant, qui a en soi la qualite de rester toujours ce qu'il est. La Constance est 
une qualite inherente a Fessence de la chose, au caractere de la personne con- 
stante; une chose est durable, gr&ce a ses qualites propres ou par Feffet de 
causes etrangeres. Durable ne se dit que des choses ; constant, des choses et des 
personnes. 

On dira le beau temps est durable , le temps est constant. 

Il y a une gL ande difference entre une liaison durable et un amour con- 
stant. (V. F.) 

465. Durant, Pendant. 

Ces deux prepositions ont pour idee accessoire le temps. (Fest par ce moyen 
qu elles rapprochent les choses en le leur rendant commun, et les faisant 
arnver ensemble ; avec cette difference, que durant exprime un temps de du- 
ree, et qui s'adapte dans toute son etendue a la chose a laquelle on le joint ; 
que pendant ne tait entendre qu'un temps d’epoque, qu'on n'unit pas dans 
toute son etendue, mais seulement dans quelqu'une de ses parties, 

Les ennemis se sont cantormes durant la eampagne. La fourmi fait pendant 
1'ete les provisons dont elle a besoin pendant Fhiver. ( Vrais principes, 
disc. XL) (G.) 

466. Duree, Temps. 

La duree ne peut etre congue que par rapport a un objet; le temps existe 
par lui-meme, absolu, independant ; les poetes le personmfient; les paiens en 
avaient fait un dieu. 

La duree est au temps ce que F etendue est a Pespace , c ? est-a-dire que la 
duree esl une partie du temps occupee de raeme que Fetendue est une partie 
de Fespace remplie; c'est Fespace de temps compris entre le commencement 
et la fin d'une chose; dans le mot duree il y a done toujours sous-entendue et 
contenue Fidee de temps ; la duree d'un regne, e'est la longueur du temps 
passe sur letione parun meme prince, la duree d'un siege, e'est le temps 
passe par une armee devanfc une ville qui resiste , etc.; sans temps point de 
duree. 

Mais la duree n’est pas seulement une certaine quantile de temps ; temps a 
lui-meme ce sens quelquefois ; il reste a determiner leurs differences dans le 
cas oil temps est pris dans le sens restreint d'un certain espace de temps. La 
duree n'est pas seulement une certaine quantite de temps , e'est cette quan- 
tite consideree sous un seul aspect. Tandis qu'un temps contient mille eve- 
nements divers, qufil peut encontenir simultanement autantqu'on en saurait 
imaginer , que ce temps tient aux temps qui precedent comme a ceux qui 
suivront, la duree ne s'applique qu'a un seul fait, separe de tousles autres et 
isole dans le temps. De sorte qu'apres avoir dit le temps qu'un prince est reste 
sur le trdne, e'est-a-dire la duree de son regne, il reste encore a dire la date 
de son regne , e J est-a-dire rattacher son temps aux autres temps , dire encore 
la fa$on dont ce temps a ete rempli, s'il a ete brill ant, heureux, etc. 

Nous sommes en quelque sorte maitres de notre temps , e'est-a-dire que 
nous pouvons Femployer a notre fantaisie, mais nous ne pouvons rien sur la 
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marelicdu temps, c’est cette marclie qui fait notre iuree, et, dit Buffon, 
I’honime entraine par le torrent des temps ne pent nen pour sa propre 

duT66* 

Duree se prend quelquefois dans le sens d’une qualite abstraite : c est la 
yie consideree par rapport an temps. (V. F.) 

E 

467. Ebahi, Ebaubi, Emerveille, Stup&fait. 

Ces termes sont familiexs; ebaubi est meme populaire et vieux. S lls expii~ 
ment energiquement divers genres de surprises, faut-il les deaaigner . La ron- 

taine et Molieie s 5 en accommo derent. . . . , . lr . 

Nous sommes ebahis par la surprise qui nous fait temr la bouclie beanie* 
com me il arrive aux enfants et aux badauds, avec 1 air de 1 enfance ou de i- 
gnorance promote a admirer. Nous sommes ebaubis par une surprise qui 
nous etourdit, nous deconcerte* nous laisse a peine balbutier et nous ucnl 
com me suspendus dans le doute. Nous sommes Smerveilles par une siupnst 
qui nous attache avec une espece de charme* ou a^ec une vivc. satisfaction, a 
la consideration d ? un objet qui nous parait merveilleux, prodigieux, su peri cur 
& notre intelligence. Nous sommes stupe f aits par une surprise qui nous lend 
immobiles, semble nous oter Fusage de Fespnt ct des sens, eomme si nous 
etions stupides. 

Les badauds, dit-on, sont ebahis des quhls voient quelque chose de nou- 
veau. Une personne qui voit arriver un evenement tout a lait contraire a son 
attente ct qiFelle ne peut pas croire, dira : 

J’en suis touie ebaubie et je tombe des nues. (MoliSbe.) 

Celui qui voit une chose quhl n'aurait jamais pu imaginer, et qui eprouve 
Fespece d'admiration que peuvent inspirer les objets d'un genre supdneur ou 
merveilleux dans leur genre, en est emerveille. 11 faut quelque chose de Lien 
dtrange pour produire Feffet deent par Destouches dans les vers suivants : 

J’oxvvre la porte et vois, non sans surprise extreme, 

En ouvrant brusquement, le bonhomme lui-meme* 

Comme au mur attache, stupe fait, interdit, 

Et qui n’a rien perdu de tout ce qui s’est dit. (R.) 

468 Ebauche, Esquisss. 

Termes techniques qui annoncent Fun et Fautre quelque chose de prelimi- 
naire et dhmparfait, qui tend a F execution d^un ouvrage. (B.J 

Uebauche est la premiere forme qu^on a donnee a un ouvrage j Yesqmsse 
iFest qu'un modele incorrect de Fouvrage meme ; qu 7 on a trace legerement, 
quine contient que Fespnt de Fouvrage qiFon se propose d'executer, el qui 
ne montre aux connaisscurs que la pensee de Fouvrier. 

Donnez a Yesqmsse touLe 3a perfection possible, et vous en ferez un mo- 
dele aoheve : donnez a Yebauche toute la perfection possible, et Fouvrage meme 
serafini. 

Ainsi, quand on dit dhm tableau : Fen ai vu Yesquisse } on fait entendre 
qiFon en en a vu le premier trait au crayon, que le peintre avail jete sur le 
papier; et quand on dit : J’en ai vu Yebauche , on fait entendre qiFon a vu 
le commencement de son execution en couleur, que le peintre avail forme" sur 
la toile. 

D’ailleurs le mot i’esquisse ne s’emploie guere que dans les arts ou Fon 
parle du modele de Fouvrage ; au lieu que celui (Yebauche est plus general* 
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puisquhl est applicable a tout ouvragc commence, et qui doit s’avancer de 
Tetat d'ebauche a celui de perfection. 

Esquisse dit toujours moins qu’ebauche, quoiquhl soil peut-elre moins fa- 
cile de juger de Uouvrage sur Yebauche que sur Yesquisse. ( Encyclop V, 212.) 

469. S’ebonler, S’ecrouler. 

Lhdee commune de ces mots est de tomber en rumes en s'affaissant et en 
roulant. S ’ebouler est, a la lettre, tomber en roulant com me une houle. S ’ecrou- 
ler est tomber en roulant a \ec precipitation et fracas. 

Une butte s 'eboule en se partageanl par mottos, qui lambent en roulant sur 
elles-memes comrne des boulesj un rocher s ’ecroule en se bnsant et roulant 
dans sa chute impetueusement et avec fracas. Les sables s ’eboulent, les edifices 
s ’ecroulent, Les jardins smpendus de Semiramis (belle expression pour dire 
des jardins en terrasse) se seraient ecroules; une petite terrasse mal liees’ebou- 
lera . Un bastion de terre sablonneuse s’eboulera de lui-meme : il faudra du 
canon pour qu'un bastion solide et revetu sYeooule. 

Celui qui creuse sous terre court risque d'y etre enseveli par des eboule- 
ments. Celui qui batit sur des fondenients trop faibles court lisque d'etre 
ecrase par Yecroulement de sa maison. 

Si vous eles assis sur un siege de gazon, que craignez-vous quand il s’ebou - 
Ur ait? Mais si vous tournez aulour d ; une montagne voleanique, tremblezque 
les rochers ne s ’ecroulent. La verite morale serait-elle defiguree par ces em- 
blem es? (R ) 

470. Ebullition, Effervescence, Fermentation. 

Ce sont trois termes techniques, qui ne sont point entierement synonymes, 
quoiqu'on les confonde aisement. M. Homberg est un des premiers qui en 
aient exphque la difference et qui en aient faitTexacte distinction. ( Encxjcl 
V. 216.) 

U Ebullition est le mouvement que prend un hquide qui bout sur le feu, et 
il se dit, en chi mi e, de deux matieres qui, en se penetrant, font para! Ire des 
bulles d'air, 

U effervescence est le mouvement qui skxcite dans une liqueur dans kquelle 
il se fait une combmaison de substances , telles que des acides qm se melent 
et produisent ordinairemenl de la chaleur. 

La fermentation est le mouvement interne qui s’excite de lui-meme dans un 
liquide, par lequel ses parties se decomposent pour former un nouveau corps. 

L’eau qui bout est en Ebullition ,* le fer dans l ? eau -forte fait effervescence $ 
et la biere est en fermentation „ (. Dictionn . de YAcad . sous ces trois mots.) 

La raison pourquoi on a confondu ces trois actions sous le nom de fermen- 
tation est que les fermentations s'ecbauflent ordmairement , en quoi elles 
ressemblent aux effervescences , et qu’elles sont presque toujours aceompagnees 
de quelque gonfiement, en quoi elles ressemblent aux Ebullitions (Encycl, 

V, 207.) , . 

Le mot ebullition s'emploie dans un autre sens physique, pour designer 
cette maladie qui cause sur la peau des elevures ou tacbes rouges. O'est une 
metaphore fondee sur la res&emblance de ces elevures de 3a peau avec les 
bulles, qui paraissent a la surface d ? un liquide qui est en ebullition . 

Les mots effervescence et fermentation s'emploient aussi dans un sens figure, 
mais en passant du physique au moral. L effervescence se dit du zele subit et 
general des esprits, pour quelque objet determine vers lequel lls se portent 
avec une espece de chaleur. La fermentation se dit de la division des espnfcs 
et des pretentions opposces des parties. 

Il en est au moral comrne au physique : V effervescence des esprits peut etre 
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sans fermentation : mais il n'y a point de fermentation dans les esprits sans 

^A^f^uf^on^euita'L-bien appeler fermentation ce travail interieur et 
comme Muterrain des passions qui tout d’un coup eclatent au dehors : c est 
alors de V effervescence. II faut remarquer que la fermentation a des degres : 
les autres sont absolus. (V. F.) 

471. Ecarter, Detourner. 

Ecarter, c'est meitre de cote 3 detourner, c’est faire changer de direction; 
on ecarte une pierre, on detourne un ruisseau. Ecarter est plus violent, detour- 
ner demande plus d'adresse. 

On ecarte nne bete qui se -jette sur vous en la repoussant, on la detourne en 
Feffrayant, ou par une feinte. 

Le renard detourne les chiens qui le poursuivent ; le brave va droit aux 

ennemis et les ecarte. . . , 

Ecarter les soup^ons, c J est les repousser loin de soij les detourne 1 , c s est 
les faire tomber ailleurs. Une bonne reputation les ecarte, un mensonge habile 
les detourne . 

D’un souffle FAquilon ecarte les images. (Racine.) 

11 y a encore des gens qui croient qu'on detourne Forage en sonnant des 
cloches. 

Alceste cherche 

Un endroit ecarte 

Oil d’etre homme cPhoiineur on ait la liberte. 

II y a, pour arriver aux dignites, ce qu ? on appelle la grande voie : le clie- 
min battu ; il y a le cliemin detourne , ou de traverse, qui est le plus court. 
(La Bruyere.) (V. F.) 

472. Echanger, Troquer, Pernxuter. 

Ces trois mots designent Faction de donner une chose pour une autre, 
pourvu que Fune des choses donnees ne soil pas de Fargent ; car, en ce cas, 
il y a vente ou achat. 

On echange les ratifications d'un traite; on troque des marchandises; on 
permute des benefices. 

Echanger est du style noble; troquer , du style ordinaire et familier; per mu- 
ter, du style de palais. (. Encycl. , V, 230.) 

On echange parti culierement des marchandises, et, en general, des valeurs; 
<fest propremen t ce que le commerce fait, il echange . I/abbe Girard assure 
qu echanger se dit des terres, des personnes, de Lout ce qui est bien-fonds : 
par exemple, des Etats, des charges, des prisonniers ; comme si on ne le 
disait pas egalement des denrees, des ouvrages d’mdustrie, et de toutcs les 
choses mobiheres. 

On troque sans dome des marchandises ; mais proprement des choses de 
service, des meubles, des effets, des bijoux, des chevaux, des ustensiles, 
comme Fabbe Girard Fa observe apres FAcademie et tous les dictionnaires. 
Selon le Dictionnaire de commerce, le marchand dit quhl a troque une mar- 
chandise centre une autre, lorsquhi n"y a point eu d'argent debourse. On dit 
aussi acheter une marchandise partie comptant , partie en troc , c^est-a-dire par- 
tie en marchandises, Ainsi le troc se fait en nature, il exclut Fargent. Le com- 
merce avec les sauvages se fait par tioc . 

11 n’y a point de difiicultes, quant aux mots permuter et permutation : ils ne 
sedisent qu'en matiere beneliciale, des litres et Liens eeclesiastiques. 
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Changer et echanger sont naturellement , a Fegard de ces mots , comme le 
genre a Fegard des especes. Ainsi, on change un lot contre an autre, des ta- 
bleaux contre des meubles, un cheval borgne contre un aveugle : alors ce 
mot veut dire troquer. On dit perdre ou gagner au change , au troc, a Yechange, 
au marche. (R.) a 

473. Eire echappe, Avoir echappe. 

Ces deux expressions, que Ton pourrait croire synonymes, nele sont nulle- 
ment .Etre echappe aun sens bien different de celui d 'avoir echappe : le pre- 
mier designe une chose faite par inadvertance : le second une chose non faite 
par inadvertance ou par oubli. 

Ce mob m' est echappe , c^est-a-dire fat prononce ce mot sans y prendre garde. 

Ce que je voulais vous dire ma echappe ; c’est-a-dire, fai oublie de vous le 
dire ; ou, dans un autre sens , fai oublie ce que je voulais vous dire . ( Encyl.y 
V. 230.) 

Ce n'est que relativement a la memoire ou a Fattention que ces deux ex- 
pressions ont une difference si marquee ; car, dans le sens propre, on dit in~ 
differemment , selon le Dictionnaire de V Academic, de 1762, le cerf a echappe 
ou est echappe aux chiens . 

Je crois neanmoinsque dans ce cas-la meme il y a un choix a faire : que, 
quand on dit : le cerf a echappe aux chiens, c'est pour faire entendre que les 
chiens ne Pont point atteint ou apergu ; et que quand on dit : le cerf est echappe 
aux chiens, c est pour faire entendre que les chiens Pont vu et serre de pres, 
mais qiPil s^est tire du peril par agihte ou aulrement. (B.) 

474. Eclaircir, Expliquer, Developper. 

On eclaircib ce qui etait obscur, parce que les idees y etaient mal presen- 
tees; on explique ce qui etait difficile a entendre, parce que les idees n etaient 
pas assez immedialement deduites les lines des autres ; on developpe ce qui ren- 
ferme plusieurs idees reellement expnmees, mais dune mamere si serree, 
qu ; elles ne peuvent §tre saisies d’un coup d ; oeil. (. Encyclop V, 268.) 

Un livre qui a besom d ’eclaircissement pour etre mis & la portee des con- 
temporains qui parlent la meme langue prouye par la meme quel auteur pos- 
sedait mal ou sa langue ou sa matiere, 

11 y a telle proposition qui par ait un paradoxe, parce qu’on n’en voit pas la 
liaison avec les principes re§us; vient-elle a etre expliquee, la cbaine devient 
si sensible qu’on est presque honteux de n’avoir pas prevu V explication^ 

Une definition bien faite comprend si bien Louies les idees qui constituent 
Fobjet defini, qubl ne s'agit plus que de la developper pour donner de cet ob- 
iet une connaissance complete et entiere. , . 

Les eclaircissements repandent de la clarte; les explications facilitent 1 intel* 
ligence: les developpenents ecendent la connaissance. 

Dans un livre elementaire, il ne faut point d’autres eclaircissements que 
Fapplication des principes generaux aux exemples et aux cas particulars ; ces 
principes doivent sortir si evidemment les uns des autres, que toute explication 
devienne inutile : l’exposition doit en etre faite avec tant de methode, que les 
dernieres lemons ne paraissent etre et ne soient en effet que des develcppemenis 
des premieres. (B.) 

475. Eclaire, Clairvoyant. 

I/homme eclaire ne se trompe pas ; il sail. Le clairvoyant ne se laisse pas 
tromper; il distingue. 

I/etude rend eclaire. L’esprit rend clairvoyant. . 

Un juge eclaire connait la justice d’une cause 5 il est instruit de la loi qui 
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la favorise on oui la condamne. Un juge clairvoyant pcnetre les circonstances 
et la nature cPune cause; il est d'abord au fail, et ^oit de quoi il est ques- 
tion. (G.j 

476. Eclaire, Clairvoyant, Instruit, Homme de genie. 

Termes relatifs aux lumieres d’esprit. Eclairi se dit des lumieres acqui- 
ts : clairvoyant des lumieres naturelles : ces deux quahtes sent entre elies 
comme la science et la penetration. 11 y a des occasions ou toute la penetra- 
tion possible ne suggere point le parti qu’il comicntde prendre; alors ce n est 
pas assez d'etre clairvoyant, il faut elre eclaire; et, reciproqoement, il y a des 
circonstances oil toute la science possible laisse dans 1 ’incertitude; alors ce 
n’est pas assez d’etre eclaire, il faut etre clairvoyant. Il faut etre eclaire dans 
les matieres de faits passes, de lois prescnles et autres semblables qui ne sent 
point abandonnes a notre conjecture ; il faut etre clairvoyant dans tous les cas 
ou il s’agit de probability, et ou la conjecture a lieu. L’honcime eclaire sait ce 
qui s'est fait: Fhomme clairvoyant devme ce qui se fera : i un a beaueoup iu 
dans les livres, Fautre sait lire dans les teles.. L'homme eclaire se decide par 
des autonles. Fhomme clairvoyant par des raisons. , 

Il y a cette difference entre Fhomme instruit et Fhomme eclaire, quo 
Fhomme instruit connait les choses, et que Fhomme eclaire en fait encore 
une application convenable; mais lls ont.de commun que les connaissances 
acquises sont toujours la base de Jeur mdiite ; sans Feducation ils auraientete 
des homines fort ordinaires, ce qu’on ne peut pas dire de Fhomme clair- 
voyant. . 

11 y a milJe homines instruits pour un homme eclaire, cent liommes eciai - 
res pour un homme clairvoyant et cent hommes clairvoyants pour un homme 

de genie. . 

I/homme de genie creeles choses; Fhomme clairvoyant en deduit les pnn- 
cipes; Fhomme eclaire enfait Implication ; Fhomme mstruit. nhgnore m les 
choses creees, ni les lois qu'on en a deduites, ni les applications qu’on en a 
faites : il sait lout, mais il ne pioduit ricn. ( Encyclop V, 269.) 

477. Eclat, Brillant, Lustre. 

V eclat encherit sur le brillant, el celui-ci sur le lustre. De sorte que e'est 
avec raison qu'on a critique Fexpression d’un auteur qui a delim le je we sazs 
quoi le lustre du brillant, et qu’on a remarque qu ? il aurait egalement bien dit 
]e brillant du lustre ; il aurait memo mieux dit, s’il pouvait y avoir du mieux 
dans ce qui est absolument mauvais. Mais ces mots ne sont pas fails pour 
elre sous le regime Fun de Fautre : on ne dit pas Yeclat du brillant , ni le bnl - 
lant du lustre; encore moins le lustre du. brillant et le brillant de Yeclat. Il 
faut opter pour Fun des trois, selon le gout ou la force de ce qu'on veut ex- 
primer; ou, si Fon veut les appliquer tous au meme sujet, il faut que ce soil 
sans regime et par forme degradation, en disant, par exemple, d’une etoffe 
qu'elle a du lustre, du brillant et meme de Yeclat. 

Les couleurs vives ont plus d 'eclat que les couleurs pales. Les couleurs claires 
ont plus de brillant quo les eouleuis hrunes. Les couleurs recentes ont plus de 
lustre que les couleurs usees. _ ,, 

Il semble que Yeclat tienne du feu, que le brillant tienne dc la lumiere, et 
que le lustre tienne du poll. 

On ne se sert guere du mot lustre que dans le sens Literal, pour ce qui 
tomhe sous la\ue; mais on emploie quelquefois celui d' eclat, et encore plus 
souvent celui de brillant dans le sens figure, pour le discours et les outrages 
de Fesprit. Elant consideres dans ce sens, ilme parait que c ? est par la vente, 
la force et la nouveaute des pensees qu’un discours a de Yeclat ; quhl a du 
brillant par le tour et la deiicatesse de Fexpression, ct que e'est par le choix 



ECO 251 

des mots, la convenance des tcrmes et P arrangement de la phrase qu’on donne 
du lustre h ce qu'on dit. (G.) 

U eclat jette une vive lumiere : Y eclat du soleil ^ du jour, et an figure de la 
gloire, de la majeste, de la vertu. 

Bnllant se dit des pierreries ; il y a meme une espece de diamant qu'on ap- 
pelle bnllant „ 

Le lustre se donne aux etoffes * c'est une sorte de poll qtfon lenr ajoute alia 
qu'elles flattent Toed davantage. 

Tout ce qui est grand, retentissant, vif, a de l' eclat. U eclat est une qualite 
inhe rente a la chose, et, quoiqu'il se montre tant6lplus, tantot moms, li fait 
toujours partie.de la chose meme. U eclat produit toujours, ou du moms pent 
toujours produire de Feffet : il frappe, eblomt : Yeclat d’une chose est done 
la qualite, on Tensemble des qualites qui font qu'elle frappe, eblomt. il est de 
la nature du soleil d' avoir d e^Y eclat. 

Le bnllant est tout exteneur ; c 5 est le jeu de la lumiere qui s'arrete, saute 
et se joue aux facettes d*un diamant. Il est petit, souvent passager; plus sou- 
vent faux. 

Le lustre se donne et s' ajoute ; il depend de Tarrangempnt, de la place, de 
I'aspect sous lequel on regarde un objet. Le malheur ajoute un nouveau lustre 
a la gloire des grands liommes. (Fenelon.) 

Les princes verront que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel et 
que les fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les applique, ne 
tiennenf pas. (Bgssuet.) 

Avec le mot lustre on se sert des verbes donner, aj outer, emprunter : 
(Un heros de soi-meme emprunte tout son lustre . (Boileatj.) Avec eclat c 7 est 
surtout le veibe avoir; c^est en effet comme une propnete dela chose : eclat 
a fait eclatant , lustre n’a pas d^adjectif simple qui en derive. 

Une vertu dans tout son eclat a sta son plus baut degre, dans toute sa force; 
one vertu dans tout son lustre est vue dans son vrai jour. L’une ne pent rien 
faire au dela , Fautre ne peut etre mieux placee. On ne dira pas de la vertu 
qu J elle ait du bnllant , ni des brillants , e’est trop petit pour elle. On ne dirait 
meme plus avec FAcademie (Edit. 1694) : a II y a de grands brillants dans ce 
poeme, » mais on dit avec Moliere : 

Ne vous enflez done point d’une si grande gloire 
Pour les petits brillants d’une faible victoire. (V. F.) 

478. Eclipser, Obscurcir. 

Ces deux mots ne sont synonymes qu'au sens figure ; ils different alors en 
ce que le premier dit plus que le second. Le faux merite est obscurci par le 
merite reel, et eclipse par le merite eminent.^ 

On doit encore observer que le mot eclipse sigpifie un obscmcissement passa- 
ges au lieu que le mot echpser , qui en est derive, designe un o6scurm$eme»£ 
total et durable, comme dans ce vers 

Tel brille au second rang, qui s' eclipse au premier. (Volt.)] 

(Encycl., V, 298.) 

479. Economic, Menage, fipargne, Farcimonie. 

Economic designe une ordonnance, la juste distribution des parties d’un 
out, le prudent et bon emploi des choses. Ainsi, on dit Yeconomie de la na- 
ture, de la Providence; Yeconomie legale, e van gel i que ; Yeconomie politique, 
rurale ; Yeconomie dhm discours, d'un poeme ; Yeconomie du temps, des ta- 
lents, etc. Son idee principal est done celie d’ordre et d’harmonie en grand » 
menage se restreint aux choses domestiques, ? a la depense, au regime interieur 
de la maison. 
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Epargne se dit proprement de la chose epargnee ; je ne sais pas pourquoi 
le trescr public ne s'appelle plus epargne, comrae autrefois. On tilt epargne 
de temps, de peine, etc. Parcimonie n'a qu’une idee precise et un emploi in- 
variable : c'est une sorte de mamere ouune attention tres-particuhere a epar- 
gner. V epargne s'etend, en general, sur toutes les sortes de depenses sur les 
quelles il y a des suppressions ou des reductions a faire. La parcimonie s’exerce 
et s'attache aux plus petitites depenses ou aux plus petits retranchements dans 
les grandes. L'Academie observe que ce mot n'est guere d'usage que dans le 
style soutenu. 

L’foonomie estle systeme du gouvernement ge'neral d'une fortune, considere 
dans tons ses rapports d'interets, d'affaires, d’administration, et sagement 
concerts concilie avec les jouissances les plus convenables, la conservation, 
la bonification, Tamelioration de la chose aulant qu'il est possible. Le menage 
est une partie de 1 'economic, ou ^economic particuhere qui dirige, calcule, 
surveille, regie les consummations interieures de la famille, l’entretien de la 
maison, de maniere a prevenir ou a empecher tout exces, tout abus, toute 
perte, et a maintenir une juste proportion entre les besoms, les jouissances 
et les moyens. ]f epargne est une branche de Yeconomie qui consiste a mode- 
rer, baisser, restreindre les depenses, en s'abstenant des unes, en se conte- 
nant a 1'egard desautres, en cherchant dans toutle bon marche, de fa$on que 
3a depense n'dpuise pas les fonds a depenser, et meme qu'il reste dans les 
mains un excedant libre. La parcimonie est cette petite economic soigneuse, 
minutieuse, rigoureuse, qui entre dans les plus petits details, epluche les plus 
petits inldr&ts, reduifc jusqu'aux plus petites depenses au plus petit terme pos- 
sible pour faire de petites epargnes. 

Ueconomiecox.vient surtout aux fortunes considerables ; le menage aux for- 
tunes ordmaires; V epargne aux fortunes variables ; la parcimonie aux fortunes 
chetives. 

C'est aux maris ci etre les economes des biens de la communaute; c'est aux 
femmes a etie menageres. C’estaux chefs a etre bien epargnants ; ce serait aux 
sous-ordres charges des menus details a etre parcimonieux. 

If economic fait seule la richesse d'un Etat. Le menage fait les maisons sta- 
bles et honorables. L 5 epargne fait les fonds des cas fortuits ou extraordinaires. 
La parcimonie fait le pecule des pauvres. 

If economic ordonne sou vent de grandes depenses et en fournit les moyens. 
Le menage a ses moyens bornes et les oblige a suffire a sa depense. \f epargne 
gagne sur ses moyens et prolonge la depense. La parcimonie tire un petit droit 
sur tout objet de depense et s'en fait un moyen.(R.) 

480. ficriteau, Epigraphe, Inscription. 

II y a de la difference entre ces trois mots. Vecriteau n’est qu’un morceau 
de papier ou de carton sur lequel on ecrit quelque chose en grosses lettres 
pour donner un avis au public. If inscription se grave sur la pierre, sur le 
marbre, sur des colonnes, sur un mausolee, sur une medaille ou sur quelque 
autre monument public, pour conserver la memoire d'une chose ou d'une 
personne. ( EncycL, V, 357.) 

if epigraphe est une sentence courte , placee au bas d'une estampe, ou a la 
tete d'un lure, pour en designer le sujet ou l'espnt. (B.) 

Les ecriteaux sont fails pour etiqueter les boites des epiciers, ou autres de- 
taillants, pour servir d'enseignes aux maitres d'ecnture, etc. ; les inscriptions , 
pour transmettre l'histoire a la posterity ; et les epigraphes , pour ^intelligence 
d’une estampe oul’ornement d'un livre. ( EncycL V. 357.) 

31 serait a souhaiter, comme Tabbe Dubos ha fort bien remarque, que les 
peintres, qui ont un si grand inleret a nous faire connaitre les personnages 
dont ils veulent se servir pour nous toucher, accompagnassent toujours leurs 
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tableaux cPhistoire d’une courte epigraphe. Les trois quarts des spcctateurs, 
qui so nt d’ailleurs tres-capables de rendre justice & Fou vrage, ne sont pas assez 
ieltres pour en devmer Je sujet ; ces sujets sent souvent pour eux une belle per- 
sonne qui plait , mais qui parle une langue quhls n'enteudent point ; on s’en- 
nuie bientotde la regarder parce quela duree des plaisirs oil Fesprit ne prend 
point depart est bien courte. ( Encycl V. 794.) Pour ce qui est des sentences 
que Foil met a la tete des livres, ces epigraphes ne sont pas toujours justes, et 
promettent quelquefois plus que Fauteur ne donne : on ne court jamais de 
risque a en choisir de modestes. (Ibid.) 

La celebre Phryne offrit de relever les murailles de Thebes h condition 
qu*on gravat a sa gloire cette inscription ; Alexander diruit, sed meretrix 
Phryne fecit. (Alexandre a detruit les murs de Thebes , et la courtisane 
Phryne les a rebatis.) 

Voila oil le mot inscription est h sa place : mais ce iFest pas bien paner 
que d ? avoir employe ce terme dans une des bonnes traductions du Nouveau 
Testament, oil Fon s'expiime ainsi : « Us marquerent 1c sujet de la condam- 
nation de Jesus-Christ dans cette inscription : quhls mirent au-dessus de sa 
tete : Celui-ci est le roi des Juifs » 11 fallait se servir dans cet endroit du 
mot ecrileau au lieu ft inscription. La raison du terme prefere par les traduc- 
teurs vient peut-etre de ce quhls ont considere Fobjet plus que la nature de 
la chose : ce n'etait reellement qu'un eenteau; les Juifs traiterent en cette 
occasion Fmnocence meme comme le crime. ( Ibid ., 357.) 

481. Ecrivain, Auteur. 

Ces deux mots s'appliquent aux gens de lettres, qui donnent au public des 
ouvrages de leur composition. Le premier ne se dit que de ceux qui ont 
donne des ouvrages de belles-lettres, ou du moms il ne se dit que par rapport 
'au style. Le second s'applique a tout genre d'eenre indifferemment ; il a plus 
de rapport au fond de Fouvrage qu J a la forme ; de plus, il peut se joindre par 
la particule de au nom des ouvrages. 

Racine, M. de Voltaire, sont d'excellents ecrivains : Corneille est un 
excellent auteur . Descartes et Newton sont des auteurs cdlebres ; Y auteur de 
la Recherche de la Verite est un ecnvam du premier ordre. (Encycl, Y. 372.) 

Qui dit froid ecrivain dit miserable auteur. (Boileau.) 

Tout Fesprit d'un auteur consiste a bien definir et a bien peindre. (La 
Bruyere.) 

Sans la langue, en un mot, Yauteur le plus divin 

Est toujours, quoi qu’il fasse, un mechant ecrivain . (Boileau.) 

482. Effacer, Raturer, Rayer, Biffer. 

Ces mots signifient Faction de faire disparaitre de dessus un papier ce qui 
est adherent a sa surface. Les trois dermers ne s’appliquent quTi ce qui est 
ecritou unprime; 3e premier peut se dire d'autre chose, comme des laches 
d’encre, etc, Rayer est moins fort op! effacer; et effacer que raturer . 

On rate un mot en passant simpfement une ligne dessus; on efface , lors- 
me la ligne passee dessus est assez forte pour empecher qu J on ne Use ce mot 
lisement : on le rature, lorsqu’on V efface si absolument qu’on ne peut plus 
ire, ou meme lorsqu'on se sert d'un autre moyen que la plume, comme d"un 
:amt, d^un grattoir, etc. 

On se seit plus souvent du mot rayer que du mot effacer , lorsqu il est ques- 
tion de plusieurs lignes : on dit aussi qu'un ecrit est fort rature , pour dire 
quhl est plein de ratures , c’est-a~dire, de mots effaces . . 

^ Le mot rayer s'emploie en parlant des mots supprimes dans un acte, ou 
d’un nom qu’on a otc d\me liste, d ? un tableau, etc, Le mot biffer e stabsolu- 



EFF 


254 

ment du style <T arret: on ordonne, en parlant dhmaceuse , que son ecrou 
soit btffe . Enfm, <#zcer est du style noble, ct s’emploic en ce cas an figure; 
effacer le souvenir, etc, (J£nct/cL, V, 403.) 

483. Effare, Effarouclie. 

fitre effare , etre trouble, mis hors de soi par un motif quelconque , ette 

effarouche , etre effraye, avoir peur. . 

Un homme effare ne pense a rien, ne voit non ; il est devenu presque stu- 
pide. Un homme effarouche voit tout, epie tout, se Lent constamment sur ses 
gardes; il n’est occupe que de ce qui a cause son effroi. 

11 ia quitte a ces mots son amante effaree 
Demeure le temtpale et la vue egaree, (Boileau). 


Effare exprime unetal actuel, visible, dont la cause est recente : effaroucM 
exprime un elat qui peut ne pas etre exteneur, dont la cause peut avoir cesse 
d’aoir, mais qui reviendra des qiFellc recommencera son action. 

Je cherehe a le familianser avec les ohjets qui F effar ouckent , en les 
lui presenlant de mamere a ce qubls ne soient plus dangereux pour lui. 

(J.-J. Rousseau.) . n 

On dit, cet homme est venu tout effare nf annonccr une mauvaise nouvelle ; 
heureusement elle s'est trouvee fausse . un enfant que vous avez effarouche 
par des manieres brusques se cache des qubl vous apergoit. , 

On pent avoir Fair effare sans motif : fair effare pent tenir a la figure, & la 
demarche, a des circonslances purement exteneures. On n'est jamais effarou- 
che sans cause, du moins supposee. 

Fai encore Fame tout effarouchee de ce que j’ai vu. (Voltaire ) 

Get homme a toujours fair si effare quhl effarouche tout ce qui Fapproche. 

Un homme effare reste souvent immobile : c’est a son visage phis qifa ses 
actions qiFon voit combien il est effare. Un homme effarouche s’eloigne, s'cn- 
fuit ; tout en lui monlre quhl est effarouche . 

If air effare est le contrairc de Fair calme, tranquille. L'air effarouche est le 
contraire de fair contiant, familier. 

Un homme lortement preoccupe de ce qui se passe en lui peut avoir Fair 
effare; un homme effarouche ne s ? occupe pas de ce qui se passe en lui y les ob- 
jets evlecieurs 1 occupent seuls. 

Un homme distrait est souvent effare ; un homme poltron est aisement effa- 
rouclie. 

Effare ne se dit que des hommes ; effarouche se dit de tous les etres animes. 
N'allez pas effaroucher cesoiseaux. (F. G.) 

484, Effectif, Reel 

Effectif, qui se montre en effet ou par des effets ; reel, qui est vraiment, 
non en apparence. 

Il nes’arreta pas 'a la protection; il poussa jusqu’aux assistances effectives, 
(Flechier.) 

Les a-t-il amuses par des caresses, quand ils attendaient de lui des services 
effschfs (Flechier), c'est-a-dire des services de protection immediate, d'ar- 
gent, etc. 

Dans cette phrase : Il nfa rendu des services reels , e'est la valour ou Fa- 
propos des services rendus qui est marque par reels, non la nature ; effectif 
marque la nature meme des services. 

Les maux du monde sont toujours plus reels que ses Liens. (Bossuet.) 

Savoir Yeffectif d’une armee, ce n'est pas savoir sa force reelle, 

En theologie, onappelle effectif ce qui, sans etre reellement , produit des 
effets reels. Le repen Ur de Dieu est effectif. 
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Ceux qui sent le meins exacts en civilites sent souvent ceux qui ont le plus 
de desirs effectifs de nous rendre des services reels. (Nicole.) 

485. Effectivement, En effet. 

On pretend, dans {’Encyclopedic, que l’adverbe annonce lou jours une preuve 
a Fappui d J une proposition, et que la phrase adverbiale sert quelquefois a op- 
ser la realite a Fapparence et a Fi magi nation. 

Je suis loin de croire qi i’ effectivement ne se mette qu 5 a Fappui d 5 une autre 
proposition. Pascal parle d'une chose mauvaise effectivement sans rapport ^ 
une autre proposition. Nicole remarque que les hommes seforment desidees 
de vertus quhls ne pratiquent jamais effectivement. 

Je crois qi x 9 effectivement peut tres-hien etre oppose a fictivement, comme 
effcctifVe st a fictif. Les exemples suivanls le prouvent. 

Une armee de trente mille homme, selon les roles, n'est souvent pas effecti- 
vement de vingt mille. Mon portrait, e'estmoi, mais ce n'est pas moi effective - 
ment ) ce n’est que ma representation. 

Effectivement est done oppose a la fiction ou a la feinte : il marque la rea~ 
3ite physique, 1 ’existence effective. En effet peut s’opposer a Fapparence ; il 
indique alors le fond des choses, leur etat interne ou cache. Amsi Ton dit 
que {'hypocrite, vertueux en apparence, est vjcieux en effet dans le fond. 

Effectivement est une affirmation ou une confirmation que la chose annoncee 
est, qu'elle est reelle, positive, effectue'e. En effet marque une preuve , une 
confirmation, une explication, un developpement de la proposition, du rai- 
sonnement, du discours precedent, de quelque espece que ce soit. 

Effectivement est forme d ’effectif, ive, qui eftectue, reduit en acte, execute , 
accompht, etc. 5 il de'signe done proprement la production, la realite. Fexis- 
tence, {'execution, Faccomplissement, la chose comme effective, ou la chose 

comme effectuee. , . 

En effet sigmfie proprement dans le fait, selon le fait, dans la rente da fait 
ou des choses, ventablement, selon ce qui est; il designe pi u lot une rerite de 
fait, une verite fondee surun fait, conforme a la chose ou a Fetat de chose, 
et par la il devient plus propre a designer la rerite de la proposition, tandis 
qu’ effectivement Pest plus pour marquer la realite de la chose meme. 

Je rous demande si en effet vous etes gueri de rotre maladie ; c 5 est-a-dire , 
s qi es t vrai que que rous soyez gueri : rous me repondrez que vous etes effec- 
tivement gueri, <f esl-i-dire que rotre guerison est effectuee et reelle. (R.) 

486. Effeminer, Amollir, Enerver. 

Effeminer, rendre faible: amollir, rendre mou; enerver , diminuerles forces. 

Effeminer fixe le degre de faiblesse; il sigmfie rendre faible comme une 
femme, Amollir et enerver sont plus ragues; ils designent seulement une di- 
minution de forces, d'activite. . 

Effeminer designe moins la perte que 1 on fait des forces que 1 on avait que 
le changement d’etat par lequel on devient semblable a une femme. Amollir 
et Snerver expriment .plutot la diminution des forces que le changement 

d'etat . ,, , . 

Effeminer indique ce que Ton devient; amollir et enerver , ce que 1 on etait 
et ce que I’on perd. Effeminer poite les ide'es sur le nouvel etat de faiblesse 
oil Fon se trouve ; amollir et enerver sur Fancien elat de force dont on sort. _ 

On dit que des parents ont effemine leur fils par le genre d’education qu’ils 
lui ont don nee, parce qu’alors on veut peindre le caractere que cette educa- 
tion lui a fait prendre : on dit que les voluptes amollissent Fame et enervent le 
courage, parce qu’alors on vent rappeler Fenergie et l’ardeur dont elles ont 
privd celui qui s’y est livrd. 
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11 resolut de banntr la mollesse qui ayait eftemini tant de rois de 1 Asie. 

^CeTpeuples s’etaient arnollis dans les delices et dans l’oisivete. (Feneion) 
On enerve la religion quand on la change. (Bossuet,) . 

Un homme effemine se devoile dans son mamtien,son air, son visage; tout 
norte Fempreinte de son caractere : ses gouts le trahissent. Un ho mmeamolh 
r /est plus capable de choses grandes, difliciles; il a perdu son elasticite mo- 
rale, c'est a ses actions quon pent le reconnaitre. Un homme enerve a peine 
ase^emuer; ses mouvements decelent sa faiblesse. 

Un homme effemine s’occupe de niaiseries ; un homme amolli , de ses plai- 
sirs : un homme enerve ne s^occupe de rien. . 

Dansun homme effemine, c 1 * * * 5 est le moral qui mflue surle physique; ceqin 
amollit attaque le moral et le physique a la fois ; ce qui enerve attaque d ahord 
le physique 5 et par suite le moral. 

XJn homme effemine peut, dans F occasion, d^ployer un grand courage, un 
homme amolli volt le danger, et parparesse neglige del'eviter: un homme 
enerve le voit, voudrait le fuir et n*en a pas la force. ... 

Ce qui effemine amollit souvent, et ce qui amollit fimt toujours par ener - 

ver . (F. G.) 


487. Effigie, Image, Figure, Portrait. 

fL? effigie est pour tenir la place de la chose meme. L image est pour en re- 
presenter simplement Fide'e. 

Ce fils, ma seule joie et Vintage d’Hector. (Racine.) 

La figure est pour en montrer latitude et le dessin : Dcs figures qui scm- 
blent pleurer autour d'un lomheau. (Bossuet). Le 'portrait est uniquement 
pour la ressembiance. 

On pend en effigie les criminels fugitifs. On peint les images de nos rays- 
teres. On a fait des figures eque&tres de nos rois. On grave les portraits des 
hommes illustres. 

On dit vulgairement : Ce fils est le portrait de son pcre. ^ 

Effigie et portrait ne se disenl, dans le sens litteral, qu'a Fegard des per- 
sonnes. Image et figure se disent de toutes sortes de choses. ^ 

Forfrait se dit, dans le sens figure, pour certaines descriptions, que les ora- 
teurs et les poetes font, soit des personnes, des caracteres ou des actions. 

Image se prend aussi dans le meme sens; mais le but qifon se propose 
dans les images poetiques, c'est Fetonnement et la surprise; au lieu que dans 
la prose, c’est de bien peindre les choses : il y a pourtant cela de comraun 
tpfelles tendent a emouvoir dans Fun etFautre genre Jl), Enfin image se dit 
encore, au figure, des peintures qui se font dans resprit, par Fimpression des 
choses qui ont passe par les sens V image des affronts qu J on revolt ne s'efface 
point si tot delamemoire, (. Encycl . , XIII, 153.) 

On dit : Dieu tit Fhomme il son image , ou a sa ressembiance, et Boilcau : 


L’homme image d’un Dieu seul hon et seul aimable. 


(1) L e portrait, oratoire ou poetique, est une description detaillee de toutes les 

parties de Fobjet qu’on veut peindre; on le fait de propos d61ib6r6. U image ne peim 

qu’un trait, mais vivement; elle parait plutot un coup de pinceau echappe par 

hasard, que produit h dessein. Le portrait est un veritable tableau h demeure, qui 

peut etre considere h loisir et en detail : Image est un trait de ressembiance vigou* 
reux, mais passaqer ; c’est eomme une apparition momenian6e. 11 y a beaucoup de 
portraits dans La Bruyere. Les fables de La Fontaine sont plemes damages. (B.) 
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488. S’efforcer, Tacher. 

Ces deux mots expiiment deux actions qui ont pour but de parvenir a une 
chose peu en proportion avec nos moyens. S’efforcer indique FefFort que Ton 
fait pour y parvenir. Feignez, efforcez-vous . (Racine ) Tacher indique le tra- 
vail. Malheur a qui tdche en quelque genre que ce puisse etre ! (Voltaire. ) 

S’efforcer est un mouvement spontane', parce que la force doit reussir 
p complement et s'epuise vite. Tacher est une action prolongee qui depend du 
temps autant que des moyens qu'on emploie. On dit s’efforcer sans reldche , 
pour mdiquer un renouyeilement continuel d'efforts qui se succedent les uns 
aux autres : tdcher emporte cefcte idee de contmuite jusqu’k la fin de la tdche 
que Fon s'est imposee. 

Trois fois le jeune vainqueur s’efforga de vaincre ces intrepides combat- 
sants. (Bossuet.) 

S'efforcer , au moral, donne Fidee d 5 une action plus energique; tdcher 
d’une action plus molle et plus douce ; lorsqu'on veut faire on s’ eff or ce ; quand 
on ne veut qu’empecher on tdche . Ainsi on s’ eff or ce de parvenir a la gloire ou 
a la fortune ; on tdche de cacher sa mauvaise conduite ou de retarder sa ruinej 
on s'efforce de surmonter sa passion, on tdche de n*y pas ceder. 

La vanite tdche en quelque sorte de couvrir la honte de la mort par les 
honneurs de la sepulture. (Bossuet.) 

Quand il s 5 agit d’une action physique, comme la force de Fhomme a des 
bornes connues et que sa patience n'en a pas, il y a plus d'apparence de succes 
pour celui qui tdche que pour celui qui s’efforce . Un bomme s’ efforcerait en 
vain d arracher les barreaux de sa prison ; il tdche de les enlever et peut y 
parvenir par un travail assidu. 

Quand il s’agit au contraire d'une action morale, comme la force de Fame 
depend a un certain point de sa volonte, celui qui n'a pas la volonte d'em- 
ployer toute sa force a se vaincre n^y reussira probablement pas. Celui qui 
s’efforce de reprimer ses penchants y parviendra mieux que celui qui se con- 
tente d’y tdcher. 

C’est surtout des dispositions de Fame qu’il faut s’efforcer de triompher par 
vertu; Fimagination plus rebelle demande qu’on tdche par adresse de la cal- 
mer. (F. G.) 

489. Effrayant, Epouvantable, Effroyable, Terrible. 

Ces mots designent, en general, tout ce qui excite la crainte : effrayant esc 
moins fort qo? epouvantable ; et ceux-ci moins forts qu' effroyable, par une bi- 
zarrerie de langue, epouvante elant au contraire plus fort qu ’effrayt. De plu;?, 
ces trois mots se prennent toujours en mauvaise part, et terrible peut se 
prendre en bonne part et supposer une crainte melee de respect. 

Ainsi on dit un cri effrayant , un bruit epouvantable, un monstre effroyable , 
un Dieu terrible. 

11 y a encore cette difference entre ces mots qu ’effrayant et epouvantable 
supposent un objet present qui inspire de la crainte : effroyable, nn objet qui 
inspire de l'horreur, soit par la crainte, soit par un autre motif, et que ter- 
rible peut s'appliquer a un objet non present. 

La pierre est une maladie terrible; les douleurs qu'elle cause sont effroya - 
bles ; Foperation est epouvantable a voir : les seuls preparatifs en sont eff ray ants. 

( Encycl. , V, 412.) 

490. Effronte, Audacieux, Hardi. 

Ces trois mots designent, en general, la disposition d'une ame qui brave 
ce que les autres craignent. Le premier dit plus que le second, et se prend 
toujours en mauvaise pa#, etle second dit plus que le troisieme et se prend 
aussi presque toujours en mauvaise part 

TOME 1. 17 
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I/homme effronte est sans pudeur; Phomme audacieux, sans respect ou 
jeans reflexion; Fhorame hardi , sans crain te. 

le veux dans la satire un esprit de candeur 

Et fitis un effronte qm preche la pudeur. (Boileau.) 

Et la mort est le prix de tout audacieux 

Qui, sans etre appele, se preseute a leurs yeux. (Racine.) 

. . . Je ne sms point de ces femmes hardies. (Idem.) 

Le traitre ose sur vous porter ses mams hardies. (Idem ) 

La hardiesse avec laquclle on doll toujours dire la verite ne doit jamais 
ddgenerer en audace, et encore moins en effronterie. 

Hardi sc prend aussi an figure : une voule hardie, Effronte ne sc dit qne 
des personncs {l) m , hardi et audacieux , se disent des personnes, des actions 
et des diseotxrs ( EncycL 9 V, 412.) 

491. figaler, Egaliser. 

Au jugement de M. de Voltaire, c’est un barharisme de mots qoe de dire 
egaliser pour egaler les fortunes. Cependant egaliser est un mot fianpais qui 
se trouve dans tons lcs dietionnaires, a la verite comme un mot Yieux. La cri- 
tique memo semblerait promcr quil n*est pas absolument inutile; enfio il 
est reste au Palais. 

Egaliser a une idee propre, bien dislincte etdifferente de Pidee propre d ega- 
ler. Par sa simple tennmaison verbale, egaler sigmfie proprement etre ou 
mettrettPeg.il d'un autre, etc.; et par la (etramaison. composee, egaliser 
sigmfie rend re egal, plem, um, semblable, pared, etc.; comme aiguiser sigm- 
fie rend re aigu ; volatihser , rendre volatil , etc. Les deux tennmaisons sont 
tres-diffe rentes : Pune marque pmcment Petat de la chose, ce qu’elle est; 
Pautre exprime une action, ce qu’on fait de la cliosc. Egaliser rend, a la let— 
tre, les verbes latms ex cequare j ineequare , etc. : egaler ne rend que la valeur 
du verbe simple c square . 

Dans sa valeur propre, le mot egaler a un sens exclusif ; le mot egaliser m 
saurait le supplier . Ainsi Pon doit dire avec Vaugelas, qip Alexandre s'etait 
propose d 9 egaler cn tout la gloire dc Bacchus ; avec LaBruyere, que Corneille 
ne peut etre egale dans les endroits ou il excelle, etc. 

Egaler , lorsqiPil est secondairement pris et employe dans le sens d 'Sgahser, 
exprime, d J une mam ere vague et indetermince , Paction de travailler a mel- 
tre de niveau , sur la raeme ligne. Les Latms distinguent par les composes 
d } cequare differentes manieies d y egaliser, en retranchant d’un cote, ou en 
ajoutant de Pautre, ou en appareillanl deux choses differentes, etc. Egaliser 
exprimer a ces differentes manieres , et en general Pmtention, un soin parti- 
cular, un travail, le travail propre de faire disparaitre les inegahtes notables 
d'une chose, et parti culierement celui d'etabhr Pegalite entre deux choses 
qui sont faites pour etre egales, et qui ne l’etai ent pas ; ou encore celui de 
diviser une masse en portions dgales ; et e'est sous ce dernier aspect que les 
jurisconsultes nous le presentent en disant egaliser les lots, faire les parts 
ggales. (R.) 

492. Egards, Managements, Attention, Circonspection, 

Ces mots designent, en general, laretenue qu'on doit avoir dans ses prece- 
des. Les Sgards sont Peffet de la justice; les managements , de Pmteret; les 
attentions, de la reconnaissance ou de Pamitie; la circonspection, de la pru- 
dence. 


(4) On dit pourtant zele, desirs effrontes. 

Et d’un z&le effronte couvrant son attentat. (Racine.) 



On doit avoir des egards pour les honnetes gens, des managements pour 
com de qm on a besom, des attentions pour ses parents ou ses amis , de la 
circonspection avec ceux avec qui Ron tiaite. 

Les e^nfesupposent, dans ceux pour qui on les a, des qualite's reelles ; les 
managements , de la puissance ou de la faiblesse; les attentions , des liens 
tjuilcs allachent a nous ; la circonspection , des motifs particulars ou gene- 
raui de s'en deiier. (. Encycl. , V, 415.) 

Les homines on s J ussemblant en sociele se sont en qnelque sorte obliges* a 
des eg a eels reciproques, pour se rendre plus agreables les uns aux autres. 
(Sunt-Emiemond.) 

Les eg arch son! moins sujets que les services a trouver des ingrats. (J.-J* 
Rousseau.) 

A voir les managements dont j'usais on nFaurail cru faux. (J.-J. Rousseau.) 

C'est uii lan gage indecent qui blesse les egards et les attentions qui vous 
sonL dus. (Mvssillon.) 

Confus et deconcerte des bassesses, des soins superflus et des attentions 
fn voles de ceux qui rentoureut. (Li Rrlyere ) 

493. Egards, Menagements, Attentions. 

M. d'Alembert joint a ees mots ceiui de circonspection. II me semble nean- 
moins que circonspection marque proprement une quahte, ou Fexercice d'une 
qualite du geme de la prudence; au lieu que les egards, les managements, les 
attentions , ne sont que des manieies d'agir, des soites de soins, des precedes 

qui ten dent a lemoigner a quclqu 5 un des sentiments convenables et favorables, 

surtoul 3a cramte de faire quelque chose qui lui deplaise (idee commune de 
ces synonymes). On a des egards, des managements , des attentions , et non 
de la circonspection, pour une persorme : circonspection sera mieux eonsidere 
comrne synonyme de reten ue. 

Egard est de la merne famille que regard , comrae F Academic Fa observe, 
avec le memo sens propre et pnmiiif; et le regard n’est que la duplica- 
tion de V egard. On a dit an regard pour a regard . Vegan d consiste propre- 
ment a regarder les personnes sous certains aspects ou certains rapports, a 
reganler a la mamere dont d convient de les trailer; a garder dans nos actions 
et dans nos precedes les mesuics que ia raison, Fequite, la bienseance, les 
convenances nous pvescrivent en\ers dies. Ainsi, par exemple, en consi- 
deration de la pauvrete ou de Rmfoitune de quekpFun, nous aurons pour lui 
Regards, et nous nous relacherons de nos droits rigoureux contrclui. 

Lhdee de management est de faire moins ( minus agere) qu ? on ne pourrait; 
d'epargner, d'en user avec moderation, reserve et retenue. Nous menageons 
les personnes com me nous mdnageons nos biens. Nous usons de menagements 
dans nos precedes, com me de menage dans pos depenses, en epargnant. en 
nous moderant, en nous eontenant. Nous traitons les personnes avec menage - 
ment, comrne nous manions avec management les objets ou casuels ou dange- 
reux, tels que des vases fragiles ou des armes tranchantes. 

Fai dit ailleurs qo 9 attention exprime Yaction et V effort d'un esprit tendu a, 
vers un but, un objet. Les attentions sont des marques et des temoignages de 
V attention particuliere que Fon fait aux personnes dont on est occupe : elles 
consistent dans des soins officieux qui leur prouvent Renvie de leur procurer 
des agrements ou des avantages, de contnbuer a leur satisfaction, de leur 
plaire, et de leur inspirer des sentiments favorables. 

On adit que les egards sont les effets dela justice; j’aimerais mieux direde 
la consideration ; et la consideration est inspiree, non-seulemcnt par un senti- 
ment de justice, mais encore par un sentiment d’honnetete, et parses con- 
venances sociaies. On a dit que les menagements sont Reflet de Finteret; 
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Faimerais mieux dire de la circonspection ou de la condescendance ; et la 
circonspection est inspiree par la crainte de Messer ou d’ofienser les personnes, 
ou am pourraient vous nuire, ou a qui vous pournez nuire ; crainte 
desinteressee dans ce dernier cas. On a dit que les attentions sont 1 effet de 
ia reconnaissance ou de Yamitie; faimerais mieux dire de Yempressement 
et du zele ; et cet empressement est inspire, ou par une sorte d affection, ou 
par le desir de gagner Inflection ou la bienveillance des personnes, quand 
merne on rfaurail pour elles ni arnitie ni estime, mais par interet. 

II serait dossier et dur de manquer Regards, malavise ou brutal de man- 
quer de managements; inconsequent ou malhonnete de manquer d’ attentions 

lorsquhl en faut. . , 

II y a la science des egards, que 1 usage du rnonde nous apprend ; ll y a 
Part des managements, qui exige surtout la connaissance des homines; il y a 
le choix des attentions , sur lequel la delieatesse ou la finesse de 1 esprit nous 

eclaire. (R.) . T 

494. L’Ego'iste, THomme personnel. 

Uegoiste et Vhomme personnel ont ete mis re'cemment sur le theatre, et on 
les a regardes comme un seul et meme personnage. II me semble neanmoms 
qtfavec un air de ressemblance ils se dislinguent facilement par des traits men 

marques . 

Uego'iste est Phomme qui parle sans cesse de lui, on qui dit loujours mot, 
latm ego . Uhomme personnel est celui qui rapporte tout a lui, a sa personne, 
ou qui n'est conduit que par son interet personnel. Moi est cei tainement de 
Phomme qui parle; amsi Yegoiste parle de lui, Personnel exprime la quahtc de 
personne ou la personnalite : ce mot dcsigne done la personnalite de 1 agent. 

Egoiser signifie cer tainement parler de soi, se citer soi-meme a tout piopos, 
ramener le discours a soi : e'est dans ce sens que les critiques ont ieproche 
aux deux Scaliger d! egoiser dans leuis ouvrages comme dans les assemblies. 
Messieurs de Port-Royal ont invente le mot d’egoisme pour exptimer, dit-on, 
cet exces d* amour-propre qui consiste a parler trop de soi, a se citer, ou rap- 
porter tout ct soi. 

Ainsi done Yego'iste ne parle que de lui, et Vhomme personnel ne son ge qu'a 
lui. Le premier se met toujours au milieu de la scene, el le second au centre 
des ehoses. L'un, tout occupe de lui-meme, yeut vous oceuper de lui ; Pautre, 
quelquefois occupi de vous, ne s ; en occupe que pour lui. V amour-propre de 
Vegoiste est plus vain; Famour-propre de Vhomme personnel est plus pro- 
fond. Le premier est ridicule, le second est redoutable. (R.) 

Aujourd’hui le sens du mot egoiste est bien fixe : e’est un homme qui ne 
pense qu^a lui, rapporte lout a son interet et a son avantage. Ce n^est pas seu- 
lemenl un homme preoccupe de mettre sa personne en avant et de se montrer, 
e'est un homme qui ne connait pas son procham. La morale a elendu au vice 
tout entier Je mot d’egoime que messieurs de Port-Royal avaient invente pour 
un petit travers auquel un critique moderne a applique le neologisme d ’egotisme. 
Aujourfhui on dit plutot un caractere personnel qu^un homme personnel . Un 
caractere personnel est un egoisme moms raisonne, moins profond et moins 
varie. (V. F.) 

495. Elaguer, Emonder. 

Elaguer signifie proprement couper, retrancher ; Emonder signifie nettoyer, 
approprier. Leur sigmlication usitee est celle d'eclaircir ou de degarnir un 
arbre. Elaguer un arbre, e'est en retrancher Jes branches superflues et nui- 
sibles, soit a son developpement, soil a la nourriture des branches fecondes. 
Emonder un arbre, e'est le rendre propre et agreable ala vue par la soustrac- 
tion de tout ce qui le g&te etle detigure, bois mort, chicot, mousse, gomme, etc. 
Emonder a surtout un objet d'agiement; elaguer , un objet dhrtilite. En ela - 



guantY arbre, on le soulage ; il en est.plus fecond ; en Yemondant, on le de- 
kurasse : il en est plus pare'. 

U Slag age tombeplutotsur les grosses branches ; Yimondage sur les branches 
rnenues. L ; arbre serait suffoque et epuise par les premieres; il est depare et 
hensse par les antres. 

On dit figurement elaguer un discours, un poeme, un ouvrage d’esprit, par 
la raison qu'il peut y avoir dans ces ouvrages des mutilites, des superfluity, 
line vaine surabondance qui en affaiblit ou en ote le prix; mais on ne dit pas 
les emonder , par la raison qu'il ne s*agit pas de les rendre propres et nets. 

On dit emonder des grames et auties choses semblables, que Ton n ’Hague 
certainement pas, parce qu’il ne s’agit que de les monder, de les nettoyer, de 
les depouiller de leur peau, de leur enveloppe, et autres parties nuisibles ou 
inutiles pour Tobjet qu'on se propose. (R.) 

L'homme embellit la nature meme, il la cultive, Intend, la polity en elague 
le chardon et la ronce. (Buffon.) 

Get autre emonde un arbre et plante ses lameaux. (Delille.) 

Elaguer montre le moyen ; on dit tres-bien elaguer line branche; emonder 
monire le resultat. En elaguant, on emonde ; mais on peut emonder autrement 
qu'en elaguant . 

496. Elargissement, Elargissure. 

Tous deux annoncenfc une augmentation de largeur; mais le premier a 
rapport & la largeur de l'espace, etie second a cede de la matiere. 

Ainsi, YSlargmement se dit de tout ce qui devient plus spacieux, plus etendu 
en largeur; d'un canals d'une riviere, d'un cours, d'une promenade, d'un 
jardin, d'une maison, d'un chemin. Elargissure se dit de ce qui est ajoute 
pour elargir, et ne se dit que des meubles et des veteinents; d'un rideau, 
d'une portiere, d'un drap, d'une chemise, d'une camisole, d'une vesle, d'unc 
robe, etc. (B.) 

497. Election, Choix. 

Ces deux termes ont ete compares par Tabbe Girard, entant quails marquent 
Inaction de se determiner pour un sujet plutdt que pour tout autre. 

Quelquefois ils se rapportent au sujet sur qui est tombee la determination. 
Ce qui les distingue alors, selon le P. Bouhours, c'est qu’ election se dit d'or- 
dinaire dans une signification passive, et choix dans une signification active : 

1 'election d'un tel marque celui qui a ete elu; le choix d'un tel marque celui 
qui choisit. 

V election, en quelque sorte miraculeuse, d'Ambroise pour le gouvernement 
de l'Eglise de Milan, justifia le choix que le prince en avait fait pour gouverner 
la province. (B.) < 

C'est dans ce sens qu'on dit : cre'ature d" election, vase d’ election. Election 
garde toujours un sens plus noble et plus releve. (V. F.) 

498. Elegance, Eloquence. 

Je crois que Y elegance consiste a donner a la pensee un tour noble et poli, 
et a la rendre, par des expressions cbatiees, coulante et graeieuse a Foreille; 
que ce qui fait Y eloquence est un tour vif et persuasif, rendu par des expres- 
sions bardies, brillantes et figurees, sans cesser d'etre justes et naturelles. 

L Elegance s'applique plus a la beaute des mots et a Tarrangement de la 
phrase. L 'eloquence s'attache plus a la force des termes et l l'ordre des idees. 
La premiere, contents de plaire, ne cherehe que les graces & 1'elocution; la 
seconde, voulant persuader, met du vehement et du sublime dans le discours. 
L'une fait les beaux parleurs, et 1'autre les grands orateurs. (G.) _ 

Aujourd'bui V elegance est une qualite necessaire du style, mais ne risque 
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plus d'etre confondue avec eloquence. V elegance n’agit point, et {’eloquence 
agit. (V. F.) 

499. filiation. Hauteur. 

Elevation , situation d’un objet eleve au-dessus des autres : hauteur , mcsure 

comparative de V elevation. . v 

Tel on tel degre d 7 elevation indique la hauteur specifique de 1 objet, a partir 
du sol au-dessus duquel il s’eleve : son plus ou moms de hauteur so determine 
souvent d'apres ses rapports avec les objets auxquels on le compare. 

Un chene est eleve, parce que sa tete est reellement a une eertame distance 
au-dessus de la terre et des autres plantes. Quand on dit que les bids sent 
hauls, cela ne veut pas dire que lour elevation soit reellement considerable, 
mais settlement qu’elle Test relativement aux autres degres d ’elevation par 
lesquels ils ont du passer. Une maison elevee de quarante pieds au-dessus de 
terre n^est pas haute^ pai'ce que beaucoup de maisons le sont davantage . on 
remarquera la hauteur d ; une cheminee elevee de cmq pieds, par comparaison 
h celle des cheminees ordinaires. 

La hauteur se determinant d’ordinaire par la comparaison avec des objets 
pro chains ou semblables, on appelle hauteur une portion de teirain qui s ole\e 
rapi dement et d^une mamere sensible au-dessus des teri'ains qui 1 environ- 
nent. Une elevation de terrain est plus insensible, bien qu elle soit quelquefois 
plus considerable. La colbne de Montmartre forme une hauteur ; les plames 
de FAmenque parviennent par degrds a une elevation de deux mille toises 
au-dessus de la mer. 

IJ elevation decaractere est la disposition qui nous place nature! I einent au- 
dessus de toutes ies choses basses et petites : la hauteur est une disposition a 
noub placer au-dessus des autres plus que ne le comportcnl nos moyens. Si e- 
levation est absolue; une ame elevee n ? en voit point qui soit au-dcssus d elle : 
la hauteur est relative; un meme homme peat etre haut avec ses egaux ct ses 
inferieurs, et has avec ceux dont il depend. (F. G.) ^ 

Louis eut tou jours dans Fame une elevation qui le portait ton jours aux 

grandes choses. (Voltaire.) _ . 

La \ eatable elevation de Fesprit, c ? est de pouvoir sentir touts la majeste et 
toute la sublimite de la fob (Massillon.) 

Yous voyez des gens qui entrent sans saluer que legbrement, qui marchent 
des epaules, qui se rengorgent comme une femme 5 1 Is vous interrogent sans 
vous regarder; ils parlent dhm ton eleve et qui marque qiFils se sentent an 
degte de ceux qui se trouvent presents; ils s’arretent et on les entourc; ils 
ont la parole, president au cercle ct persistent dans cettc hauteur ridicule et 
contrefaite jusqu'a ce quhl survienne un grand qui les fait tornber loutd'un 
coup par sa presence. (La Bruyere.) 

Les nains sont de daigneux de toute leur hauteur. (V. Hugo.) 

500. Clever, Hausser. 

E lever , c 5 est lever en haut, placer, mettre en haut : hausser , e'est mettre 
plus haut. Du moment qu'on hatit une maison, on Y eleve) si elle n*est pas 
assez haute on peut la hausser d’un ou de deux etages. 

Un ballon s' eleve dans les airs; on ne dira quhl hausse quo pour dire 
quhl s’eleve plus haut. La riviere hausse , ne s 'eleve pas. 

Ce qui s 7 eleve van une certaine hauteur, une grande hauteur, et n'a point 
de terme k son elevation . Ce qui hausse depasse son niveau, ce qui se hausse 
depasse sa hauteur. 

D’ou au moral se hausser montre tou jours Feffort fait pour arriver plus 
naut qu’on ne peut ou qu'on ne doit, et souvent le ridicule de cet effort. 
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* • • . . TJne femme en salt toujours assez 

Quand la capacite de son esprit se hausse 
A connailre un pourpomt d’avec un haut-de-chausse. (Moli&re.) 

Le prince n’avait pas besoin de se hausser pour paraitre grand. (Bossuet.) 

Et, sur ses pieds en vam tachant de se hausser, 

Pour s’egaler a lui, lache a le rabaisser. (Boillau.) 

(Y. F.) 

501. Eleve, Disciple 5 Ecolier, 

Ces trois mots s 5 appliquent en general a celui qui prend des lemons de quei- 
qu 7 un. Voici les nuances qui les distinguent : 

Un eleve est celui qui prend des lemons de la bouche du maitre. Un disciple 
est celui qui en prend des lemons en lisant ses ouvrages, on qui s’attache a ses 
sentimenls. Ecolier ne se dit, lorsquhl est seul, quo des enfants qui etudient 
dans les colleges : il se dit anssi de ceu\ qui etudient sous un maitre un art 
qui rdest pas mis au nombre dcs arts liberaux : comme la danse, Fescnme, etc.; 
mais alors il doit etre joint avec quelquc autre mot qui designe Fart on le 
maitie. 

Un maitre d’armes a des ecohers ; un pexntre a des eleves , Newton et Des- 
cartes ont eu des disciples , memo apres leur mort. 

EUve est du style noble ; disciple Pest moins, surtout en poesie ; ecolier ne 
Test jamais. (. Encycl Y. 357.) 

Le terme d 3 ecolier suppose quo Ton re§oit des lemons regle'es ou que Fon a 
besoin d'en re ce voir , snnplement pour apprendre ce que Fon ne salt pas : 
ainsi/tous ceux qui ont des maitres pour en recevoir des logons suivies sur 
quelque objet, sont dcohers : Pagen'y failrien. Le terme d 3 eleve suppose que 
Fon rc£oit ou qiFon a ie$u des instructions plus detaillees, pour pouvoir 
exercer ensuite ia merne profession, soit en lapratiquant, smt en Fenseignant : 
ainsi, les maitres de danse, d’esenme, d'equitation, etc., ont des ecolier s a qui 
ils enseignent de leur art ce qui est juge convenable a une belle education ; 
mals ceux quhls forment pour devenir maitres comme eux sont lours eleves . 
Le terme de disciple ne suppose que des adhesions aux sentiments du maitre, 
sans nen mdiquer de la maniere dont on en a pi is cormaissanec. 

On enseigne des ecohers ; on forme ucs eleves; on se fait des disciples . 

L'etat d f ecolier est moraentane; celui d'elkve est peunanent : celui do disci- 
ple pent changer. On n 7 est plus ecolier quand on sail ce quW void ait appren- 
dre, ou meme quand on ne fait plus profession de Fefcudier. On est eleve, no ri- 
se uJcment tandis que Ton est dinge par des legons expresses pour un etat qui 
en est la fin, mais meme apres que Fmsiitution est consommee. On n'est dis- 
ciple que par adhesion aux sentiments d’autrui ; on cesse de Fetre en renongant 
& ces sentiments. (B.) 

Et lie sais bete au monde pipe 

Que 1 "ecolier, si ce n’est le pedant. (La Fontaine ) 

Moi, dit-il, qu'a moil age, ecoher tout nouveau, 

Faille pour un lutnn me iroubler le cerveau. (Boileau ) 

J'ai choisi mon eleve parmi les esprits vulgaires, pour montrer ce que peu* 
Fdducation surFhomme. (J.-J. Rousseuj.) 

On me croit son disciple et je le tiensu gloire. (Corneille.) 

Ces deux rivaux d'Horace, bonders de sa lyre, 

Disciples d’ Apollon, nos maitres, pour mieux dire. (La Fontaine.) 

502. L’Elite, La Fleur. 

V elite est ce qu’on peut choisir de meilleur entie plusieurs individus ou 



plusieurs objets de la mlrac espece; la fleur est ce que lew reunion offre de 
plus beau et de plus agreahle. Ainsi on dit 1 elite de 1 aimee , t Cht-a-dire k. 
meilleurs et les plus braves sold ats; la fleur de la jeuucsse, c est a-dire les 

ieunes arens les plus beaux et lcs plus bnllants. , 

{J elite, supposant un choix refkchi et laisonne, ne s applique qu aux objets 
'oui peuvent se choisir et se trier par individus ; la fleur s applique egalement 
S ceux qu’on est oblige d’apprecier sur un coup d ceil general : aiiisi on dit, 
non pas Y elite, mais la fleur de fanne, pour indiquer la fanne choisie. (1 • <J -, 

503. Elocution, Diction, Style. 


Le style a plus de rapport a l’auteur (le style e’est l’homme), la diction, & 
l’ouvrage • et T elocution, a l’art oratoire. On dit d’un auteur qu il a un bon 
style pour faire entendre qu’il possede l'art de rendre ses nlees , d un ou- 
vraare, que la diction en est bonne, pour exprimer qu il est cent d’une ma- 
niere convenable a son genre; d’un orateur^ qu’il a une belle elocution, pour si- 

gnifier qu 3 il ecrit Lien. . ? 

On peut dire de Balzac q n’i\ a un bon style , mais que sa diction n est pas 
assez conforme au genre qu’il a traite, et qu’enfin son elocution n est pas 
touiours cclle qui convient a Eloquence. (Consul, sur les outrages d esprit). 

1 semble meme qu’a partir des notions que Ton a posees ici comme fonda- 
mentales , le terme d’ elocution est generique; les deux autres sont speciti— 
ques ; et caracterisent ^expression par les deux points de vue diflerents que 

Ton vamarquer. , .. , 

diction ne se dit pro premen t que des qualites generates et grammaticaJes 
du discours j et ces qualites sont au nombre de deux , la correction et la 
cl arte. Elies sont indispensables dans quelque ouvrage que ce puisse efcre, soit 
d'eloquence, soit de tout autre genre : Mtude de la langue et Fhabitude d e- 
crire les donnent presque infailhblement, quand on cherche de bonne foi a les 


acquenr. 

Style au contraire se dit des qualites du discours , plus particuueres, plus 
difficiles et plus rares, qui marquent le gerne et le talent de celui qui ecrit ou 
qui parle : idles sont la propn&e des termes, Inelegance , la facility, la preci- 
sion , Felevation , la noblesse, rharmonie, la convcnance avec le sujet, etc. 
Nous n’ignorons pasneanmoins que les mots style et diction se prennent sou- 
vent Fun pourFautre, surtout par les auteurs qui ne s’expriment pas sur ce 
sujet avec une exactitude rigoureuse ; mais la distinction que nous venons d’e« 
tablir ne nous parait pas moms reelle. (. Encycl V, 520. ) 

Le style de La Bruyere, plein de tours admi rabies et depressions heureu- 
ses et nouvelles, serait un parfait modeleen cette partie de l’art, s'd en avait 
toujours respecte assez les bornes, et si, pour vouloir etre tropdnergique, il ne 
sortait pas quelquefois du naturel. Cest ainsi qu’en juge M. Fabbe d’Olivet, 
dans son Histolre de l’ Academic frangaise ; et j*ose ajouter que quant a la dic- 
tion, il s'y trouve quelquefois des tours incorrects et nuisibles b la clarte ; 
maisce jugementn 5 empeche pas qu'on ne doive regarder les Caracteres du 
Theophraste moderne comme un livre excellent , meme en ce qui concerne 
Y elocution. (B.) 

504. £lloge, Louange. 


« Ces deux mots experiment egalement un temoignage honorable, conpu en 
des termes qui marquent Festime. » (B.) 

11s different, a plusieurs egards, Fun de Fautre : louange , au singulier et 
precede deFarticle la, se prend dans un sens absolu ; eloge , au singulier et 
precede deFartice le, se prend dans un sens relatif ; ainsi on dit la louange 
est quelquefois dangereuse; fSloge d^une telle personne est juste, outre, etc. » 
Louange, au singulier, ne s’emploie guere avec le mot une; on dit un iloge 
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plutol qu’une louange t du moms, en ce cas, louange ne se dit guere que lors- 
qu^oa loue quelqu’un d'une maniere detournee et mdirecte; exemple : Tel 
auteur a donne une louange bien line a son ami d’Alembert. 

« Ilsemble aussi que lorsquhl est question des homines, eloge dise plus que 
louange , du moms en ce quhl suppose plus de litres ct de dioits pour etre 
loue. On dit de quelqu’un quhl a ete comble i' eloges, lorsqu’il a ete' loue 
beaucoup et avec justice, et d’un autre qff’on Fa accable de louanges, lorsqu^on 
1’a loue avec exces et sans raison. 

« Au contraire, en parlant de Dieu, louanges signifie plus qu ’eloge; car on 
dit les louanges de Dieu. 

« Eloge se dit encore des harangues prononcees ou des ouvrages imprimes a 
la louange de quelqff un : eloge funebre, eloge histonque, eloge academique. 

« Enfin, ces mots different aussi par ceux auxquels on les joint : on dit faire 
Y eloge de quelqu’un et chanter les louanges de Dieu. (d’Alembert.) 

a II me semble que Y eloge est un lemoignage honorable rendu a quelque 
objet envisage sous un point de \ue particuher, et que la louange est un temoi- 
gnage honorable rendu sans restriction. 

« Voila pourquoi nous chantons les louanges de Dieu ; parce que rien n’y est 
reprehensible ou mediocre, et que nous donnons des eloges aux hommes, parce 
qu’il y a du choix a faire, et que le bon y est mele de mauvais. G'est pour cela 
aussi que la louange est dangereuse pour les hommes, parce qu’elle peut per- 
suader faussement a leur amour-propre quhls sont irreprochables a tous les 
e'gards, et que les eloges dispenses a propos sont des avis indirects du choix que 
Ton fait pour louer. (B.) 

IS eloge est le temoignage avantageux que Yon rend au me'rite, le suffrage 
qu'on lui donne, le temoignage favorable qbbn en porte. La louange est Idiom- 
mage qiFon lui rend, Fhonneur qu'on lui porte, le tribut qu’on lui paye dans 
ses discours. L "eloge manifeste, etablit ce que la louange suppose, vante. L 9 eloge 
est la raison de la consideration, de Festime, de Fadmiration qu’on a pour 
Fobjet : la louange est Fexpression ou plutot le cri de ces sentiments ou de 
tout autre sentiment favorable. U eloge met le prixau merite; la louange en est 
une recompense. IS eloge fonde la louange : la louange couronne Y4loge, 

Un eloge insipide et sottemenl flatteur 
Deshonore h la to is le heros et 1’auteur. (Boileau ) 

Les louanges que nous donnons se rapportent toujours par quelque chose & 
nous-memes. (Massillon.) 

On dit qu'une action fait Y eloge d’une personne ou que le recit de ses actions 
suffita son eloge. Pourquoi? parce que nos actions deposentpour nous, attestent 
notre merite, etablissent nos droits. On ne dira pas qu'une action est la louange 
d’une personne ou que ses actions suffisent a ses louanges : pourquoi? parce 
que nos actions ne nous celebrenl pas, et qu’elles ne sont pas des hommages 
qu’on nous rend. 

11 est des cas malheureux ou Fhomme le plus mcdeste est force de faire son 
propre eloge , il n'y en a point ou Fon soit oblige de se donner des louanges . 
On fait son 6loge par le simple recit et la justification de sa conduite : on se 
donne des louanges en parlant desoi avec ostentation, en se glorifiant. 

La pudeur de ceux qui donnent les louanges les plus outrees est bien soulagee 
par Famour-propre de'ceux a qui elles s’adressent. (Fontenelle.) 

On fait Ydloge et non pas la louange d 7 une personne : on fait son 6loge comme 
on fait son histoire, son apologie. On ne fait pas sa louange , parce que ce n’est 
proprement que Fexpression de nos sentiments pour elle. La personne est le 
sujet de Y eloge, elle n’est que Fobjet de la louange . 

On donne egalement des eloges et des louanges , et alors les idees de ces 
teimes se rappnchent Fune de Fautre. Les eloges sont des traits particulars 
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dVeloqe' on donne alors des texnoignages particuliers dun certain genie de 
raerite. ? L ’doge est plus fort de choses, la louange est plus forte en paroles. 
Veloge loue rmeux, la louange loue plus. If&loge eonsacre ics fasts, la louange 

exalte les pei sonnes. _ „ , . . . , 

Veloge doit 6tre vrai, impartial., judicicux, plnlosopnique ; la louange doit 
gtre fine, del cate, sincere, mesuree. Veloge est place dans la Louche de 
temoms clairvoyants^ de gens eclaires, de maitres de fart, de juges de mente; 
la louange est dans la Louche de tout le monde, dans celle du peuple, dans 
celle memo des enfants. 

II y a des reproches qui louent et des louanges qui medisent. (La liocaEFQU- 
CATJLD.) „ ii, 

Les justes eloges sont un parfum que Lon reserve pour embaumer les morts. 

^ Lower I)Lu, c J est le benir et le glorifier. On ne fait pas Veloge de Dieu, parce 
que pour faire Veloge de quelqtfun il faut le juger, c est poui cela que les 
grands aiment mieux les louanges que les eloges. On mente 1 eloge , com me on 
mente le blame de toutle monde; on mente des louanges , les louanges de 
cei taines personnes; il h*y a que jDieu. qm ait droit aux louanges de Lous sar 65 
restrictions. (V. F.) 

505. Eloge, Panegyrique. 

« On dit eloge fttnebre, eloge lusloiique, eloge acadernique, des harangue® 
prononcees ou des ouvrages unprimeb a la louange de quelqu un. (B ) » 

Le panegyrique est un discoui s d’apparat a\ cc le parti pus d avance de louei 
en tout cel ui dentil estparle. C'est Loiaison funebre des ompereurs panns, qui 
avaient queJquefois Li prudence de la faire composer de leur \i\ant. Un eloge 
est difficile et defeat a faire. Le panegyuque est necessairementdeclamatoire. 

I/oppose de Veloge, e’est la critique; Foppose du panegyrique , e’est la 
satne. (V. F.) 

506. Elogieux, Louangeur. 

Elogieux se dit des choses : paroles, discours elogieux . Louangeur se dit 
des personnes. Elogieux ne se dit que des choses, parce quo eloge ira pas en 
frangais de verbe qm en derive ou dont il suit forme, eL qu’il n’expmne qu’un 
fait; tandis que louange , qui vient de loner, exprime une action, et a forme 
louangeur , qui se dit des personnes. Elogieux veut dire qui serf afeioge, qui 
estplem d’eloges: un discours elogieux enuraerc les quahtes de celui qui est 
loue, ses titres a Feloge; un homrne louangeur a Fhabitude, la manie de 
loner; il loue sans discernement; il entre dans la categorie du fklteur, du 
flagorneur. (V. F.) 

507. Eloignement, Distance. 

Eloignement, action d'eloigner. Ce prince aretabh ses affaires par Veloigne - 
ment du ministre. (Academie.) 

G'est encore felat de ce qui est eloigne', loin. Vivre dans V eloignement. 

L Eloignement tient done a la personne qui eloigne, b la personne ou b la 
chose eloignee. 

Distance , espace qui separe une chose d’une autre. 

La distance se mesure et s ? apprecie : distance d'une lieue, de deux lieues; 
grande, petite distance. 

La naissance met entre leshommes de grandes distances , mais que le merite 
peut combler. 

Au moral, Y eloignement est un sentiment : Il est bon demontrer a certaines 
gens son eloignement pour les raoyens honteux dontils se sefvent. G*est une 
politesse, necessaire souvent, que de ne pas paraitre nous apercevoir de la 
distance qui existe entre nous et des gens humbles. (V. F.) 
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508. Eloigner, Ecarter, Mettre a Fecart. 

Ces trois verbes ont rapport a Paction par laquelle on cherche a faire dis- 
paraitre quelque chose de &a vue, ou a en detourner son attention. 

Eloigner est plus fort qifecarter. Un prince doit eloigner de soi les fcraitres, 
et en eoarter les flatteuis. 

Ecarter est plus fort que mettre a Vecart. On ecarte ce dont on veut se debar- 
rasser pour toujours : on met a Vecart ce qu'on veut ou qu’on pent reprendre 
ensuite. Un juge doit ecarter toute prevention, et mettre a Vecart tout senti- 
ment personnel. ( EncijcL , V, 221 .) 

Eloigner , mettre loin, mettre ou tenira distance. 

Ecarter , mettre a 1’ecart, de cote, detourner. 

Un pays eloigne est a tine grande distance, un pays ecarte est loin de notre 
cliemm ou absolumentde tout cheinin. L'un est separe de nous par un grand 
nombre de kilometres, Faulrc par la difficult^ d J y parvenu* : d*ou un endroit 
ecarte ye ut dire un endroit oil Eon va rarement, non frequentc; Fidee de 
solitude, de desert reinplace Pidee dV cloignement. Le sommet solitaire d’une 
montagne ecartee. (Massillon.) On s’ eloigne quand on s^en va, on s ’ecarte 
quand on quitte le chemm que suivent les autres oil celui qu ? on a suivi 
jusque-la. 

Horace les voyant run de Pautre ecartes. (Corneille.) 

Les Curiaces ne sont pas eloignes Pun de Pautre, mais ils sont assez loin, 
assez separes pour ne pouvoir pas se joindre, ni se porter un rnutuel secours. 

Si eloigner est, comme le dit V Encyclopedie , plus fort qu ’ecarter, ecarter est 
plus brusque qu Eloigner. (V. F.) 

509. Emaner, Decouler. 

Emaner designe propremen t la source d'ou les choses sortent; decouler 
indique specialement un canal par oil elles passent. 11 dicoule du sang par 
uneblessure; lesodeurs imanent du corps 5 les pouvoirs particulars emanent 
du trone ; les bienfaits du prince decoulent sur les peuples par le canal des 
mmistres. 

Emaner se dit surtout des parties tres-subtiles et tres-deliees qui se deta- 
chent et s ; exhalent des corps par une transpiration insensible, ou par une voie 
semblable. Decouler se dit des choses qui coulent et se repandent par quelque 
ouverture, d’une maniere plus ou moms sensible. II emane des corps les plus 
ditrs une infinite de corpuscules invisibles qui en epuisent la substance; il 
decoule des seines de la terre des sues qui forment les cnstaux et les mine- 
raux de toute espece. La lumiere emane du soleil : la sueur decoule du corps. 

Emaner n'indique souvent qu’un acte simple d'emission, de production ou 
de quelque autre operation semblable : decouler annonce un flux, un deoule- 
ment suivi, une succession d’acles ou de choses. Nous disons qu’un tel arret 
est emane ou sorti d’un tel tribunal, et quhl decoule dhm pnncipe une fouli 
de consequences. Les theologiens nous enseignent que le Fils 6mane du Pere; 
que les graces decoulent sons cesse sur nous des tresors inepuisables de la mi- 
sericorde divine. (R.) 

510. Embarras, Timidite. 

Vembarras est Pincertitude de ce qu'on doit dire ou faire; la timidiU est la 
crain te de dire ou de faire quelque chose de mal. La timidite ne se montre 
pas toujours au dehors ; Vembarras est toujours exterieur : la timidite tient 
au caractere , Vembarras aux circonstances. On peut tire timide sans etre 
embarrasse , et embarrasse sans etre limitle. Alnsi ^n dit .* aette personae est 
naturellement tmide par circonspeetion et par reserve; mais 1 ’usage quelle 
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a du mondefait qu^elle n*a jamais Fair embarrasse ; au contraire, cette autre 
persorme n est point tmide , elle dit tout ce qui lui yient a la bouche^ mais 
personne n^est plus embmrasse qu'elle quand elle a ditune sottise. (D Al.) ^ 

En general j, on est embarrasse parce que Fon est tmide et le sentiment qu'on 
a de cet embarras augmente d’autant la tirmdite . (V. F.) 

511. Embleme, Devise. 

I/un et Fautre sont la representation d'une verite mtellectuelle par un 
symbole sensible accompagne d’une legendequi en exprime lesens. 

Ce qui distingue Yembleme de la devise , c J est que les paroles de YembUme 
ont toutes settles un sens plein et acheve, et meme tout le sens et toute la 
signification qu'elles peuvent avoir avec la figure; ce qui n'est pas vrai des 
paroles de la devise, qui ne s’entendent bien que quand elles sont jointes a la 

figure. b b . , , 

On ajoute encore cette difference que la devise estun symbole determine a 
une personne^ ou qui exprime quelque cbose qui la concerne en particulier ; 
au lieu que Yembleme est un symbole plus general. Vembleme suppose souwmfc 
une comparaison entxe des objets de meme nature I la devise porte sur une 
metaphore^ et souffre que les objets compares soient de nature different©. (B.) 

512. Embryon, Foetus. 

Embry on signifie en grec, comme foetus en latin, ce qui est forme, produit 
dans ie sein de la mere, le fruit du ventre, les petits„ la porlee. 

Plusieurs medecins ont donne le nom d ’embryon au foetus ou a Fanimalcule 
pendant tout le temps qubl est renferme dansle sein de sa mere ; on appelle 
meme embryotomie Foperation par laquelle on coupe en pieces le foetus mort, 
afin de Fextraire de la matrice, etc. 

I/usage est aujouixPhui assez gene'ral d’appeler embryon le corps brut et 
ini or me de Fanimal, avant que la nature lui ait imprime, par des linea- 
ments sensibles, la figure propre a son espece; mais lorsque toutes les parties 
de Fanimal sont developpees et apparentes, c’est le foetus proprement dit. 

Plusieurs anatomistes ont reconnu qu’au tantieme jour Yembryon etait 
assez forme pour etre regarde comme foetus. 

Dans la maniere ordinaire de penser et de parley nous attachons au mot 
embryon Fidee d'une extreme petitesse^ relativement k une mesure donnee de 
grandeur. Ainsi nous disons ligurement d J un tres-petit homme, que cest un 
embryon , un avorton ; foetus ne se dit qu’au sens propre. 

Nous appliquons non-seulement aux animaux, mais encore aux plantes et 
aux fruits, le terme (Yembryon; et c J est aussi lorsque les fruits et les plantes 
ne paiaissent que d'une maniere confuse dans ies boutons des arbres ou dans 
les germes des semences. Mais nous n'employons celui d e foetus qu’en parlant 
des animaux; tandis que les Latins, qui nous Font donne, s’en servaient aussi 
h Fegard du regne vegetal, (R.) 

513. EmMciie, Embuscade. 

Ces deux mots ont une meme racine : le vieux latin : bosca, bois, et in, dans. 
Au dix-septieme siecle on disait : se metlre en embuche , pour se mettre en 
embus cade* 

Ya-t’en faire venir eeux que je viens de dire 
Pour les meltre en embixche aux lieux que je desire. 

(Molierb. Les Fdcheux .) 

11 signifiait alors retraite cachee d ; ou Fon s'elangait k Fimproviste sur 
Fennemi. C'est le sens qu'a pris et garde le mot embuscade, qui ne s’emploie 
guere qu’en terme de guerre et qui se prend aussi dans le sens de troupe 
cache'e dans une embuscade . 
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Deja au (lix-septieme siecle embtiche se prenait au figure; cles la fin de ee 
siecle il se disait au moral et s’employait en general. Aujourd’hui il est 
synonyme de piege et de tromperie, el bien qu’ii ait gardd de son sens pri- 
xnitif Pidee d’attaque inatlendue, violente, il ne fait plus image, c’est-a-dire 
qu’ii a un sens prop re. 

11 differe done d* embuscade en ce que ce dernier est un terme presque 
technique; que, dans Part militaire, Yembuscade est parfaitement permise, 
c’est un piege qu’on a moralement le droit de tendre a ses ennemis; c’est ce 
qu’& la chasse on appelle 1’affut. Uembdcke, au contraire , est un moyen 
infame de s’attaquer et de nuire a autrui.' Tandis qu’on choisit souvent les 
meilleures troupes pour une embuscade , ce sont les laches qui dressent des 
embuches. Toutes les fois qu’on emploie le mot d’embuches, on songe en meme 
temps, ou au danger de ceux qui courent risque d’y tomber, ou a la perver- 
sity de ceux qui les tendent. 

On se met en embuscade pour faire peur a un enfant : c’est un jeu. Les 
predicateurs disent que le monde est plein d ’embuches, C’est Pesprit du mal 
qui s’aeharne a notre perte. (Y. F.) 

514. Emissaire, Espion. 

Emissaire , du latin emissarius , envoye de ou par, indique celui qui est 
charge d’une commission. Il differe dc V envoye ou de V ambassadeur , en ce 
que ces derniers ont une mission publique et avouee, qu’ils sont charges 
de traiter, au lieu que V emissaire est sans ponvoir. Son metier est de re pan d re 
des bruits, de fausses alarmes, de suggerer, de soulever : aussi ce mot n’esl 
pris qu’en mauvaisc part, ainsi que son synonyme. C’est par des emissaires 
qu’on souleve un camp, une ville, une contree ; c’est par des Smissaires qu’on 
tate, qu’on sonde la disposition desesprits. Agents actifs d’un complot, ils 
en ignorent souvent la profondeur; ils ne sont que subalternes. L’babdete de 
celui qui les emploie consiste a bien choisir, et a ne jamais compromettre ses 
projels, alors meme que ses emissaires ne reussiraient pas. 

Espion est celui dont Paction est d’epier, latm exploratory qui va a la decou- 
verte, qui perce, qui examine. Il y a des espions dans les camps, dans les 
arsenaux, dans les cours, dans les cabmets. En temps de guerre, en temps 
de paix, la politique mquiele les soudoie partout. ? 

V emissaire doit avoir le talent de Pa-propos; il se montre et parle. L’ espion 
n’a besoin que de voir; il sc cache et se tait. L ’emissaire seme; les evenements 
qu’il a prepares sont la reponse a ses commettanls. V espion vient recueilbr; 
il emporte furtivement ce qu’il trouve, et se met en rapport avec celui qui 
Pemploie. Celui qui veut fomenter se sert d ’emissaires; celui qui veut savoir 
se sert d’espions. Au demeurant, ces personnages sont aussi vils l’un que 
l’autre; et entre leur metier ou tout autre, Phomme de probite est bientdt 

decide. . . . , 

A Sparte, le metier d’ espion n’etait pas vil, c etait un devouement, il laisait 
partie de Education ; mais il etait gratuit, et l’on ne connaissait pas les emis- 
saires. (R.) 

515. Empire, Regne. 

Empire a une grace particuliere lorsqu’on parle des peuples ou des nations; 
regne convient mieux a Pegard des princes : ainsi 1’on dit P empire des Assy- 
riens, et V empire des Turcs ; le regne des Cesars, et le regne des Paleologues. 
Le premier de ces mots, outre l’idee d’un pouvoir de gouvernement on de 
souverainete, qui est celle qui le rend synonyme avec le second, a deux autres 
sio-mfications : Pune marque 1’espece ou plutot le nom particular de certains 
Etats, ce qui peut le xendre synonyme avec le mot de royaume : Pautre marque 
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une sortc d’autonte qu’on s’est acquise, ee qui le rend encore synonyme avec 
les mots cFautgiute et de pguyoir. II n'est point ici question de cos deux der- 
niers sens; c'cst seulcmeni sous la premiere idee, el par rappoit a co qu il 
a de common avec ie mot regne , qua nous le considerons a present et que 

nous on faisons le caractere. T i i 

Repoque gloncusc de Y empire des BaLylomens est le regne de Nahueho- 
donosor; celle de V empire des Perses est le regne de Cyrus ; celle de [’empire 
des Grccs est le regne d* Alexandre; et cello de 1 empire des Romanis est le 
regne d 5 Auguste : ce sont les quatre grands empires predits par le proplicte 

Daniel. , P , . , , 

Donner a Rome V empire du monde est une pensee lausse dans le sens lit- 
toral , et, quel que bcaute qiFon y trouve dans le figure, olio sent toujours la 
dependance d ? un esekue qui parle de ses maitres, ou du moms de eeux qiu 
Font ete. Ie ne crois pas qu ; un orateur russe on chinois s on seivit en faisanl 
Feloge des Romains. Nous-memes, nous ne nous en servons pom! en pail ant 
de V empire des autres nations sous la puissance desquelles nous n avons pas 
ete, quoiqiFelles aient etendu leur domination aussi loin et sin d aussi vastes 

con trees que Fa fait Rome. , 

Louer un prince par le nombre des guerres et des victoires armees sous 
son regne , c^est saisir ce que la gloire a de biillant i le loner par la douceur . 
par Fequiie et par la sagesse de son regne , c J est choisir ce que la gloire a de 

solide- . . 

Le mot d ' empire s’adapte au gomernement domesbque des particuliers aussi 
bien qu’au gouvernement public des souverains : on dit d un pere c{u il a tin 
empire despotique sur ses enfants * dkm maitre, qiFil exerce un empire cruel 
stir ses valets; dk .111 tjran, que ia flattene tnomplie, et que la vorlu gernit 
sous son empire . 

Le mut de regne ne s'applique qiFau gouvernement public on general, ei 
non au particulier. On ne dit pas qukine femme est malhcureuse sous le regne, 
mais bien sous Y empire dun jaloux. 11 entraine, mcme dans le figure, cette 
idee de pouvoir souverain et general : e’est par cette raison qu ? on dit le regne 
etnon Y empire de la vertu ou du vice; car alors on ne supposes dans Fun, 
ni dans 1’ autre, un simple pouvoir particulier, mais un pouvoir general sur 
tout le monde, et en toute occasion. Telle est aussi la raison qui est cause 
d'une exception dans I’emploi de ce mot a Regard des amants qui se succedent 
dans un mcme objefc, el de ce qu^on qualifie du nom de regne le temps pas- 
sage!’ de leurs amours, parce qiFon suppose que, selon Reflet ordinaire de 
cette aveugle passion, chacun d’eux a dorame sur tous les sentiments de la 
personne qui s’est successivement laisse vamcre. 

Cc n 5 est ni de longs regnes, ni leurs frequents changements qui causent la 
chute des empires , c J cst Fabus de Fautorite, 

Toutes les epitbetes qu’on donne a empire, pris dans le sens oil il est syno- 
nyme avec regne , conviennent aussi ^ celui-ci ; mais cellos qu'on donne h 
regne ne comiennent pas toutes a empire , dans le sens meme oil ils sont sy- 
nonymes. Par example, on ne joint pas avec empire , comme avec regne , Jos 
epitbetes de long et de glorieux; on se sort d* autre tour de phrase pour expla- 
iner la meme chose. 

Uempire des Romains a ete d’une plus longue durec que V empire des Grecs; 
mais la gloire de celui-ci a ete plus hnllante par la rapidile des eonquetes. Le 
regne de Louis XIV a ete le plus long, et Fun des plus glorieux de la monar- 
ch! e, (G.) 

Iiegne, c*est le temps pendant lequelon exerce Fautorite; empire, <Fest Fern* 
ploi de cette autorite. Sousle regne de Louis XIV vent dire pendant le temps 
qu’a regne LouisXIV, sous I s empire de veutdire sous Fautorite de. La jeunesse 
estl ereane des passions ; c 5 est le temps ou elles exercent leur empire. On dit 
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un rpgne long, court, pour marquer le temps qu'a dure F autorite, im empire 
absolu, etc., pour indiquer lamameie dont on a use de Fautorite. (V, F.) 

516. Empire s Royaume. 

Ce sont des noms qu'on donne ci differcnts Etats dont les princes prennent 
le litre d'empereur ou de roi : ce n'est pourtant pas cela sen! qui cn fait la 
difference. 

11 mesemble que le mot d’empire fait naitre Fidee d'un Etat vaste et com- 
pose de plusieurs peuples ; que cckn de royaume marque un Etat plus borne, 
et fait sentir Funite de la nation dontil est forme. G'est peut-etre de cette dif- 
ference dkdees que Ment la diffe ruffe denomination de quelqnes Etats, el les 
titles qiFen ont pi is les princes ; je remarque du moms que si ce n’en est pas 
la cause, cela se trouve ordmairement amsi; comme on le volt dans Y empire 
d'Allemagne, dans Y empire de Russieetdans Y empire ottoman, dont tout le 
monde connaitla diversity des peoples et des nations qui les eompo c ent; au 
lieu que dans les Etats qui portent le nom de royaume , tels que la France, 
FEspagne, FAngleteire et la Pologne, on voit que la division par provinces 
n’empcche pas que ce ne soit toujour* un meme peuple , et que Funite de la 
nation ne subsiste, quoique partagre en plusieurs cantons. 

11 y a dans les royaumes unilormite de lois fondamen tales, les differences 
deslois parti cuhtres et de 3a jurisprudence n'y sont que des varietes d'usage 
qui ne nuisent point i\ Funite de Fadmmistration politique : c'est meme de 
cette uniformite, ou de la fonction du gouvernement , que les mots de roi et 
de royaume tirent Ieur origine; c'est pourquoi ii n'y a jamais qu'un prince, 
ou du moms qu'un ministere souverain, quoique admimstre par plusieurs. 11 
n'en est pas de meme dans les empires : une partie se gou verne quelquefois 
par des lois fondamentalcs tres-dilferentcs dc cedes par lesquelles une autre 
partie du meme empire se gouverne. Cette diversity y rompt Funite de gou- 
vernement, et congest que la soumission, dans certains chefs, au commande- 
ment d'un superieur general qui lait Funion de FEtat. C'est aussi precise- 
ment de ce dioit de commander que tirent leur etymologic les mots d ’empe~ 
reur el d 3 empire, de la vicnt qu’on y voit plusieurs souverams, el des royau - 
mes memos en etre membres. 

L'Etat romam fut un royaume tant qubl ne fut forme que d’un seal peu- 
pie , soit onginaire , soit mcorporcj le nom d 'empire nelui convini et ne lui 
fut donne que lorsqukl eut soumis d'autres peuples (Strangers, qui, en devenant 
membres de cet Etat, ne cessereni pas pour cela d'etre des nations differentes, et 
sur lesquelles les Komains n'etendirent qiFune domination de commandement, 
etnon d'administration. 

Un royaume ne saurait atteiridre Fetendue que peut avoir un empire ; parce 
que Funite de gouvernement et d’admimstraLion , sur laquelle est fonae le 
royaume , ne va pas si lorn , et demande plus de temps que le simple cxercice 
de la superiority, et le droit de recevoir certains hommages qui suffisent pour 
former des empires. 

Les a vantages qu'on trouve dans la society d'un corps politique contribuent 
autant, de la part des sujets, a former des royaumes , que Fenyie de dominer 
de la part des princes. La seule ambition forme le plan des empires , qui, pour 
Fordmaire, ne s'etabhssenl et ne se soutiennent que par la force des arraes. 

(G.) 

517. Emplette, Achat 

Emplette emporte avec lui une idee particuliere de la chose achetee ; et 
achat tient plus de Faction d ’acheter : voila pourquoi les epithetes quahiicati- 
ves se joignent avec grace au premier de ces mots. On dit, par exemple, une 
emplette utile, une emplette de gout; ce quine conviendrait pas au mot achat; 
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niciiSj 6ii revanche, celui-ci p 3 .r 9 . 1 t 6tv6 seul propre aux objets considerables., 
tel que des terres, des foods , des maisons; au ]ieu quo le mot d ’emplette ne 
s’apphquequ^aux objetsde moindre consequence, ou auxchoses d'usage et de 
service ordinaire, tel 1 gs que des habits, des bijoux , ct autres de cette espece* 
(G.) 

518. Emplir, Remplir. 

Remplir signifie rigoureusement emplir de nouveau . 

Selon la remarque de Vaugelas, on dit remphr un tonneau quand on en a 
deja tire., et qu’on remplit ce qui est vide. Thomas Corneille ajoute qu'on^ dit 
toujours remplir les tonneau®, et non pas emplir, quand , apresque levin a 
bouilli quelques jours, au temps des vendanges, on yen remet pour les rendre 
pleins. 

Remplir exprime done Taction d*aj outer ce qui manque pour que la chose 
soit tout a fait pleine. Emplir exprime proprement Taction continue par 
laquelle vous comblez entierement la capacite (Tune chose. 

Remplir , e’est done aussi achever A* emplir. Vous emplissez tout de suite une 
bouteille de vin; un etang se rempht d’eau par des crues successives. 

Emplir se prend ordinairement a la rigueur, de mamere que le vase n’est 
empli que quand il n’y reste point de vide. Remplir se prend souvent dans un 
sens Ires-rel&che, pour marquer seulement Tabondance ou la multitude. Dans 
les marches libres, les sacs a ble ne font que s 'emplir et se vider. Les financiers 
remphssent la cour, la xille et les provinces. On empht sa bourse; un bois est 
rempli de voleurs. 

II semble qu’emphr se dise proprement des vases, des vaisseaux, des choses 
destinees a contenir de certaines matieres. Remphr se dit inditferemment de 
toute place occupee par la multitude ou par la quantite Vous emplissez une 
cruche d'eau, un verre de vin, vos poches de fruits; vous r emplissez une rue 
de gravois, une basse-cour de fumier, un pays de mendiants. 

Selon Yaugelas, remphr se dit d'ordmaire des choses immaterielles ou figu- 
lees, comme : il a rempli tout I’univers de la terreur de son nom; il a digne - 
ment rempli la place de magistrate et emplir des choses materielles. 

Il est certain que dansle sens figure on dit com munement remphr; mais ce 
n J est pas a dire qu ’emplir ne puisse tres-bien etre employe figurement, lorsque 
son idee propre prouvera Tanalogie. 

Ces grands mots dont alors Tacteur empht sa bouche. 

Il est clair que le mot emplir vous donne seul, dans ce cas, Tidee sensible et 
frappante dhme plenitude absolue, de la plus ample etendue. 

La vertu de ce mot n’est nulle part employee avec autant d'e'nergie et d^effet 
que dans ce passage de Montaigne, liv. II, chap, xn, oil, pour nous representer 
par un seul trait Timmense etermte de Dieu, il dit que par un seul maintenant 
il emplit le toujours. Par un point, Dieu empht Timmensitd tout entiere. Il n 5 a 
que le present, sans passe, sans avenir. On ne peut pas dire, quant a Jui, il a 
ete ou il sera , mais 2I est. Dites la remplir au lieu d ’emplir, combien Timage 
est affaiblie et decoloree! (R.) ^ 

519. Emportement, Impetuosite, Violence, 

V emportement peut n’etre qu^une chose momen tan ee ;il nait, meurtet renait 
sans quhl en reste de traces dans Tintervalle. La violence et Yimpetuosite sont 
des dispositions constantes, qui tiennent davantage au caractere. 

On dit: c'estle seul emportement q uhl aiteude savie. 11 ne saurait dompter 
sa violence ni moderer son impetuosite. 

V emportement peut etre cause par les circonstances et ne pas nous etre 
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naiurel; la violence et Yimpetuosite sent des dispositions que 3a nature nous 
donne et que les occasions ne font que developper. 

Un president de la Cour des aides etait d*un naturel froid et imperturbable : 
il tomba malade; son medecin dit que pour 3e guerir, d fallait mettre la bile 
en mouvement, le contraindre a se facher, a s importer. Apres avoir tente 
vamenoent divers moyens, on fit entrer chez lui quelqu'un qui venait le con- 
suiter, revetu dhme robe de soie dont le froissement le faisait fiissonner. Apres 
quelques instants, impatienle du frissonnement que lui causait celte robe, il 
s ’emporta : son emportement le guerit de son mai : il n'etait du ni a la violence 
ni a Yimpetuosite de son caractere. 

U 'emportement et Yimpetuosite eclatent toujours au dehors. La violence peut 
elre interieure et cachee. 

Le cardinal de. Richelieu etait violent , rarement emporte, et jamais impe- 
tueux . 

L’impetuosite peut etre une vertu; la violence est toujours un defaut; Y em- 
portement tonjouis un tort. 

Le courage impetueux de Henri IV a Fontaine-Fran^aise nous plait. La vio- 
lence et Yemportement de Henri VIII a Londres nous font horreur. 

Uimpetuosite nous fait entreprendre de surmonter les obstacles; souvent 
meme elle nous empeehe de les voir. 

Au recit imptevu defhorrible insolence, 

Le prelat liors du lit, impetueux, s’elance (Boileau.) 

Dans ses premiers transports Pamour impSneux 
S’irrite par la resistance; 

Loin de vouloir calmer ses Hots impetueux 

Cede alors k la violence . (Corneille.) 

La violence fait que nous nous irritons parfois des obstacles, sans le dire. L em- 
portement fait que nous declamons contre eux. Il se borne souvent & des mots. 

Et ne voyais-tu pas, dans mes emportements, 

Que mon coeur dementait ma bouche a tous moments? (Racine ) 

U emportement a lieu du superieur k linferieur. Yimpetuosite se dit plus 
souvent de fhomme ala chose. La violence peut se dire de 1’inferieur ausupe- 
n e u r * 

Dans son emportement , Joseph II, empereur d Allemagne, frappait son. cochei 
de coups de canne i le cocher, naturellement violent , n en perdit pas le sou- 
venir. Prenez garde que votre impetuosite ne vous empeehe de reussir dans vos 

Un homme emporte est parfois brutal. Un homme violent esfc souvent \indi- 
calif. Un homme impetueux est ordinairement brave. 

Lorsque Achille, impatient de conquerir la gloire qui Tattend, s eerie ; 

Cest a Troie, et j’y cours; et, quoiqu’on me predise, 

Je ne demande aux dieux qu'un vent quiufy conduise; 

Et quand moi seul enfin il faudrait Lassieger, 

Patrocle etmoi, seigneur, nous irons vous venger 

il est impetueux. Quand il repond a Agamemnon, qui lui reproche de vouloir 
lui-meme la mort d'lphigeme, qui peut seule lui ouvnr le chemra de Lroie : 

Moi, je voulais partir aux depens de ses jours? 

Et que m'a fait k mot cetle Troie ou je eours? 

il esl emporte . Entin lorsqufil dit k Agamemnon . 

Rendez giace au seul noeud qm retient ma colere... 

<fest ayec une violence concenlree. 


t. x. 
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L ’emportement et la violence, tout en designani la disposition, peuvent desi» 
goer Faction meme : Yimpetuosite ne designe quo la disposition. 

On pent s importer sans mold et sans qoe cela ait des suites; la violence 
pent avoir des consequences tres-eloignees. Si Yimpetuosite a des re&ultats, ils 
sont immediats. (F. G.) 

520. Emporter, Remporter le prix. 

Em, porter leprix , c’est obtenir une recompense, un avantage, un hoxmeur 
queleonque, quo Fon ambitionnait. Remporter le prix,' c^est obtenir tel prix, la 
recompense, la couronne qui avail etc mise au concours. La premiere expres- 
sion a quelque chose de vague, et la seconde un objet precis. 

La Fontaine dit & M. le Dauphin, en lui dediant ses fables, quhl emporte - 
rait le prix de son travail shl parvenait a lui plaire. 

Le Gid, vainqueur de don Sarxche, remporte ie prix du combat, et ce prix est 
Chimene. 

On. emporte un prix comme on emporte une affaire , par le suoces. On rem- 
porte un prix comme on remporte une victoire, par le triomphe obtenu sur un 
concurrent. 

Dans une assemblee de femmes, Helene emporta le prix de la beaute , les 
suffrages ; dans la dispute des trois deesses, Venus remporta le prix, la pomme. 
(R.) 

521. Emprelndre, Imprimer. 

Empreindre signifie imprimer , par F application cFun corps sur un autre, la 
figure, Fimage, les traits sensibles de ce corps : vous impnmez un mouvement 
a un corps, des sensations a un etre anune, des legons dans Fame, etc., toutes 
choses que vous ne sauriez rigoui easement empreindre , car dies n'ont pas de 
figure. Pour empreindre , il taut imprimer de maniere que F impression laisse 
Yempreinte ou Fimage de la chose. 

On imprime done differentes choses de differentes manieres ; mais les figures 
ou les formes seules sonl empreintes avec des sceaux, des cachets, des mar- 
teaux, des estampilles, etc,, ou par les corps memos, figures de maniere qiFon 
y reconnait ces corps. En marchant, vous impnmez un mouvement a Fair; vos 
pas res tent empremts sur la terre. 

Dieu impi ime en nous des principes d’ordre, de justice, de bienfaisance ; son 
doigt est empremt sur toutes ses oeuvres, son image Fest sur Fhomme. 

La physionomie est Yempreinte du caractere; mais cette empreinte est sans 
cesse alteree par des impressions nouvelles et profondes. (R.) 

Le ciel a sur son front mprimd sa noblesse... 

L’auguste majesty sur votre front empreinte. (Racine.) 

Chacun met ^ ce qu'il fait Yempreinte de son caractere. (Beaumarchais.) 

522. Empressement, Zele. 

Empressement, mouvement dhm homme empresse; zele , sentiment dhm 
homme affectionne. 

Le zele part du coeur; Y empressement nevient souvent que du caractere. 11 
y a des gens empresses sur Lout et pour tout le monde; on rfest zdle que pour 
les personnes ou sur les objets auxquels on prend un intdret particulier. 

En s ’empressant beaucoup, ils faisaient les zeles et les importants. (Bossuet.) 

U empressement se marque surtout dans les manieres, le zele dans toute la 
conduite.^ U empressement semble vouloir tout prevenir, tout deyiner, pour 
vous servir ou vous complaire sur tout,* le zele ne voit que vos interets et s J y 
ddvoue au point de les defendre contre vous-memes, et de vous deplaire pour 
vous &tre utile. U empressement a bien de la peine ci se garantir d^un air de 
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flallerie : d’un inferieur a son supeneur, il a quelque chose de servile. Le 
de\ oueraent du zele est toujours noble, parce qiFil est toujours desinteresse ; 
Yempressement pent ne pas Fetre. 

II y a mi lie motifs (Y empressemenl • le zele idem peut avoir qiFun : on a de 
Yempressement pour la femme a qus Yon vent plaire, pour le protecteur dont on 
a besom; on iFa du zele que pour Fami, le maitre ou la cause que Fob aime. 

Je sais combien est pur le zhle qui Panirne. (Racine.) 

Yempressement pent iFetre qu 7 une simple poiitesse et ne s’exercer que sur 
les petites clioses; le zele ne s'exerce sur les petites clioses que lorsqiFelfes 
tiennent a un grand interet. 

Le zele peut egarer; Yempressement peut etre importun. 

Et sottement zelee en sa simplicity. (Boueau). 

On peut tromper par son empressement et sur son zele s Yempressement peut 
etre suspect; le zele peut etre faux. (F. G.) 

523. Emulation, Rivalite. 

Emulation ne designe que la concurrence, et la rivalite denote le confbt. II 
y a emulation quand on court la meme carriere, et rivalite quand les interns 
se combattent. Deux emules vont ensemble, deux rivaux Fun conlre Fautre. 

V emulation est un sentiment vif qui vous porte a faire de genereux efforts 
pour surpasses egaler ou meme suivre de pres ceux qui font quelque chose 
d 7 honnete : la rivaliU est un sentiment jaloux qui nous porte a faire to us nos 
efforts pour Femporter, de quelque maniere que ce soit, sur ceux qui pour- 
suivent le meme objet. Deux nobles coursicrs qui s'efforcent de gagner leprix 
de la vitesse, voil& Fembleme de Y emulation : deux animaux chasseurs qui se 
dispulenfc une proie, voila Fembleme de la rivaliU. 

I /emulation excite; la rivalite irnte. U emulation suppose en vous de Pcs- 
time pour vos concurrents; la rivalite porte la teinte de Fenvie. humiliation 
est une flam me qui echauffe , la rivalite un feu qui divise. U emulation veut 
men ter le succes, et la rivalite Fobtemr. Uemule tache de surpasser son con- 
current ; le rival supplantera le sien, shl le peut. La rivalite ravit la palme 
que Y emulation remporte. 

U emulation louable, dit Ciceron, est Limitation de la vertu; la rivalite est 
la jalousie de la preference. 

Les talents inspirent Y emulation, et les pretentions la rivaliU . (R.) 

Roubaud a bien defini Femulation en Fappelant un sentiment; mais en 
est-il de meme de la rivalite? Est-ce un sentiment? et, si e’esfc un sentiment, 
est-il toujours mauvais ? Je ne le crois pas. 

On dit la rivaliU de Cesar et de Pompee; ici le mot rivaliU ne peut etre 
pris dans le sens de sentiment. 

Pour reprendre Fexemple de Roubaud, on dit tres-bien : Ces deux nobles 
nvaux , en parlant de deux coursiers qui se disputent le prix. La difference de 
ces deux mots n'est done pas dans la noblesse du sentiment. 

Uemule cherehe a faire mieux, le rival cherche a atteindre plus rite le but; 
oil Fun n ? a en vue que son perfectionnement, Fautre voit le prix a gagner. Si 
Fambilion est legitime, si les moyens employes sent bonne tes, la rivalite n 7 a 
rien que de louable. L "emulation n'est jamais qurin bon sentiment, la rivaliU 
n 7 est pas toujours honnete : on dit meme nvaliser de sceleratesse. La vie 
xFest qu ; une contmuelle rivalite, et faire son chemin riest devancer ses rivaux; 
la definition de Roubaud forcerait a conclure a la malhonnetete de tous ceux 
qui parviennent. (V. F.) 
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524. £mule 9 Emulateur® 

On est emule de ses pairs on de ses compagnons ; on est emulateur de quel- 
que personnage distingue. V emule a des emules ; Vemulateur a des modeles. 
Vemule tache de surpasser son emule; Vemulateur dbmiter son modele. Ue* 
mule est actuellement ce que Vemulateur voudrait etre, un digne concurrent. 
Votre emu le march e en concurrence avec vous; votre emulateur marche^ sur 
vos traces. Votre emulateur voudrait acquerirun litre egal, ou meme supe- 
rieur au votre, votre emule a un merite pareil au votre, et tache d'acquerir 
un merite superieur. 

II arrive aux envieux du merite de s J en croire les emules. La gloire des 
grands hommes fait plus d'amhitieux que d ’emulateurs. 

II faul avoir le germe du herospour en devenir V emulateur; il faut en avoir 
le succes pour en devenir Vemule. 

Vemulateur , inspire et guide par de plus beaux modeles, Lemportera sur 
son emule. 

On dit emule dans tout genre de travail et de concurrence : emulateur ne 
se dit que dans le grand, ou dans un ordre de choses distingue. Un ecolier, 
comme un ouvrier, un homme de lettres, un capitaine, est Vemule d’un 
autre ; un guerrier, comme un savant, un minis Ire, un prince, est Vemulateur 
d'un personnage celebre dans son genre. Le pantomime Bilas fut Vemule de 
Pylade ; Neron Petait des histrions; Commode des gladiateurs; Abailard le 
fut de saint Bernard; Montecuculli de Turenne. Thesce fut Vemulateur 
d'Hercule, Lycuigue celui de Minos; Charles XII La ete d’Alexandre. 

Le mot emulateur , quoique bien annonce dans les dietionnaires, paraitra 
nouveau, singulier, empbatique a beaucoup de gens. Ce n’est point parce 
qiLil ne s'emploie que dans le style soutenu, e'est parce que, dans le style 
soutenu meme, il est aujourd’hui presque inusite. Divers mots remarquables 
par la meme formation ont eu beaucoup de peine a s’etablir ou a se main- 
tenir, quoique egalement recommandables par leur barmonie et par leur 
signification. Je citerai le mot conjurateur , quoiqu'il annonce, non pas un 
simple conjure , mais un chef, un promoteur, un des plus ardents complices 
de la conjuration. Quoi qiLil en soit, emulateur est un mot utile, beau, re$u, 
et different d ’6mule t Les Latins disaient cemulus et cemulator dans les deux 
sens que nous venous de distinguer. Ciceron ecrivait a Atticus, L. 1 ; « Ser- 
vilius est Vemulateur de Caton. » (R.) 

525. En, Dans. 

Lorsqu’il s'agit du lieu, dans a un sens precis et defini, qui fait entendre 
qu^une chose contient ou renferme Lautre, et marque un rapport du dedans 
au dehors : on est dans la chambre, dans la maison, dans la ville, dans le 
royaume, quand on n'en est pas sorti, ou quand on y est renlre. En a un sens 
vague et indefini, qui indique seulement en general oil Lon est, et marque 
un rapport du lieu oil Lon se trouve a un autre oil Lon pourrait etre : on est 
en ville, lorsqu'on n'estpas a sa maison ; en campagne ou en province, quand 
on a quitte Paris. On met en prison, et Lon met dans les cachots. 

Lorsquhl est question du temps, dans marque plus particulierement celui 
ou Lon execute les choses, et en maique plus proprement celui qu’on em- 
ploie a les executer. La mort arrive dans le moment qu ; on y pense le moms, 
et Lon passe en un instant de ce monde a Lautre. 

Lorsque ces mots sont employes pour indiquer Letat ou la qualification, 
dans est ordinairemenl d'usage pour le sens particularise, et en pour le sens 
general. Ainsi Lon dit, vivie dans une entiere liberte, etre dans une fureur 
extreme, tomber dans une profonde lethargic; mais on dit, vivre en liberte, 
etre en fureur, tomber en lethargie. (G.) 
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526. Enchainement, Enchainure (1). 

Liaison de choses qui, dependantes les unes des autres, ferment une chaine 
ou une sorte de chaine. Enchainement ne se dit guere qu’au figure, des objets 
physiquement ou melaphysiquement dependants 3es uns des autres. Enchai- 
nure ne se dit guere que dans le sens propre des ouv rages de Tart. Des 
anneaux, des fils, des cordons, et autres objets semblables, entrelaces les uns 
dans les autres, forment une enchainure : des causes, des idees, des malheurs 
et autres objets qui conduisent successhemenL del’un a Fautre, forment u\ 
enchainement. 

Les rapports que les sciences ont entre elles forment leur enchainement , ils 
les enchainent ensemble : la disposition memo des anneaux, qui entreat les uns 
dans les autres, est leur enchainure : c’eslFetat de la chose enchain&e. (R.) 

527. Enchanter, Charmer, Ravir. 

Enchanter exprime Feffet que produit sur nous un plaisir vif et qui emeut 
Fimagination. Charmer , Felfet que produit un plaisir doux et qui penetre jus- 
qu J a Fame. Ravir , Feffet d ? un plaisir emvrant qui suspend ie cours de nos 
idees et absorhe toutes nos facultes. 

On est enchants d'un beau spectacle; charmS de Faspect d*une jolie cam pa- 
gne ; ravi d'une musique deheieuse qui transpose. 

Pour qu'un objetnous enchante , il faut qu’il nous frappe par quelque chose 
qui nous sorte de nos idees habituellcs, comme le pourraient faire les objets 
qui se presenteraient a nous par enchantement. I/objet capable de nous charmer 
est celui qui, s'associant a nos plus cheres idees, a nos plus douces habitudes, 
s’assimilant, pour ainsi dire, a notre nature, s’insinue dans notre ame comme 
ces charmes magiques, ces philtres qui produisent en nous des effets que nous 
croyons naturels et qui nous font sentir leur pouvoir sans nous avertir de leu r 
presence. 

Les paroles flatteuses enchantaient son coeur. (Fenelon.) 

La pour nous enchanter tout est mis en usage. (Boileau.) 

Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer ? (Racine.) 

Les devins charment Finquietude des jeunes femmes qui ont de vieux maris. 
(La Bruiere ) 

Un objet dont nous sommes ravis exerce sur nos facultes un empire qui 
nous ote la hbre possession de nous-memes , et nous ravit le pouvoir de diri- 
ger nos pensees et meme nos actions. 

0 spectacle merveilleux, qui ravit en admiration le ciel el laterre! 
(Bossuex.) 

On est souvent enchante a u premier coup d^oeil, etdesenchante Finstant d*a- 
pies. On est charme moms vite, et quelquefois pour la vie. On n'est ravi qu’un 
moment, mais ce moment peut renaitre. 

Un homme enchante d'abord de la beaute d’une femme aimable s'attache 
bientot a elle, charme de son caractere ; et s'ii parvient a s J en faire aimer, e’est 
teujours avecle meme ravissement qu 4 5 il Fentend lmkneme repeter les expres- 
sions de sa tendresse. 

Un meme objet peut nous enchanter tant quhl peut produire sur nous des 
impressions nouvelles; pour quhl continue de nous charmer , il suffit qtFil 
produise sur nous des impressions douces : il peut conserver longtemps la 
puissance de nous ravir , quoique Fexercice de cette puissance soil souvent sus- 
pendue. 


(4) Nous ne rapportons point sur ces mots le synonyme de Beauzee, absolumenfc 

semblable a celui-ci. (Notede Vediteur.) 
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L'habitude qui rend tout familier, delimit F enchantment; la refledon, qni 
nrevoit et expbque tout, le dissipe. L'habitude et la reflexion ajoutont an charme 
que Foil a eprouve d'abord : l'habitude dirainue le ravissement , et le ramsse- 

ment tue la reflexion® . , ,, ^ 

Un peu dc surprise se mele presque toujours a 1 enchantement : 1 affection 
s’nmi an sentiment que nous eprouvons pour ce qui nous charme : 1c ravisse- 
ment ne va pas sans un peu Je trouble (F. G-) 

528. Encore, Aussi. 

Encore a plus de rapport au nombre et h. la quantite^sa propre energie est 
d'aiouter et d'augmenter : quand il n’y en a pas assez , il en faut encore . L a- 
xnour est non-seulement liberal, mais encore prodigue. ^ 

Aussi tient davantagede la similitude et dc la comparaison^ sa valeui par- 
ticuliere est de marquer de la confiormite et del'egahte dans les choscs,!orsque 
le corps est malade, Fesprit Fest aussi t ce n est pas seulement a Pans qu il y 
a de la politesse, on en tronvc aussi dans la province (G.) 

529. Endurant, Patient. 

Endurant, qui endure, qui souffre avec patience, avec Constance, des dureteSy 
des injures, des outrages, des contradictions, des persecutions de la pait des 
bommes. Patient^ qui pdtit, qui souffre avec moderation, avec douceur, sans 
agitation, sans murmure, quelque genre de peine que ce soit. Patient est le 
gome: endurant est Fespece. PtftoUbeaucoup d’acceptions selon lesquelles il 
n’est point synonyme d 7 endurant. 

Il s'agit de vivrc avec les hommes pour sentir 3a necessity d'etre endurant , 
il suffitde vivre pour sentir la necessity d'etre patient . 

Il y a des personnes tibs-patientes a Fegard des maux qui leur arrivenl par 
le cours de la nature, et fort mal endurantes a Fegard de ceux qui lour vien- 
nentdela main desliommes. La nature estsur nous, il faut bicn sc resigner: 
les hommes soul nos frercs j s'lls nous blessent , ils blessent ou not re coeur ou 
noire amour-propre. 

Job qui, dans les plus teiribles angoisses , chanfe les louanges de Dieu, est 
patient. David qui, entendant les maledictions de Semei, defend qu'on le pu- 
nisse, est endurant* 

L'iiomme delicat et irascible n'est pas endurant; 1'homme sensible et vif 
n'est point patient . 

Le maitre qui, par des confidences on de toule autre maniere, se met dans 
la depcndance de ses domestiques, s'obligea elre nomseulemcntpafetf, mais 
endurant . 

On dit malicieusement pour designer un lache, que e'est un homme fort 
endurant On dit d'un homme patent malgre' lui, qu'i3 prend patience en er- 
rageaut. (R.) 

Endurer, e'est souffnr, non pas avec patience, mais avec Constance, des du- 
re tes* des injures , des persecutions. Si j'en cxclus 3a patience , e’est parce 
qu’elle apparticnt exclusivement a 1'homme patient , sans quoi ces motsseraient 
completemcnt synonymes. La crainte , la faiblesse , la position dans laquelle 
vo us serez, pourront vous forcer d'endwrersans rien dire, quoique vousnesoyez 
pas patient par caractere. 

Patient est celui qui souffre avec moderation quelque genre de peine que ce 
soit : e'est vertu, e'est longanimite. 

On a dit qne les martyrs avaient endure les outrages et les tortures avec une 
patience admirable : on dit tous les jours, endurer patiemment, cl toujours 
patience vient corriger ce qu 3 endurant presente de faiblesse ou d'uupuissance. 

L'homme endurant souffre et enrage 1'homme patient souffre cl reste cal me, 

(Anon.) 
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530. Energies Force. 

Nous ne considerons ici ces mots qu’en tant gubls s’appliquent an discourse 
car dans d'autres cas lour difference saute aux yeu\. 

11 semble qu 'energie dil encore plus que force , etqu ’energie s 7 applique prm- 
cipalement au\ discours qui peigneut et au caractoie du sty^o. Oa pent dire 
d‘uri orateur, quit joint la force du raisonnement a Verier gie des expressions* 
On dit aussi une pemlure energique et des images fortes . ( EncycL , V, 651.) 

531. Enfant, Enfantin, Enfantillage, Puerih 

On applique la qualification d’ enfant aux person oes, el celle d epueril a leurs 
discours on a leurs actions; amsi Fon dirait d’un homme qiFil est enfant , e* 
que tout ce qiFil dit est puenU Le premier de ccs mots designe dans Fesprit 
undefaut de maturity et le second un defaut d’elevation. Un discours d } enfant 
est un discours qui n 7 a point de ranon : un discours pnenl est un discours qui 
iFa point de noblesse. Une conduite d "enfant est une conduits sans reflexion, 
qui fait qu’on s’amuse a des bagatelles, faute de connaitre le solide : une con- 
duite puerile est une conduite sans gout, qui fait qiFon donne dans le petit, 
faute d’avoir des sentiments. (G.) 

Enfanhn , qui est d 7 un enfant , qui convient a un enfant : voix enfantine , 
manicres enfantines; pnenl , digne tout au plus d 7 un enfant, mdigne d ? un 
hominc : excuse, raisonnement, joie puenle . Causes puerile# . Ma fraycur me 
semblait puerile. (J. J. Rousseau.) 

Pueril a fait pueriliU ; mais enfantillage ne vient pas i’ enfantin ; il y a un 
diminutif de plus. Un enfant qui fait des enfantillages n’est pas de son age. 
Quelle difference y a-t-il done entre puerilite et enfantillage ? 

C J est que puerility entraine Fidee de jugemeni et de blame que ne contient 
pas le mot d ? enfantillage, et quoique les menies c hoses puisseni etre des enfan- 
tillages on des puenhtes, si on veut parler dictions, de paroles, de mameres 
d'eniant, mais qui n’onfc nen de blamable cliez une personne dun dge qui 
semble les exclure, qui out me me de la naivete, de la grace, on dira en fan- 
tillages: si, au contraire, on trouveces xnemes actes meprisables, onlestaxera 
de puenhte . 

Ainsi, les enfantillages rappellent Fenfant dans ce quUl a d aimable, les pue- 
nhtes dms ce qiFil a (Fincomplet, de mal forme. Aussi enfantillage se dira-t-il 
surtout de Fexterieur, des mameres; puerilite , des choses de Fespnt. Beau- 
coup de femmes qui ont presque passe Fage de la coqueltene atfectent de Ven- 
fantillage: nende plus rebutant qu’une vieille qui fait Yenfaat. Rai so nnements 
oiseux, sophismes, paradoxes : puenhtes , c’est-a*dire defauts qui n'appar- 
tiennent qu’aux hommes. (V. F.) 

532. Enfanter, Accoucher, Engendrer. 

La valeur commune et litterale de ces mots est de produire par voie de 
pater nile ou de maternite, avec les differences qui suivent. Enfanter ne joint a 
cette signification generate auctme autre idee accessoire .* d ailleurs on ne 
Fempioie que rarement et dans certaines occasions graves et seneuses, ou il 
est comme consacre; e'est ainsi qufil est dit de la Vierge, qutelle enfantem un 
fils qui sera nomme lesus. Accoucher a uniquement rapport a la femme et 
marque precisement le moment ou plutdt Faction particuliere de mettre 1 en- 
fant au monde, Engendrer se dit egalement pour les deux sexes; et ne bornant 
pas la force de la signification au seal instant de la naissance, il s applique 
indefiniment ii ce qui contribue a la generation. 

Jadis la terre enfanta des geants axnbitieux jusqu a vouloir escalaaer le 
ciel: auiourd’hui elle n ’rnfante plus que des etres rampants. 

Dans le style figure, on se sert <Y enfanter pour ce qui est proprement ou- 
trage soil de la plume, soit de la main. Le mot d ’accoucher y est employe 
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pour les productions d^esprit, et toujours relativement a 1 instant du travail 
aui les fait eclore : de plus, ll y conserve Fidee accessoire de dilficulte, par 
similitude a celle qu'on a dans V accouchement naturel. Quant aimnot d’ engen- 
der , ce style le place ordinairement dans ce qui est l’effet de Fhumeur. Les 
exemples suivants en vont etre la preiive. 

li v a plus de gloire a un auteur d’enfanter en toute sa vie un sent volume 
qui so it bon. que d’en enfunter plusieurs mauvais chaque annee I/amour du 
gain, de concert avec celui de la parure, enfante les colifichets et tous les 

ouvrages frivoles de la mode. , . , . , 

Un poetequi vient d ' ctccouchev d^un sonnet, ou d une epigiamme, n a nen do 
plus presse que d’en faire part au public. Si l’on fait bien attention a la nature 
des stnonymes et a la forme de cet ouvrage, on verra qu ll a fallu que mon 
esprit fut a chaque article dans les travaux <le l’ accouchement pour mettre au 
jour les differences delicates que l’usage a bien formees et congues dans son 
sein, mais que l’on ne s’etait pas encore avise de developper el de publier. ; 

On dit d’un homme facetieux qu’il n ’engendre pas melancolie. Lejeu n en- 
gendre des querelles et de la mauvaisc humeur, que lorsque la cupidite en est 
l’dme au lieu d’un bonne te amusement. (G ) 

533. Enfin, A la fin, Finalement. 

Enfin . en fin, signilie en finissant, pour finir, pour conclusion, en un mot. 
A la flu sigmfie apres tout cela, au bout du compte, en derm ere analyse, pour 
resultat des choses. Finalement signitie en fin finale , ou, comrne on adit, ala fin 
finale , e'est-a-dire pour dermcre conclusion, defimtivement, selon la valeur 
du mot final, qui ne s’apphque qu*a certains objels. On dit une quittance finale , 
une sentence finale , etc., toujours pour indiquer une derniere operation, sans 
aucun retour, mais finalement est vieux et populaire. 

Suivant ces explications donnees ou revues par les yocabulistes, enfin annonce 
parti cuberement, par une sorte de transition, la fin ou la conclusion d un 
discours, d J un recit, d 5 un raisonnenient. A la fin annonce la tin ou le resultat 
des choses, des affaires, des evenements considers en eux-memes. Finalement 
annoncerait un resultat final ou une conclusion finale . 

Enfin , best mon plaisir, je veux me sati s faire. Enfin, ce qui est arrive peut 
arriver encore. Ce mot ne marque, dans ces phrases et autres semblables, que 
la conclusion de quelques discours. Ala fin, le masque tombe, et Fhomme 
reste. A la fin , Lous les impotsretombent sur les proprietaires des terres. Cette 
locution designe le resultat propre des choses, sans egard au discours. Nos 
comptes sont finalement arretes; vos raisons sont finalement deduitesj cet ad- 
verbe mdique une chose entierement consommee 
Enfin s’applique quelquefois aux choses, au lieu qu’d la fin ne peut guere 
s'apphquer au discours. Alors enfin ne sert qu 5 a indiquer la lenteur de Feve- 
nement arrive apres beaucoup de temps , d^attente , d’incertitude ; d la fin 
marque le terme auquel aboutit tot ou tard une suite d^evenements , surtout 
apres et malgre des conditions, des accidents contraires, ou telles autres eir~ 
Constances. 

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 

Fit sentir dans les vers une juste cadence. (Boileau.) 

Enfin ne designe la qu’une longue incertitude, un temps long, un evene- 
ment tardif. Dans les passages suivants, a la fin exprime clairement Feffet 
produit, le resultat des diverges influences, la fin des difficulty et des con- 
tradictions, le rapport ou Fopposition du derioflment avec les evenements 
qui Font precede. 

Mon courage d la fin succoxnbe & mes douleurs. (Gombaud.) 

On m’a dit qu’d la fin toule chose se change. (Malherbe*) 
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II est sensible que dans ces phrases enfin serait faible et insuffisany 
parce quM ne designerait pas les rappoits marques par ^expression d la fin „ 

(R.; 

534. Enfle, Gonfle, Bouffi, Boursoufle. 

Lhdee commune a tons ces termes est celSe d’une elevation, dhme extension 
qui augmente le volume ordinaire du corps, et qui est causee, ou semble Fe- 
tre, par Feau, par Fair, pardes humeurs , etc. 

Enfle offie Fidee du fluide qui est, en , dans le corps. Gonfle offre Fidee 
particuliere d^une forte tension , causee par une trop grande plenitude, ce 
semble, dans un corps vide qui a la capacite de contemr plus ou moms de 
matiere. 

Bouffl offre Fidee d’une enfiure grosse, mais avec quelque chose de Basque 
qui donne au corps un faux embonpoint, comme quand on enfle ou gonfle sa 
bouclie, ses joues pour souffler, bouffer. Boursoufle oifre Fidee d’une enflute, 
surtout de la peau, du tegument, etc , celle d’un corps qu’on souffle et d’une 
bourse qiFon emplit, ou autre chose semblable 

Le mot enfle est comme le genre a Regard des autres mots : il se dit de tout 
corps qui revolt une extension par les fluides. Un ballon est enfle par Fair 
qiFon y introduit; la voile est enflee par le vent; une jambe est enflee par une 
tumeur. 

Le mot gonfle convient proprement aux corps qui, dans le vide de leur capa- 
city regoivent asscz de matiere pour s’enfler au point qubls semblent ne pom 
von* pas en contenir davantage. Un ballon est gonfle, lorsqubl est si enfle 
qu J on ne peut guere le souffler davantage. L^stomac, les joints, le ventie, 
sont gonfles lorsque la peau est fort tendue; mais les mains , les cuisses, les 
jambes s’enflent, et ne se gonflent point , parce qu’ellcs ne sont pas , comme 
ces autres parties du corps, vides en dedans, et disposees pour contenir diver- 
ses matieres. 

Le mot bouffi ne s’applique qu’aux chairs qui, par indisposition , sont en - 
flees de maniere que Fon parait etre engraissd; mais^ toutefois avec un air 
malsain, II se dit proprement du visage ; mais on Fdtend a toute Fhabitude 
du corps. 

Le mot boursoufle se dit proprement des choses que 1 on souffle pour leur 
donner un gros volume, et, par analogic , de cedes qui ont, avec peu de ma- 
tiere, tant de volume, qiFelles paraissent avoir ete soufflees. Le boeuf que le 
toucher souffle pour detacher plus facilement le cuir de la chair est boursou- 
fle. Les patisseries legeres, qui ont beaucoup de volume avec peu de consis- 
tance, sont boursouflees. 

Ces mots s'emploienf dans des sens figures, et ils nous presenter^ encore 
alors les memes nuances. En morale, un homme plein de lui-meme , d or- 
gueil, de vanite, de tout ce qui est, comme Foil dit, du vent, est enfle , gonfle, 

Un*style est enfle , bouffi, boursoufle, mais il n’est pas gonfle . Le defaut du 
style enfle, ditBoileau, est de vouloir aller au deft du grand : e’est plutot 
d’exceder la mesure naturelle du sujet. Il est bouffl lorsqu il sort^ tout & fait 
du suiet, et qu’en affectant beaucoup de grandeur et de force, il decele beau- 
coup de faiblesse et de lachete. Il est boursoufle lorsqu’il n’est rempli que de 
mots, de grands mots vides de sens et dhdees. (R.) 

535. Ennemi, Adversaire, Antagoniste. 

Les ennemis cherchent a se nuire ; ordinairement ils se haissent^et le cceur 
est de la par tie. Les adversatres font prdvaloir leurs pretentions 1 un contre 
Fautre : its se poursmvent avec animosity mais Fmteret a plus de part a leur 
conduite que le coeur. Les antagonistes embi assent des partis opposes j ils se 
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traitent quclquefois avec aigreur , mais leur eloignement ne vient que de leur 
iMikenle facon de penser, 

Les premiers font ]a guerre, veulent de'truire, et portent leurs coups j usque 
sur la personne. Les secbnds contestent. veulent s’appropner quelque chose, 
et en pvncr le compdtileur ; la cupidite est le motif le plus frequent de leur 
disunion. Les troisiemes s’opposent reciproquement a leurs progres, el veulent 
chacun avoir raison dans leurs disputes ; le gout et les opinions sont presque 

toujours 1’olijet de leurs debats. . . 

11 t a des nations dont les sujels naissent mnems de ceux de la nation 
voisine. Un riclie plaideur est un adversatre plus a cramdre que le plus elo- 
quent avocat. Sealiger et Petau furent dans leurs temps grands antago- 


nistes, (G). 


536. Ennoblir, Annoblir. 


Ennoblir , rendre plus considerable, plus noble, plus illustre. Anobhr , faire 
noble, rendre noble, donner des lettres de noblesse. 

Anoblir exprime un changement d'etat social ; ennoblir , un changement 
d'etat moral. One belle action ennobht un caractere ; il y a des charges qui 


anoblissent. A 

Les anobhs ne sont pas toujours ennoblis aux yeux des homines ae sens, 
tons ceux qui se sont ennoblis par une conduite genereuse n ont pas ole anoblis. 

Ennoblir s'applijue aux clioses : les sciences, les lettres, ennoblmeni la 
nation qui les cuitive. Anoblir ne se dii que des personnes. # . 

Ennoblir exprime une augmentation de noblesse, une elevation dont la 
cause est to uj ou is dans celui qui y parvient. _ 9 

Anobhr exprnne une metamorphose d’etat, qui n'est souvent qu un ciian- 
gement de nom, sans que celui qui Fobticnt ^ ait contnbue par son monte : 
aussi peut-on etre anobh pour des crimes : Ja vertu seule pent ennoblii . (r . G.) 


537. Enoncer, Exprimer. 

Enoncer, faire connaitre, produire au dehors. Exprimer, tirer le sue en 
pressant, rendre les traits de la chose, faire Fempremte, representor au na- 
tureL II est clair que ce dernier designe, enmatiere de discours et de paroles, 
une image plus marquee, plus parfaite de 1 idee que le premier, qui ne serfc 
qu'ala declarer et a la faire connaitre. ^ . 

Vous enoncez votre pensee en la vendant d une mam ere intelligible . yous 
I’expnmez en la rendant d'une mamcrc sensible. 

Les gestes concourent, avec les mouvementsdu visage, a exprimer les mou- 
Yements de lame. (Buffon.) 

Quelqucfois le silence exprime plus que tous les discours. (Montesquieu.) 

JJenonciation suit Fide'e -* V expression nait de lb dee clairemcnt et forte- 
ment couqug. On s’enonce avec faeilite, avec neltete, avec purete, avec legu- 
Jarile, en bom lermes, en termes cboisis. On exprime de tqutes ces mauieres, 
mais suiiout avec force, cliaieur, energie, de fa^on a imprinter la chose dans 
f esprit de Fauditcur. 

Ce que Foil congoit bien s 'enonco clairement 

Et les mots pour le dire arrivent aisement. (Boileuj.) 

Mnoncer demande plutot les qualites de Felocution : son mdrite est dans la 
fiction on le langage choisi. Expnmer demande les qualites de Feloquence : 
son principal merite consiste dans le parfait rapport des termes avec les idees, 
et de Fimage avec la chose. Ainsi, Fliomme clisert s’enonce ; Fhomme eloquent 
& T exprime. 

Le peuple s s exprime quelquefois mieux qu ; il ne s ’Snonce, parce qu'il sent 
vivement, et quhl salt peu. (B.) 
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538. S’enqixerlr s S'informer. 

t Le motn’est pas noble (dit-on en parlant de s ’enquSrir); il paraif pro- 
scrit du di scours ordinaire* admJs tout au phis dans le jargon da pa!ais.» Certes, 
cette proscription ne ferait honneur ni a notre gout ni a nos lumieres, S en- 
querir etait du beau langage dans le dernier siecle : fen ai la preuve dans les 
ecrits des femmes qui frequentaient la cour* et qui ont laisse one reputation 
litteraire. II est bon et utile, car il tient a une grande fa mi lie* et il dit quel- 
que chose de plus fort et de plus pre'eis que son synonyme s ’informer, mot qui 
ne conserve aucune trace de son origme, puisque le sens propre H informer est 
de dormer la forme. 

S ’enquerir > c’estfaire des enquStes on des recherches plus ou^moins dili- 
gentes, curieuses* etendues ou profondes pour acquerir la connaissance* une 
connaissance ample ou exacte* ou meme la certitude de la chose. S ’informer ? 
c’est settlement chercher, demander des lumieres,, des eclaircissements pour 
savoir ce qui est* 

S’enque? ir dit plus que s’ informer ; comme querir dit plus que chercher* 
r&quenr que demander* etc. S 'enquerir, en latin inquirere * c*est scruter* 
fouiller en dedans, dans le fond* mtus qucerere } comme le remarqueni les 
vocabulistes. En demandant une chose b quekpFun* on s’en informe ; en la 
demandant a plusicurs personnes, pour juger par leurs temoignages compares* 
ou en pressant on poursuivant de questions une personne instruite, on s’en- 
quiert. Ce dernier verbe est Fespece; Fautre est le genre. 

Ainsi, celui qui questionnes ’enquiert; celui qui demande s y informe. 

A force de s 3 enquerir * on decouvre; a force de s ’informer, on apprend. (R.) 

539. Enseigner, Apprendre, Instruire, Informer, Faire savoir. 

Enseigner , e'est umquement donner des legons. Apprenclre * e'est dormer 
deslegons dont on profite. Instruire, e'est mettre au fait des choses par des 
me moil es detailles. Informer , e'est avertir les personnes^ des evenements qui 
peuvent etre de quelque importance. Fcnresavotr, e’est simplement rapporter 
ou wander lidelement les choses. . , 

Enseigner et apprendre out plus de rapport a tout ce qui est propre a cultiver 
Esprit et a former une belle education; e’est pourquoi Fon s’en sert tres it 
propos lorsguhl est question des arts et des sciences. Instruire a plus de rap- 
port a ce qui est utile, a la conduite de la vie et au succes des affaires; amsi il 
est a sa place lorsquM s’agil de quelque chose qui regarde ou noire devoir ou 
nos interets. Informer renlerme particulierement* dans Fetendue de son sens* 
une idee d’autorite a Fegard des personnes qiFon mforme et une idee de depen- 
dance a Tegard de celles dont les faits sont Fobjet de Y information; c ’est par 
cette raison que ce mot est a merveille lorsqu’il est question des services ou 
des malversations de gens employes par d’autres* et de la maniei’e dont se 
comporlen t les enfants* les domestiques, les sujets* enfm tons ceux qui ont & 
rendre raison a quelqu’un de Ieur conduite et de leurs actions. Faire, savoir 
a plus de rapport a ce qui satisfait simplement la curiosite; de sorte qu’il con- 
vient mieux en fait de nouvelles. # . . 

Le professeur enseigne, dans les ecoles publiques* ceux qui viennent enten- 
dre ses legons. J/historien apprend a la postdrite les evenements de son siecle. 
Le prince instruct ses ambassadeurs de ce qifils ont a negocier * le pere 
instmit aussi ses enfants de la maniere dont ils doivent vivre dans le monde. 
Lhnfcondanl inf or me la cour de ce qui se passe dans la province; comme le 
sur valiant informe les snperieurs de la bonne on mauvaise conduite de ceux 
qui leur sont soumis. Les correspondants se font savoir reciproquemeat tout 
ce qui arrive de nouveau et de remarquable dans les lieux oil ils sont. 

Il faut savoir a fond pour etre en etat <L’ enseigner. Il faut de_la melhode et 
de la clarte pour appr&ndre aux autres, de l’expex'icnce et de 1 habuete poui 
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Lien instruire , de la prudence et de la since'rite pour informer a propos et au 
vrai, des soms et de Pexactitude pour faire savoir ce qui meriie de n'etre pas 
ignore'. 

Bien des gens se melent d ’enseigner ce quMs devraient encore etudier. Quel- 
ques-uns en apprennent aux autres plus quails n*en savent eux-m^mes. Peu 
sont capables instruire. Plusieurs prennent la peine, sans qu^on les en prie, 
&’ informer les gens de tout ce qui peut leur etre desagreable. II y en a d J au- 
tres qui, par leur indiscretion, font savoir a tout le monde ce qui est a leur 
propre desavantage. (G.). 

540. Ensemble, A la Fois. 

Ensemble indique la reunion momentanee ou prolongee de plusieurs cboses 
ou de plusieurs actions : a la fois, la rencontre de plusieurs mouvements dans 
un meme moment. Deux livres se mettent ensemble dans une bibhotheque, et 
tous deux tombent a la fois , quoique Fun puisse tomber d J un cdte et Pautre 
de Pautre. Deux chanteurs chantent ensemble dans un duo, quoiquhls ne 
chantent pas d la fois ; et si Pun des deux ehante faux, ils auront beau chanter 
a la fois, ils ne chanteront pas ensemble Deux hommes voyagent ensemble et 
partent a la fois, c^est-^a-dire au meme moment; ou bien ils se batten t ensemble 
et s'arr&ent d la fois . Pour les choses qui ne peuvent avoir qu\m moment 
d’existence, ensemble veut dire a la fois : ainsi deux coups de fusil partent 
ensemble , c'est-a-dire a la fois, quoiquhls se dirigent vers des cotes differents. 

Ensemble designe plntol le rapport qui existe entre les actions ou les choses; 
d la fois , celui qui existe entre les instants. (F. G.) 

541. Entendre, Gomprendre, Concevoir. 

Se faire des idees conformes aux objets presente's, c'estla signification com- 
mune de ces mots; mais entendre marque une conformite qui a precisemem 
rapport a la valeur des termes dont on se serf; comprendre en marque une qui 
repond directementa la nature des choses qu'on explique ; et celle qu'exprime 
le mot de concevoir regarde plus particulieremeni Pordre et le dessein de ce 
qu'on se propose. Le premier s'applique tres-bien aux circonstances du dis- 
cours, au ton dont. on parle, au tour de la phrase, ala delicatesse des expres- 
sions ; tout cela s intend. Le second parait mieux convenir en fait de principes, 
de lemons, de connaissances speculates; ces choses se comprenneiit. Le troi- 
sieme s'emploie avec grace pour les formes, les arrangements, les projets, les 
plans; enfin, tout ce qui depend de Pimagination se congoit. 

On entend les langues, on comprend les sciences ei Pon congoit ce qui regarde 
les arts. 

II est difficile entendre ce qui est enigmatique, de comprendre ce qui est 
abstrait et dc concevoir ce qui est confus. 

La facillte entendre designe un esprit fin, celle de comprendre de'signe un 
esprit penetrant, celle de concevoir designe un esprit net et methodique. 

Le courtisan entend le langage des passions. L'homme docte comprend les 
questions metaphysiques de Pecole. L'architecte congoit le plan et Peconoinie 
des edifices. 

Tout le monde vf entend pas ce qui est delicat, ne comprend pas ce qui est 
releve et ne congoit pas ce qui est grand. 

Ilfaut parlerclairement a ceux qui nentendent pas a demi-mot, ne s'entre- 
tenir que de choses communes et sensibles avec ceux qui n’en peuvent pas 
comprendre de sublimes, et mettre, autant que la conversation le permet, de 
Pordre dans son discours, afm d'aider Pidee des autres a concevoir la notre. 

542. Entendre, ficouter, Ouir. 

Entendre , c*est etre frappe des sons; ecouter, e'est preter Poreille pour les 
entendre. Quelquefois on n 5 entend pas, quoiqu^on ecoute , et souvent on entend 
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sans ecouter „ Ow«r n’est guere d'usage qu’au preterit : il differe d’entendre en 
ce quhl maique une sensation plus confuse : on a quelquefois om'parler sans 
a^oir entendu ce qui a ete dit. 

? H est sourent a propos de feindre de ne pas entendre . II est malhonnete 
d’ ecouter aux portes. Pour repondre juste, il faut avoir out distmctement. 
(G ) 

543. Entendre raillerie, Entendre la raillerie, 

Ces deux expressions ne sont point synonymes, et peut-etre, par cette rai- 
son, ne devraient-elles pas trouver place ici ; mais elles se ressemhlent si fort 
a Pexterieur, quhl peut y avoir, pour bien des gens, autant de danger de 
prendre Tune pour P autre, que si elles etaient synonymes en effet. Les diffe- 
rences qui les distinguent peuvent done conduire au me me but, qui est de 
mettre en etat de parler avec justesse. 

Entendre raillerie , e’est prendre bien ce qu’on nous dit, e’est ne s’en point 
facher, o’ est non-seulement savoir souffrir les railleries, mais aussi les detour- 
ner avec adresse et les repousser avec esprit. Entendre la ratUerie , e’est enten- 
dre Part de 1 ailler; comrae entendre la poesie, e’est entendre Part et le genie 
des vers. ( Encycl. , XIII, 766.) 

On dit qu’un homme entend la raillerie , pour dire quhl a la facilite, Part, 
le talent de bien railler; et quhl entend raillerie , pour dire qu’il ne s’offense 
point de ce qiPon lui dit en radiant. ( Dictionn . de l’ Acad., 1762 ) 

11 y a des auteurs si amoureux de leurs pensees, quails n’entendent point 
raillerie sur la contradiction, quelque mesuree qu’elle soit; e’est qu’ils ont 
ecrit pour etre loues, et quhls jugent quails ont manque leur coup. Les moms 
emportes ont quelquefois recours a Pironie et au sarcasme pour se venger; 
e’est quails ignorent sans doute qu’il faut plus d’esprit et de talent pout’ bien 
entendre la raillerie que pour bien defendre une opinion vraie ou vraisem- 
blable. Qu’ils n’ecrivent que pour etre utiles, ils seront moins contredits, ou 
ils seront moins sensibles; eelarevient au meme pour leur amour-propre. (B.) 

544. Entete, Opiniatre, Tetu, Obstine. 

Ces epithetes marquenl un defaut qui consiste dans un trop grand attaehe- 
ment k son sens. Mais ce defaut, dans un entete , semble vemr d’un exces de 
prevention qui le seduit, et qui, lui faisant regarder les opinions qu’il a cm- 
brassees comme les medieures, Pempeche d’en approuver et d'en gouter 
d’autres. Dans un opimdtie , ce defaut paralt etre PeffeL d’une Constance mal 
entendue, qui le confirme dans ses volontes, et qui, lui faisant trouver de la 
honte a avouer le tort quhl a, Pempeche de se retracter. Dans un tetu, ce de- 
faut vient d’une pure mdocilile ou bonne opinion de soi-meme, qui fait que 
se consultant seul, il ne compte pour rien le sentiment d’aufrui. Dans un 
obstine , ce defaut me parait provenir d’une espece de mutinene affectee, qui 
le rend intraitable, qui, tenant un peu de Pimpolitesse, fait quit ne vent 
jamais ceder. 

Entete el tetu designent un defaut fonde plutot sur un esprit trop fortement 
persuade que sur une volonte trop difficile a reduire, et dont, par consequent, 
le propre effet est de faire trop abonder en son sens : avec cette difference 
entreeux,que P entete croit et se persuade egalement les sentiments des autres 
comrae les siens, et meme apres quelque sorte d’examen ou de raisonnement; 
au lieu que le tetu ne s’en tient qu’aux siens propres, et le plus souvent du 
premier aspect, sans aucune reflexion. 

Opiniatre et obstme designent, tout au contraire, un defaut plus fonde sur 
une volonte reveche que sur une conviction d'esprit, et dont Peffet particular 
tend directement k ne se point rendre au sens des autres, malgre toutes les 
lumieres contraires : avec cette difference que Yopiniatre refuse ordmairement 
de se rendre k la raison par une opposition a ceder qui lui est comme natu- 



relie et de temperament, an lieu que To bstine ne s ? en defend souvent que 
par une volonte de pur caprice el de propos dehbeie. (G.) 

545. Enthousiasme, Exaltation. 

Enthousiasme , etat m omen lane, mouvemenL extraordinaire d’espnt, cause 
presque tonjours par une cause exterieure. Exaltation , efcat habitue], eleva- 
tion constantc que Fame doit a ses propres forces, qui est dans sa propre 
nature. 

Un homme susceptible d 3 enthousiasme en pjend lorsqiFii rencontre ce qui 
pent lui en inspirer. Un homme plem d 3 exaltation la porte dans to us ses 
jugements, dans toutes ses idees, dans ses actions; il donne a tout sa couleur 
personnelle. 

On pent inspirer de F enthousiasme a quelquhm qui n’y est pas enclin, 
parce que ce rFest qiFun elan momentane qui n'engage a nen pour la suite ; 
on ne donne pas de F exaltation, parce que e*est une disposition soutenue, et 
que Fliomme iFa pas assez de force pour soutenir longtemps un caractere qui 
ne lui est pas nature]. 

V enthousiasme designe une sorte d ; inspiration, qui, dans le sens primitif 
du mol, etait divine. La Sibylle rendait des oracles pendant son enthousiasme , 
c^est-a-dire pendant le temps ou le dieu la possedait. G^est de la qu J on est 
parti poui appiiquer ce mot & Felan par lequel un homme de genie s'eleve, 
en quelque sorte au-dessus de lui-meme, et semble inspiie par un dieu. On 
dit ¥ enthousiasme d’un poete, dhm orateur. If exaltation ne designe quhme 
elevation de sentiments au-dessus des sentiments ordinaircs; elle pent etre 
raisonnee : un vrai eh re hen doit, dans heaucoup d'oceasions, passer pour 
exalte aux jem du rnonde; mais on ne Faccusera jamais d 3 enthousiasme } 
parce que tons ses mouvements sont eg aux. If exaltation fondee sur la con- 
viction reiigieuse repand sur toute la vie une grande serenite; Y enthousiasme 
est Foppose du calme. 

If enthousiasme s'applique plus souvent aux facultes intellectuelles; Y exal- 
tation, aux facultes morales : cependant on dit, ¥ enthousiasme du bien. 

Etre enthousiaste , e'est etre facile a prevenir, a enlrainer; etre exalte, c*est 
ne pas penser comme la pi apart des homines. (F. G.) 

546. Entier, Complet. 

Une chose est entiere lorsqidelle n 5 est rn mutilee, ni brisee, ni partagee, et 
que toutes ses parties sont jointes ou assemblies de la fa$on dont elles doivent 
1’etre : elle est complete lorsqu’il ne manque rien, et qu'elle a tout ce qui lui 
convienL Le premier de ces mots a plus de rapport h la totahte des portions 
qui servant simplement a constituer la chose dans son integritc cssenlielle. Le 
second en a davantage a la totality des portions qui contrihuent a la perfection 
accidentelle de la chose. 

Les bourgeois, dans les provinces, occupent des maisons entieres; a Paris 
ils if out pas toujours des appartements complete. (G.) 9 

547. Entierement, En entier. 

Vous designez par la une execution parfaite, une consommation totaie un 
achevement absolu, une chose a laquelle il ne manque rien, d'oti Fon if a nen 
6te, ou il xfy a rien a ajouter. 

Entierement modilie le verbe, Faction exprimee par le verbe: en entier 
modifie la chose, Fobjet sur lequel lomhe cette action. Quand vous avez fait 
entierement une chose, la chose est fade en entier; il ify a plus rien a y faire. 

Fai lu entierement cefc ouvrage, c'esl-a-dire que ma lecture est achevee. Je 
Fai lu en entier , e’est-i-dire, que j’ai lu Fouvrage tout entier . Ainsi, entiere- 
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merit se rapporle dircctemcnt a votre action; en entier s^applique immediate* 
meut a Fob jet, Pouvrage : de memo vous avez entierement paye votre delte, 
vous en avez fait le payement entier • vous avez paye votre dette en entier, vous 
f avez payee tout entiere, 

Shi est souvent indifferent d^employer Pune ou Pautre de ces manieres de 
narler^ puisque le resuitat parait etre le memo ; il n ? en est pas moms neces- 
saire quelquefois d^employer Pune des deux a Fexclusion de Pautre Vous direz 
entierement quand il s'agira de marquer Fetendue de votre action, et en entier 
lorsquhl faudra propremen t determiner Fetendue de Feffet ou de la chose, 

Vous avez entierement compte line somme ; ia somme est en entier dans le 
sac. Vous ne diriez point que vous avez compte en entier ; et il ne faut pas 
dire que la somme est entierement a cette place. 

Une personne change entierement d J a\is; on ne dir a pas qiPelle en change 
en entier : c ? est la personne qui change et non Pavis. Elle en change entiere- 
ment, en ce qiPelle n*en conserve nen ; Pavis reste en entier , mais ce n'est pas 
celui de la personne. 

La peste a cesse entierement et non en entier . La peste en elle-meme ne se 
divise pas comme un tout qui a plusieurs parties ; mais son cours ou son 
action a plus ou moms de force, et passe par divers degres d’affaihbssemeni 
jusquhi son entiere cessation. 

En entier indiquera aussi ce qui se fait tout a la fois, en un seal coup, par 
un seul acte, tout ensemble; tandis qt Y entierement de'signe une succession 
d'actes ou une action dont les influences divisees se portent sur divers objets. 

Une vide est entierement engloutie par plusieurs secousses de tremblements 
de lerre; par une seule ouverture subite de la terre elle est engloutie en 
entier . (ft.) 

548. En tourer, Environner, Enceindre, Enclore. 

Enclore , c^est enfermer une chose comme dans un rempart, former tout 
autour une cldture de maniere qu’elle soit cachee, defendue* Un pare est enclos 
de murs, pour que les personnes n'y entrent pas, et que le gibier men sorte 
point. On fait enclore un jardm pour le mettre a Pabri des ineuisions, et 
meme afm qu J on n’y soit pas vu. Defendre a un propnetaire d 3 enclore son 
champ, e’est lui defendre de garder son bien. Enclore ne se dit qiPau 
propre, et, comme le simple clore , il est defectif. 

Enceindre , c^est renfermer une chose dans une enceinte > Yentourer dans toute 
sa circonference, comme d'une ceinlure, de maniere que n'etant nulle part 
ouver te ou decouverte, d’un cote ses limites soient fixees, et de Pautre son 
acces soit defendu. 

Ge mot, pen usite, ne se dit que d'une etendue assez considerable. Une ville 
est enceinte de murailles; on fait enceindre de fosses une foret. On a dit en* 
ceindre et non pas enclore un bois de troupes : la cldture est permanente et a 
demeure, Y enceinte peut etre mobile et seule merit tracee. 

Les idees distinctives des deux verhes precedents sont bien marquees. Il 
n*en est pas de meme d ’environner et d'entowrer : leur etymologic ne donne 
que Fidde generate et commune de mettre une chose autour d'une autre, de 
former un cercle autour de celle-ci, de la revetir ou enfermer dans toute sa 
circonference. On entoure et on environne une ville de murs ; et Pon dira de 
meme enceindre et enclore une ville. 

Apres beaucoup de recherehes et de reflexions sur la valeur el Pemploi des 
mots entourer et environner , je serais dispose h croire que ce qui entoure touche 
de plus pres a la chose qu'il entoure , qu’il forme tout autour une chaine plus 
serree, quhl a des rapports plus etroits avec elle; tandis que ce qui environne 
peut etre plus ou moms eloigne, plus vague, moins continu, plus detaefcte et 
plus independant de ce quhl environne * 
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Je me fonde sur certaines fagons de parler usitees, Un anneau entoure^ le 
doigt; un bracelet entoure le bras; une bordure entoure un tableau j des dia- 
mants entourent un portrait. On dit dans tous cos cas entourer plutot qu’cnvi- 

former, . % 

Mais les eieux environnent la terre; des satellites environment une planete; 
des places fortes environnent un Etat, etc. 

Ainsi ce qui est autour d ; une chose en est tout pres; mais environ ne 
signifie qu’un peu pres; les alentours ne s^etendenfc pas aussi loin que les envi- 
rons. La chose entouree est comme le centre de ce qui Y entoure) la chose envi- 
ronnee n'a necessairement qu’un rapport de position avec ce qui Yenmronne. 

Ces mots s’emploient e'galement au figure; entourer s’y ienfermera done 
dans un cerele plus etroit, et il mdiquera des rapports plus intimes; env$- 
ronner, plus fibre et plus pompeux, embrassera un champ plus vaste, et con- 
viendra surtout dans les grandes images. L^homme est environne de miseres; 
le pauvre en est tout entoure . (R.) 

549. Entremise, Mediation. 

Entremise est Faction d'une personne qui s'emploie a traitor une affaire entre 
deux personnes eloignees Fune de Fautre La mediation^ 1 action de celle qui 
s'emploie a concilier des interets opposes. 

Accorder son entremise , e'est se mettre entre deux points eloignes pour servir 
de canal aux clioses qui ne peuvent passer de Fun a 1 autre directement et sans 
intermediaire i accorder sa mediation , c*est se placer comme terme moyen 
entre deux extremes pour les rapprocher. 

U entremise riest necessaire qu'entre des gens eloignes par leur situation 
respective : la mediation ne sert qu'entre des gens separes par 3a haine on par 
des interns contraires. On proposera son entremise pour Iraiter entre des gens 
qui ne se connaissent pas; sa mediation , pour reconcilier des ennemis. 

L "entremise ne sert que de communication ; elle peut s ; emp!oyer entre des 
gens de condition difference : la mediation est le point moyen duquel les deux 
extremes doivent egalement se rapprocher ; elle ne peut avoir lieu qu’entre 
egaux. C/est par Yentremise d’un ami puissant qu'un inferieur obtiendra son 
pardon du superieur a qui il a deplu. La mediation s 3 emploiera entre deux 
amis brouilles. 

V entremise, qui n'agit quelquefois que sur les choses, peut ^employer sans 
avoir ete demandee par les personnes envers qui on Femploie : la mediation 
ne peut agir qu’en rapprochant les volontes; il faut qu'elle ait ete desiree par 
les deux partis. 

Les princes ont trop d’agents a leurs ordres pour avoir besoin de Y entremise 
de personne, si ce n'est dans leurs affaires secretes : Fopposition de leurs mtd- 
rSts reciproques fait quhls ont souvent besoin de mediation . (F. G.) 

550. Envie, Jalousie. 

Yoici les nuances par lesquelles ces mots different : 

fo On est jaloux de ce qu'on possede, et envieux de ce que possedenl les 
autres : c J est ainsi qu'un amant est yaloux de sa maitresse; un prince, jaloux 
de son autorite (Encycl, Y, 738.) 

La jalousie est done, en quelque maniere, juste et raisonnable, puisqtFelle 
ne lend qu'a conserver un bien qui nous appartient, ou que nous croyons nous 
appartemr ; au lieu que Y envie est une fureur qui ne peut souffrir le bien des 
autres. (La Rochefoucauld.) 

La jalousie ne regne pas seulement entre des particulars, mais entre des 
nations entieres, chez lesquelles elle delate quelquefois avec la violence la plus 
funeste : elle tient a la nvalite de la position, du commerce^ des arts, des 
talents et de la religion. (. Encycl. , VIII, 439.) 
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L 5 homme qui dit qu'il n'est pas ne heureux pourrait du moins le devenir 
par le bonheur de ses amis ou de ses proches : Yenvie lui dte cette derniere 
ressouree. (La Bruyere, Caract., ch. xi.) 

_ 2° Quand ces deux mots sonl relatifs a ce que possedentles autres, envieux 
dit plus qnejaloux . Le premier marque une disposition habitueile et de carac- 
tere; Fautre peut designer un sentiment passager ; le premier designe un sen- 
timent actuel plus fort que le second. On peut elre quelquefois jaloux sans etre 
naturellement envieux : la jalousie , surtout au premier mouvement, est un 
sentiment dont on a quelquefois peine a se defendre; Yenvie est un sentiment 
has, qui ronge et tourmente celui qui en est penetre. (. EncycL , V, 738.) 

La jalousie est Feffet du sentiment de nos de'savantages compares au bien de 
quelqu'un : quand il se joint a cette jalousie de la haine, et une volonte de 
vengeance dissimulee par faiblesse, c’est envie. (i Connaiss . de V esprit humain , 
page 85.) 

Touie jalousie n'est point exempte de quelque sorte d 'envie, et souvent 
meme ces deux passions se confondent. 1Y envie, au contraire, est quelquefois 
separee de la jalousie, comme est celle qu'excitent dans notre ame les condi- 
tions fort elevees au-dessus de la notre, les grandes fortunes, la faveur, le 
ministere. 

V envie et la haine s’unissent toujours et se fortifient Tune Pautre dans un 
meme sujet ; et elles ne sont reconnaissables enlre elles qu J en ce que Pune 
s'attache a la personne, Pautre a Fetat et a la condition. (La Bruyere, 
Caract., ch. xi.) 

551. Envier, Avoir envie. 

Nous envious aux autres ce quails possedent; nous voudrions le leur ravir. 
Nous avons envie pour nous de ce qui n’est pas en notre possession; nous 
voudrions Y avoir. Le premier est un mouvement de jalousie ou de vanite ; le 
second Pest de cupidite ou de volupte. 

Les subalternes envient l’autoritd des superieurs. Les enfants ont envie de 
tout ce qu’ils voient. 

II me parait qu ? on se sert plus b propos d’envier pour les avantages per- 
sonnels et generaux ; mais qu'aucnr envie va mieux pour les cboses partieu- 
lieres et detachees de la personne. Ainsi Pon dit envier le bonheur de quel- 
qiFun, et avoir envie d'un mets (G.) 

552. Envier. Porter envie. 

(Pest egalement desirer avec une sorte de chagrin ce qui est en la posses- 
sion d'un autre; mais ces deux expressions donnent a cette passion des tour- 
nures differentes : on envie les choses, et on porte envie aux personnes. 

Voiture, dans une de ses lettres a M. Costar, s'exprime de cette sorte : 
« Moi qui, en toute autre occasion, me rejouis de vos avantages plus que des 
miens propres, et qui ne vous envie pas votre esprit, votre science, ni votre 
reputation, je vous porte envie d'avoir ete huit jours avec M. de Balzac. (Bou- 
hours, Rem . nouv. } tome I.) 

553. Epanchement, Effusion. 

Epaneher , verser en penchant, en inclinant doucement, repandre goutte a 
goutte. 

Effusion , dcoulement abondant, debordement, profusion, prodigalite. 

Ueffusion est plus vive, plus abondante, plus continue que Yepanchement. 
Par une meurtnssure, il se fait un epanchement de sang; il y en aura effusion 
par une large plaie. Un epanchement de bile cause des mcommodites; Y effu- 
sion de la bile cause la jaunisse. Les libations usitees dans les sacrifices an- 
ciens se faisaient plutot par epanchement que par effusion , c 5 est-a-dire qu’on 
t . i. 49 
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se contentait ordinairemcnt d ’epancher quelques gouttes do la liqueur, au lieu 
de Yepandre , on, com me on dit a present, de la repandre . 

Ces mots con ser vent lenr difference au figure. On dit souvent 1 epanche- 
ment et f effusion du coeur. Si les homines connai ssaient le plaisir des epan- 
ehements de I’amitie, dit Samt-Evremont, ils le prefereraient a tons les autres. 

On coeur sensible cherche a se soulager par des Spanoh&ments ; un coeur Irop 
plem die r che a se ddcharger par des effusions . 

Les passions douces et discretes se communiquenl par des epanchemenU ; 
les passions violcntcs et impetuciises sc repandent par des cffusiojis . 

Les premieres formes d'une douleur long temps eonceniiee provoquent letir 
affluence : les premiers epanchements de fame provoquent Y effusion. 

Uipanchement nait sartout du pcndiant ou de Futtrai t ^ainsi on dit, en 
mati ere de devotion, V cpancliement de fame. L effusion unit de ddferentes 
dispositions, on naturelles, ou accidentelles de fame : ainsi Yeffusion est 
nalurelle a Fhomme commimicatif comme au pecheur contnt. 

Uepanc hem considere comme Y outrage du penchant, se fait surtout 
d'un coeur dans un autre. U effusion, consideree comme feffel dbin naturel 
facile, se fait defame stir tons les objels. [ft.) 

554, Epithete, Adjectif. 

Dumarsais estime que Y adjectif est destine a marquer les propriety phy- 
siques et communes des objets, et que Yepithete designe ce quhl y a de parti- 
culieret de distinctif dans les personnes el dans les choses, soil eii hie ii, soil 
en real. Cette distinction ne pourrait regarder que les epithetes appellatives 
qui foment une denomination, ou les epithete* patronymiques qui wdjquent 
des rapports dforigine : comme quand on dit ; Philippe le Long T Henri le 
Grand , Scipion Y Africa? n f etc, Ces epithetes formenl des especes de surnoms 
ou de pre'noms.. 

Get habile grammairien veut que Y adjectif sc prenne dans le sens physique, 
et que, dans le sens figure, il soit epithete. Mais si vous dites, un fruit douse 
est agreable a manger, et il est agreahle de trailer avec un liomme douse; 
doux est, ce me semhle, dgalemetit adjectif dans le sens propre et dans le 
sens figure. Il faul mettre Y adjectif dans la phrase : vous pouvez y mettre on 
n'y pas mettre Yepithete . On dit une tpithete oiseuse , lorsque le mot est in- 
utile : on ne dit pas un adjectif oiseux ; il ne serait alors qu'ime epithete* 
Vepithete if est que placee aupres du sujet : V adjectif est lie avec le sujet. 

L "epithete appartient proprement a la podsie et ci f Eloquence ; dies souf- 
frent, eiles e^igentmeme une certaine abondance de paroles. U adjectif wppm'~ 
dent a la grammaire et h la logique; dies veulent qu'on dise tout ce quhl 
faut, et qu'on ne dise que ce quhl faut. Vepithete et Y adjectif se joignent au 
suhstantif pour en modifier Fidee principal e par des idees secondaires : mais 
Fidee de Y adjectif est ndcessaire ? elle sort a determiner et completer le sens de 
la proposition, et Fidee de Yepithete nfost souvent qif utile, die sert aFagre< 
ment et a Fenergie du discours. Rotranchez d'une phrase V adjectif , elle est 
incomplete, on plutot e'est une aulre proposition : retranchez~en Y epithete ? fo 
proposition pourra rester entiere; mais deparec ou aflaiblie. Telle est laregk 
gendale pour distinguer Yepithete de Y adjectif. 

Uesprit chagrin attriste en quelque sorts les ohjets les plm Hants . La pdle 
Mot t frappe 4galement du pied d la porie des oabancs et d celle des palais* Sup* 
primez dans la premiere phrase Fadjectif chagrin , cela if a plusde sens ; sup- 
primez dans la seconde Fdpithete pdle , le sens rests, mqis f image est dtSco- 
loree. 

M. Sulzer a fortbien distingud Yepithete proprement dite, du simple adjectif* 
c 11 y a, difoil, une autre espece d’epithetes, qu'on pourrait nommer gram- 
maticales, parce quklles ne sont qua ce qu’on nomme en grammaire des 
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adjecttfs. Celles-ci n'ont point de beaute esthetique, mais elles sont necessaires 
a 1 'intelligence du discours; par exemple, enfant gate , esprit chagrin . Sans 
elles, lb* dee principale xPaurait pas la determination indispensable pour for* 
mer un sens precis. » 

Uadjectif determine en quelque sorte le ve'ritable sens du substantif. L *epi*» 
thete confirme Fexpression. (R.) 

555 Epitre, Lettre. 

Lettres se dit ge'neralement de toutes celles qu'on ecrit d’ordinaire, surtout 
en prose, el de celles qui ont ete ecrites par des auteurs modernes on dam 
des langues vivantes : ainsi Ion dit, 3es lettres de Balzac, de Voiture, de 1 
M me de Sevigne, ecrites en frangais; les lettres du cardinal d^Ossat, du cardi- 
nal de Bentivoglio, ecrites en italien; les lettres de Guevara, (PAntomo Perez, 
en espagnol; les lettres de Grotius, de Murct, de Jacques Bongars, en latin, etc. 

Epitre , au eontraire, se dit en parlant des lettres ecrites par les anciens, dont 
les langues sont mortes : ainsi Fon dit, les epUres de Gicdron, de Seneque, 
de PI me. 11 est pourtant vrai que les traducteurs modernes ont dit lettres , en 
parlant de celles de Pline et de Ciceron. Le mot d ’epitre est consacre surtout 
aux ecrits de ce genre qui nous viennent des apotres ; les epUres de saint Paul, 
de saint Jacques, de samt Pierre, de saint Jean, de saint Jude; et Pon dit 
aussi V epitre de la messe, pour marquer la lecture qui s 5 y fait de quelque 
morceau de ces epUres apostoliques, on me me, par extension, de quelque 
livre que ce soit de PAncien Testament. 

Dans le style moderne, on donne generalement le nom de lettres a toutes 
celles que Fon ecrit en prose, de quelque matiere qu'elles traitent, et avec 
quelque etendue qu'elles soient ecrites : il ne faut en excepter que celles que 
Fon met a la tele des livres pour les de'dier, et que Fon nomme epUres dedi- 
catoires. Mais on donne le nom d r epUres aux lettres ecrites en vers, qui ont le 
caractere de celles d'Horace : ainsi Fon dit, les epUres de Despreaux, do 
Rousseau. 

Tout ce qui peut faire la matiere d J un discours en forme pent aussi faire 
la matiere d'une lettre; celui qui Fecrit doit done, proportion gardee, se 
proposer, ainsi que Forateur, dbnstiuire, de toucher et de plaire. II y a des 
lettres de pur raisonnement; d’autres, de sentiment; d'autres, de simple 
agremenl : les premieres exigent un style simple; les secondes, un style pa- 
thetique: les dernieres un style fleuri : mais toutes demandent du nature!. 

II faut croire, dit un auteur moderne, que Festime et Farm tie ont invente 
Yipttre dedicatoire; mais la bassesse et Pinteret en ont bien avili Fusage. 

On attache aujourdfliui a Ydpttre en yers Pidee de la reflexion et du travail, 
ex on ne lui permet point les negligences de la lettre . L ’ipitre comme la lettre 
ipa point de style determine; elle prend le ton de son sujet, et s'eleve ou 
s'abaisse, suivant le caractere des personnes, (B.) 

556. Errer, Vaguer. 

Vaguer est presque inusite quoique nous ayons sans cesse a la bouebe vague , 
substantif : vague , adjectif ; vagabond , extravaguer , etc. Mais un Bossuet ne 
craindra pas de dire que Fhomme qui se presente a vous par contrainte, par 
bienseance, laisse vaguer ses pensees, sans que vos discours arr&fcent son esprit 
distrait. Get exemple suffit pour nous montrer qu 5 a tort on nous assure que ce 
mot ne se dit point au figurA Les Latins, de qui nous Pavons immediatement 
regu, en font un frequent usage en ce sens : et nous disons pensee vague? 
discours vague , etc. 

Vaguer , e’est errer dbine maniere vague et yaine, a Faventure, sans suivre 
aucune route determinee, sans s'arreter nulle part, sans but, sans dessein, 
sans raison, sans retenue. 



Des neuples errants ne se fixent nulle part; ils changent souvent de lieu : 
des peuples vagabonds ne s’arretent pas, ils sont, pour amsi dire, toujours en 
coui^e, sans fixer un terme aleurs mouvements. 

Celui qui errs va sans savoir son chemin; celui qui mgue, , \a toujours sans 
savoir oil. Quandon errs, on est tantdt dans un endroil, tantot dans un autre; 
quand on vague, on est partout, on n’est nulle part. L’homme egare erre, 
Fhomme oisif vague. Sans Loussole vous errez; au gre des vents, vous vaguez. ' 

Avec de l’inconstance on erre, avec de la legerete on vague. L esprit erre 
d’objet en objet; Timagination vague au loin de reveries en chimeres. (H.) 

557. £rudit. Docte, Savant. 

Ces trois termes sont synonymes, en ce quails supposent des connaissances 

* erudit et le docte savent des faits dans tous les genres de litterature : 3 eru- 
dit en sait beaucoup: le docte les sait Men. Le docte et le savant connaissent 
avec intelligence; le docte connail des fails de litterature, qu il saitapphquer; 
le savant connait des principes, dont il sait tirer les consequences. 

Une bonne memoire et de la patience dans 1’ etude suftisent pour former un 
frudit : aioutez-y de Tinlelligence et de la reflexion, vous aurez un homme 
docte : appliquez celui-ci a des matieres de speculation et de sciences, et 
donnez'lui de la penetration, vous enferez un savant. 

Si 1’on peut employer indifferemment les termes d erudit et de docte, c est 
lorsqu’on ne veut indiquer que l’objetdu savoir, sans rien dire de la manieie 
dont on sait. Si les termes de docte et de savant peuvent etre pns 1 un pour 
l’autre, c’esl lorsqu’on ne veu t designer que la in an i ere intelhgente et raisonnee 
dont ils savent, et que Ton fait abstraction de 1 objet du savoii . Mais les termes 

erudit et de savant ne peuvent jamais se mettre l’un pour l’autre, parce qu ils 
different en tout point, et par Tobjet, et par la mamere : cette difference est 
si grande, que savant est toujours un eloge; au lieu que 1’on dit quelquelois, 
par une sorte de mepris, qu’un homme n’est qu’un erudit. 

Ces trois termes se disent des personnes ; mais il n’y a que docte et savant 
qui se disent des ouvrages. .... , 

On dit d’un livre qui contient beaucoup de fails de litterature etjrand 
nombre de citations, non pas qu’il est erudit, mais qu’il est rempli d’ erudi- 
tion. On dit un docte commentaire, pour marquer que Y erudition y est em- 
ployee avec discretion et avec intelligence. Un ouvrage est savant quand on y 
fraite les grands principes des sciences rigoureuses, ou qu’on les y emploie 
pour la fin particuliere qu’on se propose. (B.) 

558. Escalier, Degre, Montee. 

Ces trois mots designent la merne chose, c’est-a-diie cette partie d’une 
maison quisert, par plusieurs marches, a monteraax divers etages d’un ba- 
timent et a en descendre. Mais escalier est aujourd’hui devenu le seul terme 
d’usage; degre ne se dit plus que par les bourgeois, et montee , par le petit 
peuple. (Encycl., V, 229.) 

C’est peut-etre marquer avec assez de justesse Tabus de ces trois mots ; 
mais ce n’est pas en caracteriser Tusage. Je crois que Y escalier est proprement 
la partie d’un bailment qui sert a monter et descendre; que degre est Tune 
des parties egales de Y escalier, qui sont elevees les unes au-dessus des autres, 
pour en faire parvenir successivement du bas en haut, ou du haut en bas ; et 
que la montie est la pente plus ou moins douce de Y escalier, ce qui depend 
de la hauteur et de la largeur de chacun des degres. (B.) 

559. Esperer, Attendre. 

« Le premier de ces mots, dit l’abbe Girard, a pour objet le succes en lui- 
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memo, et il designe une confiance appuyee sur quelque motif : le second 
regarde parti culierement le moment heureux de Fevenement, sans exclure ni 
designer, par sa propre energie, ancun fondement de confiance. On espere 
d'obtenir les choses; on attend qu^elles viennent. 

or II faut toujours esperer en la bonte du ciel , et attendre , sans murmurer, 
Fheure de la Providence. 

« Plus on a de temerite a esperer , plus on a dh'mpatience a attendre, 

« II semble aussi que ce qu’on espere soit plutot une gr&ce ou une faveur, 
et que ee qu^on attend soit plus une chose de devoir et d’obligation. Ainsi, 
nous esperons des reponses favorables a nos demandes, et nous en attendons 
de convenables h nos propositions. » 

Esperer signify a la lettre, voir en avant, dans Pavenir, et, par une res- 
triction regue, prevoir quelque chose d ; heureux. 

Attendre sigmfie etre attentif , s'appliquer, avoir Pesprit tendu vers ce qui 
doit arriver. 

Ainsi esperer indique primitivement un acte de prevoyance ; et attendre, une 
continuity d’ attention. On espere , on se flatte, on aime a croire qu'une chose 
arrivera : on attend ce qui doit arriver, on y songe, on s*en occupe. On espere, 
done le succes; on attend Fevenement. Le succes qu’on espere est un sue ces 
heureux ; Pevenement qu'on attend pent etre heureux ou malheureux. On 
attend Pevenement meme, de meme qu'on espere le succes en lui-meme. Un 
accuse espere un jugement favorable, et il attend son jugement. 

On espere contre toute esperance. Esperer ne designe done pas necessaire- 
ment une confiance fondee sur quelque motif. On attend ce qu'on a lieu de 
croire qui sera. Vattente est done accompagnee, ou plutol elJe est fondee sur 
la confiance. On espdre ce qu'on desire; on attend ce qu'on emit. On espere 
gagner a la loterie; on attend impatiemment qpFelle setire. Vous esperez un 
service de quelqiPun; vous Yattendez d^un ami. 

Ce n'est done pas prccisement une grace ou une faveur qu'on espere plu- 
tot ; mais Pon espere un bien incertain, et Pon attend une chose ou necessaire, 
ou tres-probable. 

« espere, dit Fabbe Girard, que mon outrage sera goute du public, etj’en 
attends un jugement equitable. » Ses esperances ont ete justifiees: son attente 
sera remplie. Pour moi, f espere que le public approuver a ma critique; et 
attends un jugement raisonne de nos maitres pour m’y conformer. (R.) 

560. Espoir, Esperance. 

On pretend qu 7 espoir est moins usite en prose qu'en vers : cependant je Fai 
trouve chez les prosateurs autant que chez les poetes. Bouhours, en defendant 
ce mot conlre Menage, cite plusieurs phrases ou Fabbe Regnier Pa employe, 
dans son excellente traduction de Rodrigues. Mais il est d’un usage moins 
commun que son synonyme, par la raison qu^il ne s J applique pas indifferem- 
ment, comme espdrance, & toutes sortes d’objets de nos desirs. 

Ainsi Y esperance s’etend sur tous les genres de biens que nous^ desirons 
obtenir, avec plus ou moins de penchant a croire que nous les obliendrons. 
L’espoir s'adresse proprement 2t cette sort© de bien dont nous desirons le plus 
ardemment la possession, et dont la privation serait pour nous un malheur. 
Le desiret lacrainte qui accompagnent Yespoir sont toujours plus ou moins 
vifs* il n’en est pas toujours de meme de Y esperance. V espoir, tout detruit, 
menerait au desespoir : le desespoir est evidemment le contraire de Yespoir. 

V esperance trompee ne nous laisse souvent dans le cceur qu 5 un sentiment 
de peme. 

Espoir nhndique qu’un sentiment peut-etre passager, une. disposition ac- 
tuelle, tandis qu’ esperance designe plutot une disposition babituelle, un etat 
ou une modification plus ou moins constante. (R.) 
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L’esperanceestune sorte defaculle de 1’ame humaine ; c’estune qualitequi 
dimmuc a\ec l’aecroissemenl do I’ige. Les jeunes gens, qui went surtout 
dans ravemr, sonl tout a 1 ’esperance. 

L’lllusion feconde habile dans men sem, 

D’nne prison sin* mot las in urs potent en vain; 
rai les ailes de Y Esperance. 

Les vieillards qui rf ont phis rien a altendre de Favenir raedisent de 1 esp&- 
ranee , et vepetent le mot de Franklin : « Celui qui vit d ’esperance court usque 

de mourir de faim. » 4 , %11 

Uesperance est une force active, energiquej ses effets sont connus » eile 
soulient, releve, console. Les poetes la personnifient. 

I f espoir n ? est quo Y esperance pariiculiere et momentanee de chacun, Lan- 
dis que Yesperance embrasse tons les biens que Fon pent convoiter, 1 espo/r a 
un but determine 5 Yesperance vient de la con fiance, du sentiment mtime et 
irreflechi de sa propre foice, Yespoir nail souvent de la reflexion, quelqiiefois 
de la force seal dudesir. On a plus oil moins Y esperance, suivaut qn on est, 
par sa nature ou parson age, plus ou moins dispose a esperer ; on a plus ou 
moins (Yespoir, suivant qukn croit plus ou moins au succes. _ 

Mais esperance se prend a son tour dans un sens particular , on dit une 
esperance , des esperances; on ne dit pas des espoirs. Bans cette acception, 
esperance signifie non plus la faculte d J esperer ? Felat d’une ame qui espere ? 
mais une chance favorable qui donne droit d 5 esperer, qui engage a 1 espovi 
Ce jeune h online donne de belles esperances ; Yesperance de la patne. 

II est tres-dififdrent de dire : il nfa donne de grandcs esperances, il m a 
donne de Yespoir, Bans Je premier cas, je veux dire : il m a fait de belles 
promesses, il m J a in outre des chances de succes ; dans le second . il a releve 
mon courage. Ii y a des natuiels tristesa qm les plus belles esperances ne font 
pas naitre Yespoir, et des e sprits conliants qui ne perdent point 1 espoir meme 
quand ils ont perdu la dermere esperance, 

Resumons : Y esperance est la confiance dans Favenir. L esperance Louie 
trompeuse qu'elle est, sert au moins a nous mener a la fin de la vie par un 
cbemin agreable. (La Rochefoucault.) I j espoir est Fidee qiFon se fait cfob- 
tenir unbien que Fon desire vivement. 

L’esposr un instant nous soulage (Moliere.) 

Une esperance est mi point d’appui pour Yespoir. (V. F.) 

561. Esprit, Raison, Bon sens, Jugement, Entendement, Concep- 
tion, Intelligence, Genie. 

Le sens litteral Y esprit est d’une vaste elersdue; il renferme meme tons les 
divers sens des autres mots qui lui sont joints ici en quality de synonymes, et 
par consequent il est le fondement du rapport et de la ressemblance quhls 
ont entre eux. Mais ce mot a aussi un sens parlicuher et d’un usage moins 
etendu, qui le distingue et en fait une des differences comprises dans Fidee 
commune. C’est selon cette idee premiere quhl est ici place, delini el carac- 
terise. JFai cm ce preliminaire necessaire pour aller au-devanl d’une critique 
trop precipitee, et pour mettre le leeleur au fail des caracteres suivants. 

L "esprit est fin et dehcat, mais ii if est pas absolument incompatible avec 
unpeu de folie et d'etourdene : ses productions sont brillantes, vives et or- 
rises; son propre est de donner du tour a ce qu’il dit et de la grace a ce qifil 
fait. La raison est sage et moderee ; elle nc skccommode d'aucune extrava- 
gance : tout ce q if d ie fait ne sort point de la regie : ses disconrs sont conve- 
nables au sujet quklle traite, et ses actions ont toute la decence qukxigent 
les circonstances. Le bon sens est droit et sur; son objet ne va pas au dela des 
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choses communes; il empeche d’etre la dupe des charlatans et des fripons, et 
il ne Jonnc ni dans le ridicule du langage affecte, ni dans le travers de la 
conduite capncieuse. Le fugement est sohde et clairvoyant : il bannit .Lair 
imbecile et nigaud, met aisement au fait des choses, parle el agit en conse- 
quence de ce qu’on dit et de ce qu’on propose. La. conception est nette et 
prompts ; elle cpargne les longues explications, donne heaucoup d'ouverture 
pour les sciences et pour ies arts, met de la clarte dans les expressions et de/ 
Lord re dans les ouvrages. If intelligence est habile et penetrante; elle saisit* 
les choses abstraites et difficile^ rend les hommes propres aux divers emplois 
dela society cnile, fait qu’on s’enonce en termes corrects, et qu’on execute 
regulierement. Le genie est lieureux et fecond; c’est plus un don de la nature 
qu’un ouvrage de Feducation : quand on a soin de le cultiver, on en est tou- 
j ours recompense par le succes ; il met du caractere el du gout dans tout ce 
qui part de lui. 

Un galant homme ne se pique point iY esprit, s ? attache 'a avoir de la raison , 
veil 1 e a ne se point eearter du bon sens, tiavaille a former son jugement, exerce 
son entendemenl , chcrchc a rendre sa conception juste , se procure en toutes 
choses le plus d 1 intelligence qu’il pout* ct suit son genie. 

La Mtise est Y oppose de Y esprit, la folie Fest de la raison , la sottise Test 
du bon sens, Fctourdcrie Fest du jugement, Fimbecillite best de Yentcndement, 
la stupidite Fest de la conception, Fincapacite Fest de V intelligence, et Fineptie 
Fest du genie, 

11 faut dans le commerce des dames de Y esprit, ou du jargon qui en ait 
Fapparence. L’on iFest oblige qu’a fourmr de la raison dans les cercles d’amis. 
Le bon sens convient avec tout le monde. Le jugement e&t necessaire pour se 
mainlenir dans la socicte des grands. If entendement est de mise avec les poli- 
tiques et les courtisans. La conception fait gouter les conversations instrue- 
tives et sas antes. If intelligence est utile avec les ouvriers et dans les affaires. 
Le genie est propre a\ec les gens a projets et a depense. 

562 Etonnement, Surprise, Consternation 

Un evenement iraprevu, supeneur aux connaissances et aux forces de Fame, 
lui cause les situations humiliantes qu’expriment ces trois mots. Mais Yeton - 
nement est plus dans les sens, et vient de choses blamables ou pen appiouvees. 
La surprise est plus dans Fesprit, et vient de choses extraordmaires. La con- 
sternation est plus dans le coeur, et vient de choses affLigeantes, 

Lc premier de ces mots ne se dit guere en bonne part; le second se art 
egaiement en bonne et mauvaise part; et le troisieme ne s’emploie jamais 
qu’en mauvaise part. La beaule d’une lemme ne cause point i etonnement, ct 
sa Iaideur produit quelquefois cet effet. La rencontre d’unamh coname celle 
d'un ennemi, peut causer de la surprise . Un accident qui attaquc 1 honneur 
ou qui derange la fortune est capable de jeier dans la consternation . 

Uetonnement suppose dans Fe tenement qui le produit une idee de force; il 
pent frapper jusqifa suspendre Faction des sens exterieurs. La surprise y sup- 
pose une idee de merveilleux ; elle peut aller jusqu'k F admiration. La con^ 
stermtion y en suppose une de generality ; elle peut pousser la sensibilite 
msqifa un certain abatement. 

Les cceurs bien places sont toujours etonntsdes perfidies, quelquefrequentes. 
qu’elles soient. Le peu pie est surpns de beaucoup d'etfets naturels, dont il 
enrichit la liste des miracles ou des sortileges. Dans ies calaimtes pubhques 
et dans les maux pressants, on est consternS , parce qu'on manque de res** 
sources, ou qu’on se defie de celles qu’on a. 

Plus on est experiment^, moins on est susceptible Uetonnement, parce que 
les choses reelles donnent Fidee des possibles. L’esprit supeneur trouve rare- 
ment un sujet de surprise, parce qifii sail que ce qu’il ne conuait pas n est 
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pas plus extraordinaire que ce qu ? il connait ; et que les causes cachees sont 
egalement, comme les causes connues, des ressorts mecaniques de la nature, 
ou des ordres absolus de celui qui la gouverne. Le parfait chretien et le vrai 
philosophe sont a Fabri de toute consternation , parce quails connaissent la 
superiority de 3a Providence et des causes premieres, dont ils respectent les 
desseins et les effets par une entiere soumission. (G.) 

Tout ce qui est inattendu surprend ; ce qui surprend par sa grandeur 
etonne; cequi abat, afflige, consterne , 

Le zele de Joad n’a point du vous surprendre. (Racdne.) 

Non, d’Alcide jamais la valeur invincible 

N’a d’un exploit si rare dtonne les humains. (Voltaire.) 

Des enfaats de Levi la troupe consternee . (Racine.) 

Pour etre surpris, il suffit d'etre pris au depourvu par un evenement ; pour 
elre etonne , il faut avoir considere Pevenement. On s ’etonne, on ne se sur- 
prend pas. La reflexion produit sou vent I’etonnement. detruit la surprise . Une 
surprise peut nous causer de Yetonnement si elle est assez forte pour troubler, 
deconcerter notre ame. La surprise est rapide, passagere; on est quel^uefojs 
longtemps avant de revemr de son eionnement. 11 y a des gens dont Famitie 
subtile prend piaisir a causer des surprises continuelles. Les sots sont surpris 
de tout, parce qu'ils ne prevoientrien ; ils nesont etonnes de rien, parce qu’ils 
ne peuvent comprendrela grandeur de rien. 

La consternation est Fetat produit par une grande douleur a laquelle on 
iFetait pas prepare et qui nous trouve sans force pour la lutte. (V .F.) 

563 Etouffer. Suffoquer. 

Otez la respiration, vous elouffez, en empeehant les poumons de recevoir 
Pair et de le rejeter alternativement : sur quelque organe de la respiration 
qiPon agisse, on suffoque , en bouchant le canal dela respiration. La pression 
des poumons produit. Vetouffement : la suffocation est produite par un embar- 
ras particular dans la trachee-artere on dans les bronches. 

Un fetu arrete dans la trachee-artere suffoque. On itouffe dans un air trop 

ense ou trop rare. Les noyes ne sont point etouff&s, comme on Fa cru, par 
Peau qui entre dans les poumons; ils sont suffoques par Feau qui, pesant sur 
la glotte, bouche le passage de Pair. Une violente colere suffoque ; une deglu- 
tition precipitee etouffe. 

Etouffer se dit, dans un sens plus etendu , de di verses choses qu'on fait 
perir, fimr, cesser, faute de communication avec Pair. Ainsi, on ttouffe le 
feu dans un fourneau. Les mauvaises herbes itouffent le bon grain. Suffoquer 
ne se dit que des animaux, les seuls etres qu’on croyait pourvus des organes 
de la respiration. 

Etouffer se dit figurement pour detruire, faiie cesser, empecher qu J une 
chose n'eclate. On etouffe un bruit, une affaire, une rebellion, etc. On etouffe 
ses passions, ses sentiments, ses remords, etc. Suffoquer iPest employe que 
dans le sens propre. 

564. ^tourdi, Evente, Evapore, Ecervele. 

Ifdtourdi est celui en qui la vi vacate du caractere nuit a la reflexion, Y6va*~ 
pore , celui a qui la legerete de l’espnt ote la faculte de reflechir; Y events, 
celui qu'un degre de plus d'irreflexion et de legerete prive dhdees memo et 
d'esprit; Ytcervete, celui en qui la fougue du caractere, des passions ou des 
plaisirs, detruit lejugement. 

Vetourdi, faute de se donner le temps de la reflexion et de Paltention, 
broudle et confond toutes ses idees, comme dans un moment dd etourdisse- 
ment les objets se brouillent et se confondent a la vue. Utvapord manque de 
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la force de reflexion qui constitue la raison, cormme une liqueur qu*on a Jaisse 
evaporer a perdu la force qui et ait sa principale quahte. Une liqueur eveniee 
a perdu toute sa saveur. Uecervele, parson defaut de jugement, fait supposer 
en lui Uabsence de lacervelle oil Ton croit qu'il reside. 

Le caractere de V ecervele se marque par des actions dere'glees, sans mesure 
et quelquefois sans but. On dit courir comme un ecervele . 

G’est un ecerveW qui court sans savoir otu 

Uttourdi se fait reconn aifcre a ses actions, quelquefois incohe'rentes et con* 
traires a ses interets, a ses idees habituelles, a ses volonfes merae. L 'evapore, 
n'ayant de principes sur rien, agit d'apres la fantaisie du moment- Vevente 
ne s'applique qu^a des niaiseries, et ne se fait remarquer que par des ridi- 
cules. 

Les airset les modes, voila le domaine de Vevente; il ne va pas plus loin : 
Vevapore porte sa legerete sur les plus grands interets de la vie : un grand 
interet peut fixer Yetourdi et le forcer a la reflexion : Yecervele ne connait 
dhnteret que celui de la passion ou de la fantaisie qui le transporte dans le 
moment. 

Uetourdi peut manquer, sans le vouloir, aux egards, aux convenances, a 
ses devoirs meme : Vevapore n’y attache aucune importance : Vevente n’y 
pense pas : Ykervele les foule aux pieds. 

Vctourdi peut cesser de fletre quand Page Paura muri : une etourderie 
peut meme n'etre que le resultat passager d'un mouvement de vivacile dans 
un caractere ordinairement refleclii. Un ecervele peut, quand ses passions se 
seront calmees, acquerir le jugement qui lui manque : un dvapore ne sera 
jamais qu^un homme sans raison 2 un evenle ne sera jamais qu’un sot. 

V etourderie, quelquefois aimable dans la jeunesse, me'rite au moins Pin- 
dulgence, parce qu’elle peut s’unir a des qualites tres-estimables : on ne peut 
avoir d'estime pour un caractere evapore : Vevente inspire du mepris : on 
craint Yecervele, dont les folies peuvent devenir dangereuses. (F. G.) 

565. Etre d’humeur, Etre en humeur. 

Chacune de ces phrases signifie etre en disposition, avec cette difference 
an’ etre d’humeur se dit plus ordinairement d*une disposition habituelle qui 
Sent de Pinclmation, du temperament, de la constitution naturelle; et 
qu ’etre en fiumtur marque toujours une disposition actuelle et passagere, . 

Ainsi, quand on dit : Je ne suis pas d’humeur a rebuter les gens qui me 
demandent quelque chose ; il n’est pas d’humeur a souffrir une insulte; on 
entend par-la le temperament, le naturel, une disposition ordmaire et ha- 
bituelle : mais quand on dit : Ja ne suis pas en humeur d’ecrire, de me prome- 
ner, de faire des visites, on veut dire seulement qu^on n^est pas dispose a 
tout cela dans le moment qu'on parle. ( Dictionnaire de V Academic; Bouhours, 
Hemarques nouvelles, tome I .) 

566. £tre faible, Avoir des faiblesses. 

Nous sommes faibles par la disposition habituelle de manquer, en quelque 
sorte, malgre nous, soit aux lumieres de la raison, soil aux prmcipes de la 
vertu. Nous avons des faiblesses quand nous y manquons en effet, entraines 
par quelque cause differente de cette disposition habituelle. 

1 On est faible tout a la fois par la disposition-du cceur et de 1 esprit, et cette 
disposition constitue le caractere de Fhomme faible. On a des faiblesses or- 
dinairement par la surprise du cceur; ce sont des exceptions dans le caractere 
de Fhomme qui a des faiblesses. Personne n’est exempt d avoir des faiblesses : 
mais tout le monde n ’est pas homme faible. 
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On est faille sans savoir pourquoi, et parce qu’il n'est pas en soi d’etre 
autre merit : on est faible, on parce que l’esprit n’a point assez de lumieres 
pour se decider, ou paice qu’il n’cst pas assez sur des piincipes qui, le detei— 
minent pour s’y tenir fortement attache; on est faille par timulite, par pa- 
resse, par la mollesso et la langueur d une time qui craint d’agir, et pour qui 
le momdre effort est un tournieut. An contraire, on a des faiblesses , ou parce 
qu’on est seduit par un sentiment louablc, mais trop ccoute, ou parce qu’on 
est entraine par une passion. 

L’homme faible, ddpourvu d’imagination, n’a pas meme la force qu U taut 
pour avoir des passions ; 1 'autre liuurcui point de faiblesses , si son ame n etait 
sensible ou son creur passionnd. Les habitudes ont sur 1'un tout le pouvoir 
que les passions ont sur l’autre. 

On abuse de la disposition du premier, sans lui savoir gre de ce qu onlui 
fait faire ; c’esl qu’on voil bien qu’il ne le fait que parce qu’il est faible : on 
sait gre a 1’ autre des faiblesses qu’il a pour nous, parce qu elles sotU des 
sacrifices. Tous deux ont cela de commun, qu’ils sententleur etat, et qu’ils se 
le reprochent : car s’ils ne le sentaient pas, ll y aurait d’un cote imbecillile, et 
de l’aulre folie : mais, par ce sentiment, 1’homtne faible devient une cieatuie 
malheureuse, au lieu que l’etat de 1’ autre a ses plaisirs comme ses peines. 

L’homme faible le sera toute sa vie ; toutes les tentatives qu’ii fera pour 
sortir de cet etat ne feront que l’y plonger plus avant. L’homme qui a des 
faiblesses sortira d’un etat qui lui est (Stranger; il peut meme s’en rclevcr 
avec e'clat. Tuienne, n’etant plus |eune, eut la faiblesse d’aimer madame 
de C* w ; il eut la faiblesse plus grande de lui reveler le secret de FKtal. 11 
repara la premiere en ecssant d 7 en voir Fobjet; il re para la scconde en 
Favouant. Un homme faille aurait fait les memes fautes, mais jamais il ne 
les aurait re'parees. (. Encycl , VII, 27, 28.) * 

567. Eire, Exister, Subsister. 

Mtre conYi'ent a toutes sortes de sujets, substances ou inodes, et a toutes les 
manieres d'etre, soit reelles, soit ideales, soit qualificatives. Existerm se dit 
que des substances, et seulement pour en marquer Y Store reel. Subsister s*ap~ 
phque 6galement aux substances et aux modes, mais avec un rapport a la 
duree de leur elre, que n’expriment pas les deux premiers mots. 

On dit des qualites, des formes, des actions, de l'arrangement, du mouve- 
mentet de tous les divers rapports, quails sont. On dit de la matiere, de Fes- 
prit, des corps et de tous les etres reels, qiFils existent On dit des etats, des 
ouvrages, des alfaires, des lois, et de tous les etablissements qui ne sont ni 
detruiis, m changes, qufih subsistenL 

Le verhe etre sert ordinairemenl a marquer Fevenement de quelque modi- 
fication on propriety dans le sujet; celm d^jristfern’cstd' usage que pour expri- 
mer Fevenement de la simple existence ; et Yon emploie celui de subsister , 
pour designer un tenement de duree qui repond h cette existence ou a cette 
modification. Ainsi Fon dit que Fhomme est inconstant; que le phenix 
i Yexiste pas: que tout ce qui est d’etablisscment humam ne subsiste qu'un 
temps, (G.) 

568. fitroit, Strict. 

On dit au physique itroit, et non pas strict ; un habit etroit , une voie etroite, 
une etoffe etroite , etc. 

Etroit sert aussi a designer, au figure, des relations intimes, ou de fortes 
liaisons; alliance itroite, etroite aimlie, correspondancc etroite , Etroite fami- 
Harite, etc. Strict n’a point cette aceeption. 

Mais on dit, le sens itroit ou strict d’une proposition, un droit strict ou 
etroit, un devoir etroit ou strict, une obligation stricte ou etroite, etc. Etroit 
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signifie alors rigoureux, severe, et c’esl la signification propre de strict. Etroit 
est du discours ordinaire * strict est du style des theologiens, des philosophes, 
des jurisconsultes. Strict , oomme terme dogmatique, estdhme precision phis 
rigonreuse qu ’etroit. Eh ott se dit par opposition au sens etendu , et strict par 
opposition an sens reldche. Le sens strict est ires -etroit; c 5 est le sens le plus 
severe. 

II me semble qu 9 etroit designe plutot ce que la chose est en soi, et strict , 
la mam ere dont on la prend. Ainsi, une obligation est etruite, ou rigonreuse 
en elle-m&ne, et on prend une obligation dans ie sens strict , ou dans toute la 
rigueur dela lettre. 

On dit quhm bomme a 3a conscience etroite, et non stride , pour marquer 
quhl a des principes seyeres ou des*senh meats scrupulous ; mais on dit qu 7 il 
est strict , el non etroit , pour marquer qu 7 il prend tout a la rigueur et aupied 
de la lettre, dans la plus reguliere exactitude. (R.) 

589. Etudier, Apprendre, 

Etudier , c 7 est uniquement travailler a devenn* savant. Apprendre c 5 est y 
tray aider avec succes. 

L 7 on etudie pour apprendre ; et Fon apprend a force d 7 etudier. 

Les espnts vifs apprennent aisement, et sont paresseux a etudier . 

On ne peul etudier quhine chose a la fois, mais on peut en apprendre pin- 
sieurs; cela depend de la connexion qu 7 elles ont avec ceile qu 7 on etudie . 

Plus on apprend , plus on salt; et quelquefois plus on etudie , moins on sait. 

(Vest avoir bien etudie que cFavoir appns a douter. 

II ya certaines choses qu'on apprend sans les etudier ; il y en a d'autres 
qu 7 on etudie sans les apprendre. 

Les pins savants ne sont pas ceux qui ont le plus ttudie, mais ceux qui ont 
le plus appris . 

On voit des personnes etudier continuellement sans rien apprendre , et 
d’autres tout apprendre sans etudier. 

Le temps de la jeunesse est le temps d } etudier : mais ce if est que dans un 
fige plus avance qu 7 on apprend veritablement ; car il faut que f esprit soil 
forme pour digerer ce que ie travail a mis dans la me moire. (G.) 

570. Eveiller, Reveiller. 

L’abbe Girard assure que « le premier de ces mots est d’un plus frequent 
usage dans le sens htteral, et ie second dans le sens figure. » Bouhours avait 
observe que, dans le sens propre ces mots se confondaient assez souvent, et 
que nos meilleurs ecrivains ne les distinguaient pas trop; mais le second est 
peut-etre employe davantage au figure. Quoi qu’il en soit, une difference 
incertaine dans Fusage ne constitue pas une difference reelle dans la valeur 
des mots. 

L 7 abbe Girard ajoute que « Fun se fait quelquefois sans le vouloir, et que 
Fautre marque ordinairement du dessein. » Si fentends bien cette phrase, 
elle etablif piutdt Fidentite que la diversite de sens dans ces deux termes 5 car 
si Fun se fait seulement quelquefois sans le vouloir, il marque done ordinaire- 
ment du dessein $ il se fait done aussi quelquefois sans le vouloir. 

Enfin, il dit que cc le moindre bruit eveille ceux qui ont le semmeii tendre, 
et quM faut peu de chose pour reveiller une passion qui n'a pas ete parfaite- 
ment deracinee du coeur. » Je demande pourquoi, je deman de quelle est la 
difference gendrale qui resuite de cette application particuliere, si elle est 
juste. 

11 vaut mieux entendre, sur cet article, Bouhours, qui a repan du dans ses 
remarques une assez grande quantile de synonymes, pour qu 7 il doive etre 
compte parmi les synonymistes, avec cet avantage particular sur ceux qui 
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Font suim ; qu’il eclaircit la -valour des mots, ou confirme ses opinions par des 
exemples tires des bons ecnvams. 

« Apres y avoir fait reflexion , dit-il, il nFa sernble qiFon pouvait meltre 
quelque difference entre eveiller et reveiller ; que le premier se dit proprement 
par rapport a une heure reglee, et le second, par rapport a un temps extraor- 
dinaire. Je nFexplique : un homme qui a coutume de se lever b cinq heures 
du matin, et qui ne veut pas dormir davantage, dira a ses gens : Ne manquez 
pas de mf eveiller a cinq heures; et ces gens diront : Voila cinq heures qui 
sonnent, il faut eveiller monsieur. Amsi on demande : Monsieur esl-il iveille? 
En m’eveillant, j J ai senti un grand mal de tete. 

cc Au contraire, une personne qui a une affaire importante en tete, et qui 
attend des nouvelles a\ec impatience, dfra, en se couchant : S ; il vient des 
lettres cette nuit, qu’on ne manque de me reveiller . Et je dirais sur ce pied- 
la: Feu M. le Prince, etant general d'armee, voulait qu'on le reveilldt toutes 
les fois qu’il arrivait un courrier. Je dirais aussi : Un grand bruit m’a reveille ; 
je me suis reveille en sursaut, car reveiller ernporte quelque chose dbrregulier 
et de subit, ou une affaiie qui survient tout d J un coup, ou un bruit qu’on n*a 
pas accoutume d^entendre. Je dis la-dessus ce que je pense, et je laisse a juger 
au public si j'ai tort ou non, etc. » 

1/auteur de cette remarque a mieux senti que discerne la valeur propre 
des deux termes. Ce n’est point par Fheure, c'est par les circonstances parti- 
culieres du sommeil et de i’eveil ou du reveil que ces mots different; et c'est 
precisement a raison de ces circonstances que ses applications sont justes. 

Eveiller exprime Faction simple de tirer de Fetat de sommeil et d'amener 
a Fetat de veille. Reveiller exprime, par la force connue de la parlicule re, la 
reiteration ou le redoublement d'action, de force, de resistance* reiteration, 
redoublement qui supposent que la personne, ou s^est endormie, ou dormait 
profonde'ment. 

Amsi, i° on Reveille, quand on Reveille naturellement ou de soi-meme pour 
la premiere fois : si Fon s’endort de nouveau, a la seconde fois on se reveille. 
Vous reveillez de meme celui qui s'est endormi apres que vous Favez eu 
eveille. Pour marquer Fheure de votre reveil , sans autre circonstance, vous 
direz : Je me suis Eveille b cinq heures du matin. Si vous voulez marquer 
Pbeure a laquelle vous avez coutume de vous eveiller, vous direz : Je me 
reveille toujours b cinq heures. Vous demanderez qu 5 on vous eveille a cinq 
heures du matin; mais si vous avez de la peine a vcus eveiller tout a fait, il 
faut qu J on vous reveille . 

Aussi en esi-il de ces mots, au figure, comme d 3 animer et de ranimer . 
Eveiller , animer le courage , la haine, la colere, c’est les exciter, les inspirer, 
les provoquer, les allumer : les rive* Her, les ranimer ; e'est les exciter de nou- 
veau, les rallumer, les renouveler, leur donner de nouvelles forces. Vous 
eveillez, vous animez le courage homme tranquille qui ne songe point au 
danger; vous reveillez , vous ranimez le courage de celui qui Fa perdu ou qui 
le perd. 

RSveiller exprime done parti culierement une alternative de sommeil et de 
veille, une reiteration d’actes, une habitude successive de s'endormir et de 
s ’Sveiller. 

2° On eveille d'un sommeil leger, on reveille d ; un sommeil profond. Ueveil, 
si je puis me servir de ce mot utile, est naturel ou facile; le reveil est difficile 
et force. Pour eveiller celui qui a le sommeil tendre, le moindre bruit suffit, 
comme Fobserve Fabbe Girard; quant b celui qui a le sommeil dur, il faut le 
reveiller , car vous ne Yeveillerez qu'a force de Fappeler, de le solliciter, de le 
secouer ; redoublement d'efforts et de resistance. (R.) 
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571. fivenement, Accident, Aventure. 

Evenement se dit en general de tout ce qui arrive dans le monde, soit au 
public, soit aux particulars, et ii est le mot convenahle pour les fails qui con- 
cernent l’Etat ou le gouvernement. Accident se dit de ce qui arrive de facheux, 
soit a un seul, soit a plusieurs particulars; et ii s'applique egalement aux 
faits qui ne sont pas personnels comme a ceux qui le sont. Aventure se dit 
uniquement de ce qui arrive aux personnes, soit que les choses viennent 
inopinement, soit qu'elles soient la suite d'une intrigue; et ce mot marque 
quelque chose qui tient plus du bonheur que du malheur. 11 me semble aussi 
que le hasard a moins de part dans Fidee d "evenement que dans celle ft acci- 
dent et ft aventures. 

Les revolutions d^Etat sont des evenements : les chutes d'edifices sont des 
accidents : les bonnes fortunes des jeunes gens sont des aventures . 

La vie est pleine ft evenements que la prudence ne peut prevoir. La plupart 
des accidents n^arrivent que par defaul detention. II est peude gens qui aient 
vecu dans le monde sans avoir eu quelque aventure bizarre. (G.) 

572. Exceller, Etre excellent. 

Exceller suppose une comparison, met au-dessus de tout ce qui est de la 
meme espece, exclut les pareils, et s'applique ci toutes sortes d'objets. Etre 
excellent place simplement dans le plus haut degre, sans faire de comparison, 
souffre des egaux, et ne convient bien qu'aux choses de gout. Ainsi Fon dit 
que le Titien a excelle dans le colons; Michel-Ange dans le dessin; et que 
Silvia est excellent e actrice. 

Quelque mecanique que soit un art, les gens qui y excellent se font un 
nom. Plus un mets est excellent , plus il est quelquefois dangereux d'en trop 
manger. (G.) 

573. Exciter, Animer, Encourager. 

Exciter , c ? est inspirer le desir ou reveiller la passion. Animer, c’est pousser 
a Faction deja commencee, et tacher d'en empecher le ralentissement. Encou- 
rager, c'est dissiper la crainte ou la timidite par Fesperance d'un succes facile, 
et faire prevaloir le motif de la gloire ou de Finteret sur les apparences du 
danger et sur les frayeurs dela poltronnerie. 

11 est des ames dures que les plus grandes miseres d’autrui ne peuvent 
exciter & la generosite, ni meme a la compassion; et il en est de si tendres, 
q ftexcitees par tous les objets qu J on leur presente, elles en prennent les impres- 
sions; et n'etant veritablement'rien par elles -memes, elles sont tour a tour ce 
qu*on veut qu’elles soient. 

Que penser de ces gens affectueux qui, offrant par tout leur mediation, ne 
font qu'ammer les parties lesunes contre les autres? 

Rien ft encourage plus Je soldat que F assurance, le propos, et Fexemple de 
celui qui le commande. Tel homme est encouragS {>ar les premiers succes, et 
tel autre par les premieres infortunes : je compterais plus sur le dernier. (G.) 

574. Exciter, Inciter, Pousser, Animer, Encourager, Aiguillonner, 

Porter. 

La plupart de ces mots ne sont synonymes que dans le sens figure, et ils y 
sont assez mdifferemment employes Fun pour Fautre, parce qu'on n 5 en prend 
que Fidee commune, peut-etre souvent faute d’en avoir saisi les propriety 
dibtinctives. 

Exciter, c'est pousser vivement, presser fortement quelqu'un pour Fenga- 
ger a poursuivie un objet, ou ale poursuivre avec plus d J ardeur. Inciter , c’est 
s'insinuer assez avanl dans Fesprit de quelqu’un, et le solliciter assez forte- 
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meat pour le determiner, Fattacher, Fenlraincr, le porter ala poursuite &*un 
objofc. Pousser, c 5 est donner une impulsion, imp rimer des mouvements, forcer 
le penchant, p re ter ses forces a quelqu'un pour le faire alter on avancer plus 
vite vers un but* Animer , riest mspircr unenouvelle activite, communiquer 
un ferment, donner de la ehaleur, exciter une passion on un sentiment vi£ 
dans Faroe de quelqu^un, pour qu il agis^e a'vec empressGrn.cn t et avec con-" 
stance. Encourager , riest aider la iaiblosse, clever le coeur, animer et rammer 
le courage, inspirer, sou tern r la haidiesse, Fan dace, donner une nouvelle 
energie a quelqu'un, pour que rien ne le detourne d'un objet on ne Farrete 
dans sa poursuite. Aiguillonner , riest piquei quelqiFun dans les endroits sen- 
sables, le solliciter a\ec des traits perpants, Fexciter par les moyens les plus 
pressants, et avec une force en quelque sorte coacine, pour quhl fouraisse 
une earn ere. Porter , c 5 est determiner le penchant ou la volonte dequelqu’un, 
Femporter par son ascendant, le mener sans resistance, disposer en quelque 
sorte de lui, et lui faire ce qu'on yeut. 

On excite celui qui ne songe point a la chose, celui qui manque de resolu- 
tion, celui qui agit Lmguissamment, celui qui s’arrcte ou se rebute. On incite 
celui qui n^est pas dispose a la chose, qui nc s*y mlcresse guere, qui ne s J y 
attache pas, qui ne la prend pas a coeur, qui n J a ni penchant, ni motif assez 
fort pour lui mspirer de Fempressement. On pousse celui qui ne yeut pas ou 
qui ne veut que faiblementla chose, celui qui balance, celui qui ne se hate 
pas, celui qui agit mollement, celui qui manque de vigueur, de force, de fer- 
mete, de Constance. On mime celui qui manque du cote de Fame, celui qui 
rFa que de la froideur ou de Findifference pour la chose, qui ne sent pas vive- 
ment, celui qui ne sort pas de son apatlne, celui qui n’est point propre a 
Faction, celui qui manque de volonte, de chaleur et d'ardeur. On encourage 
celui qui est ladfie et timide, celui qui se deiie de lui-meme, celui qui s^exa- 
gere les difficulty, celui qui se lasse, celui que les mauvais succes rebutent 
On aiguillonne celui qui ne peut vaincre sa paresse ou son inertie, celui qui 
est dhine humeur r&alcitrante, celui qui va mollement ou nonchalamment, 
celui qui succombe ouqui se cabre. On porte celui qui est domine ou subjugue, 
celui qui a un earactere trop facile, celui qui ne fait point de resistance, celui 
qui se laisse mener plutdt que de se conduire lui-meme, celui qui est seule- 
ment mu comme un etre passif. (R.) 

575. Excuse, Pardon. 

On fait excuse d'une faute apparente : on demande pardon dhme faute reelle* 
1/une est pour se justifier, et part d'un fonds de politesse; Fautre est pour 
arreter la vengeance ou pour empecherla pumtion, et designe un ro ou vement 
de repen tir. 

Le bon esprit fait excuser facilemcnt. Le bon coeur fai tpardonner prompte- 
ment. (G.) 

On excuse par tolerance, on pardonne par indulgence 

576. Exhereder, Desheriter. 

Priver de sa succession Yhentier qui, selon Fordre etabli par les lois, Fau- 
rait recueillie si on n'en avail autrement disposd par testament. H4riter } <Fesf 
devenir maiire : (herus^ maitre). Les Latins n'avaient que le mot exheeredan 
pour exprimer Faction de priver Yhentier d^une succession, et il leur suffisait; 
car, H Rome, mi pbre pouvait, sans cause et par sa volontd seule, ne rien 
laisser a ses enfants. Mais par la novelle 115 de Justmien, cetle liberte ful 
restreinte ; il ne fut plus permis aux peres de depouiller leurs enfants, sans 
une des causes sp^cifiees dans la loi, de la portion de leur heritage fixe pour 
la legitime de chacun d’eux. Cette jurisprudence, re$ue dans le royaume, 
a done mtroduit deux mameres de priver un heritier dhine succession ; Fune 
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gst de deshcriter par sa volonte pure Fheritier naturel on legal, quel quhl soit; 
f autre est A’ ex hereder les enfants, en les privant, pour des causes Idgales, 
de leur legitime meme. 

Un pere exherede done scs enfants en les depouillant de toute espece de 
droit et de part dans sa succession, par une exclusion expresse et mothee, 
et en yertu de la loi qui r autorise a punir par Y exhnedation certain es offenses 
determmeeset speciiiees par la loi elle-meme. On deshmte ses heritiers natix- 
rels, en leguant a d'autres ses biens hbres, par la simple institution d'un autre 
heritier ou d’unlegataire, et sans cause enoncee, erx \ertu du droit de disposer 
desa propiiete. 

11 est bien fleirissant d^etre exherede, puisque cette tache suppose une grave 
violation des droits les plus same's de la nature, et qu’elle est imprimee par 
des mams naturellemcnt disposees a defendre de la bonte le front du coupa- 
ble. II n'est que malheureux d'etre deshente, car on peut Fetre sans tort, sans 
cause, par un gout particular, un caprice, une passion mjuste de la part du 
testateur. 

Gomme Themistocle, vous avez eprouve la disgrace d'etre exherede; man- 
trez, comrae Themistocle, que la fortune ne deshmte pas la \ertu. 

Une facilite smguliere pour exhereder ses enfants a volonte, e'est le porte- 
feuille ; une mam ere tres-usitee de deshcriter les families, e'est le fonds perdu. 

Quel temps I quelles moeursl si les peres et meres ont de frequents motifs 
A’ exhereder leurs enfants, et si des parents desheritent leurs proches, leurs 
enfants memes! 

La nature, notre mere commune, ne deshSrite personnel elle donne a 
chacun son talent, elle laisse a tous et a chacun leurs droits ; mais que de 
malheureux nous semble exheredes , depouilles comme ils le sont par le vice 
des institutions hum aines ! (R.) (1). 

577. Exigu, Petit. 

Un repas exigu , une somme exigue', un logement exigu, e’est-a-dire insuf- 
fisant. On dira que les moyens d'un homme sont exigus, au moral et au phy- 
sique, pour exprimer qu'il manque d'espnt et de biens : en un mot, e'est 
lhnsufiisance que ce mot rappelle, plutdt qua la petitesse. 

Petit exprime Fetat reel de petitesse, sans designer Finsuffisance, a moms 
quhl ne soit compare. On dira e'est un petit enfant, on ne dira pas quhl est 
exigu, a moins qu’en parlanl de ses proportions, on ne veuille dire qu’il a la 
poilrme, la capacite trop exigue r. On dira quune ville est petite , que son 
assiette est exigue. La fortune d'un homme est petite, il pourra vivre; si elle 
est exigufy elle ne suffira pas, de quelque economie qull use, (R.) 

578. Exiler, Bannir. 

La difference de ces termes est si connue, que je ne me proposais pas d’en 
parler. Selon Fusage relatif a nos moeurs, Yexil est prononed par un ordre de 
Fautoritd, et le hannissement par un jugement de la justice. Le hannissement 
est la peine infamante d'un debt juge par les tribunaux : Yexil est une dis- 
grace encourue sans deshonneur, pour avoir ddplu. Vexil vous eloigne de 
votre patrie, de votre domicile; le hannissement vous en ebasse ignominieu- 
sement. Les Tarquins furent hanms de Rome par un decret public : Ovide fut 
exile parun ordre d'Auguste. 

A parler dans la rigueur de notre langue, Coriolan fut hanm , puisqu'il fut 


(\) Quoique la nouvelle legislation ait deiruit en par tie ce qui sen de base a ce 
synonyme^’ai cm devoir I’ms&rerici, soit & cause de Femploi figure des deux mots, 
soit k cause des auteurs oil ils se trouvent. {Note de l’ Edit,) 
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condamne par un jugement solennel du peuple : selon les moeurs et ia langue 
des Romams, il fat exile; carles Latins exprimaient Fidee propre du bannis- 
sement par le mot d’exil lexilwm )* et ce mot ne peat marquer qu^un banmsse - 
merit dans Fhistoire de la republique romame. Ainsi, non-seulementles poetes 
ontle choix (Yexiler on de banmr un ancien Romain, mais les bistoriens eu\> 
memes le bannissent ou Vexzlent a leur gre , et c J est ainsi qu 5 en usent Fabbe 
de Vertot, Rolhn, et tous nos bons ecmains. Ce que je dis du mot eccil a 
Fegard de ces peoples, je le dis a Fegari de tous les peuples qui, neconnais- 
sant pas les voies d'auforite, ont toujours sum les voies judicial res quand il 
s'est agi de chasser un habitant. 

Le bamissment imprime une tache : la qualification de banni est inju- 
rieuse : ainsi Campistron, lorsqu'il s J agit dhnsulter et d’humilier Alcibiade, 
Fappelle un banni de la Grece, Mais s'll est question deplaindre le heros, il 
if est plus qu'un exile. 

Par ces m£mes raisons, on ne se bamit pas, on s' exile soi-meme* on ne 
se bannit pas, car on ne se chasse pas honteusement ; on f exile, car on 
s'eloigne volontairement. Cependant on dirait fort bien d’un bomme qui 
s’enfuit ou s’expatrie pour eviter une expulsion honteuse, meritee par une 
action honteuse, qiFil se banmt lui-meme. 

Enfin, banmr rFexprime que Fidee de chasser d^un lieu, tandis quexiler 
sert aussi quelquefois a marquer le lieu oil Ton est releg ue. On n J est pas banni 
d'un lieu dans un autre ; mais on est exile d^un lieu, et on Test dans tel 
autre. 

Bannir signifie mettre hors de la societe ou d'un ressort par un jugement 
public ou solennel Exiler signifie seulement mettre hors du pays de la 
societe. (R.) 

579. Expedient, Kessource. 

U expedient est un moyen de se tirer d'embarras ou de lever une difficulty 
quelconque : la ressource est un moyen de se relever d^une chute ou de sortir 
d'une grande detresse. La ressource suppose un mal a reparer j Y expedient 
ne suppose qu'un obstacle a vaincre. La ressource supplee a ce que nous 
avons perdu, a ce qui nous manque; Y expedient vient a bout de ce qui sup- 
pose a nous, de ce qui resiste. if expedient opere dans toutes les affaires diffi- 
ciles; la ressource route sur quelque grand mteret. if expedient facilite le suc- 
cesj la ressource remedte au mal. La ressource agit plus en grand et avec une 
plus grande vertu, et dans des conjonetures plus critiques que V expedient, 

Dans les affaires courantes de la vie, nous avons sans cesse besom A’expe* 
dients ; dans les calamites il faut des ressources, L'habitude des affaires,, la 
connaissance dc ce qiFon appelle la carte du pays , Findustrie, la dextenle, 
Fhabilete, nons fournissent dh expedients. 

Rnetete forte, une dine ferine, le genie, la fortune, le credit, etc., nous 
assurent des ressources . 

Dans Fembarras des finances, le moyen qui xie fait face qu’aux besoins du 
moment n'est qu’un expedient ; celui qui etend sa bemgne influence sur 
Favenir est une ressource . 

Les dissipateurs en sont de bonne heure aux expedients ; et des qu'ils en 
Sont la, ils sont bientot sans ressources, (R.) 

Le trop d ’expedients peut gater une affaire, 

On perd du temps au choix. on tenie, on veut tout faire. (La Font.) 

« IFun, enfin, par la profondeur de son genie et les mcroyables ressources 
dc son courage, s'elkve au-dessus des plus grands perils, et sait meme proii® 
ter des infidelites de la fortune, jo (Bossuex.) 
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On est h Lout de ressources quand on n 5 a plus d ’argent, a bout d f expedients 
quand on ne sait oil en trouver. (V. F.) 

580. Experience, Essai, fipreuve. 

V experience regarde proprement la verite des choses ; elle decide de ce 
qui est oil de ce qui n'est pas, eclaircit le doute et dissipe Fignorancc. Vessai 
toncerne parti culierement Fusage des choses; il juge de ce qui convient ou ne 
eonvient pas, en fixe Tempi oi, et determine la volonte Vepreuve a plus de 
rapport a la qualite des choses : die mstruit de ce qui est bon ou mauvais* 
distingue le meilleur, et guerit de la crainte d'etre trompe. Ainsi, F experience 
est relative a Fexistenee, V essai a 1’usage, Vepreuve aux attributs ( EncycL , V, 
837.) ^ 

On fait des experiences pour savoir, des essais pour choisir , et des epreuves 
pour connaitre. 

Nous nous assurons par F experience si la chose est ; par Yessai, quelles 
sont ses qualites; par Vepreuve , si elle a la qualite que nous lui crovons. 
[Encycl , ibid ) 

V experience confirme nos opinions; elle est la mere de la science. V essai 
conduit noire gout; il est la voix de la satisfaction. Vepreuve rassure notre 
confiance, elle est le remede contre Ferreur etcontre la fourberie. (G.) 

581. Exterieur, Dehors, Apparence. 

Vexterieur est ce qui se voit; il fait pariie de la chose, mais la plus eloigner 
du centre. Le dehors est ce qui environne ; il n'est pas proprement de la 
chose, mais il en approche le plus. V apparence est Fellet que la vue de la 
chose produit, ou Fide'e qu'on s'en forme par cetle vue. 

Les toits, les murs, les jours et les entrees, font Vexterieur d’un chateau ; 
les fosses, les cours, les jardins et les avenues en font les dehors ; la figure, 
la grandeur, la situation et le plan de Farchitecture en font F apparence. 

Dans ie sens figure, exterieur se dit plus souvent de Fair et de la physiono- 
mie des personnes ; dehors est plus ordinaire pour les manieres et pour la 
depense; et apparence semble etre plus d' usage a Fegard des actions et de la 
conduite. 

Vexterieur pievenant n’est pas touj ours accompagne du vrai merite. Les 
dehors bnllants ne sont pas des preuves certaines d’une fortune solide. Les 
pratiques de devotion sont des apparences qui ne decident rien sur la 
vertu. (G.) 

582. Extirper, Deraciner. 

Extirper indique touj ours Faction d'en lever avec force le corps de la place 
a laquelie il tenait fortement ; au lieu que deraciner sert ordmairement a 
designer Faction seule de detacher les racines ou les liens qui retiennent le 
coi'ps, quoique le corps meme reste a la meme place. Un ouragan deracine 
les arhres et ne les extirpe pas ; ces arbres restent a leur place, mais avec 
leurs racines detachees ou rompues. On deracine un cor au pied en cernant 
le calus tout autour, pour Vextirper ensuite. Une dent est deracinee sans etre 
arrachee : un polype n'est extirpe qu'autant qu'il est enleve avec toutes ses 
racines. 

L’action d ’extirper demande toujours une force et un effort que n’exige 
pas toujours Faction de deraciner ; ear il xVj a souvent, pour deraciner , qu’Si 
detacher des racines faibles et superficielies ; au lieu que pour extirper , il 
faut enlever le corps entier, et arracher une souche plus ou moms forte, et 
capable de resistance. 

Au figure, ces mots sigmfient detruire entierement des choses surtout per- 
nicieuses, des abus, des maux, des habitudes, des erreurs, des heresies, etc. 

20 


T. I. 
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On deraoine ce qui a iet<5 des racines profondes : telles sont les habitudes m- 
vetere'es : on les deracme en dctruisanL ce qui les produit et ce qui les noumt. 
On extirpe eequi a pris beaucoup de consistance el de foicc, des passions, 
lar exemple : on les extirpe en Jes detruisant sans en laisser aucune trace. (Si.) 


F 

583. Fabrique, Manufacture. 

Fabnque presente specialeraent l’idee de l’industrie, de I’art, du travail 
me me de la fab ideation. Mccnufactuv ° a specialemont xappoit au genie d eta— 
bhssement ou d’entreprise, aux outrages memes et a leur commerce. L J ou- 
vrier dit fabrique la oil le marchand dit manufacture. On i emarque la bonte 
de la fabrique, e t on parledu commerce des manufactures. Les mots fabriquer, 
fabrication, etc., expnment Findustrie ; les mots facture , factorerie, etc., sont 
plus particuliers au commerce. 

La fabnque route pluiot sur des objets plus comrnuns et^d un usage plus 
ordinaire; la manufacture, sur des objets plus relev£s et d 5 une plus grande 
recherche. On dira des fabriques de has, de bonnets, et des manufactures de 
glaces*deporcelaines; des fabriques de draps communs, et des manufactures 
de draps superiins. Les fabriques sont done, par leur utilite, beaucoup plus 
precieuses que les manufactures . On a tres-bien observd et fort bien dit que 
Colbert, pour elever des manufactures, renversa les fabriques . II y a des ma- 
nufactures royales, et non des fabriques royal es. 

Dans le meme genre de fabrication ou d'ouvrages, la fabrique est une 
manufacture en petit; et l&mamfactwe est une fabrique en grand. Lorsqu’il 
n’est question que de Fetendue de Fentrepnse., la manufacture a beaucoup 
d ? a vantage sur la fabrique : mais il ne faut pas toujours s en rapporter au 
nom; le faste ne prouve pas k richesse : ie mot de fabrique est done mo- 
deste; manufacture estun grand mot. (R.) 

584. Fabuleux , Faux. 

Fabuleux , qui est invente, controuve; faux , qui n’est pas vrai. Faux ner 
dcsigne que la chose en elle-meme, sa faussete : fabuleux y joint Fidee de 
Fmvention, de celui qui Fa imaginee. 

Un bomme qui raconte une nouvelle qu'il croit vraie, quoiqifelle ne le soil 
pas, ne raconte qu'une chose fausse. Un homme qui raconte une nouvelle 
quhl invente, raconte uue chose fabuleuse. 

Ce qui est fabuleux est toujours faux relativement a celui qui le dit et aa 
moment ou il le dit; mais cela peut se trouver vrai dans la suite, parce que 
rien n'empeche que la realite ne soit conforme a l’invention, sans que Fm~ 
venteur s^en doute. Arnsi un boram? qui raconte de ses voyages des clioses 
qu^il n 7 a point vues, fait des recits fabuleux , quoique ces memes clioses puis- 
sent etre vraies; mais sbl dit quhl Jes a vues, il dit une chose fausse, que la 
realite de ces reals, decouverte ensuite, ne sauiait rendre vraie. 

Le mot fabuleux suppose un arrangement, un ordre dans les parties : on 
soupgonne que Fmventeur s’est donne la peine de rendre ses conies probables. 
Faux indique supplement une faussete , bien ou mal arrangee. (F. G.) 

Ce qui est faux peut ne paspecher contrela vrai semblance; ce qui est fabu- 
leux, etant invents, n'a le plus souvent pas Fapparence de la vdrite. 

585, Facetieux, Plaisant. 

Plaisant (qui plait, recree, divertit), repond assez exactement au facetus des 
Latins, et il mene & fac&ieux (cpxi est irks -plaisant, tres-enjoue, fort comique, 



fort rejouissant). De facetus, facetosus, nous avons fait facetieux, fe'cond en 
faceties , plein de faceties, espece de piaisanterie qui divertit beaucoup, qui 
inspire la joie, qui fait rire. 

Ces mots, employes sans restriction , se prenaient en tres-honne part chez les 
Latins. Les meilleurs ecrivains nous presentent les faceties purees on accom- 
pagnees d’agrement, de delicatesse, d’urbanite, et assaisonnees de set, sans 
melange de scurrilite ou de basse bouffonnerie. Ciccron dit qu 5 Aristophane fut 
le facetieux poete de Fancienne comedie ; que Scipion surpassait tous seseon- 
temporains en faceties piquanles : dans son dialogue de YOrateur, il distingue 
deux^ sortes de faceties, Tune soutenue et rep an due dans tout le discours, ou 
la raillei le, et Fautre courte et piquante, ou le bon mot ; et la facetie est, selon 
lui, tant dans les actions que dans les paroles. Mais dans nos derniers siecles 
de barbarie et de mauyais gout, des compilateurs dignes de ce temps-la ont 
recueilli et publie tant de ridicules plaisantenes , tant de bouffonneries degou- 
tantes, sons le titre de faceties ; les histrions ont donne, sous le meme nom, 
tant de mauvaises farces, que l 1 idee du mot en a ete corrompue, et le mot 
m&me decredite. Cependant nos bons ecrivains du dernier siecle ont encore 
dit souvent facetie , facetieux , dans leur sens primitif et pur. 

Facetieux est un terme a conserver, et il faudrait le rehabilifcer, stil etaifc 
proscnt : il dit plus que plaisant, et dit mieux que bouffon. Scarron, bouffon 
si souvent, est souvent aussi tres -facetieux. 

Mohere n*est pas seulement plaisant, il est facetieux: sa piaisanterie est non- 
seulement agreable, mais vivc, enjoue'e, piquante et tres-comique. Une action, 
une parole est agreable sans etre plaisante; elle peut etre plaisante sans etre 
absolument facetieuse. Le plaisant plait et recree par sa gaiete', sa finesse, son 
se], sa vi vacate et sa maniere piquante de surprendre ; il excite un plaisir vif 
et la gaiete, Le facetieux plait et rejouit par b abandon d'une humeur enjouee, 
un melange beureux de folie et de sagesse; en unmot, par la plus grande 
gaiete eomique, il excite le rire et la joie. (R.) 

Je ne voudrais pas dire avec Roubaud que Moliere soit plaisant , ni facetieux* 
II est comique et quelquefois bouffon. Rabelais est Feerivain facetieux par 
excellence, et Voltaire parmi les modernes. — Aujourd’hui, au lieu d'etre face* 
tieux , on dit : avoir de Yhumour ; c'est Voltaire lui -meme qui a defini cette 
qualite de Fesprlt anglais. (Voir Piaisanterie , Facetie , Faice , Bouffonne- 
ne.) 

Malgre le conseil de Roubaud Fadjectif facetieux ne s’emploie guere aujour- 
d'hui } et, plaisant , dans le sens ou il est pris ici, s'applique plutot aux choses 
qifaux personnes : un mot plaisant. 0 le plaisant projet d'un poete ignorant! 
Joint a un nom de personne et surtout place avant le substantif, plaisant esfc 
plutot synonyme de ridicule, Mais, pris substantivement, ii a garde son sens 
veritable, qui fait des plaisantenes , qui veut faire nre ; un bon plaisant est 
une chose rare. — Il ne manque jamais la an mauvais plaisant qui domine. — 
On marcbe sur les mauvais plaisants et il pleut par tout de ces sortes dbn- 
sectes. (La Rrtjxere.) (V.F.) 

586. Facile, Aise. 

11s marquent Fun et Fautre ce qui se fait sans peine : mais ie premier de ces 
mots exelut proprement la peine qui nait des obstacles et des oppositions 
qu 7 on met a la chose ; et le second exelut la peine qui nait de Fetat m§me de 
la chose. Ainsi Fon dit que Fentree est facile , lorsque personne n'arrete au 
passage 5 et qu'elle est aisee, lorsqu’elle est large et commode a passer. Par la 
meme raison, on dit d'une femme qui ne se defend pas, qu'elle est facile ; et 
d ; un habit qui ne gene pas, qiFil est ai$ 6 . 

Il est mieux, ce me semble, dc se servir du mot de facile en denommant 
Faction, el de celui (Yaise en exprimant Fevenement de cette action : de sorte 
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que je dirais d’un port commode, que Fabord en est facile , et qu’il est tme d y 

a ^De ces^deux adjectifs se forment les deux adverbes aisement ct facilement» 
<rui outre les differences quails puisent de leurs sources, en ont encore une 
parti culi ere ? que je dois sans doute faire remarquer ici : c’est que Tune a meil- 
leure grace dans ce qui regarde Fesprit, et Y autre dans ce qui regarde le coeur. 
Je dirais done, en parlant d’une personne de bonne societe, qu'elle comprend 
aisement les choses fines, et pardonne facilement les de'sobligeances, plutot que 
de dire qu’elle comprend facilement et pardonne aisement. Ce choix est delicat, 
je Favoue; mais je le sens, pourquoi un autre ne le sentirait-il pas (2)? (G.) 

587. Fagon, Figure, Forme, Conformation. 

La fagon nait du travail, et resulte de la matiere mise en muvre; Fouvrier 
la donne plus ou moins recherchee, selon qu’il est habile dans Fart. La figure 
nait du dessin, et resulte du contour de la chose; Fauteur du plan la fait plus 
ou moins reguliere, selon qu’il est capable de juslesse. La forme nait de la 
construction, et resulte de Farrangement des parties; le conducteur de Fou- 
vrage la rend plus ou moins naturelle, selon qu ; il sail regler son imagination. 
La conformation ne se dit guere qu’a Fegard des parties du corps animal ; elle 
nait de leur rapport, et resulte de la disposition qu’elles ont a s’acquitter de 
leurs fonctions : la nature la produit plus ou moins convenable, selon la con- 
currence acciden telle des causes physiques. 

La fagon de Fouvrage Femporte souvent sur le prix de la matiere. On ne 
donne guere, en architecture, la figure ronde qu'aux pieces uniques et isolees. 
Le paganism© a peintla Divinite sous toutes sortes de formes , dont les chretiens 
n J ont retenu dans leurs images que celles de Fhomme et de la colombe. La 
tournure de Fesprit depend de la conformation des organes. 

On dit de la fagon, qu’elle est belle ou laide; de la figure , qu elle est gra- 
cieuse ou desagreable ; de la forme, qu’elle est ordinaire ou extraordinaire; et 
de la conformation , qu’elle est bonne ou mauvaise. 

La mode decide sur la fagon; Fanciennete ayant toujours tort a cet egard. 
Le coup d’oeil determine pour la figure; il ne s’agit que de Favoir juste. L’espece 
regie la forme ; il faut y assujettir le gout. La proportion preside a la confor- 
mation; les causes naturelles s’en ecartent moins que les arbitraires. 

Conformation if est point employe dans le sens figure; fagon , figure et forme 
le sont, avec cette difference, qu’alors le premier de ces mots se dit particulie- 
ment a Fegard de Faction personnels ; le second, a Fegard de la contenance; 
et le troisieme, & Fegard du ceremonial. 

Chacun a sa fagon propre de penser et d’agir. Un homme qui souffre fait 
une triste figure avec des gens en pleine sante, qui ne respirent que la joie. La 
forme devient souvent plus essentielie que le fond. (G.) 

588. Fagon, Maniere. 

La fagon est ce qui donne la forme a un ouvrage, a une action : la mani&re 
est ce qui donne un tour particular a Faction,a Fouvrage, Nous appelons fagon, 

(1) Cette distinction me parait chimerique; et je crois que, dans les deux tours, on 
doit egalement employer le mot aisS, si l’on parle de J’etat du port ; et celui de facile , 
siFonveut marquer qu’il ne s’y trouve ancun obstacle factice C’est aller contre 
Vesprit du langage que de supposer des variations dans le sensprimitif des mots. (B.) 

"(2) Ce choix porte sur les differences mdiquees desle commencement ; dans la pre- 
miere phrase, on veui marquer les dispositions habituelles de Fdlat de fesprit de la 
personne dont on parle; dans la seconde, on veut exclure positivement les obstacles 
qui pourraient naltre des passions du cceur. C’est done toujours le meme principe. (B ) 



3oy 


FAQ 


le travail qui rend la chose propre a queique service : nous appefons mam&re 
ce que les Latins appelaient mode ou modification. La forme est Fensemble on 
Je resultat des difFerentes modifications : la manure esLune modification par- 
ticuliere de la fagon . La fagon dit queique chose de general; die determine 
le genie ou Fespece : la maniere dit queique chose de particulier j elle deter- 
mine les smgulari tes distinctives, une industrie propre. 

Nous dirons quhine personne a bonne fagon , c’est-a-dire que ses formes* 
ses habitudes, son maintien, ses mouvements, plaisent et prdviennent. Nous 
ne dirons pas qu’elle a bonne maniere; nous dirons qu'elle a de belles manieres^ 
des manieres agreables , comma on dira qu 5 elle a bon air, un grand air. Lei 
manieres, comme les airs, entrent dans la fagon , et servent b la distiuguer. 

On donne une fagon b un champ, et il y a difFerentes manieres de la donner. 
La mantire est ici, comme dans mille autres cas, a regard de la fagon, ce que 
la manipulation est a regard de [’operation totale ou de Fouvrage entier. La 
maniere est le moyen particular employe a cette fagon, 

Une chose est faile en fagon d'une autre, c'est-a-dire dans les memes Formes, 
ou d'une fahrique semblable. On trouve dans un ouvrage la maniere ou la 
mam de Fouvrier, c 5 est-k-dire le trait particulier qui distingue son industrie. 

Chaque art a sa fagon, ses formes, ses procedes, son Industrie, son genre 
d'ouvrage. Chaque ouvrier a sa maniere , ou queique chose qui lui est parti- 
culier dans ce genre de travail, dhndustrie et d'ouvrage. La fagon caracterise 
Fouvrage en general, et la manikre , Fesprit de Fouvrier. 

Chacun a sa fagon ; chacun a sa fagon de vivre, c'est-a-dire son habitude, 
sa coulume : chacun a sa maniere : chacun a sa maniere de vi\re, c ? est-a-dire 
une mode particuliere, propre a soi, et distincte de toute autre. 

Tous les grammairiens appelaient fagon de parler des locutions, des phrases, 
soit regulieres, soitirregulieres, consacrees par Fusage. On appellera forthien 
maniere de parler , une phrase, une locution singuliere ou hasardee en passant, 
selon les circonstances du discours. 

Dans le commerce du monde, les fagons sont des formes, des formalites, 
les ceremonies, des choses convenues r les manieres sont des modes, des 
modifications, des accompagnements, des aceessoires, des particularity remar- 
mables, des actions. 11 est plus agreable d’etre reyu sans fagon qu avec heau- 
joup de ceremonie. La maniere de donner vaut souvent mieux que ce qu’on 

lonne. , 

Deux synonymistes ont prononce que les fagons ont queique chose d etudie, 
Faffecte, de recherche ; et les manieres, queique chose de plus simple, de plus 
laturel, de plus vrai. La verite est que les fagons tiennent a un ceremonial 
itabli, et des lors elles supposent une sorte de recherche; au lieu que les 
nanieres sont de la personne meme : et de la il resuite que les manieres ont 
melque chose de plus particulier, de plus remarquahle, que les fagons, Il n en 
jst pas moins vrai que les fagons souvent sont plus naturelles, par exemple, 
Ians Fhomme essentiellement poii, et les manieres plus recherchees, par 
temple, dans un homme habi tuellement affecte. Aussi unbomme est fa- 
\onne] par la meme qu’il est forme aux usages du monde ; mais il est maniere 
orsqu’il se singularise par des manieres outrees qui ne sont ni dans la nature 

li dans les moeurs. . . , , . 

On dit les manieres et non les fagons d^une nation. Cet usage est generale- 
nent re$u, et bien fonde; car, selon les reraarques precedentes, les manieres 
iont des traits distinctifs, des singularity remarquables, etc. (R.) 

11 me semble que les auteurs qui ont cherche b montrer la dinerence de 
ies deux mots ne Font pas assez nettement marquee, et surtout ne 1 ont pas 
mivie dans toutes les acceptions oil ils sont souvent pns Fun pour 1 autre et 


Fagon vienl de facere , faire ; c’est Faction de faire, de travailler une chose 
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et Ie resultat de ce travail; Fouvrier Fimprime & la matiere raise en oeuvre. 

Manure (de manus , main, d’ou xnamer, temr dans ses mains), indique le 
travail par rapport non a la matiere, au re'sultat, mais a Fouvrier. 

On dit ceci est de la fagon d’un tel, e’est-a-dire a ete fait par un tel; cette 
robe a bonne fagon . Dans ces deux exemples, on ne poimait pas mettre 
maniere a la place de fagon. Chague ouvrier a sa fagon et sa manure, c’est-a- 
dire, dans le premier cas, donne aux produils de son travail une foime parti- 
culiere; dans le second, a des moyens de travail qui lui sont particulars. 
Hy a une bonne et une mauvaise fagon, c’est le gout et la mode qui en sont 
juges. II n’y a pas une bonne et une mauvaise maniere; tous les moyens sont 
bons qui arrive nt a une bonne Bn, — en fait d’arts, s’entend. 

A voir une chose faite, a sa forme, a la disposition des parties, a sa fagon^ 
on reconnaitra Fouvrier. A voir travailler un ouvrier, on saisira sa maniere; 
un connaisseur pourra la deviner a la vue de Fobjet, d'apres les details de 
^execution. 

Fagon indique done toujours le resultat du travail ; maniere seulement les 
habitudes de Fouvrier, et mcme plus generalemenl habitude. Ou il y a action, 
travail, on mettra fagon; oil il n’y a qu’habitude particuliere, speciale, on dira 
maniere . On dit maniere d'etre et fagon d'agir . 

Dire de quelqu’un : il nt d’une maniere on d’une fagon singuliere, — c est 
faire entendre, dans le premier cas : quhl a Fhabitude de rire soil avee une 
grimace, soit avec unbruit particulier; dans le second, qu’il a dans le moment 
un rire qui ne lui est pas habituel, ou bien qu’il se travaille pour se faire un 
rire a lui. 

Et sa (agon de rire, et son ton de fausset 

Ont-ils de vous charmer su trouver le secret ? (Moli&re). 

Vous parlez avec chaleur de la maniere donl elle remplit ses devoirs 
d'epouse et de mere. (J.-J. Rousseau.) 

C’est-a-dire du zele et de la conscience qu’elle y apporte, mettez fagon ce 
sera dire Faisance avec laquelle elle s’en acquitte. 

C’est une maniere de petit-maitre , parlant assez resolument pour faire 
trouver ses reparties spirituelles a ceux qui n’en e'eoutent que le ton. (I.-J. 
Rousseau.) G'est un petit-maitre d’une espece particuliere. 

C’estune fagon de philosophe, de bel esprit; c’esl un homme qui n’estni 
philosophe, ni bel esprit, mais qui s’en donne Fair ; il y a dans cette expres- 
sion Fiae'e de contrefagon. 

Ce sont des ombies, des fagons de cbevaux. (Moliere.) 

Au pi Uriel, maniere indiquera toujours une habitude particuliere, Fair que 
Fon a ou qiFon se donne; fagon , nos rapports avec les autres : Les bonnes 
manures constituent Fclegance, la politesse est la science des fagons , Le monde 
nous juge sur nos manures ] nous temoignons Festime oil nous tenons les 
gens par les fagons que nous faisons avec eux. 

N’a-t-il point quelque ami qui put sur ses mamdres 

D’un charitable avis lui preter les lumieres. (Moliere.) 

A force de fagons il assomme le monde. (Id.) 

Ne venez pas plus loin, 

Ce sont toutes fagons dont je n’ai pas besoin. (Id.) 

Elle a mille petites fagons qui lui gagnent le coeur de tout le monde. 

(M me de Sevi&ne.) (V. F.) 

589. Faction, Parti. 

Ces deux termes supposent egalement F union de plusieurs personnes, et 
leur opposition a quelques vues differentes des leurs; e’est en cela qtFils sont 
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synonymes : mais faction annonce de Factiyite', et nne machination secrete, 
contraire aux vues de ceux qui m’en sont point; parti m’exprime qirun par- 
lage dans les opinions. (B.) 

Le terme de parti, par lux-meme, rFa rien d’odieux : celui de faction Test 
toujours. 

Un grand homme et un mediocre peuvent avoir aisement un parti a la cour, 
dans Farmee, a la ville, dans la litterature; on pent avoir un parti par son 
me'nte, par la chaleur et le nomhre de ses amis, sans &tre chef de parti . Le 
marechal de Catinat, peu considere a la cour, s’etait fait un grand parti dans 
Farmee, sans y pretendre. 

Un chef de parti est toujours un chef de faction : tels ont ete le cardinal de 
Retz, Henri, due de Guise, et tant d'autres. 

Un parti seditieux, quand il est encore faible, quand if ne partage pas tout 
UEtat, n'est qu'une faction. La faction de Cesar devmt bientdt un parti ci omi- 
nant qui engloutit la re'publique. Quand Fempereur Charles VI dispulait FEs- 
pagne a Philippe V, il a\ait un parti dans ce royaume, et enfin il n 5 y eut plus 
quhine faction ; cependant on peut dire toujours : Le partt de Charles VI. Il 
men est pas amsi des hommes prives : Descartes eut longtemps un parti en 
France; on ne peut pas dire qubl y eut une faction. ( Encycl. ? VI, 3600 

Les amis de Cesar ne formerent d’abord qu’une faction , parce quhls etaient 
obliges de cacher leurs menees aux yeux du gouvernement ; des quhlsfurent 
suffisamment en force, le secret devint inutile et impossible, et ils formerent 

un parti. t . 

Descartes n’eut jamais de faction , parce qm’il ne fallut jamais recourir k 
des voies obliques ou tenebreuses pour 6tre cartdsien, cela ne tient qu k la 
diversite des opinions ; mais s’ii s'agit d’opinions theologiques, le parti 3e 
moms favorise et le moins fonde peut aisement devemr factieux, et le devient 
presque toujours ; eFle desir et le besoin de faire des proselytes conduit a la 
faction. (B.) 

590. Fade, Insipide. 

Ce qui est fade ne pique pas le gout ; ce qui est insipide nc le touche point 
du tout. Amsi, le dernier encherit sur 3e premier; il ne manque a Fun qiFun 
degre d'assaisonnement, et tout manque aFautre. 

Dans les ouvrages d'esprit, ils sont tons deux tres eloignes du beau; mais 
le fade paraissant en affecter el en chercher les graces deplait et choque; Yin- 
sipide ne paraissant pas meme le connaitre, ennuie et rehute. ^ 

A Fegard de la beaute du sexe, je ne crois pas quhl y en ait d insipide qu a 
ceux qui sont d'un temperament tout a fait insensible ; mais on dit une beaute 
fade lorsqu^elle iFest pas animee, et qu'elle n'a aucun de ces agrements, soil 
de vivacite ou de langueur, qui sont faits pour reveiller Foeil du spectateur. 
(C ) 

On dit un gout fade j insipide veutdire qui n’a point de gout. 

Un vin rouge et vermeil, mais fade et doueereux. (Bokjeau.) 

Celui-Pd, chez eux, est sobre et modere qui ne s’enivre que de vin ; Fusag*. 
tr-op frequent qu’ils en ont fait le leur a rendu insipide. (Li Bruyere.) 

Parleur insipide , fade adalateur. 


591. Faible, Debile. 

Faible est, tant au propre qu’au figure, d’un usage infiniment plus eteudu 
oue debile. Uu soutien, un appui, un moyen, un ressort, un roseau, un mur, 
une Doutre, une monnaie, un ouvrage, un discours, un raisonnement, etc., 
sont faibles et non debiles; e'est par le privilege de poete que Boileau dit un 
debile arbrisseau. Ce motne s’applique guere qu’aux animaux, a leurs lacultes, 
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1 leurs membres, et, par analogie, a certaines facultes spirituelles de Fhomme : 
ainsi Ton dira que Fesprit devient debile, comme le corps, a mesure qu’on 
vieillit* L'emploi figure de ce mot est tres-bon lorsqiFii s'agit de designer, 
dans le morale un rapport actuel et intime avec le physique. 

Le sujel faible n’a pas assez de force relative Me sujet debile est d une 
grande faiblesse . Le premier, fort jusqu^ un certain point, ne remplit bien 
qu'une certaine carriere; le second, avec Fair toujours faible, ne la lemplit 
que difficilement. Une vue faible ne souticnt pas le grand jour : le jour fatigue 
une vue debile : un estomac faible digere bien une certaine dose bailments : 
un estomac debile digere toujours mal. 

Le faible enfant park, agit avec vivacite ; il saute , il court, il est toujours 
en action ; mais le debile vieillard est lent et paresseux a se mouvoir : sM 
parle, sa voix est tremblante; s’il marche , il chancelle; toujours inertie ou 
langueur. L J un n’a point d'energie ; Fautre n’a qu’une energie hmitee. 

L J esprit faible n*a pas assez de force pour resister, pour penser et agir 
d'apres lui contre le voeu d un autre ; il est snbjugue par Fascendant que yous 
prenez sur lui. L'esprit debile n’a pas la force de se determiner, de penser, 
d*agir d’apres iui-m6me et avec suite ; il obeit a Fimpulsion que le premier 
objet lui donne. Le premier n*est pas loin de la betise ; le second touche a 
Fimbecillite. (R-) 

592. Faibles, Faiblesses. 

H y a la meme difference entre les fatbles et les faiblesses qu’entre la cause 
et Felfet : les faibles sont la cause, les faiblesses sont Feffet. Un faible est un 
penchant qui pent etre indifferent, au lieu qu'une faiblesse est une faute tou- 
jours reprehensible. (EncycL, VII, 27.) 

593. Faible, Inconstant, Leger, Volage, Indifferent. 

Une femme faible est celle a qui Fon reproehe une faute, qui se la reproche 
4 elle-meme, dont le coeur combat la raison, qui veut guerir, qui ne guerira 
jamais, ou qui ne guerira que bien tard : une femme inconstante est celle qui 
n'aime plus ; une legere , celle qui deja en aime un autre ; une volage , celle qui 
ne sait si elle aime ni ce qu'elle aime ; une indifferente , celle qui n 5 aime rien. 
(La Bruyere, Caract ch. nr.) 

Les femmes accusent les hommes d'etre volages , et les hommes disent que 
les femmes sont legeres. (Id., ch. iv.) 

594. Faim, Appetit. 

La faim n'a rapport qu'au besoin precisemenl, soit qu'il vienne d'une trop 
longue abstinence, ou qu'il naisse de la voracile naturelle de Fanimal. U appe- 
tit a plus de rapport au gout; il a sa cause dans la disposition qu'ont les 
organes a trouver du plaisir a manger, joinie a une grande capacity d'esto- 
mac. 

La premiere est plus pressante; mais elle se contente quelquefois de peu de 
nourriture. Le second attend plus patiemment ; mais il exige, pour se satisfaire, 
quantile d'aliments. 

Tout mets apaise la faim ; aucun ne F excite. VappStit est plus delicat; tout 
mets ne le satisfait pas, eh il est souvent irrite par les ragouts. 

Lorsque le peuple meurt de faim , ce n'esl jamais la faute de la Providence; 
c'est toujours celle de la police. Il est egalement dangereux pour la sante de 
soufeir trop longtemps la faim et d'eleindre Yappetit par trop de bonne 
ehere (G.) 

La faim est un besoin, Vappdtit un desir. Voila. pourquoi le second s'emploie 
plus souvent que le premier au figure : De nobles appetits, Laissez-le dans une 
sorte de faim <Fen apprendre dayantage, (Fenelon, Education des files.) (V. F.) 
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595. Faire, Agir. 

On fait une chose ; on agit pour la faire . 

Le motde faire suppose, outre Faction de la personne, un objet qui termine 
Cette action et qui en soit Feffet. Celui d ’agir n'a point d’autre objet que Faction 
et le mouvement de la personne, et pent de plus etre lui-meme Fobjet du mot 
faire . 

L’ambitieux, pour faire reussir ses projets, ne neglige rien il fait tout agir. 

La sagesse veut que, dans tout ce que nous faisons , nous agissions avec 
( reflexion. (G.) 

596. Faire aimer de, Faire aimer a. 

On met de apres faire aimer 9 lorsque aimer signifie le sentiment affectueux 
et tendre que Fon a pour quelqu’un ; sentiment qui fait les amis ou les amants : 
mais on se sert de d si aimer marque seulement Fattachement et le gout que 
Fon prend a. certaines choses, et le sentiment de plaisir qu’elles donnent. 

La politesse, la complaisance, la docilite et la modestie font aimer un jeune 
homme de tous ceux qui aperqoivent en lui ces belles quality. 

La religion fait aimer les souffrances memes, a ceux dont elle a rempli Fame 
et Fesprit. (Audry be Boisregard, Reflexions sur Vusage present de la langue 
frangaise , tome I.) 

597. Faix, Charge, Fardeau. 

« La charge , dit Fabbe Girard, est ce qu’on doit ou ce qu’on pent porter . » Ce 
n’est point la Fidee propre et simple du mot. Ce que vous pouvez porter est 
votre charge , e’est-a-dire la charge proportionnee a vos forces : ce que vous 
devez porter n’est que la charge qui yous est destinee : ce que vous portez est 
en effet votre charge presente; mais Fabbe Girard a voulu reserver cette phrase 
pour la notion *du fardeau. 

II ajoute done que le fardeau est ce qu’on porte. Cela serait assez juste, sans 
la terminaison qui modifie le mot radical; mais il est faux que tout ce que 
vous portez soit un fardeau : il est certain que vous appelez fardeaux des masses 
pesantes destinees a etre portees, etc. 

Enfin, selon notre auteur, le faix joint d Videe de ce qu’on porte, celle d’une 
certaine impression sur ce qui porte. Cette derniere idee paraitra peut-etre com- 
mune au faix et au fardeau : on plie, on suecombe sous le fardeau comrae 
sous le faix; le fardeau , comme le faix , peut vous accabler, vous ecraser : 
e’est la Feffet de la pesanteur renfermee dans le fardeau. 

Dans le sens propre et naturel des mots, la charge est ce qiFon impose, ce 
qu’on met dessus pour etre porte : le fardeau , la charge pesante qu’on ne 
porte qu’avec effort : le faix ? un fardeau (forme surtout par accumulation) 
dont on peut etre surcharge. 

La charge est forte oufaihle, pesante ou legere, grande ou petite, etc. 

Pesant est Fepilhete ordinaire de fardeau . 

G’est un fardeau pesant qiFun nom trop tot fameux. 

Il faut appesantir la charge pour en faire un fardeau. Ainsi, comme le dit 
Quinault, e’est une charge bien pesante qu’un fardeau de quatre-vingts ans. 

Nous appelons paidiculierement /m# ce qui s’amasse., se complique, s’accu- 
mule, s’accroit progressivement : le faix des annees, le faix des affaires mul« 
tipliees, le faix des differents impots, le faix du travail. (It.) 

Me fera-t-on porter double bat, double charge ? (La Fontaine.) 

Voudrais-je, delaterre inutile fardeau?... (Racine.) 

Tu fais hoote h ces rois que le travail etonne 

Et qui sont accables du faix de leur couronne. (Boilear.) 
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598. Fallacieux:, Trompear. 

Serment fcillacieux, salulaire contrainte, 

Que m’imposa la force et qu’acccpta la cra'mte. {Roclog., IT, 1 .) 

« ^eloquent Bossuet (dit M. de Voltaire dans ses remarques sur ce passage) 
est le seul qui se soit servi, apres Corneille, de cette belle cpithete, fallacieux. 
Pourquoi appauvrir la langue? Un mot consacre par Corneille et Bossuet 
peut-]l etre abandonne? » 

Je trouve ce mot employe par Bossuet dans son second Discours sur l histoire 
universeUe, apres le recit de lacbule du piemier li online : Sous la figure du 
serpent, dont le rampemcnt tortueux etait une Yive image des dangereuses 
insinuations et des disconrs fallacieux de resprit malin, Dien fait voir & Eve, 
notre mere commune, son ennemi vamcu., etlui montre cette semence bemte 
par laquelle son vainqueur devait avoir la t6te ecrasee, etc, 

Fallacieux est done vraiment un mot autorise; ll est beau, il est necessaire. 
Ce qui trompe ou induit a erreur, dequelque maniere que ce soil, est , trom- 
peur : ce qui est fait pour tromper, abuser, jeter dans l’erreur par un dessem 
forme de tromper, avec Fartifice et Fappareil imposantle plus propre a abu- 
ser, est fallacieux, Trcmpeur est un mot generique et vague* tous les genres 
de signes et d'apparences incertames sont trompeurs : fallacieux designe la 
faussete, la fourberie, l imposture etudieej des discours de protestation, des 
raison n emeu ts sophistiques, sont fallacieux „ Ce mot a des rapports avec ceux 
d’imposteur, de seducteur , d 'insidieux, de captieux, mais sans equivalent. 
Imposteur designe tous les genres de fausses apparences ou de frames concer- 
ns pour abuser ou pour nuire : Fhypocrisie, par exemple, la calomnie, etc. 
Seducteur expnme Faction propre de s’emparer de quelqu’un, de 1’egarer par 
des moyens adroits et insinuants, lnsidteux ne marque que faction de tendre 
adroitement des pieges eld ; y faire tomber. Captieux se borne & faction subtile 
de surprendre quelqu^un et de le faire tomber dans Ferreur. Fallacieux as- 
semble la pluparl de ces caracteres. (R.) 

599. Famille, liaison. 

Famille est plus de bourgeoisie. Matson est plus de quality. 

On dit en parlant de la naissance, etre d 5 honn6te famille et de bonne maison. 
On dit aussi famille royale et maison souveraine. 

Les families se font remarquer par les alliances, par une fa$on de vivre 
polie, par des manieres distinguees de celles du bas peuple, et par des moenrs 
cultivees qui passent de pere en fils. Les maisons se forment par les titres, par 
les hautes dignitds dont elles sont illustrees, et par les grands emplois conti- 
nues aux parents du meme nom, (G). 

600. Fanaeux, Illustre, Gelebre, Renomme. 

Toutes ces qualites marquent la reputation .* mais celle qu^exprime le mot ' 
de fameux n^est fonde'e que sur une simple distinction du eommun, qui fait 
parlerdu sujet dans une vaste etendue de contrees etde siecles, soit que cette 
distinction se prenne en bonne ou en mauvaise part, il n'inaporle. Celle 
qu’ exprime le mot d’lllustre est fondee sur un merife appuye de dignite et 
(Fedat, qui non-seulement faitconnaitre mais qui fait encore estimer le sujet, 
et le place dans le grand. Celle qu'exprime le mot de celehre est fondee sur 
un mente de talent, mais de talent d’esprit ou de science, qui, sans placer 
dans le grand, et sans supposer ¥ eclat et la dignite, fait neanmoins honneur 
au sujet. Celle enfin qu'exprime le mot de renomme est uniquement fondee 
sur la vogue que donne le succes ou le gout public, qui sans procurer beau- 
coup d'honneur au sujet, le tire simplement de Foubli, et rend son nom’ 
eonnu dans le monde. 
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La Pucelle d'Orleans, decriee chez les Anglais, estimee par les Franpais, 
est egalement fctmeuse chez hune et Tautre nation. Les princes brdlent pen- 
dant leur vie; mais ils ne sont illustres dans la posterity qne par les monu- 
ments de grandeur, de sagesse et de hontd qubls labsent apres eux. II y a des 
auteurs celebres qiFil n ? est pas permis de blamer, meme dans ce qubls ont 
de blamable, sans faire courir beaucoup de risque a sa propre reputation. 
I! suflit d 5 etre renomme dans un art ou un metier, a Paris, pour y faire bien 
rite sa fortune. 

Fameux , celebre et renomme, se disent des personnes et des choses; mais 
illusive ne s’ applique qu’aux personnes, du moins quand on veutetre scrupu- 
leux sur le choix aes termes 

Prostrate, chez les Grecs, brula le temple de Diane pour se rendre fameux; 
il y reus&it plus par la defense que les juges firent dele nommer, que par son 
action : la plupart de nos libelles ont le meme sort; ils se tirent de la pous- 
siere, et se rendent fameux par un arret. Les Gobelins ont ete des teintu- 
riers si renommes ; que leur nom est d emeu re an lieu on ils travaillaient 
et aux ow rages que d’autres ont continues apres eux. Je doute que les 
vins de Falerne aient ete plus renommes que ceux de Champagne et de Bour- 
gogne. (G.) 

601. Famine, Bisette. 

Famine , manque de vivre; disette, manque d'une chose quelconque. 

On prend souvent disette dans le sens de disette de vivres , et alors m&me 
ce mot n*est pas parfaitement synonyme avec famine , 

La famine , a proprement parler, est he (at oil se trouve un pays qui n*a pas 
dequoi se nourrir; la disette est Fabsencedes aliments. 

La famine designe le malheur meme: la disette est la cause de ce malheur. 

On peut souffnr de la disette sans que la famine soit encore dans le pays : 
ce sont les pauvres qui souffrent seuls alors; mais quand une fois la famine 
est arrivee, les riches souffrent aussi. 

Dans un temps de disette } les vivres sont plus chers et plus rares ; dans un 
temps de famine , tout sert de vivres. (F G.) 

602. Fanee, Fletrie. 

Ces deux mots different entre eux du plus au moins ; le second encherit 
au-dessus du premier. Une fleur qui n'est que fanee peut quelquefois repren- 
dre son eclat : mais une fleur Petrie n'y revient plus. 

La beaute, comme la fleur, se fane par la longueur du temps et peut se 
tnr promptement par accident. (G.) 

603. Fantasque, Bizarre, Capricieux, Quinteux, Bourru. 

Toutes ces qualites, tres-opposees a la bonne socidte, sont heffet et en m&rae 
temps ^expression d 5 un gout particulier, qui s*ecarte mal a propos de celui 
des autres. C ? est la Fidee generate qui les fait synonymes, et sous laquelle ils 
sont employes assez mdifferemment dans beaucoup dteccasions, parce qu’on 
point alors en vue les idees particulieres qui les distinguent : mais chacun 
n’en a pas moins son propre caractere, que je crois rencontrer assez heureuse- 
ment en disant que s’ecarter du gout par exces de delicatesse , on par une 
recherche du mi eux, faite hors de raison, etest etre fantasque ; s’en ecarter 
par une singularity d’objet non convenable, e’est etre bizarre; par inconstance 
ou changement subit de gout, e'est etre capricieux; par une certaine re volution 
d^humeur ou de fa§on de penser, e'est etre quinteux ; par grossierete de 
moeurs et defaut dteducation, e'est etre bourru, (G.) ^ 

Le fantasque dit proprement quelque chose de difficile; le bizarre, quelque 
chose dtextraordinaire ; le capricieux , quelque chose d’arbitrairej le quinteux s 
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quelque chose de periodique ; et le bourru, quelque chose de maussade. (G.) 

Le fantasque passe sans mesure d’un extreme a F autre 

La fantasque • inegale, 

Qui m’aima le matin, souvent me hait le soir. (Boileau.) 

Le capncieux se decide sans regie et n’ecoute dans ses determinations que 
inspiration du moment * les enfants sont capricieux , les malades sont souvent 
fantasques . 

Le quinteux aime a contredire : il change d’opinion et de mameres pour 
n’etre point del’avis d’autrui ; un cheval quinteux a des moments de xevolte. 

Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir. (Boileau.) 

Le bizarre aime a se singulariser, a ne rien faire corame tout le monde : 
Je sais bien que ma conduite a Fair bizarre et choque toutes les maximes 
communes. (J.-J. Rousseau.) 

Le bourru cst un bizarre grossier. 

On es t capricieux par legerete, fantasque par dereglement ^imagination, qum- 
teux par mouvement d’humeur, bizarre le plus souvent par affectation, bowiu 
par bizarrerie et par manque d’education. C’est un defaut qui pout s ajouter 
a tous les autres : 

Et dut-on m’appeler et fantasque et bourru . (Boileau.) 

ou qui pent gater de bonnes qualites; qui n’a rencontre des bourrus bienfai- 
sants? (V. F.) 

604. Farouche, Sauvage. 

On est farouche par caractere; sauvage par defaut de culture. 

Le farouche n’est pas sociable; le sauvage n’est pas bien dans la socie'te' : le 
premier ne se plait pas avec les hommes, parce qu’il les bait; le second, parce 
qtFil ne les connait pas; celui-la voit dans tous les hommes des ennemis; 
celui-cin’y a pas encore vu ses semblables : le farouche e'pouvante la societe : 
le sauvage en a peur. 

Le sauvage n’est qu’un etre inculte ; le farouche est un etre monstrueux : 
menagez le sauvage, ou il deviendra farouche ; ne heurtez pas le farouche , il 
deviendrait feroce. 

Avec une imagination ardente, une ame dure et inflexible, le farouche , a 
travers son humeur noire, ne voit la societe que sous un jour odieux ; qu’ii 
ait des vertus ou qu’il n’ait que des vices, il n’apergoit dans les hommes que 
leurs vices; il serait feiche de leur trouver des vertus. Le sauvage n’a pas un 
caractere determine, parce qu’on n’est pas sauvage par un vice parliculier de 
Fame. En general, on peut dire qu’il est eraintif, timide, mefiant, etc., peut- 
£tre parce que les hommes sont tous naturellement tels. 

L’homme sauvage est dans la societe comme un oiseau dans la voliere ; il 
s>y apprivoise; 1’homme farouche y est comme la bete feroce dans les fers, il 
s’en irrite. 

Polissez le sauvage , adoucissez le farouche ; polissez le sauvage , en le fami- 
liar is ant avec le monde; adoucissez le farouche, en lui insinuant subtiiement 
des sentiments plus favorables a l’humanite. 

Pour engager le sauvage a vivre avec les hommes, prenez les moments oil il 
s’ennuie de lm-meme ; pour donner au farouche meilleure opinion des hommes, 
saisissez Fin&tant oil il jouit de leurs bienfaits et oil il sent les avantages de 
leur commerce* 

Des que le sauvage pourra tenir pied dans la societe, il s’y jettera' h corps 
perdu : ce ne sera qu’en s’y enfongant insensiblement, que le farouche par- 
viendra a la supporter. 
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Les peuples scwvages ne sont pas tons farouches : il y a des peuples farou - 
ches parmi les peuples polices. (R.) 

605. Fatal, Funeste. 

Us signifient egalement une chose triste et malheureuse; mais le premier 
est plus un effet du sort, et le second est plus une suite du crime. . 

Les gens de guerre sont en danger de finir leurs jours d’ une mmiere fatale; 
et les scelerats sont sujets a mourir dhme maniere funeste. 

Ces mots out souvent un sens augural ; je veux dire qu*on s'en sert pour 
marquer quelque chose qui annonce un facheux evenement, ou qui en est 
Foccasion : alors fatal ne designe qu’une certame combinaison dans les causes 
inconnues, qui empeche que rien ne reussisse, et fait toujours arriver le mal 
plutotque le hien. Funeste , presage des accidents plus grands et plus acca- 
blanls, soit pour la vie, pour Fhonneur, ou potirle coear. 

La galanterie fait la fortune aux uns, et deyient fatale aux autres. Toute 
liaison nouee par levice est funeste. (G.) 

606. Favorable* Propice. 

Ce qui penche vers nous, ce qui est bien dispose pour nous, ce qui nous 
seconde ou nous sert, nous est favorable . Ce qui estsur nous ou pres de nous, 
pour nous proteger ou nous assister ; ce qui vient avee empressement a notre 
secours, ce qui determine Fevenement ou nous fait reussir, ce qui a la puis- 
sance et la reduit en acte, nous est propice. Une influence plus importante, 
plus grande, plus puissante, plus immediate, plus efficace, plus salutaire* 
distingue ce qui est propice de ce qui n’est que favorable. 

Un client prie un patron de lui etre favorable : le pecheur prie Dieu de lui 
etre propice. Caton est favorable b Pompee : les dieux sont propices a Cesar. 
L^occasion nous est favorable , et le destin propice. 

Dans tous les cas, les persormes et les cboses nous sont favorables ou con- 
traires : dans les tribulations, les dangers, les cas majeurs, Dieu, le ciel, la 
fortune le sort, le pouvoir, sont propices , ou ennemis, ou funestes. Les Latins 
opposaient mvidiosus , malveillant, a favorable ; Ciceron, pro Ccelio , Tacite, 
Moeursdes Germains , opposentaux dieux propices les dieux irrites. 

Un bon ami estun geme favorable : on bon prince est un astre propice. 11 
suffit, pour m'etre favorable , que vous vous interessiez a mes succes, et que 
vous secondiez mes desirs : il faut, pour nous etre propice, qu'on nous sauve 
du malbeur ou qu’on nous procure un bonheur ou un grand bien. Celui-la 
nous est favorable , qui veut notre satisfaction : celui qui fait notre bien, 
meme malgre nous, e’est lui qui nous est propice. Un penchant favorable 
nous fait condescends a des voeux indiscrets, une bonte propice les rejette. 

Nous dirons egalement un temps, une occasion, une saison favorable ou 
propice . La saison favorable est un temps propre pour la chose ; la saison 
propice est le temps propre de la cbose* Il comient dagir dans le temps 
favorable ; il faut agir dans le temps propice. (R.) 

607. Faute, Crime, Peche, Belit, Forfait. 

La faute tient de la faiblesse humaine; elle va contre les regies du devoir. 
L e crime part de la malice du cceur : il est contre les lois de la nature. Le 
peche ne se dit que par rapport aux preceptes de la religion ; il va propre- 
ment contre les mouvements de la conscience. Le delit part de la desobeis- 
sance ou de la rebellion contre Fautorite legitime : il est une transgression 
de laloi civile ; voila pourquoi il est du style du palais. Le forfait vient de la 
sceleratesse et de la corruption entiere du coeur : il blesse les sentiments 
d'liumamte, violela foi, et attaque la surete publique. 

Les emportements de la colere et les intrigues de la galanterie sont des 
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f antes ; les calomnies et les assassinats sont des crimes ; les mensonges et juge- 
ments Lemeraires Font des peches ; les duels et les contrebandes sont des debts', 
les ineendies et les empoisonnements, des forfaits. 

II faut paidonner la faute, pumr le crime , ne point decider sur le pech4, 
examiner la nature du delit , et avoir borreur du forfait. (G.) 

Faute, crime et forfait expriment une mauvaise action, relativement au 
degre de median cete : la faute est moins grave que le crime; le crime moms 
grave que le forfait. Le crime e stla plus grande des f antes; le forfait, le plus 
grand des crimes 

Les lois ihont presque point decerne de peines contre les f antes, elles en 
ont attache a chaque crime ; elles sont quelquefois dans le cas d J en inventer 
pour pumr les forfaits . 

11 y a des f antes plus ou moins graves, des crimes plus ou moins grands, 
des forfaits plus ou moins alroces. ( Encycl ., YII, 134.) 

Peche et delit expriment une mauvaise action, relativement a la difference 
des lois qui sont violees, et de la personne offensee. Le peche offense Dieu, 
parce que c’est une transgression de la loi divine : le delit offense la soeiete, 
parce que dest une transgression des lois civiles. 

Dieu a accorde a hEglise le pouvoir de retenir ou de remettre les peches ; 
et aux puissances de la terre, le droit de juger et de punir les delit s. 

L e peche et le delit, scion le degre de meehancete, sont des f antes, des 
crimes ou des forfaits ; et la meme mauvaise action peut etre un peche sous 
un point de vue, et un delit sous un autre. (B.) 

608. Faute, Befaut, Befectuosite, Vice, Imperfection. 

Faute renferme dans son idee un rapport accessoire a hauteur de la chose, 
en sorte qu’en marquant le manquement effectif de homvrage, il designe aussi 
le manquement actif de houvrier. Befaut n'exprime que ce quhl y ade mal 
dans la chose, sans rapport a hauteur ; mais il exprime un mal qui consisle 
dans un ecart positif de la regie. Befectuosite marque quelque chose qui n’est 
pas mal par iui-meme, mais uniquement par rapport au hut de la chose, ou 
au service qihon s'en propose. Vice dit un mal qui nait du fond ou de la dis- 
position naturelle do la chose, et qui en corrompt la bonte. Imperfection desi- 
gne quelque chose de moins d'importance que lout ce que les mots precedents 
font entendre ; et il est plus d’usage dans la morale que dans la physique et 
dans la mecanique. 

La concession d ; un pouvoir sans bornes est une grande faute dans hetablis- 
sement du gouvernement; il n'est point de legislateur qui l ; ait faite. Quelques 
connaisseurs ont observe quhl y a\ait dans la chapelle de Versailles un defaut 
de proportion, en ce que la grandeur du vaisseau ne correspondaitpas ahele'- 
vation. La roture est en France une clefectuosite qui prive les sujets de beau- 
coup de places brillantes dont ils seraient neanmoins capables; comme la 
noblesse en Suisse en est une qui empeche d'avoir part au gouvernement 
Lhndigeslion causee par un exces d'alimenls est moins dangereuse que celle 
qui vient du vice de l’eslomac. Lespersonnes scrupuleuses regardant les imper~ 
fections comme de vrais peches dont Dieu doit les punir; mais les chreliens 
rakonnables ne les regardent que comme des suites necessaires de hlbuma- 
rule, dont Dieu se sert simplement pour les humilier, et non pour les rendre 
crimmels. (G.) 

Les vices partent d'une depravation du coeur ; les defauts , dhm vice de tem- 
perament. (La Bruyere) . 

609. Fecoxid, Fertile. 

Le mot fecond donne Fidde de la cause ou de la faculle de produire, d*en- 
gendrer, de creer; et lemiot fertile f celle de heffet ou des produits des fruits, 



des resultats. La fertilite deploie, etale les ri chesses de la fecondite. L^abon— 
dance est Fidee accessoire ou plutdt secondaire de ces termes. 

« Fecond (dit M. de Voltaire dans Pancienne Encyclopedia, tom. VI, et dans 
le Recueil de ses oeuvres) est le synonyme de fertile , quand il s^agit de la cul- 
ture des terres; y> on peut dire egalement un terrain fecond et fertile , fertiliser 
et feconder un champ La maxime qu'il n*y a point de synonymes, veut dire 
seulement qu^on ne peut se servir des memes mots dans toutes les occasions. 
Ainsi une femelle, de quelque espece quelle soit, iFest point fertile ; elle est 
feconde . On feconde des oeufs, on ne les fertilise pas. La nature n’est pas fer- 
tile, elle est feconde. 

Ces applications meme nous apprennent pourquoi deux mots synonymes 
ne s’emploient pas egalement dans toutes les occasions Leur ressemblance 
fait qu ? on se sert quelquefois indifferemraent de Tun et de F autre ; leur dif- 
ference fait qu J on se sert de Fun a Fexclusion de F autre, lorsqu ; il s 5 agit d*ex~ 
primer son idee distinctive. Les oeufs, les grains, les sentences, les pepins, 
sont feconds lorsqiFils ont la vertu de produire : un champ, un arbre, une 
anne'e sont fertiles , lorsqubls rapportent abondamment. 

Les terres du Perou etaient si fertiles , qu'elles rapportaient jusqu'a cent 
pour un r quelle etait la fecondite de la nature dans ces climats ! 

Si nous confondons, en parlant des terres, les mots feconder et fertiliser , 
<Pest que nous parlons en cultivateurs pin lot qu 5 en physiciens. L^argile n^est 
pas feconde ; mais on demande les moyens de la fertiliser ; car nous visons au 
rapport, et qui veut Feffet, veut la cause. II n'est pas toujours necessaire de 
faire un choix rigoureux des mots. 

Ainsi les engrais fecondent reellement la terre, parce quails Iui apportent 
des prineipes de fecondite ; mais les labours la fertilisent, et ne la fecondent 
pas, car ils ne font que la disposer a recevoir ces prineipes. 

Le soleil feconde la nature; car il la rend, par sa chaleur vivifiante, capable 
de produire, et Fon ne dira pas qu’il la fertilise. L'industrie humaine fertilise 
jusqu'aux rochers, comme on Fa vu surtout dans la Palestine, mais ne les 
feconde pas. 

Le sel ne rend pas la terre feconde , il est meme contraire a la fecondite; 
maisil concourt a la rendre fertile, en divisantet modifiantles prineipes d’une 
fecondite desordonnee. 

On a dit que la fecondite semblait plutot venir de la nature, et que la ferti - 
litt tenait plus de Part. Sans doute tous les prineipes de la fecondite rPappar- 
tiennent qu’a la nature; mais Part qui les extrait, les combine et les applique, 
n’en feconde pas moins la terre, qui serait sterile sans son industrie. 

De meme la fertilite des moissons est sans doute 1 ouvrage de 1 art j mais il 
n 5 en est pas moins vrai qu’il y a des terres naturellement fertiles qui se cou- 
vrent, sans culture, de productions abondantes. 

Les idees de cause et d^effet sont si propres, Fune a la fecondite , et 1 autre a 
la fertildte , qu'ii est d'un usage tres-ordinaire de donner aux causes l’epithele 
de fecondes , et aux elfets celle de fertiles exclusi vement. Nous disons une pluie, 
une chaleur feconde, parce que la pluie, la chaleur, donneut ou augmentenfc 
la fecondite , la force de produire : nous disons des xendanges, des moissons 
fertiles 7 lorsque les produits sont abondants; et nous ne dirons pas une pluie 
fertile , ou une moisson feconde. 

Lorsque le cieL par sa vertu feronde , 

Eut fait sortir Funivers de ses llaucs. (Rousseau.) 

LatragMie, informe etgrossiere en naissant, 

N*6lait qu’tm simple chceur, ou cbacun en dansant, 

Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 

S’eflonjait d’attirer de fertiles vendanges. (Boileau.) 
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Au figure, un genie est fecond, il cree; un ecrivain n’est pas fertile , quoi 
qu’ii fasse, s'il ne dit rien de neuf. 

Une plume sera fertile ou feconde. Si vous ajoutez qu’elle enfante, produit, 
cree, vous direz plutot avec Voltaire, qu’elle est feconde , que vous ne direz 
a^ec Boileau, qu’elle est fertile . Un auteur est fecond par Tabondance et la 
richesse de ses productions; par la multitude de ses oeuvres ou de ses livres, 
iln’est que fertile . Un orateur est fecond ou fertile , selon Tun ou Taulre sens, 
quoi qu ? on en disc. 

Par la raison encore que le mot fecond a la propriete particuliere d'expri- 
mer la faculte et Taction de produire, d^engendrer, d'enfanter, ce qui produit 
par la voie de la generation ou par une voie figurement comparable acelle-la, 
est fecond et non fertile . « Cette methode, ce principe, ce sujet, dit Voltaire, 
sont d’une grande fecondite, et non d’une grande fertilite. La raison en est, 
ajoute-t-il, qu’un principe, un sujet, une methode, produisent des idees qui 
naissent les unes des autres, comme des etres successivement enfantes; ce 
qui a rapport & la generation. » Cette remarque tres-juste condamne le pas- 
sage de la Henriade, oil la Ligue est depeinte comme un monstre affreux , 
engraisse de carnage et fertile en tyrans. Le mot propre et necessaire est 
fecond . (R.) 


610. Feindre, Dissimuler. 

Femdre , se servir d ; une fausse apparence pour tromper, faire semblant ; 
dissimuler, cacher ses sentiments, ses desseins. 

La dissimulation fait pai tie de la feinte ; Tune cache ce qui est, l’autre 
montre ce qui rTest pas, 

Les femmes savent feindre bien mieux que dissimuler, parce que la dissi- 
mulation demande plus de discretion, et la feinte plus d’ariresse. 

Louis XI disait : Qui ne salt pas dissimuler ne sait pas regner. Les vrais 
machiavdlistes ajoutent, qui ne sait pas feindre . 

La dissimulation est le contraire de la franchise ; la feinte est le contraire de 
la sincerity . 

Feindre la gaiete est un mauvais moyen de dissimuler sa tristesse. Oros- 
mane est trop franc pour dissimuler , 

Trop genereux, trop grand pour s’abaisser & feindre. (F. G.) 

611. Felicitation, Congratulation. 

Nous faisons des compliments de felicitation a quelqu^un en lui temoignant 
la part que nous prenons aux evenements agreahles ou heureux qui lui arri- 
vent: nos peres faisaient autrefois des compliments de congratulation ; et de 
meme nous disons feliciter lorsqu’ils disaient congratuler. 

FShciter etait tenu pour barbare a la cour, au rapport de Vaugelas, quoique 
tres-eommun dans plusieuis provinces, lorsque Balzac entrepnt de Taccredi- 
ter, en sollicitant pour lui les suffrages. « Si le mot feliciter n’est pas fran - 
$ais } disait, dans une lettre a M. L'Huillier, cet ecrivain a qui la langue a tant 
d’obligations, tl le sera Vannee qm vient ; et M . de Vaugelas m’a promts de lui 
4tre favorable . » En diet, sa prediction fut accomplie, suivant le temoignage 
de TAcademie frangaise. 

Feliciter , dans lesens de congratuler, etait reeliement barbare, puisqu'il ne 
conserva pas alors son vrai sens, selon la valeur de notre subs tan tif f elicits 
(bonbeur, beatitude), et celle du verbe latin felicitare (laire, rendre heureux). 
Congratuler , au contraire, etait bien etabli dans la langue, avec Texpression 
propre de ces elements, selon Tidee de la chose et dans le sens du latin con - 
gratulari . M. de Voltaire remarque que feliciter est d’une prononciation plus 
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douce el plus sonore que congratuler dont il apris la place. Je conviens de la 
douceur des mots feliciter et felicitation • que Pon eonvienne du prix des 
termes congratulation et congratuler . 

Les felicitations ne sont que des compliments ou des discours obligeants 
fails a quelqu’un sur un evenement heureux; les congratulations sont des 
temoignages particulars du plaisir qu’on enressent avec lui, ou d'une satis- 
faction commune qu ? on eprouve. Feliciter ne pent, par la constitution du mot, 
Je'sjgner que Taction de dire ou d'appeler quelqu'un heureux, au lieu de 
‘^action de le faire on de le rendre tel. Mais congratuler , par la valeur de ses 
elements, sigmfie exactement se conjouir, ou se rejouir avec, ensemble, d ? un 
evenement agreable a la personne, et lui en temoigner la joie que Ton par- 
tage avec elle; et il faut convenir que les compliments de congratulation 
s^accordent bien avec ceux de condoleance. 

Ces mots different entre eux, comme demonstration et temoignage d’amitie* 

Les felicitations ne sont done que des paroles obligeantes; les congratula- 
tions sont des marques d’interet : la politesse felicite , Tanaitie congratule . (R.) 

612. Fermete, Constance. 

La fermete cst le courage de suivre ses desseins et sa raison; et la Constance 
est une perseverance dans ses gouts. L’homme ferme resiste a la seduction, 
aux forces etrangeres, a lui-mSme; rboxnme constant ffest point emu par de 
nouveaux objets, et il suit le meme pencliant qui Fentraine toujours egale- 
ment. On peut etre constant en eondamnant soi-meme sa Constance : celui-la 
est ferme, que la crainte des disgraces, de la douleur, de la mort meme, Fes- 
pe'rancede la gloire, de la fortune, ou des plaisirs, ne peuvent ecarter du 
parti qu^il a juge le plus raisonnable et le plus honnete. 

Dans les ditlicultes et les obstacles, Th omme ferme est soutenu par son cou- 
rage et conduit par sa raison ; il va toujours au meme but : Fhomme constant 
est conduit par son coeur; il a toujours les memes besoins. 

On peat etre constant avec une ame pusillanime, un esprit borne; mais la 
fermete ne peut etre que dans un caractere plein de force, d’elevation et de 
raison. 

La legerete et la facilite sont opposees a la constance : la fragihte et la fai- 
Messe sont opposees a la fermete, ( Encyclop "VI, S27.) 

613. Fermete, Entetement, Qpiniatrete. 

Chacun. de ces mots expnme une perseverance inebranlable dans le parti 
qu’on a pris, c J est ce qui les rend synonymes : mais des idees accessoires les 
differencient les uns des autres. (B. ) 

1° Il ne faut pas confondre la fermete avec Y entetement. LTiomme ferme 
soulieni et execute avec vigueur ce qu^il croit vrai et conforme a son devoir, 
apres avoir inurement pese les raisons pour et contre : Yentetd n 5 examine rien; 
son opinion fai t sa loi . 

U opinidtrete ne differe de Yentitement que du plus au moins. On peut 
reduire un entile, en flattant son amour-propre, jamais un opinidtre ; il est 
inflexible et entier dans ses sentiments. D'oii il suit que Y entetement comme 
F opiniatretS sont des vices du cceur ou de Tespnt, quelquefois aussi d'une 
mauvaise methode deraisonner. ( Encyclop XVII, 770.) 

On est ferme dans ses resolutions ; e'est le fruit de la sagesse : entete dans 
ses pretentions; e'est un effet de vanite : opinidtre dans ses sentiments; c^est 
une suite de Tamour-propre qui fait qu^on s'identiiie avec ses propres pen- 
sdes. (B.) 

614. Fictif, Fictice. 

Ges adjectifs, derives de Return, feint , presentent egalemenl Tidee de 
feinte, simulation, imagination, supposition, hypotbese. Le premier estbeau- 
tome i. ^ 
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coup plus vsitd quo le second. On (lit • un etre fictif, up compte fictif , des 
immeiibles fictif s. Leur difference resulte de leur terminaison. 

La teiminaison de fictif c st active, du moins clans la pluparfc des adjectifs 
de cette classe, et celle de fictice est passhe, ou prise ordmairement dans up 
sens pa&sif. Fictif e st ce qui feint, comme nommatif est ce qui nomine; expe- 
ditif, ce qui expcdie ~vite la besogne; decisif ‘ ce qui decide ^ou tranche, etc. 
Fictice est ce qui est feint ; comme factice , ce qui est artificiel (et non artifi- 
cieux) ,* subreptice, ce qui est surpris par mi faux expose; novice, ce qui est 
neuf ou if est pas fait k une chose, eta 

La chose fictive est done celle qui fein(, o’est-a-dire qui, par fiction, repre- 
sente simule, imite, figure une chose existanie ou reelle : la chose fictice est 
colic qui est fuinto, c^est-a— dire, qui n ? est qu une action, une chose im&ginee, 
controuvee, supposee, sans realite. Un portrait est une chose fictive en ce qu il 
represente une personnej et e’est la personne m£me, mais fictice on figuree 
sans realite. Le papier- monnaie n’est qiPune monnaie fictive, jepresentant 
une monnaie reelle : il rf est qiFune nchesse fictice, n'ayant point de valour 
reelle ou intrinseque. Les rentes sont des immeubles fictif s, en tant que, 
dans le droit, dies sont traitees comme telles; elles ne sont pas des irnmeu- 
Mes fictices , car elles ont en effet la valeur dhmmeuhles. tin etre imagi- 
naire et qui ne figure rien de reel, n ? est^ que fictice : Fhomme, pns dans 
un sens abstrait , est un etre fictif qui represente Fespece humaine , 
comme si die ne formal t qu’unindiyidu. (Pi.) 

615. Fierte, Dedain. 

Le premier de ces mots se dit egalement en bien et en mal ; je ne le prends 
neanmoins ici qu’en mauvaise part, parce que riest dans ce seul sens quhl est 
synonym e avec Fautre. I Is demotenl alors tons les deux un sentiment qui nous 
empecfie de nous familianser, et qui nous eloigne des personnes que nous 
croyons au—dessous de nous, soit par la naissance, les hiens on les talents ; 
avec cette difference que la fierU est fondee sur Festime qu^on a de soi-meme ; 
et le dvdain, sur ie pen de cas qu’on fait des auires, ce qui rend celui-ci plus 
odieux et plus insupportable. 

La fortune donne ordmairement de la fierte aux gens d’un petit esprit ou 
<fune sotte education. Ilya une sorte de gens vains qui se font du dedain 
une decoration personnel l e, qiPils produisent comme une etiquette, pour 
annoncer le monte qubls pretendent avoir, et oil Fob ne manque pas de lire 
le contraire de ce quhls y croient eent. 

II fant euter de parler et encoie plus de badiner avec des personnes fibres. 
Pour les dedaigneuses „ il laut les fuir. (G.) 

Dedaigneux et fiers, jIs n’abordent plus leurs pareils. (La Bruyere.) 

Le dedain et le rengorgement dans la societe attirent precisement le con« 
traire de ce que Ton cherche, si e'est a se faire es tinier. (La Bruyere). 

La fierte nest pas ^implement la ramie qui consiste a se faire valoir par les 
petites choses ; elle if est pas la piesomption qui seproit capable de grande s? 
elle n*est pas le dhlain qm ajoute encore le mepris des autres a Fair de la 
grande opinion de soi-meme, mais elle s'allie mtimement avec tons ces defauts. 
(Voltaire). 

616. Fin, Belicat. 

Il suffit devoir assez d’esprit pour conceyoir ce qui est fin, mais il faut 
encore du goM pour entendre ce qui est dehcat. Le premier est au-dessus de 
la portee de bien des gens; et le second trouve peu de personnes qui soient k 
la sienne. 

Un discours fin est quelquefois utilement repete a qui ne Pa pas d'abord 
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eniendu; mais qui ne sent pas le delicat da premier coup* ne le sentira jamais. 
On peut chercher Fun, et ll faut saisir Fautre. 

Fin est d J un usage plus dtendu; on s’en sert egalement pour les traits de 
mabgnite comme pour ceux de bonte. Delicat est d'un sen ice comme d/un 
mente plus rare; il ne sled pas aux traits malms, et il figure avec grace en 
fait de clioses flatteuses. Ainsi Fen dit, une satire fine , une louange deli- 
cate . (G.) 

617. Fin, Subtil, Delie. 

IJn liomme fin marclieavec precaution par des chemins converts. Un homme 
subtil avan ce adroitement par des voies courtes. Un homme dike \a d ? un air 
libre et aise par des routes sures. 

La defiance rend fin . L'envie de reussir, jointe a la presence d'esprlt, rend 
subtil L'usage du monde et des affaires rend delie . 

Les Normands ont fa reputation d'etre fins . Les Gascons passent nour sub- 
tils , Lacour four nit les gens les plus delies. (G.) 

618. Finesse, Delicatesse. 

Je iFentreprends point de defimr ces mots dans le sens moral qiFils peuvent 
recevoir Fun et Fautre; je ne les considere que comme des quaiites de Fes- 
prit ou des caraeteres des ouvrages de Fesprit. 

La finesse me parait etre Fait de saisir les verites que tout le monde rFaper- 
§oit pas. La delicatesse estle sentiment vif et habituel des convenances que 
tout le monde ne sent pas. 

Quid verum? voilk Fobjet des reeherches de Fesprit fin. Quid decens? voila 
Fobjet du tact d ; un esprit delicat . 

La finesse est de Fesprit,* la delicatesse est de Fame. On analyse finement ; 
on sent ec delicatesse. 

La finesse cherche dans les objets ce qui peut piquer la curiosity ; la delica- 
tesse ne s'attache qu a cequi eveille et attire le sentiment. 

La finesse discerne, la delicatesse choisit 

Yauvenargues a dit ; « Le^ grandes pensecs viennent du coeur. » Les pen- 
sees dehcates en uennent aussi, quoiqu’elles ne \iennent pas de si avant. 

La finesse appartient a la vue de Fesprit; la delicatesse apes auties sens de 
Fame qui respondent an toucher, a Yodorat et au gout, el qui, comme ses orga- 
nes ? penetrent plus intimemenl les objets, et nous font connaitre leur orga- 
nisation la plus cacliee. 

On dit bien un toucher fin , un gout fin; mais alors on considere le toucher, 
le gout et Fodorat comme (listmguant les quaiites des corps, pour les deimix 
plutdt que pour les sentir. Lorsqu’on veut rend re Funpression que re$oit 
Fame plutot que la nature de Fobjet qui la cause, on dit : un toucher d&M- 
cat , un gout delicat , 3a delicatesse de Fodorat. 

((Un gout dSlicat&e nt virement; un gout fin trome la raison des impressions 

revues. » (Y. F.) , t . 

Les dehcatssont malheureux 9 dit La Fontame ; c est que 1 odorat et le gout 
sont blesses par les mauvaises odeurs et par les mauvais mets. La finesse n'a 
pas le merne inconvenient, parce que les objets de la vue, a mo ins qu its ne 
soient hideux, ne nous donnent pas de sensations aussi ddsagreables, ausss 
penetrantes que le gout et Fodorat. 

La finesse a ses illusions ; elle embrasse quelquefois Fombre au lieu du 
corps; elle brouille les idees, pour vouloir les distmguer avec trop de preci- 
sion, La delicatesse a ses preventions; elle exagere les objets et ses propres 
impressions. On e claire plus facileraent la finesse trompee que la delicatesse 

prevenue. . . T1 ,, . . 

La finesse esl en action; la delicatesse est en impressions revues. II fautagn* 
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pour exercer l’une; Fame est presque passive pour 1’ autre, et ne fait que s’y 

j Ivrer , v 

La finesse et la delicatesse , dans les ouvrages dksprit, sont des carae teres 

tres-distincts. ^ ~ T . 

Ovide est plus fin que delicat; Tibulle est plus delicat que fin. Je mettiais 

voiontiers la meme difference entre Horace et Anacreon, dans leurs chansons : 
le premier a plus de finesse , le second plus de delicatesse. 

En peignant tes caracteres, La Bruyere et La Rochefoucauld sont souvent 
fins ; Yarn enargues est plus delicat que tous les deux. 

La delicatesse cache sous le voile des paroles ce qu il y a dans les choses de 
rebutant. La finesse emploie des mots qui laissent beaucoup a entendre. 

Dans lacomedie^ Moliere a plus de finesse que de delicatesse 9 Te'rence a 
plus de delicatesse que de finesse; mais il a moms de Tune et de l’autre que le 

comique frangais. . _ . . , t , 

Le developpement des grandes passions est plus spmtuel etplus/m dans 
Yoltaire; dans Racine, il est plus profond et plus delicat. , , 

Dans les Eloges de Fontenelle, la finesse est si grande, qu'elle degenere 
parfois en subtilite; mais il manque quelquefois de delicatesse. 

Dans le commerce des hommes, la finesse consiste a tout voir; la delicatesse 
& tout sentir. La premiere fait dire ce quhl faut; la seconde ne fait dire que 
ceqtFilfaut. 

Une lotiange fine et une louange delicate ne sont pas la meme chose : peu 
de gens sont dignes de eelle-ci ; quant a Fautre, peu de gens sont en etat de k 
distinguer et dkn sentir le pnx. La premiere est un encens doux, mais qu'il 
faut brtiler pour Je sentir, et qui donne un peu de fumee; la seconde est une 
odeur qui s'exhale de lafleur jetee sur vos pas. 

Peut-etre la finesse et la delicatesse dans Fesprit sont-elles, jusqu'a un cer- 
tain point, opposees Tune a Fautre; de sorte qukvec beaucoup de finesse , on 
doit avoir moins de delicatesse . (d*AI.) 

La finesse, dans les ouvrages d’esprit comme dans la conversation, consiste 
dans Tart de ne pas exprimer directement sa pensee, mais de le laisser aise- 
ment apercevoir : c*est une enigme dont les gens d'esprit devinent tout d’un 
coup le mot. La finesse differe de la delicatesse . 

La finesse s ? etend ^galement aux choses piquantes et agreables, au blame et 
a la louange, aux choses m£me indecentes, couvertes <fun voile, a trayers 
lequel on les voit sans rough*. On dit des choses hardies avec finesse. La 
dUicatesse exprime des sentiments doux et agreables, des louanges fines. 

Ainsi la finesse convient plus a Fepigramme ; la delicatesse , au madrigal. II 
entre de ]a delicatesse dans les jalousies des amants ; il n*y entre point de finesse. 
Les louanges que donnait Despreaux a Louis XIV ne sont pas toujours e'gale- 
ment delicates; ses satires ne sont pas toujours assez fines . 

Un chancelier offrant un jour sa protection au parlement, le premier presi- 
dent setournant vers sa compagnie : Messieurs , dit -il, remercions M. le chancelier; 
il nous donne plus que nous ne lui demandons . CFest la une repaitie tres -fine. 

Quarid Iphigenie, dans Racine, a regu Fordre de son pere de ne plus re- 
volt Achiile, elle s'ecrie : 

Dieuxplus doux, vous n’aviez demande que ma vie ! 

le veritable cavactere de ce vers est plutot la delicatesse que la finesse . (En- 

cycl., YI, 816.) 

6l9 Finesse, Penetration, Delicatesse, Sagacite. 

La finesse est la faculty d’ apercevoir, dans les rapports superficiels des cir- 
constances et des choses, les face Lies presque insensibles qui se repondent. 
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les points indivisibles qui se touchent, les fils delies qui s'entrelacent et 
s'unissent. 

La finesse differe dc la penetration en ce que la penetration fait voir en 
grand, et la finesse en petit detail. L'homme penetrant voit loin; Fhomrae 
fin voit clair, mais de pres : ces deux facultes peuvent se comparer au tele- 
lescope et au microscope. 

Un homme penetrant, voyant Brutus immobile et pensif devant la statue 
de Caton, et combmant le caractere de Caton, celui de Brutus, Fe'tat de 
Rome, le rang usurpe par Cesar, le mecontentement des citovens, etc., aurait 
pu dire : Brutus medite quelque chose d'extraordinaire. Un homme fin aurait 
dit : Yoila Brutus qui s'admire dans Fun de ses caracteres, et aurait fait une 
epigramme sur la vanite de Brutus. 

Un fin courtisan, voyant le desavantage du camp de M. de Turenne, aurait 
fait semhlant de ne pas s’en apercevoir ; un grenadier penetrant neglige de 
travailler au retranchement, et repond au general : c< Je vous connais, nous 
ne coucherons pas ici. » 

La finesse ne peut suiyre la penetration , mais quelquefois aussi elle lui 
dchappe. Un homme profond est impenetrable a un homme qui n'est que fin , 
car celui-ci ne combine que les superficies; mais Fhomme profond est quel- 
quefois surpns par Fhomme fin ; sa vue hardie, vaste et rapide, dedaigne ou 
neghge d'apercevoir les petits moyens ; c'est Hercule qui court, et qu'un in- 
secte pique au talon. 

La delicatesse est la finesse du sentiment qui ne reflechit point; c'est une 
perception vive et rapide du resultat des comhinaisons. Si la dehcatesse est 
jomte a beaucoup de sensibilite, elle ressemble encore plus a la sagacite qu'k 
la finesse. 

La sagacite differe de la finessse , 1° en ce qu'elle est dans le tact de Fesprit, 
comme la delicatesse est dans le tact de Fkme; 2° en ce que 3a finesse est su- 
per fici elle, et la sagacite penetrante : ce n'est point une penetration progres- 
sive, c’est une penetration soudaine qui franchit le milieu des idees, et touche 
au but des le premier pas. C'est le coup d'oeil du grand Conde. Bossuet Fap- 
pelle Illumination ; elle ressemble en effet k Fillumination dans les grandes 
choses. ( Encycl , VI, 816.) 

La finesse imagine souvent au lieu de voir ; a force de supposer, elle se 
trompe : la penetration voit, et la sagacite va jusqu'a preyoir. ( Consid . sur les 
mceurSj chap, xm, edit, de 1764.) 

620. Finesse, Ruse, Astuce, Perfidie. 

La ruse se distingue de la finesse en ce qu’elle emploie la faussete. La ruse 
exige la finesse pour s'envelopper plus adroitement, et pour rendre plus sub- 
tils les pieges de Fartifice et du mensonge. La finesse ne sert quelquefois qu'a 
decouvrir et a rompre ces pieges ; car la ruse est toujours offensive, et la 
finesse peut ne pas Fetre. Un honnete homme peut etre fin , mais il ne peut 
gtre ruse . Du reste, il est si facile et si dangereux de passer de Fun a F autre, 
que peu d'honnetes gens se piquent d'etre fins ; le bon homme et le grand 
homme ont cela de commun, qu'ils ne peuvent se resoudre a Fetre. 

\J astuce est une finesse pratique dans le mal ; mais en petit ; c'est la finesse 
qui nuit ou qui veut nuire. Dans Y astuce y la finesse est jointe k la mechancete, 
comme a la faussete dans la ruse . Ce mot, qui n’est plus d'usage, a pourtant 
sa nuance ; il meriterait d'etre conserve. 

La perfidie suppose plus que de la finesse ; c'est une faussete noire et pro- 
fonde, qui emploie des moyens plus puissants, qui meut des ressorts plus 
caches que Fas luce et la ruse . Celles-ci, pour etre dirigees, n'ont besoin que 
de la finesse , et la finesse suffit pour leur echapper ; mais pour observer et de- 
masquer la perfidie , il faut la penetration meme. he. perfidie est un abus de la 
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confiance fondee sur des garants immlables, tels que Fliumanile, la bonne 
foi 5 Fautorite des lois, la reconnaissance, Famitid, les droits du sang, etc. ; 
plus ces droits sont sacres, plus la confiance cst tranquille, et plus par conse- 
quent la perfidie est a convert. On se detie moins d\in citoyen que d'un Stran- 
ger, d’un ami que d'un concitoyen, etc.; ainsi, par degres, la perfidie est plus 
atroce, a mesure que la confiance v iolee etait mieux etablie. (. Encyclop V,816.) 

621. Finir, Cesser, Discontinner. 

On fimt en achevant Fentreprise ; on cesse en Fabandonnant ; on disconti - 
nue en Finterrompant. 

Pour fintr son di scours a propos, il faut le faire un moment avant que 
d'ennuyer. On doit cesser ses poursuites des qidon s J apergoit qu elles sont inu- 
tiles. 11 ne faut discontinner ie travail que pour se delasser, et pour le re- 
prendrc ensuite avec plus de gout et plus d’ardeur. 

L’homme est ne pour la peme ; il n ? a pas film une affaire qufil lui en sur- 
vient une autre ; il a beau chercher le repos et la tranquillity la Providence 
ne lui perraet pas en cette vie de cesser de travailler, et si Fennui et Fepuise- 
ment lui font quclquefois discontinner son labeur, ce n^est pas pour longtemps; 
il est bientot contramt de retourner a sa iacbe, et de reprendre la charrue. 

La raaxime qui dit qiFil ne faut rien commencer qu 5 on ne puisse finir, est 
bonne : celle qui defend de cesser un ouvrage pour en commencer un autre 
sans necessity me parait encore meilleure. Il est souvent a propos de discon- 
timer le travail de Fesprit: mais ce iFest pas dans le temps que Fimagination, 
pleine de feu, se trou'e en etat de mieux manier son sujet ; c’est seulement 
au premier instant qiFon s*aper$oit qu'elle se ralentit, parce qu’il ne faut ni 
Farreter quand elle est en train, ni la forcer lorsqiFdlc s'arrete. 

Les personnes qui ne fmissent point leurs narrations, et ne cessent de parler 
sans discontinner , sont aussi pen propres a la conversation que celles qui ne 
disentmot. (G.) 

622. Flatteur, Adulateur. 

L*un et Fautre chercbent a plaire aux depens de la verite : mais on / latte 
la personne du cote du coeur ; on Yadule du cote de Fesprit. 

Le flatteur ne desapprouve rien ; il justifie ce qui est blamable, et tache 
m&me d’enger le vice en vertu. U adulateur lone tout; il fait F apologia du 
mauvais, et ose prodiguer les applaudissements au ridicule. 

La flatterie est propre k nourrir les passions : V adulation satisfait 3a vanite. 
I/une est le talent du courtisan vufgaire; Fautre fait le caractere du bel esprit 
l gages. 

Ce n*est pas etre flatteur que de manier la verite avec management, et d’une 
ja<?on h ne pas deplaire a ceux qifelle choquerait, si on la leur presentait trop 
crfiment. Jamais Yadulateur n'eut Fart de louer ; son fait est umquement de 
debiter des louanges. (G.) 

Tout le monde sait que Yadulateur est un flatteur has, vil ? l&che, servile, 
impudent, et meme grossier, complaisant, et louangeur a outrance et sans fin. 
Je ne ferais pas mention de ces mots, si ce n'etait pas pour detromper ceux 
qui croiraient, sur la foi de Fabbe Girard, qu ? on flatte la personne du cote du 
coeur, mais qu'on Yadule du cote de Fesprit; et que si la flatterie est le talent 
d ? im courtisan vulgaire, Yadulation fail le caractere du bel esprit. Cette 
distinction est chimerique et dementie partout. Yoyez dans les Caracteres de 
Theapbraste le portrait du flatteur, et comme il flatte Fesprit de sa dupe. 
Voyez si Boileau. songe a Fesprit quand il parle des pdles adulateurs d’un tyran 
ioupgarmeux* r 

Flatter, c 5 est dire des choses agreables : la musique flatte Foreille dans le 
sees propre. Le mot qMm veut dire litteralement etre doux k quelqiFun ; 
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c’est Yadulari du latinj racine dulcis , doux. Ce mot n’a done pas par Ini- 
meine un sens defavorable. Mais com me le mot flatter se prend en bonne eL 
en mauvaise part, nous n’avons pu emprunter un nouveau mot, portant une 
idee semblabie, sans le distinguer par une idee particuliere ; et nous avons 
employe adaler en mauvaise part, et comme pour designer quelque chose de 
doucereux, de fade, de fastidieux, telle qu’une louange plate, grossiere, ser- 
vile. Ge verbe ne se dit guere que dans la conversation, et en badinant : e’esi 
tout le contraire d ’adulateur, beau mot fort cher aux orateurs et aux poetes. (R.) 

Le vice des flatteurs , e’est qi/ils applaudissent au mal aussifcot qu'au Lien. 
(La Rochefoucault.) 

Le flatteur n’apas assez bonne opinion de soi, ni des autres. (La Bruyere/ 

Apprenez que lout flatteur 
Vit aux d&pens de celui qui fecoute. (La Fontaine.) 

Vadulateur ne chcrche qu’a nous plaire. (Fenelon.) 

V adulation est la eompagne immortelle des rois. (Massillon.) 

623. Flexible, Souple, Docile. 

Flexible , ce qui flechit, ce qu’on peut flechir . Souple , ce qui se plie et re- 
plie en tout sens. Docile , qui revolt Fmstruction. Ce dernier mot ne peut se 
dire proprement que des personnes, il se dit du corps et de Fesprit j on Pap- 
plique aussi aux ammaux : 

Les coursiers du Soleil k sa voix sont dociles. (Boileau.) 

Ses superbes coursiers dociles k sa voix (Racine.) 

La poesie va meme quelquefois plus loin : Un ruisseau docile. (Racine.) 

1/osier, le jonc, sont flexibles : des etoffes , des gants sont souples : un 
enfant, un eleve sont dociles . 

Le corps, la voix, les fibres sont flexibles , ou capables de ployer par une 
grande flexibilite ou naturelle ou acquise. Les fibres des enfants, molles et 
flexibles , premient sans effort le pli qu'on leur donne. (J.-J. Rousseau.) Par 
une grande faciiite a exeeuter divers mouvements, lls sont souples., Par leur 
flexibilite naturelle, ils sont dociles au travail, a l’exercice, au manege, et de- 
viennent souples . 

Au figure, la difference de ces termes est la meme. 

La flexibilite est une faciiite de caractere qui ne permet pas d’opposer me 
lono-ue et forte resistance, et qui se tourae avec assez d’aisanee d’un sens 
dans un autre. Les dietionnaires defimssent la souplesse , tantot docilitd, com- 
plaisance, soumission aux volontes d’autrui; tantot, avec Pabbe Girard, une 
disposition a s’aceommoder aux conjonctures, aux evenements imprevus ; ni 
Fune ni Fautre de ces notions ne sont exactes ; on est fort souple , on exerce sa 
souplesse , sans qu’il soit question ni d’evenements imprevus, ni de volonte 
d’autrui* La souplesse est une versatilite de caractere qui fait qu on pi end avec 
une dexlente ou une adresse singuliere la maniere d’etre et cPagar que Fon 
iuge la plus convenable aux circonstances, et pour soi, ou qui fait qu on se 
montre habilement tel qu'on veut paraitre piutdt que tel qu'on est. La doci - 
lite est une douceur de caractere qui nous rend propres a recevoir et a suivre 
les lecons, les conseils, les avis, les instructions, les reprimandes, les correc- 
tions, les volontds, tes ordres d'autrui, et par la meme k nous laisser gmder 

ou conduire. „ L 

Lliomme flexible se pr§te,* Fhomme souple se plie et se rephe; 1 nomme 

docile se rend* 

l/homme flexible peut resister, mais il cede* Le souple vous previent s'il 
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peut; il est aus&itot commevous voulez qu’il soit. La personne docile delibere; 
elle fait ensuite cc que vous voulez. 

Le complaisant est flexible; le fiatteur est souple; le simple est docile . La 
flexibility est plutot passive, comrae le mot le porte ; vous faites flechir 
Yhomme. La souplesse est plutot active; vous n ; avez pas besom de plier 
Fhomme, il se plie. La docilite est en partie passive et en partie active. 
L^homme revolt ^impulsion et la suit volontairement. 

La flexibility est une qualite favorable et necessaire. La souplesse est une 
qualite equivoque etsuspecte; elle tient souvent dela finesse, de Fartifice, de 
la ruse. La docilite est une qualite heureuse et louable. 

La rigidite est la qualite directement opposee a la flexibility : la roideur est 
le eontraire de la souplesse. L’humeur reveche est precisement en opposition 
avec la docilite. 

Par la flexibility , on s'accommode au gout des autres, pour etre Lien avec 
eux. Par la souplesse , on se fait tout a Lous, pour les avoir to us a soi. Par la 
dociliU , on met dans les autres la confiance qu'on n’a pas en soi pour etre bien 
avec soi. 

Trop de flexibility, est faiblesse ; trop de souplesse, manage; trop de docilite, 

pusillanimity. (R.) 

624. Folatre, Badin. 

Foldtre (diminutif de fol), qui fait de petites folies, qui se livre a une folie 
amusante, a la maniere des enfants, Badin, qui aime a jouer, qui cherche a 
rire, en jouant comme un enfant. 

On a Jlmmeur foldtre et resprit badin . L'humeur foldtre fait qu’on agit 
sans raison, mais avec assez d'agrement pour se passer de laison : Tesprit 
badm fait qb’on joue sur les choses, quelquefois avec de la raison, mais en 
Fegayant. 

La vivacite du sang, la gaiete, la petulance, rendent foldtre. Lalegerete de 
Fesprit, Fenjouement, la fnvohte, rendent badm. Le foldtre est plus agissant, 
plus remuant, plus semillant, plus volage : le badm est plus plaisant, plus 
rieur, plus varie ou plus facile en amusements ou en amusetles. 

Une personne posee n'estpas foldtre ; une personne serieuse n'estpas badine . 
On ne foldtre pas sans des manieres foldtres : on badine quelquefois sans 
avoir lair badin, et souvent on n'en badine que mieux. 

Nous avons badinage et badinerie. Ce dernier mot n'est guere usite, quoi- 
que souvent ecrit par les meilleurs auteurs du siecle de Louis XIY ; et le pre- 
mier est plus elegant. Le mot badinage indique particulierement la nature, le 
genie, Fespiit de Taction ou de la chose, ce qu'elle est en elle-meme et dans 
son ensemble : badinerie exprime plutot un trait particular de badinage 
decoche en passant, et Tesprit ou Tintention de la personne qui fait Taction 
ou la chose. Des badineries forment un badinage, et non des badinages . On 
prie quelquhm de finir son badinage ou ses badineries . Marot a un genre de 
badinage ; le choix et le gout de ses badineries en font un badinage elegant. Un 
trait qui n'a rien de seneux ni de solide, est une pure badinerie; mais le badi* 
mge peut, avec Fair de la badinerie, faire passer des choses tres-solides et tres* 
serieuses. La badinerie est tin trait leger de badinage sans consequence. La 
terminaison du premier de ces termes indique proprement le genre faction, 
•Mjie action, un trait du genre badin. Badinerie e, st done un mot a conserver. (R.) 

625. Fonder, fitablir, Instituer, Eriger. 

Fonder, e’est donner le nycessaire pour la subsistance ; il exprime propre- 
ment des libdralitys temporelles. Etahlir, c’ est accorder une place et un lieu 
de residence; il a un rapport particular a Fautonte et au gouvernement civil. 
InsHtuer, c ? esi creer et former les choses j il en designe F auteur ou celui qui 
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les a 3e premier imaginees et mises au monde, Eriger , dest changer en mieux 
la valeur des choses ; ii ne s^emploie bien que poui* les fiefs et les dignites. 

, Louis IX a fonde les Quinze-Vingts. Louis XIY a etabk les Filles de Saint- 
Cyr. Ignace de Loyola a institue les Jesuites. Paris a ete eriye en archeveche 
en 1662, sous Louis XIII. (G.) 

Fonder est le mot le plus general ; on dit fonder un etablissement , des in- 
stitutions. (Test jeter les fondements dhine chose, donner ce qui est necessaire 
a son existence : des funds. Fonder , dest commeneer une chose avec Fintention 
(Fen assurer la dure'e. 

Etabhr deslrendre stable, mettre en etat, asseoir en un lieu; etabhr une 
ioi, un dogme, dest mettre cette loi, ce dogme en usage, en vigueur; etablir 
quelqdun, dest lui faire une position; s’ etablir, dest prendre un etat et un 
etablissement; une fille etablie est pourvue. 

Ainsi dans fonder Tidee de commencement estjointe & celle de dure'e; dans 
ttablir , dest Fidee de duree, de solidite qui Femporte. Un monument qui rFest 
que fonde m’est pas aeheve; une maison etablie est complete. On peut dire 
que le temps ne fonde nen et qubl etablit tout. Une verite fondee s'appuie sur 
des principes certains qui la font solid e ; une verite Stabhe a depths longtemps 
cours, elle se fonde sur son anciennete. Que de choses fondees et qui ont 
trompe leur fondateur enne durant point; tout ce qui est etabli dure quelque 
temps. 

Instituer, du latin instituere, a le meme sens q u’ etablir, mais avec cette 
difference qu’ dtablir dest fonder la duree dbme chose en assurant la place, 
et qu’instituer dest fonder la duree en assurant Je temps. On mstitue des fetes, 
des jeux, etc., tout ce qui revient a une epoque fixe. II se dit de tout ce qui 
a besom d'une organisation, d^une constitution; on appelle institut, la cons- 
titution d'un ordre religieux. De plus dest Pautonte qui institue, celui qui 
institue peut destituer ; on s ’etablit, on ne s ’mstitue passoi-meme. Ce qui est 
institue est complet des sa fondation : Jesus-Christ a institu£ les Sacrements, 
Henri 01 a mstitue Fordre du Saint-Espnt. Quand il s’agit des personnes, 
instituer ajoute a etablir quelque chose de solennel, d’officiel. 

Eriger c ? est dresser, eleyer; il se dit de tout ce qui est droit, debout : une 
croix, une statue, nn tombeau, etc — Eriger une statue en Fhonneur dbm 
grand homme ; au moral, il mdique nn changement dans la sitnation, rele- 
gation d'un degre : on erige une terre en fief, en baronnie. 11 exprime toujours 
une action prompte, quelquefois violente : s’ eriger en juge, singer en repu- 
blique, en etat independant. (V. F.) 

626. Forfait, Crime. 

Forfait a tons les caracteres du crime refle'chi, du dessein forme, du crime 
rare. % . 

Crime a un domaine plus etendu, et s'applique indistmctement a tout ce 
qui trouble Fordre social ou moral. 

Le crime est une mauvaise action, il n ? annonce rien que de bas et de me- 
diant ; forfait , au contraire, a une sorte d'elevation tiree du caractere de celui 
qui est capable de le commettre. 

Crime s'applique a toutes les actions punissables ou mechantes ; on s 5 en sert 
quelquefois par exageration, en parlant des fautes legeres. Forfait ne s 5 ap~ 
plique qdaux crimes eclatants, rares, hors de la classe ordinaire, et suppose 
toujours le plus. Le crime s'oublie, on Fabolit. Le forfait frappe, il reste grave, 
!Le crime peut 6tre Feffet des circonstances , il peut etre mvolontaire ; le for - 
ifait nait ducaractere, il veutFaudace et Fdnormite. 

Qdon se garde de croire que mon intention soit d’apotheoser le forfait ! 
non, pas plus que le crime; mais il est de mon sujet d"en distmguer les carac- 
teres. 11 est des gens qui suent le crime ; dest Fexpression dont on s 7 est servi 



FOR 


Born- peindre, de nos jours, un homme qui fut ambitieux, et a qui i\ man qua 
le courage pour oxecuter les forfaits quhl avail concus. 

L’intmtion seule soffit pour elablir lc crime; was J n en est pas de meme 
du forfait, qui exige ^execution. Le crime nait plus souvent de 1 infraction 
des lois positives; et le forfait, des lois de la nature. (R.) 

827. Fort, Tres. 

Fort, particule intensive ; tres, particule extensive. 

L’emploi de ces deux particules comme signes du superlatif ne doit pas 
giro indifferent, et la distinction que je viens d'etabhr entre elles me parait 
pro ore a 3e determiner. Dire qu’un homme est £m-savant, c est dire qu il salt 
leaucoup de ckoses, quhl a des connaissances etendues ; dire qu i! est fort 
savant, c’esl dire quhl sail parfaitement, qu'il a des connaissances profondes. 

Fort est Foppose de faiblej tres est Foppose de peu. 

Fort vient de fortis , fortiter , fortement, qui exprime 1 in tensile de force, 
faction. Tres , selon Nicot et Mdnage, vient de trains, au-dela, plus tom, qui 
exprime la prolongation, V augmentation d'etendue. 

If usage continue cette distinction: on dit plutot tree-grand que fort grand; 
ie croifi que Von ferait bien d’y avoir toujours egard, et d’ employer la parti- 
cule fort pour peindre le superlatif d%tensite, en reservant la particule tres 
pour le superlatif d’etendue. 

Ainsi, quand on voudra apprecier la puissance d un souveram d aprea 
PdLnduo de ses fitats et le nombre de ses sujets, on dira qu’il esUra-pmssant; 
quand on voudra Fes timer d’apres ses moyens moraux, la bonne administra- 
tion, Pordre de ses finances, etc., on diia qu'il est fort puissant. 

f/esi ici une modification que je propose, et non une regie que je veuille 
dtablir. (F. G.) 

628. Fortune, Heureux, 


Fortune , dit Vaugelas, est plus noble qu’heureux. 

Selon la valeur intrinseque des mots, fortune signifie favorise de la fortune; 
heureux , jouissant du bonheur on d’un bonheur. On est done proprement 
fortunS par de grands avantages ou par des faveurs signalees de la fortune; 
on est heureux par la jouissance des biens qui font le bonheur ou y concou- 


icm. 

Or, dans quels cas, dans quelles^ circonstances de la vie, dans quel genre 
d evenements faisons-nous intervenir la fortune , le sort, un grand kasaxd ? 
JLorsquhl s'agit d’un bonheur extraordinaire, d’un bien inespere,^ d'un succes 
poile au~dessus des succes courants, voila les cas oil il faut preferer fortune a 
heureux . Heureux se dit a Pegard de tous les genres de bien et de bonheur, 
et fortune drstingue le bonheur singulier et des graces signalees. 

Lliomrne que la fortune va trouver dans son Jit est fortune . L'homme que 
la fortune Iaisse en paix dans le sien ne laisse pas que d'etre heureux . 

A un air dejubilation, vous connaissez Fhomme fortune : vous reconnaitrez 
Fhomme heureux a une douce serenite. 

Les biens exte'rieurs rendent fortune lors meme qu’ils ne rendent pas vrai- 
ment heureux. La satisfaction inteneure rend vraiment heureux sans rendre 


fortunS . Celui a qui tout rit et succede, celui qui est entoure de Fabondance et 
de la joie est fortune , celui qui est content de son sort et de lui-meme, celui 
quijouii dans son cceur de la paix, est heureux . Fortune ne partage point ave& 
heurmx ce sens particulier. 

Ainsi les pr£tendus heureux du siecle ne sont en effet que fortunes . Deux 
amants sont fortunis des que rien ne suppose a leur bonheur; s'ils se suffisent 
Fun & Fautre, ils sont Imreux* ^ambition pent etre fortunee ; la moderation 
seule est hewreme* 
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Nous appelons aussi quelquefois fortune et heureux ce qui nous est favora- 
ble ou avantageux, ce qui contnbue a nous rendre heureux ou fortunes avec 
la memo difference. (R.) 

629. Fou, Extravagant, Insense, Imbecile. 

# Le fou manque par la raison, et se conduit par la seule impression meca- 
nique. V extravagant manque par 3a regie, et suit ses caprices. UinsensS 
manque par Fesprit, el marche sans lumieres. V imbecile manque par les or* 
ganes, et va par ie mouvemcnt d’autrui, sans aucun discernement 

Les fous ont Fimagination forte ; les extravagants ont les idees singuheies; 
les insenses les ont bornees ; les imbeciles n'cn ont point de leur propre 
fond. (G.) 

630. Le foudre, La fondre 

Foudre n’est pas indifferemment feminin on macculin : il est feminin an 
propre dans le discours ordinaire et dans le langage des ph>siciens : ii est 
quelquefois masculm dans le style recherche et figure : ilFest au pluriel, suivi 
d'une grande epithefe; il Fest toujours quand on le personnifie. Bansce der- 
nier cas, il doit prendie naturellement le genre, ou du heros qu’il designe 
metaphoriquement, ou de Fetre puissant dont il exprime la force; le genre 
du mot est alors relatif au sujet de la proposition. 

Nous disons que la foudre delate, tombe, frappe : le physicien trade de la 
formation, de la nature, des effels de la foudre . Mais un heros est un foudre 
de guerre ; un orateur est un foudre d’eloquence; le dieu adore h Seleucie est 
le foudre . 

Le physicien considere la foudre comme un effet naturel ; mais pour ani- 
mer votre tableau et relever Faction, vous direz le foudre et les foudres ven~* 
geurs. (R.) 

631. Fouetter, Fustiger, Flageller. 

Frapper, ou plutdt battre a nu avec quelque instrument, certaines parties 
du corps : idee qui constitue la synonymic de ces trois mots. 

Fouetter , terme genenque, se dit & Fegard de tons les instruments, et de 
quelque maniere qu’on les emploie, meme des mains. Fustiger , e’est toucher 
rudement avec des verges. Flageller , e’est fouetter , ou plutot fustiger \ iolenx- 
ment et meme ignommieusement. 

Nous attachons ordinairement et particulierement au fouet Fidee de peine; 
& la fustigation , celle de correction ; a la flagellation , celle de penitence. 

On condamne les malfaiteurs au fouet, peine mfamante, selon Fopmion 
etablie, fondde surcequel e fouet est naturellement destine pour les animaux, 
et qu’il etait reserve pour les esclaves. Bans les maisons de correction, on 
fustige les jeunes gens raal morigenes; mais en secret, pour eloigner d'eux 
toute idee de fletrissure. On ne park plus de flagellation que dans le style 
devot et religieux. 

Fustiger et flageller ne s’appli quent qiFaux personnes : cependant on trouve 
flageller (pour battre a coup redoubles) applique mix animaux. Mais fouetter 
se dit des animaux, et meme des objets inanimes. On fouette les chevaux, les 
chiens, pour les faire obeir. On fouette de la creme pour la fdire mousser. f/en- 
fant fouette sa toupie avec une lamere pour la faire tourner. On dit metapho- 
riquement que le vent fouette , lorsqu’il vous bat, et qu’il vous fait des impres- 
sions semblables a celles des coups de fouet, etc* (R.) 

632. Fourbe, Fourberie. 

La fourbe est le vice. Faction propre du fourbe. La fourberie est Fhabitude, 
le trait, le tour, Faction particuiiere du fourbe . La fourbe dit plus qua four* 
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berie, en ce qii’elle concentre, pour ainsi dire, toute Fintensite, la force du 
vice * et que fourberie n'est que Taction simple, le resultat de la fourbe, S li ne 
s’agit que dhine action parti euliere, la fourbe sera plus profoude, plus artifi- 
cieuse. plus impenetrable que la fourberie. Ainsi, Appius inventa une fourbe 
detestable, dont le succes devait etre de faire tomber Yirginie entre ses mains^. 
En effet, la trame du decemvir n'elait pas une fourberie commune et facile a 
decouvrir, ou memo a soupgonner. C’est pourquoi Temploi de la fourbe n’est 
pas si frequent que celui de la fourberie. (11.) _ 

Apres la distinction etablie par Roubaud, il me semble inutile d ajoutel 
que fourbe est plus souvent employe en poesie. 

Ta fourbe a cet enfant, traitre, sera funeste. (Bacwe.) 

Un million comptunt par ses fourbes acquis. (Boileau.) 

633. Fournir le sel, Fournir du sel, Fournir de sel. 

Vaugelas ne voit dans ces trois fagons de parler qu J une difference de con- 
struction : la derniere lui parait la meilleure et la plus elegante. Th. Corneille 
trouve que la premiere el la troisieme on! la me me signification, et que 1 une 
ifest pas moins elegante que Tautre. Le Dictionnaire de Trevoux juge que Ton 
ne doit preferer Tune a Tautre que selon la maniere de s^en servir, et quil 
faut dire : la riviere leur fournit tout le sel dont ils onf besom, leur fournit du 
sel pour tous leurs besoins, les fournit de tout le sel dont ils ont besoin ; ce 
qui est en effet grammatical ement exact. 

Mais ces trois phrases simples, la riviere fourmt le sel , fournit du sel , four - 
mt de sel , ont trois significations differentes ; et il n ; y en a qu^une de bonne 
pour exprimer telle idee particuliere, sans addition ou circonlocution. La pre- 
miere marque Tespece de la chose fournie, le sel ; la seconde, une partie ou 
quantite iiideterminde de la chose, du sel : la troisieme, la quantite de la chose* 
relative et necessaire a la consommation, la fourniture de sel . 

Les choses que la terre, les eaux, les regnicoles, les etrangers fournissent, 
k sel , est la sorte, ou Tespece, ou une des sortes que la riviere fourmt pour 
telle destination : elle peut fournir aussi le poisson et autres denrees, ou Lieu 
on en tire d'aiiieurs. Ainsi, pour un re pas, Tun fournira le Yin, Tautre les 
viandes, un troisieme le convert. Ainsi, dans une societe de commerce. Fun 
fourmt T argent, Tautre son travail. 

La riviere fournit , ou donne, ou apporte dusel , une quantity quelconque* 
peu ou beaucoup, plus ou moins, sans aucun autre rapport : il suffit qu*on 
en Lire ou qu’on en receive par la riviere. Ainsi quelquhm fournit de l’argent, 
des marchandises sans en specifier ni la quantite, ni )a destination. Th. Cor- 
neille pretend que, par cette phrase, on fait entendre que la riviere fournit 
une partie de la denree, et qiTon en tire une autre d’ailleurs. Cela est ordi- 
nairement vrai ; mais, en general, cette phrase fait abstraction de la quantity 
comme de la consommation. 

La riviere fournit de sel les consommateurs ; elle leur fournit le sel quails 
consomment, leur piovision, leur consommation, la quantile necessaire pour 
leur usage; elle leur en fait la fourniture entiere. Th. Corneille pense que 
la premiere de ces phrases indique aussi tout le sel dont on a besoin ; cela 
est quelquefois vrai, mais selon les circonstances. Ainsi, par example, la 
riviere fourmt a mon pays, ou k sel qu ; il consomme, ou le sel qufil exporte, 
ou le sel qufil destine a tel autre usage; tandis qu'elle le fournit de sel uni- 
quement pour sa consommation et en raison de sa consommation, sans rela- 
tion a aucune autre espece. (R.) 

634. 3e fonrvoyer, S’egarer. 

Se fourvoyer, c ? est se tromper de chemin, en prendre un autre que celui 
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que Ton avait dessein de suivre. S’egarer, c'est ne plus reconnaitre son che- 
min, etre dans un chemin que non-seulement on ne voulait pas prendre, mais 
que Fon ne connait pas, d'oii Fon ne sait se tirer. 

En se fourvoyant , Fon peut s ’egarer on non; mais toutes les fois que Fon 
s *egare on s'est fourvoye . 

Quand on rencontre plusieurs chemins, et qu J au lieu de prendre celui 
qui mene oil Fon voulait aller, on en suit un autre qui mene ailleurs, on se 
fourvoie; quand, au milieu d'une foret, on ne sait plus oil Fon est et com- 
ment sortir, on s ’egare. 

Se fourvoyer , comrne le dit Menage, vient du mot frangais vote, et de Ja 
particule prepositive for ( k en frangais ancien fors , hors , dehors), . qui est de 
Fancienne langue germanique, et signifie souvent le vice de Faction comme 
dans forligner, forfaire. Ainsi, se fourvoyer , c'est sortir de la voie. S } egarer, 
selon Menage, vient de la particule privative e, ex, et du mot gare, se garer, 
qui vient du vieux teutonique waren, se garantir, se defendre. Ainsi, s ’’egarer 
signifie etre hors d'etat de se garantir, ne savoir plus oil Fon est. 

Dans un sens figure, se fourvoyer signifie anssi sortir du bon chemin. Plus 
on suit ses passions, plus on se fourvoie du chemin du salut. S y egarer signifie 
se tromper, errer au hasard, sans guide, au gre des desirs aveugles, ne sui- 
vre aucun chemin, se laisser entrainer partout. Veut-on dire que les philo- 
sophes paiens n'ont pas pris la route qui mene a la verite, on dira qu'ils se 
sont fourvoyes dans la recherche de la verite : veut-on parler des reveries 
qu’ils out faites, des erreurs oil ils sont tombes en tons sens, on dira qu’ils 
se sont egares dans cette recherche. 

On peut se fourvoyer volontairement ; c'est le cas de ceux qui font ce quhls 
savent etre mal; on ne s ’Sgare que par erreur ou par faiblesse. (F. G.) 

635. Fragile, Faible. 

Ces deux adjectifs designent en general un sujet qui peut aisement chan- 
ger de disposition par un defaut de courage. (B.) 

L'homme fragile differe de Fhomme faible , en ce que le premier cede a 
soncoeur, a ses penchants; et le second, a des impulsions etrangeres. La 
fragility suppose des passions vives; et la faiblesse suppose Fmaction et le vide 
de Fame. L’homme fragile peche contre ses piincipes; et Fhomme faible les 
abandonne, il n'a que des opinions. L'homme fragile est incertain de ce qu’il 
fera; et Fhomme faible de ce qu'il \eut. 

II n'y a rien a dire a la faiblesse : on ne la change pas. Mais la philosophic 
n’abandonne pas Fhomme fragile; elle lui prepare des secours, et lui menage 
Findulgence des autres; elle Feclaire, elle le conduit, elle le soutient, elle lui 
pardonne. ( Encycl. , VII, 273.) 

La religion est done superieure a la philosophie : car tout ce que celle-ci 
se vante de faire en faveur de Fhomme fragile , et qui n'est que trop souvent 
inefficace dans ses mains, la religion le fait d’une maniere bien plus sure et 
bien plus abondante. Elle fait plus, elle n'abandonne pas meme Fhomme 
faible qui devient fort dans celui qui le fortifie. Dieu a choisi ce qu'il y avait 
de faible parmi les hommes pour confondre ce qu'ils avaient de fort : et le 
triomphe de la religion a ete d'inspirer a Fage et au sexe le plus faible un 
courage invincible au milieu des tourments, et aux ames les plus fragiles , 
une fermete inebranlable contre les tentations les plus seduisantes, les plus 
coustantes, les plus dangereuses. (B.) 

636. Fragile, Frele. 

Ces deux termes, dit M. Beauzee, indiquent egalement une consistance 
faible, et qui oppose peu de resistance h la force. 

Un corps frele , dit un encyclopediste, est celui qui, par sa consistance 
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ainsi la tige 


flasliaue, molle et de'Iiee, est facile a ployer, courier, rompre : 
dCXunteea frele; la tranche do hosier est frele. 11 y a done entre fragile 
et frele cetie petite nuance, que le teimc fragile emporte la faiblesse du tout 
et la ioideur deb parties ; et frile pareillement la faiblesse du tout et la mol- 


On ne dirait pas aussi bien du verre quhl est frele, que 1 on dit qu il est 
fragile : ni <fun roseau quhl est fragile, comme on dit qu il est frele. 

Oa ne dit point d'une feuille do papier ou de taffetas que ce sonc des coips 
freles on fragiles , parce quhls n'ont ni roideur ni elasticity et qu on les pile 
comme on veut sans les rompre. (. Encyclopedic , VII, 295.) 

Une consistance frele est aisemeni alteree, mais elle se retabht : une con- 
sistance fragile est aisement detruile, et elle ne se retablit plus. La faiblesse 
est le caraetere common de Fun et de PauLre. 

An figure, on dit d'une sante qui s'altere aisement, et que pen de chose 
derange, qtfelle est frele: de tout ce qui rfest pas solidement eiabn et qui 
pent aisemeni se detruire, quhl est fragile. (B.) r r 

Nous disons dhm appui ? d*un soutien, d’un support, en general de tout ce 
qui porte, quhl est frele. Nous disons des biens perissables, passagers, sujets 
a se dissiper, a s'evanouir, quhls sont fragiles. 

Il semble, comme on Fa observe, que frele annonce quelque cliose de plus 
frivole, de moms considerable que fragile. 

La chose fragile se bnse et ne ploie pas; le corps frele ploie et ne casse 

pas. fE ) 


637. Franchise, Veracite. 

On est franc par caraetere, et vrai pax priucipes. On est franc malgre sol, 
on est vrai quand on le \eut, La franchise, intenogee souvent, ne pent garder 
un secret; niais la veracite etant une vertu, cede toujours le pas a une vertu 
d\m ordre superieur, lorsqu’elle la rencontre. 

La franchise se trahit, la veracite se montre. La veraciU est courageuse, la 
franchise est Imprudence. 

Un mentcur qui se repent pent devemr vrai , mais jamais franc. * 

On pourrait persuader a un homme franc quhl doit mentir, mais cela ne 
semrait a rien, car il ne pourrait exdcuter sa resolution : siun homme vrai 
Faiait prise, le plus difficile serait fait. 

le regarde le visage dun homme franc; j'e'coute la parole (Fun homme 
vrai. if faut souhaiter de traiter avec un homme franc, mais confier ses 
inteidl&a un homme vra% ; car dans la negociation la vertu est plus maitresse 
d'elle-meme que le caraetere. 

La veracite a de Fawmtage surla finesse; la vertu intimide le vice : mais 
la franchise ne deconcerte pas la faussete; e'est une mamere d'etre centre une 
mam ere d'etre. 

Cependant, si j'avais a choisir, j’aimerais mieux vivre avec un homme 
franc; car je saurais de lui ce quhl doit me dire, et quelquefois ce quhl doit 
me cacher. ie le prefererais aussi, parce quhl aurait toujours Fair d'etre 
entraine, et qu'oxi trouve plus de plaisir a obtenir, qu'a recevoir ce qu’on a 
rdsolu de nous donner. le le prefererais enfin, paice que les quahtes ont pour 
les autres cet avantage sur les vertus, qu'elles exigent moms de respect en 
ionnant ies memos jouissances. (Anon.) 


638. Franchise, Yerite, Sincerlte. 

La franchise par ait tenir au caraetere, la verite aux principes, la sincerity 
& Finnocenee. 

On peut apprendre a dire la virite; e'etait une des choses que les Perses 



enseignaient a leurs enfants. La franchise ne s’apprend pas, elle nait de la 
noblesse et de Tindepen dance de Fame; ne Pattendez ni des tyrans ni des 
esclaves. La sincerity vient dn coeur; et quand elle n’est pas sur les levies, 
elle se montre dans les yeux. 

Sa Boble mtegrite 

Sur ses levres toujours plaga la verite. {Adbl. du Guescl ) 

Ge mot m’est echappe, pardonnez raa franchise. ( Eenriade .) 

Elle est dans Page heureux oil regne Pinnocence; 

A sa sincerity je dois ma confiance. [Zaire.) 

Coney etait vrai ; Henri 1Y franc; Zaire sincere . 

Youlez-vous n 5 toc pastrompe? interrogez Pliomme vrai ; laissez parler 
Phono me franc ,* regardez la femme sincere. 

J’aime a trouver la verite dans Faraitie, la franchise dans le commerce, la 
smeente dans Famour. 

Pour prouver que ces distinctions ne sont pas seulement snbtiles , et que 
ces quail tes sont reellement distmetes, prenez les defauts qui les avoisinent, 
et dans lesquels elles de'generent lorsqu'elles ne se renferment point dans leur 
juste mesure, et vous verrez qu’ils ne peuvent se transporter indiiferemment 
de Tune a P autre; que la veritt peut devenir dure, la franchise brusque, la 
smeenie indiscrete. 

Je redoute la se verite de ce philosophe lorsqu’il me dit la verite. le suis 
bien stir de savoir de ce vieux mibtaire tout ce qu'il pense; mais it mele trop 
de brusquerie a sa franchise. La sincerity de cette jeune personne est si aima- 
Me! pourquoi/aut-il que j'aie a me plaindre de son indiscretion? (M. De- 
vaikes.) 

639. Frequenter, Hanter. 

Pourquoi laissons-nous vieillir le mot hanter , si souvent employe dans le 
dernier siecle par des ecrivains aussi delicats et aussi purs que Vaugelas et 
Bouhours, et soigneusement recueilli dans tous les dictionnaires? On nese 
sert guere que de frequenter , comme si nous ne sentions meme plus que Pun 
et F autre verbes ajoutent queique chose de particular a Fidee commune de 
\isifcr soinent. 

Lhdee propre de frequenter est celle de concerns, d’affluence ; Fidee dis- 
tincthe de hanter , celle de societe, de compagnie Rigoureusement parlant, 
e’est la multitude, la foule qui frequents , et elle frequents das lieux, des 
places : e'est une personne, ce sont des particuliers qui hantent , el iis hantent 
des personnes, des assemblies. 

Vous frequentez un grand seigneur ; et tous hantez les grands. 

Nous disons qu'un port, un marche, un cbemio sont frSquentes , parce qu'il 
y aborde, il y accourt, ll y passe beaueoup de monde. Nous ne disons pas 
qu’une place, une rue, un bois sont hantes , parce que ce mot iPexprime pa? 
un concours de monde qui va, mais Fhabitude de quelques personnes qui 
vont dans un certain monde, dans une certaine socidte. 

Par extension on a dit, en parlant d'tm particular, frequenter les person- 
nes; et Pon a dit frequenter les lieux, sans y ajouter Fidee dhm concouis de 
monde* Mais une personne en fnquente une autre, qu'elle visite souvent, 
tandis qu'elle haute plut6t une classe, un ordre de gens avec lesquels elle vit 
en bonne ou mauvaise compagnie* 

On dit frequenter les sacrements, pour dire aller souvent a confesse, ala 
sainte table : ou ne dira pas les hanter ; car ii ne s’agit pas la de se faxiniiariser 
ou de se reunir avec des sociites. 

Banter ajoute aussi a frequenter Fidee d’une habitude ou dhine frequenta- 
tion familiere (autrement hantise ) qui iuilue sur les mceurs, sur la conduite. 
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sur la reputation, surlamaniere de penser, de parler, de vivre, comme on le 
voit dans les exeinples cites ci-dessus. Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qu 
tu es : e’est ainsi quhl faut d.re, au lieu de gater, comme on 1 a fait, le pro- 
verbe, en subslituant au mot hanter celui de frequenter, (ft.) 

640. Frivole, Futile. 

Nous appelons frivole, selon la definition des dictionnaires ce qui est vain 
etle^er, des bagatelles, des choses de peu de consideration et de peu de con- 
sequence; mais nous appelons aussi les menaes objets f utiles, sans aucune 

difference’, selon les memes dictionnaires. , 

A proprement parler, la chose frivole manque de solidite ; la chose futile, 
de consistence. La premiere, casuelle ou precaire, ne peut subsister etrem- 
nlir lon« temps I’objet qu’on se propose; la seconde, vame et fugitive, ne 
peut subsister et produire l'effet qu’on doit en attendee. Je nestime pas a 
chose frivole, car ellen’est pas d’un grand usage; elle a meme peu de \alem. 
La frivolite est un defaut de qualite : futihte est le defaut de la quahte propie 

0U hne chose qui ne merile pas notre attachement, m notre estime, m nos 
recherches, est frivole. lln bien qui ne tient qu a 1 opinion, a la fantaisie,. 

a F illusion, est futile . . a 

La science, avee les speculations meme les plus liautes, mats sans influence 
snr les moeurs, serait frivole . La science des mots, sans 1 application aux clio- 

ses, serait futile . . , , . . 3 

(Vest-ce qiFun homme frivole? celui qui s’occupe seneusement de petites 

choses. et Icgerement des objets serieux, un enfant. Qu'est-ce qu un homme 
futile? celui qui parle et agif sans raison, sans reflexion, meonsiderement, 
ou comme on dit, en l f air, sans savoir ou meme sans vouloir savoir ce qu 
convientde dire ou de faire* Nous disons souvent des craintes, des esperances, 
des pretentions, etc., frivoles; e'est-a-dire destitutes d'un fondement solide. 
Nous disons surtout des paroles, des discours futtles; cest-a-dire vides de 
sens, de raison, d'idees. (R.) 


641. Fugitif, Fuyard. 

Fugitif qui a pris la fuite, qui s’est echappe. Fuyard , qui est en fuite, 
qui fuit pour echapper a ceux qui le poursuivent. 

Fugitif exprime le resultat de Faction de s’enfuir, Fetat oil se trouve 
celui qui s'est enfui : fuyard exprime Faction meme, Fetat oil se trouve celui 
quifuit. 

Un homme echappe de sa prison et cache dans une mais on voisine, est un 
fugitif ; shl court pour se sauver, e'est un fuyard . 

Fugitif d.d\eci\i a le intae sens que fugitif pris substantivement. On dit 
un fugitif \ et un homme fugitif. Fuyard , pris adjectivement, sigmfie accou- 
tume a s'enfuir : on dit ammaux fuyards, troupes fuyardes . Pris substanti- 
vement, il se dit ordinairement au pluriel, en parlant des gens de guerre 
qui s'enfuient du combat : poursuivre les fuyards , rallier les fuyards . 

(f. g.) * ; 

642. Fuir, Eviter, Eluder. 


On fuit les choses et les personnes qu ; on craint, et celles qtFon a en lior- 
reur; on evite les choses qu'on ne veut pas rencontrer et les personnes qu’on 
ne veut pas voir, ou dont on ne veut pas etre vu; on elude les questions 
auxquelles on ne veut ou Fon ne peut repondre. 

Pour fuir p on tourne vers le cote oppose, et Fon s’eloigne avec vitesse, afin 
de n^etre pas pris. Pour emter, on piend une autre route, et Fon s’ecarte sub- 
tilement, atin de n'elre point aper§u, ou de ne pas donner dans le panneau. 
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Pour eluder, on fait semblant de n'avoir pas entendu, et Ton change adroite- 
ment de propos, afin de n'etre pas oblige a s’expliquer. 

On fuit en courant : on evite en se detournant : on elude en donnant le 
change. 

Nous fuyons ceux qui nous poursuivent : nous evitons ceux qui nous font 
peine : nous eludons les conversations qui nous deplaisent. 

La peur fait fuir devant son ennemi ; la prudence en fait quelquefois eviter 
la presence; et Padresseen fait dluder les attaques. 

On dit fuir et eviter le danger; mais le fuir , c J est ne pas s’y exposer: 
Y eviter, c’esl n’y pas tomber : on dit eluder le coup. 

Le remede le plus sur contre la peste est de fuir bien loin des lieux ou 
elle est. Le moyen le plus propre pour conserver Pinnocence des moeurs est 
d’ eviter les mauvaises compagnies. L'art de garder le secret demande de Pha- 
hiletea eluder les questions cuneuses. (G.) 

643. Funerailles, Obseques. 

Le mot de funerailles marque proprement le deuil , et celui &' obseques, le 
convoi. (Pest la douleur qui preside, pour ainsi dire, aux funerailles , et c*est 
la piete qui conduit les obseques. 

Par les funerailles , nous deplorons, avec tout P eclat du deuil, la perte de 
la personne dont nous allons deposer les restes precieux dans le sein de la 
nature et de la religion; par les obseques, nous rendons comme un dernier 
tribut de devoir a la personne dont nous allons consacrer, en quelque sorte^ 
les de'pouilles par les religieux honneurs de la sepulture. 

Les funerailles et les obseques annoncent un enterrement fait avec plus ou 
moins de ceremonies; mais le mot pompeux de funerailles annonce surtout 
des obseques pompeuses. L’eglise ne fait propiement que des obseques, et le 
faste en fait des funerailles . Le discours releve s^empare des funerailles, et le 
r&nt simple, quoique noble, se contente des obseques ; on dira les obseques 
d^un particular, et memed'un prince; mais on dit les funerailles , en general, 
lorsqu'il s’agit de decrire les ceremonies funebres usitees chezun peuple. (R.) 

644. Fureur, Furie. 

c( Quoique ces deux mots, dit Vaugelas, signifient une meme chose, il ne 
faut pas toujours les confondre, parce qu'il y a des endroits oil, si Pon use 
de Tun Pon n^userait pas de Pautre. Par exemple, on dit fureur poetique, 
fureur divine , fureur martiale , fureur heroique , et non pas furie poetique, 
furie martiale . Au contraire, on dit durant la furie du combat, la furie du 
mal, etc., et Pon ne dirait pas la fureur du combat , la fureur du mat , etc. ; 
il semble que le mot de fureur denote davantage Pagitation violente du 
dedans; et le mot de furie, Pagitation violente du dehors. » 

La remarque est juste. La fureur est, a la lettre, un feu ardent; la furie est 
une flamme eclatante. La fureur est en nous; la furie nous met hors denous* 
La fureur nous possede ; la furie nous emporte. Vous contenez votre fureur , 
k peine il en jaillit des etincelles; vous vous abandonnez a la furie, c’est un 
tourbillon. La fureur n’est pas furie si elle n’esj point manifestee; la fureur 
mene a la furie. La fureur a des acees ; la furie est Peffet de Pacces violent. 

On soufEe la fureur pour exciter la furie . 

Toute passion violente est fureur ; la colere violente fait la furie. 

La patience poussee a bout se tourne en fureur ; la colere longtemps con- 
trainte, sans cesse aiguillonn^e, se dechaine avec furie. 

La furie est precisement Pagitation exterieure; la fureur a souvent la meme 
agitation ; mais la furie se distingue toujours de la fureur par Peclat, ia vio - 
lence, Pexces des transports. La fureur a divers degres d'impetuosit^; la furie 
est une fureur eclatante qui attaque, renverse, detruit. (R.) 

T. I. 
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645. Furies, Eumenides. 

Les Remains appe^aient Furies , 3es Grecs Eumenides , certaines divinites 
tubalternes eliai srdes de tourmcnler U conscience des con panics. ^ . 

Les Euweimb* appariiennent pmprement a la tholqgic et 1 histoire 
nrmme^* et les Furies a la myth logie et a Fhistoire romames. Mais le nom 
de Fur/es et sa familie sont si connus dans notre langue, qn on dira, merae 
familicrement, d’une femme mechante et emportee, que cest une furie. Le 
nom FEiiminides n*ost fanidier qn aux savants. . , 

Furies est devenu tout a fait frangais et r/a presque rien conserve de son 
oririne; il vent (lire dninites en fureur, en tram de poursuivre le coupable, on 
pemnnes furieuses qui rcssemblent a des Janes. . 

Eumenides m contraire. qui s’ecrit tou jours avec nne letfcre majuscule, a 
conserve irn sens mythologique : ce sont les divinites ^chaigees de pimir ks 
counables. C/est un mot qui ne s’emploie plus guere aujourd hui que la poesie 
g 'est deshabituee des formes mythologiques, mais il est souvent employe dans 
les tragiqucs du xvn e et du xvm* sieele. (V. F.) 


846. Furieux, Furibond. 

Furieux si ° in fie celui qui est habituellement et souvent dans un etat de 
fureur, on dans des emportements riolents, causes par un dereglement ordi- 
na j re de 1 ’esprit et de la raison C/est ainsi que nous appelons furieux 1 homme 

attaquedbin genre ten ible de folie. . . 

Le furihouif a un aiand fonds de colere, de fune ; il est sujet a des acces, 
l des imnspoi is frequents de fureur, ou il en office les signes, les traits les plus 
multiplies et les plus forts. . 

Tons les vocabulistes definissent le furieux , celtn qui est en fune, trans- 
ports de fureur ; et le furibond, celui qui est sujet a rentrer en furie, ou a 
iprouver de grands emportements de colere ou de fureur. 

Ainsi furieux denote particuherement Facie de fureur ou Faeces de furie; 
el furibond la disposition a ccs acces et lour frequence. Le furibond est souvent 
furieux . 

Ceiui-la est furibond , qui jamais xriest maitre de lui-meme; celui -la est 
furieux, qui cesse de Feire. Il y a dans le second un violent ecart, et dans 
le premier, un vice de caraetere ou d’humeur. 

L J homme colere , lorsqifil est souvent et fortement contrarie , devient 
furibond . LTiomme le plus doux, lorsqu'on abuse a tout exces de sa bonte, 
devient furieux . Mais furieux se dit aussi quelquefois dans son sens pnmitif, 
pour exprimer un caraetere porte a la fureur. Le lion, le taureau, le tyran, 
sont des animaux furieux . Be merne furibond designe quelquefois un simple 
acces de furie, coramc dans cette phrase partout citee : Il vint d nous tout 
furibond. Alors il denote dans la furie des circonstances aggravates, et sur- 
tvout les traits les plus express ifs de la passion la plus desordonnee. 

Le furieux est menaqani et terrible; le furibond est hi deux et effrayant La 
raison du furieux est alienee ; le visage du furibond est defigure. Le furieux 
©stun foil emporle; le furibond, un horrible energumene. 

Nous n^appliquons guere Fepithete de furibond qu’aux personnes : les 
Latins disaient un chien, un taureau, des ammaux furibonds , et rien n’em- 
p&che de les imiter. Ce que nous venons de rapporter des traits caracteristi- 
ques du furibond nous dispense de dire pourquoi il ne saurait etre applicable 
aux choses. Mais furieux est prodigue aux cboses coraroe aux personnes; et 
non-seulement a tout ce qui est remarquable par la violence, Fimpetuosite, 
Fexces y mais par tout ce qui est etonnant, extraordinaire, prodigieux en son 
genre. Ainsi un gros turbot est furieux aussi bien qu J un torrent; une depense 
est furieuse comme une tempete. (R.) 
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647. Futur, Avenir. 

®Ces mots, dit Fabhe Girard, sonl plus earacterises par la diversity des 
styles qtie par la difference des significations. Futur est d*mi grand usage 
dans le dogmatique. La grammaire connait les temps futurs ; la philosophie 
de Fecole traite du futur contingent. L’expiession meme podtique (etmeme 
le liaut style) s 7 accommode tres-bien des races futures » La place d’avenir se 
tronve dans la morale comme dans 3e langage oidmaire de la conversation* 
La reflexion sur le passe et Finquietude sur Yavenir ne servent souvent qu 7 a 
nous ravir la jouissance du present. On se console d ; une infortune passagere 
par la perspective d J un avenir heureux. » 

«Le futur, dit Beauze'e, est relatif a Fexistence des etres, et Yavenir aux 
revolutions des evenements. On pent parler avec certitude des choses futures , 
et predire celles d 7 un certain ordre par les seuies lumieres naturelles : on ne 
pent que conjee hirer sur Yavenir , et il est impossible de le predire sans une 
revelation expresse.® 

Cette distinction estfondee sur la valeur propre des mots; futur, temps du 
verbe e£re, sigmile ce qui sera , ce qui doit etre ; il exprime done F existence , 
Avenir signilie ce qui est a venir, chose eontmgente, comme ce qui est a faire, 
a savoir, a venir on arriver : il annonce done les evenements . La grammaire 
dit futur n parce qifelie considere 1* ordre necessaire des temps; la morale dit 
avenir parce qu'elle considere surtout ^incertitude des choses. 

Ainsi, des signes vagues et obscurs ne sont que de vains presages de Yave- 
nir ; mais des signes physiques et ndeessaires sont des presages certains d 7 une 
revolution future dans Fordre naturel. On diffort bien les generations futures , 
les races futures , les siecles futurs ; car ils seront comme le present est : on 
dira les changements d venir , les hiens d venir , le bonheur d venir , IorsqiFon 
presen tera les choses comme incerlaines. Lastronomie predit le futur ; des 
eclipses, des conjonctions, des retours, ce qui en effet sera : la divination pre- 
dit Yavenir , des guerres, des morts, des succes, ce qui peut etre ou ne pas 
etre. On a fort bien dit : kasarder le present pour Yavenir; et on oppose fort 
bien la vie future d la vie presente „ 

Avenir est, dans Fusage, plus vasfce que futur; il parait plus etendu, meme 
plus eloigne; c ? est ce qui viendra plutot que ce qui vient; et Fon dira plutdt 
futur decequi va bien tot arriver. De futurs epoux vont bientot se maner • 
mais ieur posterity est dans Yavenir . (IL) 

G 

648. Gager, Parier. 

Gager , opposer, dans une contestation, gage a gage , avec la convention que 
celui du vameu sera le prix du vainqueur. Paner , risquer un objet centre un 
autre, avec parite ou dgalitd dans des cas incertains ou aux memes condi- 
tions. 

La gageure est une espece de defi accepte moyennant le gage convenu : le 
pari est une espece de jeu joue, ou cense joue but a but. Le defi de la gageu- 
re ressemble a ceiui du combat judiciaire, oil Fassaillani jetait son gage de 
bataille: le jeu du pari ressemble a celui de pair ou non , oil Fon met son ar- 
gent au hasard d'un dvdnement quelconque. 

A Rome elen Grece, les plaideurs avaient coutume de commencer les pro- 
ces par une sorte de defi ou de gageure ; et, pour gage de la bonle respective 
de leut* cause, le demandeur et le defendeur d^posaienfc ou promettaienl le 
vingtieme ou le dixieme du prix de la chose en litige pour celui des deux qui 
la gagnerait. 

En Angle terre, les gens pecunieux jouent des sommes considerables a des 
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mris sur des ehoses incertaines, a l’e'gard desquelles ils n'ont rien a faire que 
5’attendre l’evenement; et on appelle joaer a la paix ou a la guene, paner 
Dour ou contre la paix ou la guerre; et ainsi de la yictoiie d un coq sui un 
autre, de la serenite ou de l’obscunte d’un jour eloigne, du succes d une 

navigation, de la vie d’une personne, etc. 

Vous qaaez particulierement, quand il s’agit de verifier, de prouver, d’ao 
coroplir un point, un fait, dans la croyance ou la persuasion que votre opinion 
est bonne, aue votre pretention est juste. Vous pariez pai tjculierement, quand 
ilsVit d’eienements contingents, douteux, dependants, du moms en partie, 
du liasai d ou de causes etrangeres, dans Fesperanee ou 1 augure que le sort 
favorisera votre parti, que votre parti Femportera. Celui qui gage pese les 
raisons les motifs, les autorites : celui qui pane calcule les chances, les pro- 
babilities, les hasards de perte ou gain. Si i’on vous conteste un lan, vous 
gaqerez impatiemment qu’il est vrai : si les avis sont portages sur un evene- 
inent incertain, vous panerez par amusement pour ou contre. L amoui-piopre 
est ordmairement plus interesse dans les gageures que la cupidite; on veut 
avoir raison : la cupidite Fest hien davantage dans les pans, on veut gagner 
de l’argent. Un gladiateur, plein de coniiance, gage contre un autre de le ter- 
rasser : las spectateurs, indifferents pour la personne de Tun ou de 1 autre, 
paneni pour Fun ou pour Faulre. Des joueurs portent, des concurrents gagent . 
L'usage est plutot pour gageure dans les contestations, et pour pari au jeuj et 
il a peu d’egard a Fideede gags et a celle de pante. (R-) 

On gage qu’onfera une chose, on pane qcFune nouvelle est vraie. 


649. Gages, Appoiutements, Honoraires. 

L’acception dans Iaquelle ces mots sont synonymes n’admet les deux 
premiers qu’au plunel. Cette difFeience, dans 1 emploi grammatical^ nest 
pas ce qui en distingue Ie caiacteie essentiel , ce sont les diverses nuances du 
sens qui operent cette distinction. Gages n’est d’usage qu J a Fegard des domes- 
tiques de particulars, etdes gens qui se louent pendant quelque temps au ser- 
vice d'autrui pour des occupations serviles. Appomtements se dit pour tout ce 
qui est place, ou qu’on regaide comme tel, depuis la plus petite commission 
jusqu’aux plus grands empiois et aux premieres dignites deTfitat. Honoraire 
a lieu pour les maitres qui enseignent quelque science ou quelques-uns des 
arts libcraux, et pour ceux a qui on arecours, dans Foccasion, pour obtenir 
quelque conseil saiutaire, ou quelque autre service, que leur doctrine ou leur 
fonction met a portee de rendre. 

Les gages valient; ils sont de convention entre celui qui sertet celui qui 
estservn Les appointements, nullementde convention, sont etabliset fixes par 
ceux qui ont Fautorite ; ils sont connus par des etats de compte et d’attnbution. 
Uhonoraire est de contention a Fegard des maitres; il se regie entre eux et 
burs eleves. Quant a ceux a qui Fon demande quelque service passager, leur 
honoraire n'est point de convention, ni ne leur est attribue par un dtat 
autbenlique, il est seulement d’un usage arbitrage qui varie, fantot selon la 
nature du service, tantot selon la generosite et les raoyens de la personne a 
qui le service est rendu, Ainsi la visite et Fordonnance du medecin, le conseil 
et Fecrit de Favocat, la messe et les pneres du prelre, sont autremenl payes 
par les gens opulents que par ceux d’une fortune mediocre. 

Gages marque toujours quelque chose debas. Appointements n J a point cette 
idee. Honoraire reveille Fidee contraire. On prend pour un homme & gages 9 
et Fon offense celui dont on marcbande le service ou le talent, et a qui Fon 
doit un honoraire . ( Encycl VIII, 29 1 . ) 

650. Gai, Enjoue, Rejouissant. 

(Fest par Fbumeur qu’on est gai • par le caractere d’espnt qu ; on est enjoud; 
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et par les Faxons (Tagir, qiTon est rejouissant. Le triste, le serieux. Yen- 
nuyeux, sont precisement ieurs opposes. 

Notre gaiete tourne presque entierement a notre profit: notre enjouement 
salisfait autant ceux avec qui nous nous trouvons que nous-memes ; mais 
nous somraes uniquement rejouissants pour les autres. 

Un homme gai veut rire ; un liomme enjoue est de bonne compagnie; un 
homme rejouissant fait rire. 

II convient d'etre gai dans les divertissements; d'etre enjoue dans les con^ 
versations libres ; et ll faut eviter d'etre rejouissant par le ridicule. (G.) 

651. Gai, Gaillard. 

Gaillard differe de gai en ce qu'il presente Tidee de la gaiete jointe a celle 
de labouffonnerie, ou meme de la licence. II est peu d'usage, et les occasions 
oinl puisse etre employe avec gout sont raves. 

On dit tres-bien : al a le propos gai , et , famdierement, il a le propos 
gaillard. 

Un propos gaillard est toujours gai, un propos gai n'est pas toujours 
gaillard . 

On peut avoir a une grille de religieuses le propos gai: si le propos gaillard 
s'y trouvait, il y serait deplace. (, Encycl. , VII, 424.) 

652. Gain, Profit, Lucre, Emolument, Benefice. 

Le gain semble etre quelque chose de tres-casuel, qui suppose desrisques 
et du hasard; yoila pourquoi ce mot est d'un grand usage pour les joueurs ou 
pour les commergants. Le profit parait etre plus sur et yenir d'un rapport 
habituel, soil de fonds, soit d'industrie: amsi Ton dit les profits du jeu pour 
ceux qui donnent a jouer, ou fournis^ent les cartes ; et le profit d'une lerre, 
pour exprimer ce qu'on en retire, outre les revenus fixes par les baux. Le 
lucre est d'un style plus soutenu, et dont l'ide'e a quelque chose de plus abs- 
trait et de plus general: son caractere consiste dans un simple rapport a la 
passion de Tmteret, de quelque mani ere qu'elle soit satisfaite : voila pourquoi 
Ton dit tres-bien d’un homme qu'il aime le lucre, et qu'en pareille occasion 
Ton ne se servirait pas des autres mots avec la meme grace. U Emolument est 
affecte aux charges et aux emplois, marquant non-seulement la finance reglee 
des appointements, mais encore tons les autres revenants-bons. Benefice ne se 
ditguere que pour les banquiers, les commissiormaires, le change et le produit 
de fargent; ou, dans la jurisprudence, pour les heri tiers, qui, craignant de 
trouver une succession surehargee de dettes, ne Tacceptent que par benefice 
d'invenfcaire. 

Quelques rigoristes ont declare illicite tout gain fait au jeu de hasard. On 
nomine souvent profit ce qui est vol. Tout ce qui n'a que le lucre pour objet 
est roturier. Ge n'est pas toujours ou il y a le plus &’ emoluments que se trouve 
le plus d'honneur. Le benefice qu'on tire du changement des monnaies ne 
repare pas la pertereelle que ce derangement cause dans FlStat. (G.) 

653. Galimatias, Phebus. 

Ce sont des fagons de parler qui, a force d 'affectation, repandent de Tern- 
barns et de i'obscurite dansle discours. Quelle difference y a-t-il entre Tun 
et Tautre? (B.) 

Le galimatias est un discotirs embrouille et confus qui semble dire quelque 
chose, et ne dit rien. Parler pMbus , c’est exprimer avec des termes trof 
figures et trop recherches ce qui doit etre dit plus s implement. ( Dictionn . <k 
YAcad.) 

Le galimatias renferme une obscurite profonde et n'a de soi-meme nul sen? 
raisonnable. Le phebus n'est pas si obscur, et a un brillant qui signifie, oi£ 
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Semite sicnifier quelqne cbose: lesoleily en tre d’ordinaire, et c’est peut-etre 
cequi'en notre langue, a donndlieu au nom de phebus. . „ , 

Ce n’est was que quelquefois le phebus ne devienne obscur, jusqn a n etie 
pas enteudu : mais alors le galimaUas s’y joint, ce ne sent que brillanls et 
Le tenebresde tous cotes. (Bouliours, Manure de him penser, Dialogue I\ .) 

Tous ceux qui veulent parlor de ce qu’ils n’entendent point ne peuientpas 
manquer de donner dans le galimatias, parcc qu’on ne peut rendre d une 
maniere nette, claire et distincte, que des idees nettes, precises et congues 

Ceuxqui, sans avoir e'tndie les grands maitres de 1 art, m approfondi le 
■ out de la nature, pretendent se distmguer par une elocution lmllante, sent 
en grand danaer de ne se distinguer que par \e phebus, parce qui lest nature! 
qu’ils jugent dumerite de leur expression par ce qu elle leur a coute, et qu elle 
leur coute d’autant plus, qu’elle s’eloigne plus de la nature. 

II est aise d 5 apres ces notions, de dire pourquoi il se Irouve taut de gait- 
malias dans les compositions de la plupart de nos jeunes rlielonciens, et tant 
de phebus dans plnsieurs discours de nos jeunes orateurs : cest qu on exige 
des uns qu’ils parlent avant d’avoir appris a penser, et que les autres veulent 
recueillir les fruits de Feloquence a\ant de s*y etre formes d apresles grands 
modeles. (B.) 

line chose vous manque, ami, a vous et a vos semblables les diseurs de 
phebus c J est Fesprit, et liy a en vous une cliose de trop 4 qui est 1 opinion d en 
avoir plus que les autres : voila la source de votre pompeux galimatias . (La 
Brit£e- .) 


854. Garantir, Preserver, Sauver. 

Garantir , mettresous sa garantie , lenir dans sa sauvegarde, proteger contre 
rinjure, repondre do la sureie. Preserver , pourvoir a la conservation , parer 
advance aux accidents, premnnir contre les dangers, veiller a la sureie. 
Sauver , rendre sain et sauf, delivrer d’un mal, exempter d 5 un malbenr. 

Ce qui vous couvre et vous protege de maniere a empeeber Fimpression qui 
vous serait nuisible, vous garantit . Ce qui vous premunit contre quelque 
danger funeste, vous preserve . Ce qui vous delivre d^un grand mal ou vous 
arracbe a un grand peril, vous sauve . Les vetemenfs qui vous couvrent, vous 
gamntissent des injures du temps. Les gens arrnes qui vous accompagnent, 
vous presewent de Fattaque des voleurs La nature, yigoureuse encore, et des 
remedes qui 3a seconder^ vous sauvent d'une maladie. 

On est garanti par la resistance; elle arrete, romp t, ou amortit le coup. 
On est preserve par la vigilance; elle previent, ecarte ou dissipe le danger. 
On est sauve par les secours; ils combattent, defcruisent on repoussent le mal. 
Une cuirasse vous garantit des effets du trait qu’ellc dmousse : vous preserves 
votre inaison des coups de la foudre par des conducteurs metalliques qui la 
dissipent : tombs dans la rbiere, vous luttez contre les flots.et vous vous 
sauvez a la nage. 

I/homme sage prend des mesures pour se garantir (fun accident ordinaire 
ou probable. Liiomme prevoyant prend des precautions pour se preserver 
des malheurs meme eloign es, mais probables. L 5 ho mine fort, attaqud on 
menace, fait tons ses efforts pour se sauver du peril present ou pro- 
chain. (R.) 


655. Garder, Reienir. 

On garde ce qu 5 on ne veut pas donner , on retient ce qu^on ne veut pas 
rendre. 

Nous gardens notre bien, nous retenons cclui d'autrui. 

IFavare garde ses tresors ; le debiteur retient Fargent de son creancier. 
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Lffiormete homme a de la peine a garder ce qu*il possede, lorsque le fripon 
est autorise hretenir ee qu’i! a pris. (G.) 

Garder a aussi le sens de conserver en vue de F&venir quffin soit on non en 
droit dc posseder : ce qui est bon d prendre est bon a garder . 

Retenir c’est garder m algid aulrui. Je voudrais \ous garder avec nous* mais 
je nffise vous retenir . 

Garder c'est continuer a avoir; retenir c'est defendie, erapfccher quffin ne 
reprenne ; cffist garder de loree. (V. F.) 

656. Gardien, Garde. 

Ces deux mots marquent egalement une personae an soin ou a la garde de 
qui Ton a confie quelque chose; mais celui de gardien iFa pour objet que la 
conservation de la chose j au lieu que celui de garde renferme de plus dans 
son idee un office economique dont on doit s’acquiltcr, selon les ordres du 
superieur ou du maltre de la chose. Ainsi, Fon dit quffin est gardien dffin 
depot, et garde du tresor royal, parce que, dans le premier eas, il ny a qiFa 
veiller a la surete de ce qui a etc depose, et dans le second cas, il y a des 
devoirs a remplir, soit pour la recette, soit pour la. distribution des deniers. 
Par la me me raison on se sert, dans le style de la procedure, du terme de 
gardien pour des meubles executes ou des biens salsis, et, dans ie style niili- 
taire, du terme de garde , pour certaines fonctions, soit aupres de la personae 
du prince ou du commandant, soil dans divers postes quffin fait occuper. Le 
gardien est responsable de tout ce qui est porte par le proces -verbal, a moins 
quhl neprouve fracture ou violence. Les gardes du roi occupent pendant la 
nuit les postes que les gardes de la porte occupent pendant le jour. 

Gardien a beaucoup plus de grace que dans le sens figure, de meme qu 5 a 
Fegard des choses morales; et a Fegard de celles qui ne sont ni k notre usage, 
in a notre disposition, mais seulement sous notre protection, pour empeeher 
que dffiutres nffin usent, ou ne les enlevent. Garde convient mieux dans le 
sens litteral, et k Fegard des choses materielles, ainsi quffi Fegard de celles 
qui sont entre nos mams ou sous notre gouvernement, et sur lesquelles nous 
avons quelque droit dffisage ou de maniement. 

Je ne crois pas que les parents puissent trouver de meilleurs gardiem de 
la virginite de leurs lilies, que le bon exemple, Famine, F exactitude et la 
douceur dans Feducation. Il n*y a pas en France de plus belle commission 
que eelie de garde des sceaux. 

Il me semble que le gardien a un air de superiority, et le garde un air de 
service. Cffist peutetre par cette raison quffin a donn£ le nom de gardien a 
certains superieurs religieux, tels que le gardien des capucins ; et celui de 
garde , a certaines fonctions pour le service du public, pour le commerce, 
comme garde-note, garde-m agasin. 

Le sage ne doit jamais avoir dffiutre gardien de son secret que lui-m£me. 
Les meilleurs gardes , ce sont les yeux du maitre. (G.) 

657. Gaspiller, Bissiper, Bilapider. 

Bissiper, latin dissipate , rdpandre ga et la, eparpiiler, disperser de tons 
cotes, repandre de differentes manieres. 

Dilapider, latin dilapidate; de lapis , pierre; oter les pierres dffin champ, 
ypierrer, ddmolir, disperser les pierres dffin edifice. Ce mot, uniquement 
employe dans notre langue au figure, ne pent convenir quffi la destruction 
dffine grande fortune, affine fortune bien fondee, bien etablie, bien solide, 
comme un edifice. 

Celui qm repand de tons cotes, en depenses desordonnees ce quffi a, son 
argent, ses revenus, son bien, comme s'il promenait sa fortune dans le ton- 
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neai perce des Danaides, dissipe. Celui qui depense le fonds avec les revenus 
(Tune belle fortune, qui la dcmohl et disperse les materiaux et les ruines, 
dilapide . Celui qui, par une mauvaise administration, laisse gater, perdre, 
filler, emporter son bien en de'gats et en fauss>es depenses, gaspille. 

Les heritiers d'un avare dissipent son heritage, s'ils ont souffert de son 
avarice. Les gens de la Cour et les agents de la fiscalite dilapideraient la for- 
tune publiquc, si on les laissait faire. Un nombreux domestique et les gens 
d'affaires verses dans leur metier gaspilleront les plus grands revenus, si le 
chef n’en est pas le premier econome. (R.) 

658. General, Universal. 

Ce qui est general regarde le plus grand nombre des particulars, ou tout 
le monde en gros, Ce qui est universel regarde tous les particulars, ou tout le 
rnonde en detail, 

Le gouvernement des princes n'a pour objet que le bien general : mais la 
providence de Dieu est umverselle . 

Un orateur parle en general lorsquhl ne faitpoint duplication particuliere. 
Un savant est universel lorsqu'il salt de tout. (G.) 

Le gineraly seion le Dictionnaire de 1'Academie, est commun a un tres- 
grand nombre : Yuniversel s'etend a tout. Ainsi, 1’ autorite de cetle compa- 
gnie confirm© les notions etabbes ci-dessus par l'abbe Girard. 

Le generate omprend la totalite en gros; V universel, en detail. Le premier 
n'est point incompatible avec des exceptions particuheres; le second les exclut 
absolument. 

Aussi dit-on qu'il n'y a point de regie si generate qui ne souffre quelque 
exception ; el Ton regarde comme un prineipe universel , une maxime dont 
tous les esprits, sans exception, reconnaissent la verite des qu'elle leur est 
presentee en teimes clairs et precis. 

Cest une opinion generate , que les femmes ne sont paspropresaux sciences 
et aux lettres : madame Deshouheres, madame Dacier, madame la marquise 
du Chatelet, madame de Grafigny, chacune dans leur genre, font une excep- 
tion d'autant plus honorable pour le sexe, qu'elle prouve la possibility de 
bien d'autres. C'est un prineipe universel , que les enfants doivent honorer 
leurs parents : ^intention du Createur se manifeste sur cela en tant de ma- 
nieres, qu’il ne peut y avoir aucun cas de dispense. 

Dans les sciences, le general est oppose au particular ; Yuniversel, a 1'indi- 
viduel. 

Ainsi, la physique generate consider© les proprie'tes communes a tous les 
corps, et n'envisage les proprietes distinctives d'aucun corps particular, que 
comme des fails que confirment les vues generates: mais qui n'a etudie que 
la physique generate ne sait .pas, a beaucoup pres, la physique universelle : 
les details parliculiers sont inepuisables. 

De meme la grammaire generate envisage les principes qui sont ou peuvent 
&tre communs a toutes les langues, et ne considere les procedes particuliers 
desunes ou des autres que comme des faits qui retablissent les vues generates : 
maisTidee d'une grammaire universelle est une idee chimerique; nul homme 
ne peut savoir les principes particuliers de tons les ldiomes ; et quand on les 
saurait. comment les reunirait-on en un corps? 

Un etranger toutefois traite de grammaire pretendue generate l'ouvrage que 
je publiai en 4667, sous les auspices de TAcademie fran§aise; et la raison qu'il 
en donne dans unjoin de table, sans la prouser nulle part, c'est que, pour 
fair© une grammaire generate , il faudrait savoir toutes les langues. Je reponds 
que c'est confondre le general et Y universel : qu'Arnauld et Lancelot sont les 
auteurs de la grammaire generate et raisonnee de Port-Royal ; que Duclos y 
a joint sans correcfcif ses remarques philosophiques j que l'abbe Froment y a 



ajoute dc meme un. bon supplement; que Harris a donne, en anglais, des 
recherches philosophiques sur la grammahe generate; que ni les uns, ni les 
autres ne savaient toutes les langues; que neanmoins le public a honore leurs 
ecrits de son suffrage ; et que j'aime mieux etre Pobjet que Pauteur d ? une 
objection qui tombe egalement sur des ecnvains si celebres. 

_ An reste, mon ouvrage ayant ete honore des hommes de letfcres les plus 
distingues et de phisieurs academies illustres, je puis le regarder com me 
jouissant d'une approbation generate, quoique, d'une part, les fautes qui 
peuvent m 5 y etre echappees, et, de Pautre, les contradictions de quelques 
antagonistes, nFinterdisent Pesperance d'une approbation universeUe. (B.) 

659. Genie, Gout, Savoir. 

Le genie est un pur don de la nature; ce quhl produit est Fouvrage d*un 
moment. Le goUt est Fouvrage de Fetude et du temp«, il tient a la connais- 
sance d’une multitude de regies, ou etablies, ou supposees: il fait produire 
des beautes qui ne sont que de convention. 

Pour qu'une chose soit belie, suivant les regies du gotit, il fant quelle soit 
elegante, finie, travaillee, sans le paraitre. Pour etre de genie , il faut quel- 
quefois qu'elle soit negligee, qiFelle ait Fair irregulier, escarpe, sauvage. 

L^amour de ce beau eternel qui caractense la nature, la passion deconfor- 
mer ses tableaux a je ne sais quel modele qu^il a cre r e, et cPapres lequel il a 
lesidees et les sentiments du beau, voila ie gout de Phomme de genie. (En- 
cycl VII, 582.) 

Le sentiment exquis des defauts et des beautes dans les arts constitue le gout # 
La vivacite des sentiments, la grandeur, la force de Pi magi nation, Factivite de 
la conception, font le genie . 

Le gout discerne les choses qui doivent exciter des sensations agreables. 
Le genie, par ses productions admirables^ fournit des sensations piquantes et 
imprevues. 

Le gout se fortifie par Pbabitude, par Pesprit philosophique, par le com- 
merce des gens de gotit. Quoique le genie soit un pur don de la nature, il 
s'etend par la connaissance des objets qu*il peut peindre, des beautes dont il 
peut ies embellir, des carac teres, des passions quhl veut exprimer; tout ce 
qui excite le mouvement des esprits, favorise, provoque et echauffe le genic. 
)Encycl. y VIII, 694.) ' ^ ^ ^ 

Le genie est cetle penetration ou cette force d’inlelhgence par laquelle un 
bomme saisit vivement une chose fade ou a faire, en arrange lui-meme le 
plan, puis la realise au dehors; il la produit, soit en la faisant comprendre 
par le discours, soit en la rendant sensible par quelque ouvrage de sa main. 

Le potU,dans les belles-letti es comme en toute autre chose, est la connais- 
sance du beau, Famour du bon, Pacquieseement a ce qui est bien. 

Le savoir , est, dans les aits, la recherche exacte des regies quq suivent les 
artistes, et la comparaison de leur travail avec les lois de la verite et du bon 
sens. 

De ces trois facultes, la moins commune est le genie ; la plus sterile, quand 
elie est seule, est le savoir ; la plus desirable de toutes est le gotit, parce qu^l 
met le savoir en oeuvre, quhl empeche les e'carts ou les chutes de genie , et 
ou'il est la base de la gloire des artistes. (Pluche, Meoan, des langues 
p. 130, 135.) 

660. Genie, Talent. 

Avec du talent on peut £tre, par example, un bon militaire; avec du genie, 
un bon militaire devient un grand general. 

(Pest quelquefois Fassemblage des talents , c’est toujours la perfection de 
celui que la nature nous a donne, qm deeele le genie . 
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On cludie, on chercbe son talent; souvent on le manque : le genie se d<5ve- 
loppe de lui-mome. 

Le talent pout etre enfoui, parce qu’il n’apas des occasions pour eclater; le 
geme perce malgie tous ics obstacles : c’est lui seul qui produit, le talent ne 
faitguere queraettre en oeuvre. ( Ttjrpin de Chisse, Discours prelimmaire de 
YEssat sur l 9 art de la guerre .) 

661. Genie, Esprit. 

Un homme de genie ne doit rien aux preceptes: et quand il le voudrait, i 
ne sanrait presque s’en aider; il sc passe des modeles, et quand on lui en pro 
poserait, peut-etre ne saurait-il en profher; il est delermme^ par une sort; 
d’instinct a ce qu’il fait, et a la maniere dont il le fait* Voila Corneille qui 
sans modele, sans guide, trouvant Tart en lui-meme, tire la tragedie d[ 
chaos oil elle elait parmi nous. 

tin homme & esprit etudie Tart; ses inflexions le preserved des fautes oil 
pent conduire un instinct aveugle: il est riche de son propre fonds^et avec 
le secours de Limitation, maitre des richesses d’autrui. Voila Racine qui 
Tenant apres Sophocle, Eimpide, Corneille, se forme snr leurs differents 
caracteres, et, sans etre m copiste, ni original, partage la gloire des plus 
grands originaux. 

11 estvrai quele geme s’ el eve oil Y esprit ne sanrait atteindre : mais Y esprit 
embrasse an dela de ce qui apparlient an genie . 

Avee du genie, on ne saurait etre, s’il faut amsi dire, qu’rnie seule chose, 
Corneille n’est quo poete; il ne 1’cst meme quo dans ses tragedies, a prendre 
le motde poete dans le sens d’florace. 

Avec de Vetpnt on sera tout ce qu’on voudra, parce qne V esprit se pile a 
tout. Racine a reussi dans le tragique et dans le comique: son discours a 
1’Acaddmie est admirable; ses deu\ Jetties eontre Port-Royal, ses petites 
epigrammes, ses prefaces, ses cantiques, tout est marque au bon com. 

Ajoulons que 1c genie ^ dans la force meme de Page, n’est pas de toutes les 
beures, et que surtout ii craint les approches de la vieillesse, Corneille, dans 
ses mcilleures pieces, a d'e [ranges inegalites ; et dans les demieres, c’est un 
feu presque eteint 

Au contraire, Y esprit ne depend pas si fort des moments; il n’a presque 
ni haul ni has; et quand il est dans un corps bien sain, plusil s’exerce, moins 
il s’use. Racine n’a point d’inegahte marquee, et la dermere de ses pieces, 
Athalie 9 est son chef-d’oeuvre. 

On me diva que Racine n’est point parvenu, comme Corneille, jusqu’a 
une vieillesse bien avancee: je l’avoue ; mais que conclure de la centre ma 
dernierc observation ? car 1’age oil Racine produisit Athalie , repond precise- 
meat a Tag e ou Corneille produisit GEdipe ; et par consequent la vigueur de 
V esprit subsistaiL encore tout entiere dans Racme quand Pactivite du genie 
commensal t a decliner dans Corneille. 

Blais de tout ce que j’ai dit, il ne s’ensuit pas que Corneille manque 
d ’esprit j ou Racine de geme Ce sent deux qualites inseparables dans les 
grands poetes : Tune seulement Pemporte dans celui-ci, 1’autre danscelui-Ru 
Or, il s’agissait de savoir par oil Corneille et Racine devaient etre caracte- 
rises; et, apres avoir vu ce que les critiques out pense sur ce sujeb j’en suis 
revenu au mot du due de Bourgogne, pere de Louis XV, que Corneille etait 
plus homme de g6nie, Racine plus homme dY esprit. (D’ Olivet, Hist, de VAcad . 
frang., tom. IL) 

Le genie m pent s’apphquer qu’a des sciences et a des aits sublimes; 
Vesprit^ plus l£ger, voltige indifferemment sur tout. 

L’un n’embrasse qtftme science, mais il i’approfondit; Pautre veut tout 
embrasser, et ne fait qu’effleurer. 
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Vesprit rend les talents plus brill ants sans lesrendre plus solides; le genie , 
avecmoins duplication, voit tout, devancc Fetude meme, et perfectionne les 
talents. (Turpin be Crisse, I)tsc. prel. de I’Essai sur l' art de la guerre . ) 

Talent, goiit, esprit , bon sens , choses differentes, non incompatibles. 

Entre le bon sens et le bon gout, il y a la difference de la cause a 
Teffet. 

Entre esprit et talent il y a la difference du tout a sa partie. 

Appellcrai-je bomme d' esprit celui qui, borne et ren ferine dans quelque art* 
on meme dans une certaine science qu'il exerce dans une grande perfection, 
ne monfcre hors de la ni jugement, ni memoire, ni vivacite, ni mceurs, ni 
conduite; qui ne s*entend point, ne pense point, s'annonce mat; un musicien, 
parexemple, qui, apres nFavoir encbante par ses accords, semble s'etre remis 
ayec son luth dans un meme etui. (La Bruyere.) 

662. Gens, Personnes. 

Le mot gens a une valeur tres-mdelinie, qui le rend incapable d J etre uni 
avec un n ombre, et d’avoir un rapport marque a Fegard du sexe. Celm de 
personnes en a une plus particular! see, qui le rend plus susceptible de calcui 
et de rapport au sexe, quand on veut le designer. 

11 y a d’bonnetes gens a la cour : les personnes de Fun et de Fautre sexe y 
sont plus polies qu’ailleurs. 

Le plaisir de la table n’admet que gens de bonne humeur, et ne souffre 
pas qu'on soit plus de huit personnes. 

Pour bicn faire le detail d"une compagnie, il faut faire connaitre 3a qualite 
des gens et le nombre des personnes qui la composent. 

Dans tous les gouvernements il se trouve des gens malintentionnds ; etil y 
a toujours dans les assemblers quelques personnes me'eontentes. 

Les rois ne sont pas des personnes sacrees aux gens propres a tout entre- 
prendre. (G.) 

Les grammairiens ont justement observe que le mot de gens, comme 
synonyme de personnes , a une valeur indefinie qui le rend incapable de s unir 
avec un nombre. Ils ajoutent que si cette regie souffre exception, c'est quand 
le mot est precede d'un adjectif. Ainsi, Fon dit quatre jeunes gens , trois lion- 

netes gens, etc. , 

La raison de V exception est, si je ne me trompe, que 1 adjectif place avant 
le substantif s'amalgame et se confond tellement avec lui, qu’ils ne ferment 
ensemble qu’une denomination dont Fadjectif donne lb dee dommante : on 
dira deux braves gens, trois sottes gens , comme on dirait deux braves, trots 

sots, etc. . , j ,n • i 

La raison de la regie, c J est que le mot gens est collect! f et indetini 5 au lieu 

que celui de personnes est en lui-meme particulier et individuel. 

Gent, gens, signifie propremen t race, Jignde; c’est done un mot collectif 
par sa nature 5 aussi, chez les Latins, signifie-t-il people, nation. Le droit 
des gens est le droit des nations. On disait autrefois la gent: Malherbe dit la 
gent qui porte le turban. Segrais a dit encore gent farouche, comme le cardinal 
du Perron gent invincible , Fun et Fautre traduisant 1 Eneide. Nous diions 
encore burlesquement, la gent moutonniere, la gent trotte-menu, avec Lafon- 
taine. Enfln. le mot gens est sans cesse employd suivant sa valeur etymolo* 
gique pour designer une espece particuliere, une classe, un ordre de personnes, 
de citoyens, d'acteurs. Ainsi nous disons gens d’Eglise, gens du monde , gens 
de finance , gens de livrie, gens d'affaires, gens de metier , gens de qualite , gens de 
met, gens de journee, gens de robe 5 et de meme, *$ens de hien, gens d honneur, 
gens de saoet de corde, gens de rien, gens sansaveu. Nous dirons au smgulier, 
homme d? affaire, homme de robe , homme de rien , homme d’honneur, etc. La 
propriety de ce mot est done incontes tablemen t exprimer le genre, 1 espece, la 



foi ce fetal dcs personnes, ou de designer collectivement les personnes d’un tel 
etat ou par lair ftat, leur condition, leur profession, leurs quabfes communes. 

Quant a la >aleur du mot personae, fhomme le moms xnstruit salt ou sent 
JS 1( |i.e ce qui est propre, partieulier a l’objet ce qu’al a de personnel 
ou dWlus.f, ce qui le caractense et le distingue. Une telle personae es un 
tel indnidu : voire personae est vous, c’est votie personae, vous etes telle 
jaersonne. Nous ne dirons pas, pour designer une sorte ou espece de pens, ce 
sont des peismnes de metier, des personnes d’affaires, des personnes du rot s ou 
decour, dcs personnes du peuple, etc.; ou des personnes de cceur, des per- 
sonnes d’honneur , des personnes de want . _ 

Le mot gens a done la propriety distinctive de designer la foule ou la quan- 
tite indefune, et 1’espece ou les quantites speciGques des personnes, collective- 
ment considers sous ce rapport commun; et le mot de personnes des mdi- 
■vidus differents et leurs qualites propres, ou sous des rapports particu heis a 
cliacun, ou sous un rapport commun de circonstances, abstraction faite de 


tout autre, c . 

En disant les gens du monde , vous specifiez la sorte de gens, fei vous cutes 

des gens , sans addition, \ous designez une sorte de gens, ou des gens d une 
sorte pavtieuiiere, mais sans la specifier* Vous dites que vous avezvu plu - 
sieurs personnes , et par la vous n’indiquez entre elles aucun rapport ; vous 
direz que ^us les a\ez vues sc promener, et par la vous ne maiquez entre 
elles d'autre rapport que celui d 5 une action semblable, 

Vous direz quhl y avait a telle fete toute sorte de gens, ou des gens de toute 
espece , pour raarquer la foule et le melange des etats. V ous direz que vous ne 
connaibsez pas les personnes qui passent, sans attacher a ce mot d autre idee 
que celle d nidividus ou de particulars qui vous sont inconnus 

On dernande quel etait sous les rois de la premiere et de la seconde race, 
en France, 1 "etat des personnes ? L’etat des gens aurait suppose une condition 
commune, et ce mot n’aurait ete ni clair ni noble. 

Lorsqubl s^agira d J une assemblee composee de gens du meme ordre, pour 
ex^cuter ensemble une chose de leur etat, vous direz qu’il n^y avait que des 
gens ou des sujets choisis. Lorsque vous ne voudrez designer ni objet, ni 
dessein, m rapport commun, vous parlerez de personnes choisies. 

II y a gens et gens , c ? est-a-dire differentes sortes ou especes de gens ; il y a 
aussi personnes et personnes , e’est-a-dire des personnes (Fun merite ou d’un 
^aractei e partieulier ou different. 

On dli a pour toute la jeunesse, sans distinction, les jeunes gens ; pour dis- 
tinguer le sexe, on dira les jeunes personnes. 

Les honnetes gens ferment une espece de ligue, de corps : les personnes 
honnetes sont isoJees, dparses. 

Cfest se moquer des gens du monde, et non des personnes , que de leur con- 
fer des choses incroyables. Le mot gens est la indefim comme celui dc monde : 
une moquerie determinee et directe tomberait sur les personnes. 

Pour indiquer le earactere commun d'une nation, remarque dans divers 
individus, vous direz ces gens-lk : s’ll ne s'agit que des caracteres particuliers 
de tels ou tels, vous direz plutot ces personnesAk. 

Vos soldats, vos domestiques, votre suite, votre societe, vous les appelez 
quelquefois vos gem ; conslderes a part, sans liaison sociale, sans depen- 
dance, sans rapport d’etat, ce sont des personnes. 

Applique a des personnages subalternes ou assujettis, vague parlui-meme, 
fait pour exprimer la multitude et la foule, particulierementaffecte a designer 
Tespece ou la sorte (termes si souvent employes injuneusement), le mot de 
gens est souvent une denomination famihere, lesle, cavaliere, meprisante; et, 
par les raisons contraires, le mot de personnes est plutdt une qualification 
honnete, decente, respectueuse* noW^, 
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663. Gentils, Palens. 

II est important de distinguer deux mots qui, mal entendus efc mal appli- 
que's, confondent deux ordres d'hommes religieusement diffe rents. 

Fieury re marque que Jes Juifs comprenaient generalement tous les etran- 
gers sous le nom de goim f nations ou gentils , comme les Domains les desi- 
gnaient par 3e nom de barbares , et ensuite par ceiui de gentils ou gentes. Par 
le meme nom de gentils , les Juifs de'signaient specialemenl ceux qui rFe'taient 
pas de leur religion. Leurs auteurs appelerent ainsi dans la suite les Chre- 
tiens. Or, parmi ces gentils incirconcis, il y en avait, ainsi que Fieury le re- 
marque, qui adoraient le vrai Dieu , et a qui Fon accordaitla permission d 5 ha~ 
biter la Terre-Samte, pourvu qu’ils observassent la loi de nature et Tabsti- 
nence dusang. Quelques savants pretendent que les gentils furent appeies de 
ce nom a cause quails n^ont que la loi naturelle et celles quhls s'imposent a 
eux-memes, par opposition aux Juifs et auxehretiens,qui out une loi posi- 
tive et une religion revelee quails sont obliges de smvre. l/Eglise naissante ne 
parlait que de gentils. 

Apres Fetablissement du christianisme, les peuples restes infideles furent 
appeies gagam (paiens), soil, selon le sentiment de Raronius, parce que les 
empereurs cbretiens obligerent, par leurs edits, les adorateurs^ des faux dieux 
a se retirer dans les campagnes, oil ils exercerent leur religion ; soit parce 
qu'en effet Fidolatrie, apres la conversion des villes, se maintint encore dans 
les villages ou bourgs (gagas) ; soit, comme le dit saint Jerome, parce que 
les infideles refuserent de s'enroler dans la milice de Jesus-Chnst, ou qufils 
aimerent mieux quitter le service que de recevoir le bapteme, ainsi^ qu'il fu t 
ordonneFan 3 JO, suivant la reraarque de Fieury; car, chez les Latins, gaga- 
nus etait oppose a miles (soldat). Quoi quhl en soit, le nom de gcnen fut donne 
aux infideles qui, retires des villes, persevererent dans le culte des faux dieux. 
Les gentils furent appeies a la foi, et obeirent a leur vocation : les patens per- 
sisterent dans leur idolatrie. 

Le mot de gentils ne designe done que des gens qui ne croienl pas la reli- 
gion revelee ; et ceiui de ga'iens distingue ceux qui sont attaches a une religion 
mythologique ou au culte des faux dieux. Les gaiens sont gentils , mais les 
gentils ne sont pas tousptu’efu. Confucius et Socrate , qui rejetaient la plura- 
lity des dieux, etaienl gentils , et n'etaient point gaiens . Les adorateurs de 
Jupiter, de Fo, de Brahma, de Xaca, de La et aulres dieux, sont patens; les 
seetateurs de Mahomet, adorateurs dhin seul Dieu, sont, &proprement parler, 

gentils . . , 

Ceiui qui ne croit point en Jesus-Christ, mais qui n honore pas de taux 
dieux, est gentil : ceiui qui honore les faux dieux, et qui par consequent a 
des sentiments tout opposes a la foi, est ga'ien . 

Dans Fusage commun de ces mots, le nom de gentils ne s'appbque guere 
qu'aux nations anciennes considerees dans leur opposition avec le judaisme 
ou le chiisiianisme naissant. La qualification de gaiens, nous la repandons 
gyneralement sur tous les peuples qui, dans tous les temps, ont adoie de 

tausses divinites. . , 

I/usage attache encore au mot gotten une idee de mauvaises mrenrs,^ de 
mceurs grossieres, deregldes, brutales, impies, abominables ; cette tache n est 
pas egalement imprimye au mot gentil (R.) 

664. Gerer, Regir. 

GSrer (de gerere , porter), porter le poids des affaires deal lesoinnous a ete 
remis. Regir ( de regere , gouverner), gouverner les chores qui ont ele confiees 
anotre conduite. On gere les affaires d 7 un particulier ; on regit ses domaines. 
On peut gerer partout ou il y a dea "ffaires; ainsi on gere une succession ou 
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j\ y a plus de dettes que de biens. On ne regit que lorsqu’il se trouve des 
Mens a soigner ct a conserves . 

Gerer suppose une autorite plus absolue, et qui rend en^ quelque sort© 
responsahle; regir suppose une commission bornde par des regloments aux- 
quels doit se conformer celuiqui regit. Le ministre qui a mal gerdlcs finances 
d^un Etal pent etre pimi corame etant coupable, et centime en ayant fait un 
aauvais emploi * dire qifil les a mal regies, cest diie seulement qu il a 
Be fr li°e on ignore les soins et les details necessaires de Fadministration • on 
ne'peut Faccuser que d’mcapacite. (F. G.) 

665. Gibet, Potence. 

La potence est un (jibet de bois d'une forme determinee : gibet est done une 
sorte de genre ou un mot plus vague ; aussi nous appelons egalement gibet , et 
la potence ou Fon strangle les coupables, et les fourclies patibulaires oil on 
les expose. Nous disons meme que notre Sauveur est mort sur un gibet, et ce 

gibet est une croix. . 

Gibet , plus Ubite autrefois, est xeellement le mot piopre, puisqu il n a pas 
d’autre acception dans notre langue ; au lieu que potence sert, dans une foule 
<Fart<, a denommer differentes pieees analogues, quant h la forme. Mais ce 
dernier est devenu le terme vulgaire, et meme celui de la justice; par la 
meme le premier est devenu plus noble. 

Le gibet est plutot le genre de supplice, la potence est Fin&trument du sup- 
plies. On dit pro\erbialement que le gibet ne perd jamais ses droits. Le gibet 
rFest la que le signe de la peine : la potence , ainsi que la corde ou la hart, sont 
les mujens dWculion de cette peine. C'est la potence qiFon dresse; la po« 
ience est, dans toules les applications du mot, un instrument, un engin, une 
espece travaillee. (R.) 

666. Gigot, Eclanche. 

Ces mots servent a distinguer la cuisse du mouton ou la partie supdrieure 
du quartier de derriere coupee pour la cuisine et la table. Eclanche est un 
terme de boucherie quelque fois employe par les bourgeois de Paris. Gigot est 
le terme de Fusage ordinaire, et partout egalement adopte, et moms trivial. 

Eclanche vient visiblement de hanche ; la hanche est une parti e du corps 
qui s’emboite avec une autre. Hanche tient au grec dyad), qui ddsigne le bras ? 
uo me mb re lid a un autre, formant un angle par une jointure. Veclanche 
est done proprement la par tie superieure de la cuisse, cette partie charnue 
qui tient a la hanche , celle qui va s’emboiter dans les charnieres du buste. 

Le gigot est plutot la partie inferieure de la cuisse, celle qui tient a la 
jambe. Le mot gigue sigmlie egalement cuisse et jambe. Le gigot est, dans le 
cheval, la jambe de derriere : on dit ausri populairement gigots, des cuisses 
et des jambes d'hommes. Gigot a done une signification plus etendue qtfe- 
clanche , etil convient mieux pour designer la cuisse entiere. La gigue est un 
gros gigot j ou Je gigot une petite gigue, 

Il est inutile d observer qu ’eclanche se dit uniquement du gigot de mouton 
fuhl s^agit de manger; on vient de voir quhl n'en est pas de meme de gigot. 

h) 

007. Gloire, Honneur* 

La gloire dit quelque chose de plus eclatant que F honneur. La gloire est 
I'dclatdc la bonne renommee (Maemontel). Celle-la fait qu J on emrepsend, de 
son propre mouvement et sans y etre oblige, les choses les plus diffieiles ; 
celui-ci fait qu’on execute, sans repugnance etde bonne grace, tout ce que le 
devoir Ie plus rigoureax peut exiger 

On dit la gloire et non pas F honneur de Dieu. 
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Trop pew d 'honneur pour moi suivrait cette vicloire. 

A vamcre sans pdril on triomphe sans gloire. (Corneille.) 

I/homme pent etre Indifferent pour la gloire ; mais i! ne 1m est pas per- 
mis de Fetre pour Yhonneur . 

L’amour n’est qu’un plaisir, Yhonneur est un devoir. (Corneille.) 

cc Vhonneur des femmes est la ehasteid. On manque a Yhonneur* on ne 
manque pas a la gloire . 

Isabelle pourrait perdre dans ces hantises 

Les semenceb (Yhonneur qu’avec nous elie a prises (Mqli£re. 

Le desir d^acquenr de la gloire pousse quelquefois le courage du soldat 
jusqu’a la temente; et les sentiments d’honneur le retiennenl souvent dans le 
devoir, raalgre les movements de lacrainte. 

II est assez dksage, dans le discours, demettre Finlerefc en antithe^e a\ec 
la gloire } et le gout avec Yhonneur . Ainsi Fon dit qukn auteur qui travaille 
pour la gloire s’altache plus a perfectionner ses ouvrages que celui qui tra- 
vaille pour Fmtdret ; et que, quand un avare fait de la depense, c'est plus par 
konneur que par gout, (G.) 

II y a des gens qui se font gloire d'actions deshonorantes, d^autres qui se 
font honneur des actions ou des mots d'autrui. (Y. F.) 

668. Glorieux, Fier, Avaniageux, Orgueilleux. 

Le glorieux n'est pas tout a fait le fier, ni Yavantageux , ni V orgueilleux. Le 
fier tient de Farrogant, du dedaigneux, et se communique peu. Uavantageux 
abuse de Ja motndre deference qu on a pour lui. U orgueilleux etale Fexces de 
la bonne opinion quhl a de luLmeme. Le glorieux est plus rempli de vanitd; 
il cherche plus a s'etablir dans Fopinion des hommes; II veut reparer par les 
dehors ce qui lui manque en effet, 

Le glorieux veut paraitre quelque chose, U orgueilleux croit etre quelque 
chose. (EncycL 9 VII, 716,) 

Uavantageux agit commes ? il etait quelque chose. Le fier croit que lui seul 
est quelque chose, et que les autres ne sont rien. (B). 

669. Close, Commentaire. 

Us sont tons les deux des Interpretations ou des explications d’un textej 
mais la glose est plus litterale, et se fait presque mot a mot : le commentaire 
est plus like, et moins scrupuleux a smarter de la lettre. II leur est assez 
ordinaire d J etre diffus sur ce qui s'entend aisement et de garder le silence stir 
les endroits dlfficiles. (G.) 

670. Gourmand, Goinfre, Goulu, Glouton. 

Le defaut commun exprimd par ces termes est celui de manger trop, im~ 
moderement, avec exces, ouF intemperance dans ie manger, 

Le gourmand aime a manger et a faire bonne chere; il faut qu'il mange, 
mais non sans choix. Le goinfre est d’un si haut appetit, ou plutdt dkn appetit 
si brutal, qu'il mange a pleine bouche, bafre, se gorge de tom, assez mdis- 
tincteraont; il mange et mange pour manger. Le goulu mange avec tant 
d’avidite, qu'il avale plutot quhl ne mange; ou qffii ne fait que tordre et 
avaler, comme on dit : il ne mache pas, il gobe. Le glouton court au manger, 
mange avec un bruit desagreahle, et avec tant de voracite qu'un morceau n'at- 
tend pas Fautre, et que tout a bientot disparu devant lui : il engloutit; on le 
dirait du moins. 
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Gourmand est un mot generique ; car le vice,, pris en general, s'appelle 
murmandiw. Mais Fusage journalier estdeleredune a une especeparticuhere 
% manqmrs : et cette espece, c'est celle deb gens qui se hvrent Hop a leur 
go-ul pout- les bons morceaux principalement. Dans Fancienne Encyclop6d$e , 
la qourmandise est un amour raffine et desordonne de la bonne chere : c est 
peul-elrc trop dire*, ce caractere comiendrait peut-etre plulot au defaut du 
friand, qui aime les morceaux delicats, les savoure, et s’y connait bien. Le 
Dietiormaire de Tidvoux veut que le gourmand ne mange qu’a\ec avidite et 
avec exces ; c'est tiop ou trop pen, puisqu’on dit tons les jours aux personnes, 
a des femmes, sans injme et avec amitie, qu^elles sont gourmandes , parce 
qu'efles choisissent les morceaux, ou qu’elles mangent trop, eu egard a leur 
sante lors meme qu ? elles mangent sans avidite et beaucoup moins que d’au- 
tres, et sans apparence d ’exces." tl est nature! que le gourmand distingue les 
mets, comme le gourmet les vms. Grande et bonne chere, voila pour le gour- 
mand : chere fine et delicate, pour le fnand. m 

Les vocahuhstes conviennent que le goinfre fait tout son plaisir de la table, 
et son dieu de son ventre; il vit pour manger. Sa gourmandise est sans gout, 
c’est une debauche sans finesse; on dirait qu’il veut tout manger d’un mor- 
ceau, et qu’il ne rassasie pas. Sa maniere est de bafrer , c s est-a-dire de manger 
avidement, copieusement, bruyamment, mettant tout en pieces, faisant sauter 
les bribes, comme on dit. t 

Le propre du goulu est de manger avec une si grande avidite, qu il semble 
avaler tout d’un coup les morceaux : il les gobe , comme on gobe un ceuf, une 
huitre, e'est-a-dire quhl les a\ale sans macher ou savourer la chose On dit 
aussi gobeur ; mais ce mot populaire n'exprime que faction simple, sans 
blame et sans imputation d’exces ou d’avidite deplacee, ce qui distingue le 
goulu. Le gobeur d’huilres pemt par la Fontaine n'est pas goulu; il mange le 
mets comme le rnets doit etre mange Le peuple a renchen sur le mot goulu 
par celui de youlzafre . Lc youliafre est extremement et vilainement goulu . 

L e glouton ressemble fort au goulu , mais plus brutalement vorace, il se 
jette avec plus d’ardeur sur sa proie, s’acharne sur elle, la devore d'une ma- 
niere degoutante, et avec tant de rapidite qifil semble vouloir Yengloutir ou 
Favoir engloutie . Ainsi, le loup est particuherement appele un animal glouton. 
Le glouton est comme une brute affamee; le glouton est goulu et safre; goulu , 
par la maniere dont il a\ale; safre, par la maniere dont il se jette et s'acharne 
surle manger : ce dernier mot designe particuherement Y instinct vorace, et 
se ditproprement des animaux. (R.) 

671. G-ouvernemeni, Regime, Administration. 

Gouvernement , dulatin gubernatio, est one expression figurce qui, au propre, 
vlesjgne Faction du timomer quitientla barre du gouvernail. 

Cest un terme generique qui a la double acception du pnncipe et du re- 
sultat. G’est dans ces divers sens que nous aborts dit un goavernement demo- 
crat] que, aristocratique, etc., pour exprimer la nature du gouvernement et 
que nous disons un gouvernement doux on mod ere, dur ou tjrannique, pour 
en exprimer les eifets 11 est oppose a anarchie. 

Mgime , du Iatin regimen, est, mot a mot, Foidre, la regie, la forme poli- 
tique a laquelle le gouvernement soumet. Le regime est doux, ou dur, scion les 
prmcipes. Les corporations, les ordres religieux, les administrations avaient 
leur regime. On dit d’un malade qu'il est au regime . C’est un mol generique 
qui est souvent modifie, mais il garde toujours le sens de son engine. Ici c^est 
la regie dtablie par le gouvernement dans le sens de la machine politique. 

Administration, Iatin admimstratio, derive de minister , ministre, executeur, 
signifie litleralement execution. Le gouvernement ordonne, le regime regie, 
¥ administration execute. G’est encore un terme generique qui, dans Faccep- 
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tion ou nous le prenons ici, signifie Fordre de comptabilite', les regies, la di- 
rection de certaines affaires, Fexercice de la justice, en un mot, tous les objets 
dont les principes sont etablis, et dont il ne reste qu’a faire Fapplication, 
U administrates est passif quant aux principes; il est actif quant a Fexecu- 
tion. (R.) 

672. Grace, Faveur. 

Selon le Dictionnaire de Trevoux, grace et faveur ne sont pas synonymes; 
mais leur synonymie y est parfaitemenl etablie par les definitions La faveur f 
dit-on, est une bienveiliance gratnite qu’on cherche h obtenir ; ce mot suppose 
plutot un bienfait qu’une recompense. La grdce est une faveur qu’on fait a 
quelqu’un sans y etre oblige : c’est plus que justice. 

Grdce dit quelque chose de gratuit, un bienfait gratuit, un service gratuite- 
ment rendu : faveur dit quelque chose d’affectueux, le gage d’un interet par- 
Liculier, le soin du zele pour le bonheur ou la satisfaction de quelqu'un. Vous 
etes gratifie par un bien, par un avantage qui ne vous est point du : vous etes 
favon&e par des biens, par des preferences qui vous distinguent. 

La grdce exclut le droit, et par consequent le me'rite strict : la faveur fait 
acception des personnes, sans exclure tout titre. La grdce est etrangere a la 
justice : la faveur est opposee a la rigueur. 

La recompense n'est point grdce ; car elle est due. Mais, par abus, on Fap- 
pelle grdce , des qu’il y entre de la faveur . 

La grace , quoiqu’elle ne puisse etre rigoureusement merite'e, est faite 
neanmoins pour le merite; la faveur ne suppose pas le merite, si ce n’est 
celui de plaire. On verse des grdces sur le citoyen utile, on comble de faveurs 
Finutile courtisan, Le ciel accorde des grdces , et la fortune, des faveurs . 

La bonte, la bienfaisance, la ciemence, la gendrosite, font ou aceordent 
une grdce . Une bienveiliance particuliere, 1’inclination personnelle, un gout 
de preference, font ou aceordent une faveur. 

On accorde une grdce meme a son ennemi ; on n’accorde des faveurs qu'a 
ceux qu’on aime. 

La grdce interesse plus ou moins celui qui la regoit; la faveur interesse 
plus ou moins celui qui la fait. 

La grdce annonce principalement la puissance et la superiority dans celui 
qui Faccorde; la faveur annonce plutot le faible, la familiante dans celui qui 
la fait. (R.) 

673. Graces, Agrements. 

Les grdces naissent d’une politesse naturelle, accompagnee d’une noble 
iiberte : c’esl un vernis qu’on repand dans le discours, dans les actions, dans 
le maintien, et qui fait qu’on plait jusque dans les moindres choses. Les 
agrements viennent d’un assemblage de traits que Fhumeur et Fesprit ani- 
ment, ils Femportent souvent sur ce qui est regulierement beau. 

Il semble que le corps soil plus susceptible de grdces; et Fesprit ddagr^ 
ments. L’on dit d’une personne qu’elle marcbe, danse, ebante avec grdce, et 
que sa conversation est pleine d ’agrements. 

Que peut desirer un bomme dans une dame, que de trouver, au dela d’un 
exterieur forme de grdces et &’ agrements, un inteneur compose de ce qu’il y a 
de plus solide dans Fesprit et de plus delicat dans les sentiments ! En est-il de 
ce caractere? (G.) 

La grdce fait partie de la beaute, elle lui est necessaire, elle la complete, 
e’est le ebarme de la beaute. 

Agrements ne donne pas Fidee de la beaute, e’est quelque chose de vif et de 
piquant qui ne Fexclut pas, mais au besoin la rem place ou la fait oublier. 

L’harmome des contours, une certame aisance dans les mouvements, rien 
x. i. 23 
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de brusque, de heurte, ni de choquant, voila la grace . Le contraire n’emp^che 
pas et donne quelquefois les agrements . 

; La grdce est one gualite particuhere de Fensemble. 

' Les agrements sont plus difficiles a defmir parce qu'ils indiquent plutot 
feffei produit que la cause. Its sont plutot dans les details. 

De grdces et d’attraitsje vois quelle est pourvue. (Mou£:re). 

Grdces ditici quelque chose de solide.. 

AgrSment se prend souvent pour designer quelque chose d’agreabie, bob 
Indispensable ; talent d ’agrement, robe surchargee & } agrements. 

La grdce existe d'une maniere absolue ; les agrements sont particulars h la 
personne chez qui on les remarque. 11 est des gens qui se travaillent sans 
cesse a faire des grdces : ce sont des grdces sans agremeni. (¥. F.) 

674. Gracieux, Agreable. 

L'air et les manieres rendent gracieux . L'esprit et Fhumeur rendent 
agreable. 

On aime la rencontre dhm homme gracieux; il plait. On recherche 3 a 
compagnie d’un homme agreable , il amuse. 

Les personnes polies sont toujours gracieuses ; et les personnes enjouees 
sont ordinairement agreables . 

Ce if est pas assez pour la societe d’etre d’un abord gracieux Qt d’un com- 
merce agreable; il faut encore avoir le coeur droit et la bouche sincere. 

Qu'il est difficile de ne pas s’attaclier oh Foil trouve toujours, a la suite 
d'une reception gracieuse, une conversation agreable ! 

11 me semble que c’est plus par les manieres que par Fair que les hommes 
sont gracieux , et que les femmes le sont plutot par leur air que par leurs 
manieres, quoiqfreiles puissent Fetre par celles-ci; car il s*en trouve qui, 
avec Fair gracieux, ont les manieres rebutantes. Il me parait aussi que ce 
qui contribue le plus a rendre Fhornme agreable, est un esprit vif et delie 5 et 
que ce qui y a le plus de part a Fegaid de la femme, est un humeur egale et 
enjouee (1). 

Lorsque ces mots sont employes dans un autre sens, pour marquer des 
quaiitds personnelles, alors celui de gracieux exprime proprexnent quelque 
chose qui flatte le sens ou Famour-propre; et celui d’agreable, quelque chose 
qui convient au gout et a Pesprit. 

Il est gracieux d’avoir toujours de beaux objets devant soi, et d’etre bien 
recu partout. Rien n’esfc plus agreable a un bon esprit que la bonne com- 
pagnie, 

Il est quelquefois dangereux d’approcher de ce qui est gracieux a voir; et 
il pent arriver que ce qui est tres -agrdable soit tres-nuisible. (G.) 

675. Grain, Graine. 

Ces deux mots sont synonymes, en ce qu’ils signifient dgalement une 
sentience qu'on jette en terre pour y fructifier ; mais le grain esL une semence 
de lui-meme, c ? est-&-dire qiPil est aussi le fruit qu'on en doit recueillir : la 
graine est une semence de choses differentes, c’est-a-dire qu 5 elle n’est pas 
# elle-meme le fruit qu ; elle doit produire. 

On seme des grains de ble.et d’avoine pour avoir de ces rn&mes grains # On 
St-sma des grames pour avoir des melons, des fleurs, des herbages, etc. 

On fait la idcolte des grains ; on ramasse les graines . Les premiers se 


(I) Gh'acieux veufc dire plus 
•VII, 806 .) 


qu’agreabte, et indique Fenvie de plaire. ( Encgcl 
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sement ordinairement dans les champs, et les secondes sont le partage deg 
jar dins. 

Le mot de graine fait precisement naitre Fidee dffine scmence pxopre k 
germer et k fructifier, ce que ne fait pas celui de grain . Ainsi Fon dit que le 
cbeuevis est la graine du clianx re; mais on ne dit pas qu’il en est le grain (i); 
ils conserventm&ne cette analogic de signification dans le sens figure. 

Tel a sa memoire chargee des sages et prudentes maximes des grands 
homines, qui rFa pas lai-meme un grain de bon sens. II est difficile que d’und 
maovaise graine il vienne no bon fruit- (G.) 

676. Grand, finome, Atroce. 

Ges trois dpithetes se rapportent au crime, et marquexxt xci le degre d’in- 
tensite'. 

Grand est une expression ge r n^riqae employee an physique et au moral, 
pour exprimer la hauteur, Federation, Fetendue; elle s’applique, corn me Fob- 
serve FAcademie ? aux choses qui surpassent les autres du me me genre, m&Is 
qui tf excedent pas les proportions connues. 

Grand suppose done une extension determines. Ilya des crimes plus on 
moms grands , compares avec d'aulres de meme espece. 

Enorme , dn latin enormis ? forme de norma , regie, avec Tadversative, ou 
plutot Fexclusive e, signifie litferalement hors de la regie, outre mestire. C'est 
une expression figuree qui rappelle Ferees. 

Le mot crime , applicable a toutes les infractions du pacte social, n'a quffine 
valeur inddfinie. L'epithete grand en lixe Fetendue et la classe; cede d’enorme 
le distingue, le met hors des rangs. 

Atroce, du latin i atrox , derive d’ater , noir, horrible, cruel, ajoule a Fidde 
de grand et enorme celle d’un eoncours de cxrconstances qui Faggravent. 
Tullie, faisant passer son char sur le cadavre de son pare ; Neron, faisant as- 
sassiner sa mere, commettent des crimes homes : mais Caracalla, faisant 
poignarder devant lui son frere dans les bras de sa mere, mais Atree, faisant 
Loire a Thyeste le sang de ses enfanls, commettent des crimes atroces . 

II est de grands crimes qne Fhonneur et le prejuge presement, et on leur 
obdit* 11 est des crimes enormes que Taffireuse politique a trouve le moyen de 
justifies Quant au crime atroce , comme il suppose toujours le plus, et quil 
porte avec lui Fidee dffine barbaric quhaueun motif ne saurait excuser, il ifa 
jamais eu d’apologistes. (R.) 

677. Grandeur (Tame, Generosity Maqnanimite, 

La grandeur est une qualite relative; e’est une superiority deration. La 
grandeur d'dme est dans les sentiments eleves au-dessus des sentiments vul- 
galres. La magmnimite est proprement la qualite constitutive dffine grande 
Ime : mais e'est sur tout la grandeur de I’dme qu’exprime la magmnimite ; et 
e'est ainsi qu’il s’agit de Fenvisager. Des que la magmnimite est considered 
comme ime vue particuliere, ce ifest pas seulement 4e la grandeur d 1 * 3 dme f 
c^est la grandeur d’&me dans toute sa hauteur, sa perfection, sa plenitude. La 
mnerosite est la quality qui distingue une bonne race f la noblesse du sang, 
Fhomme d 5 une ame forte : gens, race, designa cbez les Latins Fespece de fa- 

mi He que nous appelons maison * . , 

On con^oit assez que la grandeur d’&me est cette sorte dhnstmet qui nous 
fait tendre au grand et decouvrir le beau. 11 est facile de se convaincre que la 


(1) On dit pourtant un grain de cbeuevis ; mais e’est comme on dit un grained® 

sable, pour assigner un des elements mdividuels, ou de la graine de chenevis, ou T un 

monceau de sable* (B.) 
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generosite se distingue surtout par ce grand caractere qui nous fait user de nos 
avantages, reiacher de nos droits, sacrifier nos interets en faveur des autres; 
et c'est par cette idee que le mot devient quelquefois synonyme de libSralite. 
I/orateur Mascaron, dansPoraison funebre de Henriette d'Angleterre, trace 
nn si beau portrait du magnanime, d’apres Aristoteet Seneque, qu'il craint 
qu*on ne fasse a son personnage le meme reproche quhm prophete faisait au- 
trefois ci un roi : Tu n’es qu’un homme , et tu fais comme si tu avais le cceur 
(Tun Dieu. 

La grandeur d’dme fait de grandes choses ; la generosite fait des ehoses 
grandes par les efforts d'un desinteressement sublime etau profit d’autrui. La 
magnanimite fait les choses grandes, sans efforts et sans idee de sacrifice, 
comme le vulgaire fait des choses simples et communes; la generosite releve 
la grandeur d’dme par un sentiment de bonte, d'humanite, de bienfaisance ; 
la magnanimite , simple et naive comme le genie, rehausse, sans se connaitre, 
la grandeur par la beautd de P&me. 

La grandeur d’dme se determine par des motifs nobles et honorables. Les 
motifs les plus purs et les plus sublimes determinent la generosite . La ma- 
gnanimite n’a pas besoin de motifs pour se determiner; c’est le bien, c'est le 
vrai, c'est le beau, qu'elle considere; elle y tend comme a son centre. 

La grandeur d'dme fait tete a la fortune; la generosite fait rougir la fortune ; 
la magnanimity se rit de la fortune. 

La grandeur d'dme aspirera peut-eire a la gloire. La generosite ne voudraii 
pas de la gloire sans etre utile, et si elle ne Pachetait son prix. La magnani- 
mite laisse \enir la gloire, s'en passe, el la sacrifie. 

La grandeur d’dme pardonne une injure; la generosite rend le bien pour le 
mal; la magnanimite veut, en oubliant Pinjure, la faire oublier meme a l’of- 
fenseur : Soyons amis , Cmna -,. t . je t’ai comble de biens, ]e veux t’en ac~ 
cablet. 

On admire la grandeur d’dme ; on admire et on aime la generosite; on s'en- 
thousiasme pour la magnanimite . (R.) 

678. Grave, Grief. 

Quelle difference y a-t-il done entre des fautes, des debts, des crimes, des 
pdches, les uns graves , les autres griefs ? Le sens moral de Padjectif grave est 
celui de serieux et d'important : e'est dans ce sens qu*on dit un homme grave , 
une affaire grave ; e’est dans ce sens qu ? on doit dire, une faute, un crime grave . 
Le mot grief 9 toujours pris moralement, marque surtout le mal que la chose 
fait, le tort ou le prejudice qu'clle cause, Penergie qu'elle deploie : ainsi, la 
locution, sous des peines grieves , est consacree pour designer la force et la 
grandeur des peines : ainsi, le substantif grief signifie tort, dommage, sujet 
de plamtes : ainsi, grever signifie charger, surcharge^ le&er, molester, op- 
primer. II faut done mdiquer par le mot grief la profondeur, Pe'nergie, Fin- 
tensite, les effets du mal, de Pinjure, de Poffense. 

Une faute grave est done celle qui merits une attention serieuse, qiriil ne 
faut pas trailer legerement, qubl est important de reprimer ou de punir ; grave 
exprime la qualite de la chose relative a Fmteret quelle doit inspirer. Une 
faute grieve est celle qui renferme beaucoup de malice, qui fait un giand 
mal, qui par son enormite, me'rite des peines grieves : grief ex prime Pintensit6 
ou les degres de Penergie que la chose presente. 

Un crime grief n'est pas tout a fait un grand crime , encore moins un crime 
inorme. (R.) 

679. Grave, Serieux. 

Un homme grave n’estpas celui qui nerit jamais ; e’est celui qui nechoque 
point les hienseances de son etat, de son age et de son caractere. L^homme 
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qui dit constamment la vdrite par haine du mensonge; un ecrivain qui s*ap- 
puie toujours sur la raison ; un prelre ou un magistral; attaches aux devoirs 
austeres de leurs professions; un citoyen obscur, mais dont les moeurs sont 
pures et sagement reglees, sont des personnages graves : si leur conduite est 
eclair^e et leurs discours judicieux, leur temoignage et leur exemple auront 
toujours du poids. 

L^homme serieux est different de Fhomme grave: temoin don Quichotte, qui 
medite serieusement ses folles entreprises et ses aventures peiilleuses. Un prd- 
dicateur qui annonce des verites terribles sous des images ridicules, ou qui 
explique des mysterespar des comparaisonsimperlinentes, n’estqu^un bouffon 
seneux. ( EncycL , XVII, 798.) 

Le grave est au serieux ce que le plaisant est a Fenjoud; il a un degre de 
plus, etce degre est considerable. 

On peut etre sineux par humeur, et meme faute d'idees. On est grave par 
bienseance ou par FimporLance des idees qui donnent de la gravite. (EncycL. 
VII, 855.) 

680. Grave, Serieux, Prude. 

On est grave par sagesse et par rnaturite d'esprit; on est seneux par humeur 
et par temperament; on est prude par goutet par affectation. 

La legerete est Foppose de la gravite ; Fenjouement Fest du serieux ; le ba- 
dinage Festde la prudene . 

L'habitude de trailer les affaires nous donne de la gravite . Les reflexions 
d'une morale severe rendent serieux. Le desir de passer pour grave fait qu J on 
devient prude . (G.) 

681. Grele, Fluet. 

Grele, maigre, allonge, qui manque de nourriture et de soutien : fluet , petit, 
delicat et faibie. Un homme fluet est celui dont toutes les proportions annon- 
centla faiblesse physique : une taille grele , celle dont la faiblesse tient k un 
defaut de proportion entre sa hauteur et sa grosseur : une voix grele est 
celle qui manque de volume, une voix claire, per^ante; une tournure fluette 
vient d'une organisation faibie ; un corps grele peut annoncer seulement une 
sante detruite. (F. G.) 

682. Gros, Epais. 

Une chose est grosse par Fetendue de sa circoriference; elle est ipaisse par 
Fune de ses dimensions. 

Un arhre est gros; une planche est epaisse. 

II est difficile d'embrasser ce qui est gros .• on a de la peine k percer ce qui 
est epais, 

683. Guerrier, Belliqneux, Martial, Militaire, 

Un guerrier est celui qui fait la guerre, un prince oelltqueux est celui qui 
Faime; une ame martiale est celle dans laquelle se trouvent les quahtes qui 
rendent propre k faire la guerre : un militaire est celui dont le metier est 
de faire la guerre, quoiqu’il n'ait peut-etre jamais Foccasion de la faire de sa 
vie. 

On dit le courage guerrier , pour exprimer celui qui sert a la guerre : ur. 
altirail guerrier est celui que Fon emploie pour la guerre ; la musique guer- 
Here est celle dont on fait usage a la guerre; une musique belliqueuse est cells 
qui inspire Famour de la guerre. On dit une contenanc e martiale, pom expri- 
mer une contenance qui annonce la force, le courage et les quahtes propres a 
la guerre : un maintien militaire est celui qui annonce un homme forme au 
metier de la guerre. 

Un bon militaire est celui qui sail bien son metier; un guerrier fameux est 
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celui mii la fait d’une maniere brillante etdistmguee; une bumeur belliqueuse 
peut lister bans la science de la guerre on les occasions de la fame; un cou- 
rage martial ne se se manife&te guere que quand ^occasion le demands. 

Le mot mihtaire sffipphque a tout ce qm concerne Tart, le metier de la 
guerre : ainsi Ton dit, les evolutions imhtazres, le genie militaire , etc. Le 
mot guerrier a tout ce qui tient aux habitudes de la guerre : ainsi Pon ait des 
souvenirs guerriers, des plaisirs guerriers , etc- Le mot belhqumx , mdiquant 
un gout et une v olonte effective de faire la guerre, ne s’applique guere qu a un 
prince, une nation : on ne dit point dffm particular quffl est belliqueux Lq 
mot martial designant quelques-unes des qualites qm appartenaient au dieu 
de la guerre, ne s’apphque point aux individus, mais seulement a quelques- 
unes de leurs qualites ou de leurs dispositions : on ne dit pas dun homme 

quff 1 est martial . . . A 

I/art militaire est Lon h perfectionner chez une nation; les habitudes 
guerrUres son t avantage uses a y entretenir; Fhumeur belliqueuse a ses dangers ; 
les id^es raartia les nourrissent Flionneur. (F. G.) 

684. Guider, Conduire, Mener. 

Gwider , faire voir, enseigner, tracer, montrer la vote, 

Canduire , montrer le chemin, etre a la tete, commander, tirer a soi, din- 
ger la marche. 

Mener , conduire par la main ou comme par la main, faire alter; se faire 
sen re; entralner avec soi, se rendre maitre, ou par force, ou par manege. 

Lffdee propre et unique de gmder est d^eclairer ou montrer la voie. Lffdee 
de conduire est de dinger, re'gir, gom emer une suite d’actions : celle de mener 
est de disposer de Fobjet ou de sa marche; la lumiere seal e guide. On conduit 
par le commanJement comme par ^instruction ou par le concours : Fauto- 
nte, la force, la superiority, {'ascendant nous menent . Le mot conduire 
partage done avec guider lffdee d'enseignement ; avec mener , celle d J em- 
pire. 

Yous guides un voyageur, un apprenli, un ecolier, etc., en leur montrant 
la route quffls doivent suivre. Yous condmsez un etranger, un client, un 
ami, etc., en leur prdtant vos lumieres, vos conseils, vos secours; mais vous 
comluisez aussi des troupes, des travailieurs, des animaux, etc., en ordonnant, 
en commandant : vous menez desenfants, dee aveugles, des pmonnieis, des 
imbeciles, en les tenant, en les faisant aller de gre ou de force. 

L'art guide le mddecin ; le medeem ccnduit le malade, et la nature mine le 
malade a la same ou a la mort. 

La raison nous guide etnous conduit : ellenous guide, en nous montrant ce 
quffl faut fame; elle nous conduit , lorsqu'elle nous fait faire ce qu'elle juge 
eonvenable- Que la raison conduise , dit un poete, et le savoir eclaire. Les pas- 
sions nous conduisent et nous menent, Elies nous conduisent , quand nous sui- 
vons avec reflexion et liberie leurs desseins, leurs suggestions, leurs inspira- 
tions; elles nous menent, Jorsqu'elles nous ravissent la raison, qu'elles nous 
entrainent avec violence, qiFelles disposent de nous sans nous. De m6me un 
general conduit son armee avec son intelligence et sa science; et il mine les 
soldats au combat, parce quffl ne s'agit la que d 5 ordonner etd’obyir. 

La boussole guide Je navigateur, le pilote conduit le vaisseau et les vents le 
mkient : de meme Fitineraire guide le cocber; le cocher conduit les chevaux; 
les chevaux menent la voiture. (R.) 


E 

685. Habile, Capable. 

Salih 7 en general, signifie plus que capable, soil quffrn parle d un general, 
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©u d un savant, ou d'un juge. Un homme peut avoir lu tout ce qiFon a ecrit 
sur la guerre, et meme Favoir vue, sans etre habile a la faire : il peut etre ca- 
fabU de commander; mais pour aequerlr le nom d 'habile general il faut qu a il 
ait commando plus d'une fois avec succes. Bn juge pent savoir tonles les lols 
sans . ^re habile a les appliquer. Le savant pent n'etre habile ni & fcrire ni k 
enseigner. 

L habile homme esl done celui qui fait un grand usage de ce qu'il sail. Le 
capable peut, et Yhabile execute. (. Encych , VIII, 6.) 

J ajouterai encore qu'on devient habile par etude, par experience, qu*Gn 
est capable par nature. Du reste, ces mots s'eloignent de plus en plus Pun de 
1 autre; habile est resireint a une quahte particuliere; capable , au contraire, 
de plus en plus vague, a besoin d'un legime qui determine et precise le sens; 
m&me quand il est employe absolumenfc, ie regime semble sous-entendu et se 
stipplde Jhcilement. Un homme habile designe un homme adroit, plein de 
dexterite; un homme capable , si Fon n'ajoute ce qu'il peut faire, est loue bien 
vaguement on avec exces, on pent n'etre capable de rien, on est rarement 
capable de tout. Un habile general sait son metier, en possede toutes les finesses 
et toutes les ruses; un general capable suffit a Femploi qu'il remplit; il n'est 
pas incapable, \oila tout. 

he prmce de Conde tenait pour maxime qu'un habile general pent bien etre 
vaincu, mais quhl ne lui est pas permis d'etre surpris. (Bqssuet.) 

Dans la diplomatic, pour qu'on soil capable de quelque chose, la premiere 
condition est d'etre habile. (V. F.) 

Quel homme parut d'abord plus capable des grandes affaires? (Bossuet.) 

686 .Habile homme, Honnete homme, Homme de Men. 

Je ne doute point que beaucoup de lecteurs ne soient choqu&s de voir Fex« 
pression d 'habile homme presentee ici comme synonyme des deux autres : 
ceux-ci s'en offenseront, parce que la sincerite de ietir probitd ne ieur 
permet pas d'imaginer que d'autres homines n'en aient que le masque; ceux- 
la, parce quhls ne voudraiient pas meme que 1'on soupgonnat un pareil degui- 
semen t, ni qu'on les examinat de trop pres. 11 est pourtant vrai que Fun, des 
plus grands^ observateurs des moeurs a vu, dans celles de notre nation, ces ex- 
pressions, si cloignees en apparence, et selon leur sens primiiif, pres de se 
confondre, et de n'avoir plus que le meme sens. Ecoutons-le. (B.) 

IS honnete homme tient le milieu entre Yhabile homme et Yhomme de bien, 
quoique dans une distance inegale de ces deux extremes. La distance quhl j 
a de V honnete homme a Yhabile homme s'affaiblit de jour a autre et est sur le 
point de disparaitre. 

lShabile homme esi celui qui cache ses passions, qui entend ses interels, qui 
y sacrifiebeaucoup de choses, qui a su acquerir du bien ou en conserves 

If honnete homme est celui qui ne vole pas sur les grands cbemins, ei qui ne 
tue personne, dont les vices enfin ne sont pas scandaleux. 

On connait assez qu'un homme de bien est honnete homme; mais il est plai- 
sant d'imaginer que tout honnete homme n'est pas homme de bien . If homme de 
bien est celui qui n'est ni un saint ni un devot, et qui s'est peine a n'avoir que 
de la vertu. (La Bruyere, Caract . , ch. 12.) 

If habile homme de La Bruyere, designe par un nom un peu plus adouci, est 
celui que Fon appelle un gaunt how : e'est tout ce que peut operer le Traits 
du vrai merite. Le faux Panage ne peut raisonnablement se flatter quesa mo- 
rale puisse faire quelque chose de mieux qu'un homSte homme . La Bruyere, 
plus profond que ces deux ecrivains, plus pur dans ses principes, et plus 
eclaire dans ses intentions, ira peut-etrejusqu'i faire un homme de bien . 

L'Evangile fait des homines meilleurs que tous ceux-la : il reprouve les 
vertus feintes du galakt homme, ou de Yhabile homme; il exige quelque chose 
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A e n w mT et de plus delicat qne les vertus faciles de Yhonnete homme qui ne 
suit quo la morale eaptieuse da trop commode Panage; i\ donne des motifs 
plus nobles et plus surs aux vertus reelles de 1 homme de bien . 11 n y a que la 
religion qui purifie et qu i affermisse les vertus humaines. (B ) 

La prediction de la Bruyere est aujourd^hui accomplie el la difference dis— 
name entierement entre habile homme et Yhonnete homme , a tel point qu J habile 
homme semble reprendre faveur et design e un merite particular, tandis que 
Yhonnete homme n’a d’autre vertu que de n'avoir pas ete condamne par les 
tribunaux, ni d’autre honneur que de fame honneur a ses affaires. (\ . b .) 


687, Habile, Savant, Docte. 

Les connaissances qui se reduisent en pratique rendent habile. Gelles qui 
ne demandent que de la speculation font le savant . Gelles qui remphssent la 

memoire font Fhomme docte, , 

On dit dupr^dicateuretde Pavocat, qu ils sont habiles j du phuosophe et du 
matheroaticien, qu’iis sont savants ; de Fhislorien et du junsconsulte, quils 

If habile semble plus entendu, le aauuntplus profond, etle docte plus uni- 
verse!. 

Nous devenons habiles par Inexperience , savants par la meditation, doctes par 

la lecture. (G.) , , . . * . . , 

11 n’est pas etonnant, dit Montaigne, si, en etudiant, m les maiires, m les 
ec offers ne deviennent pas plus habiles , quoiqu ils se fassentplus doctes. 

Un sot savant est sot plus qu’un sot ignorant. (MoufeRE.) 


Ayons plus de som de nous rendre intelligibles que de paraitre doctes. 

Saint-Evremond. 

Aujourd'hui docte s^emploie moins et savant a pris le sens que docte avail 
autrefois 


688. Habitant, Bourgeois, Gitoyen. 

Habitant se dit uniquement par rapport au lieu de la residence ordinaire, 
quel qu’il soil, ville ou campagne. Bourgeois marque une residence dans la 
ville, et un degre de condition qui tient le milieu entre la noblesse et le 
paysan. Citoyen a un rapport particular a la societe politique; il designe un 
membre de FEtat dont la condition n’a rien qni doive Fexclure des charges et 
des emplois qui peuvent lui convenir, selon lerang qu’il occupe dans la repu- 
hlique. 

Les judicieuses et fideles observations desvoyageurs sur les mceurs des di- 
vers habitants de la terre, conti ibuent, aulant que Fexacte description des 
lieux, h rendre lours relations interessantes. La vraie pohtesse ne se trouve 
guere que chez les courtisans et les principaux bourgeois des villes capitales. 
Dans les Etals republicains, rien n est au-dessus de la qualite de citoyen’ Ja 
personne me me qui gouverne s’en fait honneur; un stadhouder ? un doge, un 
sdnateur, un depute, sont dhllusLres citoyens qui gouvernent leur patrie, et h 
qui les autres obeissent, moins par soumission que parune sage et libre 
cooperation au bon gouvernement. 11 n 3 en est pas de meme dans les fitpts mo* 
narchiques; le pouvoir y eleve au-dessus de tons les autres celui qui en est 
saisi, et ne laisseaucun litre coramun qui sente tant soit peu Fdgahte. Un 
empereur, un roi, un due, ne sont point aes citoyens ; ce sont des princes qu : 
gouvernent Ieurs peuples, ou qui commandent aleurs sujets : ceux-ci ob&s- 
sent par soumission, et le degre de moderation ou d’exces dans cette sounds- 
sion, fait que le vrai citoyen se conserve chez eux, ou qu’il s’aneantit par la 
servitude. 
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II faut neeessairement abandonner sa patrie quand on a tons les habitants 
pour ennemis. Le personnage le plus ridicule dans le commerce de la socie'te 
est le bourgeois petit-maitre. II etait beau d'etre simple citoyen romain sous 
les consuls; mais sous les empereurs, le consul meme fut bien peu de chose; 
et il y a aujourd'hui plus de vraie noblesse dans un roturier suisse, qui est 
citoyen d'une patrie, que dans un bacha turc, qui est csclave d'un mai- 
tre. (G.) 

689 Habitation, Maison, S6jour, Domicile, Demeure. 

Une habitation est un lieu qu'on habile quand on vent. On a une maison 
dansun endroit qu'on n'habite pas; un sejour, dans un endroit qu’on iFhabite 
que par intervalle; un domicile dans un endroit qu'on fixe aux autres comme 
le lieu de sa residence; une demeure , partout oil Ton se propose d’etre long- 
temps. 

Apres le sejour assez court et assez trouble que nous faisons sur le terre, un 
tombeau est notre derniere demeure. (. Encycl., VIII, 17.) 

Le mot de maison designe le bailment destine a garantir des injures de Lair, 
des entreprises des mechants, et des attaques des betes feroees : une maison 
est grande ou petite, elevee on basse, vieille ou neuve, faite de pierres ou de 
brique, couveite de tuilesou dechaume, etc. 

Le mot d' habitation caracterise Fusage que Lon fait d'une maison relative- 
ment a toutes ses dependances, tant interieures qu exterieures : une habitation 
est commode ou incommode, saine ou malsaine, riante ou triste, etc. 

Les mots de sejour et de demeure sont relatifs au plus ou moins de temps 
queFonhabite dansun lieu. Le sejour est une habitation passagere ; la de- 
rfieure, une habitation plus durable : Fun et Fautre ne peuvent etre que plus 
ou moins longs. Si Fon emploie ces mots avec d’autres epithetes, c'est quails 
sont mis pour maison ou pour habitation , n’y ayant alors aucun besom d'in- 
sister sur les idees accessoires qui differencient ces synonymes. 

Le terme de domicile ajoute a Fidee d' habitation celle d'un rapport a la so- 
ciety ci\ile etau gouvernement, et de la vient que ce terme n'est guere usitd 
que dans le style de pratique. (B.) 

690. Hahleur, Fanfaron, Menteur. 

Hableur , qui ne dit rien sans exagerer, qui se plait a debiter des menson- 
ges : fanfaron , qui se vante, qui exageie tout ce qui est dans les interets de 
son amour-propre : menteur , qui dit des mensonges. 

Le hableur se plait a tout augmenter : shl parle de ses voyages, il raconte 
cent choses quhl n’a point vues, sans autre interet quele plaisir d'exagerer. 
S'll parle de ce qui est arrive a un autre, il y ajoute, comme il le fait pour 
ses propres aventures; ilrougirait de laisser aller la verite toute nue, il faut 
qu il Fembellisse, qu'il brode. Ce mot vient de Fespagnol hablar , parler beau- 
coup, hablador , qui parle beaueoup, et, par la, du latin fabulari , qui signb 
fiait souvent converser, fabula, fable , invention , que les ecrivains de ladder- 
niere latinite ont quelquefois pris pour 'parole, he hableur est celui qui fait des 
fables, qui invente. Il y a dans sesrecits non-seulement des mensonges, mais 
de Finventiori ; c'est surtout en racontant qu'il developpe son caractere. 

Le fanfaron exagere tout ce qubl croit pouvoir lui faire honneur; ii ment 
par amour-propre; et comme il n’a besoin de mentir que parce que la verite 
ne lui suffit pas, un fanfaron est ordinairement Foppose de ce qu'il dit &tre : 
ainsi, un fanfaron de bravoure est presque tou jours un poltron, etc. Le fanfa- 
ron pent 6tre veridiqtie sur tout ce qui ne le concerne pas ; mais s’il vient h 
avoir le moindre interet dans le sujet de la conversation, il ne faut plus comp- 
ter sur sa sinctkite. Ce mot vient de Farabe farrar , qui signitie dans son sens 
primitif, br%ller 7 reluire, et designe , dans un sens accessoire , la pompe , 
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le faste 7 ce qui jetle de la pond re aux yeux; par reduplication, farfar . 

Le menteur est celui qui dit ce quhl sait n'etre pas vrai. 

On e^t hableur par habitude, fanfaron par amour-propre, et menteur par 
intention. 

£]tre hableur ok fanfaron est une disposition du caractere; etre menteur est 
un resultat de la ^olonte. 

Le hableur pent quelquefois se persuader a lui-meme quhl dit la verite, 
parce qu'ii asouvcnt dans Fesprit la meme exageration que dans les discours. 
Le fanfaron ne cherchc a persuader les autre s que parce qu'il sent Fimpossi- 
bilite de se persuader lui-merae. Le menteur cherche a cacher la verite. 

Le Dorante de Corneille est hableur quand il exagere ce qu'ii a fait; menteur 
quand il se dit marie, quoiquhl ne le soit pas; mais il n’est point fanfaron? 
car il est brave. (F. G.) 

691. Haillon, Guenille. 

Vieux morceau d'etoffe, vieille* hardes en lambeaux, mais avec cette diffe- 
rence que haillon eveille Fidee de la pauvrete, sans raepris, tandis que guenille 
entraine avec lui une idee de raalproprete, d'inutilite. On peui anobhr Fex- 
pression de haillon par Femploi qu'on en fait : Apres cette camp ague, les 
troupes firent leur rentree couvertes de giorieux haillons, Un mendiant arro- 
gant se drape dans ses haillons; i\ y a la vanite de la misere comme Forgueil 
de la ricliesse; guenille garde son sens has, meme au figure ; le corps, cette 
guenille . (Mo liere.) (V. IL) 

692. Maine, Aversion, Antipathie, Bepugnance. 

Le mot de haine s "applique plus ordinairement aux personnes. Les mots 
d* aversion et (Yantipathie conviennent a tout e'gaiement. On ne se sert de celui 
de repugnance qu'a Fegard des actions, c'est-a-dire lorsqu'il s'agit de faire 
quelque chose. 

La haine est plus volontaire, et parait jeter ses racines dans la passion ou 
dansleressentiment d'un coeurirrite et plem de fiel. U aversion et V antipathie 
sont moins dependantes de la liberfce, et paraissent avoir leurs sources dans le 
temperament ou dans le gout naturel; mais avec cette difference, que Y aver- 
sion a des causes plus connues, et que F antipathie en a de plus secretes. Pour 
la repugnance , elle n'est pas, comme les autres, une habitude qui dure ; c'est 
un sentiment passager, cause par la peine on par le degout de ce qu'on est 
oblige de faire. 

Les manieres impertinentes et les mauvaises qualites qu'on remarque dans 
les personnes, ou qu'on leur attribue, nourrissent la haine ; elle ne cesse que 
quand on commence ales regarder avec d' autres yeux, soit par reconnaissance 
pour quelque service, ou par un mouvemcnt d'interet. Les defauts que nous 
avons en horreur, et les fagons d'agir opposees aux notres, nous donnent de 
Y aversion pour les personnes qui les ont; eiles ne cesse que lorsque ces per- 
sonnes changent, et s'accommodent a notre esprit et a nos moeurs, ou que 
nous changeons nous-memes en prenant leurs inclinations. La difference du 
temperament, la singularity de Fhumeur, Fesprit particulier, et le je ne sais 
quoi d'un air qui deplait, produisent Y antipathie ; elle dure jusqu’a ce que les 
ressorts secrets du sang et de la nature aient fait un assez grand changement 
imsle gout pour qu'ii soit universel ou entierement soumis a la raison. Une 
Infinite de motifs particuliers peuvent causer la repugnance qu’on a & user des 
choses ou a les faire^ selon la nature de ces choses, les occasions et les circon- 
stanees; on ne la sent qu'autant qu’on est contraint par les autres, ou au'on se 
contraint soi-meme. 

La haine fait tout Mamer dans les personnes qu'on hait, et y noircit jus- 
qiF&ux vertus. L’ aversion fait qtfon evite les gens, et qu'on en regarde la so- 
ciety comme quelque chose de fort desagreable. & antipathie fait qu'on ne pent 
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les souffrir, et nous cn rend la compagnie fatigante. La repugnance empeche 
qiFon ne fasse Jes choses de bonne grace, et donne un air gene, qni fait voir 
que ce n’estpas le coeur qm command e ce que Ton execute. 

II y a moins loin, comme Fa dit un hornme d’esprit, de la haine a Famour, 
que de la haine a Findifference. C'est quelquefois pour ceux avec qui le devoir 
nous engage a vivre, que nous avons le plus d ’aversion. Jftien ne depend moins 
de nous que Yantipathie;tout ce que nous pouvons faire, c’est de la dissimu- 
ler. On ne doit jamais faire avec repugnance ce que la raison, Fhonneur et le 
devoir exigent. 

II nefaut avoir de la haine que pour le vice; de 1 ' aversion que pour ce qui 
est nuisible; de Yantipatkie que pour ce qui porte au crime; et de la repu- 
gnance que pour les fausses demarches, ou pour ce qui peut donner atteinte 
h la reputation, (G.) 


693. Hameau, Tillage, Bourg. 

Ces trois termes designent egalement un assemblage de plusieurs maisons 
destinies a loger les gens de la campagne. 

La privation d’un marcbe distingue un village d’un bourg , comme la priva- 
tion d’une eglise paroissiale distingue un hameau d’un village . 

Si Fon eieve done Fune aupres de Fautre quelques maisons rustiques, voila 
un hameau : ajoutez a ce hameau une eglise paroissiale, e’est un village; faites 
tenir dans ce village un marche regie, vous aurez un bourg. (B,) 

C’est un petit village ou plutot un hameau . (Boileau ) 

De tons cotes nous remarquions des villages bien batis, des bourgs qui ega- 
laient des villes. (Fenelon.) 

694. Haleine, Souffle. 

Ces mots designent particulieremenfc Femission ou la sortie de Fair chasse 
des poumons. Ouvrez la bouche, et Iaissez sortir cet air de lui-meme ou par 
le mouveraent seul des poumons et sans efforts, e’est Yhaleine : rapprochez les 
deux coins de la bouche, et poussez Fair avec un effort particular, e’est 3e 
souffle. 

Le souffle, presse et contraint, deviant plus fort et plus sensible que la simple 
haleine libre et epandue. Produifs d'une maniere differente, ils produisenbdes 
effets differents. Avec F haleine, vous echauffez; vous refroidissez avec le souffle. 
Le souffle a perdu, par la pression des 3e\res, la chaleur de Yhaleine . Yotre 
haleine fera vaciller la lumiere d'une bougie; votre souffle Feleindra.. Le 
souffle ramasse en un point toute Yhaleine , et en augmente la force par Fim- 
pulsion. 

Le mot haleine indique particulierement le jeu halituel de la respiration'; 
et on lui attribue des gualites habituelles. Le mot souffle ne marque propre- 
ment qu’un acte particular ou m etat accidental de la respiration, et des 
modifications passageres. 

U haleine manque, on est hors d ’haleine, on reprenihaleine, etc. Toutes ces 
manieres de parler ont un rapport marque avec le corn’s ordinaire de la respi- 
ration. L’homme excedd de fatigue souffle , a le souffle fort et precipifce. 11 est 
essouffle; il ne s’agit la que dhm etat accidendel et passager. 

V haleine et le souffle appartiennent aussi aux vents ; mais leur souffle est de 
meme plus fort et plus sensible que leur haleine . Yous direz le souffle des 
aquilons, et Yhaleine des zephirs. Due douce agitation de Fair n’est qu’une 
haleine ; mais unleger courant d’air est un souffle. (R.l 
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695. Haletant, Essouffle. 

Baletanty dont la respiration est frequente, entrecoupe'e, pe'nible. 

Ebsoufjle, qui a perdu le souffle, 1’haleine. 

Quand on est essouffle , on ne peut plus rien faire, il faut s'arreter on tom- 
ber : on court tout haletant, si on cessait de courir, peut-etre ne haleterait- on 
plus. 

On n’est essouffle que par la fatigue corporelle, une course rapide, un effort 
violent : toute emotion vive et forte, erainte, joie, colere,, haine, plaisir, peut 
rendre hciletant . 

Ce dernier mot est d'un frequent usage en poesie. (Y. F.). 

696. Harceler, Agacer., Provoquer. 

Harceler indiqueune action qui inquiete, tourmente celui qui la subit Aga~ 
cer designe Fmtention de plaisanter et d’exciter a la plaisanterie. Provoquer ex- 
prime une attaque faite a dessein d’ engager celui qui est provoque a se defendre. 

Un facheux nous harcele par ses importuintes; un railleur nous agace par 
ses sarcasmes; un ennemi nous provoque par ses msultes. 

II est toujours ennuyeux d’etre harcele , quelqnefois desagreable d’etre agaci 
par quelqu’un a qui on ne veut pas repondre^ et souvent funeste de provoquer 
un adver^ahe plus fort quesoL 

Agacer est le moins inquietant des trois; il exprime meme quelquefois le 
dessein d’engager par des manieres attrayantes. Une coquette agace tout le 
morale. Harceler indique une suite dictions importunes, desagreables. On 
peutquelquefuib provoquer vivement d'un seul mot. 

jfitre agace par une femme dont on ne se soucie pas, harcele par un hom me 
a qui Fon ne peut rendre le service qu’il deman de, provoque quand on ne peut 
se venger, sont trois choses presque aussi facheuses Fune que Fautre. 

Harceler ne suppose pas toujours dans celui qui harcele , la volonte d’etre 
desagreable a celui qui est harcele ; il indique souvent un but personnel a ce- 
lui qui harcele . Agacer suppose toujours de la part de celui qui agace , Fm ten- 
don d’etre remarque. Provoquer indique le desir d’irriter, d'insulter celui & 
qui Ton s’adresse. (F. G.) 

697. Hardiesse, Audace, Effronterie. 

Il 3 a, dans la hardiesse , quelque chose de male; dans Y audace, quelque 
chose d’emporte; dans Yeffronterze , quelque chose d’incivil. 

La hardiesse marque du courage et de {’assurance. V audace marque dela 
hauteur et de la temerite. U effronterie marque de l’impudence. 

Une personne hardie parle avec fermete; ni la qualite, ni le rang, ni la 
flerLe de ceux a qui elle adressele discours, ne la demonlent point. Une per- 
sonne audacieuse parle d’un ton eleve ; son humeur baulaine lui fait oublier 
ce qu’elle doit a ses superieurs. Une personne effrontee parle d’un air insolent; 
son peu d’education fait qu’elle n’observe m les usages de la politesse, ni les 
devoirs de Fhonnetete, ni les regies de la bienseance. 

La hardiesse est de mise aupres des grands; les gens timides passent chez 
eux pour des sots. II audace nuit auxsubaltemes; les superieurs veulent de la 
soumission, et rendent toujours de mauvais services a ceux qui n’ont pas as- 
sez respecte leur autorite. V effronterie fait qu’on deplait a tout le monde, et 
qu’on passe chezles honnetes gens pour etred’une vile naissance. 

On n’est guere propre aux grands emplois, si Fon n’est un peu hardi. Un 
homme d’un caractere audacieux peut servir a insulter Fennemi. Un effronte 
n’est bon qu’a faire rougir ceux qui l’emploicnt. 

Il me semble que la hardiesse est pour les grandes quality de F&me, ce 
que le ressort est pour les autres pieces d’une montrej elle met tout en mou- 
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vement sans rien deranger, au Hbu que Yaudace , semblable a la main impe- 
tuease d'un etourdi, met le desordre et le fracas dans ce qui etait fait pour 
Faccord et pour Tharmonie. A Te'gard de Yeffronterie , elle n’agit point da 
tout sur les grandes qualites, parce qff’elles ne se trouvent jamais ensemble j 
son influence ne regarde que ce quTl y a de mauvais; elle repand sur les de- 
fauts de Fame, un coloris qui les rend encore plus laids qu’ils ne le sont par 
eux-memes. (G.) 

698. Harem, SeraiL 

Ces deux mots ne sont pas synonymes, mais ils ont ete souvent confondus, 
merae par des ecrivains classiques. Racine et Voltaire, par example, dans leurs 
tragedies, appellent serail Fappartement oil sont renfermees les femmes chez 
les mahometans. C'est harem qu’il faut dire en ce sens. Le serail est un pa- 
lais, surtout celui du sultan. Dans le serail se trouve le harem , mais cepen- 
dant il y a des serails sans harem . 

699. Hargneux, Querelleur. 

Eargneux , qui est dliumeur chagrine Querelleur , qui est d’humeur chica- 
neuse. 

Un homme hargneux est toujours un peu triste ; on le dirait mecontent de 
lui et des autres. 

Je fuis les complexions tristes et les homines hargneux , comme les empes- 
tes. (Montaigne.) 

Un homme querelleur peut avoir Fhumeur gaiej il cherche a mecontenter 
les autres. 

L equerelleur prend souvent le ton goguenard, par exemple, Mercure, dans 
V Amphitryon, de Moliere, quand il s’attaque a Sosie. 

Un homme hargneux Irouve partout des torts. Un homme querelleur en 
cherche partout. 

Un homme hargneux est grognon ; un homme querelleur est conlrariant. On 
peut etre querelleur sans etre hargneux ; mais un homme hargneux est presque 
toujours querelleur . 

Le mot hargneux porte nos idees sur Fhomme lui-meme qui a ce triste ca- 
ractere, plutot que sur les prenves qu’il en donne : Le mot querelleur les di- 
rige plutot sur Feffet de ce defaut que sur le defaut meme, plutot sur le desa- 
grement des querelles que sur l’homme qui les cherche. 

On evite un homme hargneux * on craint un homme querelleur . (F. G.) 

700. Hasard, Fortune, Sort, Destin. 

Le hasard ne forme m ordre ni dessein ; on ne lui attribue ni connaissance 
ni volonte ; et ses evenements sont toujours tres-incertains. La fortune forme 
des plans et des desseins, mais sans choix, on lui attribue une volonte sans 
discernement; et Ton dit qu'elle agit en aveugle. Le sort suppose des diffe- 
rences et un ordre de partage; on ne lui attribue quhme determination cachee, 
qui laisse dans le doute jusqiFau moment qu'elle se manifeste. Le destin forme 
des desseins, des ordres et des encliainements de causes; on lui attribue la 
connaissance, la volonte et le pouvoir; ses vues sont fixes et delerminees. 

Le hasard fait, la fortune veut, le sort decide, le destin ordonne. 

La plupart des succes sont plus 1’effet du hasard que de Fhabilete. Il en 
coute beaucoup au repos, pour contramdre la fortune a nous regarder d*un 
mil favorable. On a vu desintrepides abandonner leur vie au sort du de. Tout 
ce qui est ecnt dans le livre du destin est inevitable, parce qu'on ne peut, ni 
forcer son temperament, ni voir au del'd de la porlee de ses lumieres. (G.) 
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701. Hasarder, Risquer. 

Le premier de ces mots nTndique que Finceititude du socces : fe second 
menace d ? unc mauvaise issue. 

A choses egales on hasarde ; a^ec du desavantage on risque . vous hasardez 
en jowant centre votre egal , vous risquez contreun joueur plus habile. Si vous 
risquez pen pour avoir beaucoup proporlionnellement, vous hasardez. 

LTiommc froid ct prudent hasarde peu , riiomme ardent et intrepide risque 
beaucoup. Celui-ci fera des coups de main; et celui-la des coups de lete. 

Dans le cours ordinaire des choses, qui ne hasarde nen n’a rien, dit le pro- 
verbe : dans les cas extremes, selon une autre fagon de parler proverbiale, on 
risque le tout pour le tout. 

La raison meme hasarde; la passion risque. Toute notre vie n^est qu'uncal- 
col de probability : la folie ne caleule pas on calcule mal. 

Le joueur qui, avec une fortune de 100,000 livres, hasarde 50,000 livres 
au pair, ne songe pas qu’il risque de perdre la moitie de son bien; et que shl 
gagne, sa fortune ne sera que d 7 un tiers plus forte. Voyez les tables de proba- 
bility de BufFon. 

lie mot harsarder nbndique pas un succes, un tenement plutdt que r autre 
tandis que risquer sort a mdiquer dans la phrase tel ou tel genre ^d’evene- 
ment; ainsi, on hasarde son argent, on risque de le perdre et meme d’en 
gagner. 

Hasarder suppose ton] ours une action libre; vous hasardez avec connais- 
sance de cause, et parce que vous voulez. Mais risquer n’exige pas toujours im 
choix de ^otre part; vous risquez queiquefois sans le savoir et sans le vouloir. 
Hasarder , c'est mettre au hasard : risquer , c’est mettre en risque ou y etre. 
Ainsi, dans les phrases sui\ antes, risquer a un sens passif que hasarder ne 
saurait avoir. 

Lliomme qui se hasarde le moins, risque a cbaque instant de perir par 
mille accidents. Cette consideration fait que les uns exposent temerairement 
leur vie aux hasards ; et que lesautres craignent de la perdre sans risque ap- 
parent. II est clair que le risque couru dans ces cas-la, n'est pas u nhasard que 
Ton ait chercbd. (R.) 

702. Hater, Presser, Bepecher, Aecelerer. 

Hdter marque une diligence plus ou moins grande et soutenue : presser , une 
impulsion forte et de la vivaclie sans relache; depecher , une activity inquiete 
ei empressee meme jusqu’a la precipitation : aecelerer , un accroissement de 
viiesse ou un redoublement d’aetivitd. 

On hide la chose quand elle serait trop lente ou trop tardive ; on la presse 
lorsqu 7 on presse ou qu'on est pressd : on la depeche lorsqu J il ne s^agit que de 
la fimr et de s*en debarrassser : on i’acceldre lorsqu'elle va trop doucement ou 
qu'elle se ralentit. 

Le moyeu le plus sur de faire a propos et bien, est de se hdter lentement. A 
le presser, il y a le risque de ne faire ni bien ni bientdt. Pour avoir vite fait 
k besogne teilement quellement, il n*est que de se ddpeclier. Faites ce que 
Vous faites, et vous en accelererez la conclusion. 

LTiomme actif et diligent hate; Fhomrne ardent et impdtueux presse; 
Fhomme expdehtif et impatient depeche ; Fhomme prdvoyant et soigneux acce- 
Sere. (R.) 

703. Hatif, Precoce, Premature. 

Ces dpithetes servent a designer une maturite avancee. 

Hatif, qui se hate, qui fait diligence, qui vient de bonne heure : voyez 
dans Particle prdcddent Implication du i erbe hdter . Precoce, qui previent la 
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saison, qui murit avant le temps, qui arrive avant Ies autres._ Premature, 
dont la maturite acceleree preuent la saison, ou dont on previent la ma- 
turite'. 

ffdtf/indique seulement tine chose avanceej precoce et premature marquent 
la circonslance de devancer ou prevenir la saison, le temps propre, Ies produc- 
tions du meme genre : precoce n’exprime point d ; autre idee. Premature de— 
sigue one maturite forcee ou une fausse maturite, quelque clio.'-e qui est centre 
nature ; c ? est le sens ordinaire que nous lui donnons an figure. Ainsi la chose 
precoce arrive avant la saison, et la chose premaluree arrive avant la saison 
propre, et hors de saison : telle est Centre prise premaluree. Ce qui est precoce 
est hors de Fordre commun; ce qui est premature est contre Fordre nature!. 

La diligence et la vitesse distinguent le hdtif : la celente et Fanteriorlte, le 
precoce ; la precipitation et Fantieipation, le prematur 

Leg fruits qui viennenl les premiers ou dans la primeur, soot hatifs . Les 
fruits qui uerment naturellement ou par une bonne culture, avant la saison 
propre a leur espece, sont precoces. Les fruits qui viennent par force avant 
la saison com enable, et trop tot pour acquerir la bonte et la perfection de leur 
maturite naiurelle, sont prematures. 

Ces mots s ? apphquent figure'ment a Fesprit, a la raison, aux quahtes et aux 
ohjets qui, par la succession de leurs developpements et de leurs accroisse- 
ments, ou par des periodes ou par des revolutions marquees, ont de Fanalogie 
avec le cours ordinaire dela vegetation; et les memes nuances les distinguent 

Ainsi la valeur qui n^attend pas le nombre des annees est hdtive : la raison 
qui e tonne dans Fenfance est precoce : la crainte qui prdvoit u n danger si 
dloignd qiFil n'est, pour ainsi dire, que possible, est primaturSe. 

La nature est hdtive dans les femmes, et toutefois, avec leur constitution 
delicate et sujette a beaucoup de maladies particuheres, en general, dies yi- 
vent plus longtemps que Ies hommes. II y a des espnts precoces , mais I His- 
tone des Enfants celebres prouve la vente de cette remarque, que shls por- 
tent des fleurs avant le temps, rarement produisent-ils des fruits. La 
feconditedes fndiennes estvraiment prematurie; elles sont encore des enfants 

qdelles cessent d^en faire. . , 

Quoique hdtif soil un mot consacre dans le jardinage, il nexpnrne point 
par lui-meme la maturite avancee des productions de la terre : il est egale- 
ment applicable & tout ce qui vient de bonne heure. Au propre, on hdte ses 
pas comrae on hdte des fruits. Hdtif est le contraire de tardifj comme on dit 
des censes hatives et des cerises tar dives ; on aura raison de dire des gel&es h&~ 
tives y ainsi qu’on dit des gelees tardives . ^ . 

Precoce est si propre au jardmage, qtfon dit des prdcoces pour des fruits 

precoces . 

Premature est dvidemment propre a ce qui s'appelle mur ; et cette quahte 
regarde proprement les fruits. Ainsi, a proprementparler, les ileursne sont pas 
prematures, elles sont precoces ; mais les fruits sont precoces et prematu- 
res. (R.) 

704. Haul, Hautain, Altier. 

Hautain et altier modifient, par des idees accessoires, celle de haul 

Hautain signifie ce qui vient d*un coeur, d^un esprit, d*un nature! haut; ce 
qui marque, respire, affecte, affiche la hauteur. Altier veut proprement dire 
tres-haut , fort haut. qui a une hauteur decidde, prddominante. 

Haut est un mot simple, gendrique et variable, qui, an physique, marque 
Felevation perpendiculaire ou la dimension au-dessus de Fhonzon; au figure, 
Felevation en pouvoir, en dignitd, etc., ainsi que la grandeur, F excellence, la 
superiorite en tout genre ; et, dans le sens de hautain > la fierte, l’orgueil. 
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Hautain ne se dit propreraent que des personnes, et, vraisemblablcment par 
cette raison, nos anciens ecrivains Pemployaient sou vent dans la simple ac- 
ceptor! de haut, pour exprimer la hauteur morale de Fhomme en bonne ou 
en mauvaise part. 

Altier se dit particulierement des personnes; mais corame son acception est 
celie de tres-haut, tres-eleve, La Motte a pu dire, dans une ode, des forets al - 
Heres La cime altiere d*un cedre figurera bien dans une description poetique; 
et ce mot sera particulierement adopte dans le style soutenu. 

bfrmiexprimant la hauteur morale de Fhomme, se prend en bonne ou en 
mauvaise part, suhant les applications; car il y a une hauteur , corame une 
fierte un orgueil, convenable. Hautain se prend ordinairement en mauvaise 
part /mais la mefcaphore, et en general la poesie, ie depouillent quelquefois 
de son idee vicieuse, et le rameneut a Fancien usage. Amsi J. B. Rousseau 
dit me lyre fere ethautaim . Altier peutetre prisen bonne part, surtout quand 
la grande hauteur , la sublime elevation, est propre au sujet. M. de Voltaire 
dit indifferemment, dans la Henriade, la iete altiere de la verite, du ealvinisme, 
de la discorde, etc. Jupiter doit avoir les sourcils altiers. Ilya quelque chose 
d 3 altier dans le front de la majesty, etc. On dit Faigle altier . Dans la Henriade, 
Essex parait au milieu de nos guerriers : 

Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux 
A nos ormes touffus melant sa tete altiere , 

Parait s’enorgueiilir dune tige etrangere. 

La hauteur , dans Fhomme haut, est puie et simple, mais susceptible de 
toutes sortes de modifications. Dans Fhomme hautain , elleest vamteuse, bour- 
se ufflee , glorieuse , impoitante, dedaigneuse, arrogante, jactancieuse , 
superbe. Dans Fhomme altier , elle est dure, ferme, imposante, imperieuse, 

absolue. . . 

L'homme haut ne s’abaisse pas; Fhomme hautain vous rabaisse; I nomine 

altier veut \ous asservir plutot que vous abaisser. 

La noblesse rend naturellement haut, parce quelle vous eleve au-dessus 
des autres- La grandeur rend hautain; car, par sa hauteur et avec son eclat, 
tout parait, loin d’ elle, petit, obseur. Le pouvoirrend altier , puisque, de dioit 
ou par Fhabitude, vous n’avez qu 5 k vouloir, les choses sont. 

U'dirhaut, loin d’im poser une sorte de respect, com me Fair grand, ou de 
preparer a Festime, corame Fair noble, met en garde et indispose Parnour- 
propre des autres contre les pretentions seebes de Forgueil, qui font qu'on 
vous craint et vous evite si on en a la facihle, ou qu*on se roidit et qu'on vous 
defie s 5 il faut rester en face. Les manieres hautaines , gestes d’un personnage 
co mi que qui chausse le cothurne, excitent, corame une offense generale et 
publique, le ressentiment de tout le monde, et decouvrenl Fenflure d ? un petit 
esprit aux traits duiidicule quile perce de toutes parts. Le ton altier , shl fait 
trembler Je faible, le lache ? |Fesclave, revolte la liberte des auties, provoque la 
resistance et la ligue, reveille Fhorreur indocile et inflexible de la tyrannie, 
lors meme qu’ii n*est que Forgane de la raison, de la justice, de la legitime 
auto rite. (R.) 

705. Hebeter, Abrutir. 

Hebeter, c^est emousser, du Iatin hebes, ofcer a Fesgrit toute pointe et tout 
aiguillon. Abrutir, c'est rendre semblable a la brute , incapable de rien com- 
prendre et de rien sentir. LTnaction hebete, la paresse fmitpar abrutir. Uhe- 
betement vient peu apeu; on dit par hyperbole qiFon est abruti par une chose 
quisurprend, de meme qu v on dit : Je demeurai stupide. Mais ce sont la des 
exag^rations d^autant plus sensibles que beaucoup de gens disent ce mai 
cFeux-m ernes. (V. F*) 
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706. Heredite, Heritage. 

Heridite (terme de pratique), heritage, (terme vulgaire), succession dont on 
herite, c^est-a-dire dont on devient le maitre (lat. hems), par la mort de Fan- 
cien maitre. Uheritier est le maitre nouveau. 

La terminaison age designe la cliose; et la terminaison ite, la quaiite. 
Heritage mdiqiie propremen t les biens dont on Mnle; heredite , la quaiite ou 
la destination des biens, en vena de laquelle on an herite. iJhMdile, a pro- 
prement parler, est la succession anx droits du defun t; el i heritage, la suc- 
cession a ses biens. La propriety ou le domaine quo ic testament on iu loi vous 
defere, forme V hired iU * le bicn ou le fonds que Fancien possesseur vous 
laisse, conslitue 1’ heritage . En vous porlanl pour Lintier, vous enlrez dans 
V heredite, et vousprenez ensuite possession de Y heritage. Sans toucher a Vki* 
ntage , vous vous immiscez dans Yhevinite par un acle simple d’hentier. 

Heredite designe si bien une quaiite distinctive ou mi droit particulier atta- 
che a la chose, qu 5 on dit Y heredite (Tune charge ou d’un office, pour annoncer 
que Foffice ou la ciiaige est hereditaire par concession du prince. Heritage 
designe si particuiierement les biens memos, qu^on appelle heritage un do- 
maine, un fonds de terre, et qu'on dit, en consequence, vendre, acquerir, 
mettre en valeur, ameliorer un heritage . (ft.) 

707. Heretique, Heterodoxe* 

Uheresie est une opinion particuliere, une erreur a laquelle on s*attache 
fortement, et par laquelle on se separe de la communion. 

V heterodoxie est dans Fopinion qui s’ecarte de Fopinion regue. 

Heretique exprime ce qui separe etrompt bunion,; heterodoxe , ce qui detrait 
la conformite . 

L T n sentiment heretique est un sentiment contraire h celui de FEglise ca- 
thohque ou umverselle. Une opinion heterodoxe est une opinion contraire a 
la foi ou a la regie des fiddles. 

Heretique designe la scission, ce qui fait secte ou appartient a une secte. 
Heterodoxe n'indique que la discordance, sans aucune idee de parti ou de 
relation avec un parti. 

11 y a dans Y heretique un caractere d'opiniatrete, de rdvolte, d’indepexx- 
dance il n*y a dans Yheterodoxe que Fecart de Ferreur, d'une fausse croyance, 
dhm dereglemcnt d’cspril. 

Nous qualifions propiement dlieretiques ceux qui, frappes d^anatheme par 
FEglise, en restent opiniatrement separes. La qualification d heterodoxe 
n’emportera que le repvoche ou Faccusation d’erreur. (R.) 

708. Eeros, Grand homme. 

L'un et Fautre ont des qualites hnllantes qui excitent Fadmiration des 
autres hommes, et qui peuvent avoir une grande influence stir le bien public ; 
mais Fun est bien different de Fautre. (B.) 

11 semble que le heros est d'un seal metier, qui est celui de ia guerre ; et 
que le grand homme est de tons les metiers, ou de la robe, ou de Fepee, ou 
du cabinet, ou de la cour : Pun et Fautre, mis ensemble, xie pesent pas un 
homme de bien. 

Bans la guerre, la distinction entre le heros el le grand homme est delicate : 
toutes les vertus mihtaires font Fun et Fautre. 11 semble neanmoins que le 
premier soit jeune, entreprenant, d^une haute valeur, ferme dans les perils, 
intrepide; que Fautre exeelle par un grand sens, par une vaste prevoyance, 
par une haute capacite et par une longue experience. Peut-etre qiFAlexandro 
n’etait qu'un heros , et que Cesar etait un grand homme . (La Bruyesie, Carnet., 
ch. 2.) 

24 
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Le lerroe de Mros, dans son origine, etait consacre ci celui qm reunissait 
Jes verlus gucrrieres aux tortus morales et pohtiques, qui soutenail les revers 
a vec Constance, et qui affrontait les perils avec fermete Vherowme supposait 
le grand homme. Bans la signification qu'on donne a ce mot aujourd'hui, 
il semble n’etre uniquement consacre qu'aux guerriers qm portent au plus 
haut de^re les talents et les vertus militaires 5 verlus qui sou vent, aux yeux 
de la sagesse, ne sont que dcs crimes heureux qui ont usurpe le nom de vertus 
au lieu de celui de qualites. , r 

On definit un heros, un homme ferme centre les difncultes, mtrepide dans 
e peril, et tres-vaillant dans les combats; qualites qui tiennent plus du tem- 
perament et d'une eertame conformation des organ es, que de la noblesse de 
fame. Le grand homme est bien autre chose : il joint au talent et au genie la 
plupart des vertus morales; il ifa dans sa conduile que de beaux et nobles 
motifs; il n'envisage que le bien public, la gloire de son prince, 3a prospe- 
rity de I'Etat et le bonheur des peoples. Le nom de Cesar donne Tidee d'un 
Mros; celui de Trajan, de Marc-Aurele ou d'Alfred, nous presente un grand 
homme . Titus reunissait les qualites du heros et celles du grand* homme. 

Le litre de heros depend du succes; celui de grand homme n'en depend pas 
tou jours : son principe est la vertu, qui est inebranlable dans la prosperity 
comma dans les malheurs . Le litre de heros ne pent convenir qu'aux guer- 
riers; mais il n’est point d'etat qni ne puisse pretendre au litre sublime de 
grand homme; le heros y a meme plus de droit qu'un autre. 

Enfrn, Thumamfe, la douceur, le patriotisme, reunis aux talents, sont les 
vertus d'un grand homme; la bravoure, le courage, souvent la temcrite, la 
connaissance de Tart de la guerre ei le genie militaire, caracterisent davan- 
tage le heros : mais le parfaii heros est celui qui joint ^ toute la capacite et a 
tonte la valeur d’un grand capilaine, un amour et un desir sincere de la feli- 
cite publique. (. Encycl. , VIII, 182 ] 

Le Mros est celui qui porte jusqu’au plus haut degre certaines qualites 
hrillantes, le grand homme est celui qui a a un haut point toutes les qualites 
qui sont necessaires a Thomme, de sorte que le heros est en quelque sorte 
au-dessus et en dehors de Thumanite, tandis que le grand homme est le type 
et le modele de Thomme. Aussi les qualites et les merites du heros changent 
suivant le point de vue ou on se place, tandis qu’on demande toujours au grand 
homme le meme assemblage de vertus. On est le heros d'une fete, et Ton pent 
n'etre qu'un fat. — Il y a des Mros en mal comme en bien, (La Rochefou- 

CAUID.) 

Grand homme se prend encore pour exprimer tous les genres de merite . 
Un grand poete, un grand peintre, etc., sont autant de grands hommes.V.F. 

709. Histoire, Pastes, Chroniques, Annales, Memoires, Commen- 
taires, Relations, Anecdotes, Vie. 

La critique me reprochera peut-etre de re uni r dans cet article le genre et 
des especes qu’on ne confondrait jamais ensemble. Si le tableau en devient 
plus agreable et plus commode pour le lecteur, je veux bien avoir tort. Bacon 
nTafourni Tidee de cet article et beaucoup de materiaux. Il est vrai que Bacon 
ne faisait pas des synonymes . 

i° U histoire est Texposition ou la narration, temperee quant a la forme, et 
savante quant au fond, Jiee et suivie des faits et des evenements memorables 
les plus propres a nous faire connaitre les hommes, les nations, les empires, etc. 
On a tout ditsur cette matiere. Lucien, en trois ou quatre pages de son petit 
traits : Comment il faut ecrire Y histoire , donne sur ce sujet plus de bonnes 
instructions, et avec beaucoup plus de sel et d'agrement, qu'ii n*y en a dans 
plusieurs gros traite's mode rues. 

Il y a des histoires universeiles , des histoires general es d'une con tree. 
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des histoires particulieres , etc. etc. , avec des subdivisions a Finfini. 

2° Les fastes sont des especes de tableltes, ou des notes, des inscriptions, 
des nomenclatures, en un mot, des souvenirs de changements authentiques 
dans Fordre public, d'actes solennels, destitutions nouvelles, d'origmes 
importantes, ae personnages illustres, les plus dignes d'etre transmis h. la 
posterity. Cn^ius Flavius compila le premier, a Rome, des fastes pour an™ 
noncer au peuple les jours de plaidoierie ou de palais. On eut ensuite des 
fastes sacres , des fastes consulaires , etc*, espece de calendrier ou Ton annon- 
Qait les f&les, les assemblies publiques, les jeux publics, les magistrats elus, 
les jours heureux ou malheureux. 

Nos modernes abrigis cbroxiologiques peuvent servir a donuer une idie du 
^enre et de la maniere des fastes . 

3° La chronique est Yhistoire des temps, ou Yhistoire cbronologique divisee 
elon Fordre des temps. La chronologie est son objet principal. La plus an- 
ienne des chroniques c onservees, celle des marbres de Paros ou d'Arondel, ne 
uarque certains evenements, tels qu'une fondation, une emigration, des 
norts eelebres, que pour fixer le temps ecoule depuis leur arrivee. Les savants 
[ui^, comme Marsham et Petau, ont ecrit des chroniques, semblent aussi su~ 
>ordonner les faits aux dates, en discutant, eclaircissant et determinant les 
poques. 

Les gazettes sont des especes de chroniques . 

4° Les annales sont des chroniques ou des histoires chronologiques divisees 
par anneesy comme les journaux proprement dits le sont par jours. La chro- 
nique des Grecs etait riglee par les olympiades, et celle des Remains par les 
consulats. 

Un savant Romain, cite par Aulu-Gelle, pretendait que Yhistoire differe des 
annale$y en ce que Fhistorien parle du temps present, et rapporte ce qu'il a 
vu, tandis que Fannaliste parle du temps passe, et rapporte ce qu'il n'a point 
vu. Cette distinction, appuyee par Servius, est fondee sur ce que le mot histoire 
signifxe en grec une experience propre , Tacite, dans la division de son grand 
ouvrage, parait s'y etre conforme. Mais Aulu-Gelle etablit fort bien que Yhis- 
ioire est a Tegard des annales ce que le genre est a Fespeee- On ajoute, d'apres 
Ciceron, que les annales se bornent a exposer les faits sans ornements, annee 
par annie; au lieu que Yhistoire raisonne sur ces memes faits, dont elle re- 
cherche ies causes, les motifs, les ressorts, etc. 

5° Les memoir es sont, comme le dit fort bien Bacon, les materiaux de 
Yhistoire, Aussi plusieurs de ses ouvrages sont-ils intitules : Memoires pour 
servir a V histoire, comme ceux de d 3 Avngny. Le style de ce genre est libre; 
on peut y discuter les faits; ony developpe les affaires, ony entre dans les 
details. L'historien puise surtout dans les memoires des gens employes aux 
affaires, acteurs ou temoins dignes de foi ; tels que Comines, Sully, Bassom- 
piere, le cardinal de Retz, etc. Bougeant ecrivait Yhistoire d’un traite de paix 
sur les memoires d'un grand negociateur. 

Les mimoires (ainsi que le mot le porte) ont ete ainsi appeles, parce qu'iis 
conservent et fixent. la memoir e des choses. 

6° Les commentaires sont des canevas &’ histoires ou des m&moires som- 
maires. Plutarque appelle les commentaires de Cesar, des ephemerides qui 
fournissent le fonds ou la matiere k Yhistoire, Ciceron dit : ce n'est pas un 
discours, e'est une table de matieres, ou un commeniaire un peu moins sec. 

7° La relation est le recit ou le rapport circonstancie d'un evenement, 
d'une entreprise, d'une conjuration, d'un traite, d'une revolution, d'une f&te, 
d'un voyage, etc. Le merite de ce genre consiste surtout dans Fexactitude, le 
choix, Futility des details et la verite des couleurs. c( On n'a presque point 
de bonnes relations de batailles, dit Leibnitz : la plupart de celles de Tite- 
Live paraissent imaginaires autant que celles de Quinte-Curce. » 



go Les anecdotes sent ies recueils de fails secrets, des particularity cu- 
rieuses, propres a eclaircir les mysteres de la politique et & developper les 
ressorts cache's des eve'nements. L’objet de ce genre est de mamfestei les 
causes, les mobiles, les ressorts inconnus: ces causes souvent sipetitesqui 
produisent les grands effets; ces mobiles souvent fnvoles, qunnspirent d lm 
portantes resolutions ; ces ressorts souvent si fragiles qui operent les revolu- 
tions les plus memorables. Aussi les Anglais appellent-ils ce genre smgulier, 
histoire digiree ; e’est Yhistoire seeret-e. 

9® La vie est Yhistoire de l’homme dans tous les moments et dans toutes 
les circonstances; iusque dans sa maison, dans sa famille, au milieu de ses 
amis, avec lui-meme. V histoire nous depeint 1’homme enbabit de parade, ou 
rhomme public : la vie nous peint Lbomme, comme on dit, en deshabille, ou 
Fhomme prive. Celle-la donne plus a Fadmiration, celle~ci a. 1 exemple. 


710. Historiographer Historien. 

Historiographer litre fort different de celui d y historien. On appelle commu* 
n&nent en France historiographe l’homme de lettrespensionne,et, comme on 
disait autrefois, appointe pour ecrire Fhistoire. Alain Ghartier fut historio- 
graphe de Charles VII. Depuis ce temps, il y eut souvent des historiographer 
de France en titre ; et Fusage fut de leur douner des brevets de conseillers 
d’Etat, avec les provisions de leur charge, Ils etaient commensaux de la 

maison du roi . . 6 

A Venise, e’est toujours un noble du senat qui a ce titre et cette roncti on . 
II est bien difficile que V historiographe d’un prince ne soit pas un menteur. 
Celui d’une republique flatte moins, mais il ne dit pas toutes les verites. ^ # 
CJhaque souverain choisit son historiographe . Pelisson fut d abord choisi 
par Louis XIV pour ecrire les evenements de son regne. Racine, le plus ele- 
gant des poetes, et Boileau, le plus correct, furent ensuite substitues a Pelisson. 

Peut-etre le propre d’un historiographe est de rassembler les materiaux, et 
on est historien quand on les met en oeuvre. Le premier peut amasser; le 
second, choisir et arranger. U historiographe tient plus de Fannaliste simple, 
et Yhistorien semble avoir un champ libre pour Peloquence. Ce n’est pas la 
peme de dire ici que Pun et Pautre doivent egalement dire la verite : mais on 
peut examiner cette grande loi de Cic^ron : Ne quid veri tacere non audeat : 
qu’il faut oser ne taire aucune vdrite. 

Gardons-nous de ce respect humain, quand il s’agit des fautes publiques 
reconnues, des prevarications, des injustices que le malheur des temps a arra- 
chees a des corps respectables 1 On ne saurait trop les mettre au jour ; ce sont 
des phares qui avertissent ces corps toujours subsistants de ne plus se briser 
aux memes ecueils. (Volt., edition de Kehl, t. XLI, in-8,) 


710. Homme de Men, Homme cPhonneur, Honnete homme. 

Il me semble que Yhomme de bien est celui qui satisfait exactement aux 
prdeeptes de la religion; Yhomme d’honneur , celui qui suit rigoureusement les 
lois et les usages de la socidte ; et Y honnete homme , celui qui ne perd pas de 
vue* dans aucune de ses* actions, les principes de Pequite naturelle. 

Uhomme de bien fait des aumones; Yhomme d'homeur ne manqpie point a 
sapromesse; V honnete homme rend la justice, meme a sonennemi. Uhonnete 
homme est de tout pays : Yhomme de bien et Yhomme d’honneur ne doivent noint 
faire des choses que Yhonnete homme ne se permet pas. (EncycL, II, 244.) 

742. Homme d§ sens, Homme de bon sens. 

Il y a bien de la difference dans notre langue entre un homme de sens ei 
Yhomme de bon sens . Uhomme de sens a de la profondeur dans^ les connais- 
saiices, et beaucoup inexactitude dans le jugement; e'est un titre dont tout 
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horame pent etre flatte. Vhomme de bon sens , au contraire, passe pour un 
homme si ordinaire, qu*on croit pouvoir se donner pour tel sans vanite; c’est 
celui qui a assez de jugement et d^intelligence pour se tirer a son avantage des 
affaires ordinaires dela societe. ( Encycl. , II, 329.) 

713. L’Homme vrai, 1’Homme franc. 

V homme vrai dit fidelement ce qui est : Vhomme franc dit lihrement ce 
qu’il pense. 

Vhomme vrai dit seulement les choses comme elles sont : Vhomme franc 9 
libre dans ses discours, dit son sentiment sur les choses, a coeur ouvert 

Vhomme vrai est incapable de faussete, et ne eonnait pas le mensonge; 
Vhomme franc est incapable de dissimulation, et ne eonnait pas la politique. 
Yous opposerez a celui-la le personnage faux, a celui-ci le personnage dis- 
simule. 

Vhomme vrai dit sa pensee, parce qu’elle est la verite : Yhommme franc dit 
la verite, parce qu’elle est sa pensee. 

La premiere de ces qualites tient k la droiture naturelle du coeur , ou a 
un sentiment profond de Y ordre qui ne permel pas de trabir la ve'nte. La se- 
conde appartient a un esprit domine par sa pensee etseconde par une humeuf 
brusque, vive, indocile, libre de toute crainte, qui ne lui permet pas de dissi- 
si muter ce qu'il pense. 

Soumis a cette regie, Vhomme vrai ne parle que quand il le faut, et ne dit 
que ce qu’il doit dire. Mene par son penchant, Vhomme franc parlera quelque- 
Tois quand il faudra se taire, et dira ce qu^ilne devra pas dire. 

II faut du courage a Vhomme vrai qui ne peut pas toujours dire la verite 
.ans danger. Il y a plutot de la bardiesse dans Vhomme franc qui ne s’arrete 
pas a considerer, a calculer le danger. 

Si Vhomme vrai voulait trahir la verite, sa honte ie trahirait : si Yhomrm 
franc voulait trahir sa pensee, sa contrainte le decelerait. 

C’est un ami utile que Vhomme vrai : c*est encore un ennemi utile que 
Vhomme franc . (R.) 

714. Honnete, Civil, Poli, Gracieux, Affable. 

Nous sommes honnetes par Fobservation des bienseances et des usages de la 
societe. Nous sommes civils par les honneurs que nous rendons a ceux qui se 
trouvent a notre rencontre. Nous sommes polis par les famous flatteuses que 
nous avons dans la conversation et dans la conduite, pour les personnes avec 
qui nous vivons. Nous sommes gracieux par des airs prevenants pour ceux 
qui s’adressent Si nous. Nous sommes affables par unaiord doux et facile a nos 
inferieurs qui onta nous parler. 

Les manieres honnetes sont une marque detention. Les civiles sont un 
temoignage de respect. Les polies sont une demonstration d’estime. Les gra* 
cieuses sont une preuve d J humanit(L Les affables sont une insinuation de bien-, 
veillance. 

II faut lire honnete sans ceremonie, civil sans importunity, poli sans fadeur, 
gracieux sans minauderie et affable sans familiarity. (G.) 

715. Honnete homme, Homme honnete. 

Les denominations changent souvent de valeur, selon les temps, les lieux, 
les coni onctures, les moeurs, les opinions. Le juste de I’Evangile n’est^pas ce- 
lui de Platon : le sage de Salomon n’est pas celui des stoiciens : Y honnete 
homme est tant6t celui qui possede certaines vertus, tantot celui qui est.d’une 
condition honnete ou qui n'a rien de has, tantot- celui qui tient un certain etat 
ou qui a un train. L ’homme honnete est, ou un ohservateur attentif des usages 
(it aes bienseances do la societe, ou un ohservateur religieux des regies de 
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YkonnStetl Vhonnttete morale est Facception dans laqnelle nous prcndrons 
ici ces deux denominations. Quelle est, en fait de vertu, la difference entre 
Yhonnete hommeet Yhomme honnete? . 

Cette question doit d’ahord se resoudre par les principes etabhs^dans la 
question generate traitee ^ Particle savant homme et homme savant. L adjectif, 
place devant le substantif, retrace le caracteie propre, ou du moms un attri- 
jut caracteristique ou principal de la personae; place a la suite, il n ofrre 
qu'un trait particular de la personne, ou une simple qualification : cette dif- 
ference est essentielle et primitive. (Voyez Fartide cite.) 

Mais Yhomme honntte et Yhonnete homme se distmguent encore, ce me semble. 
Fun de Fautre par des couleurs etdes ombies assez tranchantes. Comme les 
manieres et les formes determinent Yhomme civilement honnete , soit imita- 
tion, soit confusion, nous considerons ordinairement dans 1 homme morale- 
xnent honnete les apparences : nous lui demaudons des dehois, tandis qu il 
suffit pour Yhonnete homme des principes de sentiment et de moeurs. Le res- 
pect de la loi et Famour du devoir font Yhonnete homme', Je respect humain et 
Famour de Festime publique peuvent faire Yhomme honnete . 

Vhonnete homme a lesvertus essentielles ; cette probite qui, dans un res- 
sort bien plus etendu que celui des lois, nous defend de faire aux autres ce 
quenous ne voudrions pas qu'on nous fit; cette bonne foi dans les pre- 
cedes, et cette fidehte dans les paroles, qui montrent toujoursFhomme tel 
qubl est et tel qubl sera, etc. II a ces vertus, mais ces vertus n’excluent pas 
certains defauts facheux pour la societe': Fhumeur chagrine, la rudesse et la 
grossierete des manieres; Fentetement et Fopmiatrete, la raideur et Finflexi- 
biiitd, etc. 

V homme honnete iFa peut-etre pas dans lame toutes ces vertus, du moms 
an ineme degre' ; mais il a preciseroent les qualites sociales opposecs a ces de- 
fauts; la moderation est son trait distinctif. Maitre de lui-meme, il ne songe 
qu’a rendre les autres contents dteux et de lui, severe pour soi, indulgent pour 
autrui, sa fermete n’a rien de dur; il est franc, mais avec reserve : sa poli- 
tesse est bienveillante; ii a cette egalite d'humeur que Fon prendrait pour le 
signe de Fegalite d’ame. Eafi n il cede aux bienseances, aux egards, a vos in- 
terns et a vos gouts, tout ce quesa vertu pliante et temperee lui permet dtec- 
corder a la condescendance. 

Ainsi les vertus propres de Yhonnete homme sont des vertus capi tales, pri- 
mitives, fondamentales : les qualites de Yhomme honnete ornent ces vertus, 
les perfectionnent, les completent. Voulez-vous des modeles ou des exemples 
de Fun et de Fautre, prenez le Misanthrope: Alceste est Yhonnete homme ; 
Philinte a Fair de Yhomme honnete. 

Dans Fancienne Encyclopedie, les denominations d ’homme de bien , d’homme 
d’honneur et d’honnete homme , sont traitees comme synonymes, quoique la 
plus mediocre instruction ne permette pas de les confondre. Vhomme de bien, 
dit Diderot, est celui qui satisfait mdistinctement aux preceptes de la religion; 
Yhomme d’honneur , celui qui suit rigoureusement les lois et les usages de la 
societe; el Yhonnete homme , celui qui ne perd de vue, dans aucune de ses ac- 
tions, les principes de Fequite naturelle. Je defmirais plutdt Yhomme de bien , 
celui qui passe sa vie dans la pratique du bien ou Fexercice des bonnes oeu- 
vres, et Yhomme d’honneur celui qui se fait remarquer par la hauteur, la fer- 
mete, la delicatesse des sentiments incompatibles avec toute idee de bassesse. 
Fen ai assez dit sur Yhonnete homme. Nous pourrions encore associer a ces 
divers personnages le galanthomme , quten reconnaita une maniere de traiter, 
de proceder, d^agir, naturelle, aisee, ouverte, cordiale, pure, noble, genereuse, 
engageante et persuasive. (R.) 
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716. Honnir, Bafouer, Vilipender. 

Bonn signifie, en allemand, deshonorer , et c*est dans ce sens qu ? on a. dit 
honnir . Mais est-ce Fidee pure et entiere de deshonorer que ce^mot presente? 
Je ne le crois pas. Son idee propre est de faire honte a quelqu’un, de s’dlever 
efc de se recrier contre lui, de maniere a blesser encore plus sa pudeur que son 
honneur, et de le poursuivre de traitenoents hnmiliants et fletrissanfcs. Bonnir 
a une valeur positive, qui est celle de repandre la honte . Reservd an style co- 
mique ou familier, il indique les manieres vulgaires de trailer honteusemenfc, 
surtout par des cris injurieux. 

Bafouer, c'est propremen thuer quelqu’un a pleine bouche, s’en jouer sans 
management, s’en moquer d’une maniere outrageante, Faccabler d’affronts et 
d'injures. 

Vilipender , c’est traiter quelqu’un de vil, ou comme vil, dhme maniere 
avilissante, avec un grand mepris; le decrier, le denigrer, ddtruire sa repu- 
tation. 

Honnir est le cri du soulevement et de Findignation; bafouer est Faction 
de la derision et de Tavanie; vilipender est Fexpression. du me'prisefc du deerL 

Yous honnissez celui que vous voulezperdre d’honneur etcouvrir de honte. 
Yous bafouez celui que vous voulez immoler a la risee et couvrir de confusion, 
Yous vilipendez celui que voulez ravaler et fouler aux pieds. 

Quoique honnir , autrefois si usite, et vilipender fort neglige, ne soient que 
du style comique ou du moms familier, il me semble que ces mots, employes 
dans les circonstances ou avec les accessoires propresa faire sortiret sentir 
leur energie, produiraient un effet particulier qu’aueun autre teraae n’obtien- 
dra. Honnir meriterait surtout d’etre favorise des bons ecrivains. (ft.) 

717. Honte, Pudeur. 

Les reproches de la conscience causent la honte. Les sentiments de mo- 
destie produisent la pudeur. Elies font quelquefois. Tune et Fautre, monter 
ie rouge au visage; mais aiors on rougit de honte, et Fon devient rouge par 
pudeur. 

La pudeur sied bien a tout le monde, mais il faut savoir la vaincre et jamais 
la perdre. (Martin.) 

Il ne convient point de se glorifier, ni d’avoir honte de sa nalssance, ce sont 
des traits d’orgueil; mais il convient egalement au noble et au roturier devoir 
honte de leurs fautes! Quoique la pudeur soit une vertu, il y a neanmoins des 
occasions oxielle passe pour faiblesse et pour timidite. (G.) 

748. Confusion, Honte. 

Confusion, honte; out rapport au sentiment penibie que cause l-’humiliatioa 
d'une faute. 

La honte est un sentiment penibie et bumiliant que Fame eprouve par la 
conscience d’une faute qui Favilit. 

La confusion est un sentiment que Fame eprouve de ce que sa honte est 
connue des autres. I.-J. Rousseau a bien fait sentir la difference de ces deux 
expressions dans le passage suivant : Faimais mieux supporter une fois la 
confusion que f avais meritee, que de nourrir une honte eternelle au fond de 
mon coeur. 

En ce sens, la honte est interieure ; la confusion est exterieure. (Laveaux. 
719. Hors, Hormis, Excepte. 

Hors, autrefois fors, du latin for as, oppose a dans , designe seulement ce 
qui n’est pas dans ie cas present, ce qui est dans un autre cas : la separation 
est bien marquee par le mot, mais sans aucun signe d "exclusion. 
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Hormis, autrefois hors-mis , c’esM-dire mis h6rs 9 exprime formellement 
cette demiere idee, celle d ? un cas ou d’un objet particular qui est ou qui doit 
etre mis hors de la classe dont il s*agit. 

ExceptS , du latin exceptum , tire ou distrait de, indique bien qu il fautdis- 
tinguer tel objet des autres, et ne pas les confondre ensemble,, 

Hors annonce done la separation qui existe entre tel objet et les objets col- 
lectivement enonces : hormis, Fexclusion qu'il faut donner h un objet parti- 
culier^, naturellement compris dans la proposition collective : excepte , la 
distraction particuliere qu J il faut faire de la proposition generale, 

Le citoyen litre a le pouvoir civil de tout faire pour ses interets, hors Fin- 
jgstice : ^injustice est evidemment et par elle-meme hors du pouvoir civil de 
Fhomme; il ne s'agit point la d'exclure positivement ce qui ne peut etre In- 
dus ou renferme dans ia generality 

Le mahometisme permet toutes sortes d’aliments, hormis le vin, et non pas 
hors le vin, comme le dit Fabbe Girard ; car la loi de Mahomet met le vin hors 
de cette permission, le defend expressement, sans quoi il aurait ete permis 
comme tout le reste. . ‘ 

A la venue du Messie, tout etait Dieu, excepte Dieu meme. Il faut la dis- 
traire Dieu de la proposition generale qui le renfermait. 

Hors exprime la proposition generale ou collective, et determine les objets 
quelle n'embrasse pas, quelquefois jusqu'a la reduire a une proposition par- 
ticuliere. Ainsi, dans ce vers si connu : 

Nul n’aura de Fesprit, hors nous et nos amis. 

Moliere explique par le dernier membre desa phrase, k qui effectivement ses 
personnages refuseront de Fesprit, a qui ils en accorderont : il s'agit de deux 
partis separes qui se balancent et se combattent Fun Pautre. 

Hormis restreint la proposition, et la corrigepar des soustractions expresses. 
Ainsi, dans cette phrase, le testateur appelle ses proches a sa succession, hormis 
tels et tels qui nont pas besoin de ses bienfaits ou qui en Staient indignes, la pro- 
position, vague d'ahord, est resserree dans des homes fixes par Pexclusion, 
exprimee k la fin, de tels ou tels parents qu’elle aurait compris dans cette 
addition. 

Excepte suppose toujours une regie ou une proposition generate qu'elle 
rend en quelque sorte conditionnelle. Ainsi vous direz que, dans une mile ou 
il y a toute sorte de ressources pour ceux qui ne travaillent pas , tout le monde est 
a son aise, excepte ceux qui travaillent' Fexception signifie ceux-ci etantexceptSs 9 
ou si vous exceptez ceux-cu La proposition reste generale, malgre Fexception, 
et la regie est vraie par Fexception meme ou avec cette condition. (R.) 

720. Hospice, HopitaL 

Hospice, du latin hospitium, se disait d’une maison religieuse ouverte aux 
voyageurs, aux pelerins. (Fest en ce sens qu’on dit Y hospice du mont Saint- 
Bemard. Aujourd'hui, on appelle hospice un asile ouvert aux vieillards, aux 
infirmes sans ressources ; Yhospice des Vieillards,* des Incurables, des Jeunes 
Aveugles. 

llhdpital est une maison de [charite ou Fon regoit et traite les malades 
indigents. 

La difference qui existe entre ces deux mots e’est qiFune fois admis dans 
un hospice , on y reste jusqu’a la fin de ses jours, tandis qiFonsort de YMpital 
une foisgueri. Uhospice est une maison de retraite, Yhdpital n'est qu'un lieu 
de secours momentane. (V. F.) 



721. Humeur, Fantaisie, Caprice. 

Ces trois mots designent en general un sentiment vif et passaged dont nous 
sommes ajBfectes sans sujet; avec cette difference que caprice et humeur tien- 
nent plus au caractere, et fantaisie , aux circonstances on a un etat qui ne 
dure pas, et qu ’humeur emporte outre cela avec lui une idee de tristesse. Une 
coquette a des caprices ; un hypocondre, un misanthrope, ont de 1 ’humeur I 
une femme grosse, un enfant, ont des fantaisies. Fantaisie a rapport a ce 
qiFon desire; caprice , a ce qu*on dedaigne; humeur, a ce qu ? on entend ou 
qu 5 on voit. De ces trois mots, fantaisie est le seul qm s’applique aux animaux; 
humeur , le seul qui s^pplique aux hommes; caprice, le seul qui s* applique 
aux etres moraux. On dit les caprices du sort. (D j Al.) 

722. Hydropote, Absteme. 

Hydropote, mot d^origine grecque, quine boil que de Fean. Absteme, mot 
d'origine latine, qui ne boit point de vin. Aulu-Gelle, lie. 10, ch. 23, rapporte 
que les femmes de Rome et du Latiuni etaient appelees abstemes, parce 
qu’elles ne buvaient jamais de vin. 

U Absteme est naturellement regarde com me hydropote , quoiqu'il y ait des 
gens qui ne boivent ni vin, ni eau. J 5 ai vu, dans des pays ae cidre, des per- 
sonnes qui, ne faisant point usage de vin, auraient craint de devenir le len- 
demain hydropiques si elles avaient avale un verre d'eau. 

Hydropote est un mot de medecine, absteme , un mot de jurisprudence, tant 
civile quecanonique. Ainsi, lorsqu'il s'agit de gout nature], de sante, de re- 
gime physique, le premier est mieux place; et le second est plus convenable 
lorsqu'il est question de loi, de regie, de regime moral ou religieux. 

Par le simple mot A’hydropote y sans explication, vous entendez plutot celui 
qui a naturellement pour Fean un gout particular, exclusif, antipathique a 
celui du vin. Par le simple mot d'absteme, sans accessoire, vous entendez 
seulement celui qui, de fait, ne boit point de vin, et se reduit a Feae, soil par 
une aversion naturelle pour le vin, soit par mortification ou pour toute autre 
cause. 

Hydropote a un sens positif, rigoureux et precis; c ; est lepur buveur d’eau: 
absteme a par iui-meme un sens negatif, moins determine, plus etendu; e’e- 
tait quelquefois, chez les Latins, un homme sobre dans Fusage du vin, et 
meme, en general, un homme abstinent , sans determination du genre d*ab- 
stinence. 

Ces deux mots, quoiquhitiles, ne sont pas usites dans le langage ordinaire : 
hydropote Rest encore moins qu* absteme. Nous disons plutdt comme les Ita- 
lians et les Allemands, buveurs d' eau : on a dit boileau comme Fespagnol 
aguado ; mais ilnenous reste, comme^ boivin, qu’ennom propre. (R.) 


723. Hymen, Hymenee. 

Les Grecs et les Latins appelaient hymen o u hymSnie, le dieu qui prdsidait 
aux manages. 

Uhymen ne serait-ii pas plutdfc le dieu particulier des noces, et Yhymen&e 
celui du mariage? Alors F hymen pr^siderait a la celebration du manage, et 
les epoux resteraient sous les lois de Vhyminee . Le premier formerait les 
noeuds ,* le second les liendrait indissolublement serres. Uhymen ferait Fe- 
poque, et YhymSnSe embrasserait la duree de Funion. En effet, le mot hyminee 
semble indiquer Feffet, la suite, le re'sultat de V hymen, le jcouts, la revolu- 
tion, le periode entier du mariage arrete et solennise par V hymen. 
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Nous cstimons done que le mot hymen annonce purement et simplement le 
manage. et que celui d'hymmee le designe dans toute son etendue, ses suites, 
bc-5 cn Constances, ses dependances, ses rapports. (R.) 

724. Hypocrite, Cafard, Cagot, Bigot. 

Faux devots. II y a des hypocrites de vertu, de probite, d’amitie, et en tout 
genre de sentiments honnetes. Mais les mots de cafard, cagot et bigot, nous 
obiigent k considerer ici ['hypocrite de religion. 

Uhypocrite joue la devotion, afin de cacher ses vices ; le cafard affecte une 
de\otion seduisante pour la faire servir a ses fins; le cagot charge le role de 
la devotion, dans la vue d’etre impunement mediant ou pervers ; le bigot se 
voue aux petites pratiques de la devotion, afin de se dispenser des devoirs de 
la vraie piete. 

Le premier abuse de la religion, le second la prostitue, le troisieme la de- 
nature, le dernier Favilit. 

La ddvotion est, chez r hypocrite , un masque; chez le cafard , un leurre; 
chez le cagot un metier; chez le bigot, une livree.^ 

V hypocrite ressemble a 1’ange de tenebres qui se transforme en ange de 
lumiere; le cafard , a ce Simon le Magicien qui Youdrait acheter les dons du 
Saint-Esprit pour en faire un commerce lucratif • le cagot, a ce pharisien qui 
extermine sa face pour acquerir le droit de dechirer son prochain ; le bigot , 
au juif charnel qui vent avoir satisfait a la loi avec quelques observances ce- 
remon idles. 

V hypocrite se deguise sous Fappareil de la religion. Habile comedien, pro- 
fond dans sa manoeuvre, compose dans ses mameres, imposant par tons ses 
dehors, il fait illusion ; mais une elernelle contrainte, des surprises subites 
fades par ses passions et a ses passions, la crainte et Ferabarras causes par des 
regards curieux et penetrants, Fimpossibihte de temr sa conduite cachee 
toujours separee de ses moeurs publiques, le demasquent. 

Le cafard fait de la religion un instrument d’imquite. Artificieux capta- 
teur, affecte pour etre remarque, tout devot ou plutot devotieux avec Fair et 
les mameres du patelmage, il previent les esprits; son affectation meme, sa 
duplicite marquee par ses efforts et par des contrastes, Fabus de ses succes, 
le trabissent. 

Le cagot accommode la religion a ses vices, a sa mdchancelA Vrai charla- 
tan, fastueux dans son affiehe, puissant en paroles et en momeries, monte 
sur le rigorisme, Fetiquette et la censure, il inspire de la raefiance et de la 
crainte; ses vanites outrees, la teinte de ses passions dans son etalage, son 
zele rude et persecuteur envers les autres et indulgent pour lui, denoncent 
son intention et son caractere. 

Le bigot se fait une petite religion commode. Miserable pantomime, tout 
exterieur, minutieux jusqu’a la puerilite, supersLitieux, sans vertu ou meme 
sans religion, il se rend suspect et mepri sable; son jeu tout contrefait, ses 
defauts mis a Faise, son zele sans chante, des oublis imprudents, le font 
reconnaitre. 

Les petits esprits, qui n’ont que de petits moyens pour mettre leurs pas- 
sions a Faise et a convert, sont sujets k devenir bigots. Les devots d’etat, fails 
pour Fexemple et domine's par leur humeur, sont volontiers cagots . Dessce- 
lerats qui, jetes parmi des gens simples, bons et religieux, n’ont de courage 
que pour faire des dupes, seront cafards . Les mediants qui ont besoin de re- 
putation et de respect, d’estime et de confiance, de recommandation et d’eioge, 
ieviendront hypocrites. 

Tartufe ne parait etre encore que Ingot lorsqu'un lie le veil qu’a Feglise 
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pousser des dans* baiser la terre et se frapper la poitrine : il est cagot lors- 
qu*avec un grand appareil d ? aust6rit£ entre la haire et le cilice^il s ? arme d'un 
faux zele contre le monde^ et surtout contre la femme et le fils de son bien- 
faiteur. Lorsqu'il fait avec le ciel ses accommodements, qufil refuse ce qm’il 
vent pour etre forcd a 1’accepter, qu J au lieu de se defendre il s’accuse Jui- 
meme, pour n'etre pas cru, c^est un cafard . Enfin c’est I’hypocrite consomme 
*ans todies genres on toutes les manieres d’hypocrisie. (R) 
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725. Ici, La 

Id est le lieu meme ou est la personne qui parle; Id esl un lieu different. 
Le premier marque et specifie Pendroit; le second est plus vague ; il a besoin 
pour etre entendu d’etre accompagne de quelque signe de Poeil ou de la 
main, ou devoir ete determine auparavant dans le discours. 

On dit venez ici, allez Id ; Fun est plus pr5s, Fautre est plus eloigne'. (B.) 

Les biens sont loin de nous et les maux sont ici. (Y t oltaire.) 

On comprendra bien la difference de ces deux; adverbes dans les adverbes 
composes ici-bas, Id-bas . Ici-bas c ? est la terre, Id-bas c*est 1 enfer, c est un pen 
Fmconnu. (Y. F.) 

726. Idee, Pensee, Imagination. 

Uidk represente Fobjet, la pensee le considere, V imagination le forme. La 
premiere peinl, la seconde examine, latroisieme sedmt 

On est sur de plaire dans la conversation, quand on a des idies justes, des 
pensees fines, et des imaginations bnllantes. 

On ne s^entend pas, dans la plupart des contestations*, faute de simplifier les 
idees , On reprocbe aux Anglais de trop creuser les pensees. On accuse les 
femmes de prendre sou vent les imaginations pour des realites. (G.) 

Une idee est la representation d'un objet dans notre esprit, elle tient a la 
fois de Fobjet represente et de l’esprit qui le reflechit. 

Toute pensee est un jugement ; c’est-a-dire une comparison entre plusieurs 
idees ; la pensee est plus personnelie a celui qui Fa que Ytd&e. 11 y & des id6es 
necessaires , il n'y a pas de pensees necessaires. . 

II ne ddpend pas toujours de nous de n ’avoir pas d idees fausses j pnves 
de la revelation, les anciens avaient une idee fausse de la Divmite el de 3a 
vie future ; notre esprit est responsable, sinon coupable, de ncs pensees 

fausses * 

Les idees sont com me les materiaux de nos pensees ,* il nous faut travailler 
h les avoir exactes, si nous voulons n ? avoir que des pensees justes. 

Une pensee est complete en elle-meme ; et ebaque pensee , dit Condillac, a 
ses proportions et ses oraements. 

Dans une pensde , il y a a la fois une idee et un sentiment, voila pourquoi 
Vauvenargues dit que les grandes pensees viennent du coeur, _ 

Une idee est iudependante, sinon de Fexpression, au moms delatormej 
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land tele, dit Yauvenargues, epargne les longueurs et sert de preuves aux 
idees. Ui-c pensee abesoin d’une forme vive, inge'nieuse, delicate. 

On a line idee , on exprime sa pensee . 

Un lie no me qui (lit loutes les idees qui lui viennent depensc an jour le jour 
tout son e»pnt; celui qui dit toutes ses pensees ne garde rien dans le coeur. 

Un enfant est pen propre a trahir sa pensee. (Racine ) 

On dit : j'ai Yidee, el : j’ai la pensee de faire telle chose; le premier marque 
Finvention, le second Fmtenlion, Une bonne idee, e'est une idee heureuse, 
qui aura du succes ; une bonne pensee cstun bon mouiement du coeur 9 e 5 est 
le commencement d'une bonne action. {V. F.) 

727. II fault, II esf necessaire, On doit. 

La premiere de ces expressions marque plus precisement une obligation de 
complaisance, de continue, d'interet personnel ; il faut hurler a\ec les loups; 
it faul sun re la mode 5 il faut oonnaitre avant que d'aimer. La seconde mar- 
que plus particulierement une obligation essentielle et^ indispensable : il est 
necessaire (Faimer Bieu pour etre sauve; il est necessaire d'etre complaisant 
pour plaire. La troisiemc est plus propre a designer une obligation de raison 
011 de bienseanee : on doit y dans ehaque chose, s'en rapporter aux maitres 
de Fart; on doit quelquefois e viler en public ce qui a du merite dans le par- 
ticulier. (G.) 

728. Illusion, Chimere. 

Une illusion est Feffet d'une chose ou d'une idee qui nous deceit par une 
appamice tiumpeuse ; une chimere est une idee destitute de fondement. 

One chimere est ce qui r 'exist e point, ce qui ne pent exisler, non plus que 
le monstie fabuleux auquel on donna le nom de chimere » Une illusion est la 
maniere fausse dont nous voyons une chose qui existe ou qui peat exister. 
La Belise des Femmes savantes , qui croit tons les hommes amoureux d'elle^ se 
met des chimeres en tele: une femme qui aime se fait illusion sur la duree 
probable de Famour qu'elle inspire. 

Le mot chimere s'enlend de la chose meme dont nous supposons Fexis- 
tence ; le mot illusion, de Feffet que produit sur nous la chose qui nous trompe. 
One chose fausse est une chimere : une chose mal yue fait illusion; Ferreur 
qu'elle cause est Y illusion. 

La chimere etant une creation de Fimagination ne pent exister que par rap- 
port a desobjets entierement soumis a Fimagination : Yillusion pent amir lieu 
sur les objets des sens. On dit une illusion d'optique en parlant d une appa- 
rence qui trompe la rue: Y illusion suppose une sorie de reabte, non dans 
Fapparence qui nous depoit, mais dans cer tames qualites qui causent notre 
erreur. 

Les illusions sont presque toujours douces ; le coeur les choisil d'ordinaire 
pour flatter ses passions ou ses douleurs : 

L’lllusion f^conde habite dans mon sein. (A. Chenier.) 

Les chimeres dont se frappe Fimagination sont quelquefois effrayantes. 

Uillusion, que peut detruire un examen approfondi de l’objet qui nous 
trompe, suppose au moins une dtemi-volonte de se laisser Iromper. La chi- 
mere qui n est fondee sur rien ne laisse a celui qui Fa adoptee aucun moyen 
de la detruire 1 1 erreur qiFeile cause est plus involonlaire ; e'est presque une 
maladie. Le bonheur s'entretient souvent d 3 illusions : la folie est fondde sur 
des chimeres , (F. G.) 

729. Imaginer, S’imaginer. 

L identity du verbe peut induire en erreur bien des gens sur le choix de 
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ces deux tenues, qui out cependant des differences considerables, taut par 
rapport an sens que par rapport a la syntaxe. 

Imagine r, e’esfc former quelqne chose dans son esprit; cWt, en qnelque 
sorte, order une idee, en etre Pinventeur. 

Shmaginer , c*e&t lantut se representor dans Fesprit, tmlot crcire et se per- 
suader quelquc chose* 

Imaginer ne peat jamais a\oir pour complement mimedin u’un r*om; 
mais s' imaginer pent etre suivi immediatement d'un nom* d . inliuitiff et 
d'une Disposition incidente. 

Celui qui imaejim Its premiers caracteres dc Falphahn: a L-;. tics droits & 
la reconnaissance dn genre humain. 

Les espnts inquiets s’imagment d’ordinaire les choses to";t autremcntqiFelles 
ne soul. 

La plupart des dciivains polemiques s’irnaqinent - :r Lien lrntn did leurs 
adt ersaires lorsqu’ils leuront diiheaucoup d’ injures: Fest une mepnse gios- 
siere; Ps se sent aulis eux-memes. 

On s’ imagine qu'on aura quelqne jour* le temps dr penscr a la mort; el, stir 
ceite fansse assurance, on passe sa vie sans y punster. (B.) 

Imaginer se prate aux acceptions differentes de penser et de enneevoir, 
crcer ou in*, enter, combiner ou conjecture^ estimerou presumes S’ imaginer 
sigiiiuL* cr.-ire sans raison, ou legerement, a ses pensees, a ses imaginations* 
a ses rchenes , se persuader ce qu'on imagine , s’ en faire un prejuge, le mettre 
bien avant dans son esprit, 3 5 en repattre sans cesse ; en un mot, s"y attacher 
ou y attacher quelque importance. 

Nos meilleurs eerhains eonfondent souvent ensemble s’imaginer et se per- 
suader, Flusieurs, dit Malebranche, s’imaginent bicn connaitre la nature de 
leur esprit: plusieurs autres sont persuades quhl n'est pas possible d’en rien 
connaitre. On s’ imagine , dit Pascal, qu 7 il yaquelque chose de reel et de solide 
dans les choses memes: on se persuade que si on avail obtenu ceite chai ge on 
sereposerait ensuite avec plaisir; et Ton nesent pas la nature insatiable de la 
cupidite. Dans ces deux phrases, Y imagination et la persuasion vont de pair, 
ou Pune nait de Faulrc. 

Celui qui imagine une chose se la figure m ? celui qui se V imagine se la bgtire 
telle quh! Y imagine. A\ec une imagination vhe, un cerveau tend re, un e. prit 
faible, on s’magine tout ce qu'on imagine. Quand on amis tantd'esput pour 
imaginer un svsteme, comment s' imaginer quhl est absurde? 

Je ne puis imaginer un pur athee; je eonqois quhin sot s'lmagine fetre, 

Celui qui a beaucoup lu est sujet a s’imaginer quhl imagine ce qui n ? es*. 
qu’un souvenir. 

Nous n’imaginons rien que d’apres les impressions profondes que nous 
avons regues. Ce fou qui s ’imaginait que tons les vaisseaux du Piree itaient a 
lui s’etait fort occupe de fortune et de commerce. 

U imagination est plus vive ou plus forte dans celui qui s’imagine quo dans 
celui qui ne lai t op! imaginer . Celui qui imagine invente, et pent ifetre pas 
persuade lui-meme; celui qui s’ imagine shdentifie avec son invention; il est 
persuade. (E.) 

730. Imiter, Copier, Contrefaire. 

Tcrmes qui designent en general Faction de faire ressembler. 

On unite par estime; on copie par sterilite; on contrefait par amusement 

On imite par ecrit ; on copie les tableaux; on contrefait les personnel 

On imite en embellissanl ; on copie servilement; on contrefait en cliurgeant. 
{EncycL, IV, 133.) , 

Celui qui imite se propose tin exemple, un module et tache a 1 egaier ; 
Y imitation de la vie de Jesus-Chri&t est le travail constant dhm bon ehretien. 
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En imitant, on peat et on doit g&rder son originality. Copier, c'est ren- 
dre avec exactitude ce qu’on a sous les yeux; d y a du mente a bieo copier . 
la copie de la fresque de Michel-Ange, faite par Sigalon, est presque un chef- 
d’oeuvre : si on copie un ouvrage et qu’on en donne la copie comme une 
oeuvre originate, on est plagiaire. Si on prend contrefaire dans le sens de 
charger, il n’esl guere synonyme A’lrmter ; mais lladans 1 Industrie un sens 
qui le rapproche de ces deux mots ; contrefaire, c est miter un produit de 
maniere a tromper l’acheteur qui prend la contrefa§on pour le produit veri- 
table ; les contrefacteurs sont les plagiaires du commeice. fV. •) 


731. Immanquable, Infaillible. 

Immanquable, ce qui ne peut manquer, ce qui arrivera certainement. Infal- 
lible, qui ne peut etre en defaut, errer, se tromper ou etre trompe. Imman- 
quable ne se dit que des choseS: un tenement est immanquable ; le succes 
(Pune entreprise hien combinee est immanquable. Infaillible se dit propre- 
ment des personnes, de la science, de l’opinion : un oracle est infaillible ; la 
consequence de deux premisses evidentes est infaillible. 

Infaillible applique secondairement aux choses, differe a immanquable par 
son idee propre, par un rapport particulier a la science, au jugement potte 
sur les choses. Immanquable designe la certitude objective, ou que 1 objet est 
en lui-meme certain ; et infaillible , la certitude ideate qu on a une science 


certaine de 1’objet. r . 

Un diet est immanquable, qui depend d’une cause necessaire : une predic- 
tion est infaillible, qui procede d’une science certaine. Le lever du soteil est 
immanquable, c’est l’ordre de la nature; une regie d’anthmetique est infail- 
hble , elle est jbndee sur Fevnience. 

Lortque vous me dues qu’un effet est infaillible , c’est voire jugement que 
tous nFapprenez, sur le rapport des moyens avec la fin. Si vous me di Les 
qiul est immanquable , c’est la realite de ce lapport necessaire que vous me 
presentez, sans Fappuyer de \otre croyance. Yous croyez quelqnefois une 
affaire infaillible, qu’elle n’est rien moins qu' immanquable. Vous trouviez que 
le gain d’un bon proces etait infaillible, et Fevenement vous apprend qu’il 
u’etait pas immanquable. Aussi, dans le cas oil ees mots peuvent eto assez 
indifferemment employes, immanquable , portant sur la nature ou 1 ordre 
naturel des choses, dit-il quelque chose de plus fort et de plus affinnatif 
qu ’infaillible, dans lequel il entre toujours de Fopinion, et par la quelque 
incertitude, lorsque Fun et Fautre termes ne sont pas pns a toute ngueur. 

Dans le style trap conimun de 1’exageration, on dira qu’une affaire qui 
doit reussir est infaillible ou immanquable , quoiquhl puisse tres-bien arnver 
qu’elle ne reussisse pas. De meme on dit qu’une chose est impossible, lorsque 
le succes n’en est pas vraisemblable, quoiqu’il soit possible. (IL) 


732. Immodere, Demesure, Outre, Excessif et Exorbitant. 


Immodere, ce qui n’est pas modere , ce qui est sans moderation. 

Demesure, qui n’est rien moins que mesure. Demesure dil plus qu immodere . 
le dernier mot est purement negatif ; il nhndique qu’un delaut d e moderation, 
et Fautre marque Faction positive de passer la mesure et daller beaucoup 
plus loin. 

Excessif, qui excede ou sort des bornes, qui va trop loin. Excessif renferme 
aussi Ftdee d’une chose nuisible,, comme exceder . 

Outre, qui passe outre, outre- passe, qui va par dela. Outre , jadis oultre , est 
le latin ultra, au dela, par dela, loin de lh. La force des mots outrer, en- 
trance , outrage, est trop general e men t sentie pour quhl ne suffisepas d’avoir 
explique le sens de leur racine. 

Ce qui passe le juste milieu et tend a Fextreme est immodere. Ce qui 
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passe la mesure et ne garde plus de proportion est demesure . Ce qui passe 
par-dessus les bornes et se repan d au dehors, hors de la, est excesstf . Ce 
qui passe debeaucoup le but et va loin par dels* est outre . 

La cho^e immoderee peche par trop de force et d’action; la chose demesure e 
peche beaucoup par Irop d’etendue et de grandeur; la chose excessive peche 
par surabondance et abus ; la chose oulree peche par violence et exageration. 

II faut retenlr et contemr ce qui deviendrait immodere ; il faut reprimer 
et resserrer ce qui serait demesure ; il faut arreter et reduire ce qui devienfc 
I xcessif, il faut adoucir et affaibhr ce qui est outre. (R.) 

Excesstf et exoibitant se disent de presque tout ce qui, etant susceptible 
d’accroissement, en a re 511 plus quhl ne eon\enait ; Fun el Y autre font enten- 
dre quhl y a du trop, mais le dernier semble encherir sur le piemier, car ce 
qui est excessif v a au dcla des bornes, en sortant du cours ordinaire, et ce qui 
est exoibitant les depasse de beaucoup, se trouve hors de toute proportion. 
Des pretentions eroibitantes soul plus fortes en effet que des pretentions exces- 
sives , onne saurait pre\oir jusqu’oii elles iront. 

Ce qui etabht encore une difference bien marquee en ces termes, c’est 
qu'en donnant tous les deux lhdee d’un exces, le premier peut cependant 
etre pns en bonne ou mauvaise part, et le second ne s'entend jamais que dans 
le sens oil il mdique un exces vicieux. Une excessive honte peut se prendre en 
effet pour une grande indulgence, ou pour beaucoup de generosite, comme 
pour une grande faiblesse; mais je doute qiFune bonte qiFon se permettrait 
d'appeler exorbitante put passer pour autre chose qu ; une betiserareou qu ? une 
faiblesse impardonnable. (Le R.) 

733. Immunite, Exemption. 

L’immunitt est la dispense dhme charge onereuse : Y exemption est une 
exception a une obligation commune. U exemption vous met hors de rang : 
V immunite vous met a Fabri d ; une servitude. 

Immunite ne se dit proprement qtFen raatiere de jurisprudence et de 
finance l c ? est une exemption de charges civiles ou de droits liscaux. L exemp- 
tion s^etend & tous les genres de charges, de droits, de devoirs, d'obhgations, 
dont on ne peut etre atfranchi ; ainsi on dit exemption desoins, devices, dhn- 
firmites, etc., dans Fordre ou moral ou physique. 

V immunite est proprement un titre en vertu duquel les personnes et les 
cboses sont soustraites a quelques charges civiles ou sociales. 

L 'exemption est l’affranehissement particuher de quelque charge a laquelle 
des personnes ou des choses auraient ete soumises avec les autres, sans cette 
exception h la regie commune. 

\J immunite est plutfit une sorte de droit etabli et fondd sur la nature ou 
la qualite des choses. V exemption est plutdt une sorte de privilege accorde en 
faveur ou par des considerations particulieres. U immunite des personnes et 
des biens ecclesiastiques est un droit ancien ou une possession ancienne, 
fondee sur leur consecration au culte divin. U exemption des eglises et des 
monasteres soumis a la juridiction des eveques est une faveur par laquelle 
les papes prouvent, au jugement des docteurs de 1 Eglise, qu ils ont la ple- 
nitude de puissance, mais non qu ? ils aient la plenitude de justice, bans 
doute e J est pour cette raison que Y immunite semble avoir quelque chose de 
respectable, et que Yexemption entraine souvent quelque chose d odieux. 

Immunite s'applique principalement aux exemptions dont des corps, des 
eommunautes, des villes, un ordre de citoyens, jouissent. On dira plutot 
exemption lorsquhl s'agira de privileges particuliers, personnels ou attaches 
a des offices qui ne tiennent point a Fordre naturel de ia societe. 

Immunite marque, d’une maniere generate, la decharge ou i exemption de 
charge, sans specifier de laquelle ; c’est au mot exemption que cette tonction 
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eramniaiiraleesl r&ervfc. On dit {’exemption et non Yimmunite des tallies, 
dc dr.nl, <le franc-fief, de gnet et de garde, de tuiulle, d hommaae On dit 
Ymnuimli piulol quo [’exemption de personncs, dc lieux, d nn genre de com- 
merce, dnne communaute. Vimmunite tombe done propremen t snr les 
obiets qui en iouisscnt, et Y exemption determine de quote a vantages pnrlicu- 
liers ite iouissent. La prerogatiie de Yimmunite, attachce a ceriums lieux, 
procure i ceux qui les habitant [’exemption de certains droits, de cortames 
suictiuns, de poursuites pevsonnelles. 

Le~ hbedes, leu franchises, les immunites, les exemptions, sont souvent asso- 
cides et melees dans le style des reglements. On observe quotes liberies et les 
franchises consistent a idetre point sujet a ccrtaines charges ou devous; an 
heu quo Yimmunite et V exemption consistent a en etre dccharge par une con- 
cession particuliere, sans laquelle on y serait sujet. (Voyez Liberie, Fran- 
CH1SE.) (R.) 


734. Imperfection, Defaut, Defectuosite. 

Le defaut est ou le manque d’une bonne qualite, d un avantage qu il con- 
vient, mais qu’il n’est pas absolumenl neccssaire d’avoir pour fitre bien, ou 
une qualite positive, reprehensible et desayantageuse qui contrarie, qui affai- 
blit, offusque ce qu’on a de beau, de bien. C’est un d6faut de n’avoir pas ce 
quhl font, on d’avoir ce qu’il nc font pas pour etre conforme a la regie, au 
module du bien, du beau, en ayant toutelois les conditions les plus esseulielles 
& la regie, et les traits les plus caracteristiques des modeles. 

La defectuosite est itruqiienient un defaut de forme , de conformation^ de 
configuration, ou tout auhe accident qui ofe a la chose une propriety. G est 
une defectuosite dans un acte quo de n’etre point paraphe a toutes les apos- 
tilles; ce defaut de forme rend Facte defectueux et sujet a con testation . Une 
defectuosite , un accident, empechent qu’un bloc de marbre ne <*oit taille en 
statue ; ce mot ne se dit pas dans le sens moral ou les formes ne font rlen La 
defectuosite rend la chose mforme, di (Forme ou non conforme, on pen propre 
Isa destination. 

Imperfection if exprime pro premen t qu’un defaut negatif, Fabscnce, la pri- 
vation, le manque: s’il designe quelquefois des defauts graves, c’est de la 
maniere la plus douce etla plus moderee, comme si Fonnepouvait pas exiger 
quhme chose fut parfaite. 

V imperfection fait que la chose n’a pas le degre de perfection qu’elie doit 
on pent avoir. Lc defaut fait que la chose n’a pas toute Fintcgrite, toute la 
rectitude, ou toute la puretequ’elledoit avoir. La defectuosite fait que la chose 
n’a pas tout le relief, toute la propriety, tout Feffet qu’elle doit avoir. 

V imperfection laisse quelque chose a desirer et h ajouter. Le defaut laisse 
queique chose a reprendre et a corriger. La defectuosite laisse quelque chose 
k reformer et a suppleer. 

U imperfection degenere en defaut , le defaut en vice; la defectuosite en 
difformitd. (IL) 


733. Impertinent, Insolent. 

Impertinent , qui ne convient pas 9 ce qu’il iFapparticnt pas de, ou celui a 
qui il n'appartient pas de fame, ce qui ne tient pas au sujet. 

Ce mot viehfc de la racme qui designe Faction de tenir: contenir , renfermer, 
d’oii pertmere, appartenir. concerned regarder, convenir, se rap porter a. 
Nous ne donnons point ordinairement a ce mot toute Fetendue qu’il a natu- 
rellement. L’usage est de qualifier d ’impertinent ce qui, en heurtant les 
bienseances, les convenances, les egards etablis, choque les personncs. Quel- 
quefois c’est ce qui choque le sens commun. 

LHmpertinent auteur I (Bojleau.) 
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An palais et en logique, on appelle quelquefois impertinent ce qui nfappar- 
tienl pas a la question, ee qui n*y a point rapport, selon Je sens primitif du niot. 

Insolent , a la lettre: ce qui n'est pas accoutume, ce qui ifcst pas d 1 usage, 
ce dont on n^a pas Fbabitude : du lalin, soleo , avoir coutume, fairs a Fordi- 
naire, aller par le clumin ballu : nous disions autrefois souloir. Le sens propre 
de ce mot, nous i > e::pmn , 'ns ordinairemcnt par celui df extraordinaire: il est 
mieu\ rendu par ce!ui d 'imccoufume> qui est vraiment 1c inot propre; car 
extraordinaire presente une trop grande idee avec un mom einent de sur- 
prise. On dit encore an palais insolite; et ce mot etait bon ; mnis i! ne se dit 
plus que d*un acte, d’une procedure, d*un jugemenl contraire a Fusoge el aux 
regies. Insolent n 5 est qu ? un mot de blame, qui annonce une liardiesse laine 
et injtirieuse, telle qu’on en voit peu d’cxemples. Donat appelle insolent celui 
qui agil centre la loi iiuxnaine et naturelle. 

U impertinent manque a^ec impudence aux egards qtFil convient d ’avoir; 
V insolent manque, avec arrogance, au respect qu’il doit porter. \J impertinent 
vous cboque; Y insolent vous insulte. 

Quclquefois V impertinent ne fait que mepriscr lcs regies de bienviance; il 
ne vous en vent pas, a vous. Toujours 1 "insolent uifeete de dedaigner les per- 
sonnes ; c ? est a vous qiFil en veut 

L ’impertinent est ridicule e* insupportable: Yinsolent est odieux et pirnis- 
sable. On fuit, on clmsse V impertinent: on repousse, on bannit Yinsolent. 

Les airs dela fatui le, de la pretention, sont impediments. Le fat est outre ¥ imper- 
tinent et le sot. (La Bruvere.) Les airs de hauteur, de dedain, sont insolents . (R.) 

736. Impetrer, Obtenir. 

Impetrer est un terme de palais, obtenir estde tous lcs styles : Fun et Faufcre 
signifient se faire accorder ce qiFon desire. 

Mais si Fon reussit en impetrant , e’est en suivant des formes, en presen- 
tant requete, en faisant valoir des droits: et quoiqiFon puisse parvenu* quel- 
quefois de meme a son but en employant les seuls moyens dhm impHrant, 
ou en y joignant les instances, les prieres et Fimportunite, on est encore plus 
assure df' obtenir par le travail et les solus, la patience, le temps, le merite ou 
fhabiletd, Fadresse, la ruse, et quelquefois la force. 

Ainsi, on ne peut impetrer que par des moyens juridiques, et il en est mills 
autre s pour obterur. 

Il sutlit qu ? un office soit vacant pour Yimpetrer en s ; y prenant a temps. Les 
courtisans savent bien que pour obtenir un posts avantagenx, il faut com- 
mencer par le faire perdre a celui qui Foccupe 

Le royaume du ciel ne s’obtient que par la violence; il faut le ravir, nous 
dit riSvangile, Un benefice s ’impetrait plus facileraenl en com* de Home. On 
xfobtient Fapprobation de gens de bien qu’en meritant leur estime. (Le B.) 

737. Inipetneux, Vehement, Violent, Fougueux. 

La vigucur de Fessor et la rapidite de Faction sur un objet caracterisenl 
YimpStuosttL L’energie et la rapidite constante des mouvements distinguent la 
vehemence . L'exces et Fabus, on les ravages de la force, denoncent la violence. 
La violence et Fdclat de Fexplosion signalent la fougue . 

Une bravoure impetueuse fait une belle action. Un earactere vehement exe- 
cute avec une grande vivacite de gran des choses, Une liumeur violente se 
porte a tous les exces. Un homme fougueux fait de grands ecarts. 

Un style impetueux est tres-rapide, et souyent trop; il va par bonds et sou- 
vent au ha&ard. Un discours vehement va droit a ses tins, et avec loute la rapi- 
dite propre & accfidrer le succes/ Une satire qui ne menage et ne respeete 
rien dans son audace emportee est violente . L ? ode inspiree par un veritable 
enthousiasme est fougueuse . 
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Impetueux et vehement ne s'appliquent qiFau mouvement et a ses causes ; 
a\ec celte difference que le movement impetueux est plus precipite et moms 
durable on moms egal que celui de la vehemence . Violent se ciit de tout genre 
d^exces et d’abus de la force. Fougueux ne tombe que sur les eties animes ou 

person nifies. . r , , 

Impetueux et vehement se prennent au figure, en bonne ou mauvaise part. 
Violent ne se prend qu'en mauvaise pai t, si ce n’est dans quelques applications 
detournees. Fougueux ne se prend guere qu^en mauvaise part, si ce n 3 est 
quand il s’agit d ? un raisonnable entbousiasme. (R.) , 

V impetuosity en latin impetus , designe la force ou la violence d un mou- 
vement cause par F impulsion de plusicurs choscs qui se precipitcnt les unes 
sur les autres. On dira du vol d’un oiseau quhl est rapide ; on ne dsras pas 
qu ? il est impetueux. On torrent est impetueux , parce que son mouvement est 
cause par ses eaux> qui se precipitant les unes sur les autres. Les vents impe- 
tueux, dit Buffo n, se precipitant a\ec fureur. On dit quun homme a on parler 
impetueux , lorsqu’il parle vite, et que les paroles sortent precipitamment de 
sa bouche, com me si elles etaient poussees les unes par les autres. La vehe~ 
mence, du latm where, evehere , porter en kaut, eiever, se dit dhm mouvement 
violent qui souleve, qui agit de bas en haut. On dit la vehemence des vagues, 
parce que la nature des vagues est de s’elever avee violence. Ge n’est pas [’im- 
petuosity c*est la vehemence des vents qui souleve les flots. Violence vient 
de vis, force. II marque la force du mouvement, abstraction faite de toute 
cause et de toute m aniere. Fougue, du latin fuga , ne se dit que des horames 
et des animaux. II signifie un mouvement subit et desordonne cause par la 
cram te, par Feffroi ou par Fexces extraordinaire dkmepensee violente et qui 
rend incapable d’aucune reflexion, d’aucune retenue. Ainsi les Hots, les vents, 
sont impetueux, lorsqukls opercnt un mouvement violent en se portant les 
uns sur les autres. Les vents sont vehements , lorsqu'il soulevent les flots ou 
qukls era portent les objets qu'ils rencontrent sur la terre : lls sont violents 
toutes les fois que leur mouvement a beaucoup de force. Les bommes et les 
animaux sont fougueux, les uns lorsquhls sont pousse's violemment par Fexces 
d'une passion qui les aveugle; les autres, Iorsque quelque crainte ou quelque 
douleur subite les trouble tellement quhls ne sont plus relenus par aucune 
espece de frein. Au figure, on dit la jeunesse impetueuse , un zele impetueux , 
une colere impetueuse, un caractere impetueux ; et toutes ces expressions sup- 
posed des sentiments, des desirs, des passions, des fantaisies qui se poussent 
avec violence les unes les autres, jusqu'a ce qu'ils se soient manifestos au 
dehors. Un style impitueux est un style dont les idees se pressed avec force 
les unes sur les autres : un discours impetueux est un discours qui est dans ce 
style. On dit des passions vekementes , une colere vehemente, une action vihi- 
mente, pour dire des passions, une colere, une action, qui transported Fame 
hors d'elle-meme, et Fexaltent d’une mamere extraordinaire. Violent, au figure, 
se prend toujours en mauvaise part, et marque un exces on un abusdans quel- 
que genre que ce soil. Des passions fougueuses sont des passions dont les acces 
violents et momentanes bouleversent la raison et en empechent Fusage. (L.) 

738. Impie, Irreligious, Incredule, Esprit fort. 

Uimpie s'eleve contre fa Divinite : l J homme irrehgieux rejette toute espece 
de culte et d’ adoration ; V incredule en matiere de religion dispute contre la 
croyance qui lui a ete enseigne'e. 

ifincredulite pent tenir a la nature des dogmes enseignes : tel pkilosophe, 
incredule dans le paganisme, a cru au christianisme des quhl Fa connu. LV- 
religion est le rdsultatdhine opinion generate; Vimpiete est Feffet d'un derd- 
glement de imagination, 

UincreduliU peut §tre plus ou moins affermie, plus ou moins absolue; elle 
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peut s’elendre jusqu’a Patheisme, ou se Corner a des doutes sur ia religion 
que Pon rPa pas encoie abandonnee. IP inreligion n*a qu’un seui type; deiste 
ou athce, Phomme irreligieux est ie meme dans toutes ses actions, puisque 
son esprit se refuse a toute idee de la nece^site d’un culte et son coeur a tout 
acte d'amour. Vmcredule peut iPelre pas un impie , si, se burnant a ne pas 
croire, il ne s'en fait pas un sujet de joie et de triomphe : il peut y avoir 
un impie qui ne soit pas incredule^e t qui, par un orgueii brutal et insense, 
renie le Dieu quhl croit dans son coeur. (F. G.) 

If esprit fort est Phomme qui se produifc comme incredule ou au rnoins 
seeptique, non-seulement a regard des idees rehgieuses, mais en face de tout 
ce qubl trade de prejuges et d’idees precongues. Il n'admet que ce qui est 
geometriquement demontre ou ce qui tombe sous ses sens: les nouvelles de- 
couvertes en physique meme le trouvent longtemps recalcitrant, et les recits 
heroiques des temps un peu recules ne sont que fables a ses yeux. If esprit 
fort se pique d^etre incredule en toutes matieres. (N.) 

739. Impoli, Grossier, Hustique. 

C’est un plus grand defaut d'etre grossier que d’etre simplement impoli $ 
et e'en est encore un plus grand d'etie rustique. 

If impoli manque de belles manieres ; il ne plait pas. Le grossier en a de 
desagreables; il deplait. L e rustique en a de choquantes ; il rebute. 

Ifimpohtesse est le defaut des gens d'une mediocre education; la grossieretd 
Pest de ceux qui en ont eu une mauvaise ; la rusticite Pest de ceux qui n'en 
ont point eu. 

On souffre P impoli dans le commerce du monde; on evite le grossier; on 
ne se lie point du tout avec le rustique. (G.) 

Une action, une parole, le ton est impoli ou grossier; la rusticite est dans 
les manieres. On est rustique dans tons ses aetes, quand on Pest ; on peutetre 
impoli par inadvertance ou avec intention, grossier sans s'en douter. Celui 
qui ne fait pas attention aux gens auxquels il s'adresse risque fort d'etre 
impoli ; celui qui se Iaisse aller aux mouvements de son caractere est quel- 
quefois grossier; le rustique est ridicule et deplane parmi des gensbien eleves* 

Je ne voudrais pas laisser dire que la rusticite est un plus grand defaut que 
la grossierete. La rusticite est un defaut de forme, la grossierete un vice fon- 
der du caractere. L’education peut transformer un naturel rustique ; elle ne 
peut que vernir un naturel grossier . (V. F.) 

740. Importun, Facheux. 

Ce qui est importun nous agite, nous fatigue et nous tourmente. Ce qui est 
fdcheux nous deplait, nous gene ou nous ennuie. C'est un facheux yoisinage 
que celui d'un heu de mauvaise odeur ; un bruit eontinuel est importun . 

11 suffit de la privation de ce qui nous plait pour rendre une chose fdcheuse ; 
elle ne se rend importune que par une action qui nous contrarie ; Pabsence de 
la foxdune est fdcheuse ; les soins qu'elle exige sont quelquefois imp or tuns. 

Un fdcheux est celui qui par sa presence vient trouhler des moments agrea- 
bles pour nous : un importun , celui qui vient nous arracher a des occupations 
qui nous attachent. Un tiers est fdcheux quand il derange un tete-a-tete; un 
homme affaire maudit P importun qui vient Pinterrompre. 

Ifimportunite ne vient quelquefois que des circonstances oil setrouve celui 
que Pon ddrange ; tel homme, qu'on recevrait habituellement avec plaisir, 
n'est importun que pour avoir mal choisi son moment. 

Sa presence k la fin pourrait etre importune. ^Racine.) 

C'est le role d'un sqt d'etre importun; un homme d'esprit sent s’ll convient 
ou s*il ennuie. (La Bruyere.) 



Si le fil'-beux ne 1'etnit pas un pen pav le caractere, il s’apercevrait bion 
ouandil gcne ei se reluvrait; car il snflil, pour tire mportun dun moment, 
a’un mot ou <Tun mnmemenl qui deiange: )a comedie des Facheux, de 
Moliere, nucule une suite de gens qui ne sont d’eux-raemcs qaimpoHuns, 
mais qui deuennent f admix par les obstacles quils mettent h la ren- 
contre' d’Orphise et d’feste: !e fdcheux prolonge l’ennui ou la gene quit 
cause. (F, G .) 

741. Impossibility Impuissance. 

Impossibility est passif, impuissance est aclif, c’est la leur ^difference.. Ja 
m’explique: Yimpossibihte depend dcs quail tes de la chose qu on veut fame, 
des circonstances qui l’accompagncnt inddpendantes de celm qm Tent la faire ; 
Yimpumance est le manque de force dans le sujet. Le resuUat de 1 action est 
impossible ; Paction est impuissante. Nous sommes moms souvent arretes par 
YimpossibilM des choses que par notrc propre impuissance, ou plutot nous 
airaons miens appeler les choses impossibles que nous avoner impuissants ; 
mais les impossibility sans nomine que nous rencontrons a chaqtie pas nous 
asertissent conslamment de notre impuissance. 

On dnegalement mettre quelqu’un dans Y impossibility, dans 1 impuissance 
de...; maiN dans le premier cas, les embarras suscites rendent la chose 
d’un'e’ diflieulle iiMimiontablc ; dans le second, c’est oter h la personne tout 
moYexi d’diih'. (V. F.) 


742. Imp St, Imposition, Tribct, Contribution, Subside, 
Subvention, Taxe, faille. 

Xmpdt, autrefois impost , him mpositum, ce qui est pose, mis, assis sum 
Imposition . Faction (Ywiposer, Facte par lequel on impose, Vimpdt consi- 
ders rfilalivement a cat ado. Ces mots expriment particuliercmenl, par lenr 
valeur propre, Fassiette de la charge* ^ r 

Tribut, en latm tributum, exprnne le partage fait, accorde, assigne a la 
puissance, scion !.o sens du verbe tvihuere, Contribution marque le concours 
de ce ux qui contnbuent, charnn pour leur contingent, a celte charge, avec 
tin rapport pai'ticulier a la levee ou au payement. 

Subside , latin subsidium, designe un soutien, un appui^une aide, et indi- 
queun acte \olontaire, etun impot subsidiaire on secondaire. 

Subvention , du latm subvenire (venir au secours), marque le secours, Faide, 
f assistance dans un besom pressant, dans les necessites deFllltat. 

Taxe marque le degre, la quotite, le taux , le prix en argent auquel les per- 
sonnes sont taxees ou imposees par le reglement. Ge motindique une estima- 
tion et la fixation de Vimpdt. 

faille vientde tattler, couper, diviser. Les collecteurs qui ne^ savaieniqpas 
dciire marquaient sur des tattles de bois par des entailles ce quails recevaient 
d'une imposition , de la, dit-on, la denomination de tattle . 

Vimpdt est la charge imposee , en vertu de la confederation sociale et selon 
la nature des choses, sur les revenus particulars, pour former un revenu 
public ? esse n tie Heme nt affecte r aux depenses necessaires a la surete, a la sta- 
bility, a la prosperity de FEtat. 

V imposition est un tel impdt particulier, ou une telle portion de revenu 
public, etahli en tel temps, de telle maniere, a vcc telles conditions. Les impo- 
sitions embrassent toutes les institutions de ce genre, et designent parti cu- 
lierement des charges variables, ajoutees a Vimpdt pnmitif et permanent. 

Le tribut est un droit attribue au prince sur ceux qui lui sont sounds, selon 
des institutions, des conventions, des traites, des regies particulieres. 

La contribution est proprement tel tribut extraordinaire additionnel, parti- 
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oilier., variable, payable par tel ordre de personnel qui contribuent au meme 
objet. Eile esl au inhut ce que Y imposition esfc a Yimpdt. 

Le subside est le secours accorde a celui qui lc recoil par cenx qui le 
payout. Si ce subside est Yimptit meme, e'est Yimp6t tel que les pen pies ont 
consent! a le payer, mais rigomeusement un impot secondaire on auxibaire. 

La subvention est line imposition auxiliaire on une augmentation rYimpdt 
accordee ou evigee dans une necessity pressante et seulement pour cetle neces- 
sity. C’est proprement un secours fail pour cesser avec le besom* 

La taxe est proprement une imposition ex trao rdi nai re endeniers ou sommes 
deferminees et proportionnelles, mises, dans certains cas, sur certaines per- 
sonnes. 

La faille esi une imposition particulicre sur la roture, ct dans son origine 
une capitation, comme je Fai fait remarquer. Mais on dit quelquefois les 
failles en general, pour designer en gros des impositions mises, ce me sem- 
ble, a litre de dependence particuliere, sur le peuple, ou piutot des contribu- 
tions populates, variables, reparties et reglees sous une torme de taxe, li 
semhle qifen mant de ce mot, on veuille aifecter une sorte de note aux 
personnes. 

Uvnput est paye par le citoijen , comme membre de la society. Les impo- 
sitions , fundees bur le devoir natui el de Yimp6t, sont des prescriptions faites 
a ce litre an utoyen par la souveramete. On fait Fhisioire economiqne de 
Yimpdt, et le detail Iiistorique des impositions ; j’aurais fondu Fune et Fautre 
dans Fhistoire des finances, partie de Fhisioire generate sans laquelle ii m 5 y 
a point d’lnstoiie. 

Le tnbut et les contributions sont payes par les sujets, les vassaux, les 
vaincus, et meme des princes souverains, comme un gage de dependence. 

Le subside est paye par un peuple politiquement Iibre et consider^ comme 
tel, parce quhi sum pose lui-memc. Une puissance absolument independante 
paye des subsides a une autre puissance. 

La subvention est payee passagerement a !a necessity, par le eitoyen comme 
par le sujet, et par ies peuples politiquement libres comme par les autres. 
Les dons gratuits extraordinalres sont des especes de suhicntions. 

Les taxes sont payees par les sujets ou par certaines classes de sujets. Par 
la, on eiitend les taxes regulieres, hxes et permanentes, creees sans le con- 
cours des peuples. 

Les tallies sont payees par le peuple, ainsi qu'elles. Font ete par des 
vassaux ou par des serfs. Les seigneurs levaient des failles dans leurs 
domames. (R.) 

743. Imprecation, Malediction, Execration. 

V imprecation est, a la lettre. Faction de prier contre, du latin precatio f 
action de prier, et contre. La malediction est Faction de maudire, du latin 
dictiOy action de dire, et male, mal. U execration est Faction d’exScrer, du 
latin secratio , consecratio , action de sacrer ou consacrer, et ex, dehors. Exe- 
cration exprime deux actions differentes, cede de perdre la qualite de sacri , 
et celle d'atlirer ou provoquer contre quelquVa la vengeance divine. Bans un 
sens relache, il designe encore une sainte horreur, Fliorreur la plus profonde* 
ou meme Faction digne de cette horreur. II s'agit de Y execration qui reclame 
la coiere du ciel contre un objet. . 

U imprecation est done proprement une priere; la malediction, un souhait 
ou un arret prononce ; Y execration une sorte d’anatheme religions. 

V imprecation invoque la puissance contre un objet ; la malediction pro- 
nonce son malkeur; V execration le depone a la vengeance celeste. 

Celui qui abuse indignement et impunement de son pouvoir contre celui 
qui ne pent se defendre s’ attire des imprecations; le faible opprime ne pent 
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qu’appeler au secours : celui qui se complait dans le mal qu’il fait aux autres, 
ou mdme dans celui qu’il leur voit soufhir, s’allire des maledictions , la plamte 
dedaignc'e se change en cris de haine : celui qui viole audacieusement ce qu’il 
y a de plus sacre s’attire des execrations; le sacrilege esl propremen l et rigou- 
reascmenf execrable . # ^ 

t/imprecation part de 1 a. colere et de la. faiblesse : c est une regie que Jesos*® 
Christ a donnee aux chietiens de pardonner toute injure etdebemr ceux qui leg 
ch argent d’ imprecations . La malediction xient aussi de la justice et dela puis- 
sance: Yexecration nait d'une horreur religieuse, et c'est pourquoi ce senti- 
ment s’appelle aussi execration , comme quand on dit avoir en execration. 
Dans VAvare de Moliere, Clitandre se trouve presque force par Pavarice de 
son pere a taire des imprecations contre lui, et Harpagon repond en lui don- 
nan t sa malediction. (R.) 

744. Imprevu, Inattendu, Inespere, Inopine. 

Imprevu, ce qui arrive sans que nous Payons prevu . Inattendu , ce qui 
arrive sans que nous nous y soyons attendus . Inespere , ce qui arrive que nous 
n'osions esperer. Inopine , ce qui arrive subitement sans que nous ayons pu 
rimaginer ou y songer. 

Imprevu regarde les choses qui forment Pobjet particulier de notre pre- 
voyance ; tels sont les evenements interessants qui surviennent dans nos 
afhires, nos entreprises, notre fortune, notre sante : nous tachons de les pre- 
voir, pour nous precautionner, nous premunir, nous regies nous conduire. 
Au milieu de notre course,, un obstacle imprevu nous arrete. 

nattendu regarde les choses qui forment Pobjet particulier de notre attente ; 
tels sont les evenements ordinaires-qui doivent naturellement arriver, qui sont 
dans Pordrc commun, auxquels nous sommes plus ou moms prepares. La 
visite dime personne avec qui vous n'etes pas en societe ou en relation d'af- 
faires est inattendue. 

Inespere regarde les choses qui forment Pobjet de nos esperances , et par 
consequent de nos desirs; tels sont les evenements agreables qui nous deli- 
vrent d'une peine, qui nous procurent un plaisir, qui contribuent a notre 
satisfaction : nous les desirous, nous y croyons. Une faveur longtemps solli- 
citee en vain est inesperee. 

InopinS regarde les choses qui font le sujet de notre surprise ; tels sont les 
dve'nements extraordinaires qui surpassenl notre conception, contrarienl nos 
idees, ne nous tombent pas dans Pesprit, et qui arrivent a Pimproviste ; nous 
n 3 y songions pas, nous ne les imagimons pas, nous n 7 y etions nullement pre- 
pares, nous avons peine k y croire. La chute subite d'un batiment neuf est 
inopinee . 

Tout est imprevu pour qui ne s'occupe de rien. Tout est inattendu pour 
qui ne compte sur rien. Tout est inespere pour qui n’oserait se flatter de rien. 
Tout est inopine pour qui ne sait lien. (R.) . 

745. Impudent, Effronte, fihonte. 

Impudent , qui n'a point de pudeur. EffronU , qui n'a point de front . Ehonte , 
qui n'a point de honte . 

L 'impudent brave avec une excessive effronterie les lois de la biense'anee, et 
viole de gaiete de coeur Phonnetete publique. L ’effronte, avec une hardiesse 
insolente, affronte ce qu'il devrait craindre et franchit les homes posees par la 
raison, la regie, Ja societe. Uehonte, avec une extreme impudence , se joue de 
Phonnetete et de Phonneur, et livrerason front a Pinfamie aussi tranquille- 
ment qu'il livre son coeur a Piniquite. 

Uimpudent n'a point de decence; il ne respecte ni les choses, ni leshommes, 
ni lui. U effronte n'a point de consideration; il ne connait ni lrein, ni homes, 
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ni mesure. Uehonte n*a plus de sentiment; il n'y a rien qu'il iFose, qu*il ne 
brave, quhl ne viole de sang-froid. 

Uimpudent a secoue le premier des freins qui nous est impose pour nous 
retenir dans la bonne voie et nous detourner du mal, la pudeur . Ueff route a 
surmonte le sentiment qui naturellement nous contient dans les bornes de la 
moderation, la crainte. Uehonte a rompu depuis le premier jusqu’au dernier 
des liens qui nous empechent du moins de donner dans les exces et de nous y 
complaire, la honte et la crainte de la honte . (R.) 

On dit un mcnteur impudent, un coqum effronte , un voleur ehonte . 

II y a des gens qui naissent impudents ; les enfants sont souvent effrontds ; 
il y a du cynisme a etre ehonte . 

746. Inaccessible, Inabordable. 

On dit d’une montagne qu’elle est inaccessible et non inabordable , et d^na 
lieu entoure d’eau, de marecages, de boue, quhl est inabordable et non inac- 
cessible. Faites un chemin, la montagne ne sera plus inaccessible, sans quhl y 
aitde change que le chemin qui mene au sommet. Faites secher les eaux qui 
rendent le lieu inabordable , et tout sera change Que conclure? Qu'un lieu 
est inaccessible pour des causes qui lui sont etrangeres ; inabordable, pour des 
causes qui lui sont propres. Exemple : Gravir cette montagne inaccessible est 
une entreprise inabordable. On dit inaccessible a : Ce chemin est inaccessible 
aux voitures, mais accessible aux pietons ; ce poete s^eleve a des hauteurs inac - 
cessibles , c’esi-fc-dire oil les autre* ne peuvent le suivre. 

Appliques aux personnes, la difference de ces deux mots est encore plus 
marquee : etre inaccessible lient aux affaires, a la position, aux eirconslauces ; 
etre inabordable tient au caractere : Fhomme inaccessible ne vous regoit pas, 
Fhomme inabordable vous re$oit si mal, quhl vaudrait mieux qu 5 il ne vous 
re^ul pas. Les rois sont inaccessibles ; shl leur fallait donner acces a tous ceux 
qui veulent les approcher, ils ne feraient que recevoir des demandes. La colere 
rend inabordable ; il j a peu de gens inabordables: ceux qui sont inaccessibles 
a la priere ne le sont pas toujours a la crainte. (V. F.) 

747. Inaction, Desceuvrement, Oisivete. 

Inaction , Fetat de celui qui ne fait rien 3 desocuvrement , Fetal de celui qui 
tfarien a faire *, oisivete, Fetat de celui qui fait des riens, dont la vie se passe 
sans occupations importantes. L inaction emporte la cessation de touts acti*" 
vite, au moins exteneure : Yoisivete comporte egalement et Findolence et une 
activite employee a des choses inutiles ; le descxuvrement suppose toujours une 

activite sans emploi. . . , 

Uinaction ne peut etre durable que pour les corps msensibles : l oisivete est 
un etat permanent, entretenu par une activite sans fatigue L’agitation, engen- 
diee par une activite inutile, rend le deswuvrement impossible a supporter 

longtemps. „ . . 

Apres le travail, Y inaction a ses douceurs : pour beaucoup de gens, 1 oisi- 
vete est un etat plein de charme. 

Un homme qui se repose n'est pas dismvrt, car il a quelque chose a laire, 
c ? est de se reposer : il n’est pas oisif, car le repos dont il a besom pour reta- 
bhr ses forces est pour lui une affaire importante ; il n'est qu ’inactif. 

Un homme qui se promene a Fair desceuvr 4, shl se promene sans autre 
objet que celui de passer un temps dont il iFa rien a faire : shl s’amuse, u n est 
qvC oisif: pour retomber dans F inaction , il faut quhl s’arrete. (F. G.) 

748. Inadvertance, Inattention. 

J’aurais neglige designer la difference de ces termes, si je n’avais vu des 
vocabulistes dcfimr Ymadvertance un defaut ^attention, une action commise 
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sans attention aux suites qu’elle pent avoir. I! me semLie que e’est la precise- 
ment V inattention et nullement Vinadvertance. 

Scion la valeur propre des mots, Vinadvertance des-gne la aefaut ou la taute 
de n’avoir pas tourne ou porte ses regards sur un objet, de maniere qu on n a 
pu traitor la chose comme else Fexigeait ; et Vinattention 3 le. defaut ou la 
faute de rda\oir pas tendu el fixe sa pensee sur un objet, de maniere a pouvoir 
trailer la chose comme on !e devait. Vous voyez une personne, et vous n ’at- 
tcnclez pas a savoir los coaids que vous devez observer ; si \ ous la heuilez, 
e'est une inattention . Vous n'apercevez pas cette personne, et vous nicies pcs 
averti de F attention que vous de>ez y faire ; si ’ous la choquez, c est une 

madvertance. . . . , , 

Dans Vinadvertance vous if avez pas pris garde, mais vous n etioz point 
averti ; dans {'inattention, vous etiez averti de prendre garde, et vous ne 1 avez 
pas fait. Dans le premier cas, vous auriez pu ; ^ous auiiez du, dans le secoru, 
goiter Sa faute. Vinadvertance est un accident imolonlaire; Vmattention est 
une negligence reprehensible; cependant Vinadvertance , si vous avez pu et du 
la pv&enir, est un tort comme Yinamdion . II y aura un defaut^ de pre~ 
voyaricc dans Vinadvertance ; il y a dans V inattention un defaut de soin. 

Un Uomme abslrait, absorbs dam ses abstractions, est sujet b cle grand es 
inadvertances ; il ne voit ni entend. Un homme distrait, emporle par ses dis- 
tractions* est sujet a de grandes inattentions 5 il voit sans remarquer, il entend 
sans distiuguer. 

Les gens \ ifs tombant dans des inadvertances , us rent a leur but sans regar- 
ds autnur J'eiix. Les esprils legers tmnbent dans des inattentions ; ils son! 
h peine Journos vers un objet qubS en regardent un autre, 

A^ec de fitvjuenles inadvertances , ^uiis pa-serez pour etourdi dans la 
societe, a\ec de frequentes inattentions , vous pa&screz pour impoli. 

749. Inaptitude, Incapacity, Jnsuffisance, InliaMlete. 

L ’inaptitude est le contraire de V aptitude , ct V aptitude est une disposition 
natuielie et partieuhere qui rend fort propre a une chose. 

L ’ incap acite est le contraire de la capacity et la capacite est une faculte 
assez giande pour pouvoir saisir, embrasser et contenir son objet; et, par 
analogic, la faculte de concevoir, de comprcndre, (Fexecuter. CFest le sens 
propre du latin capax (capable), et de sa nombreuse famille. 

Vinsuf finance estle contraire de la suffisance, prise dans son vrai sens ; et la 
suffisance est le pouvoir proportionnel, ou la possession des moyens neces- 
saires pour reussir. 

L hnhabilete, ou, d’une maniere positive et plus forte, la malhabilete , est le 
contraire de Vhabilete ; et VhabiletS est cette qualite par laquelle une puis- 
sance exerce'e re unit a la superiority dbntelligence la facilite de Fexecu- 
tion. 

U inaptitude exclut tout talent ; {’incapacity tout pouvoir et tout espoir ; 
Vinsufjisance , des moyens propor bonnes a la fin; Vznhabilete , le talent et 
Tart qui dans les difficultes iont ies hons et prompts succes. 

Avec de V inaptitude, il ne faut entreprendre que des choses aisees et sim- 
ples. Avec de V incapacity il ne faut pas entreprendre. Avec de Vinsufjlsance , 
il faut peser avant que d'entreprendre. Avec de Vinhabilety il faut travail] er 
et acquerir pour entreprendre des choses difficiles. 

Faurais pu ajouter a ces mots celui d’impentie , qui designs 1 ’ignorance de 
Tart qufon professe, ou le defaut des connaissances necessaires pour la fonc- 
tion puWique qu’on exerce, la grande inhabileU de celui qui doit savoir. (R.) 

Uinsuffisance vient du defaut de proportion entre les moyens et la fin ; 
Yincapadty de la privation des moyens ; et F inaptitude, de Fimpossibilite 
d*acquerir aucuns moyens. 



On pent souvent suppleer a Y insuf 'fisance ; on pent quelquefois reparer Yin- 
capacite; mais {’inaptitude esl sansremede. (B.) 

750. Incendie, Embrasement. 

le trouvedans mi dictionnaire qne Yincenthe ext un grand embrasemen £, et 
Vembrnsement nn grand incendie. Vaugelas remarque que les bons ecrivains 
du temps du cardinal du Perron et de Coeffeteau eulaient lemoi Y incendie; et 
memeque les pins exacts de son temps preferaient celiii Y embrasement, Selon 
lui, embrasement se dit (Fun feu mis au bayard, et incendie d’un feu mis a 
desseio. Presentement, observe Bouhours, incendie n^est pas moins usile dans 
le sens Y embrasement. 

Un corps est proprement emhrase lorsqubl estpenetre de feu dans toutesa 
substance, sans que ce feu s^elance au-dessu^ de sa surface; circonstance qui 
distingue le corps enflamme . Le feu, lorsqiFil a peuetre toutes les parties 
define grande masse on d'unamas de clioses, forme Y embrasement proprement 
dit, com me il taut que tout hnile ou que tout suit en feu pour former le bra- 
sier, U embrasement est done une sorte dc conflagration ou de combustion 
totale, on plutot im feu general. Umcendie , au conlraire, a des prog res sue- 
cesssfs: il s J allume, il s'accroit, il se communique, il gagne, il embrasse des 
masses enormes, des maisons, des villages, des hois, des florets. 

Une etincelle ailume un mcendie , et V incendie produit un vast e embrasement* 
V incendie est un courant de feu, Y embrasement presen le un brasier ardent* 
Lhneendie porte, lance de tonics parts les flammes ; dans Y embrasement } le 
feu esl partout, toutbmle, tout se consume. 

U incendie de Rome, par Neron, comment^ dans la par tie du cirque ados- 
see au moot Palatin et au mot Coelius. Faute de remparts et d'edifices revetus 
de gros murs, et par le concours actif d'une foule d’incendiaires, Y embrase- 
ment lul Lien lot general : V incendie dura six jours et six nuits. 

L 'embrasement ne presente Fobjet que sous un aspect physique ; V incendie 
le presente en outre sous un aspect moral. C'est Fcffet natuiel que nous con- 
sideronsdans Vembrnsement; e'est un malheur, et un grand malheur, que nous 
considerons dans Y incendie. La physique et lachimie s'oecuperoni de Y embrase- 
ment des corps ; Fhistoire nous retracera les terribies effets d 5 un grand incendie. 

Il est inutile d'observer que ces mots, employes au figure, se distlnguent par 
les memos differences. Une guerre qui s’allume successivement entre plusieurs 
puissances, une revolte qui gagne d’une pro\ince a Faulre, ferment des incen- 
dies . Une guerre qui est allumee tout a la fois en divers pays, une revolte qui 
a delate tout d*un coup dans plusieurs provinces, sont des embrasements. 

Enfin le mot incendie designe proprement, par sa terminaison, ce qui est. 
Fetal oil est la chose ; et embrasement , Faction, la cause, ce qui fait que la chose 
est dans cet etat. (R.) 

751. Incertitude, Ponte, Irresolution- 

Bans le sens oil ces mots son l synonymes, ils marquent tons les trois une inde- 
cision ; mais Yincertitude vient de ce que Feveneinent des choses est mconnu ; 
le doute vient de ce que Fesprit ne salt pas faire un choix ; V irresolution yient 
de ce que la volonte a de la peine h se determiner. 

On est dans Yincertitude sur le succes de ses demarches ; dans le doute sur 
ce qu^on doit faire; et dans Y irresolution sur ce qu'on vent faire. 

L'homme sage ne sort guere de Yincertitude sur Favenir, du doute sur les 
opinions, etde Y irresolution sur les engagements. (B.) 

752. Inclination, Penchant. 

V inclination dit quelque chose de moins fort que le penchant. La premiere 
nous porte vers un objet, et Fautre nous y entrains. 
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II me semble anssi que Y inclination doive beaucoup a Pedu cation, et que 
ie penchant tienne plus du temperament. 

Le choix de? compagriies est essentiel pour les jeunes gens, parce qu'a cet 
kge on prend aisement les inclinations de ceux qu'on frequente. La nature a 
mis dans Phomme un penchant msurmontable vers le plaisir ; il le cherche 
meme au moment q a'li croit se faire violence. 

On donne ordmairement a Y inclination un objet honnete ; mais on suppose 
celui du penchant plus sensuel, et quelquefois meme honteux. Ainsi, Ton dit 
qiPun ho mm e a de V inclination pour les arts et pour les sciences ; qu'il a du 
penchant a la debauche et au libertinage. (G.) 

753. Incroyable, Paradoxe. 

On se sert d "incroyable en fait d'evenements, et de paradoxe en fait d'opi- 
nions. On raconte des choses incroyables : on propose des paradoxes . 

Le peuple et les enfants ne trouvent rien d 'incroyable lorsque ce sont leurs 
maitres qm parlent. Une proposition nouvelle, quoique vraie, risque d'etre 
traitde de paradoxe, tandis qu'une vieille opinion, quoique extravagante, con- 
serve tout son credit. (G.) 

754, Ineulpe, Accuse, Prevenu. 

Dans le style du palais, style auquel appartiennent principalement ces 
termes ? inculper a surtout le sens parliculier dbmpliquer, de raAIer quel- 
qu'un dans une mauvaise affaire. Lesens rigoureux &' accuser est de denoncer 
ouvertement et detraduire quehju'un de\ant un juge, comme auteur on cou- 
pable d 5 un debt, pouren poursimre lapunition. 

V inculpation n'est qu'une allegation et un reprocbe ; Yaccusation est un 
acte formel et une action enmmelle. 

On ineulpe celui qu'on ne cramt pas de mette en cause : on accuse celui 
qui est Pobjet direct de Paction. 

On ineulpe proprement en matiere legere ; il s'agit d'une faute. On accuse 
surtout en matiere plus ou moins grave; on accuse d'une mauvaise action, 
d'un vice. 

On ineulpe , soil en impulant ce qui est reellement faute, soit en impiitam 
a faute ce qui ne Pest peut-etre pas. On accuse d'un mat reel, d'une action 
mauvaise; d'une chose reellement reprehensible ou reprochable. 

L 'inculpation a Pair d'etre arbitrable, precaire, conjecturale : Yaccusation, 
est deeidee., prononcee, ferme. On impute en inculpant ; on attaque en 
accusant . 

On croit voir une sorte de malice dans Y inculpation, et dans Yaccusation, 
une sorte de maheillance. (IL) 

En ternies de palais, V inculpation, la prevention, Yaccusation sont les trois 
degres conduisant au jugement defimtif qui absout ou condamne. Un bom me 
est ineulpe d'un delit ou d'un crime, en vertu de certains indices ourumeurs 
qui le font mettre en etat d'arrestation ; envoye par le mmistere public devant 
une chambre ou un juge destruction, il y comparait comme prevenu, et si cette 
autonte declare qu'il y a lieu a suivre, il est traduit comme accusi devant le 
tribunal competent. Dans un pays agite, les inculpations sont graves et nom- 
breuses : on gouvernement soup^onneux met beaucoup de ses ennemis en 
etat de prevention ; mais le n ombre d ? accusations judiciaires et surtout de con- 
damnations ne repond pas toujours a ces rigueurs preliminaires, non plus 
qu'aux desseins de ceux qui les ont conseillees. (N.) 

755. Incurable, Inguerissable. 

Cure d&igne proprement le traitement du mal, guerison exprime h la lettre 
le retablissement de la sante. Le premier de ces mots annonce done 
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plutot Je moyen, et Fautre Feffet. Ainsi, le mal incurable est celui qui resiste 
a tons les remedes; et la maladie inguenssable y ceile qui ne laisse aueur) 
espoir de salut. 

La cure est Fouvrage de Fart ou elle est eensee Fetre: 

D’un incurable amour remedes impuissants ! (Racine.) 

La guerison appartient bien autant a la nature qiFa Fart; elle s'opere quel- 
quefois sans remedes, et meme malgre les remedes. 

La folie est un mal incurable , on ne la guerit pas ; mais elle rFest pas ingui- 
rissable, on en guerit. 

La faun et la soif, dit Nicole, sont des maladies mortelles; les causes en 
sont incurables ; et si Fon n'en arrete Feffet pour quelque temps, elles Fern- 
portent sur tous les remedes. L'homme est toujours mom ant d* une maladie 
inguenssable et toujours croissanle: sa nature est de se detruire. 

Je dis plutot d ? un mal qu’il est incurable , et d’une maladie qu* elle est ingue- 
rissable , parce que le mal n’attaque quelquefois que des organes ou des func- 
tions qui ne sont pas necessaires a la vie et meme a la sante, au lieu que la 
maladie attaque la sante meme, si ce n'est pas toujours la vie. Or, la cure 
detruit bien le mal, mais c'est propremenl la guerison qui rend la sante. 
Ainsi, le mal incurable n'est pas toujours funeste et mortel; il n^en est pas 
de meme de la maladie inguenssable. On vit avec des maux incurables ; quant 
a la maladie inguenssable , on en meurt. 

La cure regarde propremenl le mal, elle le combat; la guerison regarde la 
per sonne, elle lui rend la sante. Ainsi, le mal est plutot incurable , et la 
maladie inguenssable. Un mal ne sera pas incurable , tandis que le malade, 
par sa mauvaise conduite, est incurable. 

Malade en etat si piteux, 

Dites-vous, est inguerissaffle; 

Et puis, que faire d’un goutteux? 

La goutte est un mal incurable (R.) 

756. Incursion, Irruption. 

L ’incursion est Faction de courir, de faire une course, de se jeter dans une 
voie, sur un objet et ranger, pour en rapporter quelque avantage ou une satis- 
faction quelconque. L ’irruption est Faction de rompre, de forcer les barrieres, 
et de fondre avec impetuosite sur un nouveau champ pour y porter et y 
repandre le ravage. 

U incursion est brusque et passagere : si Fon sort tout a coup de^sa car- 
riere, on y renlre bientot. & irruption est violente et soutenue; si Ion reu- 
verse la barriere, c'est pour se repandre. V incursion est faite, comme une 
course, dans un esprit de retour ; et V irruption est un acte de violence fait 
dans un esprit de destruction ou de conquete. Un peuple barbare fait des 
incursions dans un pays pour le piller; il y fera des irruptions pour sen 
emparer, s'il le peul, ou pour le devaster, taut qiFil ne sera pas repousse. Les 
Rarbares qui detruisirent Fempire romain commencerent par des incursions 
quails renouvelerent souvent, parce que les empereurs payaient bien leur 
retraite, et fimrent par de terribles irruptions , dont la violence ne s'arreta 
que quand il ne leur resta plus qu'a s^asseoir sur les ruines de Fempire. (R.) 

757. Indemniser, Dedommager. 

Indemniser , terme de palais, c’est dedommager quelqu'un d'une perte en 
vertu d'une obligation, d ? un titre quelconque par lequel on etait engage. Les 
indemmtes sont dans Fordre de la justice, de 1 dquite, de la probite, du calcul, 
les dedommagemenis sont accoi'des par la bonte, par la bienveillance,^ par la 
pitie, par la charite, si loutefois ils ne sont pas rigoureusement dus. L indm- 
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nite est par elle-meme plus rigoureuse et plus egale que le didommagement s 
le dedommagement pent efcre plus ou moins faible ou leger, eu egard a la perte 
que YmdemmU doit couvrir. On mdemmse en argent ou en valeurs egales, 
des pertes ou des privations appreciables en argent ou en valeuis egales, celui 
qui ne doit pas les supporter : on dedommage par des compensations quel- 
conques, des pertes ou des privations de toute espece, celui-la meme a qui 
on aurait pu les laisser supporter. Uindemnite vous rend la meme somme de 
fortune ; le dedommagement tend a vous rendre line somme semblable d ; avan» 
tage ou de bonheur. 

Un propnetaire indemnise son fermier dans les cas majeurs, suivant les 
conventions. Le riche dedommage, par hienfaisance, le pauvre d ; une perte 

ficheuse. (R.) . # . 

La reparation que Ton fait en indemnisant est un acte de justice rigou- 
reuse, si ie xnal k reparer est notre fait, ou si ceux qui en souffrent ne Feprou- 
vent qu ? a notre occasion 5 elle est un grand acte do generosite quand elle a 
lieu pour rendre indemnes des malheureux que ^oppression, ^injustice ou des 
Mmx destructeurs iMuisent a la misere; mais la reparation que bon fait en 
dtdommageant est un simple acte Requite qui peut s’ennoblir par les circon- 
stances, et devenir dans quelques-unes un acte sublime, parce quhl est ton- 
jours volontaire : c*est ce qui etablit une difference entre indemmser et dedom~ 
mager . 

On n 3 indemnise, en effet, qu^en reparant le ma! en entier, et Ton dedommage 
en compensant par quelque bien le mal qiben justice stride on n'est pas tenu 
k rdparer. Des entrepreneurs qui ont perdu sur un marche peuvenL en etre 
dedommages par un plus avantageux qui leur per met de se refaire- Pour les 
mdemniser , il aurait fallu leur tenir compte de tout ce qu’ils ont perdu. 

Mais quand on disposerait de tons les tresors du monde, il serait impos- 
sible d HndemniseY des braves qui ont laisse des membres sur un champ de 
bataille ou quhin coup de feu a fait perdre la yue. Dans ibrnpuissance de les 
mdemniser de ce quhls ont perdu, la patrie les dedommage par des recom- 
penses honorables et par des distinctions. (Le R.) 

758. Indifference, Insensibility Apathie, 

Ces deux termes etant appliques k Fame la peignent egalement comme 
n’dtant point emue par bimpression des objets exterieurs qui semblent des- 
tines k bdmouvoir. (B.) 

JJ indifference est It Tame ce que la tranquil lite est au corps ; et la lethargie 
est au corps ce que Yinsensibilite est a bame : ces dernieres modifications 
sent, bune et h autre, bexces des deux premieres, et par consequent egalement 
vicieuses* 

V indifference chasse du cmur les mouvements impetueux, les desirs fanlas- 
tiques, les inclinations aveugles ; Yinsensibilite en ferme ben tree a la tendre 
amitie', a la noble reconnaissance, a tous les sentiments les plus justes et les 
plus legitimes. 

Uindifference detruisant les passions, ou plutot naissant de leur non exis- 
tence, fait que la raison, sans rivales, exerce plus librement son empire ; 
Yinsensibilite, detruisant bhomme lui-meme, en fait un 6tre sauvage et isole, 
qui a rompu la plupart des liens qui battachaient au reste de bumvers. 

Par Ywdifference , enfm, Fame, tranquiile et calme, ressemble k un lac dont 
les eaux sans pente, sans courant, a babri de faction des vents, et n'ayant 
cbelles-m&mes aucun mouvement parti oilier, ne prennent que celui que la 
rame du batelier leur imprime ; et, rendue lethargique par Yinsensibilite 9 elle 
est semblable a ces mers glaciales qu'un froid excessif engourdit jusque dans 
le fond de leurs abiraes, et dont il a tellement endurci la surface, que les 
impressions de tous les objets qui la frappent y meurent sans pouvoir passer 
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plus avant, et meme sans y avoir cause le moindre cbranlement ni Falteration 
la plus lege re. 

V indifference fait des sages et V insensibiliU fait des noons ires. (EncncL . 

VII, 787.) 

Vapathie ne poursuit aucun objet, elle ne sent pas le piix des objets. U in- 
difference ne poursuit aucun objet ni ne s'en eloigne ; elle n’est pas plus 
aflectee par leur jouissance qiFeile ne le serait par leur privation. 

Vapathie produit toujours Finaction; elle etouffe la raison. V indifference 
ne produit pas toujours Finaction, parce que dans la pak dont Fame jouit, la 
raison conserve son empire. Au defaut d^nteret et de gout on suit des impul- 
sions ctrangeres, et Fon s'occupe des clioses au succes desquelles on est de soi- 
meme fort indillerent. 

L y Encyclopedic dit que Y indifference fait des sages; oui, si elle est moderde 
et qu’elle ne se porte pas sur les devoirs de la societe : un homme indifferent 
au bonheur de ses enfants, de son epouse, de ses amis, de son pays, est un 
monstre. 11 peut supporter avec la meme egahte d*ame le bonheur ou le mal- 
heur qui leur arrive, mais il ne doit pas etre indifferent sur les moyens de 
prevenir le dernier. 

La veritable indifference philosophique est celle qui, regardant du meme 
ceil tom les evenements de la vie, n^en suit pas moms, pour les diriger, les 
regies et les conseils de la raison. 

Apathique a plus de rapport a Fin action de Fame, qui ne les poursuit pas, 
et qui ne sent aucun motif pour les poursuivre; et insensible en a davantage 
aux objets m£mes qui ne font aucune impression sur Fame. 

L^ame apathique est paralysed tout entiere par Vapathie ; elle ne s'exerce 
sur rien: Fame insensible nest frappee que par quelques endroits. On pent 
etre insensible a une chose et ne pas F6tre a plusieurs autres choses. IFhonnete 
homme est insensible aux attraits du vice; il ne Fest pas aux attraits de la 
vertu. 

IF homme apathique n’agit jamais que contre son gre ou pousse par une 
force exierieure; Fhomme insensible a cerlaines choses agit souvent ayec gout 
lorsqu'i! est question d’autres choses. (Lavaux.) 

759. Indispose, Incommode. 

Ces deux mots seryent a exprimer Fetat d ? une personne dont la santen’est 
pas dans son assiette, mais avec cette difference que Y indisposition est un 
malaise general, repan du dans toute la personne, sans qu’on puisse preciser 
ni le siege de la souffranee, ni la cause du mal. 

Incommode , au contraire, suppose que Fon connait la cause du mal. Il y a 
des gens que la plus faible odeur incommode . JFai ete hier tvhs-incommodie par 
le bruit et je sms res tee tout indisposes aujourd’hui. 

IF indisposition , qui n'a rien de grave en soi, peut £tre le prelude ou la 
suite d'une maladie dangereuse. Uincommodite cesse, en general, avec la 
cause. 

Beaucoup de gens se disent indisposes et mangent fort bien, qui n’en sent 
pas incommodes . (V. F.) 

760. Indolent, Nonchalant, Paresseux, Negligent, Faineant. 

On est indolent par defaut de sensibilite; nonchalant , par defaut d’ardeur; 
paresseuXy par defaut d'action; negligent , par defaut de soin. 

Rien ne pique Y indolent ; il vit dans la tranquillity ei hors des atteintes que 
donnent les fortes passions. Il est difficile d’animer le nonchalant ; il va mol- 
lement et lentement dans tout ceqiFII fait. IFamour du repos Fem porte, ches 
le paresseux, sur les avantages que procure le travail. Lbnattention est Fapa- 
nage du negligent ; tout lui echappe, et il ne se pique point d’exactitude. 
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L "indolence emousseie gout; la nonchalance craint la fatigue; la par esse 
fuit 3a peine; la negligence apporte des delais, et fait manquer i occasion. 

Je crois que f amour est de toutes les passions la plus propre a vaincre 1 indo- 
lence. II me semble qu’on surmonte plus aisement la nonchalance par la crainte 
du mal que par l’esperance du bien. L’ambition fut toujours 1 ennemie mor- 
telle de la paresse. Des interets personnels et considerables ne soufirent point 

de negligence. (G.) , 7 , 

1, ’mdolent craint la peine, il n’aime que la tranquillite. Le nonchalant 
.craint la fatigue, il n’aime qu’un doux loisir. Le negligent craint I application, 
il n’aime que la dissipation. Le paresseux c raint Faction, il n aime rien tant 
que le repos. Le faineant craint le travail, il n aime que 1 oisivete. 

Faute de passions, de desirs, de gouts, d’appetits vifs, 1 indolent Tie prend 
point de part ou d’interet aux cboses : s’il agit, il ne s’agite pas ou ne s agite 
pas assez pour en souffrir, et c’est ce qui eonstitue la tranquillite. Faute de 
chaleur, d empressement, d’activite, d’energie, le nonchalant n a pas cceur a 
Fouvrage; l&che et lent, s’ll agit c’est a son aise ou a loisir ; et s il prend 
la peine que la difficulty des choses exige,. il se tient toujours fort iom de 
Fexces. Faute de zele, de vigilance, de soin, de tenue, le negligent ne fait 
rien que trop tard et a demi : ce n’est point a faire qu’il se refuse, c’est a 
faire une chose qui demande de Fapplieation, ou a donner a la chose 1 appli- 
cation qu’elle demande ; il evite, par la distraction, la gene et 1 ennui. Faute 
de ressort, de courage, de volonte, de resolution, le paresseux reste coniine il 
est, plutot que de se mouvoir meme pour etre mieux, et lors me me qu’il le 
voudrait: l’maction est son element; cette inaction, presque absolue, qui 
exclut jusqu’a Faction douce et uniforme qu’adrnet la tranquillite. Faute de 
bonne volonte, d’emulation, d’habitude, d’ame, le faineant reste la, desoeuvre, 
non com me le paresseux qui n’a pas la force d’entreprendre, mais parce qu’il 
a une volonte decideede ne rien faire : il ne fait rien meme quand il fait quel- 
que chose; sa maniere est de vegeter, ou plutot il croupit. 

L "indolence semble prendre sa source dans une sorte d’apathie, dans Fin- 
difference ; la nonchalance , dans la froideur du temperament, dans la langueur 
des organes; la negligence , dans l’insouciance, dans la legerete de Fesprit ; la 
paresse , dans une sorte d’inertie, dans une grande mqlles.se : la faineantise } 
dans la lachete de Fame, dans une education et une vie oiseuses. 

L’abbe Girard a sur ces termes, a peu de chose pres, le meme fonds d’idees; 
peut-etre etait-il a propos de les approfondir et de les developper davantage. 
Bans deux articles difterents, il semble meme confondre le nonchalant et le 
paresseux . Le nonchalant , dit-il, va mollement et lentement dans tout ce.qu’il 
fait; il craint la fatigue; et le paresseux craint la peine et la fatigue; il est 
lent dans ses operations. 

Get ecrivain estime qu’on est indolent par defaut de sensibilite; j'aimerais 
mieux dire par indifference: car le propre de F indolent est de ne se mettre en 
peine de rien, ou de se refuser a la peine, ce qui le suppose necessairement 
indifferent , et non pas necessairement insensible. Cette indifference naitra de 
differentes causes, ou d’une mollesse qui regoit bien les impressions, mais 
qui ne repond pas faute de ressort, d'une insensibility stupide contre laquelle 
tout aiguillon s^mousse, d’une sorte d’impassibilite par laquelle Fame, elevee 
au-dessus de toute atteinte, jouit d’une paix inalterable. (R.) 

761. Induire en, Induire a. 

Induire conduire doucement, faire aller a, mettre dans ; on induit a faire 
et on induit & une chose. Mais on dit queJquefois induire en* f induire en tenta~ 
tion, induire en erreur . L J usage general est pour induire a une chose, au mal, 
au crime; on ne dirait pas induire en mal 3 en crime , mais lesuns disent induire 
m erreur , et les autres induire a erreur , 
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Induire en, c’est faire aller dans , faire lomber dans; indune d, Yesi faire 
alier d ou vers , ou mettrc seulement sur la^oie. 

Induire quelqu’un en tentation, c’est le mettre dans Petal;, a l’epreuve de la 
tentation, le tenter, le faire tenter; mduire quelqirun au mal, c' est 1’engager 
a mal faire, le mettre dans la disposition de faire le mal. La preposition en 
exprime Fetat ou Pon est, et la preposition d le but ou Pon tend. Induire en 
est la fagon de parler la plus naturelle, puisque in signilie en : induire d, snivi 
d^un substantif, est une maniere de parler elliptique, car c’est proprement 
mduire d faire . Entre ces deux locutions, il y a, ce me semble, la meme 
difference qu^entre conduire dans et conduire d: on conduit dans le lieu oil 
Fon est; on conduit au lieu ou Ton veut aller. 

Pourquoi ne dirait-on pas e'galement, mais dans des cas differents, mduire 
en erreur, comrae on Patoujours fait, el induire d erreur , corame Font affecte 
quelques personnes? Ces expressions n 5 ont pas le meme sens, Pune et Pautre 
ont leur place distincte. A proprement parler, vous trompez celui que vous 
induisez en erreur en lui faisant adopter une chose fausse ; vous faites que 
celui-la se trompe, que vous induisez d erreur, en lui suggerant des idees avee 
lesquelies il se trompera, sM les suit; dans le second cas, vous §tes une cause 
eloignee de Ferreur, vous en etes la cause immediate dans le premier. Un prin- 
cipc mal entendu vous induit a erreur , car vous etes dans Y erreur des 
que vous Pentendez mal : uneverite imparfaitement connue vous induit en 
erreur; car, si elle ne vous trompe pas, puisque (Pest une verite, par Ik 
meme que vous la connaissez mal, elle vous expose a vous tromper vous- 
meme. 

c< On pent induire en erreur en etant de bonne foi, mais a coup sur ce rFest 
pas sans dessein que 3e mechant vous induit d erreur . » (R.) 

762. Industrie, Savoir-faire. 

U Industrie est un tour ou une adresse de la conduite; le savoir-faire est 
un avantage d'art ou de talent. 

Dans la necessity, la ressource de Yindustrie est plus prompte ; celle du 
savoir-faire est plus sure 

On nomme chevaliers (Yindustrie ceux qui, sans biens, sans emplois, sans 
metier, vivent neanmoms dans le monde d'une fa^on honnete, quoique aux 
depens d’aulrui. Il y a dans tons les etats un savoir-faire qui en augmente 
ies profits et les honneurs, et qui s'acquiert plus par penetration que par 
maximes. (G.) 

763. Ineffable, Inenarrabie, Indicible, Inexprimable. 

Ineffable , de fari 9 effari , parler, proferer. Inenarrabie , de narrare , narrer* 
raconter. Indicible, de dicere, dire, mettre au jour. Inexprimable , Yexprimere, 
exprimer, representer fidelement par la parole. 

Ainsi done on ne peut proferer le mot, parler de la chose, qui est ineffable ; 
on se tail. On ne peut raconter les fails, rapporter dans toutes leurs circon- 
stances les choses qui sont inenarrables ; on les indique a peine. On ne pent 
dire, mettre dans tout son jour ce qui est indicible ; on le fait entendre. On 
ne peut exprimer, peindre au nature! ce qui est inexprimable ; on ne fait que 
Faffaiblir. 

A regard des choses ineffables , il nous manque Fintelligence des choses ou 
la liberie d'en parler. A regard des choses inenarrables , il nous manque la 
faculte de les concevoir ou bien de les expliquer et de les d£velopper entiere- 
ment. A Pegard des choses indicibles , il nous manque des idees netttes et des 
paroles convenables; a Pegard des choses inexprimables, il nous manque la 
force des couleurs ou la sufiisance du discoitrs. 

C'est le mystere qui rend la chose ineffable . G’est le merveilleux qui rend 
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la chose invariable. C’est le eharme secret qui rend la chose indicible. u est 
la force ou l’intensile qui rend la chose inexprimable. ^ 

Les attnbuts de Dieu, les mysteres de la religion, les graces divines, les 
secrets de la Providence, etc., sont ineffables: nous ne les comprenons pas, 
nous ne les penetrons pas, nous en parlons mal. . 

Les grandeurs et la gloire de la Divmite, les merveilles de la nature, les 
prodises de la creation, les ravissements de la beatitude, les voies miracu- 
leuses de la Providence, tous ces objets eleves au-dessus de l’espnt et du 
Ian gage humain, sont inenarrables . Saint Paul, ravi an troisieme ciel, y voit 

des choses inenarrables . . , 

Les sentiments et les sensations, leur douceur et leur eharme, les deuces 
etles voluptes, Tattrait et la suavite de la grace, le je ne sais quo! que 1 on 
sent si bien sans pouvoir en demeler la vertu^ e’est ce qu on qualme d mdi- 
dhte : on dit un plaisir, une satisfaction, une joie indicible; on sent tout 
cela, mais on ne pent pas dire, ddfinir, expliquer ce que e’esfc. 

Tout ce qui est au-dessus de ^expression, tout ce qui est si fort, si extraor- 
dinaire, que la langue ou le discours ne peut le rendre sans Faffaiblir, tout 

cela est inexprimable. . . 

Ineffable et inenarrable sont du style religieux; lls seraient bons dans tous 
les genres de sublime. Indicible est un mot de conversation : il fault ylaisserj 
mais on pouvait Tetendre a lout ce qui ne peut ou ne doit pas etre diL Inex- 
primable est usite dans tous les styles, et devrait favoriser exprimable . (R.) 


764. Ineffagable, Indelebile. 

Ineffagable est un mot purement frangais* forme du verbe effacer, changer 
la face, alterer les formes, defigurer les traits, rendre me'connaissahle. Inde- 
lible est unmot purement latm, du verbe delere , remerser de fond en combie, 
miner, perdre tout a fait, delruire entierement. Les theologiens, qui patient 
si souvent latin en frangais, ont dit un caractere indelebile. 

II sufiit qu’une empreinte ne soit pas nette et enliere pour etre effacee. 
line cbose est indelebile lorsqiFil est impossible de Feffacer, de Toler, de Ten- 
lever, de la dissiper entierement. 

Ineffagable designe done proprement Tapparence de la chose empreinte sur 
une autre } lorsque cette apparence doit toujours etre sensible, la chose est 
ineffagable. Indelebile designe proprement la tenacile d'une chose adherente h 
une autie, lorsque cette adherence est indestructible. 

Amsi la forme est vraiment ineffagable et la maliere indelebile. Rien ne fera 
disparaltre aux yeux la marque, Tempremte meffagable; rien n^enievera de 
dessus un corps Fenduit, la matiere indelebile qui le couvre : Tecriture sera 
done ineffagable , et Tencre indelebile. Quoique Fen ere soit indelebile, Tecriture 
ne sera pas ineffagable m ? vous pou\ez encore alterer et rayer les mots. La 
honte d’une mam aise action n 5 est pas meffagable ; on T efface en Tensevelis- 
sant dans un tissu de belles et bonnes actions. La gloire des grands noms est 
en elle-meme indelebile ; pour la detruire, il faut detruire les noms memes. 


765. Ineffectif, Inefficace. 

Le cdlebre abbe de Ranee a dit ineffectif, et Fa dit tout seal, a ce que je 
crois. Ce qui est ineffectif n'est point suivi de Teffet qu^il avait settlement 
annonce, et ce qui est inefficace ne produit pas Teffet quhl devait produire. 
Lobjet d J une chose ineffective ne s’effectue pas : la cause inefficace ne produit 
pas son objet. 

Des promesses, des paroles, des predictions, des signes, sent simplement 
ineffectifs quand Teffet manque, car il ne leur appartient pas de produire 
Fevdnement. Des causes, des agents^ des facultes, des moyens sont inefficaces 
juand ils xFont point leur effet, car ils concouraient du moins a produire 
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Feve'nement. Vous direz d\m projet, d\ra dessein, qu'il est ineffectif; et d'un 
secours, d*un remede, quhl est inefjicace . Une velleite qui se borne <& un desir 
fugitifj et qui n’a point de puissance, est ineffective : une volontd qui se reduit 
en acte, mais qui ecfaoue, est inefjicace . I/abbe de Ranee a parle de ces vel~ 
Idites, de ces de'sirs, de ces intentions sans vertu, quand il a employe Fepi- 
thete & ineffectif. Dans ce sens, ce mot serait utile. (R.) 

766. Inexorable, Inflexible, Impitoyable, Implacable. 

Inexorable , qiFon ne gagne point, qu'on ne peut flechir par Jes prieres 
Inflexible , qui ne flechit point, qu'on ne peut pher; il ne s'agit que d 5 una 
acception morale de durete. Impitoyable , qui est sans pi tie, qu^on ne touche 
point. Implacable , qu’on ne peut apaiser, qu^on ne ramene point. 

La sevente de la justice et la jalouse obstmation do pouvoir rendent inexo- 
rable. Le rigide et inexorable ministere de la justice. (Bossuet.) La rigidity 
des principes et la roidcur du caractere rendent inflexible. La ferocite de 
1’ hum ear el Fmsensibilite du coeur rendent impitoyable. La -violence de la 
colere et la profondeur du ressentiment rendent implacable. 

Vous avez beau vous humilier devant le personnage inexorable , vous ne le 
gagnez pas; point de grace. Vous avez beau cheicher un faible au person— 
nage inflexible , il ne cede pas ; point de remission. Yous avez beau presenter 
au personnage impitoyable les objets les plus propres a Fattendrir, vous ne le 
touchez pas; sans quartier. Yous avez beau faire des remontrances et oflrir 
des satisfactions au personnage implacable , il ne se rend pas; point de paix. 

Il faudrait inspirer de la clemence a celui qui est inexorable , de la beni- 
gn! te a celui qui est inflexible , de la pitie a celui qui est impitoyable, de la 
moderation a celui qui est implacable . 

Soyons done tiers devant F'homme inexorable , fermes devant Fhomme 
inflexible , constants devant Fhomme impitoyable , flegmatiques avec Fhomme 
implacable. (R.) 

On dit une haine implacable : 

Pourriez-vous n’dlre plus ce superbe Hippolyte 

Implacable emiemi des amoureuses lois. (Racine.) 

Implacable Venus I suis-je assez confondue? (Racine.) 

On dit le sort impitoyable : 

. . .Le tnste juuetd’un sort impitoyable . (Racine.) 

Une volonte, un caractere inflexibles : 

Mais de faire flechir un courage inflexible, 

Be porter la douleur dans une ame insensible. (Racine.) 

767. Infamie, Ignominie, Opprobre. 

Infamie , forme de in, non ou sans, et de fama, reputation ; autrefois fame 9 
i’ou fame , diffarrd, infdme, etc. Ignominie, forme de la meme negation, et de 
nomen , nom. Opprobre, forme de ob , devant, en face, et de probrum, Mime, 
reproebe, affront, grande bonte. 

Selon la force des termes, Yinfamie die la reputation, fletrit Fhonneur ; 

Y ignominie souille le nom, donne un viiain renom; F opprobre assujettit aux 
reproches, soumet aux outrages. 

Selon les interpretes latins, le mot infamia differe d Hgnominia en ce que 
Yinfamie est repandue par la voix publique et Yignominie prononeee par le 
juge. V infamie est, au contraire, dans notre langue, une peine inthgee par la 
loi et non Yignominie : La Cour te declare infdme . Mais il y a aussi une infamie 
de fait. Tous les savants conviennent que Yignominie est une note imprimee 
sur le nom, et Cicerou (I, 4, de sa Repubhque) observe que Fanimad version du 
jugemenl tombant sur le nom, elle s’appeile, pour cette raison, ignominie . 
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C’est done le jugement qui frappe d ’mfamie. C’est 1 ’opinion d une profonde 
humiliation atlachee aux supplices ou aux pemes des crimes bas^qui fait 
i ’ignominie. C’est l’abondance de Yinfamte et de 1 ignomime, versee, pour 
ainsi dire, h pleines mains, qui consomme Yopprobre. 

C’est Yiqnominie proprement dite qui se repand sur la famine d un cou- 
pable,' car c’est elle qui repand la honte sur le nom. I y a sans doute une 
infamie h penr par la main du bourreau; nuns la decollation, par w qu elle 
n’est pas censee ignomimev.se. ne fait point rejaillir la honte sur la farm lie ; 
Jes accessoires aggravants d'un supplice ignominieucc vont jusqu a 1 opprobre . 

Les idees de honte et de blame sont communes a ces Lermes : 1 mfamie 
aggrave ces idees par celles de decri, de fletrissure, de deshonneur; 1 igm- 
minie , par celles ^humiliation, d J avilissement, de turpitude; 1 opprobre, , par 
celles de rebut, de scandale, d’anatheme. . 

Une action infame ou qui merite 1 ’mfamie, nous Tappelons aussi infamie. 
Un avare fait des infamies pour avoir de Fargent. Une action ignominieuse ne 
s*appelle point une ignominies ce mot exprime uniquement une giande humi- 
liation puhlique. Une action ne s’appeliera pas non plus un opprobre ; mais on 
dit d 5 une personne ahandormee aux plus horribles exces, qu elle est la honte 
et Vopprobre de sa famille, de son sexe. (R.) 


768. Infatuer, Fasciner, Enteter. 

Prevenir, preoccuper a Fexces, tel est le sens figure de ces termes .Infatuer, 
latin infatuare , signifie a la lettre rendre fou, faire perdre le sens, renverser 
Fesprit ou la tele: de fatuus, insense, extravagant, qui parle sans savoir ce 
quhl dit ; et n'oublions pas Fidee de fat. Fasciner , latin fascinare , signifie 
litteralement soumettre par des regards, par des charmes, vaincre par Foeil, 
eblouir par des prestiges qui font voir les choses autrement qu’elles ne sont. 
Enteter , e'esi, litteralement, porter a la tete, troubler la tete, offenser le cer- 
veau ; c’est FefFet produit figurement sur la tete prise pour Fesprit. 

If infatuation vous i-emplit si fort Fesprit d’une idee ou d’un objet qui vous 
plait ou vous flatte, quhi n'est guere possible de vous en detacher. La fasci- 
nation vous aveugle ou vous eblouit si fort, que vous ne pouvez plus voir les 
objets tels qu ? ils sont, et que vous les voyez tels que vous les imaginez, sans 
vouloir meme qu J on vous dessille les yeux ou qu J on en ote le bandeau. Ifen- 
tetement vous tourne Fesprit et vous possede si fort, qu’on ne sait comment 
vous faire entendre raison, et que vous ne voulez rien entendre. 

On infatue les esprits vains, les tetes qui fermentent et qui s ? exaltent. On 
fascine les psprits faibles et superficiels, les gens qiFon subjugue par leur 
creduhte opiniatre. On enUte les gens decides, ceux qui se persuadent volon- 
tiers ce qui lour convient. 

On nou* mfatue et nous nous infatuons. On nous fascine bien plus que 
nous ne nous fascinons. Nous nous entetons bien plus qiFon ne nous entete. 

II y a une sorte d'engouement 1 dans celui qui est infatue , et Fengoue- 
ment empeche que la verile ne passe jusqu% son esprit. 11 y ade Faveuglement 
dans celui qui est fascine; et Faveuglement fait qu’on ne croit plus qu’a ses 
visions. II y a de la resolution dans celui qui est entete ; et sa resolution ne 
lui permet pas de se departir de son idee. 

Dans le sens coramun a ces termes, nous disons, en conversation, embaboui - 
ner, enfariner , empaumer , pour jeter un ridicule sur la personne qui se laisse 
prevenir. 

Onembabouim celui qui se laisse puerilement amuser oubercer comme nn 
enfant, comme un sot. 


(4) Engoue signifie liiteralement qui en a jusqu’au gosier, qui a le passage du 
gosier bouche ou embarrass^. 
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Enfariner, a la lettre, poudrer avec de la farine: ce mot se dit, au figure, 
pour designer une legere teinlure, une couche superficielle, une apparence 
de science. Ainsi, lorsqu'il s^agit d^ex primer par ce terme une prevention, 
cette prevention est legere, prise a la legere, inconsideree, vaine et risible. 
On dit proverbialement qu’un homme est venu, la gueule enfannee, dire ou 
faire quelque chose, pour lui attribuer un empressement ridicule et une sotte 
confiance. 

Empaumer, c’est recevoir dans la paume de la main, serrer fortement centre 
la paume de la main, frapper avec la paume de la main. Au figurd, on em- 
paume Fesprit de quelqu’un, quand on s’en rend le raaitre de maniere a lui 
faire croire ou lui faire faire tout ce qu’on veut, comme si on le tenait dans 
sa main. (R.) 

769. Infection, Puanteur. 

Infection vient du latin inficere , teindre, imprimer. souiller, corrompre ; 
e’est la communication d’une mauvaise odeur qui repand la corruption d’un 
corps sur les autres. L'idee de la mauvaise odeur est propre a la puanteur . 

Ainsi Y infection repond une puanteur contagieuse, et la puanteur est 
Fodeur forte et desagreable exhalee des corps sales, pourris, ou de tout autre 
corps qui, a cet egard, s’assimile a ceux-lk. La puanteur offense le nez et le 
cerveau; Y infection porte la corruption et attaque la sante. Vous direz la 
puanteur d'un morceau de viande gatee, et Yinfection des cadavres. La puan- 
teur d’une personne sale nous fait reculer ; de grands marais repandent Yin- 
fection et la maladie dans un village, dans un canton. 

II y a des vapeurs puantes , telles que celle de la savate briile'e, qui sont 
salutaires dans certains accidents; mais des vapeurs infectes sont toujours 
funestes ou malfaisantes. 

On dit que la peste infecte une ville, ce n’est pas a dire qu'elle Vempuan- 
tisse ; ce n'est pas la mauvaise odeur, e’est un air malsain qiFelie repand ; 
tant il est vrai que Fidee propre d’ infect et de sa famille est celle d’une cor- 
ruption contagieuse. On dit proverbialement que les paroles ne puent point, 
attendu qu’il y a des paroles sales el deshonnetes, et que la salete produit la 
mauvaise odeur; tant il est vrai que Fidee propre de puer et de sa famille est 
celle de sentir mauvais par salete. 

Les mots de cette derniere famille ne sont employes qu’au propre ou dans 
des fagons de parler populaires ou familieres. 11 n’en est pas de meme de 
Fautre famille; infecter est tres-communement employe an moral el dans 
tons les genres de style : on dit infecter les esprits, les moeurs, Fenfance, un 
peuple, etc., d’heresie et de superstitions. (R.) 

770. Inferer, Induire, Conclure. 

Ces termes de philosophie indiquent Faction de tirer des consequences de 
quelques propositions qu’on a etablies. 

Lhdee propre ft inferer est de passer a quelque autre proposition, en vertu 
des rapports qu’elle a ou qu’on lui suppose avec les propositions precedentes, 
L'idee propre d' induire est de conduire a une autre ide'e ou au but par les rap- 
ports et la vertu des propositions deduites qui y men exit : Fidee propre de con - 
dure est de terminer son raisonnement ou sa preuve, en vertu des rapports 
necessaires ou demontres des premisses avec la consequence. 

Inferer marque Faction de porter, transporter, pour ainsi dire, Fesprit sur 
un autre objet ; vous pouvez done inferer Fun principe, d’un raisonnement, 
quelque chose de tres-eloigne qui n’est ni annonce, ni prevu, et dont ensuite 
il faudra developper et demontrer les rapports a\ee ja these ou la verite pos^e : 
par exemple, de ce qu’un homme est libre de droit, j infere 3 par des raison- 
nements suivis et d’une consequence k Fautre, qu’il faut laisser Fouvrier con- 
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yeim- du salaire avec celui qui veut 1’employer. In duire marque Faction de 

stiiteTe propositions, de deductions, de consequences, qui i naturcllement et 
progressivement rapprochent 1’esprit de la ^nte^aque 
narvenir • nar exemnle, la necessity de renouveler tous les ans la acpense ae 
Fagri culture tous induit & celle de prelever ksavancessurlespro^isdela 
culture, pour la maiutenir dans le meme eta ; la 

avances a celle de les laisser intactes et exemptes de toules autres chai 0 es, la 
necessity de les laisser intactes, a celle de rejeter ou 
charge sur la portion des fruits appartenant au proprietaixe, sous peine ® 
degrfder la culture par la soustraction des avances, et c est ou “ ^ 
venir. Condure marque le dernier terme du raisonnement ou de 1 aigument 
qui prouve la proposition : vous ooncluez done, par la consequence que vou 
tirez de Targumrat, comme une rente prouvee qui met fin au raisonnement 
Par exemple, vous dites : Un etre essentiellement *on est essentiel ement 
juste Dieu est Fetre essentiellement bon ; done, ll est essentiellement juste. 
Ou bien : Dieu est bon; done, il est juste. Cette dermere proposition est la 
conclusion, qui, par une consequence, cl6t y pour ainsi dire, le discours, [ .) 


771. Infidele, Perfide, Deloyal. 

One femme infidele, si elle est connue pour telle de la personae interessee, 
n’est qu’ infidele : s’il la croit fidele, elle est perfide. (La Bruyere, Caracteres, 

chap, m.) . , , , . 

Dupres cela, on peul conclure que YinfUeUte est un simple manque de i oi, 
un simple violement des promesses qu’on avait faites, et que la perfidie ajoute 
& cela le verms amposteur d'une fidelite constanle, 

UinjidehU peut n’etre qu’une faiblesse; la perfidie est un crime refleclii (B.) 

Idinfidele manque a ses promesses, le deloyal manque a Flionneur, le par- 
■fide a la bonne foi et a la \ente. 

Un deposdaire infidele est un homrae deloyal, parce que tout depot est 
sacre; il sera perfide, s'il berce d'un faux espoir ceiui qu 7 il trompe et quhl 
vole. (Y. F.) 


772. Ingrat a, Ingrat envers. 

Corneille a dit, dans la scene seconde du dernier acte de Pompee : 

Mais voyant que ce prince ingrat a ses merites... 

A ^occasion de ce vers, M. de Yoltaire avertit le lecteur que nous disons 
ingrat envers quelquun , et non pas ingrat d quelqu’un. Cette observation., tres- 
juste., xFest point une critique du vers. Corneille, ou Achoree, ne dit pas que 
Ptolemee soit mgr at envers Pompee; mais qn 5 il est ingrat , c*est-a-dire insen- 
sible aux merites de cet iliusfre malheureux . 

M. de Yoltaire dit lui-meme : 


Ingrat d tes boates, ingrate d ton amour. 

, Mort de Cesar „ act. I, sc. i?„ 

Racine avait dit : 

Ces m ernes dignites 

Out rendu Berenice ingrate d vos bontes. 

On dira fort bien une terre ingrate d la culture,, un esprit ingrat aux legons. 
Unaujet est ingrat s 3 il ne prete point, s’il offre peu de chose a dire. Une terra 
mgrate d ia culture ne repond pas aux soins, ne paye pas les peines du labou- 
reur j un esprit ingrat aux logons nVn prolate pas. 

Ainsi on est ingrat aux choses et ingrat envers les personnes. Ingrat d 
d&agne rindifference^ Fksensabili^ la resistance aux soins, aux efforts, au 
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travail; on Finutilite, Finefficacite, le pen d'effet du travail, des efforts, des 
forces sur Fobjet mgrat . Ingrat envers ddsigne le vice decelui qui manque de 
gratitude, qui n'est pas reconnaissant, qui n 5 a pas les sentiments dus a son 
Eienfaiteur. 

773. Inhumer, Enterrer. 

Inhumer signifie, a la lettre, comme enterrer , mettre en terre, deposer dans 
la terre, du latin humus , terre, et in, en. Le latin inhumare e'tant employe 
dans les epitaphes, les inscriptions, les actes, les registres mortuaires, inhu- 
mer a ete affecte a. la sepulture ecclesiastique, et il signifie enterrer avec des 
ceremonies religieuses, rendre les honneurs funebres, ceux de la sepulture. 
Enterrer distingue done Facte materiel de mettre en terre ; et inhumer , Facte 
religieux de donner la sepulture. 

On enterre tout ce qu 5 on cache en terre : on inhume Inborn me a qui Fon 
rend les honneurs funebres. Les ministres de la religion mhumentles fideles : 
tin assassin enterre le cadavre de la personne quhl a tuee. On enterre en tons 
lieux : on inhume proprement en terre sainte ou dans les lieux consacres k 
cet usage pieux. 

Inhumer ne se depart point de son caractere religieux. Enterrer prete, par 
sa valeur physique, a des applications figurees et relachees. Ainsi, on dit d'un 
homme quhl s'est enterre , quhl s’ enterre tout vivant, parce quhl ne vit pas 
Jans le monde et pour le monde, comme si on ne vivait pas quand on vit avec 
soi et pour soi. On dit qbW local, une maison, des fonds, sont enterres , quand 
ils sont caches, entoures, domine's de toutes parts. On enterre nn secret qiFon 
ne rdvele pas. On enterre , ou plutot on enfotiit un talent dont on ne fait 
aucun usage. (R.) 

774. Inimitie, Rancune, Animosite, Ressentiment. 

L xinimitie est plus de'claree; elle parait toujours ouvertement. La rancune 
est plus cachee ; elle dissimule. 

Les mauvais services etles discours desobligeants entretiennent YinimitiS ; 
elle ne fimt que lorsque, fatigue de nuire, on se raccommode, ou que, per- 
suade par des amis commons, on se reconcile. Le souvenir d*un tort ou (Fun 
affront re$u conserve la rancune dans le coeur; elle iFen sort que lorsqb’on 
tfa plus aucun dcsir de vengeance, ou qiFon pardonne sincerement. 

L ’inimitti n'empeche pas toujours d’es timer son ennemi, ni de lui rendre 
justice ; mais elle empeche de le caresser et de lui faire du bien autrement que 
par certains mouvements d'honneur et de grandeur d'ame, auxquels on sa- 
crifie quelquefois sa vengeance. La rancune fait toujours embrasser avec plai- 
sir Foccasion de se venger; mais elle salt se couvrir de Fexterieur de Famitie 
jusqu'au moment qu'elle trouve a se satisfaire. 

II y a quelquefois de la noblesse dans YininxitiS ; et il serait bonteux de 
iFen point avoir pour certaines personnes : mais la rancune a toujours quel- 
que chose de has ; un courage fier refuse nettement le pardon, ou Faccorde 
de bonne grace. 

On a vu les sentiments &tre her^ditaires, et Y inimitie se perpetuer dans les 
families: les moeurs sont changes; le fids ne veut du pere que la succession 
des biens. Les reconciliations parfaites sont rares : il reste sou vent bien 
de la rancune apres cedes qui paraissent etre les plus sinceres; et la fa$on 
de pardonner qu’on attribue aux Italiens est assez celle de toutes les na- 
tions. 

Je crois quhl n*y a que les perturbateurs du repos public qui doivent &tre 
Fob jet de V inimitie d'un philosophe. Shi y a uncas oil la rancune soit excu- 
sable, e’est a Fegard des traitres ; leur crime est trop noir pour qu^on puissc 
penser a eux sans indignation. (G.) 
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VinimitiS est un sentiment, un etat d'hostilite entre deuxou plusieursper- 

sonnes, deux families, deux peuples. , • 

Ucmimosite est une sorte de colere constante contre quelqu un, c est 1 irri- 

tation delahaine. . , , * i 

Le ressentiment est le souvenir d une injure qu on n a pas pardonnee. 

La rancune est un vif desir de vengeance qu ; on disstmule. 

L ’inimitie est commune aux deux ennemis. Longtemps la France et 1 An- 
gleterre ont ete divisees par une violente inimitie. 

L’animosite est injuste, violente. , , 

Les ressentiments s’elevent quelquefois dans les cceurs alors merae qu on 
croit avoir oublie les motifs qui ont fait naitre d’abord le mecontentement. 

II est malheureux d’etie force de dire que la rancune peut faire le tond 
d’un caractcre. II y a des gens qui gardent le souvenir d une injure, comme 
d’autres le souvenir dun bienfait. Les gens rancunters devraient, ce semble, 
etre les plus disposes ct la reconnaissance. (V. F.) 


■ 775. Inintelligible, Inconcevable, Incomprehensible. 

Cestrois termes marquent e’galement ce qui n’est pasalaportee del intel- 
ligence humaine ; mais lls le marquent avec des nuances differentes. 

Jnintelligible se dit par rappoit a l’expressionj inconcevable , par rapport a 
Fima^i nation ,* incomprehensible y par rapport a la nature de 1 esprit humain. 

Ce'qui esl mintelhgible est vicieux, il faut Teviter: ce qui est inconcevable 
est suiprenant, il faut s'en defier; ce qui est incomprehensible est sublime* il 
faut le respecter. 

Les athees sont si peu fondes dans le malheureux parti qu il out pris, que 
des qu'on ies presse de rendre compte de leurs opinions* ils ne tiennent que 
des propos vagues et inintelligibles . Nonobstant Fobscurite de leurs systemes 
et les inconsequences de leurs principes* il est inconcevable combien ils se- 
duisentde jeunes gens, a la faveur de quelques plaisanteries ingenieuses et de 
beaucoup d'impudence; comme si toutes les raisons devaient disparaitre 
devant Feffronterie, comme si la nature* dans laquelle ils affectent de se 
retranche r* nVait pas elle-meme des mysteres aussi incomprehensibles que 
ceux de la revelation. (B.) 


776. Injurier, Invectiver. 

Injurier quelqu’un, lui dire des injures ou des paroles offensantes. Invectiver 
contre une personne ou une chose, se repandre contre elle en invectives ou dis- 
cours vehements. Uinjure consiste ici partieulierement dans les termes* et 
Yinvective dans les choses et la maniere. Des flots d ’injures ou de choses offen- 
santes vomis sur un objet sont des invectives * Ce mot vient du latin invehere, 
s'emporter contre; la vehemence et Fabondance le distinguent. 

Le mepris* Finsolence, Ja grossierete* injurient; Ja chaleur* la colere* le 
zele* invectwent. Les injures appartiennent aux gens du peuple, a ceux qui sont 
faits pour en etre. Les invectives sont pour les gens ardenls qui s’abandonnent 
a leur vivacite* sans me me abandonner la decence. 

Une injure dite de sang-froid est plus piquante et plus humiliante qu^une 
longue et sanglante invective : il vaut encore mieux exciter une grande colere 
qu’un grand mdpris. 

L J homme qui se respecte n’injurie pas ; mais* violemment emu* il invective 
avec noblesse et digmte. 

Dans une dispute iitteraire* celui qui injur ie est un sot* et celui qui invective 
est un fou. 

On rYinjurie que les personnes; on invective aussi contre les choses* contre 
les vices, les abus* les mceurs. 

Injurier designe partieulierement Feffet produit par le discours* l’offense : 
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invectiver designe proprement la qualite distinctive de Faction , la vehe- 
mence. (R.) 

777. Insidieux, Captieux. 

Les vocabulistes entendent egalement par ces mots, ce qui tend a mr- 
prendre ; ils les considferent done et les presen ten t comme synonymes. 

En effet, ces mots annoncent un artifice employe pour surprendre, trom- 
per, abuser. 

Dans Femploi des moyens insidieux , Finteniion est dhnduire en erreur on 
sn faute; dans celui des moyens captieux, elle est d'emporter le consentement 
ou le suffrage. 

Pour parvenir au premier but, on vous tend un piege ; pour atteindre au 
second, on jette sur vous une espece de char me. 

Les moyens insidieux sont de douces insinuations, des suggestions adroites, 
des finesses suJDtiles. Les moyens captieux sont des seductions specieuses, des 
illusions eblouissantes, de belles apparenees. 

La malice des premiers est cachee, vous n*y voyez rien * la malice des 
seconds est paree de dehors trompeurs, vous voyez les choses tout autres 
qu'elles ne sont en effet. 

Tout ce qui tend a surprendre, discours, actions, caresses, flatteries, pre- 
sents, etc., s’appelle msidieux. On n'appelle captieux que les discours, les 
raisonnements, les questions, les termes, etc. Ceux-ci n ? aLtaquent que Fe sprit 
ou la raison; eeux-la vous attaquent de toutes parts. Comme les discours de 
Mithndale sont insidieux lorsqu il frappe au coeur de Monime pour Fouvrir 
jusqu'au fond par Fepanouissement de ia joie! Comme ils sont captieux lors- 
que son genie, planant au-dessus de tous les obstacles, vole de FAsie jusque 
dans les murs de Rome ! 

L'artifice le plus grossier reussit quelquefois oil les moyens les plus insi- 
dieux echouent : Troie se laisse prendre par un cheval de bois. Un argument 
captieux a, suivant les espnts, un succes que les raisons les plus solides n’au- 
raient pas : Feclair vous eblouit. # . 

La galanlerie est un mensonge insidieux de Famour. La modestie est le 
langage le plus captieux de la varnte. 

Ce que les raisonnements les plus captieux n'ont pas produit, souvent une 
caresse insidieuse Fopere. 

Les presents d ; une main inter essee sont insidieux. L amour-propre est le 
plus captieux des sophistes. Graignez le serpent cache sous Fherbe; redoutez 
les chants melodieux des sirenes. (R.) 

778. Insinuer, Persuader, Suggerer. 

On insime iinement et avec adresse; on persuade fortement et avec elo- 
quence: on suggere par credit et avec artifice. # 

Pour insinuer , il taut menager le temps, 1 occasion, 1 air et la^maniere de 
dire les choses. Pour persuader , il faut faire sentir les raisons et 1 a vantage de 
ce qu^on propose. Pour suggerer , il faut avoir acquis de 1 ascendant sur 1 es- 
prit des per sonnes. 

Insinuer dit quelque chose de plus dehcat. Persuader dit quelque ehose de 
plus pathelique. SuggSrer emporte quelquefois dans sa valeur quelque chose 

de frauduleux. _ , , > 

On couvre habilement ce qu on veut insinuer . On propose nettement ce 
qu'on veut persuader . On fait valoir ce qu’on veut suggerer. ^ 

On croit souvent avoir pense de soi-meme ce qui a ete msinue par d autres. 
11 est arrive plus d'une fois qu’un mauvais raisonnement a persuade des gens 
qui ne s^etaient pas rendus a des preuves convaincantes et demonstratives. La 
societe des personnes qui ne pensent et n'agissent qu'autant qu’elles sont 
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suggeries par leurs domestiques ne pent etre d un gout bien delicat. (G.) 

779 . Instant, Pressant, Urgent, Imminent. 

Instant , qui ne s’arrete pas, qui insiste vivement, qui poursuit ardemment; 
mot forme de la negation et de stans, qui s arrete, ieste ; demeuie fixe* 
Pressant , participe de presser, mettre pres a pres ou tout contre, serrer de 
pres, pousser for lemon t conti e. Urgent , qui elreint ou serre tres-etroitement, 
pique Mvement, pousse violemment, contramt durement; du lalm urgere. 
Imminent, du latin tmminere, menacer de pres, etre pret a tomber dessus, 

prendre sur, 6tre tout contre. , 

Instant ne se dit que des prieres, des demandes, des sollicitalions, aes pour- 
suites qu'on fait avec continuity, perseverance, pour obtenir cc qu’on desire. 
Pressant se dit de tout ce qui ne souffle aucun delai, ou de ce qui ne laisse 
point de relaciie, des personnes et des choses qui nous portent a Taction, ou 
qui \eulent une prompte execution. Urgent se dit de certaines choses qui 
nous aiguillonnent et nous travaillent toujours plus fortement, jusqu’a nous 
plonger dans la peine, la souifrance, le malheur, si nous n’y avons bientdt 

Ain si les solli citations insiantes tendent a ravir, par une ardente perseve- 
rance et par une sorte de violence douce, notre consentement, ou a deter- 
miner noire volonte en faveur d ? un objet a Peg ard duquel nous nations pas 
bien disposes. Les considerations pressantes nous poussent, avec une forte 
impulsion, a faire ou a faire au plus vite ce que nous ne ferions pas, ou ce 
que nous negbgerions de faire, soft pour notre intent, soil pour un mteret 
stranger. Les causes urgentes nous portent, avec une force majeure et vio- 
Jente, a les satisfaire, ou a soitir de Ye tat dans lequel elles nous tourmentent, 
si nous ne vouions aggraver le mat. Les dangeis imminents nous avertissent, 
par leurs menaces, de ramasser nos forces pour nous deiober aussitot a un 
mal trps-prochain, sous peine d'en etre tout a Theure frappes. 

Quelques grammairiens se servent indifferemment d’ imminent ou Eminent; 
faisons-leur en sentir la difference* 

Eminent signifie toujours grand , plus grand que les autres, eleve au-dessus, 
qui surpasse : c’est un terme de comparaison. II y a done des cas ou Ton 
pourrait absolument dire un peril eminent, mais dans le sens d’un grand 
peril 5 car eminent se prend aussi dans le sens propre : on dit lieu Eminent* 
Mais il ne faut pas le dire, par la raison qu'on a confondu eminent avec immi- 
nent, et qu’il ne faut pas donner lieu de les confondre. Tous ceux qui savent 
Ja langue disent peril imminent , et non eminent , lorsqiTil s’agit cTun pdril 
present ou tres-pressant, tres-prochaiu. (R.) 

780. Insurrection, fimeute, Sedition, Revolte. 

V insurrection est un soulevement violent, plus ou moins general, plus ou 
moins prolonge, contre Tautonte qui gouverne : k revolte est une resistance 
aux ordres de Tautonte; Yemeute est le mouvement passager d’uiie petite 
partie du people cause par quelque ieger mecontenlement ; la sedition est le 
mouvement de mecontentement et dkgitalion repandu dans les esprits du 
peuple. 

La revolte peut etre sourde, tranquille, et ne se porter a des actes de vio- 
lence quku moment oil un acte dkutorite qu'il faut repousser la fait eclaler. 
La sedition peut couver et se repandre dans les esprits avant de se mam fester 
au dehors par des mouvements quelconques ; Ydmeute n^existe qiTau moment 
du mouvement; Y insurrection n'a lieu qu’au moment oil la volonte du peuple 
se declare contre Tautorite. 

Un parlement peut dtre en rSvolte contre un seul acte dkutorite du souve- 
rain, sans employer dkutres moyens de resistance que des assemblies et des 
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edits. V insurrection pent comprendre toutes les classes de la society se mani- 
fester contre tous les actes de Fautorite a laquelle on veut se soustraire, et 
par tous les moyens qu^on peut employer. Vemeute n*est jamais qtFun mou- 
vement populaire qui se borne souvent a des cris, et dont les moyens sont en 
general pen efficaces ou les resultats pen importants. La sedition , ordinaire- 
ment excite'e par des chefs qni animent, se manifeste et par les discours et par 
les actions. On dit : II y a en une emeute a la halle, une revoke dans telle villej 
telle province est en insurrection; Fesprit de sedition pent etre repandu dans 
tout nn empire. 

Vemeute une fois apaise'e, il n*en est plus question ; la revoke reprimde^ 
tout rentre dans le devoir. La sedition pmt etre calmee et laisser encore des 
suites a craindre ; F insurrection ne cesse guere qae lorsque le parti qui la 
soutient est entierement accable'. 

V insurrection peut etre legitime contre une autorite usurpatrice, oppres- 
sive : la revolte peut avoir heu contre des acles arbitrages; mais elle est tou- 
jours reprehensible, parce qu'elle s’exerce contre une autorite legitime et 
par des moyens illegitimes : Vemeute est Feffet d^une mutinerie irreflechie, 
qui ne considere m ie genre de Fautorite contre laquelle elle s’dleve, ni le 
plus on moins de justice de Facte qui Fexcifce; ni le plus ou moms de legiti- 
raite des moyens qu'elle emploie. La sedition, toujours coupable, est Feffet 
des raenees de quelques esprits turbulents et audacieux, auxquels tous motifs 
sont egaux, tous moyens sont bons^ et, la plupart du temps, tous resultats 
ind ifferents. 

Les revokes ne marchent plus de concert avec Fautorite a laquelle ils de- 
vaient se soumettre (retro vohere, tourner en arriere). Les insurgds se soii~ 
levent et marchent contre Fautorite quhls veulent renverser (insurgere, se 
lever contre). Les sSditieux font schisme, se separentdes autres citoyens (sedi~ 
tio pro seditione, Faction dV alter a part ^ segregation ; bestainsi qu*on appelait les 
retraites du peuple romain hors des murs). Emeute signifie simplexnent agita- 
tion, mouvement ( motus , mouvement). (F. G.) 

781. Interieur, Dedans. 

V inter ieur est cache par Fexterieur. Le dedans est renter me par le dehors. 

II faut savoir penelrer dans V interieur des homines pour n'etre pas la dupe 
de leur exterieur. Un bailment doit etre commode en dedans et regulier en 
dehors. 

Les politiques ne montrent jamais V interieur de Ieur arae ; ils retiennentau 
dedans d^cux-memes tous les mouvements de leurs passions. (G.) 

782. Interieur, Interne, Intrinseque. 

Interieur se dit pxincipaiement des choses spirituelles : interne a plus de 
rapport aux parties du corps : intrinseque s'applique a la valeur ou a la qua- 
lity qui rdsulte de Fessence des choses menies, independamment de Festima- 
tion des homines. 

La devotion doit etre interieur e: les maladies internes sont les plus dange- 
reuses ; les frdquentes mutations des monnaies ont appris a faire attention k 
leur valeur intrinseque. (G.) 

11 n'y a point lade difference assignee entre interieur et interne; et il est 
faux qu "interne se dise pluldt du corps, et interieur de Fesprit. Tout corps a 
un inttrieur ou des parties interieur e$. On dit VmUrieur et Yew Urieur de la 
maison ; les organes tant interieurs qvdexterieurs, des animaux ; la surface 
interieure et la surface exterieure d'un globe creux, etc., comrne on dit le 
commerce interieur , et le commerce exterieur , etc. Rien de plus usite que ce 
langage. Fenelon dit souvent les operations internes du Saint-Esprit , les 
douceurs internes de la gr&ce, etc. 
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Interieur sienifie ce qui est dans la chose, sous sa surface, et non apparent, 
par opposition a eocterieur, qui est apparent, hors de k chose, a sa surface. 
Intern* siermfie ce qui est profondement cache et enfonce dans la chose et agit 
In elle r opposLn a Sterne, qui vient du dehors et a gl t du dehors sur 
ell e. Mrinseque signifie ce qui fait comme partie de la chose, ce qui lui est 
Sonre ou essentiel, ce qui en fait le fond, par opposition a extnnscque, qu 
n’esl pas dans la constitution de la chose, ce qui tient a d autres causes et au 

^Nous appelons interieur toutce qui tfest pas apparent, visible ou tres-sen- 
sible. Nous appelons interne tout ce qui est cache, si bien renfeime si to - 
centre dans la P chose, qu'il faut en quelque maruere pene ‘er dans la chose 
meme pour en decouvrir le secret. Enfm, on distingue les propnetes et les 
qualites mtnnseques de loutes celles qui sont accidentelles, accessoires, a 

tlC Merimr l eTll mot'Sgaire et de tous les styles. Interne est an mot de 
science, de medeeine, de physique, de metaphysique etde theologie, eUnfrm- 
seque est un mot de metaphysique, de scolaslique, de commei^ce. l K y 
II faut aiouter a ces mots intestms qui ne s emploie guere qu en pailant de. 
guerres civiies, des troubles interieurs. Guerres intestines , troubles intestms. 
(VoiTAlRE.) (V. F.) 


783. Interieur, Intime. 

Interiew est un com para tif , intime un superlatif. Interieur veut direseule- 
ment qui est plus au-dedans qiFune autre chose ; intime qui est plus au. dedans 
que tout. Voila pourquoi inteneur est toujours mis en opposition avec exte- 
rieur. La vie intime et la vie mUrieure ne sont pas meme chose, et nous 
laissons pene'trer dans not re mterieur bien des gem que nous n’admettons pas 

a notre mtmite. , . ^ 

En pari ant de Fame, la meme difference subsiste. Des mouvements mte - 
rieurs. (Acad.) ne se manifestent pas au dehors; mais une persuation intime 
est enracinee au plus profond de nous-memes, et fait en quelque sorte partie 
de nous; nen ne peat detruire ni violer notre sens intime , qui est la conscience* 
Lorsque Fon dit, en parlant des chretiens, la vie inUrieure , on entend la vie 
spirituelle, devote, opposee a la vie mondaine. (Y. F.) 


784. Intrigue, Cabale, Brigue, Parti. 

Une intrigue est la reunion des moyens employes par une ou plusieurs per- 
sonnes pour un objet quelconque: une brigue est la reunion combinee des de- 
marches de plusieurs peisonnes en faveur d’une seule: une cabale est Fasso- 
cmtion de plusieurs personnes pour ou contre une chose ou une personne •• 
un parti est la reunion de plusieurs personnes dans un meme mteret ou une 
meme opinion. 

Un bom me, par ses intrigues , peut se composer un parti de gens devoues 
a ses interets, qui forme une bngue pour 1’eJever h quelque place, et une 
cabale pour renverser ses ennemis. 

Une intrigue est toujours sourde, oblique et tortueuse, quelquefois Jente: 
une brigue parle plu& haut et agit toujours avec vivacite : une cabale emploie 
tantdt les menees couvertes, tantot Je bruit, selon ce que demande Foccasion: 
un parti se conduit suivant les passions de ceux qui le composent, sans regie, 
sans prudence, et souvent sans effet. 

Une brigue n 3 a jamais pour objet que la nomination d’une personne a quel- 
que emploi, et est necessaire surtout dans les elections faitesa la plurality oil 
Fon a besom de beaucoup de suffrages, et ou l’on est oblige de les soil ici ter. 
One intrigue s^emploie plus ordinairement a Ja cour, oil Foil depend d’un 
maitre dont il faut diriger les volontes en ayant Fair de ne songer s'y 
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soumettre. Une cabale est le moyen dont on se sert pour entrainer Fopinion 
publique, qu’il faut frapper de toutes les manieres. Pour qu’un 'parti s’eleve, 
il faut un en droit ou des interets personnels peu pressants laissent le loisir de 
se livrer a ses passions ou a ses opinions : c’est rarement a la cour, souvent 
dans les republiques; quelquefois en France, dans la literature, qui n’offre 
pas de grands inteiets a corapromettre; rarement dans les affaires, ou chacun 
songe trop a soi pour suivre le parti dim autre. 

Les differents personnages qui composent une brigue marchent tous dim 
meme pas, et suivent tous le meme chemin sous les ordres d’un meme chef. 
Les acteurs d’une cabale , plus livres a leur industrie, et moins unis par un 
dessein positif, se reconnaissent a certains signes de ralliement. Les hommes 
d^un meme parti se retrouvent, naturellement attires par la conformite du 
lan gage et des opinions. Plusieurs personnes peuvent agir dans une meme 
intrigue a Fmsu les unes des autres. 

L’esprit &’ intrigue en suppose Padresse en meme temps que le gout ; Fes- 
prit de cabale n’esl que le gout du bruit et des tracasseries; Fesprit de parti 
suppose de Fentetement et des passions vives , quelquefois aveugles. Une 
brigue peut etre formee par les circonstances et par un homme habile, sans 
qu’aucun de ceux qui la composent y ait ete amene par une disposition par- 
ticuliere de son earactere. 

II peut y avoir de la grandeur dans un parti ; il faut de la finesse dans une 
intrigue ; une brigue puissante peut avoir quelque chose dimposant ; il n’y a 
dans une cabale que de la petitesse et du ridicule. (F. G.) 

785. Inventer, Trouver. 

On invente de nouvelles choses par la force de Fimagination. On trouve des 
choses cachees, par la recherche et par l’etude. L'un marque la fecondite de 
Fesprit; et Fautre, la pe'netralion. 

Lamecanique invente les outils et les machines: la physique trouve les. 
causes et les effets. 

Le baron de Ville a invente la machine de Marly: Harvey a trouvS la circu- 
lation du sang. (G.) 

786. Invisible, Imperceptible. 

Invisible , qui if est pas visible, ne peut etre vu. 

Imperceptible , qui ne peut etre pergu par les sens et surtout par le sens de 
la vue. 

Ce qui est imperceptible est invisible , mais par une seule cause: c’est par 
sa petitesse qui echappe k notre vue. 

Dieu est invisible , les atomes sont imperceptibles. 

C’est dans un moindre objet, imperceptible ouvrage, 

Que Fart de Fouvrier se montre davantage. (L. Racine.) 

L’anneau de Gyges le rendait invisible. 

Ce qui est invisible peut cesser de Fetre; Dieu n’a pas toujours die invisible 
pour les hommes. Ce qui est imperceptible cesserait d’etre ce qu’il est s’il ces- 
sait d’etre imperceptible. UimperceptibiliU tient alanature meme de la chose, 
c’est une des qualites essentielles de son dtre; tout ce que nous ne pouvons 
voir dans le moment est invisible pour nous. Je dis d’un ami que je n’ai pas 
rencontre chez lui, apres plusieurs visites inutiles, qu’il est invisible ; eel a 
tient aux circonstances qui Font derobe a ma vue. 

On dit encore d’une chose tres-eloignee que c’est un point imperceptible h 
[’horizon, non un point invisible . Un point invisible n’existe pas pour nous, 
un point imperceptible est si petit que nous ne pouvons dislinguer quelle forme 
cache sapjitesse. (V. 

u. .27 
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787 . Irresolu, Indecis. 

If irresolu ne salt a quoi se r&oudre; il est aussi lent a prendre on parti 
am Fhomme resolu est leste a le faire. L%to ne sait a quoi se decidei il 
est aussi lent a avoir nn sentiment que Fhomme decide est leste a s en ioim 
on. S'il ne s ? agit que d’une irresolution ou cFune indecision passageie^on est 
irresolu tant qu’on est indetermme sur ce qu’on doit faire; et mdSois, tant 
qu'on est incertain sur ce qu’on doit conduce Bans le premier cas, onciamt 
et on ddibere ; dans le second, on doute et on examine. L jmoiaflotte dun 
parti a Faulre, sans s’arreter defmiti\ement a aucun; 1 indecis balance enlre 

des opinions, sans se fixer par un jugement. 

On est surtont irresolu dans les choses oil il s’agit de se determiner par 
gout ou par sentiment. On est propremen l mdecis dans celles ou il taut se 
determiner par raison et apres une discussion. , , , „ 5 

On est quelquefois tres -decidi sur la bonte d*un partly sans etre \ resolu a Je 
suivre ; et quelquefois on est resolu k suivre un parti, sans etre decide sur sa 
booty L ’irresolu hesite plutot sur ce qu’il feraj Y inducts, sur ce qu il doit 


Dans Y irresolution. Fame n’est affectde d’aucun objet assez fortement pour 
se porter vers lui de preference. Dans Yindecision , Fesprit ne voit dans aucun 
obiet des motifs assez puissants pour fixer son choix. 

One ame faible, craintive, pusillanime, indolente, sans energie, sans elasti- 
city sera irresolue ; un esprit iaible, tirnide, lent, leger, depoui vu de lumiLres, 

denue de saga cite, sera indecis. . 

II faut exciter, piquer, aiguillonner, entralner Yirrdsolu', il faut eciairer, 
instruire, persuader, convaincre Y indecis. Prenez de Fempire sur le cceur du 
premier, et de Fascendant sur Fesprit du second. 

\Ji rreso lu ai me souvent qu’on le tire de son irresolution; il sent que cest 
faiblesse, il se condamne. If indecis resiste plutot quand on veul le retirer de 
son indecision; il se persuade volontiers que c’est prudence, il s’en applaudit. 

V irresolu et Yindecis font le tourment de ceux qui ont k trailer avec eux. 
I/on ne conclut rien avec celui-ci ; Fon ne fait rien avec celui-la ; mais aussi 
sont-ils bien punis Fun et Fautre ; Yirr&olu, par des regrets toujours renais- 
sants; Yindecis, par des inquietudes eternelles. 

Nous aimons assez Fhomme resolu, il montre un certain courage; et nous 
plaignons Y irresolu, il nous par ail taible. Nous suspectons Fhomme decide, il 
pourrait etre presomptueux ; et nous mepnsons Yinddcis, il nous par ait sqL 
if irresolu n’est pas fait pour des professions dans iesquelles on est fre- 
geemmenl oblige de se porter subitement a Faction, et de parti r, pour ainsi 
dire., de la mam, com me dans les armes. Uindecis n’est pas propre a reussir 
dans tout ce qui deman de que Ton fasse sur-1 e-champ des combinaisons 
rapides, et que Fon juge sur le coup d’oeil ou sur de simples probability, 
comme dans les jeux de commerce. 

Irresolu parait mi eux convenir a Fegard des personnes ; indecis convient 
egalement aux personnes et aux choses. Je dirais plutot une question indecise 
ju’une question irresolue , quoi qu’on dise resoudre une question ; car ce mot 
indique Fopdration de Fesprit qui resout. En fait de sciences, resoudre signifie 
lever, expliquer, faire disparaitre les difficultes : decider, c’est juger, pro- 
noncer, lever Fincertitude. &mlori\e d&ide, et le savoir resout, 11 faut r4soudre 
les difficulty pour decider le cas. (R.) 


788. Irritable, Irascible. 

Irritable tie se dit pas seulement des homines $ il s’applique aux choses $ 
aux nerfs, aux muscles, aux dtamines de eertaines fleurs ; il indique une 
grande susceptibility Un rien suffit a piquer Fhomme irritable . 
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Irascible vent dire qui est prompt a se mettre en colere. 

L ’horn me irritable ne laisse pas ton jours percer son irritation ; les carac- 
teres ti rmdes sont souvent irntables . Le meeonten lament intdrieur rend 
irritable. I/faomme irascible eclate. 

Lliomme irritable est dbme sensibilite extreme ; il souffre, il est k plaindre; 
Fhomme irascible s'emporte sans motif, et, sa colere une fois dechainee, il est 
a craindre. 

Il faut manager Fhomme irritable , par compassion* et fhomme irascible^ 
par prudence ; mais le plus sage est de les eviter Fun et Fautre ; on ne peut 
jamais dtre stir de ne pas reveiller la souffrance de Fun, ni la colere de 
Fautre. (V. F.) 

789. Irrite, Courroiice. 

C*est une distinction trop marquee, quoique juste, qua de dire, comxne fa 
fait Fabbe Girard, que ie courroux est la colei e des puissants, et Y irritation la 
colere des faibles. 

C'est notre im puissance qui nous irrite; Fentetement, de mauvaises raisons 
que nous ne pouvons vamcie nous irritent. II faut quelque chose de plus pour 
nous mettie en courroux. Le courroux s'exerce contre la cause du courroux t 
un pere courrouce sevit contre son fils. 

On est irrite d'une- chose et non contre une chose; si le courroux est dan™ 
gereux, Y irritation est inutile. Un homme irrite nous fait de la peine, Fhomme 
courrouce peut nous faire du mal. 

Il y a du ridicule a s Hrriter de tout; il y a souvent au courroux une cause 
legitime : une lionne a qui Fon arrache ses petits est en courroux . 

On dit de la mer qu’elle est irritee et courroucee . Dans le premier cas, on 
ne marque que Fagitation des dots; dans le second, on volt davantage les 
menaces et les dangers. (V. F») 

790. Ivre, Soul. 

Ivre , que le vin a privd de Fusage de la raison : sotil, qui a bu autant de 
vin quhl peut en boire. 

Un bom me ivre peut n’eire pas soM s e'esfc-a-dire qifii peui n'etre pas repu, 
rassasie de vm; un homme soHl est presque toujouxs ivre , parce que Festo- 
mac est souvent plus fort que la ttite. 

Un homme ivre chancelle; un homme soiU tombe dans un coin pour y 
cuver son vin. 

Au figure, ivre sedit deceux qui ont Fesprit trouble par les passions; sortl, 
de ceux qui sont ennuyes, lasses d'une chose. Etre ivre de gloire, e’est etre 
trouble par la gloire, par la passion de la gloire, par les plai sirs et Y agita- 
tion de la gloire. Eire soiM de gloire, e’est en elre las, rassasid, n’en vouloir 
plus. 

L^homme peut §tre ivre de bonheur, mais il m’en est jamais sodl. Uivresse 
indique la faiblesse de nos facultes morales; titre sotil marque les homes de 
nos forces, le rassasiement de nos desirs. (F. G.) 

J 

791. laboter, laser, Gaqueter. 

Ceux qui jabotent ensemble parlent et causent has, avec un petit mur- 
mure, comma shls marmottaient. Ceux qui jasent parlent et causent a leur 
aise, d’abondance de coeur, et trop. Ceux qui caquetent parlent et causent 
sans ulilite, sans solidity, avec assez d’eclat on de bruit, avec pen Regards ou 
^attention pour les autres. 
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Causer, c'est s’entretenir familierement. On cause sur des clioses graves 
comme sur des choses frivoles: on cause d’affaires , comrne pour son plaisir. 
Jaboter , jaser, caqueter , s’appliquent proprement a des conversations sans 
importance et sur des objets sans interet. , 

De jeunes filles, ennuvees d^une conversation dont eiie ne sont pas, s en vont 
tout doucement jaboterda ns un petit coin. Des am an is qui iFont plusrien a 
se coromuniquer jasent encore longtemps. Des femmeletles reumes en cere e, 
sans aucun sujet de conversation, et sans raison dans leurs propos, caque - 
tent , (R. ) 

792. Jaillir, Rejaillir. 

Jaillir fut condamne sans raison par Vaugelas: Fusage 1 a maintenu dans 
son andenne possession. Menage, qui le protegait, observe que 1 on ait jaillir 
pour marquer une action simple, absolue et directe, et rejaillir , poui signa- 
ller le redoublement de cette action. Cela est viai dans tous les cas. 

JVime ces jeux oil Tonde, en des canaux pressee, 

Part, s’echappe et jailht, avec force elancee. 

Delille (Poeme des Jardins ). 

Cette description est la definition du mot simple; le sens du verbe com- 
post est bien marque dans cet autre vers du memo poeme : 

Faites courir, bondir et rejaillir eelte onde. 

Rejaillir signifie egalement jaillir plusieuis fois et jaillir de divers edtes. 
L'eau jaillit en un flotdu fuyau droit; el le sort avec impetuosije: divisee mi 
filets differents, comme une gerbe, elie rejaillit sur divers points de la cir- 
conference. 

La Iumieve jaillit du sein du soleil et rejaillit sur 1’immensite de Pespaee. 

Jaillir ne se dit que des fluides a qui le mouvement sembie etre en quel- 
que sorte naturel : ils coulent, ils se repandent, ils s’elevent comme d J eux~ 
memes, tandis que les corps solides restent en repos et dans un etat d’inertie, 
si on ne ieur imprime un mouvement. Moise fit jaillir une fontaine d'un 
rocher; le feu jaillit des veines du caillou. 

Rejaillir se dit des fluides, et, par extension, des solides qui sont renvoyes, 
repousses, reflecbis. La balle qui frappe contre la murailleest r^flechie; mais 
Ja pierre qui se brise contre la muraille, rejaillit en morceaux. 

Au figure, on dira tres-bien que les idees, les expressions jaillissent d y xm 
esprit fecond, d'une bouche eloquente: le poele, apres avoir maudit l’aridite 
d*un detail, sent tout a coup un trait heureux/a^/aV d*un fonds sterile. Ce mot 
exprimera bien Pabondance, la facilite, la vivacite. Rejaillir sert a exprimer, 
dans le genre moral, Je retour, le contre-coup, Faction de retomberde Fun 
sur Fautre. La gloire des grands hommes rejaillit sur les princes quisavent 
les employer. II n’j a point de malheur personnel qui ne rejaillis&e sur plu- 
sieurs. (R.) 

793. Jalousie, Emulation. 

Quelque rapport qui sembie exister entre la jalousie et Y emulation il y a entre 
ellesle meme eloignement que celuiqui setrouve entre le vice et la vertu. 

La jalousie et Yemulation s'exercent sur le meme objet qui est le bien ou 
le merite des autres, avec cette difference que Yemulation est un sentiment 
volontaire,CQurageux, sincere, qui rend Fame feconde, qui la fait profiler de 
grands exemples, et la porte souvent au-dessus de ce qu'elle admire, et que la 
jalousie, au contraire, est un mouvement violent, et comme un aveu contraint 
du merite qui est hors d’elle ; et quelle va meme jusqu^a nier la veitu dans 
lessujets ou elle existe, ou qui, forcee de la reeonnaitie, lui refuse les eloges, 
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on lai envie les recompenses: passion sterile, qui laisse Fhomme dans Fetat ou 
elle le troupe ; qui Ie rcmplit de lui-meme, de Fidee de sa reputation 5 qui le 
rend froid et sec sur les actions ou sur les ouvrages d*autrui ; qui fait qu'il 
s’etonne de voir dans le monde d’autres talents qae les siens, ou d’autres 
liommes avec les memes talents dont il se pique : vice honteux qui, par son 
exces, rentre toujours dans la vanite et dans la presomption* et qui ne per- 
suade pas tarit A celui qui en est blesse, quhl a plus d’ esprit et de merite que 
les autres, quM lui fait croire qu'il a lui seul de Fesprit et du merite. 

U emulation et la jalousie ne se rencontrent guere que dans les personnes 
de meme art, de meme talent et de meme condition. Les plus vils artisans 
sont les plus sujets a la jalousie . Ceux qui font profession des arts liberaux 
ou de belles-lettres, les peinlres, les musiciens, lesorateurs, les poetes, tous 
ceux quisemelent d’ecrire, ne devraient etre capabies qued ’emulation, cc Faire 
mieux est une douce vengeance contre ceux qui nous donnent de la jalousie en 
faisant bien. » La Bruyere, Caract m homme. 

Au fond, la bass e jalousie n’arien de comraim avec Ydmulaiion si neces- 
saire aux talents: la premieie en est le poison, celle-ci en est Faliment, et elle 
est egalement glorieuse a ceux qui en sont animes et a ceux qui en sont 
Fobjet. (B.) 

794. A jamais, Pour jamais. 

Manieies deparler ellipliques. A jamais, c J est-a-dir ede manure tine jamais 
finir , au point de ne jamais cesser, jusqud n avoir jamais de terme ou de retour . 
Pour jamais, c^est-a-dire pour ne jamais finir , afin de ne jamais finir , pour me 
duree qui n* aura jamais de terme. 

A jamais est fait pour exprimer energiquement Fintensite de Faction, de la 
chose, par sa duree; pour jamais exprime simplement Fetendue de Faction, 
dela chose, quant a sa dure'e. Cette derniere locution marque Fintensite, le 
fait, une circonstance de temps; la premiere marque la force de la cause, 
Fenergie de Faction, la grandeur de Feffet. La passion dit a jamais, et le re'cit 
pour jamais. 

Un homme est perdu d jamais quand le mal est tel quhl est impossible de le 
reparer. Un homme est perdu pour jamais quand il est a croire qu’en effet il 
ne se relevera pas de sa disgrace. Une action est memorable d jamais lorsqu J ehe 
est si grande, si belle, si eclatante, qu’elle ne doit jama is etre oubliee : mais 
une action n'est pas memorable pour jamais ; car le souvenir immortel n'est 
ni etabli par Fintention, ni mis en fait, m susceptible de former une circon- 
stance de Faction. 

Pour augmenter Fenergie de la locution d jamais, on dit d tout jamais, ou au 
grand jamais , tant il est vrai que Fenergie en est le caractere propre, et 
qiFelle appartient au langage de la passion (l ) On ne dit point pour tout jamais: 
pourquoi? parce que Fexpression pour jamais ne designe que la dur^e, et 
qu’une duree dternelle n’a pas, dans le langage froid et juste de la philoso- 
phic, de plus ou de moins. 


(1) C’est pourquoi Racine a pu employer cette locution : au grand jamais , pour 
designer avec une empbase comique un temps pass 6 : 

La pauvre Babonnette! Helas! lorsque jY pensej 
Elle ne manquait pas une seule audience ' 

J am ais, au grand jamais, elle ne me quitta. 

( Les Plaideurs , acte 1, sc. IV.) 

Par Ik, Dandin a Fair d'affirmer que Babonnette, non-seulement ne le quilta jamais, 
mais que, si elle vivait encore, et dfu-elie vivre elernellement, elle ne manquerait 
jamais, au grand jamais, de le suivre a Faudience. (Y. F.) 
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Pour jamais exprime, par une phrase negative, ce qu’exprime (Tune ma- 
SiifeTe positive pour toujours . Cette locution marque la duree entiere d un 
temps: V autre exclut toute exception h cette duree, et par la meme elle en 
est plus foite: ce n’est pas seulement tout , toujour $, c’est tout, sans reserve ; 
c’est toujours dans la plus grande rigueur . En disant qu’une chose no fimi ja- 
mais, il semhle que vous vouliez marquer tons les points d une duree dont 
tous ddsirez inutilement la fin, et que la chose en paraisse plus longue. 

Deux amants se jurent d’etre a jamais Fun a Fautre : deux epoux sont 1 un 
k Fautre pour jamais . La derniere phrase n ’exprime que le hit, ce qui est. 
Dans la premiere, il s’agit d’expiimer ]a force des sentiments park dur&J 
gfcernelle d’un afcfcachement Jihre. (R.) 

795. Joie, Gaiete. 

La me est dans le cmur ; la gaiete est dans les manieres : Fune consiste dans 
un doux sentiment de Fame; Fautre, dans une agreable situation d 5 esprit. 

Il arrive quclqueJfois que la possession d’un bien, dont 1 esperance nous 
avail cause heaucoup de joie , nous procure beaucoup de chagrin, Il ne faut 
souvent qu’un tour (imagination pour faire succeder une grande gaiete aux 
larmes qui paraissent les plus ameres. (G.) . 

La joie consiste dans un sentiment de l'drae plus fort, dans une satisfaction 
plus pleine ; la gaiete depend davantage du caractere, de Fhumeur, du tem- 
perament : Fune, sans paraitre toujours au dehors, fait une vivc impression 
an dedans; Fautre delate dans les yeux et sur le visage. On agit par gaiete; 
on est afiecte par la. joie. 

Les degre's de la gaiete ne sont ni bien vifs ni bien etendus ; mais ceux de 
Sa joie pement ete portes au plus haut penode : ce sont alors des transports, 
des ravissements, une veritable ivresse. 

Une humeur enjouee jette de la gaiete dans les entretiens ; un evenement 
faeureux rdpand la joie jusqu’au fond du occur. On plait aux autres par la 
gaiete; on pent tomber malade et mourir de joie. ( Encycl ., VIII, 867.) 

Le premier deg re du sentiment agreable de notre existence est la gaiete . 
La joie est un sentiment plus penetrant. 

Les bom rues qui out de la gaiete n’etant pas d ’ordinaire si ardents que le 
reste des hommes, ils ne sont peut-etre pas capables des plus vives joies : 
mais les grandes joies durent peu, et laissent notre ame epmsee. 

La gaiete, plus proportionnee a notre faiblesse que la joie , nous rend con-* 
fiants et haidis, donne un etre et un interel aux cboses les moins impor- 
tances, fait que nous nous plaisons par instinct en nous-memes, dans nos 
possessions, bos en tours, notre esprit, notre suffisance, malgre d’assez gran- 
des miseres, Cette intime satisfaction nous conduit quelquefois anousestimer 
nous-mSmes par de tres-frivoles endroits; et il me semble que les personnel 
qui ont de la gaiete, sont ordmairement un pen plus vames que les autres. 
{Connaissanee de l* esprit humain, page 53.) 

La gaiete est opposde a Ja tristesse , comme la joie Fest au chagrin. La joie 
et le chagrin sont des situations ; la tristesse el la gaiete sont des caracteres. 
Mais les caracteres les plus suivis sont souvent distraits par les situations ; 
et e’est ainsi qu’il arrive a Fhomine triste d’etre ivre de joie , et & Fhomme 
gai d’etre accable de chagrin . (Encycl., VII, 423.) 

796. Joindre, Accoster, Aborder. 

On joint }a compagnie dont on s’etait e'earte : on accoste le passant qu’on 
iencontre sur sa route : on aborde les gens de connaissanee. 

Les personnes sejoignent pour tire ensemble : elles s’accostent pour se con- 
Mitre : elles s’aborient pour se saluer ou se parler. 

Les amants ou les reveurs n’aiment pas qu’on se joigne a eux ; lameilleure 
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compagnie leur deplait. Quel avantage d ’accoster un menteur on un taciturne? 
On n J en est pas plus instruit. Personne ne s^empresse d ’aborder les gens ners 
et rustiques j il y a tou jours du desagrement a craindre. (G.) 

797. Jour, Journee. 

II me semble qu’il en est de la synonymie de ces deux termes, comme de 
celle Han et d’annee ( 1 ). 

Le jour est un element nature! du temps, comme Van en est un element 
determine. De la vient qu'on se sert du mot jour pour marquer une epoque, 
ainsi que pour determiner Fetendue (Pune duree. De memo que Fon fait abs* 
traction de Fetendue des points eleves, on envisage aussi lejour sans attention 
a sa duree. . r 

La journee est envisage©, au contraire, comme une duree determine^ et 
divisible en plusieurs parties, a laquelle on rapporte les evenements qui peu- 
vent s'y rencontrer. De la vient quePon quahiie laj ournee par les evenements 
meme qui en remplissent la duree. 

La semaine est compose de sept jours ^ le mois ordmaire,.de trente jours; 
et Pannee de trois cent soixante-cinq jours. On designe la vie enliere par la 
pluralite de ses elements : nous avons vu de nos jours de grands evenements. 
Quand on a passe ses beaux jours dans Poisivete ou dans Sa debauclie, on est 
presque assure de passer ses vieux jours dans la misere ou dans la douleur. 

La journee est Pespace de temps qui s’ecoule depuis Pheure oil Pon se leve 
jusqiPa Pheure oil Pon se couche. Quand le temps est serein et doux, il fait 
une belle journee . Une journee est heureuse ou malheureuse, agreable ou 
triste, a raison des evenements qui s’y passent. La journee de Malplaquet fat 
facbeuse pour la France, celle de Fontenoy fut glorieuse. On donne aussi le 
nom de journie au travail que Pon fait dans le cours d'une journee , et souvent 
au salaire meme de ce travail. 

Le mot de jour se prend quelquefois pour la clarte du soleil quand il est sur 
Phorizon, et quelquefois pour les ouverlures pratiquees dans un Mtiment, a 
dessein d*y mtroduire cette clarte : dans aucun de ces deux sens, jour n est 
synonyme de journee 5 et les exemples qui ne se preteraient point aux distinc- 
tions que Pon vient d J assigner rentreraient a coup sur dans 1 on des deux, 
soit proprement, soit tigurement. (B ) , 

Le jour exprime une duree et il est susceptible d etre divise, aussi 1 a-t-il 
^te Ue plusieurs manieres par les peoples divers. On appellejour artificiel le 
temps de lalumiere qui est determine par le lever et le coucher du soleil, et 
jour nature! celui qui est compose de 24 heures, depuis minuit jusqu’an 
minuit suivant. Ces diverses acceptions du mot jour n’ont rapport qua la 
phvsique et au temps. Mais l’espnce de temps auquel on a donne ce nom a 
aes rapports essentiels avec nous; et l’on appelle journie cet espace considere 
sous ce point de vue. Ainsi la journee en ce sens est 1 espace de temps qui 
.s’ecoule pour nous, depuis Pheure oil nous nous levons ju-qu a celle ou nous 
nous couchons. Une journie est heureuse ou malheureuse, agteable ou des- 
aereable, triste ou gaie, a raison des evenements relatifs i nous, qui s y passent. 
On donne aussi le nom de journee au travail que l’on fait dans le eourant 
d’une journee, et souvent au salaire meme du travail. Il a fait un beau jom 
se dit relativement a la purele de Fair, a Fetal de 1 atmosphere. 11 a fait une 
belle journee se dit relativement aux actions, aux travaux, aux dessems que ce 
beau jour a ou doit avoir favorises. Le lever du soleil nous annon$ait un beau 


t\ \ \l faut remarquer pourtant qu’on ne dit pas un an heureux, tandis qu on dit un 
beauj ou)\ un jour heureux. On dit aussi le matin de tel jour, et non le prmteinps, 
1’automne de tel an, (V. F.) 
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jour, nous en profMmes pour faire une partie de chasse, et nous eumes une 
telle journbe* (L.) 


798. Joute, Tournois. 

La ioute etait proprement le combat a la lance de seul a seul 3 on a ensuite 
atendu la signification de ce mot a dWres combats, par 1 abus qu en ont fait 
nos anciens ecnvains, qui, en confondant les terraes, out souvent mis de la 

confusion dans nos idees. . r . • 

Nous devonspar consequent distinguer les joutes dcs tournois . Les tournois 
se faisaient eutre plusieurs chevaliers qui combattaient en troupe, et la. joute 
etait un combat singuher d'homme a homme. Quoique les joutes se hssent 
ordinairement dans les tournois a pres las combats de tous las champions, 1 y 
en avait cependant qui se faisaient seu les, independamment d aucun tournoi . 
(Encydop.) 

799. Joyau, Bijou. 

Les joyaux son t plus beaux, plus riches, plus pre'cieux; les [bijoux sont 
plus iolis, plus agreables, plus curieux. Dans la comparaison, on voit le joyau 
plus en grand, et le bijou plus en petit* On dit les joyaux de la couronne, on. 
Ics garde dans un tr&or : une femme parle de ses bijoux , elle les serre dans 
un e'erin. 

Vous donnerez a des enfants quelques bijoux^ et non des joyaux ; une 
femme s’est reserve dans son conti at de manage ses joyaux ; e’est ainsi^du 
moins qiFon disait autrefois, plutot que ses bijoux. Le joyau est cense d’un 
plus grand prix que le bijou. Ainsi done les joyaux sont pris, en general ou 
collecLi\ement, pour marquer la ricbesse de Fensemble, et un bijou, tel bijou 
en parti cu her, pour en marquer la qualite et r usage. 

Le bijou est tou jours un ouvrage travaille ; 1 e joyau n’est quelquefois que 
la matiere brute, C ; cst surtout la fagon que Fon considere dans le bijou , et la 
matiere dans \e joyau. Ainsi, la joaillerie se distingue de la bijouterie en ce 
qideile comprend dans son negoce les pierreries qui ne sont pas taillees 011 
xnontees. On comprend dans la denomination de bijou une quantite prodi- 
gieuse de choses usuelles, tel les que des tabatieres, des Cannes, des etuis, et 
.ces choses -la ne sont pas des joyaux, comme les pierreries. 

800. Jovial, Gai. 

L'homme jovial a une grosse joie, bruyante, qui fatigue quelquefois ; la 
gmeU est aimable et communicative. Le jovial rit de tout et cherche b faire 
lire ; ] ’homme gai a de l ; a-propos. Entre eux deux, il y a la distance du sou- 
rire £n au gros rire. (V. F.) 


801. Jugement, Sens* 

Le sens intellectnel doit , selon le mot, et par une analogie evidente, etre 
dans resprit ce que le sens materiel est dans le corps; e'est Jd faculte de pre- 
vent, connaitre, distinguer^ discerner les ohjets, Jeurs quabtes, Jeurs rap-* 
ports; lorsque cette faculty lie, combine ces rapports, et prononce sur leu r 
existence, e'est le jugement . 

Le sense st, ce me semble, Intelligence qui rend compfce des choses; et le 
jugement , la raison qui souscrit a cc compte : ou si Ton vent, le sens est le 
rapporteur qui expose le fait, ou le lemoin qui en depose ; et le jugement, le 
juge qui decide. Nous jugeons sur le rapport de nos sens. 

be jugement est selon le sens. Qui n’a point de sens n’ a point de jugement * 
qui a peu de sens a peu de jugement,' qui a perdu le sens a perdu Je jugement. 
11 e&L evident que 1 esens, qui donne la connaissance des choses, regie fe j woe- 
merit, qui prononce sur Mat des choses* 

J 1 est facile de comprendre pourquoi le jugement et le sens sont si souvent 
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confondus : c'est la meme faculte de Fesprit appliquee a des operations diffe- 
rentes, mais liees ensemble. Ainsi, Ton dit partout que le sens est la faculty 
de comprendre et d e juger raisonnablement, selon la droite raison * mais il 
est clair que, quand cette facult ejuge, c’est 1 e jugement, el que Fidee de juger 
est absolument etrangere au mot sens, qui ne peutpar lui-meme enoncer que 
des idees analogues a celles des sens physiques. 

Le sens est la raison qui eclaire : le jugement est la raison qui determine, 
Ainsi, a proprernent parler, le jt igement n 7 est pas, commele dit un moraliste 
profond, une grande lumiere de I’esprit; c 7 est la determination a recevoir et a 
suivre, dans les choses morales et intellectuelles, la lumiere que le sens lui 
presente. 

Nous sentons bien que le sens n’est pas decide, determine, fixe et ferine 
com me le jugement, lorsque nous disons a mon sens, pour marquer une sorte 
dhnstinct, de gout, de penchant, une idee, une opinion legere, un avis qui 
n’est pas raisonne et decide. Yous parlez ainsi pour dire que vous xiejugez 
pas, que aous ne portez pas un jugement, que e ; est plulot affaire de gout que 
de jugement. 

Ge n'est pas que le sens ne juge ; mais alors , si nous ne 1 appelons pas jud- 
gement, la raison en est que ces operations sont si rapides, qu’on ne les dis- 
tingue pas, qu'onneles apergoit pas; on juge, on se determine comme par 
instinct. On voit, on sent, pour ainsi dire; le jugement raisonne ou com- 
bine; on dirait que le sens dispense de raisonner et de combiner dans ces 

cas-la. . 

I/homme d 7 un grand sens voit d 7 un coup d’ceil, aulom, par-dessus tousles 
esprits, au fond des choses, et si bien, qu’il semble se passer de jugement : 
son coup d ; oeil vaut la reflexion et la meditation. Voir et juger est pour lui 
meme chose. 

Avec le bon sens on a le jugement solide. Un homme de sens aura de la pro- 
fondeur dans le jugement . Le sens commun promel assez de jugement pour 
qiFon se conduise bien dans les conjunctures. ordinaires de la vie. On dira 
plutot un grand sens qu 7 mi grand jugement ; je viens de dire pourquoi. Le 
sens, joint a Fhabitude des affaires, rend le jugement stir. 

En vain vous auriez le sens droit , si vous n’avez pas le jugement sain : la 
droiture ou la rectitude de Fesprit suffit au sens; outre la rectitude de Fes- 
prit, il faut, pour le jugement, la droiture de fame. La passion qui nest pas 
assez forte pour vous oter le sens, est assez maligne pour corrompre votre 
jugement; elle met en contradiction le sens qui voit bien les choses, avec le 
jugement qui obeit a la volonte pervertie. il y a des juges eclaires et corrompus. 

Gelui qui n 7 a point de sens est bete et imbecile : ceiui qui n 7 a point dejuge- 
ment est fou, extravagant. 

L'homme sense a de la rectitude, du discernment, de la sagesse dans 
Fesprit ; r homme judicieux a de plus de la reflexion, de la critique et de la 
profondeur : on ecoute Fhomme sense , on consulte f homme judicieux. 

Le sens regarde-particuliferement la conduite, les affaires, les objetsusuels : 
\e jugement embrasse tous les objels du raisonnement, (R-). 

802. Juriste, Jurisconsulte, Legiste. 

Juriste, qui fait profession de la science du droit I jurisconsulte , qui consulte 
ou est consulte sur le droit, sur des points de droit ; legiste , qui fait profession 
de la science des lois. 

Nous ne disons plus guere aujourd’hui que jurisconsulte,, et nous appelons 
meme jurisconsult es des gens qu 5 on ne consulte pas, mais qui seraient bons h 
consul ter, tels que des juges habiles, qui ne sont, a proprernent parler, que 

juristes . (ft.) b . . 

Juriste est ceiui qui fai t profession de la science du droit. 
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Legiste est eelui qui fait profession de la "Wee de la loi. DeTmissons droit 

^ Droit est pris, en jurisprudence, pour la masse, la collection des lois qui 

r&rissent Fempire ; on dit le corps du droit . 7 

\oi sianifie regie prescrite : son effet est particular, elle fait partie du dr ott. 
La loi est done au droit ce que la partie est au tout; et c est par cette dis- 
tinction et ^application des examples que nous reconnai irons kjunste . 
L’avocat esl juriste, leprocureur tfgiste. (A.non.) 


803. Justesse, Precision. 

La justesse empeehe de donner dans le faux, et la precision dearie l’inutile. 

Le discours precis est une marque ordinaire de la justesse de 1 esprit, (b.) 

804. Juste, Equitable, Impartial. 

Ce qui est juste de fait, en vertu d’un droit parfait et rigoureux, Fexe'cution 
pent en etre exigec par la force, si 1 on n y satisfait pas de bon grd. Ce qui est 
equitable ne se fait quFen vertu d ; un droit imparfait et non rigoureux; Fexd- 
cution ne peui en etre exigee par les lois de la contrainte, elle est abandonee 
a Fhonneur et a la conscience de chacun. ... 

Le central de louage donne au proprietaire le droit parfait d’exiger du 
locataire, mcme par force, le payement du loyer ; il est done juste de le payer, 
et e’est une injustice d'eluder ou de refuser ce payement. Le pauvre n*a qu'un 
droit imparfait a Faumone qu’il demande, et il ne pent Fexiger par contrainte; 
mais ie pimeipe de Fegalifce naturelle en fait un devoir a la conscience de 
l’liomme riche. 11 est don c equitable de remplir ce devoir; et si ce n’est pas 
une injustice , e’est au moins une iniquiU de s’en dispenser quand on pent s'en 
acquitter. 

Ce sent les lois positives qui decident de ce qui est juste ou injuste : ce son! 
les principes de la ioi naturelle qui constatent le droit moins rigoureux 
d'apres Fegalite naturelle, et qui, par consequent, decident de ce qui est 
equitable ou ini que. (B.) 

IFhomme juste est celai qui obeit aux lois, qui remplit ses obligations et 
ses devoirs. Le chnstiamsme appelle justes ceux qui suivent exactement la loi 
de Dieu. On n*est done pas seulement juste par sa conduite envers les autres. 

Equitable , qui suit les regies de Yiqmtt; c ? est-a-dire qui accorde aux autres 
tout ce que Yiouiti permet d’accorder, qui ne se laisse detourner par rien de- 
Fapplication de la justice naturelle. Si les rois veulent se faire aimer, leur pre- 
mier soin doit etre de se montrer Equitable, Un juge Equitable est indulgent. 


Une longue indulgence est Vequite d’un pere. (Chenieb.) 

• 

Impartial , qui n'a point de parti pris d’avance, qui ne penche ni d*un c6td 
ni de Fautre, ne se laisse point influence! 4 par des prejuges. Pour etre juste 
il faut etre impartial , (Fest une des conditions de \u justice. 

Lfliomme juste se decouvre dans toutes ses actions ; Fbomme equitable dans 
tons ses rapports aveeles autres; Fhomme impartial dans tous ses jugernents. 

On ne dit pas un juge juste, parce que e'est une obligation pour un juge 
d'appliquer les lois; on dit un juge Equitable, parce que e’est le devoir du juge 
de ne pas appliquer la justice dans toute sa ngueur; un juge impartial , parce 
que rien ne doit influence! 4 ses jugernents. 

Ce seVait une injure de dire de Dieu qa^il est impartial ; on ne dit pas 
davantage qu'ii est equitable , parce qu'il est absolu ; il est juste. (V* F.) 

805. Justice, fiquite. 

L’objet propre delays to est le respect de la propriety. L'objet de Y equity 
en general, est le respect de Fhumamte. 
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Votre existence, vos faculte's, vos talents, voire travail, 3es fruits de votre 
travail, votre fortune, votre reputation, votre honneur, soxit a vous ; la justice 
defend qiTon y porte atteinte, elle efface Fatteinte qifon y a portee. Mes 
besoms, mes erreurs, mes mi seres, mes fantes, mes torts, *sont de la faiblesse 
humaine; Yequite y compatit, elle vous engage a me faire du Men quand ie 
Men est de le faire. 

La justice nous separe, en quelque sorte, nous isole, nous defend contre 
chacun et contre tous, comme s J ils etaient ou s J ils ponvaient devenirnos enne-* 
mis. UiquiU nous rapproche, nous lie, nous confond, pour ainsi dire, en«* 
semble comme amis, comme freres, comme mcmbres du raeme corps : la 
propriety est exclusive i Fegalite est communicate e« 

La justice laisseune grande ine'galite entre les hommes; Yequite travaille 1 
la faire disparaitre par uneegalite de bonheur. 

^ Pendant que la justice repare les torts que vous avez sonfferts par Tinjus- 
tice des homines, Yequite vous presse de reparer envers eux les torts quails 
souffrent par ^injustice du sort. Rondez le Men pour le Men ; cfest encore un 
principe d^egalite : partout vons trouverez des compensations & faire. 

Ne faites tort a pcrsorme, rcparez les toits que vous auroz faits 5 voila les 
preceptes de la justice. Ne fades pomt a autrui ce que vous ne voudriez point 
qufen vous fit : faites autrui ce que vous voudriez qu ? on vous fit a vous- 
meme: voilales grands preceptes do Vi quite... (R.) 

Resumons : justice, derive de jus , droit, est, suivant les jurisconsultes, 
Faction de [rendre a chacun ce que le droit ou la loi lui donne : elle ne pent 
exister que cfaez les hommes reunis en societe, ayant adopte des regies positives. 

Uequite est la loi naturelle, qui connait moins les regies de convention, que 
le sentiment intime qui nous invite a agir envers les autres comme nous 
voudrions qu'on en us<L envers nous. 

La justice est inflexible j elle assure la tranquillity defsfitats et veille h 3a 
surete des citoyens. Mais elle se trouve souvent en opposition avec Yiquiti} 
parce que, jugeant d'apres des regies invariables, elle ne doit jamais voir que 
le fait ; au lieu que Yequite , se rapprochant de Fintention, n 9 a d’aufcres lois 
que celles que la nature ou les cii Constances lui diclent. 

Uequite nous ramene a Fobservance des lois naturelles : elles ne sont pas 
Rentes, mais elles se font sentir ; et e’est a ce cri du besom d’aimer et de 
trader les hommes en freres que nous eddons, c< On n’est homme, dit La 
Bmyere, que lorsqMon est equitable. » 

Un pare denature desherite son Ms : la justice doit confirmer ces disposi- 
tions, mais Yequite defend deles executer. 

J’ai die frappd, injurid, fai re$u dommage : la justice nT offre un recours ; 
mais si cfest par erreur, si la reparation que j’ai droit de pretendre entraine 
la mine (Fun homme plus malheureux que coupable, dois-je la poursuivre ? 

Tout est juste quand la loi prononee ; e'est a Yequite a temperer la rigueur 
de ses arrdts, (Anon.) 

806- Justification, Apologie. 

Justifier ? montrer, prouver, declarer Vinnocence d’un accuse^ la justice 
<Tune demande, son bon droit : apologie est un mot grec, qui signifie dis- 
cours pour la defense de quelqu’un, Taction de repousscr, par ecrit ou devive 
voix, une inculpation. 

La justification est le but de V apologie ; Yapologie est un moyen ae justifica- 
tion. U apologie n’est que la defense de Taecuse; la preuve 011 la manifestation 
de son innocence fait sa justification. 

Le terme de justification se prend aussi dans le sens (Yapologie , pour la 
defense d'un accuse ; maisil annonce alors une preuve complete, ou Insu- 
rance du success tandis que tout autre marque seulement le dessein et la tache 
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de sedisculper. Je fais mon apologie quand je me defends ; et ma justification, 
ouand ie me defends d'une mamere victorieuse V apologia n est qu un moyen 
de vous justifier : des pieces justificatives 5 les depositions de lemoms, etc., 
operent aussi votr & apologie. (R.) 


807. Justifies Defendre, Diseulper. 

L’un et Tautve veulent dire travailler a etablir Tinnocence ou le droit de 

quelqu/un. En void les differences : , , , . _ 

Justifier suppose le bon droit, ou au moins le succes : defend™ suppose 

seulement le desir de reussir. . , , . T , 

Ciceron defendit Miion, mais il ne put parvenir a le justifies L innocence 
a raremrnt besom de se defendre , le temps la justifie presque toujouis, 

(Encyct.y IV, 73-4.) . 

Disculper , c’est justifier d'une faute imputee. « Ce qm disculpe le fat amt) 1 - 
tieux de son ambition est le soin que Ton prend, s’ll a fait line grande for- 
tune, de lui lrouver un merite qu'il n'a jamais eu, et aussi grand qu il veut 
Favoir. » (La Rruyere.) 


L 

808. Labyrinthe, Dedale. 

Lahyrinthe designe le dessin de Touvrage ; dedale marque Thabilete de l'ou- 
vrier. Labyrinthe estdevenu le nom propre des constructions, des plantations, 
deslieux dont les touis et les deLours sont si multiplies, qu ? on s’y egare et 
qu’on ne salt ou tromer une issue; 51 se dit au propre et au ligure. Dedale, 
nom detourne et applique de Fouvrier a Fouvrage, ne se dit guere que figure- 
ment des choses infimment comphquees, qu 5 il est difficile de concevoir net- 
tement et de tirer au clair, si ce n'est en poesie ou dans le style releve. Ainsi 
nous disons le labyrinthe de Versailles ,* mais le poete Tappellera fort bien un 
dedale , surtout en considerant la curiosite de Fouvrage. 

Dedale est un mot noble, labyrinthe est un mot common a tous les styles. 
On dira egalement le labyrinthe ,et le dedale des lois : on dira plutot le laby - 
nnthe que le dedale de la chicane, Le palais de la justice est un vaste dedale , 
elses avenues sont quelquefois des labyrinthes dangereux. (R.) 

809. Laconique, Concis. 

L'idee commune attachee a ces deux mots est celie de brievetd; void les 
nuances qui les distmguent : 

Laconique se dit des choses et des personnes : concis ne se dit guere que des 
choses, et principalement des outrages et du style, au lieu que laconique se 
dit principalement de la conversation ou de ce qui y a rapport. 

Un homme ires -laconique, une reponse laconique , une lettre laconique ; un 
ouvrage concis , un style concis. 

Laconique suppose necessairement peu de paroles ; concis ne suppose que les 
paroles necessaires. Un ouvrage peut etre long et concis , lorsquhf embrasse 
un grand sujet : une reponse, une lettre, ne peuvent etre a la fois longues et 
laconiques. 

Laconique suppose une sorte d'affectation et une espece de defautj concis 
empotte pour Fordinaire une idee de perfection : voila un compliment bien 
laconique ; voila un discours bien concis et bien energique. [Encycl.) 

810. Lacs, Rets, Filet. 

Especes de piegespour surprendre et prendre. 

Le propre du filet est d’cnvelopper et de contenir ', celui des rets, d'arreter 
et de retenir ; celui des lacs , de saisir et d'eniaeer. 
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Les lacs sont formes de cordons enlaces, entremeles, nones. Les lacs d’ amour 
sont des chiffres entremeles, des lettres enlaeees, des cordons nones d'une 
certaine maniere. Les lacs dn chasseur sont des noeuds coulants. L'ouvrage 
tissu de ces lacs est un lads . 

Les rets sont formes d’un lacis ; ce sont des especes de filets pour la 
ehasse ou pour la peche : il y en a de differentes sortes. Le mot filet est le 
genre a Fegard des rets et autres especes de pieges tendus aux ammaux. 

Le filet est forme d'un assemblage ou plutot d'un reseau de fils, de ficelles, 
de lacs , soit pour la ehasse et la peche, soit pour differents autres usages. Filet 
est d*un usage aussi etendu en franpais que rete Tetait en latin, 

Au figure, nous dirons qu’une personne est prise dans des lacs , des rets, 
des filets qu'on lui a tendus, ou hien quelle leur a echappe ou qu'elle s*en 
esf tiree, sans trop avoir egard a la difference propre des termes. 

Les lacs sont plus fins, plus subtils, moins sensibles, moins compliques : 
iis attirent, ils surprennent, ils attachent, selon la valeur etla definition pro- 
pre du mol. Vous tombez dans les lacs d’un sophisle. Cette application du 
mot est tres-ordinaire chez les Latins. Vous etes pris dans les lacs d 5 une 
coquette : une coquette se prend dans ses pro pres lacs . 

Rets ne se dit guere an figure, mais il n’y a aucune raison de fen exclure. 
Les rets vous arretent dans votre chemin, vous embarrassent dans des liens 
multiplies, vous reliennent malgre les efforts que vous faites pour vous en 
debarrasser, Ilya plus d’etendue, plus de force, plus de combinaisons, plus 
de liens dans les rets que dans les lacs . 

Le filet est un piege cache ou deguise, dans lequel on se trouve enveloppe 
sans pouvoir trouver une issue. Aux proprietes particulieres des rets , il joint 
celle d’une capacife' qui entoure et renferme comme dans un voile. Ainsi, 
quand plusieurs objets sont pris et enveloppe's a la fois, on dit : voila unbeau 
coup de filet . (R.) 

811. Laine, Toison. 

Une toison est la totalite de la laine dont Tammal est revetu ; on distingue 
differentes sortes de laines dans une toison . 

Quoi qiUon en dise, il est intiniment plus avantageux de bien soigner les 
troupeaux du pays et leurs laines , que d’y etablir des races plus parfaites, 
tirees de loin. I/mtroduction des meilleures brebis etrangeres procure a peine 
deux ou trois belles toisons a grands frais. 

On coupe, on enleve, on lave, on vend la toison , mais e’est la laine que 
Findustrie prepare et travaille de mille manieres. La toison n'est qu'un objet 
de vente ; la laine est la matiere mise en oeuvre par differents arts. Je veux 
dire que la toison redevient laine , ou qu’elle en reprend le nom dans les mains 
de divers fabricants. (R.) 

La laine est la matiere dont se compose la toison . On appelle toison, non 
pas, comme font pretendu certains dictionnaires, la laine tondue , mais tout 
ce qui est a tondre : on dit tres-bien d J un mouton : Cet animal a une belle 
toison; si Ton dit que la lame en est belle, on voudra faire entendre qu'elle 
est de bonne qualite; une belle toison concourt a la beauts de fanimal. 
IV. F.) 

812. Lamentable, Deplorable. 

Lamentable, qui merite, qui excite des lamentations , e'est-a-dire des cris 
plainlifs, longs et immoderes. Deplorable , qui merite, qui tire des pleurs, e’est- 
a-dire des larmes accompagnees de cris, latin : ploratus , qu’on aurait pu 
appeler defloration . Je demande la permission de me servir de ce mot, pour 
la commodife du di scours. La deploration est plus vive et plus pathetique que 
la lamentation , plus lugubre et plus trainee elle-m6me que la (Uploration * 
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La deploration est d’un homme qui se desole, qm se desespere ; \a. lamenta- 
tion. d'uti homme qui ne peut se moderer, se consoler. Celui qui deplore son 
sort vous touche et vous attache ; celui qui se lamente sur le sien vous attriste 

et vous afflige. . „ , 

L’obiet lamentable est done fait pour exciter en vous, par de fortes impres- 
sions, des sentiments si douloureux, qu’ils dclalent par des ens et s exhalent 
par de longues plamtes et de longs regrets. L ohjet deplorable, est fait pour 
exciter en nous par des impressions touebantes, une sensibilite si vive^quil 
faut non-seulemeni des cris, mais encore des larmes ameres pour exprimer 

notre douleur , . , f , 

ta situation des personnes est deplorable ; leurs ens meme sont lament (b 

me semble qu’aujourd’hui l’usage a davantage dloigne 1'un de 1’autre ces 
deux mots ; deplorable a garde son ancien sens : qui mente des pleurs_, de ia 
pitig : sort deplorable, conduite deplorable; et^meme, applique aux personnel 
comma dans Racine : 


Vous avez devant vous un prince deplorable , 

et lamentable vent dire plutol qui convient b. la douleur, aux lamentations J 
des on s, un ton lamentable En exageran t cette nuance, on dit dans la con- 
versation : cet acteur a une voix deplorable , c^est-^-dire tres-mauvaise, mdpri- 
sabie, et sa voix lamentable m 5 a vivement touche. (V. P.) 


813. Lamentation, Plainte, 6emis$ement. 

Ce sont egalemenl des expressions de la sensibilite de Fame * c*est en cela 
que consiste Fidee commune. (R.) 

La lamentation est une plainte forte et continuee. La plainte s'exprime par 
le discours : les gemissements accompagnent la lamentation , 

On se lamente dans la douleur ; on se plaint du mallieur. 

L^homme qui se plaint demande justice, celui qui se lamente implore la 
pitie. ( EncycL , IX, 228.) 

Les lamentations ne sont pas de simples gemissements . 

Le gmissement est une voix plaintive, tendre, pitoyable, inarticulee ; il 
^chappe d'un coeur serre ou oppresse : la lamentation est FefFusion d ; un coeur 
qui ne peut ni se contenir ni s’arreter \ elle est grande, sombre, lugubre, 
opiniatre. Lacolombe et la tourterelle gemissent et s elamentent pas. Ciceron 
deiimt la lamentation , une douleur expiimee par des cris immoderes et lugu- 
bres, ejulatus : le gmissement, dit le mdme philosophe, est quelquefois permis 
aux homines, les lamentations nesont pas meme permises aux femmes. La 
lamentation se rapproefie da hurlement , cii eleve, trainant et effrayant, propre 
aux Joup^ et aux cbiens qui semblent se desoler. Le gemissement ne marque que 
la sensibilite : la lamentation marque en general une sorte de faiblesse; mais, 
dans de grandes calami les publiques, les lamentations paraitront justes, natu- 
relles, convenables : il faudrait que, comme celles de Jeremie, elles egulassent 
les calamites. 


814. Lancer, Harder. 

Lancer, jeter en avant avec violence, comme quand on porte un coup de 
lance, Harder, lancer avec violence nn dard ou un trait pergant, frapper avec 
cette espcce de trait. Ainsi on lance toute sorte de corps pour attemdre au 
loin; on ne darde que des instruments perpants, efc on les darde pour percer. 

Limcqr n ? a que la signification de jeter; darder a de plus celle de frapper, 

f ercer, penetrer. La couleuvre des Moluques se suspends des branches 
arbre pour se lancer sur les animaux et les darder . 

Le soieil lame et darde ses rayons : il les lance , lorsqu'il les repand dans le 
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vide on le vague des cieux ; il les darde lorsqu’il les jette h plomh sur un objet, 
Se frappe et le penetre. 

An figure, lancer est d*un tres -grand usage : on lance des regards, aes 
>aux, des sarcasmes, des anathemes, etc. Harder ne s’emploie guere qu’au 
propre. Harder , pris figuremenf, marquera plus de vehemence que lancer 9 
ivec la direction plus courte et 1 ’in ten lion formelle de frapper. (R.) ^ 

Harder ne veut pas dire lancer un dard , mais le tenir de maniere 4 le 
lancer ; c’est l’cffort qu’on fait pour viser juste et frapper fort dans le tableau 
ies Sabines du peintre David, Romulus darde son javelot, il est pret a le 
lancer . On dit le soleil darde ses rayons, c’est qu’il ne les lache pas. On trotx- 
verait tres-peu d’exemples du verbe darder aux temps passes , quand on a 
iardS , on lance et on oublie Paction auxiliaire et preparatoire pour ne songer 
qu’a la principale. (V. F.) 

815. Landes, Filches, Jachere. 

Lande annonce une etendue que friche ne demande pas. Il y a des / riches 
dans des cantons, des landes dans des provinces. Les landes sont de mauvaises 
terres qui ne donnent que quelques miserablcs productions ; les {riches sont 
des terres incultes ou negligees, auxquelles il ne manque que la culture. 
Dans un pays neuf, des colons cultivent d’abord les f riches , et laissent ies 
landes. La lande est telle par sa nature meme; la friche n’est telle que faute 
de culture. 

On pretend, dans un dictionnaire, qu’on ne dit plus guere des friches , 
quoiqu’on dise tomberen friche. Be F expression tres-usilee, tomheren friche 9 
on entend surtout les terres qu’on abandonne ou qu’on neglige apres les 
avoir cultivees. Les landes existent par elles-memes; les friches se forment 
par notre negligence ou par degeneration. 

On appelle encore landes les passages longs, secs, vains, vagues et ennuyeux 
d’un ouvrage. On dit d’une personne qui a de l’esprit naturel, mais sans 
acquit et sans connaissance pour le faire valoir, que c’est un esprit en 
friche . (R.) # 

On appelle/acAere une terre laissee en friche , c’est-a-dire sans travail, atin 
de lui laisser le temps de se reposer. 11 y a des agriculteurs qui conseillent de 
donner au moins une fagon au xjacheres. (V, F.) 

846. Langage., Langue, idiome, Bialecte, Patois, Jargon. 

Ce qu’il y a de commun entre ces termes, c’est qu’ils marqueot tons la 
maniere d’exprimer les pensees ; c’est par la qu'ils sont synonjmes : voici 
les differences par ou ils cessent de l’etre: 

Le mot de langage est le plus general, et 11 ne comprend dans sa significa- 
tion que l’idec qui lui est commune avec tous les autres, celle de la maniere 
d’exprimer les pensdes, sans aucune autre determination $ en sorte que 1’on 
donne le nom de langage a tout ce qui fait ou parait faire connaitre les pen- 
sdes: de la vient que Fon dit meme, le langage des yeux, un langage par 
signes, tel que celui des sourds et muets; le geste est un langage muet. 

Les autres mots ajoutent a cette idee generate el commune, celle dumoyen 
dont on se sert pour rendre sensible Fexpression des pensees : chacun de ces 
termes suppose que la parole est le moyen, et par consequent que le langage 
est oral. C’est par cette nouvelle id.de qu’ils different tous du mot langage; 
mais puisqntelle leur est commune, ils sont encore, 4 cet egard, synonymes 
entre eux, il faut cliercher les idees accessoires qui les distmguent. 

Une langue est la totalite des usages propres d’une nation pour exprimer les 
pensees par la parole. Tout est usage dans les langues; le materiel et la signi- 
fication des mots, Fanalogie etl’anoraalie des termmaisons, la servitude oula 
liberte des constructions, le purisme ou le barbarisme des ensembles, Les 
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mots en sont consignes dans les dictionnaires ; l’analogie en est etposee dans 

les srammaires partieulieres de chacune. , 

si dans le langage oral d’une nation, on ne cons.dere que 1 expression do 
pensles par la parole, d’apres les prmcpes generau* et commons a tons le 
homraes^ le nom de Lgne exprime pa. fa, lament cette idee ; mais s, 1 on vent 
encore y ajoutei les rues pa.t.culieres a cette nation, et les tours singulars 
qu’elles^ occasionnent necessairement dans sainanieie de pailei, le teime 
&’ idiome est alors celui qui conyient le mieux a cette idee moms generate et 
i)lus restreinte. De la vie nt que Ton donne le nom d idiotisme aux tours 
d’eiocution qui sont propres a un idiome : c’est dans cette propnete que con- 
sistent Jes finesses et les delicatesses de cliacun ; et on ne peut les apprendre 
que par la frequentation des honnetes gens de chaque nation, ou par la lec- 
ture assi due et reflechie de ses meilleurs ecr Wains. , 

Si une langue est parlee par une nation composee de plusieurs peuples 
ocraux, et dont les Etats sont independants les uns des autres, tels qu etaienl 
anciermement les Grecs, et tels que sont aujourd'hui les Italiens et les Aiie- 
xnands, avec Fusage geneial des memes motset de la meme synlaxe, chaque 
people peut avoir des usages propres stir la prononciation^ ou sur la decimal- 
son des memes mots : ces usages subalternes, e r galement legitimes, a cause de 
Tegalite des Etats ou lls sont autorises, constitue les dialectes de la langue na~ 

tionale. , . , 

Si, comme les Romains autrefois, et les Frangais aujourd hui, la nation est 
une par rapport au gouvernement, il ne peut y avoir dans sa maniere de 
parler qWun usage legitime, celui de la cour et des gens de lettres a qui elle 
doit des encouragements. Tout autre usage qui s'en ecarte dans la pronuncia- 
tion, dans les termmaisons, ou de queJque autre fa^on que ce puisse etre, ne 
fait ni une langue ou un idiome a part, ni un dialecle de la langue nalionale ; 
c’est un patois abandonnda la populace des provinces, et chaque province a 


le sien. 

Un jargon est un langage particular aux gens de certains etats vils, comme 
les gueux et les filous de Loute espece, ou c’est un compose de fagons de par- 
ler, qui tiennent a quelque defaut dominant de Fesprit ou du coeur, comme il 
arrive aux petits-maitres, aux coquettes, etc. Le mot de jargon fait done ton- 
jours naltre une idee de mepns, qui ne se Irouve point & la suite des termes 
piecddents ; et si on Femploie quelquefois pour designer quelque langage 
bien autorise, e'est alors pour marquer le casque Ton en fait dans le moment, 
plutot que celui qubl en faut faire dans tous les temps. 

Le langage se sert de tout pour manifester les pensees. Les langues n'em- 
ploient que la parole. Les idiomes se sont appropri£ exclusivement certames 
fa^ons de parler qui rendent difficile la traduction des pensees de Tun ou de 
Tautre. Les dialectes produisent dans la langue nalionale des vanetes qui nui- 
sent quelquefois a 1 'intelligence , mais qui sont ordmairement favorables a 
Tharmonie. Les expressions propres des patois sont des restes de Taneien 
langage national, qui, bien examines, peuvent servir a en retrouver les origmes. 

Les expressions propres a \m jargon, ses ldiotismes, decoulent toujours'des 
defauts de ceux qui Temploient. 


817. Languissant, Langoureux 

Languissant, qui languit, qui est en langueur; langoureux , qui ne fait que 
ianguir, qui outre ou aSecte la langueur. 

Amsi, on ebt naturellement languissant , et on fait artificieusement le lan - 
goureux. On a bien Fair languissant , mais on prend Fair langoureux . 

Shi iFy a pas de Faffectation dans le langoureux , il y a du moins quelque 
those d'excessif, d’immoddre, d'habituel, de smgulier dans sa maniere d'etre. 
iVmsi, Ton dira d*un convalescent, qiFii est encore un peu languissant , et d’uu 
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autre, qu’il est encore tout langoureux. Vous trouverez langoureux celui qui 
parait toujours languissant. 

II ne suffit pas <F6tre languissant pour 6tre appele langoureux, il faut Je 
paraitre par des signes on des demonstrations frappantes de langueur, et 
Tune langueur assez soutenue, et surtout melee de plaintes et de marques de 
sensibilite. 

Pour une Iris en Fair, faire le langoureux. (Boileau.) 

Aussi langoureux sert-il a exprimer cette espece de langueur qu'on attribue 
h quelque passion violente, tandis que la langueur exprimee par 3e mot lan- 
guissant ne designe que Fabattement ou la simple diminution des forces. 

Ainsi pacle un esprit, languissa7it de mollesse (Boileau.) 

Des regards languissants sont langoureux , s^ils sont tendres en meme temps. (R.) 

818. Lares, Penates. 

Les lares et les penates sont, dans la mythologie, des dieux ou des genies 
tutelaires des habitations, desmaisons, des villes, des contrees, de tous leslieux. 

Les lares peuvent etre particuherement consideres comme les dieux protec- 
teurs de Fhabitation et de la famille en general; les penates , comme les dieux 
tutelaires de la maison interieure ou de la chose domestique. Les lares gar- 
daient surtout la maison des ennemis du dehors; les penates la preservaient 
des accidents interieurs. 

Les lares president proprement a la surete ; les penates president particu- 
lierement au menage. 

Nous disons, poetiquement ou familierement, nos p&nates , et non pas nos 
lares , pour nos foyers domestiques. On va revoir ses penates , on les salue. (EL) 

819. Larmes, Fleurs. 

Larmes est la denomination propre de Fhumeur limpide que la compres- 
sion des muscles fait sortir du sac lacrymal el decouler de Foeil. Pleur, mot 
detourne de sa signification naturelle, ddsigne une espece particuliere et une 
abondance de larmes , ou des larmes abondantes et accompagnees de cris, de 
san<*lots, de lamentations, des eclats de la douleur. Le nre, la joie, Fartifice, 
comme la douleur, Faffhetion, une surprise extraordinaire, enfin, toute cause 
physique qui produit une compression des muscles de Foeil, fait couler des 
larmes . Les pleurs, comme on Fa fort bien observe, sont toujours marques 
par quelque chose de lugubre, par une emotion violente, des signes eclatants, 
une inspiration et une expiration preeipitee. 

Yoyez ces termes mis en opposition par les bons ecrivams ; les pleurs 
enchenssent toujours sur les larmes . II ne faut pas, dit Saint-Evremont, que 
les larmes d’une absence soient aussi lugubres que les pleurs des fun er allies. 
La tragedie en pleurs , dit Boileau, nous arrache des larmes pour nous divertir . 

Rien n’est plus doux que de douces larmes ; tout est amer dans les pleurs. 
Les lames soulagent, et les pleurs semblent aigrir la douleur. 

Les larmes embellissent souvent la beaute ; les pleurs la defigurent. 

L'homme dur, qui n'a jamais verse de larmes , versera des pleurs , et pas 
une larme ne tombera sur lui. 

La sensibiiite, la pitie, la tendresse, les passions douces, repandent des 
larmes : la colere, la fureur, le desespoir, les passions violentes, ne versent 

que des pleurs. , 

Le re pen Ur sincere nous donne des larmes i le remords dechirant n a que 

des pleurs. 

Les larmes des femmes, dit un proverbe espagnol, valent beaucoup et cou- 
tent peu. Les pleurs des hommes valent peu et coutent beaucoup. 

La difference entre pleurs et larmes est bien marquee dans ce vers de Vol- 
taire, oil Tancrede dit h. Argire : 
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Pardonnez, dans 1’etat oil vous etes. 

Si je mSle a vos pleurs mes larrnes indiscreles. 

On dit une lame, et non pas un pleur : voila pourquoi j’ai di t qn’il y avmt 
dans les pleurs une sorle d’abondance ou de contmui te. 11 n apportion! qu a 
Bossuet de dire un pleur, et eneoie ee pleur est une lamentation, sm^ant le 
sens natural du mot :« la eommencera ce pleur eternel; la, ce grincement 
dents qui n'aura jamais de fin. » Oraison funebre d Anne de Gonzague. (R.) 


820. Larron, Fripon, Filou, Voleur. 

Ce sont des sens qui prennent ce qui ne leur appartieut jias, avec les diffe- 
rences suivantes. Lc larron prend cn caebette ; ll deiobc. Le fnpon prend par 
finesse ; ll trompe Le flou prend avec adresse et subtzlile ; il escamote. Le 
voleur prend de toutes mameres, et mcme de force et avec violence. 

~Le larron craint d’etie decoin ert ; le fnpon d’etre recon nu; 1 e filou, d etre 
turpris; et le voleur, d’etre pris. (G.) 

821 Las, Fatigue, Harasse. 

Ces trois termes denotent egalement une sorte d indisposition qui rend le 
corps inerte au mouvement et a i’action. ... 

On est las quand on est affecte du sentiment desagrdable de cette inapti- 
tude ; et cette lassitude, faisant abstraction de toute cause, pent etre forede ou 
spontane'e; foice'e, si elle est 1’effet ou la suite d’un mouvement excessif ; 
spontanee, si elle n’a die precedee d’aucun exercice violent que l’on puissc en 
regarder co mine la cause . 

On est fatigue quand, par le travail ou le mouvement, on s’est mis danscef 
dial ^inaptitude. 

On est harasse , quand on ressent une fatigue excessive. 

Quand on est las du travail, il faut le suspendre ou le changer; car congest 
quelquefois que Fumformite qui lasse . Quand on est fatigue , il faut se repo- 
ser; quand on est harass d, il faut se retablir. (B.) 


822. Lascivete, Lubricite , Impudicite. 

Penchants, passions, vicesrelatifsaux plaisirs des sens, aFamour, dlaluxure. 

Les mots latms lascivus, lascivia, lascivire , expriment proprement Fidee 
de bondir* sauter, folatrer. Nos mots lascifs et lascivete ne designent qu’une 
forte inclination aux plaisirs des sens, marquee par des mouvements particu- 
lars. Le mot latin lubricus signifie glissant, en pente, ou Ton ne pent se rete- 
nir : nos mots lubnque et lubricite ne designent que le penchant violent ou 
presque irresistible d’un sexe vers Fautre. Impudicite marque, par la nega- 
tion in , 3e contraire de la ckastete, de la pudeur, de id. pudicite. 

Le lascif tressaille a la vue de son objet ou a la seule idee du plaisir ; il 
desire vivement ; 2 ! jouit voluplueusement. Le lubrique est emporte vers son 
objet; sans from dans ses desus, dans ses plaisirs il est sans retenue. Uimpu- 
dique se livre sans pudeur a un objet ou a ses gouts; sans respect pour la 
purete, ilse souille de jouissances crnmnelJes. 

La lascivete nait d\m temperament amouieux, irritable, voluplueux. La 
lubricite consist e dans Fextrtae petulance, Fmcontmence bardie, 1 ’insatiable 
avidite de ce tempei ament qui devore son objet avant d ; en jouir; ot qui, ega- 
lement irritg par 3a resistance et par la jouissa nee, va sans cesse demandant h 
Son objet de nouveaux plaisirs, les provoque par la debauche. V impudicite 
Jesuits des sentiments et des moeurs propres a ce temperament et aces vices, 
et contraires ala moderation de la nature, a la saintete des regies. 

Ce qui denote la lascivete, la lubricite, Y’impudicite, eomme les regards* les 
testes, les postures ; ce qui excite ces penchants, comme des vers, des lines, 
ties tableaux , tout cela skppclle lascif lubrique , impudique . 

M. Beamee dit P l la suite des Synonymes de Fabbe Girard, qpe la luxure 
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est une Labi tude 3 im penchant criminel d 5 iin sexe vers un autre ; la lubriciti , 
Finfl uence sensible de ce penchant sur les mouvements indehberes; la la&ci- 
vete, la manifestation exterieure de ee penchant par des actes etudies et pre- 
medites. le n ? ai pas trouve de raisons capables de justdier ces dernieres 
assertions. (R.) 

823„ hasser, Fatiguer. 

La continuation d*une memo chose lasse ; la peme fatigue : on se lasse k se 
temr debout , on se fatigue a travail! er. 

litre las , e’est ne pouvoir plus agir; etre fatigue, e’est avoir trop agi. 

La lassitude se fait quelquefois sentir sans qu’oxi ait rien fait ; el le vient 
alors d'une disposition du corps et d’une lenteur de circulation dans le sang. 
La fatigue est toujours la suite de Taction; elle suppose un travail rude, ou 
par la difficulty ou par la longueur. 

Dans le sens figure, un suppliant lasse par sa perseverance, et il fatigue 
par ses importuiutes. 

On se lasse d'atteadre; on se fatigue a poursuivre. (G.) 

824. Le, Les. 

Un ccnyain attentif ne dira pas indifferemment I'homme est raisonnable, 
ou les homines sont raisonnables. 

Quand il s'agit de Tumversahte des individus, je crois qtie le singuher de 
Faiticle est plus propre a en marquer la totalite physique sans restriction, 
parce quhl en fait naturcllement naitre Fidee par celle de T unite, 

Le pluriel, au contraire, est plus propre a distinguer Funiversalite morale, 
parce que ce nombre avertit nature! lement du detail en montrant la plurality ; 
et que le detail n'etant necessaire que quand Tumformite manque, ie pluriel 
indique, par une consequence assez analogue., que Funiversalite n’est pas si 
entiere quhl ne puisse y avoir des exceptions. 

L^usage de Far tide singulier le, la 7 est done particuherement propre aux 
cas oil Fattnbut est, comme disent les philosophes, en matiere necessaire ; 
Fusage du pluriel Us suppose, au contraire, que Fattribut est en matiere con- 
tingente. 

Ainsi il faut dire I’homme est raisonnable, pour faire entendre que la faculte 
de raisonner, qui est en effet de Fordre des choses necessaires, appartient a 
toute Fespece humaine et en est un attribut essentieL 

Mais on doit dire les hommes sont raisonnables, si Fon veut parler du bon 
usage de la raison, parce que cet attribut est en matiere eontingente, et que, 
dans le detail des individus, plusieurs se trouveraient exceptes de Funiver- 
salite, (B., Gramm , gen., 1. 11, ch. m,) 

825. Legal, Legitime, Licite. 

Legal se dit proprement des formes 3 des observances, des choses prescrites 
par la ioi positive, sous peine, ou de nullity ou d'ammad version de la part de 
la loi Legitime se dit des choses foniees sur la justice essentielle ou sur la loi 
sociale derivee de la loi naturelle de justice : en un mot, sur un droit qu J on 
ne peut violer sans tomber dans F injustice. Licite se dit proprement des 
actions ou des choses que les lois regardent du moins comme mdifferentes, et 
qtfelles rendraient moralement mauvaises si elles les defendaient, 

G^est la forme qui rend la chose legale ; c J est le droit qui rend la chose 
legitime ; e'est le pouvoir qui rend la chose licite. 

Une election est ilUgale , si Ton n ? y observe pas toutes les conditions regui- 
ses par la ioi. Une puissance est illegitme, si elle exerce la force sans droit, 
contre notre droit. Un commerce est illicite , quoique bon dans Fordre natu- 
re!, si la loi le defend en verlu d’un droit. 

Yous avez peut-etre de Ugitimes sujets de plaiate contre quelqu'un, mais 



sans pouvoir intenter une action legale contre mi ; et la vengeance persouuelle 
et arbitraire ir’est jamais licite. (R») 

826. Legere, Inconstanie, Volage, Changeante. 

Tons ces mots sont synonymes. Ce sont des metaphores emp run tees de 
differents objets : Mger, des corps, tels que les plumes, qui, n ayant pas assez 
de masse eu egard k leur surface, sont detournees et emportees pa et la, a 
chaque instant de leur chute ; inconstant > de Fatmosphere, de l air et des vents; 
volage , desoiseaux ; changeant , de la surface de 3a terre ou du ciel, qui n est 
pas un moment de meme. (EncycL, XVIII, Ml.) 

Une legere ne s’attache pas fortement ; une mconstante ne s attache jias pour 
iongtemps ; une volage ne s’attache pas a un seul; une changeante nes attache 

pas au meme, , . , . . 

La legere se donne a un autre, parce que !e premier ne la retient pas, 

Yinconstante , parce que son amour estfmi; la volage 9 parce qu elle veut gou- 
ter de plusieurs ; et la changeante , parce quelle veut en gouter de diflerents. 

Les hommes sont ordinairement plus legers et plus inconstants que les 
femmes 5 mais celles-ci sont plus volages et plus changeantes queues hommes. 
Ainsi, les premiers pechent par un fonds (Findifference qui fait cesser leur 
attachement; et les secondes, par un fonds d’amour qaileur fait souhaiterde 
nomeaux attacliements. Par consequent le merile des hommes me parait etre 
dans la perseverance, et celui des femmes dans la resistance * le premier est 
plus rare ; le second plus glorieux. Les uns doivent se munir contre les 
degouts, les autres contre lesaitaques : choses tres-difficiles, j'ose meme dire 
impossibles, a moins que la raison, de concert avec ie coeur, ne soit egale- 
ment de la: parlie. (G.) 

827. Legerement, a la legere. 

LSgerement enonce une simple modification de la maniere doni les choses 
sont ou doivent etre ; d la legere designe un costume different de celui que 
les choses ont dans Fetat naturel : Fadverbe marque une particularity; la 
phrase adverbiale, une singularity , 

Nous disons arme, vein legerement et d la legere. Des soldats armes legere- 
ment ont des armes el des vetements qui ne les chargent point. Des soldats 
armes a la legere ont une espece particuliere d'armure qui les distingue. 

Au figure, comme au propre, legerement se dit quelquefois en bonne part : 
par example, lorsqifil sigmiie super ficiellement ; mais au figure nous ne disons 
d la legere qu’en mauvaise part, 

Vous ne parlez que legerement d'une chose que vons ne touchez qu’en pas- 
sant; et ce n’est pas en parler d la legere 3 vous faites bien. 

Un panegyriste passe legerement sur les defauts et les torts de son heros ; 
et certes il ne le fait pas d la legere ? il agit avec reflexion et avec adresse. 

Legerement , pns au figure, dans le meme sens qu’d la legere , denote ou un 
ddfaut de reflexion, d’examen, de jugement, ou un defaut d’e'gards, de 
management, de bienseance. G’est agir ou inconsiderement ou lestement. 

L’homme qui ne reflechit pas agit legerement ; Fliomme frivole agit d la 
Ugere. 

Vous parlez legerement lorsqu’il vous echappe une parole nnprudente. 
Vous parlez d la Ugere lorsque vous affectez dans vos discours un ton leger. (R.) 

828. Lent, Lambin. 

Le Iambic agit lentement par legerete, par distraction, par pares se : Fhomme 
lent agit lentement par faiblesse, par indisposition, faute d’dnergie. Le lambin 
est leger, distrait ; it interrompt son travail k chaque instant pour s’occuper 
cFobjets qui n * y ont point rapport. La vieiilesse rend un homme lent : la 
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legerete rend les jeunes gens lambins . On obtient rarement d*un lambin . un 
ouvrage sum et bien fait : un homme lent travaille souvent avec attention. 
lambin est farailier ; lent est de tous les styles. (L.) 

829. Lepreux, Ladre. 

Le Upreux et le ladre sont attaques de la me me maladie. La lepre est le 
genre de maladie : la ladrerie est cette maladie particuliere dont un sujet est 
actuellement atteint. 

Les hommes sont plutot lepreux , et les animaux ladres t La lepre etait tres- 
commune chez les Juifs : la ladrerie est assez commune parmi les cochons. 

Au figure, lepre est un mot noble ; on dit la lepre du peche : ladrerie est un 
mot derisoire ; on appelle ladrerie une vilaine et sordide avarice. ^ 

Le nom dc lepre vient de FOrient, comme la maladie quhl designe. 

Ladre designe Fetat tres-avance de la maladie, celui oil le corps, tout 
couvert d^ulceres ou d^ecailles, parvient a un si baut degre d^insensibilite, 
qu^on le perce avec une aiguille sans qufil en souffre aucune douleur. 

Nous disons, tantau physique qu'au moral, qu'un homme est ladre , 1 ors- 
qu*il parait insensible, que rien ne le pique, qufil souffre tout sans se plain- 
dre. (R.) 

830 Levant, Orient, Est. 

Le levant est litteralement le lieu oil le soleil parait se lever par rapport a 
un pays : cette denomination est tiree du soleil levant . Uorient est le lieu du 
ciel ou le jour commence a luire, la lumiere a briller. Vest, est le lieu de 
Fhorizon d'oii le vent souffle quand le soleil se leve ; le mol designe le souffle, 
le vent est que le lever du soleil excite. 

Le levant appartient proprement a la sphere, a la geographie ; V orient , a 
la cosmogonie, a Fastronomie ; Vest , ala navigation, b la meteorologie. 

La terre qui est immediatement devant nous et plus pres du soleil levant , 
est notre levant ; mais tout Fespace de terre qu’il eclaire avant nous est 
F orient . Nous appelons Levant une portion de Fempire ottoman qui borne 
d'uncotd une partie de FEurope; et les vastes contrees des Indes et autres 
pays eloignes s’appellent Orient : tant il est vrai que ce dernier mot a un sens 
plus vaste. Mais quand il s'agit de dinger notre marche ou de marquer sa 
direction, nous allons <1 Vest , a Youest : etc. (R.) ^ 

Li 1 est est un des quatre points cardinaux, ii est oppose kYouest ; c'est preci- 
sement le point oil le soleil se leve a Tequinoxe du printemps et b Fequinoxe 
d’automne, il est a egale distance du nord et du sud. 

Le levant et Yorient designent le lieu, le pays oil le soleil semble se lever, 
par rapport a un autre pays. Ces deux mots ne precisent pas le point meme 
oil le soleil se leve, mais toute Fetendue du ciel et des contrees qu'il eclaire 
d’abord. Voila pourquoi nous disons le commerce du Levant , les regions de 
YOrient . Orient (du latin : oriri) est le mot poetique el savant ; levant est le 
mot usuel et commercial i La coque du Levant . L orient est le berceau de la 
civilisation. (V. F.) 

831. Lever, Elever, Soulever, Hausser, Exhausser. 

On leve en dressant ou en mettant debout. On eleve , en platan t dans un 
lieu ou dans un ordre eminent. On souleve , en faisant perdre terre et por- 
tant en Fair. On hausse, en ajoutant un degre sup^rieur, sok de situation, 
soit de force, soit d'etendue. On exhansse , en augmentant la dimension per- 
pendiculaire, c ? est-a-dire en donnant plus de hauteur par une continuation 
de la chose m£me. 

Ondit lever une e r clielle, elever une statue, soulever un coffre, hausser les 
epaules et la voix, exhausser un batiment. (G.) 

832. Lever, Hausser. 

L^action de lever a proprement pour objet doter, de tirer ? denlever la 
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chose de la place oh elle etait. L’action de hausser a pour objet propre de 
donner plus de hauteur, plus d’elev'ation, un plus haut degre dans lahgne 
perpendiculaire, k la chose qu 5 on haiisse, 

Aussi le mot lever ne signifie-t-il, dans une foule de cas, qu’dter une chose 
de dcssus une autre, detacher une parti e d 5 un tout, prendre on supprimer ce 
qui etait impose, tirer ce qui etait dans un lieu, sans aucune idee de hausser, 
de rendre plus haut, de me tire plus haut, caractere distinctif et ineffaceable de 
ce dernier terme. 

En general, dans les cas ou lever , outre son idee fondamentale, rappelle 
celle de hauteur, il designe seulement la hauteur propre, naturehe, ordi- 
naire dhm corps, qui, par un simple changement de situation et de direction, 
la reprcnd sans quhl y ait rien d'ajoute a sa mesure naturelle, tandis que 
hausser , dans les memos cas et par opposition, demande un nouveau degre 
de hauteur ajoute a la hauteur que F objet avait deja. 

Vous etiez assis, vous vous levez , et vous ne vous haussez pas ; vous etes 
alors debout et dans votre hauteur ; si vous vous mettez sur la pointe du pied, 
et que vous t§leviez les bras taut que vous pouvez pour toucher un objet trop 
dle\e pour \ous, vous vous haussez , vous vous clevez au-dessus de votre hau« 
teur naturelle. (R.) 

833. Lever un plan, Faire un plan. 

Lever un plan et faire un plan sont deux operations tres-distinctes. 

On leve un plan en travaillant sur le terrain, c^est-a-dire en prenant des 
angles et en mesurant des lignes, dont on ecrit les dimensions dans un regis- 
tre, afin de s’en ressouvenir pour faire le plan. 

Faire un plan , c'est tracer en petit sur du papier, du carton ou toute autre 
matiere semblable, les angles et les lignes determiners sur le terrain dont on 
a leve le plan , de maniere que la figure tracee sur la carte ou de'crite sur le 
papier soit tout & fait semblable a celle du terrain, et possede en petit, quant 
a ses dimensions, tout ce que l’autre contienten grand. ( Encyclop. } IX, 443.) 

834. Liberalite, Largesse. 

La UberalitS est la vertu qui donne librement } gratuitement, genereusement, 
celle dhm homme litre , puissant, noble. Le don ou la chose donnee est une 
liberalite . Au figure, on a dit largesse pour exprimer les dons faits d'une main 
large [taiga manu , disent les Latins), ou la grande etendue de ces dons. 

La liberalite est un don genereux, la largesse une ample liberalite . Ce 
qu*on donne liheralement n’est pas du ; ce qif on donne largement n'est pas 
compte ou mesure. Shi y a dans les liber alit6s de Fabondance, il y aura dans 
les largesses de 3a profusion. Mais la liberalite est ton jours un don, tandis que 
la largesse if est souvent que profusion dans la depense. On pent payer large - 
ment % sans avoir leme'rite de \a liberalite . 

LMconomie pent suffire pour des liber alitSs ; pour des largesses , il faut de 
Fopulence. Dans les occasions d’exercer la charite, la hienfaisance, la bien- 
veillance envers les pauvres, envers un client, envers un ami, on fait des Ube- 
ralites ; dans les occasions d'apparat, des fetes, des rejouissances envers la 
tourbe, la populace, la canaille, on fait des largesses . (R.) 

835. Liberalite, Generosite. 

Ges deux mots ont une racine semblable: fun vient du latin liberalise qui 
convient a un homme libre ; Fautre du latin generosus , de race, de noblesse* 

Si le motif qui fait agir est le meme, il y a une assez grande difference 
dans les effets. 

Lhiomme ginireux s’oublie lui-meme et est liberal m&me de sa personne, 
tandis que le liberal ifest genereux que par sa facilite a donner* Lorsque la 
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lib&r alite va jusqu*a nous faire prendre sur notre ne'cessaire, elle n'est pas loin 
d'etre de la gcnerosite. La Rochefoucauld a raison de dire qu'on n'est literal 
que quand on donne sans interet, mais le desinteressement n’est pas la seule 
condition de la liberalite ; il faut, sans le reclamor jamais, savoir le prix de 
ses dons, autrernent Fon tomhe dans la prodigalite. On peut etre d'mstinct 
et de nature liberal, sans pouvoir exercer sa liberalite. La liberalite est une 
vertu de grand seigneur. La generosite est de toutes les conditions; hien des 
gens n'auraient que de la liberalite , s’ils etaient riches, que la pauvrete fait 
genereux; ils font liter alement don de leur personne; c'est la seule chose 
qu'ils aient a donner. (V. F.) 

836. Liberie, Franchise. 

La liberte est le pouvoir de reduire en actes ses facultes, ou d'exercer sa 
volonte. La franchise est une exemption de charges ou de conditions on£- 
reuses sur Fexercice de ses facultes et de sa volonte. La liberte evige la faculte 
et la possibility presente de faire la chose : la franchise luifacilite Fexecution 
entiere de la chose par la levee de quel que obstacle ou de quel que difficulty. 
La liberte peut etre genee, resireinte, traverses, arretee; la franchise la deli- 
yre de gene et d’cmbarras. 

La hbei te a d'ailleurs un domaine intiniment plus etendu que la franchise. 
II y a toutes sortes de libertes : liberte physique, liberte morale, liberte tfayolo- 
gique, liberte civile, etc. La franchise n’a guei'e lieu que dans Fordre politi- 
que, Fordre civil, Fordre moral. le veux dire que Fusage du mot franchise est 
restreint a tel ou tel ordre de ehoses; au lieu que partout oil il s'agit de pou- 
voir faire ou ne pas faire, il y a liberte . 

On dit cpfun peuple est politiquement libre lorsquil est gouverne par lui- 
meme ; est-ce qu'il n'est pas toujours gouverne par des lois et par des magis- 
trals bons ou mauvais? On appelle un peuple /fame, lorsquil n’est point 
assujetti a des impots. 

Il est faux que Fon soit libre des qu'on n'obeit qu'aux lois : et si ces lois 
sont tyranniques ? La UberU n'est que dans la jouissance pleine et entiere de 
ses droits. Il est ridicule de se croire franc d'une charge, parce qu'on ne la 
supporte pas en personne ; ia franchise if est reelle qu'autant que la charge ne 
retombe pas indirectement sur vous, comme la table de votre fermier f 
retom be. 

La liberty regarde egalement le droit naturel, le droit commun, le droit 
positif : la franchise n'est proprement que du droit positif. La liberte sera plu- 
tytdans la regie generale ; la franchise, dans Fexception particuliere La liberty 
suppose plutot un droit; la franchise , un privilege. C'est pour une province 
une UberU que de sbmposer elle-meme ; e'est pour un ordre de citoyens une 
franchise que de n'etre pas imposy. 

La liberte est commune a la nation ; la franchise est pour certain ordre de 
Ffitatou pour de simples particuliers. 

Le mot franchise s'applique principalement aux exemptions de droits pecu- 
niaires, et e'est lit surtout que la franchise est bien distinguye de la liberte . 

Les lois prohibit! ves otent la UberU du commerce ; les lois fiscales en 6 tent 
,a franchise . Un commerce est libre dans tons les ports ; il if est franc que 
dans les ports privileges ; la, f ai la UberU de passer avec une merchandise, 
en payant; un autre qui a la franchise , passe sans payer. 

Au moral, la franchise est une liberte de parler exempte de toute dissimula- 
tion. Dans quelque sens qu'on prenne ce mot, dit M. de Voltaire, il donne 
toujours une idee de liberte. 

La. franchise fait dire ce qu'on pense; la liberte fait oser dire ce quten dit. 
C'est la verite, e'est la droiture qui inspire la franchise ; e'est la hardiesse, 
e'est le courage qui inspire la liberte . On paxde avec franchise a ses amis, a 
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ceux qui demandent des conseils : on parle avec Uberte a des superieurs, a 
cenx a qui l 5 on doit des menageinents. (R.) 


837. Libertiu, Vagabond, Bandit. 

Le dereglement est le partage de tous les trois : mais le UberUn peche 
propremen t contre les bonnes mceurs; la passion on 1 amour du pla an 
domine. Le vagabond manque par la conduite; 1 indocilite ou 1 amour exces- 
sif de la liberte l’ecarte des bonnes compagmes. Le bandit peche par le ceeur 
etla probite, il ne se conforme pas meme aux lois civiles. (G.) 


838. Libre, Independant. 

Un etre Ubre est eelui qui if est asservi a aucune contrainte. Un etre indi- 
pendant est eelui qui n'est soumis a aucune consideration. La. liberte consiste 
dans Paffranchissement des actions ; Y independence, dans 1 aflranchissement 
des volontes. On homme Ubre ne fait que ce qu’il veut; un homme indepen- 
dent ne reut que ce qui lui plait, sans avoir de motif qui 1 oblige a dinger ses 
volontes d'un cote plut6t que (Tun autre. t . .. , 

Khomme est un &tre hbre : il a le choix de ses actions $ roais il n est pas 
indSpendant, paree qu'il a toujours des motifs qui determinetit ses volontes^: 
il n'est jamais independant de son devoir, quoiqu il soil Ubre de nepas sy 

confonner. , . 

Un people Ubre est eelui qui se gouverne par les lois qu il s est donnees^ et 
qu'il peut changer sans qu'aucun mdividu soil prive de la faculte de concou- 
rir a ces changements. Un peuple, considere comme peuple, est independant 
tant qu'ii n'est soumis a aucune loi. I /independence politique ne-peut exister 
dans 1’etat de civilisation, mais la liberte politique n’exclut pas les bonnes 
lois et le bon ordre : Tune consiste dans Fegahte des droits, Fautre dans la 
nullite des devoirs. Les troubles civils sont venus souvent de ce que Ion a 


confondu la liberte avec Yindependmce . 

En ne parlant que des individus et des rapports sociaux, un homme hbre 
est eelui qui n'a pas d'engagement ; pour ne pas etre independant, il suffit 
d’avoir des entours. Un homme qui n'est pas marie est hbre ; mais il 
a des parents ou des amis qu'il ne veut pas desobliger, il n'est pas indepen- 
dant. 

Avoir Fesprit Ubre est avoir resprit degage des soins, des soucis qui Fas- 
sujettissent et le forcent a s'occuper de certaines idees. Un esprit indtpendant 
est cefui qui ne se Iaisse diriger par aucun prejuge et dommer par aucune 
autorite. 

Une dme Ubre est celle que rien ne peut asservir ; un caractere indepen- 
dant est eelui qui ne veut s'assujettir a rien. 

Un homme feime peut etre hbre sous ia domination la plus dure, s'il n'y 
reste soumis que par sa volonte; mais tant qu'il y veut rester soumis, il n'est 
point independant . 

Le manque de liberte porte d'ordinaire sur les actions importantes de la 
vie, la dependance sur Jes actions de detail ; car ce sont les seules qu'on 
pmsse soumetlre volontairement aux autres. 

On peut etre prive de sa liberte et le sentir a peine ; il y a des esclaves heu- 
reux„ La dependance se fait apercevoir a tous les instants; poussee a un certain 
point, il est rare qu'elle ne soit pas penible. 

Un animal Ubre est independant; car ses actions une fois libres, rien n'as- 
sujettit ses volontes. L' homme possede la liberte morale; mais Ytnddpendance 
morale n'existe pour personne. (F. G.) 


839. Se licencier, S’emanciper. 

Se lieencier , se donner conge, ou plutot prendre la licence, dans Facceptton 
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usitee da mot : Licence , abus de la liberty liberie immoderee. S ’emanciper, se 
met t re hors de tutelle ou de puissance, ou plutdt prendre line liberie qu'on 
n'a pas on qu'on ne prenait pas. 

Se licencier dit manifestement plus que s ’emanciper. Plus les femmes cher- 
chent a s ’dmanciper et a se licencier , dit Bourdaloue, plus elles s'exposeront a 
des mecontentements et a des ennuis. Se licencier ne se dit qu’en matiere 
morale, quand on sort des bornes du devoir, du respect, de ia modestie. 
S ’emcmciper peut etre familierement dit dans les choses indifferentes qu'on 
n'avait pas ose faire, qui ne sont que hardies ; mais, a la rigueur, il marque 
seulement trop de liberte au lieu d'une vraie licence . 

Qui s ’emancipe pourra bientot se licencier , (R.) 

840. Licite, Permis.— Loisible. 

On peut faire Fun et Fautre : ce qui est licite, parce qu'aucune loi ne Fa 
declare mauvais; ce qui est permis, parce qu'une loi expresse Fa aulorise. 

Ce qui est licite, lant que la loi iFa rien prononce de contraire, est indiffe- 
rent en soi : ce qui est 'permis , avant que 3a loi s’expliquat, etait mauvais en 
vertu d'une autre loi anterieure. 

Ce qui cesse d'etre licite devient illicite , et ces deux termes ont un rapport 
plus marque a Fusage que Fon doit faire de sa liberte ; ils caracterisent les 
objets de nos devoirs. Ce qui cesse d'etre permis devient defendu; et ces ter- 
mes ont un rapport plus marque a Fempire de la loi : ils caracterisent notre 
dependance. 

L'usage de la viande est licite en soi ; mais FEglise Fayant defendu pour 
certains jours de Fannee, il n'est permis alors qu'a ce ux qui, sur de justes 
motifs, sont dispenses de Fabstinence par Tautorite de FEglise meme : il est 
illicite pour tous les autres. (B.) 

La grande difference qui existe entre ces deux mots, e’est que licite est de- 
tenu un mot a peu pres technique, tandis que permis est de tous les styles. 
Tout ce qui n’est pas defendu par la loi, ei principalement par la loi de 
FEglise est licite; toute autorite a le droit d'accorder des permissions et par 
consequent de faire les cboses permises . Les grands se croient tout permis 
(Massillon); e'est-a-dire quTls se permettent tout. Tout ce qui flatte leurs 
desirs leur parait permis (Flechier) , e’est-a-dire qu'ils n'obeissent a d'autre 
loi qu'a leurs passions. Permis va quelquefois jusqu’a signifier possible. 11 a 
montre qu’il n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la majeste a un roi 
qui sail se connaitre. (Bossuet.) Celui h qui il est permis plus qu'il n'est 
juste, veut plus qu’il ne lui est permis. (Bossuet.) On appeliera encore permis 
tout ce qui n'est pas reprouve par les mceiirs d'une nation, ni reprime par le 
ridicule. Chez une nation si vaine que la notre, la vanite des petites cboses 
! est la seule permise, parce qu'elle est alaportee de tout lemonde. (La Harpe.) 

Elle convient qu'il n'est pas permis a un certain age de faire la jeune. (La 
Bruxere), Moliere ne donne-t-il pas Fexplication de cette pensee : 

... A son age, il sied nnal de faire la jolie. 

Une sorte de coquetterie est permise aux lilies a marier. (J.-J. Rousseau.) 
Cette coquetterie a en vue, comme on dit, le bon motif. 

Quand La Harpe dil qu'il n*est jamais permis d'insulter au genie, au mal- 
heur, a la pauvrete, il entend que nulle autorite, nulle circonstance ne peu- 
vent prevaloir contre le respect qui est du aux grands hommes, aux malheu- 
reux et aux pauvres. Et il a raison de dire jamais, car ce qui est defendu 
aujourd'hui peut &tre permis deinain. Une liberte permise entre amis devient 

inconvenante en presence d'etrangers. 

Loisible voulait dire d'abord qu'on a le temps, le loisir de faire : il est en ce 
sens frequemment employe par Rabelais, surtout avec une negation : autie 
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propos ne nous fut loisible avec eux tenir. On trouve dans Molicre le tneme 
mot dans une autre aeceptlon. Celimene dit a Alceste : 


—Eh Men! allez, sortez, il vous est tout loisible. 

Cel a peutpourtant s’expliquer par cette phrase ; Faiies de voire temps ce que 
vous voudrez. On le rencontre encore dans le style officiel du xvi« et du 
xvn® siecle. Nous ne 1’avons rappele que parce quo deja regrfilte par Mar- 
iHontcl, il semble oublie tout a fait. 4 _ . 

1J n’est pas sans interet de rapprocher cette expression de Racine : 

Oui, madarne, a loisir vous pouvez vous defendre. 

II rFest pasetonnant que loisible ait ete pris dans lesens de per mis : le temps 
est une condition essentielle de la liberie. (V. F.) 


841. Lien, Liaison. 


Le lien est Fobjef qui sert a faire la liaison. 

Le lien est ind^pendant des cboses liees. 

La liaison rFexiste pas par elle-meme, ce n’est que le rapport etabh entre 
les cboses unies par le lien. 

Quelquefois liaison intend de la connexite de cboses melees et confondues 
ensemble, sans qu'ii y ait de hen; mais elle n'existe qu’en raison des cboses 

liees. 

Un lien est parlui-meme, les liens du sang. 

Une liaison se fait, il faut 4 viler les liaisons dangereuses. (V. F.) 


842. Lier, Attacber. 

On lie pour emp£cher que les membres n’agissent, ouque les parlies <Fune 
ctose ne se separent. On attache pour arreter une chose ou pour exnpecher 
qu’elle ne s’eloigne. 

On he les pieds et les mains d'un criminel, et on 1 attache a un poteau. 

On lie un faisceau de verges avec une corde ; on attache une planche avec 

un clou. f . 

Bans le sens iigure, un homme est lie lorsqinl xi a pas la liberie d agix ; 
c^est dans ce sens qu'on dit : Her les bras a quelqu’un, et il est attache quand 
il rFest pas m etat de changer de parti ou de le quitter. 

L’autorite et le pouvoir lient. L 'interet et Famour attachent. 

Nous ne croyons pas dtre liisl orsque nous ne voyons pas nos liens; etnous 
ne sentons pas que nous sommes attaches lorsque nous ne pensons point a 
faire usage de notreliberte. (G.) 

her ; scrrer avec un lien, de maniere a reunir ensemble les parties et en 
faire un tout. Lier me gerbe de ble, un fagot. 

Attacker: joindre une chose a une autre au moyen d’un crochet, d*un clou* 
d'tra lien. 

La chose liee n'est plus libre, mais pout efre independante de toute autre. 
La chose attachee ne peut smarter de celle a laquelle elle est attachee . 

Lie indique Fetat, attache Fefcat et la situation. Dans Fepitre de Boileau, 
Louis XIV se plaint d'etre lie (c'est-a-dire empeche d'agir) par sa grandeur 
cjui Y attache an rivage. 

Les parties de la chose liee ne peu vent plus s'eearter les unes des autres j 
ce qui est lie iFest plus libre. Une personne liee perd l'usage de ses mouve- 
ments. Quand on a les bras, lies on ne petit plus les remuer : ils sent series on 
Fun: centre Fautre, ou le long du corps, ou c< derriere le dos, » (Fenelon.) 
LAxpression « avoir les bras lies » vent dire etre dans Fimpuissaxice. 

On dit cependant Her deux cboses ensemble, et alors lier devient tout a fait 
synonyme anttacker; mais deux cboses liees entre elles sont si mtinaement 
unies qu'elles n'en font pour ainsi dire plus qu’tme. Lier les idees, les mofs, 
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c’est las enchainer a la suite les 11ns des autres sans qu'il s ? y voie dhnterrup- 
tion. Deux notes liees s^exeeutent d'un me me coup, com me une seule. 

Attacker veut dire fixer en un endroit, mais ce qui est attache garde une 
hberte relative. Un chien attache peut attemdre encore a une certaine distance; 
atissije proyerhe a-t-ii som de dire : nos chiens sont lies ; il rcnchent sur 3a 
yente pour dter tout snjet de crainte. Moliere exagere aussi Pexpression quand 
il fait dire a la femme de Lucas : La oil la chevre est liee , il faut qu'elle broute. 
(Pest qu'en effet son mari 3a tient de court. 

Au figure la meme difference subsiste. Il faut Her davantageles soldats avec 
la nation. (Bernarmn de Saint-Pierre.) 

Unissez vos chagrins, hex vos interets, (Racine.) 

Deux clioses attachees Pune a Pautre restent distinctes. 

Les hommes ont attache des noms pompeux a toutes les entreprises des 
passions (Massillon.) Si vous attachez les recompenses et les honneurs h la 
vertu. (Fenelon.) 

Le devoir, la foi juree, la parole hent , obligent. 

L^affection, la reconnaissance attachent . 

... Lie par un devoir barbare. (Racine.) 

Direz-vous que Pamour ne vous attache point a elle ? (Fenelon.) 

her s'emploie scul, li dit tout par lui-meme. A attacker on joint souvent 
les mots hens, noeuds, chaines pour expliquer la force de Pengagement. On 
est plus ou moins solidement attache ; on est lie , ou on ne Pest pas. 

Les noeuds qui rcCattachent a vous. (Racine.) 

Les memes liens qui P attachment au prince son epoux, Y attachment a la 
France. (Massillon.) La gloire et les honneurs sont Punique lien et le seul 
devoir qui les attachent . (Id.) 

On dit etre attache a quelqn’un, 6 tre lii avec quelqiPun; Yattachement est 
personnel : on peut etre attache a quelqu'un qui ne se soucie point de notre 
affection -r ou Pignore. La liaison est reciproque : deux epoux, deux amis sont 
lies ensemble. (V. F.) 

843. Lieu, Endroit, Place, Emplacement. 

Lieu marque un total d^espace : 

Sommes-nous chez les Turcs, pour enfermer les femmes? 

Car on dit qu’on les tient esclaves en ce lieu. 

Endroit nhndique propremenl que la partie d’un espace plus etendu : Il dit 
que la ville a des endroHs faibles et mal fortifies. (La Bruyere.) Place insinue une 
idee d’ordre et d’arrangement. Ainsi Pon dit le lieu de Phabilation, Y endroit d'un 
livre cite : 

Hippocrate commande 

Et dit en quelque endroit. (Regnarb.) 

ta place d'un convive ou de quelqu^un qui a seance dans une assemblee. 

On est dans le lieu . On cheiche Y endroit. On occupe la place. 

Paris est le lieu du monde le plus agreable. Les espions vont dans tons les en- 
droits de la ville. Les premieres places ne sont pas toujours les plus commodes. 

Il faut, tant qu’on peut, preferer les lieux sains, les endroiis connus, et les 
places com enables. (G.) 

U mplacement est une place qui convient a sa destination et se dit surtout 
d'une etendue de terrain ou Pon a dessein d’ clever des baiiments. 

L^abbe Girard ne parle pas de Pacception du mot lieu qu'on trouve dans ie 
passage suivant du Lutrin : 

Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs heronnes, 

Ces pieux faineants faisaient chanter marines, 

Yeillaient k bien diner et laissaient, en leur lieu, 

A des chanlres gages le soin de louer Dieu. 
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On dit en ce sens : en son lieu et place, chaque chose doit renir en son lieu. 
Mais lieu a toujours quelque chose de vague qui le distingue des trois autres. 
(V.F.) 

844. Limer, Polir. 

Le sens propre de limer est d’enlever avec la lime les parties superficielles 
et saillantes d’un corps dur : celui de polir est de rendre, par le frottement, un 
corps uni, luisant, agreable a l’oeil. 

I/action de limer a plusieurs objets diiierents : on hme pour polir. pour 
scier ou eouper. L’action de polir s’exerce par differents moyens : on polit 
avec la lime, avec I’emeri, avec le pohssoir, etc. _ , 

‘ Limer pour polir, c’est enlever les asperites, les parties superflues, ce qu un 
corps a de rude et de raboteux. Polir ajoute a cet effet celui de donner au 
corps la neltetd, la cl arte, le lustre qu’exige la perfection. Vous apercevrez les 
coops de lime sur 1’ouvrage, si on nelui a pas donnele poll. 

Lime , au figure, designe fort bien la critique qui retranehe, reforme, cor- 
rige, efface ce qu il y aurail d’inegal, d'inexact, de dur* de rude dans un 
ouvrage d 3 esprit : poli designe bien la derniere facon, la derniere main, la 
perfection, Fagrement et le brillant qu J il s'agit d'y mettre. 

Polir fait que le travail de limer disparait. L’exactitude, la correction, la 
precision, Fegalite, font un style lime : le style poll a de plus beaucoup 
d'dlegance, une grande purete, une douce harmonie, quelque cbose de bril- 
lant ou de lumineux. Bossuet et Corneille ne s^occupent point a limer leur 
style; Fenelon et Racine polissent le leur avec beaucoup de soin. 

Bouhours dit : II faut prendre garde de ne rien oter de la substance et de 
Fagrement du discours, a force de le limer et de le polir . Yoila Fecrivain qui 
sent la foice des termes, et les met a leur place. II faut polir et limer un 
ouvrage, dit Saint-lfivreinond, afin d'en oter la premiere rudesse , qui sent le 
travail de composition. Voilk un dcrivain qui intervertit les termes et neglige 
son style. II est clair que polir dit plus que limer ; qu'il ne s'agit pas de limer 
apres qu’on a poli ; et qu’on ote la premiere rudesse de la composition en 
limant , au lieu qu'on polit pour oter toute trace de rudesse. (R.) 

Limer marque le travail, polir la perfection acquise. 

On ne saurait trop polir son style : 

Polissez le sans cesse et le repolissez . (BorLKAu.) 

A force de limer , on enleve toute vigueur et toule originality. 

Les gens qui liment , liment , hment 

Affaibhssent les vers qu’ils riment. (Scarron.) (V. F.) 


845. Limon, Fange, Boue, Bourbe, Grotte. 

Ces termes designent egalement une terre imbiiee d’eau, mais non de la 
meme maniere. 

Le limon est proprement une terre delaye'e, entrained et enfin de'posee par 
les eaux, Les nvieres cbarrient et deposent du limon . Le Union rend Feau 
trouble; la liqueur rassise, le limon reste au fond. Le limon se pe'trit : nous 
sommes tous petris du meme limon f du limon dont Adam fut forme. Ce mot 
s'emploie noblement, au figure, pour exprimer noire origine. 

La nature vous a forme 

D’ufi limon moms grossier que le limon vulgaire. (M me DeshouliIires.) 

La fange est une terre tres-delayee, presque liquide, plus etalee que pro- 
fond^ et assez claire. Ce qui est fange dans les campagnes est boue dans les 
•villes, c'est-k-dire plus dpais, plus sale, plus noir. M. de Voltaire ne suppose 
que de la fange dans les sillons des champs. 

Bans les sillons fange ux de la campagne humide, 

Le roi marche incertain, sans escorte et sans guide. 
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Boue rencherit sur fange ; et c’est pourquoi Port-Royal dit : II m’a tire d*un 
abime de fange et de boue. L’homme bas rampe dans la fange ; Tanimal im- 
monde se vautre dans la boue. L’homme d’une tres-basse origine est ne dans 
la fange : Fhomme vil par ses moeurs est une ame de boue. 

La boue est une terre detrempee plus ou moins epaisse, sale, noire et 
puante, telle que celle qui s'amasse dans les rues des villes apres la pluie. 
En fait de bassesse, il n’y a rien au-dessous de la boue. On traine dans la 
boue celui qu’on traite avec la derniere ignominie. Celui qui passe d’un etal 
eleve ou honore a un etat vil et meprise tombe dans la boue. 

La bourbe est une boue profonde, entassee, tres-epaisse, telle que celle qui 
se forme dans les eaux croupissantes, les etangs, les marais, ou qu’on laisse 
amonceler dans les campagnes : on y enfonce, on n’y saurait marcher, on ne 
s’en tire pas, on s’y embourbe, elle forme un bourbier . Un amas de boue s’ap- 
pelle bourbe ; au figure, une affaire embarrassee est un bourbier. 

La crotte est une terre detrempee, fange ou boue , une poussiere liee par les 
eaux de la pluie, qui rejaiilit quand on y marche pesamment, s’attache aux 
vetements, a la personne, etc., et les salit, les lache, les g&te. Cest dans les 
rues et autres lieux oil Fon marche, qu’il y a de la crotte ; on s’y crotte. C’est 
la crotte qu’un carrosse, un cheval, font jaiiiir sur le pauvre passant. (R.) 

Limon est le depot des eaux courantes. 

Bourbe est le depot des eaux croupissantes ; boue est de la terre detrempee^ 
telle que celle qu'on trouve dans les rues. 

Fange est une vraie onomatopee qui peint le bruit que fait le pied sortant 
de la boue ou il s’est empreint. 

Crotte est moins la cause que Feffet ; c’est le verbe crotter qui le fournit, et 
qui donne Fidee de taches sales, de portions de boue attachees aux souliers, 
aux vetements : on se crotte avec de la boue, et sou vent on ne se crotte pas en 
marchant dans la boue. 

Le Nil depose le limon; c’est au fond des mares d’eau croupissantes qu’on 
trouve de la bourbe. C’est apres la pluie qu'on trouve de la boue dans les rues ; 
sa difference avec fange ne se fait pas sentir : la boue ne devient crotte que 
lorsqu’elle a tache ou gate nos vetements. (Anon.) 

846. Liquide, Fluide. 

Liquide, qui a, comme Feau, la propriety, momentanee ou non, de couler ; 
fluide , dont la nature est de couler, de n’etre pas solide. 

La fluidite est inseparable des hquides , maisla hquidite n’estpas essentielle 
aux fluiaes . L’air est un fluide quoiquhl ne soit pas liquide. Dire d’une sub- 
stance autre que Feau, qu'elle est liquide , e’est dire que sous ce rapport elle 
est semblable a Feau; dire qiFelle est fluide , c’est dire simplement que ses 
particules n’ont pas entre elles cette force de cohesion qui les rendrait solide- 
ment unies. 

La nature des Hquides est de couler de baut en bas ; la fluidite s’exerce en 
tout sens; on dit les fluides electriques. (F. G.) 

847. Lisiere, Bande, Barre. 

Ces trois termes peuvent etre consideres comme synonymes ; car iis desi- 
gned une idee generals qui leur est commune, beaucoup de longueur sur peu 
de largeur et d’epaisseur ; mais ils sont differences par des idees accessoires. 
La lisiere est une longueur sur peu de largeur, prise ou levee sur les extr&mi- 
tes d’une piece ou d'un tout. La bande est une longueur sur peu de largeur 
et d’epaisseur, qui est prise dans la piece, ou me me n’en a jamais fait partie. 
La barre est une piece ou meme un tout qui a beaucoup de longueur sur peu 
de largeur, avec quelque epaisseur, et qui peut faire resistance. Ainsi, Fon dit 
la lisiere d’une province, d’un drap d’une toile ; une bande de Loile, d'etoffe, 
de papier; une barre de bois ou de fer. ( Encycl. , II, 57.) 
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848. Liste, Catalogue, Hole, Nomenclature, Denombrement. 
Liste est une suite plus ou moins longue <3e simples ct brieves indications, 
mises ordinairement les Tines au-dessous des autres. ,, , * 

Catalogue est an mot grec, qui signifie recensement on etat detail le. he 
catalogue est fait avec un certain ordre, une certaine distribution, un dessein 
particulier, et meme avec des explications et des eclaircissements. he n est 
pas tine simple liste , il contient plus dedications, il est meme que que ois 
raisormc et accompagne de discours. On a fait un ouvrage tres-savant sous ie 
titre de Catalogue des papes. Un catalogue est Men ou mal fail, selon que les 

indications sont on ne sonf pas justeb et sufflsantes. . . , . 

R6le, autrefois roole, est lc mol rotulus, rotulum, de la basse latimte, petit 
rouleau; car on rouiait autrefois ces sorles de hstes , comme loutes les expedi- 
tions de iuslice, ecrites sur des paichemins colics ou cousus a la suite les uns 
des autres. On dit le r6le des tallies , Ie rdle des causes d plaider, le rdle des 
soldats , ie rdle des ouvriers, etc. Ces applications sont d’autant plus convena- 
bles. qu’il s 5 agit cFobjets qui loulent, pour ainsi dire, ensemble, qui viennent 
chacun a lour tour, qui sont ren femes dans un certain cercle. Le role est une 
sorte de registre qui marque le rang, le tour, Fordre a observer a 1 egard des 
personnes qui sont engagees dans le meme etat, assujetties a la meme condi- 
tion, soumises a une regie commune. 

Nomenclature signifie manifestation, exposition, denombrement aes noms . 
Les Domains appelaient nomenclateurs ces gens qui se chargeaienfc d apprendre 
aux candidats les noms de tons les citoyens quhls rencontraient, afm que ces 
solliciteurs fussent en etat de saluer chacun par son nom, selon ia regie tres- 
sensee de la cnilite roniaine. La nomenclature joue suitout un grand role dans 
la botanique. On poumiit definir ce mot, la giande science de la rnemoire.^ 

Le denombrement (mot forme de nombre) est un compte detaille des parties 
i*\m certain tout, comme des habitants d’une ville, dhm empire ; et e'est la le 
cas oil le mot est ordmairemenl employe. On veut savoir, fort inutilemerit, 
quant a Fobjet qMon a eoutume de se proposer, le nombre des bo mines qMil 
y a dans un pays, et on en fait le denombrement. 

On appelle aussi denombrement , en rhetor) que, la division des parties d*un 
discours; j^aimerais mieux dire enumeration, ce mot est litteraire* Le ddnom- 
brement semble nous annoncer plutot le nombre des objets ; Fenumeration 
nous rappelle plutot la division des parties ou les particularites de la chose. 
Yous ne faites pas le denombrement des vertus de votre heros, vous en faites 
Fenumeration. 

L'histoire romaine dit cens pour denombrement , a Fcgard des habitants d J une 
ville, d'un pays et de leurs Mens Mais le mot cens , census , signifie pro premen t 
estimation, jugemeiit, revenu; et le cens avait pour objet, dans le denombre- 
ment des citoyens et de lewsbiens , de regler, sur leurs declarations authenti- 
ques, la quotite des conti ibutions de chacun, selon ses facultes, comme de con- 
naitre le nombre des combattants. Nous en tendons par recensement une 
nouvelle verification, en terme de droit, de finance, de commerce (R.) 


849. Litteralement, A la lettre. 

Dans le sens litteral, ou conformement a la valeur des termes et des paroles. 
Litteralement designele sens naturel et propre du discours ; a la lettre , designe 
le sens strict et rigoureux. L'adverbe signifie, selon la force naturelle des terr- 
ies et la signification grammatical des expressions : la phrase advci biale 
signifie, dans toule la rigueur morale et au pied de la lettre . 

Il ne faut pas prendre UltSralement ce qui ne se dit que par metaphore. Il 
ne faut pas prendre d la lettre ce qui ne se dit qu'en plaisantant 
Nous devons entendre litteralement les passages de Fj£criture« le texte des 
canons, les lois, tout c T equi faitautoritd, tant qiFil My a point de raison natu- 
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relle et salable de leur attribuer un autre sens. Mais il ne faut pas toujours Ies 
entendre & la letire ; car la lettre tue ; c 3 est l 3 esprit qui vivifie. 

On rend htteralement, on par une simple version, le texle dhra auteur, 
lorsque les expressions et ies phrases correspondantes dans les deux langues, 
out les memes proprietes et font le meme effet dans Tune et dans f autre. 

On ne prend pas les compliments d la lettre, mais on tache tant qu^on 
peut, d J en croire quelque chose ; on sait pourtant qu’ils ne sigmfient rien. (R.) 

850. Litterature, firudition, Savoir, Science, Doctrine. 

II y a, ce me semble, enfcre les quatre premieres de ces quality un ordre 
de graaation et de subhmite d^objet, suivant le rang on elles sont ici placees. 
La litterature designe simplement les connaissanees qu’on acqniert paroles 
etudes ordmaires du college ; car ce mot n’est pas pris ici dans le sens oil il 
sert a denommer en general Foceupation de Fetude et les outrages qu’elle pro- 
dull. U erudition annonce les connaissanees les plus recherchees, mais dans 
Pordre seulement des belles-lettres. Le savoir dit quelque chose de plus etendu, 
principalement dans ce qui est de pratique. La science endherit par la profon- 
dear des connaissanees, avec un rapport particulier a ce qui est de speculation, 
Quant au mot de doctrine, il ne se dit proprement qu^en fait de moears 
et de religion : il emporte aussi une idee de choix dans ledogme, et cF attache- 
ment a un parti on a une secte. 

La litterature fait les gens letfcres; Y tradition fait les gens de Icttres ; le sa- 
voir fait les doctes ; la science fait les savants ; la doctrine fait les gens 
instraits. 

Il y a eu un temps ou la noblesse se piquait de if avoir pas meme les pre- 
miers elements de litterature „ Le gout de Y erudition fournit des amusements 
infmis a une vie tranquille et retiree. Il faut, dans ie savoir , preferer futile 
aubrillant. Le reproche d'orgueil qifon fait a la science if est quhme orgueil- 
leuse in suite de la part de Fignorance. On suit ordinairement la doctrine de 
ses maitres, sans trop examiner si elle est bonne. (G.) 

Il semble inutile de faire remarquer que le mot litterature a presque com- 
pletement perdu ce sens aujourd'hui, 11 signifie surtout la science de riiis- 
toire litteraire d'un pays, la connaissance des oeuvres des principaux e'erivains 
dhme nation et meme de toutes. (V. F.) 

854. Livre, Franc. 

Ces deux mots ne sont plus aujourd'hui synonymes, comme on le repetait 
d J apres Bouhours. 

La Uvre se divisait autrefois en vingt sous, et le sou en quatre hards., ou 
douze deniers. Pour se conformer au calcul decimal , les nouvelles lois out 
decide que le franc se diviserait en cent parties appelees centimes. 

L'emploi qu'on faisait autrefois indistinctement des mots franc et Uvre, 
parce qutils avaient la meme signification, a fait croire que dans le nouveau 
systeme il devait en 3 tre de meme, et qubrne piece de 5 francs representait 
5 livres ou Ies 5/6 d’un ecu de 6 Uvres . 

Cette opinion est une erreur manifeste : le franc est une nouvelle unite 
differente de la Uvre. Les lois avaient trouve moyen d’altdrer sans cesse le 
poids de la Uvre; celui du franc est invariablement cinq grammes 5 et , par 
un heureuxhasard, les cinq grammes se sont Irouves tres-rapproches du poids 
de la piece d’argent qui aurait represent notre ancienne Uvre . Presentement 
on neV exprime plus que par., francs. On dira 3 francs , francs , 33 francs, etc. 

(Man. Rep.) _ 

852. Livrer, Delivrer. 

Livrer, mettre en main , au pouvoir, dans la possession de quelqu’im ; et 
MMvrer, remettre dans les mains, au pouroir, en liberty ou & la libre dispo- 
sition de quelqu’un. 
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Deliver a deux acceptions differentes : la premiere, celie du latin M Wt 
affranchir, mettre en liberte; la seconde celie de Itvrer, mettie entie les 
mains de quelqiTun, speeialement ce qui etait retenu ce b quo* Ion eUut 
tenu* Celui qui dehvre une chose, la livre en se liberant ou en s acqui , 
on se Kbere, s acquitte, en la livrant. Delivrer, dans le sens de hvrer, ^ajoute 
a ce dernier Fidee d’une charge dont on s'acqmtte ou d'un marche qu on 

Livrer n^exprime done que la simple tradition d une main a lautie, 
k quelque titre que ce soit. Delivrer exprime 1 action de hvrer, dans les 
formes ou dans les regies, en vertu d'une charge ou d une obligation dont on 
s’acquitte a Fegard de la personne qui est en attente ou en souffranee. V ous 
dehvrez la chose que vous devez timer. Yous gardez ce que yous le Uvrez pas; 
vous retiendriez a la personne ce que vous avez a lui delivrer. La livraison 
change la possession de la chose : la dekvrance acquitte 1 un et satisfait 1 autie. 
On vous livre des effets qu 5 on veut mettre dans vos mams; on vous dehvre 
les elfets d’une succession que vous recueiliez. 

On livre des marchandises, on dehvre des eertificats. (R.) 


853. Logique, Dialectique. 

La logique est une science qui a pour objet la recherche de la verite. La 
dialectique est un art qui seitde moyen k la logique^ dans cette recherche. 

La logique s^occupe du fond des idees; la dialectique , de la mam ere de Ics 
presenter, des formes du langage. 

La logique s’ applique a distinguer le vrai du faux ; la dialectique k presenter 
une proposition de rnaniere a ce quelle paraisse vraie : on peut employer la 
dialectique pour soutenir une chose fausse. Un bon dialectician peut etre un 
mauvais logician * (F. G.) 

854. Logis, Logement. 

Logis designe une retraite suffisante pour etablir une demeure : logement 
annonce de plus une destination personnels. 

En effefc, on dit, un bon ou un mauvais logis ; un logis spacieux , commode, 
grand ou petit ; et Fon ne dit pas mon logis, votre logis , le logis du concierge, 
fai un beau logis ou un logis commode, parce que les adjectifs possesses et le 
verbe avoir marquent une destination personnels qu’exclut le mot de logis. 

Mais le mot de logement , qui renferme d’abord la signification de logis , et 
en outre Fidee accessoire d’une destination personnels, se construit comme le 
mot logis , et s^adapte en outre avectout ce qui caracterise la destination. 
Ainsi, Fon dit un bon ou un mauvais logement , un logement spacieux, com- 
mode, grand ou petit; mais on dit encore mon logement , vofre logement , 
e logement du concierge, j’ai un beau logement , ou un logement commode. 

Le marechal des logis est un officier qui met la craie pour marquerles logis 
qui seront occupes par ceux de la suite de la cour; et on le noinme ainsi parce 
qu’il n’est charge d’aucune destination personnelle dans cette operation. 

Mais Fofficier municipal qui assigne aux troupes, par des billets, le lieu de 
retraite oil chacun doit se rendre, distribue en effet les logements , parce que 
chacun de ces billets determine une destination personnelle. (B.) 


855, Loisir, Oisivete. 

Tons deux sent relatifs au temps et a la faculte d’agir. Le loisir est un 
temps de liberte; on peut en disposer pour agir ou pour ne pas agir, pour 
un genre diction ou pour un autre : Je n’ai pu dignement employer ce loisir . 
(Racinjl) La liberte n'est pas oisivete. (La Brqyere.) UoisivetS est un temps 
d’inaction : la liberte pouvait en disposer autrement, mais elle a fait son 
choix. U oisivete est Fabus du loisir . 
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Le loisir d’un homme de Men oceasionne souvent beaucoup de bonnes 
actions. V oisivete ne peut occasionner que des maux. 

Les troubles de la republique romaine nous ont valu les OEuvres philoso- 
phiques de Ciceron. Quelles legons nous aurions perdues, si ce grand homme 
s’e'tait livrearoi^eie ? aulieudeconsacrerson loisir a Fetudede la sagesse ! (B.) 

L’indolcnte oisivete n’engendre que la paresse et Fennui ; le charme des 
dou xloisirs est le fruit d’une vie laborieuse. (J -J. Rousseau.) C’est la surtout 
qu’est la difference de ces deux mots : on entend par loisir le temps libre que 
nous laissent nos occupations et dont nous jouissons comme d’un repos ou que 
nous employons a notre gre. U oisivete est Fetat de celui qui ne fait nen ou 
qui fait des riens. La paresse ne s'assouvitpas par V oisivete , et vous trouverez 
meme fort peu de pai’esseux que F oisivete n’incommode ; entrez dans un cafe, 
on y joue aux dames. (Vauvenargues.) Mais Y oisivete peut etre noble : A Yoi- 
sivete du sage il ne manque qu'un plus beau nom. (La Bruyere.) 

Un paresseux ou un sot qui a du loisir , je veux dire du temps de reste, ne 
sait comment ^employer. 

Je plains Thomme accable du poids de son loisir; 

Le travail est toujours le pere du plaisir. (Voltaire.) 

Non, je ne connais point de fatigue si rude 

Que 1’ennuyeux loisir d’un mortel sans etude. (Boileau.) 

II me semble que dans ces deux cas, Voltaire et Boileau ont dit loisir et non 
oisivete, parce que, toute blamable qu’elle soit, V oisivete a pour Findolent une 
volupte, un mol engourdissement qui la lui fait ehere. Us ont voulu, Tun et 
Fautre, monlrer et plaindre Fhomme a qui il manque de quoi occuper son 
activite pJ utot que le paresseux qui donne a Y oisivete tous ses loisirs; ils 
auraient pour ce dernier plus de mepris que de pitie. (V. F.) 

856. Longuement, Longtemps. 

Longuement , disait Vaugelas, n’est plus en usage a la eour, ou il etait si 
usite il n’y a que vingt ans; c’est pourquoi Ton n’oserait plus s'en servir dans 
le beau langage : on dit longtemps au lieu de longuement. 

Longtemps ae veut pas dire longuement , et je doute que longuement ait jamais 
ete employe dans le sens pur et simple de longtemps : il y ajoute Fidee d’un 
augmentatif, bien, tres, fort, plus longtemps qu’a Fordinaire, que les autres, 
que la chose ne Fexige, etc. ^ . 

L’Academie observe que longuement ne se disait qu’en plaisantant, et pour 
marquer qu’un discours, qu’un sermon avait ennuye. On dit sans plaisanter 
que quelqu’un a preche longuement. 

Longtemps designe seulement une certaine mesure, une duree de temps, 
d’exislence, <Y action : longuement exprime, [a la lettre, une action faite d’une 
maniere plus ou moins longue , lente, paresseuse, languissante, etc. j 

Tant qu’on interesse ou qu’on amuse, on ne parle pas longuement , quoiqu on 
parle longtemps. 

Avec une abondance d’idees on parle longtemps ; avec une abondanee de 
paroles on parle longuement. (R.) 

857. Loquacite, Bavardage. 

DMauts qui consistent & trop parler. ^ 

Le bavard ne peut rien garder de ce qu’il sait, il est indiscret. 

Le loquace s’etend longuement sur ce qu’il dit. . 

Le bavard dit souvent trop; le loquace entasse des mots et ne dit nen. 

Il est nature! a la douleur de se repandre en plaintes, la loquacite _merae lui 
estpermise; mais c’est a la condition qu’ on nedira rien que de juste. (Voltaire.) 

Une douleur bavarde no pourrait remplir cette condition, ^ , 

On peut juger, dit d’Alembert, combien il J a loin de la veritable eloquence 

29 


ii. 
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a celte loquacite si ordinaire au barreau, qui consiste S dire si peu avec tant 

de paroles. . . , 

Le bavard ei le loquace importurenl, mais le bavard est plus a cramure, 
le loquace plus ennuyeux. Ajoutons quo le premier defaut tient an caracteie , 
quelqucfois il est tout Fhomme : il y ades bavards qui ne sauraient etre autre 
chose ; la loquacite est plu lot un deiaut de Fesprit qui ne fait que gater ies 
autrcs qualites que Ton petit avoir. (V. F.) 

858. Lorsque, Quand. 

Ce sont deux mots de Ford re de ceux que la grammaire nomuie eon] one- 
fions t pour marquer de ccrtaines depcndances el ciicomtances dans Ics eve- 
Dements quMs joignent : mais quand parait plus piopre pour maiquei la 
circonstance du tom ps, et lorsque paiait niieux comenir pour maiquci cclie 
deToceasion. Ainsi je dir&is : il fauL travailler quand on est jeune; il faut etie 
docile lorsqu 1 on nous rep rend a propos. On ne fait jamais tan! de fol.es que 
quand on aime; on se fait aimer lorsqu* on aime : le cihanome va a 1 eglise 
quand la cloche Faverlit d’y aller; et il fait son devoir lorsqu" il assiste aux oiiices. 

Celle difference paraitra peut-etre tiop subtile ; mais pour etre delicate , 
elle n'en est pas moins reelle; on pout mStxic sc la rendre plus sensible^ si 1 on 
Ycut : il idy a pour cct effet qiFa suhstituer, dans les exemples que je viens de 
donner, d autres termes a la place de quand et lorsque. L on Terra que des 
expressions qui nemarquent precisemenl que la circonstance du temps, telles 
quecellcs-cijdaua le temps que, au moment que, auxheures que, conviendraient 
parfaitement a la place du mot quand , et qu’elles rFy changeraient rien au 
sens; mais qtFelies ne conviendraient point a la place de lorsque , el qu’elles y 
altereraient le sens : an lieu que des expiessions qui marqucnt d’aulrcs cir- 
eonstances qne celles du temps, y conviendraient bien a la place du mot lors- 
que , et n’y conviendraient pas a la place du mot quand. Car cnfin, dire qiFil 
faut travailler quand on est jeune, c’ebl due quhl faut travailler dans le temps 
et non dans Foccasion de la jeunesse: mais direquhl faut etre docile lorsqu on 
nous reprend a propos, c’est dire qu’il faut Fetre dans les occasions, et non 
dans le tcmp^ ou Fon nous reprend. Demenie, en disant qiFon ne fait jamais 
tant de folios que quand on aime, on vent dire que le temps ou Fon est amou- 
reux est celui ou Fon fait le plus de folies ; et non que ce soil faire des fohes 
que d 'aimer. Mais en disant qiFon se fail aimer lorsqu* on aime, on veut dire 
qu’on se fait aimer en aimant : il n’est point alors question du temps oil Fon 
se fait aimer, mais de ce qui est propre a se faire aimer. Il est aussi tres-clair, 
dans le iroisieme example, que quand signifie que le clianoine va a Feglise 
auxheures que la cloche Fy appellee et que lorsque marque uniquement qu’il 
fait son devoir en assistant aux officesj et non quhl le remp! it dans le temps 
qu ‘il y assiste; ear peut-etre y manque-t-il alors en iFy assistant pas cumme 
il le faut. 

Cette substitution de termes just i fie mes observations sur la difference de 
cos deux mots, et pent servir en d’autres occasions pour faire un choix entre 
eux. Il y aura peut-etre queiques personnes qui, en lisant cet dclaircissement, 
penseront qne je iFaurais pas mal fait d’en mettre a queiques autres articles; 
mais je prends la liber te de leur dire que je n’ai jamais eu le dessein d’en- 
nuyer par de longues dissertations ; je les prie m&me de me pardonner celle- 
ci ; je ne veux qu’indiquer les differences des synonymes, et le faire de 
mamere que cet ouvrage n’dte pas au lectern* ieplaisir d’y mettre quelque chose 
de lui. (G.) 

^’explication est claire : mais la distinction sur quo! est-elle fon dee ? Est-il 
vrai que le mot qpmnd exprime proprement la circonstance du temps? Est-il 
vrai <jue lemotforsque marque celle de Foccasion? CFest ce qu’il fallait prou- 
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L ? u sage confond si bien la valeur de ces mots, quails sont generalement 
employes, el par les meilleurs ccrivains, tantot dans un sees, Ian lot dans on 
autre, el meme identiquement dans !a memo phrase, comme dans ces vers d@ 
Racine : 

Si tu m’aimais, Phedime, il fallait me pleurer, 

Quancl d’un titrc funeste on me vint lionorer , 

El lorscjue , m’arracbant du dou\ sein de la Grece, 

Dans ce climat barbare on traina ta maltresse. 

Mais Fetymologie nous donne ^intelligence parfaite que Fusage nous refuse s 
elle demon ire quo la propnete de marquer la circonstance du temps appar- 
tient a lorsque , ct que loute autre circonstance pent aussi elre indiquee par le 
mot quand ; ce qui accuse Fabbe Girard de la plus forte des mdprises. 

Lots cst la memo chose que Vheure, latm hora , itahen ora, frangais iieure* 
Lors de son election, de son deces , signifie sans doute d V heure , au temps de 
son deces ; done le propre de lorsque est evidemment de marquer la circon- 
stance des temps. Quand dengue proprement ,1a liaison, Fensemble, la vertu. 
de ce mot est done dhndiquer un rapport indetormine entre deux choses 
sans aucune idee particuliere de temps. Le latin quaudo ne la pr&ente pas 
da vantage. II sigmlie particulicrement fois 9 la fois que , cell efois, etc. Le mot 
quand ii exprime qu'une liaison, un enehainement, un concoiirs de elioses 
arrives dans tel cas, telle occasion, telle circonstance. Par celte qualite 
generique memo, il devient propre a designer la circonstance particuliere 
du temps, circonstance que le concours suppose : seul mtone il peut la desi- 
gner dans rinterrogation ; carle mot lorsque ne peut etre employe pour de- 
man der en quel temps . On ne dirapas, lorsque viendrez-vous ? Il faui^neces- 
sairement dire, quand viendrez-vous? Pourquoi n’inierroge-t-on point par 
lorsque? parce que le mot que forme union, et suppose deja mie autre idee 
ou une partie de phrase. Lorsque signifie d cette heure , et non d quelle heure . 

Il est a observer que quand se prend encore tantot pour quoique , tantot pour 
si Aiosi vous direz : Je ne ferais pas une injustice quand la loi me Fordon- 
nerait , c*est~a-dire, quoique la loi me Fordonnat, ou mieux dans le cas meme 
oil la loi me Fordonnerait. Quand cet homme ne reussira pas dans son entre- 
prise, que vousen reviendra-t-il ? G'est-a-dire, si cet homme ne reussit pas, 
suppose quhl ne reussisse pas, dans le cas oil. il ne reussirait pas, etc. Il est 
evident que dans ces examples, quand ne signifie pas en tel temps, mais en tel 
cas; or, dans ces memos exempies, on ne peut pas dire lorsque , et e'est par 
la raison quhl ne signifie pas en tel cas , et qu’ii signifie en tel temps . Done la 
vertu propre du mot quand est de marquer ia circonstance du cas. (R.) 

859. Louche, Equivoque, AmpMbologique. 

Ces trois mots designent egalement un ddfaut dc nettete qui vient d*un 
double sens, e'est en quoi lls sont synonymes ; mais ils indiquent ce defaut de 
diverses manieres qui les diffdrcncient. < % . . 

Ce qui rend une phrase louche vient de la disposition particuliere des mots 
qui la cemposent, lorsque les mots semblent au premier aspect avoir un cer- 
tain rapport, quoique veri tablemen! ils cn aient un autre; c est am si que les 
personnes touches paraissent regarder d ? un cute pendant qrfellesregaruent d un 
autre. Si,en parlant d'Alexandre, on disait : Germanicus a egaUsa vertu, et 
§cm bonheur n s a jamais eu deparetl , ce serait, selon la Reni. 119 de \augelas, 
one phrase louche , parce que la conjunction et semble reunir sa vertu et son 
bonheur comme c( mplement du verbs a egale , au lieu que son bonheur est le 
suiet d 5 une seconde proposition reuni e a la premiere par la conjonction. 

c< Je sais bien, continue Vaugelas, en parlant de ce vice elocution, et son 
observation doit 6tre adoptee, je sais bien qufil y a assez de gens qui nomme- 
raient ceci un scrupule, et non pas une faule, parce que la lecture ae toute 
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la periodefait entendre le sens, et ne permet pas d'en d outer; mais toujours 
ils ne peuvent pas nier que le lecteur et Fauditeur n*y soient trompes 
cFabord ; et quoiquhls ne le soient pas longtemps, il est certain quhls ne 
sont pas bien aises de Favoir ete., et que naturellenient on n'aime pas a se 
meprenare : enfin, c ? est une imperfection quhl faut eviter 5 pour petite qu elle 
suit, s’il est vrai qu’il faille toujours faire les choses de la fa$on la plus par- 
faite quil se peut, surtout lorsqu J en matiere de langage, il s'agit de la clarte 
de F expression. » 

L/Aeademie, dans son observation sur cette Rem, 119, ne Irouve point 
condamnable kiphrase de Yaugelas, parce que l’attribut ria jamais eu de 
pareil , Tient immediatement apres son bonheur, qui en est le sujet. 4311c ne 
trouvela phrase vicieuse et louche , que quand le sujet de la seconde proposi- 
tion est eloigne de son verbe par un grand nombre de mots comme : Je con- 
damne sa paresse , et les fautes que sa nonchalance lui fait faire en beaucoup 
d’occasions, m’ont toujours paru znexcusables . Cette derniere phrase est bien 
plus vicieuse que la premiere ; mais si Fon ne vent regarder que comme un 
scrupule la difficult^ de Yaugelas, an moins faut-il convemr que c’est un scru- 
pule bien fonde. 

Ce qui rend une phrase equivoque , vient de Findetermination essentielle a 
certains mots, lorsqu’ils sont employes de maniere que Fapplication actuelle 
n'en est pas fixee avee assez de precision. 

Tels sont les mots conjonctifs qui, que, dont; parce que n ay ant par eux- 
memes ni nombre, ni genre determine, la relation en devient necessairement 
douteuse, pour peu quhfsne tiennent pas immediatement a leur antecedent. 
De la nait F equivoque de cette phrase : 11 faut miter V obHssance du Sauvetir 
qui a commence sa vie et Va terminee : le mot qui semble se rapporter a Sau- 
veur, tandis que la raison exige qu ; il se rapporte a Fobeissance. 

Telles sont encore les pronoms de la troisieme personne, il, elk, lui , ils, 
mx, dies , leur les mots demonstraiifs celui, celle, ceux, celles, et les mots le, 
la, les, quand ils ne sont pas immediatement avant un uom ? parce que les 
objets dont on parleetant de la troisieme personne, des qu ; il y a dans le meme 
discours plusieurs noms du meme genre et du meme nombre, il doit y avoir 
incertitude sur la relation deces mots indetermines, si Ton n'a som de rendre 
cette relation bien sensible par quelques-uns de ces moyens, qui nemanquent 
guere a ceux qui savent ecnre. De la V equivoque de cette phrase citee dans 
la Rem, 549 de Vaugelas ; Je vois bien que de trouver de la recommandation 
lux paroles, c ? est chose que malaisement je puis esperer de ma fortune : voild 
lourquoi je la cherche aux effets. c< Ce la, dit Vaugelas, est equivoque; car 
;elon lesens, il se rapporte a recommandation, etselonla construction des paro- 
les, il se rapporte a fortune, qui estle substantifle plus proche, et il convient & 
fortune aussi bien qu*a recommandation, » De la encore V Sqmvoque de cette 
Jlhrase : Il estimait le due , et dit qu’il etait vivement touche de ce refus ; on me 
jait a qui se rapporte il etait touche, si c J est au due ou a celui qni Festimait, 

Tels sont enfin les adjectifs possessifs son, sa, ses 9 leur , sien, parce que la 
troisieme personne determinee a laquelle ils doivent se rapporter peut etre 
incertaine a leur egard comme a Fegard des pronoms personnels, et pour la 
meme raison. De la F equivoque de cette phrase : Lysias promit a son pere de 
n’abandonner jamais sesamis : s ; agit-il des amis de Lysias ou de ceux de son 
pere? 

Toute phrase louche ou equivoque est, par la meme, amphibologique . Ce 
dernier terme est plus general, et coxnprend sous soi les deux premiers, 
comme le genre comprend les especes, Toute expression susceptible de deua 
sens differents est amphibologique, selon la force du terme ; et e'est tout ce 
qu^il signifie : les deux autres ajoutent a cette idee principale Findication des 
causes qui doublent le sens. 
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De quelque maniere qu’une phrase soit cmphibologique, elle a Fespece de vice 
la plus condamnable, puisqu'elle peche contre la nettete, qui est, selon Quin- 
tilien et suivant la raison, la premiere qualite du discours : il faut done cor- 
riger ce qui est louche , en rectifiant la construction, et eclaircir ce qui est 
equivoque, en determinant d'une maniere bien precise Fapplication des lermes 
generaux. (B.) 

860. Lourd, Pesant. 

Le mot de lourd regarde plus proprement ce qui charge le corps : celui de 
pesant a un rapport plus particular a ce qui charge Fesprit. II faut de la force 
pour porter Tun, et dela superiority de genie pour soutenir Fautre. 

L'homme faible trouve lourd ce que le robuste trouve leger. L 'administra- 
tion de toutes les affaires dhin Etat est un fardeau bien pesant pour un seul. (G.) 

M. Fabbe Girard compare ces termes, en prenant Fun dans le sens propre, 
et Fautre dans le sens figure. Mais on peut les comparer, en les prenant tons 
deux, ou dans le sens primitif, ou dans le sens figure. 

Dans le premier sens, tout corps est pesant , parce que la pesanteur est la 
tendance generale des corps vers le centre; mais onne peut appeler lourd que 
ceux qui out une pesanteur considerable, relativement ou a leur masse, ou a la 
force qu'on y suppose. Le leger n’est Foppose que du lourd , et ce n'est que 
par extention que quelquefois on Foppose au pesant . 

Differents hommes porteront des charges plus ou moms pesantes , a raison 
dela difference de leurs forces; mais un homme faible trouvera trop lourd un 
fardeau qui ne parait a un homme vigoureux qu'une charge le'gere. 

Dans le sens figure, et quand il s’agit de Fesprit, il me semble que le mot 
de lourd enchent encore sur celui de pesant ; que Fesprit pesant conpoit avec 
peine, avance lentement, et fait peu de progres; et que Fesprit lourd ne con- 
^oit rien, n'avance point, et ne fait aucun progres. 

La mediocrite est Fapanage des esprits pesants; mais on peut en tirer quelque 
parti : la stupiditeest lecaracteredes esprits lourds, on nten peut rien tirer. (B.) 

Pesant marque le poids d'un corps considere en lui-meme; les corps sont 
plus ou moms pesants en raison de leur densite. Tous diront que la pierre 
tombe parce qutelle est pesante. (J.-J. Rousseau.) Ce sont ces differents me- 
langes qui rendent les terres pesantes ou iegeres, etc. (Buffon.) 

Lourd veut dire qui est difficile a remuer, a lever, a transporter a cause de 
son poids. Bossuet a dit une lourde machine, pour exprimer qu'il etait penible 
et malaise de mettre cette masse en mouvement, et Fenelon , dans cette 
phrase : cc Les pesantes machines qui ebranlent les murailies ; » ne considere que 
Feffet produit par la masse mise en mouvement. Le soldat romain etait pesam- 
mentfarme, mais Fexercice Fempechait de trouver lourdes ses armes pesantes . 

Ainsi la chose pesante remplit son objet, est telle absolument ou doit etre 
telle; la chose lourde est embarrass ante a cause de son poids. 

Quand il s'agit cependant d'une chose qui est portee, pesant devient abso- 
lument synonyme de lourd m Un fardeau pesant, une charge pesante . (Boileau.) 

Jetez la ces mousquets trop pesants pour vos bras. 

En parlant des animaux, de Fhomme, pesant veut dire qui se remue diffi- 
cilement, rarement, qui a a porter une lourde masse. 

False on entend sauter les pesantes baleines (Boileau.) 

Le boeuf est pesant. (Aime Martin.) 

Lourd indique Fair embarrasse, emprunte. 

L'ane de la Fontaine, qui veut caresser son mailre, c< s'en vient lourde • 
ment, » et la morale de la fable e'est que 

Jamais un lourdaud , quoi qu’il fasse, 

Ne saurait passer pour galant. 
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Au figure, un esprit pesant, conpoit avec peine, avance lentement. Plu ton 
voulait renvoycT « fame du singe dans le corps d un ane pesant et st p > Ae 
pour lui oter sa souplesse, sa vivaeite et sa malice. » (FuNEtON.) L --P 
est a k fois gauche et prdtentieux ; on dit une plauantene lourde, m espn 
pesant ne plaisante jamais. Le ton de la conversation ne doit etre m pesaiit m 
triste. Un style pesant s’arrete a tout, veut tout dire et n’avance jamais , mans 
il peut pecher par exces de conscience. Un style lourd cst grossierement oine. 
L’un fatigue, l’autre impatiente et de'goute. 


861. Loyal, Franc. 

La difficulty de trouver un synonyme a loyal est une pyeuve demonstrative 
de son utilite. 11 faudrait, s’il nous manquait, exprimer i idee du mot pay une 
phrase. El s’ll y a dos personnes loyales, comment exprimer ieur quahtepio- 

pre autrement que par 3e substantif loyaute? r . , 

On a coutume de ioindre ensemble les deux epithetes franc et loyal : 
homme franc et loyal , precede franc et loyal. 11 y a done des rapports par- 
ticulars entre la franchise et la loyaute; et la loyaute reach erit sur ia 


franchise. , . „„ 

La loyemti esl une franchise de moeurs et de mameres, par laquelle 1 ame se 
montre et se deploie a\ec cette liberte et cette aisance qui annoncenl tout a la 
fois et la puretc et la noblesse des sentiments. L’homme franc est droit et 
ouvert • I’liomme loyal est franc avec une sorte de geneiosile, aveccet aban- 
don de 1 ’homme sur de lui-meme, et qui non-seulcmcnt ne dissimule lien, 
mais encore n’a rien a dissimuler de ce qui pcul servir a le faire connaitre et 
iuger. L’homme franc a le caractere u-ai -• riiomme loyal releve ce caractere 
par une sorte do naivete', par une sorte de noblesse, par une sorte de grace 
dans les manieres. 

On dit qu’une marcliandise est loyale , quand elle esl bonne, bien condi- 
iionnde. Si Fon pouvait dire qu’elle est franche, ce serait pour marquer qu'oxi 
n^y trome ni melange ni alliage, ni applet, ni alteration. On approuve celle-ci, 
on lone Tan lie. 

Les vocabulistes expliquent le mot loijaute par ceux defidSlite et de probite : 
ils defmissent Fliomme loyal , un homme plem de^ probite et d’hooneur : ils 
donnent pour deloyal celui qui n’a ni parole , ni foi ni loi; et la deloyaute est 
infidelite, periidie. La loyaute est done une fidelity et par consequent une 
probite franche , naturelle, pure, noble, genereuse, sans appret, sans efforts, 
et, pour ainsi dire, sans aucune sorte d’im perfect! on. 

l/homme loyal ressemble beaucoup au galant homme , pris, non pas pour 
homme de bonne compagnie ou (Fun commerce agrdable, mais pour riiomme 
de probite. d’un commerce aussi facile que sur. 

Le galant homme met dans le commerce la droiture 3 Fbonnelete, la pro- 
bite que rhomme loyal a dans le caractere. Vous a\ez raison de compter sur 
les procede's honnetes de la part du galant homme; il ne vous faudra qiFun 
mot de riiomme loyal pour etre sur de se s sentiments et de sa conduite* 
Confiezsans ciainte vos inlei ets au galant homme; rapporlez-vous-en a riiomme 
loyal , qui sera piutdL pour vous que pour lui-meme. 11 faut trailer ^ avec le 
galant homme pour le connaitre; il n’y a, pour ainsi dire, qu'a voir, qu^ 
entendre Fhomme loyal, pour le connaitre a fond. Le galant homme aura de 
la franchise : Fhomme loyal a la franchise d'un coeur ouvert. Le galant 
homme fait bien ce quhl doit : Fhomme loyal le fait comme si cMtait son 
plaisir, et, e’est en effet son plaisir. (R.) 


862. Lumiere, Lueur, Clarte, Eclat, Splendeur. 


ML d’Alembert a dit ; Eclat est une lumiere vive et passagere ; lueur, une 
lumke faible et durable \ clarte, une lumiere durable et vive. Ces trois mots se 
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prennent au figure et au propre ; splendeur ne se dit qu'au figure; la splen ~ 
deur d\m empire. 

L'abbe Girard avail, ce me sembie, mieux dit : c< La lueur est un commen- 
cement de clarte, et la splendeur en est la perfection : ce sent les trois diffe- 
rents degres de lumiere . (Et Y eclat?)... Tout ie secours dc la lueur, ajoute-t-il, 
se borne a faire apercevoir et decouvrir les objets : la clarte les fait parfaite- 
ment distinguer et connaitre ; la splendeur les montre dans leur eclat (dans 
tout leur eclat , dans leur plus grand eclat). » 

La lumiere est ce au moyen de quoi les objets sont visibles, ce qui fait le 
jour, ce qui fait que nous voyons. Les autres mots rfexpnment que des mo- 
difications et des gradations de la lumiere . La lueur est one lumiere faible, no 
commencement de clarte , un rarjon; mais ce n'est nullement une propriety de 
la lueur d'etre durable; il e^tbien plutot a presumer qu'elle sera passagere et 
fugitive, epilhetes qu 5 on y joint si souvent, et avec raison, puisqu'il est dans 
la nature de ce qui est faible de s'evanouir, de se dissiper, de perir bientot. Un 
feu Toilet jette une lueur; une lueur d'esperance ne se soutient pas ; cependant 
une lueur pent absolument etre durable. 

La clarte est uoe lumiere suffisante, un jour pur et qui chasse les ombres : 
corame la lueur , elle peut fort bien if etre pas durable. Un eclair produit une 
tres-vi\c clarte qui vous laisse ix V instant dans une obscunte profonde. On voit 
nettement et assez, quand on voit clair. II y a une clarte pale et faible, comme 
une clarte vive et brillante. 

Eclat designe une grande lumiere , comme un grand bruit : Yeclat est une 
forte et tres-bnllante lumiere , une clarU aussi abondante que vive. Nulle 
raison de dire qu'il n'est que passager; Yeclat du soleil, Yeclat da diamant, 
Yeclat de la gloire, sont ou peuvent etre fort durables. 

La splendeur est la plus grande lumiere , un tclat ebiouissant, la plenitude 
de la lumiere et de Yeclat . Ce mot se dit au propre, et proprement du soleil et 
des astres qui renferment la plenitude de la lumiere , Au figure, il est syno- 
nym e de pompe, magnificence, etc. 

* Ainsi done la lueur est une lumiere faible et legere; la clarte , une lumiere 
assez vive, et plus ou moins pure; Yiclat , une lumiere brillante ou une vive 
clarte ; la splendeur , la plus grande lumiere et le plus vif eclat . 

La lumiere fait voir, la lueur fait voir imparfaiteraent et confinement; la 
clarte fait voir distinctement el nettement; Yeclat fait voir facilement et par- 
faitement, mais quelquefois en affectant trop fortement la vue pour qu'elle 
puisse Ie soutenir longtemps ou le fixer ; la splendeur fait voir tout Yeclat de 
la chose, et avec tant (Yeclat que les yeux en sont ebiouis. 

La lumiere est en opposition directe avec les tenebres. La lueur perce ces 
memes tenebres. La clarU dissipe fobscurite. V eclat chasse les ombres. La 
splendeur est toute lumiere. 

Dans V usage figure de ces termes, on observera les memes differences et la 
meme gradation. (R.) 

863. Luxe, Paste, Somptuosite, Magnificence. 

Ces mots designent de grandes, grosses, ou fortes defenses ; le luxe , une 
depense excessive, de'sordonnee; le faste, une depense d'apparat , d'eclat ; 
!a somptuosite, une depense extraordinaire, genereuse; la magnificence , une 
depense dans le grand et le beau. Luxe ne doit etre pris qu'en mauvaise part, 
comme il le fut toujours. Faste suit naturellement la meme regie. On veut y 
mettre des exceptions qui n'ont pour tant pas lieu au figure, quand on dit, 
par example, faste de science, de vertu, de douleur, etc. Somptuosite a besom 
dhdees accessoires pour qu'il enonce Tex ces ou Tabus d’unc maniere deter- 
mines. Magnificence est proprement un terrne d'eloge, exprimant une qualitd 
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des personnes ; il annonce meme une vertu noble et sublime; mais ausJ la 
maqnificence peut tomber dans le faste et le luxe. . . 

Le luxe ioue la richesse ou Fopulence : dereglement d’espnt et de conduite. 
Le faste joue la grandeur, la majeste : vamte des vanite's- La ^sompiuosite 
annonce la grandeur, et l’opulence : grande puissance deployee avec une 
grande energie. La magnificence annonce Fopulence et la grandeur, relevees 
par la maniere et par Pobjet; c'est, pour ainsi dire , la majeste dans toute sa 
gloire, si des ombres etrangeres ne j’obscurcissent. . 

Considerez le luxe epouvantable de ces rois de Perse, qui promettent les 
plus grandes recompenses a ceux qui inventeront de nouveaux plaisirs et de 
nouveaux moyens de depense, etvous predirezles victoires d Alexandie. Con- 
?iderez le faste triomphal de ces Romains qui etalent les depouilles, les images 
et le deuil des peoples vaincus , et transportez-vous ensuite an milieu des 
ruines immenses quails ont dispersees dans de vastes deserts, Elevez jusqu au 
sommet des pyramides d ? £gypte vos regards etonnes de leur somptuo&ite * 
baissez-les ensuite sur ces monceaux d'ossements humains qui se sont aceu— 
mules autour cicelies pour leur construction. Pavcourez curieusement toutes 
les magnificences du chateau de Versailles ; mais regardez ensuite a ses fon~ 
dements, et cherchez enfm tout autour les beautes de la nature. 

Le luxe est malbeureusement de to us les etats ; il y en a jusque chez le bas 
peuple; il se ghssedans le genre de depenses les plus communes, Le faste ne 
se trouve proprement que chez les riches, dans leurs bailments, dans leurs 
meubles, dans leurs habillements, dans leurs equipages et leur train; mais 
Pappareil ne convient que dans les fetes, les ceremonies, les solenmtes. La 
semptuosite concerne proprement les festins, les edifices, les monuments, les 
choses d^eclat : il est peu d'hommes assez opulents pour etaler en tout genre 
une somptuosite habiluelle. La magnificence ne sied qu*aux grands qui , aux 
moyens de faire des depenses extraordinaires, joignent des titres pour les 
rendre eclatantes, mais par un usage bien enlendu, qui les fait estimer, 
honorer et glorifier, en rendant leur magnificence aussi utile qu’agreable au 
public. (R.) 


M 

864. Mafle, Joufflu, Bouffi. 

Mafle, qui a le visage plein et large; joufflu , qui a de grosses joues. 

Joufflu n'exprime que Fembonpomt des joues. Mafle exprime proprement 
la grosseur de la partie anterieure du yisage, celle des levres et des parties 
voisines ; mais par une suite assez naturelle, il a designe Fembonpoint du 
visage entier, et enfin celui meme de la taille ou du corps. 

On veut que mafle ne se dise guere que des femmes, et joufflu des enfants, 
Pourquoi done reslreindre Fempioi propre et naturel des termes? Pourquoi 
Fhomme qui a un gros visage ne serait-ii pas mafle? pourquoi une personne 
faite, qui auiait de grosses joues, ne serait-elle pas joufflue? 

Qu’on peigne les vents joufflus, e'est leur vrai costume, Mais pourquoi ces 
petits Amours tout mafles en sont-ils plus jolis? 

Les Asiatiques et les Africains aiment les grosses maflees 9 c ? e st leur gout, 
Je ne sais si Eon s'est jamais avise de peindre la beaute joufflue . (R.) 

La Fontaine, dans sa fable de la Belette , dit maflue au lieu de majlte; 

La voila, pour conclusion, 

Rrosse, maflue et rebondie 

Aujourd'hui maflti, ou maflu, ne se dit guere et s'ecrit encore moins; bouffi 
Paremplace; cependant il fait entendre, meme au propre, une enflure extra- 
ordinaire, factiee, qui lui ajoute une intention de ridicule ou de blame. Un 
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enfant joufftu a, au moins, Fapparence de la saute 5 la chair molle d!e Fenfant 
bouffi doit inquieter sur sa sante. (V. F.) 

865. Magicien, Sorcier. 

Gens que Bon croyait doues d’un pouvoir suraaturel gr&ce & leur com- 
merce avec les esprits ; mais le magicien etait regarde comme bienfaisant, le 
scrcier comme dangereux. C’etait le magicien qui tirait les horoscopes, il y 
avait des magiciens a la cour, aupres des grands; le sorcier jetait les sorts. 
Quand on prenait en haine un magicien qui manquait de complaisance ou 
d’adresse on le faisait bruler comme sorcier. 

Aujourd’hui magicien se dit^ au figure, d'un homme habile dans un metier; 
sorcier de celui qui montre une sagacite extraordinaire, surnaturelle. Pour 
ieviner cela, il faut etre sorcier; je ne suis pas sorcier. (V. F.) 

866. Maint, Plusieurs. 

Maint, dit La Bruyere, est un mot qu’on ne devait jamais abandonner, et 
par la facihle quhl y avait a le couler dans le style , et par son origine qui est 
franQaise. Vaugelas remarquait qu’a moins d’etre employe dans un poeme 
heroique , il ne serait pas bien re$u, si ce n’est en raillant. Thomas Corneille 
rapporte qu’il pouvait encore figurer avec grace, non-seulement dans une 
epigramme ou dans un conte, mais encore dans un poeme heroique, surtout 
quand on le repete, comme dans ce vers : 

Dans mamts et maints combats sa valeur eprouvee. 

On ne le soufFre que dans le style marotique et dans Penjouement de la 
conversation . 

Mamt signifie plusieurs : mais plusieurs marque purement et simplement 
la plurality le nombre, tandis que maint redmt la plularite a une sorte d'u- 
nite, comme si les objets formaient une exception, un tout separe du reste, 
un corps a part. 

La locution maint auteur semble annoncer un nombre d' auteurs qui tor- 
ment une sorte de classe , et comme s’lls faisaient cause commune : plusieurs 
n’annonce que le nombre, sans designer aucun rapport particulier entre eux, 
si cc n’est qu’ils onl la memo opinion, la merae marche, le meme titre, 
quelque chose de semblable. Ces mots disent plus que quelques-uns , et moins 
que beaucoup. 

Mamt a le privilege rare de se repeter et d’exprimer par sa repetition un 
assez grand nombre. On dit maint et maint , comme tant et tant . Ces sortes 
de licences contribuent beaucoup a donner auxlangues des formes distinctives 
qui les rendent intraduisibles , quant a la grace et au genie ; et par la elles ont 
quelque chose de precieux. La locution maint et maint est si commode , qu’on 
ne peut, en quelque maniere, s’empecher de s’en servir de temps en temps, 
et de dire mainte et mainte fois . (R.) 

867. Maintenir, Soutenir. 

Maintenir, c'est, a la lettre, tenir la main a une chose, la tenir dans le 
meme etat : soutenir , c’est tenir une chose par-dessous ou en-de$sous , la 
tenir a une place. On maintient ce qui est deja tenu , et qu’il faut tenir 
encore pour qu’il subsiste dans le meme etat : on soutient ce qui a besoin 
d’etre tenu par une force particuliere, et qui courrait risque, sans cela, de 
tomber. 

C’est surtout la vigilante qui maintient ; c’est surtout la force qui soutient . 
La puissance soutient les lois ; les magiskats en maintiennent ^execution. On 
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soutient ce qui est faible, chancelaut : on maintient ce qui est variable, 
ch 3.13 ^e 3,tl t « 

II faut de la force pour soutenir toujours son caractere ; il faut de 1 habiletc 
pour maintenir longtemps son credit. 

Vous soutenez de s assauts, des efforts: vous maintenez les choses dans 
Fordre ct a ieur place. Yous soutenez votre droit conire celui qui I at- 
taque:vous maintenez les prerogatives de votre place lorsque vous ne les 

negligez pas . _ 

On maintient son dire en insistant par sa Constance : on soutient son opi- 
nion en combaltant pour elle avec des preuves. ^ _ 

La sante se mainhent par le regime ; la vie se soutient par la subsistence. 
Des luges vous niaintiennent dans la possession do vos Liens ; des anus vous 
soutiennent dans vos entreprises : retab iissement qui reste dans le meme etat 
se maintient y celui qui resistc aux choses se soutient, (R.) 


868. Maintien, Contenance. 

Ges deux termes sont egalcment destines a exprimer 1 habitude exterieure 
de tout le corps, relalivement a quelques vues; eldest la difference de ces 
vucs qui distingue ces deux synonymes. # 

Le maiutien est le meme pour tous les etats, et ne varie qu a raison des 
cireonslances, La contenance varie aussi selon les circonstances , mais chaque 
dtat a la sienne. 

Le maiutien est pour marquer des e'gards aux autres hommes, il est bon 
quand il eat honnete. La contenance est pour imposer aux autres hommes $ 
elle est bonne quand elle annonce ce qu'elie doit annoncer dans ^occasion : 
celle du pretie doit etre grave, modcste, celle du magistral, grave et serieuse, 
cede du militaire, fiere et deliberee, etc. D’ou il suit qu’il ne faut avoir de 
la contenance que quand on est en exercice, mais quhl faut toujours avoir un 
maintien honnete et decent. Le maiutien est pour la sociele ; il est de tous 
les temps : la contenance esi pour la representation, hors de la e'est pedan- 
tisme. 

he maintien scant marque de 1’ education, et meme du jugement; il de'cele 
quelquefois des vices : il ne faut pas trop^ compter sur les vertus qtfil semhle 
annoncer; il prouve plus en mal qu’en men* La contenance indique, selon les 
conjoncLures, de F assurance, de la fermete, de Fusage, de la presence d'esprit, 
de Faisance, du courage, etc., et marque qu’on a v raiment ces dispositions, 
soit dans le cceur, soit dans Fesprit; mais elle est souvent un masque impos- 
teur. II y a mie infinite de bonnes contenances , parce qub! y a des etats 
diffe'rents, et que les positions varient : mais il ny a quYm bon maintien , 
parce que Fhoimetete civile est une et invariable. (Encyclopedie , VIII, 
IX, 88:2 ) (BJ 

Le maintien est, corame dit Beauzee, « Fhabitude exterieure du corps, » la 
maniere de se temr; chacun a son maintien , mais il y en a un qui est le plus 
honnete, il peut s^apprendre, et nos peres, qui se soumettaient plus res pec- 
tueusement aux Jois de la civilite, suivaient les Iegons du mailre de maintien . 

La contenance ne s’apprend pas, mais se prend, e’est Fexterieur que nous 
nous donnons quand nous sommes en representation ou en latte. (fest un 
maintien de eirconstance. On dit ; faire bonne contenance , comme faire bonne 
figure. 

Le maintien fait partie de noire maniere d^etre, la contenance est presque 
une action. 

Si un mattre d^armes dit : j'ai ete content de son maintien et de sa conte- 
mned dans cette affaire; par maintien il entendra la maniere de tenir Fepee, 
de se fendre; par contenance , Fair courage ux. 
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A ce noble maintien 
Quel ceil ne serait pas trorape comine le mien? 

dit Tfaesee, en apercevant Hippolyte, qui ne salt rien encore de ^accusation 
portee centre lui par sa belle-mere, Quand il Fapprend, ll perd d’abord toute 
contenance , puis il reprend, dans la conscience de sa vertu, one contenance 
fi^re etnn maintien assuie. 

La vertu a son maintien qui la fait reconnaitre : mettez-!a en doute, accuses- 
la, yous la reconnaitrez a sa contenance . 

« Comment, dit La Bruyere, emprunter nne contenance grave ct importante, 
el qui Favertisse (jne je crois le valoir bien et an dela? » 

Lcs gens qui n^ont pas Fkabitude du monde y apportent on mauvais main* 
lien; les gens timides perdent vile contenance. Surpris, on esL decontenancS . 
Quand on n’est pas content de son maintien, on cherche une contenance . Un 
objet que Fon tient, un livre que Fon feuillette sert aa besoin de contenance . 
Les colifichets qui completent la toilette des femmes ne servent guere qu’d 
donner une contenance . (V. F.) 

869. liaison des champs, liaison de campagne. 

On nomme ainsi une maison siluee hors de la ville : mais il y a quelqua 
difference cntie les deux expressions. 

I/idee des champs reveille cclle de la culture, parce qu'on ne les a distin- 
gues les uns des autres que pour les mettre en valeur; et Fidee de la cam- 
pagne reveille celie de la villa, a cause de ^opposition, de la liberte dont on 
jouit cF un cote, avec la conlrainle oil Ton est de Fautre. 

Cela pose, une maison des champs est une habitation avec les accessoires 
ndeessaires aux vues economiques qui Font fait construire ou acheter, comme 
un verger, un potager, une basse-eour, des ecuries pour toutes sortes de be- 
tail, un vivier, etc. Bne maison de campagne est une habitation avec les acces- 
soires necessaires aux vues de liberte, ^independence ct de piaisir qui en onfc 
suggere Facquisition, comme avenues, remises, jardins, parterres, bosquets, 

pare m£mc, etc. . 

Yoila sur quoiest fonde ce que dit le 1\ Bouhours de ces deux expressions, 
que la seconde est plus noble que la premiere : e'est qu'une maison de cam- 
pagne convient aux gens de qualite, vu que leur etat suppose de Faisance ; et 
qu’une maison des champs convient ala bourgeoisie, dont 1 etat semble cxigor 
plus d’economie dans la depense. 

Cependant rien n’empeche qiFon ne puisse parler de la maison de campagne 
dhm. bourgeois, shl en a une, et de la maison des champs d un chanceliei de 
France, s? sa maison n’est en effet que cela : dans le premier cas, e’est peindre 
le luxe du petit bourgeois ; dans le second, e'est caracteriser la noble simph- 
citd du magistrat : dans tons les deux, e’est parler avec justesse et faire jus- 
tice. (B .) 

870. Maison, Hotel, Palais, Chateau. 

Ce son l des edifices egalement destines au logement des homines £ c est en 
quoi ces mots sont synonymies. La difference de ces noms vient de celie des 
etats des particulars qux occupent ces edifices. ^ 

Les bourgeois occupent des maisons : les grands a la vine occupent des 
hdtels : les rois, les princes et les eveques, y ont des palais ; les seigneurs ont 
des chateaux dans leurs terres. (B.) 

871. Maison, Logis. 

Ce sont deux termes egalement destines a marquer Habitation : Mais le 
mot de maison marque plus particulierement Feditice : celui de logis est plus 
relalif l Fusage. 
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On lone dans une maison ; et une maison a plusieurs corps de logis, qui 
peuvent 6tre occupes par differentes personnes : on peat meme etaohr dans 
Sne maison autant de logis qu’il y a de chambres, pourvu que cbaque chambie 
soit suffisante aux besoins de ceux qu’on y loge. (B.) 


872. Majeste, lignite. 

MaiesU, grandeur exterieure, et qui convient aux premiers rangs : dignite, 
erandeur, qui peut se manifester exterieurement, mais qui tient davantage 
aux qual.tes interieures et essentielles, et peut se trouver dans tousles rangs, 
parce qu’il y a dans tous une grandeur relative. La majeste n appartient 
qu’aux ro.s et aux princes; la dignite i paternelle est de loutes les classes. 
Dans tous les elats, 1’honnlte homme, injustement soupponne, peut montrer 

la dignite de Finnocence. , . 

Le maintien a de la dignite quandil annonce des qualites^propres a imposer : 
la majeste peut tenir seulement a une belle representation. On peut revetir 
un homme d 7 une digniU effective : le litre de majeste n est que la marque du 

^ La dignite royale comprend tout l’assemblage des devoirs et des prerogatives 
de la royaute ; la majeste royale n’est que 1’eclat du trone. 

On dit la majeste da style, et la dignite des pensees. (F. G.). 

873. Maladresse, Malhabilete. 

L’un et I’autre expriment un defaut d’aptitude pour reussir. Mais il y a 
entre ces deux termes une difference : c^est que la maladresse se dit, dans le 
sens propre, du peu d’aptitude aux exercices du corps^; et que la malhabilete 
ne se dit que du manque d 7 aplitude aux fonctions de Tesprit. 

Un joueur de billard est maladroit ; un negociateur est malhabile. 

Com me nous aimons assez a rendre sensibles les idees intellectuelles, par 
des metaphores tirees des choses corporelles, on nomine quelquefois, au figure, 
maladresse, le manque d'intelligence et de capacite pour les operations qui 
dependent des vues de Tesprit ; mais il n’y a pas reciprocite', et Ton ne nom- 
mera jamais malhabilete le defaut d'aptitude aux exercices corporels. 

On peut done dire qu’un negociateur est maladroit; mais on ne dira pas 
qiTun joueur de billard soit malhabile. (B.) 

11 fautajoulerici, ce qui explique la difference de l’emploi de ces deux mo ts, 
que malhabilete est actif, maladresse actif et passif a la fois, e'est-a-dire que 
malhabileU ne s'applique jamais qu'au sujet de faction, tandis que maladresse 
se dit aussi bien du sujet de Faction que de Taction ellememe; une mala- 
dresse est Tacte d*un maladroit et en soi-meme une action maladroite . 

De la, quand on les applique uniquement aux personnes, une difference 
entre ces deux mots : maladresse ne marque que le resultat, malhabilete les 
causes personnelles de la maladresse. Le defaut d'habitude fait la malhabilete ; 
on est maladroit par nature. Une maladresse peut etre utile; et s’apercevoir de 
sa malhabilete 9 (Test presque s 7 en corriger. (V. F.) 


874. Malavise, Imprudent. 

A vise, qui voit a sa chose, qui voit Lien. Prudent , qui voit en avant, qui 
apergoit au loin. 

Celui qui ne s’avise pas des choses dont il doit s'aviser est malavise ; celui 
qui ne voit pas aussi avant dans la chose qu’il y aurait du voir est imprudent . 
Le malavisi ne regarde pas assez a la chose qiTil fait, il la fait mal : Yimpru - 
dent ne sait pas hien la valeur de ce qu’il fait, il fait mal. Le premier n*a pas 
pris conseil des circonstances et des convenances; il les choque : le second n*a 
pas approfondi les consequences et les suites de la chose; elle tourne contre 
lui. Gelui-1& manque detention, de circonspecdon : celui-ci manque de 



MAL 


457 


sagesse, duplication, de prevoyance. Le malavise , qui ne se soucie point de 
voir les difficultes, est un sot. U imprudent, qui ne s’embarrasse pas de eourir 
des risques, est un fou. 

A dire lout ce qu’on pense sans savoir devant qui on parle, on est fort ma- 
lavise. A dire des choses qui peuvent offenser quelqu'un qui peut se venger^ 
on est fort imprudent . (R.) 

875. Malcontent, Mecontent. 

Rous deux signifient qui n’est pas satisfait , mais ayee quelques differences 
quhl est essentiel d’observer. 

II me semble que Ton est malcontent quand on n’est pas aussi satisfait 
que Ron avait droit de Rattendre ; et que Ton est mecontent, quand on n'a re$u 
aucune satisfaction. 

De la vient que malcontent, ainsi que Robserve RAcademie dans son Diction- 
naire, se dit plus particulierement du superieur a Regard de Rinferieur, 
paice que Rinfeneur est cense du moins avoir fait quelque chose pour la 
satisfaction du supe'rieur : au contraire, mecontent sedira plutot de Rmfeiieur 
a Regard du superieur, par une raison contraire. Ainsi, un prince peut etre 
malcontent des services de quelqu'un de ses sujets ; un pere, de Rapplication 
de son fils; un maitre, desprogres de son eleve; un citoyen, du travail d’un 
ouvrier, etc. Un sujet, au contraire, peut etre mecontent des passe-droits que 
lui fait le prince ; un fils, de la predilection trop marquee de son pere pour 
un autre de ses enfants ; un eleve, de la negligence ou de Rimperitie de son 
maitre; un ouvrier, du salaire que Ron a donne a son travail. 

Malcontent et mecontent ayant un sens passif, il faut appliquer dans des 
sens contraires les verbes contenter mal et mecontenter , qui ont le sens actif. 
Ainsi, les inferieurs contentent mal les superieurs, et les superieurs meconten - 
tent les inferieurs. 

Malcontent exige toujours un complement avec la preposition de; et ce com- 
plement exprime ce qui aurait du donne r une entiere satisfaction. Mecontent 
peut s’employer dhme maniere absolue et sans complement. 

De la vient qu’il se prend quelquefois subs tan tivement, et dans cette accep- 
tion il ne se dit qm’au plunel. Mais inalcontent ne peut jamais se prendre sub- 
stantivement, quoique le P. Bouhours ait ecrit : cc C’est la coutume des malcon- 
tents de se plamdre. » (Rest dans cet ecrivain une veritable faute, qui vient de 
ce qiRon n'avait pas encore, de son temps, demeie les justes differences des 
deux termes dont il s'agit. (B.) 

876. Malentendu, Quiproquo. 

Malentendu , erreur qui vient de ce qu'on a mal entendu ou mal compris 
quelque chose : quiproquo , erreur qui consiste a prendre une chose pour une 
autre (qui pro quo), Une personne se meprend sur Rheure du rendez-vous 
qu’on lui a donne, c'est un malentendu : chargee de commissions pour deux 
autres personnes, elle dit & Rune ce qiRelle devait dire a Rantre et vice ver$a> 
c'est un quiproquo, 

Un quiproquo est souvent Reffet d'un malentendu. (F. G.) 

877. Malfaisant, Nuisible, Pernieieux. 

Malfaisant , dont la nature est de faire le mal : 

D’animaux malfaisants e 6tait un tres-bon plat. (La Fontaine.) 

Nuisible , qui produit un mal, soil par sa nature, soit par les circonstances. 

Mais la raison d’fitat veut souvent qu'on prefere 

A la vertu nuisible un crime n6eessaire. (Quinault.) 
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Pernicieux, qui de trait ou met en danger ee qui est expose a son influence 
La glome l qn’y a-t-il pourles clireliens de plus permcieux et dc plus mortel. 
/Bossuet i L’air d'une contree est malfuisant par sa nature, oubien fl pent etre 
nuisible seulemenl a certains temperaments auxquels il devient permcieux a 
l’on ne prend pas les precautions necessaires. 

Un liomme a un caractere malfeasant : un autre fait, pour vous etre utile, 
une demarche que les cireonstances rendent nuisible : un conseil permcieux 
est cclui qui pent vous perdre. (F. G.) 


878. Malfame, Biffame. 

Malfame , qui a ’a pas une bonne imputation : dtffame, qui est perdu de 

Vin liomrne malfame est celui que sa conduite, ses principes, out insonsi- 
blement mis on mauvaise reputation aupres de bcaucoupde gens. Un liomme 
diffame est celui qu’un eclat deshonorant a perdu de reputation aux yeux de 

tout le monde. _ . , , 

On rFcsl malfame que dans Fopinion et par elle.La dijfamahon peut etre ie 

rdsullal d 5 un acte jundique, d’une procedure infamante. 

On chile un liomme malfame, il semble qu’on le craigne ; on fait nonte a 
mi homme diffame, on rougirait de lerecevoir. 

La dijjfamation pent ne pas Jiffamer* si elle est injuste, si le public ne 
Fadmet pas ; mais un liomme malfame iFest jamais honore en public* parce 
que castle public lui-meme qui a prononce sur son compte, (F. G.) 


879. Mai parler, Paiier mal. 

M. Beauzee pense que ees deux expressions ne son t pas synonymes. Mai 
parler tombe, selon lui, sur les choses que Fon dit; el parser mal , sur la 
manierc de les dire : le premier est eonlre la morale, et le second contre la 
grammaire. 

cc (Fes l mal parler que de dire des choses offensantes* surtout a ceux a qui 
Fon doit du respect 5 de tenir des propos inconsidercs, deplaces, qui peuveni 
nuire a celui qui les tient ou & ceux donton parle. Cost parler mal que d’em- 
plover des expressions hors d’usage ; d’user de tonnes equivoques; de con- 
struire d’une maniere embarrassee ou a contre-sens; d’affecter des figures 
giganfesques en parlant de choses communes ou mediocres ; de choquer la 
quantile en faisant longues les syllabcs qui doivent etre breves, ou breves les 
syllafaes qui dohent etre longues. 

cc II ne faut ni mal parler des absents* ni parler mal devant les savants, etc.® 

Pour moi* je ne vois dans ces deux manieres de parler qu’une difference de 
construction sans aucuno difference de sens ; ct je dirais egalement* il ne faut 
ni mal parler devant les savants* ni parler mal des absents. II en est de mal 
comme de Men : or, on a dit Fart de Men parler, comxne Fart de Men penser, 
dans un sens grammatical. Mal se met dgalement devant ou apres mille autres 
verbes avec lameme signification : vous direz mal enfourner ou enfourner mal 
une affaire. (R.) 

Bien que Fon dise cgalement mal parler et parler mal de quelqu’m t toute- 
fois la distinction de Beauzee contre laquelle reclame Roubaud est juste; toute 
la confusion vient de ce qu’on ne place Fadverbe avant ies verbes qu’a Finfi- 
nitif el aux temps composes de Fauxiliaire et du participe; on ne dit pas ; il 
md parle, il mal parlera. (V. F.) 


880. Malheur, Accident, Desastre. 

> Tons ces mots annoneent^t ddsignent un facheux evenement, Mais malheur 
applique partlcdierement aux evenements de fortune et de choses etrangeres 
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Ik la personne. If accident regarde proprement ce quf arrive dans la personne 
memo. 

C^est un malheur de perdrc son argent ou son ami; c*est un accident de 
tomber ou dAtre blesse ; c*est un desastre de se voir tout a coup rmn£ et 
deshonore dans ]e monde. 

On dit un grand malheur , un cruel accident , et un desastre affreux. (G.) 

La distinction elablie par Fabbe Girard est par trop rigoureuse : accident se 
dit generalement de tout evenement fortuity plutot malheureux qu^heureux. 
Malheur a trait davantage an resultat. Si vous tombez, c^est un accident ; si 
vous vous cassez la jambe, c*est un malheur . Un malheur pent etre causd par 
un accident ; il pent aussi etre la suite nccessaire de la mauvaise conduite, de 
Fimprudence. 11 pent a son tour etre cause d’un desastre : la perte d’nn mem- 
fare est un malheur pour un ouvrier, un desastre pour sa farm lie qu'il nour- 
rissait par son travail. Un incendie est souventun accident , un malheur et un 
desastre, (V. F.) 

881 ■ Malheureux, Miserable. 

Le P. Bouhours observe que Fon dit indifferemment une vie malheureuse 9 
one vie miserable; et que, pour dire d 5 un liomrne que c’est un meckant 
homme, on dit mdifferemment : c'est un malheureux, c*est un miserable . Ce 
rFest pas que ces deux mots aient une signification identique, et soient parlai- 
tement synonymes : c’esl qu’ils expriment tous deux, quoique sous des aspects 
differents, une idee qui lcur est commune, et la seule a laquelle on f&sse 
attention dans les exemples proposes: c'est Fidee d’une situation facheuse et 
affligeante. 

Mais malheureux presente directement cette idee fondamentale ; et miserable 
n’exprime directement que la commiseration qui la suppose, com. me Feffet 
suppose la cause. 

On peut etre malheureux par quelques accidents imprevus et facheux, sans 
etre reduit pour cela a un etat digne de compassion : mais celui qui est mis&- 
table est reellement reduit a cet etat ; il est excessivement malheureux. 

Malheureux est done moins energique que miserable; etil peut y avoir des 
cas oil, pour parler avec jus fosse, it ne scrait pas indifferent de dire une vie 
malheureuse , ou une vie miserable . 

Ulysse errant sur toutes les mers, expose a toutes sortes de penis, essuyant 
toutes sortes d’aventures faeheuses, clierchant sans cesse sa cliere Ithaque qui 
semblait le fuir, menait alors une vie malheui euse 

Philoctete, abandonne par les Grecs dans File de Lemnos, en proie k la 
douleur la plus aigue et aux horreurs de Findigence et de la solitude, y mena 
pendant plusieurs annees une vie miserable. 

On est malheureux au jeu, on n’y est pas miserable : mais on peut devenir 
miserable a force d*y etre malheureux. 

On plaint proprement les malheureux, et h'est tout ce qu’exige Fhumanitd $ 
mais on doit assister les mis&rables , ou avoir du moins pitie' de leur sort. 

Voici deux vers de Racine, ou ces deux mots sont employes avec les diffe- 
rences que je viens d’assigner : 

Hai, craint, envid, sou vent plus miserable 

Que tous les malheureux que mon pouvoir accable. 

Quelquefois ces mots sont employes, non pas pour caracte'riser simplemen 
Une situation dacheuse et affligeante, mais pour indiquer que Fetre auquel on 
les applique est digne de cette situation : et e/est dans ce second sens que Fon 
lit d'un mechant, d*un fourbe, d^un homme sans moeurs, sans pudeur, sans 
aucune elevation (Fame, que dest un malheureux ou un miserable. 

Mais comme il y a des choses qui doivent exciter la pitie sans etre souraises 
aux evenements fortuits qui font les malheureux , il y a bien des cas ou il serait 
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ridicule d’employer cet adjeciif, quoique l’on puisse tres-bien employer celui 

C'est ainsi que Ton dit d'un ecrivain dont on ne fait point de cas, que c est 
un auteur miserable , un miserable poete, un miserable histonen, un miserable 
grammairien ; et de ses ecrits, que ce sont de miserables rapsodies, un poeme 
miserable, un miserable comraentaire, etc. (B.) 


882. Malice, Malignite, MechancetS. 

Ces mots expriment tons trois une disposition k nuire, contraire par con- 
sequent a cette bienveillance universelle, egalement recommandee par la ioi 

naturelle et par la religion. (B.) . ,, 

11 v a dans la malice dela facihte et de la ruse, peu d audace, point d atro- 
cite. Le mahcieux veut faire de petites peines, et non causer de grands mal- 
heurs; quelquefois ll veut seulement se dotraer une sorte de superion te sur 
ceux quhl tourmente; il s^estime de pouvoir le mal, plus quil n a de plaisir 

II y a dans la malignite plus de suite, plus de profondeur, plus de dissimu- 
lation, plus d'activite que dans la malice . 

La malignite n'est pas aussi dure et aussi atroce que la mechancete; elle 
fait verser des larmes, mais elle s’attendrirait peut-etre si elle les voyait 

Le substantif malignite a une tout autre force que son adjectif malin; on 
permet aux enfants d ; etre matins ; on ne leur passe la malignite en quoi que 
ce soit, parcc que c’est Fetat d^une ame qui a perdu Finstmct de la bienveil- 
lance, qui desire lemalheur de ses semblables, et soment en jouit. ( Encycl t) 
IX, 946.) 

On leur passe des malices , on va quelquefois jusqu a les y encourager, 
parce que, sans tenir a rien de revoltant, la malice suppose une sorte d esprit 
dont on peut tirer parti par la suite. Cette sorte dhndulgence est pourtant 
dangereuse; la ruse que suppose la malice dispose insensiblement a lamafo’- 
gnite , parce que rien ne coute a Famour-propre pour reussir ; et de la mali - 
gnitik la mechancete , il y a si peu de distance quhl n'est pas difficile de prendre 
1’une pour F autre. (B.) 


883. Malin, Malicieux, Mauvais, Mechant. 

Le malin Fest de sang-froid; il est ruse; quand il nuit, c’est un tour quhl 
joue : pour s 3 en defendre, il faut s 5 en defier. Le mauvais Fest par emporte- 
ment, il est violent; quand il nuit, il satisfait sa passion : pour n'en rien 
ciaindre, il ne faut pas FofFenser. Le mechant Fest par temperament; il est 
dangereux; quand il nuit, il suit son inclination : pour en etre a couvert, le 
meilleur est de le fair. Le mahcieux Fest par caprice; il est obstine; s'il 
nuit, c’est dei'age : pour Fapaiser, il faut lui ceder. 

L'amour est un dieu malm qui se moque de ceux qui Fadorent. Le poltron 
fait le mauvais quand il ne voit plus d'ennemis. Les homines sont quelque- 
fois plus mSchants que les femmes ; mais les femmes sont toujours plus mali- 
deuses que les hommes. (G.) 

Si le malicieux nuit de rage, il ne Fest done point par caprice ; car la rage 
n’est point un caprice. Mais le mahcieux ne nuit pas de rage. I/enfant qui 
medite une malice , le fait souvent de sang-froid; et la rage ne mddite 
point. 

Ciceron dit que la malice est une man i ere de nuire rusee et fallacieuse, et 
qpx ? elle veut meme quelquefois passer pour prudence. L'epithete latine mali- 
dosus est synonyrae de fm, ruse, artificieux. Le propre de la malice est de 
cacher ses desseins et sa marc he. Ainsi Fon dit un innocent fourr6 de malice : 
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ainsi Fon dit la malice du piche , pour designer le venin cache qiTil renferme : 
ainsi Fon dit qu'on a fait une chose nuisilile sans malice , sans mau vaise inten- 
tion. Disons qu'il y a divers degres ou plufcot differentes sortes de malice , 
depuis la malice agreable jusqn’a la malice noire. Les Latins disaient malitia 
mala, pour exprimer celle dans laquelle il entrait de la mechancete. Malicieux 
est done le plus faible de tons ces termes, puisqu'il ne se prend pas meme 
toujours dans un sens odieux. 

« Le malin, dit encore Fabbe Girard, Fest de sang-froid. » 

N'est-ce pas le malicieux que Fauteur nous donne pour le malin ? II a ete 
trompe sans doute par Fabus que Fon fait de ce dernier mot, surtout en par- 
lant des enfants. On appelle, et fort mal a propos, malin un enfant qui fait 
des malices assez ingenieuses; et ses tours malins ne sont que des malices : il 
iFest done que malicieux. Absolument parlant, un enfant peut etre malin dans 
le sens pvopre du mot, mais il ne Fest que comme un enfant. 

Il y a dans Fhomme malin de la malice et de la mechancete , mais sa malice 
est plus inalveillante, plus malfaisante et plus profonde que celle de Fhomme 
purement malicieux : mais sa mechancete est couverte, dissimulee, artificieuse 
sans la brutalite, sans la violence, sans Fabandon de Fhomme propremem. 
mechant . Le malin prend plaisir a faire du mal. 

« Soileau semble donner raison a Fabbe Girard lorsqu'il dit: 

Le Francis, ne malin , cr£a le vaudeville. » 

IFabbe Girard poursuit ainsi : c< Le manual Fest par emportement. » 

Ne dirait-on pas que Femportement fait le mauvais ? cependant on pent 
etre mauvais , sans etre proprement emporte, quoique iadurete, la brutalite, 
la violence du caractere, contnbuent a rendre mauvais ; il y a meme des 
gens emportes qui sont tres-bons. En general, une chose est mauvaise quand 
elle a quelque vice ou quelque defaul essentiel, ou qu’elle n’a pas les qualites 
relatives & Fusage qu’on en fait, a Fide'e qu'on en a ^ au service qu'on en 
attend. (Fest ainsi que du pain est mauvais , qu'une action est mauvaise , que 
Fair est mauvais. 

Le mauvais ne vaut lien. Un liomme est mauvais quand au lieu de Findul-* 
gence, de la douceur, de Fhumanite, de Fequite, des qualites qui font Fhomme 
bon, il a les vices contraires qui font que dans Foccasion qu'il y a d'exercer 
ces vertus caraeteristiques de Fhomme ou de Fespece, il fait du mal. 

Le mechant est anime de la haine du bien, de ses semblables, de ce qu'il 
doit aimer, de ce qu'il doit faiie. Il est possible qu'on naisse avec des disposi- 
tions prochaines pour le devenir , car il nait des monstres. 11 n’est que trop 
facile de le devenir avec un caractere dur et feroce, avec une humeur atrabi- 
laire, avec des passions aigries, avec Fignorance et le mepris de tous les prin- 
cdpes, avec des habitudes licencieuses. Le mechant est mauvais , quand il a 
Focjcasion de faire du mal ; mais de plus, il cherche les occasions d'en faire. (R.) 

884. Maltr alter, Trailer mal. 

Traiter signifie agir avec quelqu'un de telle ou telle maniere : d'oii vient 
que maltraiter et traiter mal designent egalement une maniere d'agir qui ne 
sauraitconvenir a celui qui en est Fobjet. Mais la difference des constructions 
en met une grande dans le sens . 

Maltraiter signifie faire outrage a quelqu'un, soit de paroles, soit de coups 
de main. Traiter mal signifie faire faire mauvaise chere h quelqu'un, ou n'en 
pas user avec lui a son gre. 

Un homme violent et grossier maltraite ceux qui ont affaire a lui : un 
liomme avare et mesquin traite mal ceux qu'il est force d'inviter k manger. 

Maltraite en un mot vient de maltraiter ; mal traite en deux mots vient de 
traiter mal. 


u. 
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Tel crai a etS mal traite au jeu, n’avait que cette ressource pourn’etre pas 
maltraite a l’audience du grand contre qui il a joue. (B \ , 

Les sYnonvmistes qui ont compare ces deux mots ne voient en general qu une 
difference de degre entre maltraiter et traiter mal. 11 y en a une autre cepen- 
dant ; trailer mal, c’est ne pas traiter suivant les conventions, les usages, 
comma parlermal, c’est parler contrairement aux regies On maltraite ses 
domestiques lorsqu’on les frappe, on les traite mal l orsquon ne lesnoumt 
pas bien. On traite mal quelqu’un non-seulement en lui faisant faire mauvaise 
chere, comme le dit Beauzee, mais encore en manquant de politesse a son 
dgard. (V. F. 

885. Haniaque, Lunatique. 

Maniaque , possede de manie, comme demoniaque > possede du demon. 

Maniaque vient du grec jxavta, folie furieuse. 

Lunatique vier it de lum } lane, sounais aux influences de 3a tee. 

Le sens que nous avons donne au mot manie a modifie celm de maniaque. 

Depuis que Fon ne croit plus a Finfluence de la^lune sur le cerveau, luna* 
tique ne veut plus dire que fantasque, cliangeant d’humeur. 

Le maniaque a dcs gouts bizarres, une ou plusieurs manies . (v • F.) 


886. Manifests* Natalie, Public* 

Manifests, qui est mis en lumiere, a portee d’etre connu de tout le monde $ 
manifester , c’est mettreau jour ce qui etait^ en quelque sorte, dans les tene- 

fares. . ~ 

Notoire , ce qui est fort connu, ce qui Fest d une maniera certame. Le mot 
est proprement un terme de droit ; et les jurisconsultes nous apprennent qu’on 
appelait notaria les accusations et les informations qui donnaient la connais- 
sauce et 3a preuve du fait. La notoriete fait preuve. Ce qui est notoire est si 
Men connu, qu’ii est certain et indubitable. 

Public y prife adjectivement, s’apphque a toute sorto d’objets assez generate- 
merit connus. Ce que tout le monde voil, ce que topi le monde dit, ce que 
tout le monde croiL etc., est egalement 'public. C’est ici ce que tout le monde 
nit ou co anal t j mais ce mot ne marque que Fetendue de la connaissance, 
sans etablir par lui-meme la certitude de la chose, ce qui est propre au mol 
notoire . 

II est done facile de connaitre ce qui est manifesto ; ce qui est notoire est 
bieo certainement connu : on connaifc assez generalement ce qui est public* 

La chose manifeste nest plus cachee : la chose notoire n’est plus incertaine ; 
la chose pub li que n’est pas secrete. 

II n^y a point a dissimuler sur ce qui est manifeste ; a contester sur ce qui 
est notoire ; a se taire sur ce qui est public. 

Notoire et public n’ont rapport qu’a la connaissance qu’on a des choses 
mais manifeste designers plus laqualite des choses considered en elles-utemes, 
dans le sens de ses deux autres synonymes clair et evident * 

Rien de cachd dans ce qui est manifeste ; rien d’obscur dans ce qui est 
clair; rien d’incertain dans ce qui est evident . 

11 est Men facile de connaitre ce qui est manifeste , de concevoir ce qui est 
clair , de se convaincre de ce qui est evident . (R.) 

887. Manigance, Machination, Manege. 

Manigance est un mot bas ; faudrait-il le rejeter? ne faut-il pas des mots 
has pour reprdsenter les choses basses ? ne sont-ils pas plutdtles moms propres 
de ces choses? Machination est, au contraire, un mot noble : ne cesserait-il 
past <Je Itetre, s’il s’appliquait k des choses qui ne peuvent etre anoblies ? Ma- 
nege enhn est de mise partout : et ne faut-il pas de ces termes eommuns pour 



MAN 463 

exprimer des idees communes a divers genres de choses? Sans celte distinc- 
tion ^ sans cette variete, ou plntot sans eette diversity une langue iFaurait 
qu'une couleur et qif un style. 

Manege et manigance viennent de main, manus. La main, Finstrument le 
plus adroit, ou, pour mieux dire, Finstrument par excellence, est naturelle- 
ment faite pour designer Fadresse, la dextente, F artifice, la finesse, la subti- 
lite, et Fest une propriety que toutes les langues out affedee a ces noms dif— 
ferents. Ainsi done le manage est une maniere adroiie dagir ou de faire, de 
mamer. La manigance est un mauvais manege, une maniere rusee de faire 
des choses basses, de vilaines choses, furtivement et sous main. 

Quant an mot machination, tout le monde sent quhl doit ex primer Faction 
dissembler ou de combiner des ressorts ou des moyens caches pour venir a 
bout d 7 un dessein qu 7 on mbserait meltre aujour. 

La manigance est done un emploi de petites manoeuvres cachees et arti fi~ 
ci eases pour par venir a quelque fin. La machination est Faction de concerter 
et do conduire som dement des artifices odieux qui tendent a une mauvaise 
(hi. Le manege est une conduite habile, ou plutot adroite, avec laquelle on 
manie, on menage si bien les espnts et les choses, qu'on les amene insensi- 
hlement a ses fins. 

La manigance est naturelie au brouillon qui n 7 a que de petits moyens. La 
machination comient a ces gens sans honneur et sans vertu, pour qui tons 
les moyens sont hons, et les moyens les plus laches les meilleurs. Le manege 
est la ressource famihere de ceux qui vivent dans des lieux oil Fon ne fait 
rien, oil Fon iFa rien, oil Fon n 7 est ne n que par manege . 

Le petit people iFentend guere que la manigance : Finteret , la passion, la 
maligmte, enseignent la machination : la cour est la grande ecofe du manege . 

Les sots sont tons coupables de manigance . II iFy a que de malhonnetes 
gens qui le soient de machination . II faut des gens fins, souples et styles, pour 
le manege . (R.) 

888. Manoeuvre, Manouvrier. 

Le manceuvre est un ouvrier subalterne qui sert ceux qui font Fouvrage. 
Le manouvrier esi un ouvrier mercenaire qui gagne sa vie a travailler poui 
ceux qui ordonnent ou entreprennent Fouvrage. 

Manoeuvre est la denomination propre dc certains aides qui servent les 
macons et les couvreurs dans les fonctions qui ne deinandent point d ? art ou 
d 7 apprentissage. Manouvrier est une denomination generate qui s'applique a 
toutes les soites de gens de journee salaides. Le manouvrier differe du jour - 
nalier, en ce que le journaher tire son nom de fa journee quhl fait et qu'il 
gagne, tandis que le manouvrier tire proprement le sien de son ouvrage et de 
son industrie. Vous regardez le manceuvre relativement au metier qiFil fait; 
vous consideiez le manouvrier relativement au rang qu'il occupe dans la 
soeldte'. Le manceuvre est un petit ouvrier; le manouvrier est un pauvie ma- 
noeuvre. 

Pom* designer un mauvais ouvrier, nous disons quelquefois : e’est un ma- 
noeuvre ; la raison en est qu'on appelle proprement manceuvre celui qui n’est 
employe qu'aux plus simples travaux, ou qui apprend Fart plutdl quhl ne 
Fexerce. Mais le manouvrier peut etre fort habile; et s ? il n 7 est pas entrepre- 
neur ou maitre, ce n'est pas faute de capacite, maisparce qu^il est atteint du 
vice de pauvrete. (R.) 

889. Manque, Befaut, Faute, Manquement. 

On a coutume de distmguer manque et defaut de faute et manquement ; des 
idees particuhcres m’obbgeat a traiter de tons ces mots dans le meme article, 
et /espere qu/il n'en resultera aucune confusion. 
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Le manque est l’absence de la quantite qu'il devrait y avoir, ce qm s’eo 
mque pour qu’une chose soit complete ou entiere, par opposition a ce qu it 
a* imn T iU.fn.nt. est l’ahsence de la cliose qu’on n a pas, de ce qu on 


manque uuuruu uue huu^c oun ? r - j. , 

v aurait de trop. Le defaut est l’absence de la chose qu on n a pas, de ce qu^on 
uesirerait, de ce qu’on n’a pas en sa possession, par opposition a ce qu on 


7 Dans un sacqui doit etre de mille francs, vous trouvez trente livresa dire, 
ily a trente livves d e manque; le manque, le deficit est de trente livres : c est 
ainsi qu on parle, et vous ne direz pas la defaut pour manque. Le manque est 
done en effet ce qui s*en manque , ou ce qui manque d une quantite determi- 
nes, fixee, ordonne'e. Mais ces rapports ne sont nullement mdiques par le de- 
faut : le defaut existe loutes les fois que vous n^avez pas une chose, ou que la 
cliose eesse, comme quand on dit le defaut de lacuirasse, ou au defaut de 
Vipaule : le manque est toujours relatif, le defaut plutot absolu.^ 

Le manque d’esprit dit qu’on n’a pas la dose d’espnt ordinaire ou conve- 
nable. Le defaut d’esprit expiime une privation quelconqne, et meme la 
xmllitd. Le manque suppose done une regie ou une me sure donnee, ce qui ie 
distingue du defaut , qui en fait abstraction. 

La faute est synonyme de manquement . Le manquement est, dii-on, une 
faute d* omission, tandis que la faute est tantot de commettre ce qui n est pas 
permis, et tant6t d'omettre ce qui etait present. Ne nous y trompons pas, le 
manquement n'exclut pas Taction positive ; une insulte est un manquement de 
respect; or Tinsulte est une action, une faute tres-positive. II faut done dire 
que la faute s'appelie manquement iorsqu'on la considere comme une action, 
par laquelle on manque a une regie, a une loi. 

Par la faute, on fait mai , par le manquement , on ^observe pas la regie. Dans 
la faute il y a toujours une omission qui forme le manquement proprernent dit. 
Le manquement est fait a la regie; ainsi nous disons manquement de foi , de 
respect, de parole : nous ne disons pas une faute de parole, de respect , de foi ; 
ceterme marque Topposition au bien, le mat. 

Manquement parait done plus faible que faute,' aussi a-t-on dit que le 
manquement est une faute legere. 

Comme on dit manquement , on dit aussi manque de foi . Manque exprimp la 
nature, Tespece de la chose, d'une mamere generate ; manquement exprime 
Taction ou Tomission par laquelle on est coupable de ce manque. On dit le 
manque de foi et un manquement de foi : le manque de foi n 5 existe que par et 
dans le manquement . (ft.) 


890. Mansuetude, Douceur, Bonte. 

Le mot mansuetude , renferme dans Ie style religieux, n'a pas fait une 
grande fortune, etparce qu'il estisole dans notre Iangue, et parce qu'onn'en 
a jamais determine la juste valeur. II entre dans la mansuetude de la douceur , 
il y entre de Ja bonte , mais elle n ? est m la douceur , ni la bonte pure. En asso- 
ciant la mansuetude avec la douceur , en Tassociant avee la bonte, je ne pretends 
pas associer et comparer ensemble ces deux dernieres qualites, trop mani- 
festement distmetes ; je nefais que les rapprocher, pour chercher les rappoits 
qu^elles ont avec la mansuetude , et donner une idee suflisante de cette derniere 
qualite, dont il nous manque une notion assez precise. 

Les mterpretes latins disent que mansuetus est comme manu assuetus , litte- 
raleraent accoutume par la mam, c ; est-a~dire apprivoise, adouci, familiarise 
par les caresses, les flatteries telles que Taction de passer doucement la 
main sur le corps d'un animal, pour Tamadouer, En efiet, les Latins oppo- 
saient mansuetus \ ferus , Tanimal sauvage et farouche a Tanimal doux et 
priv£. 

Mais cette id£e est bien faible et petite pour une aussi grande vertu que 
la mansuHude, qui suppose les plus belles qualites de T&me et qui ne fait 
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presque que perfectionner ces qualites par un exerciee habituel et constant, 
M. de Gebelin el eve notre esprit bien plus haul. En convenant que suetus , 
suetudo * marquent la coutume, il cherche et trouve dans la racine man Pacecp- 
iton de bonte, celle de bonte parfaite. Les premiers Latins disaient manus pour 
bon; de la manna , manne* sue doux et mielieux; de la immanis * qui n'est pas 
bon, qui est cruel* outre; de la vraisemblablement humanus * humain; de la 
aussi amamus, doux et agreable* etc. (j). 

La bonte formera done le fond de la mansuetude. Mais la mansuetude est 
Phabitude d^elre bon , ou une bonte constamment exereee et necessairement 
pcrfcclionnee par cette pratique eonstante : aussi est-elle la bonte la plus 
douce , la plus egale, la plus parfaite. G’est la benignite , quand il s’agit de se 
preter au bien* a Pindulgence* & la elemence* a la bienfaisance : e’est la dSbon* 
nairete quand il faut etre patient*, modere, resigne jusqu’a la longanimite. 
Aussi PAcade'mie Pa-t-elle appelee benignite , dibonnairele, douceur d’ame. 
Aussi les ecrivains sacres* et specialement saint Paul* associent-ils souvent la 
mansuetude avec la bonte , la benignite , la patience, Phumilite, la longanimite, 
la moderation^ etc. Il en est de meme des philosophies profanes de Pancienne 
Rome 

Lb dee de la plus grande douceur est inseparable de tant de bonte. Enfin la 
Constance propre a la mansuetude se reduit une egalite d*ame qui, en meme 
temps qu’elle nous rend doux, traitables et faciles* lorsque c 1 * * * 5 est a nous aexer- 
cer la bonte, nous donne la force* la fermete* l’espece dbmmobilite par 
laquelle ®n resiste aux impulsions de la colere et a toutes les attemtes etran- 
gferes sans en etre ebranle. G’est avec ces traits que Speusippe peint la man - 
suetude ; et Festus* en la retenant toujours dans le juste milieu de la modera- 
tion* ne veut pas meme que la misencorde Pattriste. 

Ainsi la mansuetude est une constants egalite de Pame* qui* fonde'e sur une 
bonU inalterable, et accompagnee d'une douceur inepuisable* supporte le mal 
de la meme mamere et avec la meme vertu dont elle fait le bien. 

La mansuetude n'est proprement, dans notre langue, qu’une vertu chre- 
tienne ; elle est neanmoins dans Pordre purement moral* telle que les Latins 
nous Pont transmise* et je ne vois aucune raison pour borner ainsi Pusage 
d’un terme si precieux et si distingue de tous ses prelendus synonymes. (R.) 

891. Marchandises, Denrees. 

Le mot marchandise serL souvent* comme un terme generique* a designer 
en gros tous les objets de commerce : mais souvent aussi on le met en oppo- 
sition avec denree, et alors il doit indiquer une classe particuliere d’objets de 
commerce. Cette opposition n'est pas nouvelle: et quoique du Cange assure 
que* dans la basse latmite* denree exprimait toute sorte de marchandises * Pun 
et Pautre mot annoncent, et jusque dans les actes publics* deux objets diffe- 
rents. 

Les denrees sont les productions de la terre qui* brutes ou preparees, se 
vendenL ou se debitent* jusque dans le plus petit detail* pour les besoins de la 
vie, et se consomment au premier usage : les marchandises opposdes a denrees 

(1) Je ne puis m’empecher de relever ici la manie qu’ont cue plusieurs etymolo- 
gies, et specialement les disciples de Court de Gebelin, d’aller chercher bien loin 

ce qu’ils avaient tout pres d’eux. Faire deriver mans uelus de mam assuetus . e’est se 
conformer a la vraisemblance , a Pesprit de Tantiquite et a r usage des Romains. 
Gependani M. de Gebelin, et a pres lui M. Roubaud, ne s’en contenientpas ; et, sous 
le pretexle de donner une origine plus noble a un mot qui n'avait pas, lors de sa 

formation, le sens qu’il a re^u depuis, et sous lequel ces savants r envisaged, lls se 

jettenidans des recherches aussi inuliles qu’eloignGes du veritable esprit des langues 

anciennes. {Note de Vediteur.) 
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sont les matieres premieres, travaillees, fagonnees, manufactures, simples on 
combinees, appropriees par Findustrie a divers usages, ou fades pour letre, 
efc qui ne se consomment que par un usage plus ou moms long. 

Divers vocabulistes definissent la denree , ce qui se vend pour la nourriture 
et pour la subsistance des hommes et des betes. D^utrcs disent, apres oa- 
varv, que le mot denrie est le nom qu J on donne aux plantes propies^a no re 
nourriture. comma artiehauts, carottes, navets, panais, cboux ; et , qu on pent 
distinguer les grosses denries, telles que les bles, le foin, le vm, ie nois (a diu- 
Jer) ; etles menues, comme les fromages, les fruits, les graines, les legumes. 
Tous ces objets concourent a notre suboistance ; et au premier usage qu on en 
a fait en ce genre, ils se detruisent. Mais les metaux, les lins, les clianvres, 
les draperies, les merceries, les toiles, les bonneteries, etc., sont purement ues 
marchandises et non des denrees , parce qu J ils forment des matieres durables, 
ou des ouvrages dTndustrie destines a d’autres besoins que ceux^ de notre 
•subsistance journaliere, et qui ne s’usent que par une consomma lion iente. 

La denrie est propremenl ce qui se vend et qui se debite ; la marohandise, 
ce qui se trafique, ce qui se revend. Le vigneron qui vend son vm, le vm de 
son cru, vend une denree 1 le marchand qui Fachete et le yevend, vend uoe 
marchandise, Est marchand qui vend une marchandise , et n est pas mai chand 
qui vend ses denrees . (R.) 

892. Mari, Epoux. 

Mari designe la qualite physique. Epoux marque Fengagement social ; e'est 
le terme sacramental ou moral. Le man repond a la femme i, comme le male 
a la foraelle. If epoux repond a Vepouse comme un conjoint a Fan l re. 

Epoux est done par iui-meme un mot plus noble ; il est soul du haut style : 
man est plus fa milier. _ . 

Le mot man annonce la puissance; le mot epoux n’annonce que 1 union. 
Qui prend un mari , prend un maitre; qui prend une Spouse , prend une com- 
pagne. Une femme est en puissance de mari : le mari est le chef et le maitre 
de la common ante : deux epoux sont Fun a Fautre. 

Leman a les droits, ct V epoux les devoiis. Tel qui ne se souvient pas quTl 
est epoux , n'oublie pas qu'il est man, (R.) 

893. Marquer, Indiquer, Designer, Marque, Indice, Signe. 

Le propre du verbe marquer est de distinguer et de faire discerner un objet 
par des caracteres particuliers, de maniere qiFon ne puisse pas le meconnai- 
tie ou Je confondre avec un autre. Le propre d ’indiquer est de donner des 
lumieres, des ren&eignemeiits surun objet qu ? on ignore ou qu'on cherche, de 
maniere a diriger nos regards, nos pas, nos soins, nos pensees, pour le voir, 
le remarquer, le trouver. Le propre de designer est d'enseigner ou d'annoncer 
la chose cachee par le rapport de cerlames figures avec elle, de maniere que, 
sans la mettre sous nos yeux, nous la sachious et nous en soyons cer tarns. 

Les marques , comme les empreintes, les caracteres, les taches, 011 propres, 
ou appliquees a Fobjet, le font connaitre et reconnaitre au milieu d'une infi- 
nite d'autres, par quelque propriety distincthe, ou par des traits exclusjfs. 
Les indices , comme les indications , les notions, les renseignements, nous mon- 
trent, par la lumiere et Fmstruction, Fobjet, le but , la voie, et nous aident, 
en nous dirigeant, a y parvenir. Les signes , comme la signature , les signaux , 
les signalements, par leur vertu significative ou demonstrative, fondee sur une 
liaison necessaire ou dlablie avec Fobjet, nous apprennent que la chose est, 
oil elle est, ce qu’elle est. 

Le cadran marque les heures, le barometre marque les degres de la pesan- 
teur de Fair. 

If index d ? un Ixvre indique la division et la place des matieres : votre doigt 
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indiqne i’objet eloign^ que vous voulez montrer : une carte vous indique votre 
route . 

La fumee designe le feu : le signalement designe la personne : Fenseigne 
design e ie marchand : les pavilions differents designent les nations : le pouls 
designe Fetat de la sante. (R.) 

894. Marrij Faclie, Repentant, 

Marri raeriterait d'etre conserve, soit paree quhi est affecte surtout k nn 
genre particular de style (an style religieux), et qae c'est, dans une langue, 
une perfection, que d'avoir des mots, des locutions, des formes exclu&ivemenfc 
propres aux differents genres du discours, soit paree cju'il exprime seal Fes- 
pece de tnstesse et de chagrin que les Latins appelaient mceror. 

Fdche est un mot plus vague; il exprnne un deplaisir quelconque, et jus- 
qiFa un mecontentement leger et passager. La vertu propre du mot est d'ex- 
primer une sorte de coleie, un commencement de colere, un ressenliment, le 
mouvement d'un sang ou d'un coeur eeliauffe. 

On peut elvc fdche sans quhl y ait lieu au regret; mais le regret est insepa- 
rable du repentir. On n’est repentant que comme on est mam de ses propres 
actions : mais le mot repentant ne tombe pas toujours, comme marri , sur des 
f autes. 

L'bomme marri de ses fautes, les pleure, les deplore ; et, dans sa douleur 
amere et profonde, il demande sa grace, il demande son pardon avec les sen- 
timents et les accents tendres et patlietiques d’un coeur contrit qui me'rile de 
Foblenir. Ldiomme fdche de ses fautes, les deteste, s’en indigne; et, dans son 
ressen timent, tourne contre lui-meme, il commence, en quelque sorte, a ven- 
ger sur lui le tort ou Foffense quM s'agit de reparer. L'homme repentant de 
ses fautes, s’en tourmente et les abjure ; et, dans ses regrets jus teset reflechis, 
il sent la necessity il reconnait le devoir de reparer ses toils et d'expier ses 
offenses. 

G'est la douleur que vous voyez dominer dans Fliomme marri ; il semble 
iFavoir pas meme d’aulre sentiment. (Fest Fhumeur que vous croyez voir 
dominer dans Fhommc fdche , mais ses motifs la corrigent. Cestle regret qui 
domine Tliomine repentant , et ce regret est en lui-meme salutaire. (R.) 

895. Massacre, Carnage, Boucherie, Tuerie. 

Massacrer sigmfie litteralement assommer avec une massue , ou d'une ma- 
nieie execrable (1): e'esttuer, ecraser, dcchirer impitoyablement jusqu'&nepas 
laisser aux objets leur forme sensible. Amsi Fon dit d'un ouvrage tres-mal 
fait, tres-defigure, qtfil est massacre . 

Carnage vient de caro , carms , chair .* e’estproprement Faction de faire chair, 
de mettre en pieces ou a mort une multitude d'etres vivants. On dit qu'un 
animal vit de carnage lorsqubl se nourrit de chair. 

La boucherie est proprement le lieu oil Fon rassemble et t ue les animaux, 
pour notre bouche, pour notre nourriture. Mais ce mot exprime aussi Faction 
meme de les tuer ; et e’est une boucherie que de tuer une grande quantile de 
personnes dans le meme lieu. 

Tuerie est de meme le lieu particular oil Fon tue des animaux, mais sans 
aucune autre indication donnee par le mot meme. Ainsi, quand il designe 
Faction de faire tuer, de faire penr beaucoup de gens, il iFexprime ni dessein, 
ni intention; et e'est pourquoi il se dit particulierement des meuitres qui 
arrivent, comme par accident ou parmalheur, dans une grande presse, un 
grand tumulte, une grande bagarre; ce qui a fait dire, avec quelque raison, 


(j) Cette etymologie est au moins douteuse. (V. F.) 


que ce mot n’est pas noble; mais c’est le mot propre et necessaire pour expri- 
mer le cas que je viens de decrire. , 

La barbarie, la ferocite, l’atrocite, dans toute leur horreur, ordonnent le 

massacre. La soif du sang, lafureur efb enee l acliarnment pou^u Yen e 

c arnaae. L’humeur sanguinaire, lardeur de devoi;er sa proie, 1 impitoyable 
cruauk, font une boucherie. One aveugle impetuosite, un horrible desordre, 
les chocs tumultueux d'une foule emportee, causent une tuene. 

II t a cette difference entre tuerie et boucherie , pns dans le sens propie 
pour des lieux particuliers, qu'a la tuerie on ne fait que tuer les animam 
etqu’a la boucherie on enetaleet vend k chair. La tuene (1) estordinauement 
dans la boucherie. II a souvent ete question de transferer les tuenes (et non 
les boucheries) hors des grandes xilles ; ce qui serait bon, sile pnx de laviande 
n'en etait pas augments (R.) 


896. Masse, Volume. 

La masse est la qu an tite de matiere d’un corps. La masse se distingue par 
la du volume , qui est l’etendue du corps en longueur, largeur et profondeur. 
On doit iuger de la masse des corps par leur poids, car Newton a irou\e, par 
des experiences fort exactes, que le poids des corps etait proportionnel a la 
quantise de matiere quails conti ennent. _ 

II s’cn faut beaucoup que la masse ou la quantite de matiere des corps 
occupe tout le volume de ces memes corps. L'or, par exemple, qui est le plus 
pesant de tous les corps, etant reduit en feuilles mmces, donne passage a la 
lumiere et a dillerents fluides, ce qui prouve qu'il y a beaucoup de pores et 
^interstices entre ses parties. [Encycl.) 


897. Mater, Mortifier, Macerer. 

Mat , de la meme familie que bat , battre; en oriental, tuer; grec p-kt&o, 
ecraser, broyer ; latin maciare, tuer, assommer, egorger. Ce mot, employe 
d'une maniere figuree ou adoucie, veut dire dompter, soumettre, subjuguer. 
Somaize dit que mattus veut dire, en latin, tnste, mortifie, dompte, sub- 

jugue. . 

Mortifier est, a la lettre, faire mort,,co mmencer la corruption, operer la 
destruction. La mortification, dit tres-pertinemment Bossuet, estun essai, un 
apprentissage et un commencement de mort. Ce mot ddsigne pbysiquement 
falteration desmixtes, un changement de figure, la perte de la quahte carac- 
feristique, la soustraction de la chaleur vivifiante. Son premier effet est 
d'attendrir, d’amollir, d'enerver.Au figure, mortifier signifie reprimer, abais- 
ser, humiber, faire honte, couvrir de confusion. 

Maciier vint demac, machoire, et tout ce qui sert a concasser, a broyer, k 
briser, a meurtrir, a exprimer le sue des mixtes. Cette derniere idee est 
propre a la maceration physique. Ce mot tient parnculierement a macer (2), 
niaigre: l'effet propre de cette action est d’amaignr, d'attenuer,derendre sou- 
pie, et par consequent d'attendnr, d’amollir, de fletrir, de reduire une chose 
a Tetat d’un corps m&che, meurtn, epuise. 

Ces mots ne sont pas synonymes dans toutes leurs applications : ll faut les 
distmguer par leurs applications memes. 

On dit mater des animaux, et particuli eminent des oiseaux; on les mate en 
les dressant, en les domptant, en Jes apprivoisant, en lesexergant a leur faire 
faire ce qu'on veut. On dit mortifier des corps, et particulieremeni des viandes 


(4) Eu ce sens aulieu de tuerie on dit aujourd’hui abattoir . 

(2) C’est Ik la veritable racine de macerer. Nous if avons pas besom de dire qin* 
eelle de mater est encore une fantaisie de Roubaud. V. F. 
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et des chairs : on les mortifie en les depouillant des principes de leur mouve- 
inent ou de leur vie, en amortissant leur force, en detruisant le tissu de leurs 
parties, en les alterant pour les aniollir ou les attendrir. ou les mener a la 
putrefaction, comrae quand on bat la viande ou qu’on la laissc exposee a 
Fair. On dit macerer des mutes, et snrtont des plantes, en affaiblissant leur 
vertu, enles faisant tremper ou rouir dans une liqueur, en faisanfc passer 
leurs principes dans la liqueur meme, en les fletrissant par guelque moyen 
semblable. 

En style chreticn, on dit egalement mater, mortifier, macerer son corps ou 
sa chair. Vous mates le corps par le* violences que vous lui faites pour le 
dompter, le reduire en servitude, comme dit saint Paul : vous le mortifiez 
par le soin que vous prenez de reprimer ses appetits, d’amortir ses desirs, de 
briser Faiguillon de la chair : vous le macerez par les exercices qui le tour- 
men tent et le tiennent dans un etal de soufirance (R.) 

Mater son corps est le devoir dc tout ho mine sage , le mortifier est la taehe 
du chretien; le macerer^ le bonheur de Fascete. (V. F.) 

898. Matiere, Sujet. 

« La matiere , dit l'abbd Girard, est ce qu'on emploie dans le travail; le 
sujet est ce sur quoi Fon travaille. 

« La matiere <Tun discours consiste dans les mots, dans les phrases etdans 
les pensees. Le sujet est ce qu'on explique pai ces mots, par ces phrases et 
par ces pensdes. 

c< Les raisonnements, les passages de FEcriture samle, les pensees des 
Peres de F%hse, les caracleres des passions, et les maximes de morale, sont 
la matiere des sermons. Les mysteres de la foi et les preceptes de Ffivangile 
en doivent 6tre le sujet. » 

L’auteur prend evidemment ici la matiere pour les materiaux ; or, matiere 
iFest point, dans cette acception, synonyms de sujet. On ne dira jamais que 
les mots, les pensees, les raisonneraents, sont le sujet d'un discours ; c 3 est la 
matiere dont ils sont composes. Mais outre cette mature qu’on met en oeuvre 
ou ces materiaux , il y a une matiere sur laquelle on travaille, dont on 
traite, qu ; on explique 5 et c*est celle-laqui est synonyme de sujet ; le sujet 
est la matiere particulars dont nous traitons. 

La matibre est le genre d'objets dont on traite ; le sujet est Fobjet particu- 
lar qu’on traite. Un ouvrage roule sur une matiere , et ony traite divers sujets. 
Les verites de Flllvangile sont la matiere des sermons : un sermon a pour 
sujet quel qu* une de ces verites, 

II faut posseder toute la matiere pour bieu trailer le plus petit sujet . Tout 
tient a tout. (R.) 

899. Matinal, Matineux, Matin ier. 

De ces trois mots, dit Vaugelas, matineux est le meilleur ; e’est celui qui 
est le plus en usage, soit en parlant, soit en ecrivant, soil en prose soit en 
vers Matinal n’est pas si bon, il s'en faut de beaucoup : les uns le trouvent 
trop vieux, et les autres trop nouveau ; et Fun et Fautre ne procedent que de 
ce cnFon ne Fentend pas dire sou vent. Matineux et matinal se disent seule- 
ment des personnes : il serait ridicule de dire Yetoile matineuse ou matinale . 
Pour matmier, il ne se dit plus, ni en prose ni en vers, ni pour les personnes, 
ni pour autre chose, surtout au xnasculm ; car il serait insupportable de dire 
un atfre matmier : mais au feminm, Yetoile matinilre portrait trouver sa 

^ a « e L^Aca^mie, dit Th. Corneille sur cette remarque, a ete du sentiment de 
Vaugelas en faveur de matineux , quoique plusieurs aient temoigne quails 
diraient a une femme : Vous etes bien matinale , plutot que ; Vous 6tes bien 
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maiineuse. » Matinier signifie ce qui appartient au matin ; il n’est en usage 
que joint a etoile: etoile matiniere. 

Matinal a prevail! depuis sur matmeux; et PAcademie a juge que le pre- 
mier doit s’appliquer a celui qui s’est leve matin, et le second, a celui qui est 
dans rhabitude de se lever matin. Si Pusage d’appliquer matinal aux per- 
sonnes se maintient, il faut necessairement adopter cette distinction. (R.) 

900. lecontents, Malintentionnes. 

Les mecontenis ne sont pas satisfaits du gouvernement, des ministres, de 
Fadmini strati on des affaires; ils desirent qu'on y tasse quel que cliangement. 
Les malintentiounis ne sont pas satisfaits de leur propre situation, et pensent 
a s^en procurer une qui soit a leur gre. 

11 y a des mecoutents dans les temps do trouble, parce que la tempete fait 
aisement perdre la tete a un pilote qui n’a pas assez d^experience ct de lu- 
mieres, et que la manoeuvre peut en souffrir. 11 y a des malintentionnes dans 
tons les temps, parce que dans tons les temps il y a des passions, et que les 
passions sont toujours mjustes. (B.) 

Ges deux mots, qiFil etait peut-etre utile de distinguer du temps de Beau- 
zee, ne sauraient plus etre confondus aujourd'hui. (V. F.) 

901. Mediocre, Modique. 

Mediocre , qui tient le milieu entre les extremes, entre le grand et le petit, 
le bon et le mauvais, le beau et le laid. 

Modique qui est renferme dans des bornes, souvent etroites. 

On di t une fortune mediocre, un Lien modique ; Fune est moyenne, bon* 
nete; 1’autre rigoureusement suftisant. 

Modique } dit Laveau, est relatif a ia quantity il se rapproche du besoin; 
mediocre se dit des quail tes; dans cette acception, le mediocre se rapproche 
du mauvais, et : 11 y a de ceriaines choses dont la mediocrite est insuppoi table. 
(La Brutere.) (V. F*) 

902. Mefiance, Defiance. 

La mefiance est une crainte babituelle d'etre trompe. La defiance est un 
doute, que les qualites qui nous seraient utiles on agreables, soient dans les 
bommes, ou dans les choses, ou en nous-m&mes. 

La mefiance est l'instinct du caractere timide et per vers. La defiance est 
Feffet de Fexperienee et de la reflexion. 

Le me fi ant juge les homines par lui-meme, et les craint. Le defiant en pense 
mal, et m attend peu. 

On nait mefiant. Pour etre defiant , il suffit de penser, d'observer, et d ? avoir 
vecu. 

On be me fie du caractere et des intentions d’un iiomme ; on se defie de son 
esprit et de ses talents. (Encycl., X, 301 .) 

903. Se mefier, Se defier. 

Ces deux mots marquent en general le defaut de confiance en quelqu’un ou 
en quelque chose, avec les differences sui van tes : 

i° Se mefier exprime un sentiment plus faihle que se defier. Exemple : cel 
homrae ne me parait pas franc, je mfen mefie : cet autre est un fourbe ave'Fd, 
je m 5 en defie. 

Se mefier marque une disposition passagere et qui pourra cesser. Se 
difier marque une disposition habituelle et conslanfce. Exemple ; il faut se 
mefier de ceux qu ? on ne connait pas encore, et se defier de ceux dont on a et# 
ane fois trompS. 

3° Se mefier apparent plus au sentiment dont on est affect# actuellemeni 



se defier bent plus au caractere. Exemple : il est presque egalement dange- 
reux dans la societe de n^etre jamais mefiant, et devoir le caractere defiant f 
de ne se mefier de personne, et de se defier de tout le monde. 

4;0 On se mefie des choses qu 5 on croit ; on se defie des choses qif on ne croit 
pas. Je me mefie que cet homme est un fripon, et je me defie de la vertu quhl 
affecte. Je me mefie qu ? un tel dit du mal de moi ; mais quand il en dirait du 
bien, je me defierais de ses louanges. 

5 ° On se mefie des defauts, on se defie des vices. Exemple ; il faut se mefier 
de la Idgerete des hommes, et se defier de leur perfidie, 

6 ° On se mefie des quahles de Fespnt, on se defie de celles du coeur. 
Exemple : je me mefie de la capacite de mon intendant, et je me defie de sa 
prohite. 

7 o On se mefie dans les autres d'une bonne qualite qui est reellement en 
eux, mais dont on attend pas reffet qu'elle semble promettre ; on se defie d’une 
bonne qualite qm n 5 esl qtfapparente. Exemple : un general d’armee dira : 
Je n*ai point donne de bataille, cette campagne, paree que je me md fiats de 
Faideur que mes troupes temoignaient, et qui n'aurait pas dure longtemps, 
et je me de fiats de la bonne ™lont<5 apparcnle de ceux qui de\aient cxecuter 
mes ordres. 

8 ° Au contraire, quand il s'agit de soi-merxie, on se mefie d une mauvaise 
qualite qu*on a ; on se defie d'une bonne qualite dont on n'attend pas tout 
Feffet qu'elle semble promettre : il faut se mefier de sa faiblesse, et se defier 
quelquefois de ses forces memes. 

9o La mefiance suppose qu'on fait peu de cas de celui qui en est Tobjet ; la 
defiance suppose quelquefois de Festime. Exemple : un general doit quelque- 
fois se mefier de Fliabilete de ses lieutenants, et se defier toujours des mouve- 
ments qu’unennerm actif et ruse fait en sa presence. (, Encyclop .) 

904. Melancolique, Atrabilaire. 

Le melancolique et Y atrabilaire sont tourmentes dbme bile noire et tenace, 
qui, adherent© aux visceres, trouble les digestions, envoie des vapeurs epaisses 
au cerveau, ariete et vicie les humeurs, et cause enfin le plus grand desordre 
dans toute Feconomie animale. 

La melancolie , susceptible de gradations, ne va que par exces jusqu'a Yatra- 
bile (qu'on me permette ce mot). 

Il y a une melancolie douce, agi cable merne : VaUabile esl toujours cruelle 
et terrible. Une simple tristesse vous donne Pair melancolique qui mteresse, 
mais rhabitude de Fame et la ferocite des traits donnent cet air atrabilaire 
qui elfraye. 

Le melancolique est dans un etat de langueur et d'anxiete ; sa tristesse est 
morne et inquiete. \J atrabilaire est dans un etat de fermentation et d’angoisse; 
sa tristesse est sombre et farouche. Le melancolique evite ie monde, il veut 
etre seal 5 Y atrabilaire repousse les hommes, et il ne peut vivre avec lui- 
meme. La melancolie atfcendnt d'abord le cmur que Yatrabile endurcit. Le 
melancolique , sensible a Fmteret que vous lui texnoignez, 1 est encore aux 
pemes de ses semblables ; Y atrabilaire, ennemi des autres et de lui-m^me, 
voudrait ne voir que des etres plus malheureux que lui. 

On est d*un temperament melancolique , on a Fhumeur atrabilaire „ Le 
melancolique meurt lentement, c’est Y atrabilaire qui se hie. (R») 

905. Meier, Melanger, Mixtionner. 

Meier est le verbe simple et le genre : milanger et mixtionner sont des 
derives 5 ils modifient *et restreignent Fidee simple. 

Meier , c*est mettre ensemble, avec, dans, entre, etc., a dessein ou sans 
dessein, avec art ou sans art, avec une sorte de contusion quelconque, toufes 
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sortes de choses, de quelque maniere que ce soil, en brouillant, en ^joignant, 
en incovporant, en deplagant, en alhant, etc. Melanger, i est assem er, 
tir ou composer, combiner a dessein et avec art, des cboses qui doi _ f 
rellement sc conYenir, pour obtenir par leur agregation et leur vanete, an 
rdsultat arantageux et un nouveau tout. Mixtionner cest melanger, ton e 
des drogues dans des liqueurs, de maniere qu’elles restent mcorporees, et que 
la composition produise des effets particuliers. . . 

On mele, on incorpore ensemble des liqueurs ; on mele,_ on bat les cartes . 
on mele, on brouille maladroitement des echeveaux. Le peintre melange habi- 
lement ses couleurs : le melange industries des couleursfaitla peinture. L, on 
mixtionne artificiellement des substances etrangeres les unes aux autres, que 
l’on fond ou eonfond ensemble, et c’est propremenL la drogue qui distingue 
la mixtion. Un breuvage mixtionne est denature. 

Vous melez le vin avec Feau pour le boire : vous melcmgez differences 
sortes de vins pour les corriger ou ameliorer l ! un par 1 autie et en fame un 
autre vin : vous mixtionneriez le vin que vous frelatenezavec des drogues. ( .) 


906. Se meler, S’immiscer. 

Intervenir dans des choses qui nous sont etrangeres; mais se meler peutne 
montrer que de Fimprudence sans indiscretion, tandis que 5 immiscer marque 

tou jours de Fmdiscretion. , , . ^ 

Les gens qui se melent de ce quails ne sayent pas ne font de tort qu a eux- 
m£mes; ceux qui s f immiscent dans les affaires d autrui sont souvent dange- 
reux pour ceux memo qu'ils pretendent secouiir. } . 

L’indiscretion qu’empoite avec el le Faction des 3 immiscer fait qu o* §mpl*ei 
ce verbe toutes les fois qu ; on entre plus avant, trop avant. 11 y a des gens qui 
se mdlent un peu de tout et ne font rien ; d’autres qui n out Fair de se meler 
de rien et qui shmmiscent partout. 

Cest se meler maladroitement d’une chose que d'en pari er sans la con- 
naitre; c*est s immiscer malhonnetement dans une affaire que d agir sans le 
consentement et Fagrement des parties mteressees. 

Quand onse mele d ? une querelle de manage, on commet une imprudence, 
et Fon n’y gagnc* rien j on a presque toujours un but interesse quand on s im- 
misce dans un menage divise. (V. F.) 

907. Memoire, Souvenir, Ressouvenir, Reminiscence. 

Ces quatre mots expriment egalement Inattention renouvelee de 1 esprit a 
des idees qiFil a deja aperQues. Mais la difference des points de vuc accessoires 
qu J ils ajoutent a cette idee commune, assigne a ces mots des caractcres dis- 
tmetifs, qui n’echappent point a la justesse des bons ecrivains, dans le temps 
meme qu’ils sdn doutent le moins. 

La memoire et le souvenir expriment une attention libre de Fesprit a des 
idees qubl n ? a point oubliees, quoiqubl ait discontinue de s'en occuper. Les 
idees avaient fait des impressions durables ; on y a jete par choix un nouveau 
coup d^ceil : c’est une action de Fame. . 

heressouvemr et la reminiscence expriment une attention fortuite a des idees 
que Fesprit avait entierement oubliees et perdues de vue : ces idees n'avaient 
fait qu^une impression legere, qui avait ete etouffee ou totalement efface© 
par de plus fortes ou de plus recentes ; elles se presenter^ d’elles-memes, on 
du moms sans aucun concours de notre part ; c'est un evenement oil Fame esS 
purement passive. 

On se rappelle done la mimoire ou le souvenir des cboses quand on veut ; 
cela depend uniquement de la liberte de Fame. Mais la mimoire ne confcerne 
que les idees de Fesprit ; c ? est Facte d’une faculte subordonneo a Finteffigence, 
elle sert aF&dairer; a.u lieu que le souvenir regarde les idees qui mieressent 
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le coeur, c^est Facte d ? une faculte necessaire a la sensibility elle sert a 
rechauffer. 

C^est dans ce sens que Fauteur du Pere de famille a ecrit : a Rapportez tout 
au dernier moment, oil la memoire des faits les plus eclalants ne vaudra pas lo 
souvenir d'un verre d’eau presente a ceiui qui a soif. » 

On a le ressouvemr ou la reminiscence des choses quand on pent ; cela tient 
a des causes mdependantes de notre liberte. Mais le ressouvenir ramene tout 
a la fois les ide'es effacees et la conviction de leur preexistence ; Fesprit les 
reconnait ; au lieu que la reminiscence ne fait que reveiller les idees anciennes, 
sans rappeler aucune trace de cette preexistence : ^esprit croit les connaitre 
pour la premiere fois. 

La reminiscence peut faire jouir sans scrupule des plaisirs de ^invention. 
(7est un pie'ge oil maints auteurs ont ete pris. (Encyclop . , X, 326.) 

908. Menage, Menagement, Epargne. 

On se sert du mot de menage en fait de depense ordinaire; de ceiui de 
menagement dans la eonduite des affaires ; et de ceiui d "epargne a. regard des 
revenus. 

Le menage est le talent des femmes; il empeche de se trouver court dansle 
besoin. Le menagement est du ressort des mans ; il fait qu’on n'est jamais 
derange. V epargne comvientaux peres ; elie sert a amasser pour Fetablissement 
de leurs enfants. (G.) 

909. Mensonge, Menterie., 

Une menterie est une simple faussete avancee dans Fintention de tromper ; 
le mensonge est une faussete meditee, combinee, composee de maniere a 
tromper, a seduire, a abuser. Cette derniere assertion n'est point une suppo- 
sition gratuite. Le mensonge est la menterie a laquelle on a fort songe, qu’pn a 
meditee, arrangee, composee avee art. Le mensonge est aussi fable et fiction j 
la poesie, dit-on, vit de mensonges : 

Le mensonge et les vers sont de tout temps amis, 

dit La Fontaine. . , 1 

Et e'est pout quoi mensonge est du style noble, et menterie du style tres- 
familier. L e mensonge est une grande etprofonde menterie : il est inspire par 
quelque inteiet important, il vise a un but eleve. La menterie ha m motils, 
ni les memes presomptions, elle est simple et famihere best un mensonge 
leger, badin, du moins sans consequence, si Ton se borne a Fusage. 

Vous haccuserez pas seneusement quelqu’un en face de mensonge ; vous 
Foffenseriez : le mensonge est en general grave. Vous lui reprocherez en plai- 
santant une menterie y il hen sera pas blesse i la menterie est plus ou moins legere. 

Lffiypocrisie est un mensonge continuel d’action , ou , comma dit La 
Bruyere, un mensonge de toute la personne ; car elle est artificieuse, profonde 

et seduisante. , , . • . , . . ... 

Un plaisant ne met dans son jeu que de la menterie , car il n y met m 1 in- 
tention, ni Fimportance, ni la malignity d’un mauvais dessein. ^ 

Par des mensonges on se rend odieux, et par des mentenes , mepnsable. 
Menteries et mensonges rendent indigne de foi : eh ! qui croirait dans les grandes 
choses ceiui qhil ne croit pas dans les petites. . 

Le fourhe fait des mensonges , le bavard dit des mentenes . Lelui-m ne 
trompe personne, Fautre trompe les plus fms. 

La civilite du monde est menterie plutdt que mensonge , elle ne trompe per- 
sonne. (R.) 

910. Menu, Delie, Mince. 

Le menu ha quelquefois rapport qha la grosseur dont il manque* et d au- 



tres fois ll en a la grandeur en terns sens. Le delie n’est oppose qu’a la g’/os- 
seur, supposant toujours une sorte de longueur Le mnee nattaque que 
l’epaisseur, pouvant beaucoup avoir des autres dimensions. Ainsi 1 on dit 
une jambe et une ecriture menues, un fil dehe, une plancbe et une etoBe 
minces . (G.) 

911. Mepriser 3 Bedaigner, lepris, Dedam. 

Mepriser , e'est mal priser, croire mauvais* indigne ^attention* dedatgner , 

c*est ne pas daigner regarder. _ „ ,* , 

Le mepris vient done du peu (Testsme qa on fait d une chose* d une per- 
sonne ; ie dedain, de Festime oil ] on est de soi. # . Jr , , 

On miprise un conseil qu'on ne trouve ni utile, m important ; on dedaigne 
un conseii, quand on a confiance absolue en ses prop res lumieies. 

On a quelquefois raison de mepriser * jamais de dedatgner; il y a des clioses 
et det> hommes meprtsables ; dedain rFapas forme d adjectif en ce sens* et c est 
nature!. 11 y a beaucoup de choses et d'hommes dSdaignSs parce qu ii y a 

beaucoup de iicrte et d^eiiglement parmi les grands. 

On dit tomber dansle mepns (1 emepris est passif); quand on art essuyei le 
dedam, il faut ajouter de qui (dedain est toujours actif). , ^ 

En general* nous aimons mieux etre meprises que dedaignes , c est-a-an e 
que nous pardonnons plus facilement a un autre la mauvaise opinion qu il 
a de nous, que la irop bonne idee quhl a de lui. 11 est vrai quil est plus 
facile de faire tombei son mepns que son dedain : nous le detromperons plus 
\itesur notre coropte que surlesien. (V. F.) 


912. Merci, Misericorde. 

Nous disons demander * crier merci * misencorde , e'est-a-dire grace et 
pardon. 

On demande merci com me on demands pardon* mesne pour les fautes les 
plus legeres, comme on demande quurtier ou grace de reproches* de raille- 
ries. On demande misericorde comme on implore la clemence dans des cas 
graves, pour des fautes graves* comme on implore la pi tie* des secours dans de 
grands dangers* dans de vives alarmes. Si quelqiFun vous excede de jjuelque 
maniere, vous criez merci ; dans une grande calami te* le peuple crie mise- 
ricorde. 

Merci ne se dit plus que dans certaines phrases particulieres : des lors il a 
perdu son ancienne noblesse* et il ne convient plus que dans des occasions 
communes. Les grandes iddes morales appartiennent h. misiricorde. * 

Uon demande merci a celui a la discretion de qui Fon est* et qui fait trop 
sentir sa superiority , Fon implore la misericorde de celm qui peut punir et 
pardonner* perdre et sauver. Le faible demande merci ; le criminel implore 3a 
misericorde . On implore la misericorde de Dieu* celle du prince j on demande 
merci au plus fort. 

On est, on se remet, on s^abandonne a la merci * a la misericorde de quel- 
qu'un* e'est-a-dire a sa discretion. 

On est k la merci des betes feroces, des causes aveugles comme des etres 
intelligents ; la misericorde xFappartient qu'aux etres sensibles* bons par leur 
nature* capables de pi tie'. 

Merci expnme egaiement la grace que Fon fait et celle que Fon rend : grand 
merci signifie je vous remercie * je vous rends graces ; misericorde ne designe 
que la vertu qui fait grace, et les actes de cette vertu : on a de la misericorde? 
on fait misericorde ou des actes de misencorde * mais on ne rend pas miseri- 
cords comme on rend graces. 

Merci vient du latin merces * prix* recompense ; et* par extension* faveur 
grace. On merite en quelque sorte sa grace* en s'humiliant pour la demander; 
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on reconn ait, on commence a payer du moins la grace qufen a re§ue, par 
celle que Ton rend. Voila comment ce mot a naturellement deux sens. 

Quant a misencorde, ce mot exprime litteralement la sensibilite du cceur 
(cor, cordis) : Fattendrissement de Fame sur la miser e, sur les maux d^autrui. 
(Rest une sorte de pitie onvers celui qui soulfre. (R.) 

943. Meritor, Eire digue. 

Le merits est proprement dans les actions, les oeuvres, les services qui, 
selon la raison, la justice, Fe'quite', menent a la recompense, exigent un prix, 
d onnent un droit. 

Digue signifie, mot a mot, qui domine sur les autres, qui est distingue par 
ses qualites, soit par la naissance, soil par sa place, parson talent, par sa vertu, 
par son merit e, 

Ainsi Ron merite par ses actions, par ses services : Pon est digue par ses 
qualites, par sa superiorite. Le mSrite donne une sorte de droit ; la dignite 
donne un litre. Ce qu'on merite est recompense dans quelque sens. On est 
aussi digne de recompense et meme d’une favour. Celui qui merite sfest rendu 
digne par sa conduite, ses travaux, le bon emploi de ses qualites et de ses 
talents. Meriter, etrc digne , se prennent en bonne et en mauvaise part. 

« Des qufen suppose, dit Burlamaqui, que Fhomme se trouve, par sa 
nature et par son etat, assujetti h suivre certaines regies de conduite, Fobser- 
vation de ces regies fait la perfection de la nature humaine et de son etat.* 
En consequence, nous reconnaissons que ceux qui repondent a ieur destina- 
tion, qui font ce qu\ls doivent , et contribuent amsi au bien et a la perfection 
du systeme dc Fhumanite', sont dignes de notre approbation, de notre estime 
et de notre bienveillance ; qu’ils peuvent raisonnablement exigerde nous ces 
sentiments, et qiPils ont quelque droit aux effets avantageux qui en sont les 
suites naturelles.... Tels sont les fondements du merits . » 

S'agit-il d'une place qui se donne aux services? celui qui a rendu le plus 
de services la mSrite . Ne faut-il popr une place que dela capacite? celui qui a 
donne le plus de preuves de capacite en est le plus digne. 

A celui qui demande une chose destinee a servir de recompense, vous 
repondrez, sans Foffenser, qubi ne Fa point mSrilee ; vous ne lui direz point 
qu5l n 7 en est pas digne , a moins quhl n ; ait merite Fexclusion : vous Foffen- 
seriez. Dans le premier cas, e’est lui dire seulement qu'iln'a pas assez de 
services ; dans le second, cfest le taxer au moins d’mcapacile. 

Nous disons souvenl un homme de merits , et quelquelois familierement un 
digne homme . I/honnetete, la probite, la droiture, la franchise, qui ferment 
le fond du caractere de la personne , font le digne homme ; il est digne dfes- 
time de confiance, de bienveillance. Des qualites excellentes etremarquables, 
lebon emploi de ces qualites, Femploi propre k nous assurer Fapprobation 
des honnetes gens et la consideration publique, e’esfc la ce qui fait Fhomme 
de merite ; il mSrite bien de la sociote, de la patiie, de 1 humanity* (R») 

914. Mesaise, Malaise. 

Le mesaise n’est que la simple privation d’aise ou de bien-etre, eile malaise 
m mal positif, ennemi de l’aise ou du bien-etre. Mesaise marquera propre- 
ment une situation dans Iaquelle, apres avoir cesse d etre bien, on n est pas 
encore mal ; et le malaise, une situation dans Iaquelle on est mal, sans avoir 
un mal determine. (R.) 


915. Mesuser, Abuser. 

Mal ■user. Il y a done deux manieres generates de mal user distinctes et im- 
portanles^a ^ c j 1Qse3 q U j es t mauvais, !l y en a un qui est mechanl; et 



476 M£T 

•voila ce qui differencie nos deux verbes. On mesuse de la chose qu’on emploie 
mal ; on abuse de la chose qu ? on emploie a faire du mal. Or, dans le premier 
cas, on peche contre la raison, contre la sagesse, contre ses mteiets, coniie e 
bon ordre ; et dans le second, on peche contre la justice, contre la probite. On 
mesuse par dereglement , en agissant, comme on dit a tort et a tracers, sans nme 
ni raison ; on abuse par exces y et en outre-passant son pouvoir, ses droits, les 

droits de la liberte. t ... , . 

Les juiisconsultes ont defini la liberte, le droit d'user et d abuser : ce n est 
pas la le mot, il fallait dire mesuser . Je mesuse de ma liberte si je fais une sot- 
tise qui me nuit, mais j^en ai le droit. Si je irfen sers pour nuire a autrui, j en 
abuse alors, etj’outre- passe mon droit. 4 mais c est licence et non pas libeite. 
Une mauvaise tete 'mesuse de vos bienfaits ; un mauvais coeur en abuse . Un 
indiseret mesuser a du secret que vous lui confiez ; un ami perfide en abuser a 
contre vous-meme. (B.) ... a 

Mesuser veut dire mal user, faire un usage maladroit ou crimmel. Tar tune 
veuts’emparerdela fortune cEOrgon, parce que, disait-il, 

Parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de mechantes mains; 

Qu’il ne trouve des gens qui, Uayant en partage, 

En fassent dans le monde un criminel usage. 

C16ante lui repond : 

Eh! monsieur, lfayez point ces delicates crainies, 

Qui, d’un juste heritier peuvent causer les plaintes; 

SouffVez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 

Qu’il soit k ses perils possesseur de son bien, 

Et songez quit vaut imeux encore qu'il en mesuse 
Que si deTen frustrer il faut, qn’on vous accuse. 

Abuser c 5 est user trop,avec exces, plus quhl n'est permis ou raisonnable$ 
et par suite quelquefols user a mal faire. 

Abuser de ses forces ce n'est pas precise'ment en faire un usage criminel, 
<Eest s’en servir jusqu'a les epuiser. On peut abuser de ses forces seulement 
par imprudence, et meme par generosite. Mesuser de ses forces serait ou les 
depenser maladroitement, ou les employer k mal faire. Lorsqu'on dil abuser 
Je sa force, de son pouvoir, etc,, abuser veut dire se servir pour faire Je mal, 
parce que Vabus qu J on fait de sa force, de sa puissance ne peut mener qu’a 
nuire a d’autres. Partout ou la moderation est de rigueur, qui abuse fait le 
mal. 

# Quand on dit j 'abuse de votre indulgence, de votre patience, il est bien 
evident que Eon n'entend point qu'on en use ma!, mais seulement qu J on en 
fait abus. 

Abuser d'un secret (Corneille) veut dire sen servir a mal faire, parce 
qif on ne doit point du tout se servir du secret d^autrui, et qui n'a point Ehon- 
n6tete de le garder est justement boup^onne de vouloii s’en servir autrement 
que pour le bien de celui quhl irahit. 

Enlin, bien qu'il soit tres-vrai qu’en abusant on se sert le plus souvent pour 
faire du mal, il nous paraissait important d'etablir ici, contrairemenl a Topi- 
nion de Beauzee, que ce n’est pas son sens primitif et necessaire, et Fexempie 
du Tartuife de Moliere que nous avons cite prouve, de reste, qubl s’est egale- 
ment trompe sur le sens de mesuser . 

Nous ferons encore une observation : Ce n'est pas de la liberte, mais de la 
propriety que les jurisconsultes ont dit que c'etait le droit d'user et d "abuser, 
et abuser est le mot propre. (V. F.) 

916. Metal, Metail. 

Le metal esl une matiere tiree du sein de la terre. 
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Metail signifie un alliage de metaux, une composition, ou simplement un 
melange. 

Metal marque done un metal quelconque, pur et simple ; metail , une com- 
position de metaux , ou un melange dans lequel ii entrequelque metal Ainsi,- 
quand nous voudrons enrichir la langue et parler clairement, nous dirons qua 
Tor est un metal , que Targent est un metal ; et que le similor est un mStail 
que le tombac est un metail . 

^ Si les choses n’etaient pas telles, j'ose dire qu'elles devraient Fetre. II est 
ridicule de dire qu'une tabatiere d'or de Manheim n'est pas d’or, mais qu'elle 
est de metal, comrae si For n'eLait pas un metal : la contradiction ou Fequi- 
Yoque cesse, si Ton dit qu'elle est de metail (R.) 

917. Metamorphose^ Transformer. 

Ope'rer un changement de forme. 

La metamorphose appartient a la mytliologie: le mot denomme les change- 
ments de formes operespar les dieux de la fable. La transformation appartient 
e'galement a Fordre naturel et a Fordre surnaturel, le motindique tout chan- 
gement de forme quelconque, meme dans le langage des sciences exactes. 

Metamorphose n'exprime, an propre, qu'un changement de forme ; trans- 
formation designe encore quelquefois d'autres changements, com me la trans- 
mutation ou la conversion des metaux., la transsubstantiation ou le change- 
ment de substance, etc. Les mystiques appellent transformation Fetat d'une 
ame confondue, perdue, abimee, pour ainsi dire, en Dieu par la contempla- 
tion. 

La metamorphose emporte toujours une idee de merveilleux ; et ii n'en est 
pas de meme de la transformation , suivant ce qui vient d'etre remarque. 
Ainsi, au figure, la metamorphose est une transformation merveilleuse, extra- 
ordinaire, etonnante, un changement prodigieux, inattendu, incroyable, de 
manieres, de conduite, de sentiments, de caraetere ou de mceurs. La meta- 
morphose est d'ailleurs une transformation si entiere, que Fobjet, ne conser- 
vanl aucun de ses traits, est absolument meconnaissable. La transformation 
sera plus simple et plus facile ; elle s'arrete meme ordinairement aux appa- 
rences et aux manieres. 

Le Iiberiin se transforme quelquefois par respect humain ; il est metamor- 
phose par la conversion. (R.) 

918. Metier, Profession, Art. 

Le metier est un genre de service que Fon rend dans la societe : la profession 
est un genre d'etat auquel on se devoue : Yart est un genre d'mdustrie qu'on 
exerce. * . 

Metier designe la condition gu'on remplit ; profession , la destination que 
Fon suit; art, le talent qu'on cultive. 

Le metier fait Fouvrier, l’homme de travail : la profession fait Fhomme 
d'un tel ordre, d’une telle classe : Yart fait Fartisan, Fartiste, Fhomme 
habile. 

Le metier demande un travail de la main; la profession , un travail quel- 
conque; Yart , un travail de Fesprit, sansexclure comme sans exiger le travail 
de la main. 

Ainsi vous dites le metier de boulanger, le metier de chaudronnier, le me- 
tier de magon. Mais on dit la profession de commer§ant, d'avocat, de mede- 
cin, et non pas le metier; car cesgens-la netravaillent pas dela mam. Enfxn, 
on dit egalement Yart de la serrurerie ou de Fhorlogerie, de la peinture ou de 
la sculpture, de la rhetorique ou de la poesie, pour designer le genie des 
choses, sans egard a la maniere de les executer. 
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Cependant le mot de mitier est quelquefois releve par son regime ; ainsi 1 on 

dit le metier des armes. * , 

La profession se prend pour la livree que Ton parte ou 1 athche qu on se 
donne; ainsi Fon dit profession d’etre honnete homme, homme d honneur, 
bon citoyen. etc. : on est joueur, ivrogne de profession . . . 

Enfin, Van se prend pour Fadresse, FI labilete en tout genre; arasi on dit : 

’ art d* aimer , Y art de plain, etc., etc. (Ft.) 

919. Mettre, Poser, Placer. 

Meftre a un sens plus general; poser et placer en ont un plus restreint : 
jnais poser , c'est mettre avec justesse, dans 3e sens et de la maniere dont les 
choses doivent etre raises ; placer , c’est les mettre avec ordre dans le rang et 
le lieu qm leur conviennent. Pour bien poser , il faut de Fadresse dans la 
main : pour Lien placer , il faut du gout et de la science. 

On met des eolonnes pour soutenir un edifice; on les pose sur des bases; 
on les place avec symetrie. (G.) 

920. Mignon, MignarcG Gentil, Jolt. 

Une elegante regularity dans de pefites formes, la delicatesse des traits, les 
agrements propres de la petitesse constituent le mignon . La delicatesse et la 
douceur dans des traits animes, Fair et les manieres gracieuses, une expres- 
sion tendre, distinguent le rrtignard . Un assortment de traits fms qui sied ou 
ne messied pas; cette vivacite franche qui, par ses famous, donne de 1’agre- 
ment et sembie donner de Fespnt a tout; cette facility naturelle de maniere? 
qui a toujours de la grace et fait disparaitre les defauts, caracterisent le gentil. 
L’elegance et Ja finesse des traits du mignon, la douceur tendre du mignard 
ou la vivacite' nante du gentil, Fair de la grace ou d’un ensemble forme pour 
les graces* brillent dans lejoli. 

On est pluidt mignon et joli par les traits et les formes; on est plutol 
mignard et gentil par Fair et les manieres. 

Le mignon plait. Le mignard monlre Fintention de plaire, et il plait s’il est 
naturel. Le gentil jY a pas besom de songer a plane. Le joli plait parce qu’il 
est pre'eisement fait pour plaire. (R.) 

921. Milieu* Centre. 

On entend par milieu , en langagc mathemalique, un point situe a egale 
distance des extremiles d’une ligne ; et par centre le point situe a e'gale distance 
de tous les points de la circonference, dans un cercle, ou, dans un polygone, 
a egale distance de tous les sommels. 

Point de cercle sans centre, et, si le centre if est determine* nul moyen de 
mesurer un cercle. Une ligne est independante de son milieu, 

De la, quand on passe au figure, milieu n’indique qu’une situation dans 
Fetendue, et centre montre un point d’ou part et oil vient aboutir le mou- 
vement, la vie. Paris est le centre de la France, il n’en est pas le milieu. 

Miheu a meme un sens encore different et eloigne; il veut dire tout ce qui 
entoure, emeloppe. Tout corps est le centre de son milieu. Les enfants gates se 
croient le centre de tout; quand ils rencontrent un obstacle, ils sonttout eton- 
ne's; ils s’apergoivent qu’ils ne sont plus dans leur milieu. (V. F.j 

922. Mimitie, Babiole, Bagatelle, Gentillesse, Vetille, Misere. 

Minutie dysigne laqualiie de fort pen de chose, de chose de peu de conse'- 
quence, de be qui n’est pas essentiel, qui ne fait rien au gros de Faffaire. 

Babiok, hochet, joujou d’enfant, ce qui n’est pas digne d’un homme fait. 

Bagatelle designeune chose qui n’a point de valeur ou qui n’a que fort neu 
de prix. 1 
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Gentillcsse designe, dans ses differentes application s, des agreements legers, 
lies trails fins, des ornements delicats, de jolies ehoses, el specialeinent de 
petits ouvrages delicatement Iravailies et curieux par la fagon. On achete des 
yentillesses a la foire (1 ). 

Les vetilles sont de pe tiles clioses qui genent, embarrassent, arrefcent. 

Je ne sais pourquoi les vocabuhstes negligent de remarquer Tacception de 
misere, pris pour une bagatelle, un rien, une chose mepnsable, qui ne doit 
faire aucune sensation. On dit sans cesse qiTune chose n'est quhme misere , 
qiTil ne faut faire aucune attention a de petites miser es. 

Ainsi minutie designe proprement la petitesse, le pen de consequence dhtne 
chase qu’on neglige , quon laisse de cote : labiole , la puerilite, le pen dfin- 
teret d’une chose qui ne pent oceuper, qui ne convient qu'a des enfants r 
bagatelle , le pen de valeur, la frivolile dhme chose qu ? on ne pent estimer, 
dont on ne saurait faire grand cas : gentillesse, la legerete, le peu de solidite 
d’une chose qm iTa que le mente de Tagrement : vetille , la futility le peu de 
force d^une chose dont on ne doit pas s'embarrasser : misers, la pauvrete , la 
nullite dhme chose qu 4 5 on compte pour rien, qui ne doit pas affecter, qu’on 
meprise. (E.) 

923. Mirer, Yiser, 

Mirer, regarded considdrer attentivement. Viser , tendre, diriger la vue 
vers un point. Mirer n'exprime que Taction de considered viser indique la 
fin ou le terme de Taction. On mire un objet et on vise un but, c orpine du 
Malherbe dans sa traduction des Bienfaits de Seneque. Mirer ne $e dit guere 
qiTau propre ; et viser s’emploie souvent au figure, pour designer les vues 
que Ton a, Pobjet qu ? on a en vue . 

Un canonnier mire une tour et vise a Fabattre. 

Nous avons beau mirer les objets, nous y sommes toujonrs trompes plus 
ou moins. Nous avons beau viser droit a un but, les voies qui y xnenent n*j 
menent pas toujours. (R.) 

924. Mobilier, Mobiliaire. 

Termes de droit et d^econonoie. Meuble , cbose mobile ou tran sp ox table. 
Mobiher, qui est meuble, qui fait meuble : mobiliaire , qui a rapport aux mew- 
dies, au mobiher (pris substantivement), ou qui est regarde comme meuble, 
lors meme que ce n’est pas un meuble proprement dit. Mobiher marque la 
qualite de la chose; mobiliaire , une relation quelconque avec la chose. 

Les fits, les tables, les chaises, sont proprement des eftets mobiliers; 
Targenl, les obligations, les recoltes coupees, sont proprement mobiliaires; 
ils ne sont pas meubles, mais on les assimile aux meubles, La richesse mobiliere 
est en meubles ; la richesse mobiliaire esl en effets de tons genres, ou meubles o u 
assimiles aux meubles , et ranges dans cette classe. Mobiliaire a done par lui- 
meme une plus grande etendue de sens que mobilier , quoiqmbn attrihue a ce 
dernier la meme capacity Quaud nous voudrons dire que quelqu’un a fait 
des dispositions relatives a ses meubles, nous dirons des dispositions mobi- 
haires , La justice relative aux meubles., ou plutdtau mobilier , s’appellera 
mobiliaire . (tu) 

925. Modification, Modifier, Modificatif, Modifiable. 

Dans Fecole, modification est synenyme de mode ou accident. Dans Tusage 
comrrmn de la societe, il se dit des choses et des personnes : des clioses, par 
example d*un acte, dune promesse, dune proposition, lorsqu'on la restreint 


(4) Ce mot ne s’emploie plus en ce sens. 'Voilh T inconvenient de vouloir classer el 

d&mir des mots qm ne dependent que du caprice de la mode. 
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a des homes dont on convient. Le modificatif est la chose qui modtfie : 1 
modifiable est la chose qu’on peut modifier. Un homme qui a de la justessi 
dans l’esprit, et qui salt combien il y a peu de propositions generalemen 
vraies en morale, les enonce toujours avec quelque modificatif qm les restrain 
a lem juste etendue, etqui les rend incontestables dans la conversation e 
dans les ecrits. 11 n'y a point de cause qui n ait son effet; il n y a poin 
d’effel qui ne modifie la cause sur laquelle la chose agit. li n y a point un atomi 
dans la nature qui ne soit expose a Taction d’une infinite de causes diverges 
Moins un etre est libre, pins on est sur de 1 e. modifier, et plus la modification 
lui est necessairement attache'e. Les modifications qui nous ont ete impumee 
nous changent sans ressource, et pour le moment et pourtoutela suite de li 
\ie, parce qu’il ne se peut jamais faire que ce qui a eLe une fois tel n ait pa 
cte tel. ( Encycl .) 

926. Moment, Instant. 


Dn moment n’est pas long; un instant est encore plus court. 

Le mot de moment a une signification plus etendue ; il se prend quelque- 
fois pour le temps en general, et il est d’usage dans le sens figure. Le mo 
6! instant a une signification plus resserree; il marque la plus petite duree di 
temps et n’est jamais employe que dans le sens litteral. 

Tout depend de savoir prendre le moment favorable; quelquelois^ur 
instant trop tot ou trop tard est tout ce qui fait la difference du succes a Tin- 

fortune. . . 

Quelque sage et quelque heureux qu'on soit, on a toujours quelque racneus 
moment qu'on ne saurait prevoir. Il ne faut souvent qiFun instant poui 
changer la face entiere des choses qu'on eroyait le mieux etablies. 

Tous les moments sont chers a qui connait le prix du temps. 


Chaque instant de la vie est un pas vers la mort. (G.) 


I/article de l’abbe Girard manque un peu de clarte. Il me semble que voici 
une distinction vraie et mieux marquee : 

Un instant est une division insensible du temps pris en general, un moment 
une petite partie de notre temps; un moment est un instant que nous saisis- 
sons au passage et que nous rempbssons d'une occupation : je n’ai pas un 
instant & moi; tous mes moments sont pris. Le temps se compose d ’instants-, 
une journee est vite perdue pour qui ne remplit pas tous ses moments. 

Uatons-nous! le temps fait et nous traine avec soi; 

Le moment oil je parle est deja loin de moi. (Boileau.) 


On dira : mon bonheur n'a dure qu'un instant; mais jamais je ne perdrai 
le souvenir de ces doux moments . Empressons-nous d'ajouter que si nous dis- 
tinguons aussi rigoureusement ces deux mots, c'est dans le but d'etre clair, 
et que les meilleurs auteurs les emploient souvent indifferemment, (V. F.) 

927. Monde, Univers. 

Monde ne renferme dans sa valeur que lb dee d'un etre seul quoique general : 
c'est ce qui existe. V univers renferme Tidee de plusieurs etres, ou plutot celle 
de toutes les parties du monde : e'esfc tout ce qui existe. Le premier de ces 
mots se prend quelquefois dans un sens partieuher, comme quand on dit : 
fancien et le nouveau monde; et dans un sens figure comme quand on dit : en 
ce monde et en l'autre, le beau monde, le grand monde , le monde poli. Le second 
se prend toujours a la Jettre et dans un sens qui n'excepte nen. (best pour- 
quoi il faut souvent joindre le mot tout avec celui de monde . Mais il n'est 
pas necessaire de donner cette epithete au mot univers . On dira, par 
exemple, que le soleil echauffe tout le monde , et qu'il est le foyer de V uni- 
vers, (G«) 
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928. Le grand monde, Le beau monde. 

IFAcade'mie a dil : On appeile le grand monde , la eour et les gens de haute 
qualite; et Fon dit le beau monde, pour signifier les gens les plus polls. Ce c 
notions sont justes. CFest la naissance et ie rang qui font la grandeur, et par 
consequent le grand monde : c’est une poSitesse aisee tout a la fois et noble, 
Felegance des formes, une certaine fleur d'esprit, la delicatesse du gout, U 
finesse du tact, Furbanite dans le langage, un certain charme dans les ma- 
nieres, c’est la ce qui fait le beau monde ; car c’est la peifection et Feclat qui 
constituent la beaute. 

Le grand monde est la premiere classe de la societe ; le beau monde est 
Fdiite du monde poli. 

Le grand monde est un grand tourbillon qu'il faut voir de loin pour ne pas 
en etre froisse ou foule. Le beau monde est un cercle qu'il faut voir quelque- 
fois pour se polir et s’urbaniser. (R.) 

929. Mont, Montague, Montueux, Montagneux. 

11 y a des pays montueux et des pays montagneux . Les monts font les pays 
montueux; etles montagnes, les pays montagneux . 

L'Academie, Bouhours, et M. Beauzee surtout, ont fort bien observe que 
le mont designe une masse detachee, on reellement, ou idealement, de toute 
autre, et que ce mot ne se dit guere en prose qu'avec un nom propre, le 
mont Smai, le mont Parnasse, le mont Atlas, le mont Taurus, le mont Cenis, 
les monts Pyrenees, etc. : 

Au pied du mont Aduie, entre mille roseaux... (Boileau.) 

Oil sur le mont Sina la loi nous fut donnee. . . 

Mont fameux oil Dieu meme a longtemps habite. (Racine.) 

an lieu que le mot de montagne ne forme qu'une denomination vague, desi- 
gnant seulement Fespece de corps ou de masse , sans aucune distinction 
individuelle; aussi faut-il qu’il soit suivi de la preposition de pour etre appli- 
que a des objets mdividuels, et Fon dit les montagnes des Alpes, les montagnes 
de Suisse, etc. Les montagnes de FAfnque et du Perou sont les plus hautes 
que Ton connaisse. (Buffon.) 

L* usage ne suppose-t-il pas mamfestement entre eux quelque difference 
physique, marquee par une modification parti culi ere dans le mot compose? 
Lamontagne ne reveille-t-elle pas toujours dans notre esprit Fidee d’une masse 
plus foite, plusjgrosse, plus large, plus vaste, en general plus grande que 
mont? Le mont est oppose au val ou vallon : 

Sacre mont , fertile vallee ! (Racine.) 

On court par monts et par vaux : la montagne est proprement oppos^e a la 
plame; on mene paitre un troupeau de la plaine sur la montagne. Si une pro- 
vince est divisee en deux parties, Fune fort elevee a Fegard de Fautre, la partie 
elevee s'appelle la montagne , et Fautre la plaine . La montagne a toujours 
quelque chose de grand et d'extraordinaire : Semblable a ces hautes mon- 
tagnes, dont la cime, au-dessus des nues et des tempetes, trouve la seremte 
dans sa hauteur, et ne perd aucun rayon de la lumiere qui Fenvironne. 
(Bossuet.) Le mont varie et s'abaisse meme par degres jusqu’a devenir un 
monticule . 

Ainsi, un pays fortinegal, tout coupe de terres, de collines, de monticules , 
de monts , est montueux . Un pays, tantot tres-eleve, tantdt tres-bas, entre- 
coupe de montagnes e t de plaines, herissed'un cote, uni de Fautce, est mon- 
tagneux. (R.) 



930. Moquerie, Plaisantene, Raillerie. 

La moquerie se prend en mauvaise part; la raillerie peid etre prise en 
bonne ou en mauvaise part, suivant les circonstances. La plaisantene en sot 
ne pent etre prise qu’en bonne part. > . , 

La moquerie est une derision qui vient du mepns qu on a pour quelqu un; 
elleest plus offensante meme qiFune injure qui ne suppose que de la coiere. 

La moquerie est de toutes les injures celle qui se pardonne le moins ; 
elle est le langage du mepris, et Funs dss manieres dont il se fait mieux 
entendre : elle attaque Fbomme dans son dernier retianchement qui est 
["opinion qu'il a de soi-meme ; elle %eut le rendre ridicule a ses propres 
veux ; et ainsi elle le convamc de la plus mauvaise disposition ou Yon puisse 
gfre pour Iui, et le rend irreconcilable. (La Bruyere.) On ne se moque pas 
de Dieu. (Bossuet.) On raille la religion. (Boileau.) 

La raillerie est une derision qui desapprouve seulement, et qui tient plus de 
la penetration de Fesprit que de la sevente du jugement : elle pent etre offen- 
sante si elle tend a decouvrir ou a exagerer les vices du coeur, a deprecier les 
qualites de Fesprit auxquelies on a des pretentions ; liorsdelh elle peut meme 
etre agreable a celui qui en est Fobjet. 

Celui qui est d’une eminence an-dessus des autres, qui le met a convert 
de la repartie, ne doit jamais faire une raillerie piquante. (La Bruyere*) La 
raillerie ne convient pas a ceux quisont eleves au-dessus des autres. (Flechier.) 
Les railleries du mailre deviennent bientdt des blessures dans la Louche 
des courtisans. (Massillon.) 11 y a de petits defauts que Fon abandonne 
volontiers a la censure, et dont nous lie baissons pas d'etre rallies; ce 
sont de pareils defauts que nous devons cboisir pour miller les autres. (La 
Bhuyere). La raillerie , qui fait une par lie des amusements de la conversation 
est difficile a manier. (M m6 Lambert.) Evitez la raillerie, c"est un piege que 
votre esprit tend a votre repos. (Saikt-ISvremond.) La raillerie est Fepreuve 
de Famour-propre. La raillerie nait d’un mepns content. (Vauvenargues.) 
Be la plus douce raillerie a Foffense il iFy a qu'un pas. (M^ e Lambert.) 

II entend raillerie autant qu’homme de France. (Moliere.) 

La plaisantene est un badinage tin et delicat sur des objets peu mteressants \ 
Feffet ne peut en etre que de rejouir, pourvu que Fusage en soil modere. 

Les sots sont toujours prets a se facher et a croire qu’on se moque d ; eux, 
et qu'on les meprise; il ne faut jamais liasarder la plaisantene , meme 
la plus douce et la plus penalise, qu"avec des gens polls et qui out de Fesprit. 
(La Bruyere*) 

La moquerie est outrageante; la raillerie peut etre innocente, obligeante on 
piquante. ha plaisantene est agre'able, si elleest ingenieuse, et fade, si elle 
manque de sel. (B.) 

Ajoutons que la moquerie ne suppose pas toujours d"espril; La moquerie 
est sou\ent indigence d'espnt (La Bruyeke); que la raillerie montre de 
Fesprit; La raillerie est un discours en faveur de son esprit contre son bon 
nature! (Montesquieu) ; ou au moms un certain genre d’espnl ; La raillerie 
est souvent une marque de sterilite } elle vient au secours quand on manque 
de bonnes raisons. (La Rochefoucauld.) La plaisantene est un tour particular 

esprit; la plaisantene a ses regies et ses limites ; 

Au depens du bon sens gardez de plaisanter . (Boileau.) 

L^on marche sur les mauvais plaisants, et il pleat par to us pays de 
cette soiie <f insecies. Un bon plazsant est une piece rare; j a un iiomme 
qui est nd tel 51 est encore fort delicat d"en soutenir longtemps le personnage; 
ii n 5 est pas ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer. (La Bruyere.) 
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931, Mot, Parole, 

La 'parole exprime lapensee : le mot represents Tidee qui sert h former la 
pensee. G'estpour faire usage de la parole que le mot est etabli. La premiere 
est naturelle, generale et umverselle chez les hommes. Le second est arbi- 
traire et varie, selonles divers usages des peoples. Le oui et le non sonUou- 
jours et en tons lieus les mcmes paroles; mais ce ne sont pas les mtemes 
mots qui les expriment en toutes sortes de langues et dans toutes sortes 
d’occasions. 

On a le don de la parole, et la science des mots . On donne du tour et de la 
justesse a celle-la ; onclioisit ct Ton range ceux-ci. 

11 est de Fessence dela parole d’avoir un sens et de former une proposition ; 
mais le mot n'a, pour Fordmaire, qu'une valeur propre a faire partie de ce 
sens oude cette proposition. Ainsi les paroles different entre elles par la diffe- 
rence des sens qutelles onfc: le mauvais sens fait la mauvaise parole ; et les 
mots different entre eux, ou par la simple articulation de la voix, ou par les 
di verses significations qu'on y a attachees : 3e mauvais mot n’est tel que 
parce qu 5 il ntest point en usage dans le monde poll. 

L'abondance des paroles ne vient pas toujours de la fecondite et de Fetendue 
de respnt. il/abondance des mots ne fait la riebesse de la langue qu'autant 
qutelle a pour origine la diversite et Fabondance des idees. (6.) 

Parole vient de parler ; il eveilte toujours Fidee d'une persorme qui parle. 

Une parole est un mot , ou plusieurs mots, dont se sert celui qui parle 
et auxquels il donne une intention particuliere, et comme une valeur 
propre. 

Un mot peut etre ecrit aus*si bien que dit. 

Si j’ecris quatre mots j’en effacerai trois. (Boileau.) 

Les mots se considered en eux-memes, independamment de Fusage 
quten fait telle ou telle personne. Ce qui fait Fimportance des paroles, c 3 est 
I’autontd de celui qui les a prononcees. Quand Bossuet dit : Un roi me 
prete ses paroles ; en s’adressant a des rois, a des grands, il steppuie du 
uom de David, du roi prophete. 

Les mots ont leur valeur propre et leur sens precis. 

Pour bien comprendre les paroles de quelqu'un., il est bon de connaitre 
son caractere habituel, ou ses dispositions du moment ; Firome, par exemple, 
est rarement marquee par les mots eux-memes ; elle est toute dans les 
paroles . Parole comprend non-seulement les mots , mais le ton qtFon met 
a les prononcer* ctest-a-dire le sens particulier qu’on vent leur donner.^ 

Une parole est inconvenante qm ne convient pas a celui qui la dit, 
ou qui ne devrail pas etre dite en presence de celui a qui elle s adresse. 
La parole est moitie a celui qui parle, moitie a celui qui ecoute. (Montaigne.) 
Un mot inconvenant n'est de raise nulle part. ^ # „ 

En parlant a une personne orabrageuse, il faut faire attention a ses 
paroles pour ne point la Messer ; pour parler avec precision, il faut choisir 
les mo&justes: 

Et mon esprit Iremblant sur le choix de ses mots 

N’en dira jamais un s’il ne tombe a propos. (Boileau.) 

Yous pouvez lui repeter mes paroles mot pour mot . 

On est toujours responsable de ses paroles , pas toujours des mots qu'on 
emploie. On peut se tromper sans mauvaise intention. Les mots se comp tent, 
les paroles se pesent et se jugent. 

Un mol de votre bouche, en ternunant nos peires, 

Peul rendre Esther heureuse entre toutes les remes. (Racine.) 
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Je vais vous conter l’affaire en quatre mots. (AcadSmie.) II n’y a qu’un mot 
qui serve. 

Et ces riens enfeimes dans de grandes paroles. (Boileau.) 

Beaucoup de mots, paroles inutiles. 

Quelquefois mot se dit d'une maxime, d'un dit notable dun personnage 
connu ; mais alors ii a trait surtout a la bnevete de la sentence. C est en 
un sens analogue qu’on dit un bon mot , un mot plaisant, proionu, un, etc., 
et qu'on prete une intention aux mots : un mot blessant. 

On oppose le plus souvent les paroles aux actions, les mots au sens et 

aux ide'es. 

II faut des actions et non pas des paroles . (Racine.) 

Affecta d’enfermer moins de mots que de sens. (Boileau.) (V. r.) 

932. Mot, Terme, Expression. 

Le mot est de la langue ; Rusage en decide, Le terme est du sujet : la conve- 
nance en fait la bonte. V expression est la pensee; letour en fait le mente. 

La purete dulangage depend des mots : sa precision depend des termes, et 

son bnllant, des expressions . . 

Tout discours travaille demande qneles mots soient fran^ais, que les ter- 
mes soient propres, et que les expressions soient nobles. 

Un mot Jhasarde cboque moins qu ? un mot qui a vieilli. Les termes d’art 
sont aujourdTiui moins ignores dans le grand monde; il en est pouitanl qui 
n’ont de grace que dans la bouche de ceux qui font profession de ces 
arts. Les expressions guindees et trop recherchees font a Regard du discours 
ce que le fard fait a Regard de la beaute du sexe; employees pour embellir, 
elles enlaidissent. (G.) 

Mot me parait pnncipalement relatif au mate'riel, ou a la signification for- 
melle qui constitue Respece : terme se^ rapporte plutot a la signification ob- 
jective qui delermine Ridee, ou aux differents sens dont elle est susceptible. 

Leirrer, par exemple, est un mot de deux syllabes; voila ce qui en con- 
cerne le materiel; et par rapport a la signification foimelle, ce mot est un 
verbe, au present de Rmfimtif. Si Ronveut pailer dela signification objective, 
dans le sens propre, leurrer est un terme de fauconnerie; et dans le sens 
figure, ou nous Remployons au lieu de tromper par de fausses apparences, 
c’est un terme melaphoriq ue. Ce serait parler sans justesse* et confondre les 
‘ nuances, que de dire que leurrer est un terme de deux syllabes, et que ce 
terme est a Rinfinitif ; ou bien que leurrer, dans son sens propre, est un mot 
de fauconnene, ou dansle sens figure, un mot metaphorique. 

On dit terme d 7 art, terme de palais, teime de geometrie, etc,, pour designer 
certains mots qui nesont usites que dans le langagepropre des arts, du palais, 
de la geometrie, etc.; ou dont le sens propie n 7 est usite que dans ce Jangage, 
et sert de fondement a un sens figure dans le langage ordinaire et commun, 

Les mots sont grands ou petits, harmonieux ou mdes, declinables ou inde- 
clinabJes, etc.: tout cela tient au mate'riel du signe ou a la maniere dont il 
sigrnfie, Les termes sont sublimes ou has, energiques ou faibles, propres oi 
impropres; tout cela tient ala signification objective. (B.) 

933. Mou, Indolent 

Un homme mou ne soutient pas ses entrepnses; un indolent ne veut rien 
entreprendre. Le premier manque de courage et de fermete, on Rariete, on 
le tourne, on Rintimide et on le fait changer aisement; le second manque 
de volonte, denudation : on ne peut le piquer ni le rendre sensible. f 

LTiomme mou ne vaut rien a la tete d'un parti; Rhomme indolent riest 
pas propre a le former. (G.) 
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934. Mourant, Moribond, Agonisant, 

Mourant, qui se meurt; monbond qui va mourir (Academie.) 

Le mourant est en train de mourir, sur Fheure cneme; le moribond ne 
peut tarder a mourir, il traine la mort apres lui. 

Le champ de bataille est couvert de morts et de mourants; e’est dans les 
hospices qu'on voit des monbonds . 

Comme on juge de la sante par la mine, moribond se dit de Fair 
exteneur, du corps. 

Que diable voulez-vous que l’amour aide faire 

Dans an corps moribond , a ses feux si contraire! (Kegnard.) 

Le mourant de La Fontaine se plaint de la mort qui lui repond : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus a regret. 

(Fest la definition du moribond . 

La mort tient deja le mourant, elle poursuit et presse le moribond. 

Les longs discours d'un mourant expriment plus son regret de la vie, 
que sa resolution a la mort. (Saint-Evremond.) La religion console et soutient 
les mourants. Jesus-Chnst rendit la sante aux paralytiqucs et aux moribonds » 
(Bourdalooe.) 

, Uagonisant (du grec ayibv, combat) lutte entre la vie et la mort. C’esfc 
done un mourant. Mais agonisant montre le mourant se debattant contre 
la mort, en pi?oie aux dernieres souffrances qui vont Femporter : e'est un 
mot figure ; de plus, il ne s'emploie guere qu'en style religieux : les prieres 
des agonisants , Le ministre saint s^entretient avec V agonisant de Fimmortalite 
de son ame. (Chateaubriand,) L 5 idee de lutte, de douleur, a disparu; on ne 
voit plus que la paix et les consolations de Ja religion. (V. F.) 

93S. Mur, Murailles. 

Le mur est un ouvrage de magonnerie; la muraille est une sorte d^edifice 
Le mur est susceptible de diiferentes dimensions ,* la muraille est un mur etendi 
dans ses differentes dimensions: on dit les murs du jardin, et les murailles 
d'uneville. 

LArchitecte, le magon, distinguent differentes especes de murs; ils consi- 
dered surtout les qualites de leur construction. Le voyageur , le curieux, 
Favreteront plutot a Fespece appelee murailles; ils en considereront surtout 
la force, la grandeur et la beaute. 

Le propre du mur est d'arreter, de retenir, de separer, de partager, de 
fermer. L/id£e particuliere de la muraille est eelle de couvnr, de defendre, 
de fortifier, ou de servir de rempart, de boulevard. 

Les murs domestiques nous separent les uns des autres, et nous bornent. 
A la Chine, en figypte et en Angleterre, on construisit une grande muraille 
pour defendre le cote faible de Fempire contre les barbares. 

Pendant la guerre, les soldats romains n'allaient jamais se renfermer dans 
les murailles des villes; ils etaient toujours campes; mais ils bordaient leurs 
camps demurs, de fosses, de palissades. (R.) 

936. Mutation, Changement, Revolution. 

Mutation est une nouvelle supposition d'objet. Son action est physique; et 
si quelquefois on s 5 en sert au figure, e’est en lui conservant toute sa force 
d'origine. 

Changement est une expression vague, indeterminee, qui se moditie, au lieu 
que mutation est un terme absolu, L'usage, en respectant sa force depres- 
sion, Fa relegue dans le vocabulaire de la jurisprudence. Si quelquefois on 
s'en sert dans le style soutenu, FAcademie observe que ce n’est qiFau pluriel. 

Le changement resulte d J une simple alteration, d'une simple modification; 
les adjectifs en determinant la force et Fetendue. 
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Les mutations sont l’effet de la lutte des pnnupes opposes ou divers : lea 
chanqements multiplies les amenent ; et les maux; accras par cette fluctuation 
rapide, qui nelaisse que peu ou point d’espace pour lebien, flmssent par 
causer tes revolutions, ces crises du corps social, qui lepurent ou le gau- 

* , , 7 i 1 1 x WdllC morP1'P7. flft 



rez les revolutions. . . ^ 

Revolution esL au propre, le mouvemeiU penodique d un astre, et son re- 
tom* au point de depart L’acception figuree quhl prend ici est absolument 

metaphor! que. . . . A 

Les empires, en revolution, sont une liqueur en fermentation, qui se 
trouble et se decompose pour former un nouveau corps, ba vapeur enivre et 
asphwie, et cette effervescence dure jusqifau moment oil la parti e spmtueuse 
se degagoant rejette ou precipite tonics les parties beterogenes. 

Le c hatigpnient if est qifune alteration; la mutation est une succession 
d^objets ; la revolution est une decomposition totale. {&.) 

937. Mutuel, Reciproque. 

Le mot mutuel designe Fechange; le mot reciproque, le retour. Le premier 
exprime Faction de dormer et de recevoir de part et d. autre; et le second. 
Faction de i endre selon qtfon re§oit ? c J esl-a~dire la icaction. 

L’dcliange est libre et volontaire; on dome en tehange, et cette action est 
mutuelle. Le retour est du ou exige : on paye de retour , et cette action est 


teciproque . 

Les choses qui s 5 echangent sont mutuelles ; les choses qui se compensent 
sent reciproques. U affection est mutuelle des qu^on s’aime Fun 1 aulre ; elle 
est reciproque lorsqu’on se rend sentiment pour sentiment. 

Des services volontaires, ddsinteresses, sont mutuels; des services imposes, 
mdrites, acquit! es de part et d'autre, sont reciproques. Des amis se rendent 
Fun h Fautre des services mutuels : les mai ties et les domestiques s’acquittent 
les uns envers les autres par des services reciproque*. 

Mutuel ne se dit guere qu’en matiere de volonte, de sentiment, de socidte : 
emutie mutuelle, obligation mutuelle , don mutuel . Reciproque extend sur une 
foale de choses ffloigndes de cette idee : on dit des temes reciproques, des 
verbes reciproques , des figures reciproques 3 des influences reciproques , etc.* 
pour exprimer particuherement la reaction, la correlation, le relour, la reci- 
procation ou Faction de i endre la pareille. (R.) 


H 

ms. Nabot, Ragot, Trapu. 

bemhot est beaucoup trop petit; il doit etre gros en meme temps qu*il esf 
court. Le ragot, sfil n’est pas plus petit on plus court, est au moms plus vi- 
lain, plus difformo, plus ridicule; ila une configuration vicieuse, une man- 
vaise encoiure O’est ce que Scarron a fort bien observe dans le portrait de son 
Ragotin . Le nabot est done ndiculement petit ; le ragot, ridmulement petit, 
est ridicule dans sa conformation. Court, rond, ramasse, taille dans le fort* 
avec un air vigoureuxet robuste, un homme est trapu. (R.J 

939. Naif, Nature!. 

Ce qui est naif nait du sujet, et en sort sans effort ; e'est Foppose du 
reflechi, et e’est le sentiment seul qui Finspire aux Lons espxits. Ce qui est 
mtwel appartient au sujet, mais il ifeclol que par la reflexion ; il n'est 
appose qifau recherche, et e'est a la finesse de Fesprit qu ; il est donne d’en 
reconnailre les homes. 
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Tel que cette aimable rougeur qui, tout h coup, et sans le consentement 
de 3a volonte trahit les mouvements secrets d'une ame ingenue, le naif 
echappe a un genie eclaire par un esprit juste et guide par une sensibilite 
fine et delicate : mais il ne doit rien a Tart ; il ne pent etre ni commande 
ai retenu. (B.) 

Naif estundes mots qu'on emploie leplus souvent sans qu’on Fait jamais 
defmi avec precision. Qualite morale on qualite litteraire, le naif, 3a naivete 
change de sens suivant Femploi qu'on en fait : nous allons essayer d’etre plus 
precis qu’on ne Fa ete jusqu'ici. 

Naif vient dulatin nativus , de naissance ; une qualite naive est telle que 
nous Favons rogue en naissant, sans queFeducation, le frottementdes choses 
et deshommes, la disillusion, Pexpenence Faient en rien alleree; la naivete 
est Pensembledes qualites qu'on apporte en naissant. Voila le sens primitif du 
mot, et cornice Fongine de la naivete; maintenant etablissons les qualites 
distincuves d'une qualite naive, et nous aurons les diverses acceplions, le sens 
plus etenduetcomplexe du mot. 

Une qualite naive est entiere, sans melange, sans moderation, sans exage- 
ration ; elle se traduit en toute liberte, sans discernement du bien ni du mal, 
des lieux ni des personnes : c'est la le caractere de la naivete. 

Nous pouvons expliquer maintenant les sens tres-divers du mot naif: 
une je une fille naive est innocente; un jeune homme naif , dans le langage 
ordinaire, n'est pas bien loin d'etre un niais. 

La qualite naturelie et nathe d'une jeune fille est 1’innocence, et nous Fes- 
timons a ce point que nous preferons Fignorance qui la conserve dans toute 
son integrity a la science qui pourrait l'alterer; de lale mot naif est pris ici 
dansun sens favorable et meme naivete , dans cette acception, signifie, en le 
restreignant encore plus, ignorance de tout ce qui est contraire a Finno- 
cence. 

Dans un jeune homme, au contraire, nous voulons la science, et nous Pa* 
chetons au prix meme de Fmnocence : de la le mot naif est pris dans un sens 
de'favorable et signifie niaiserie ignorante; et meme la liberte de Feducation 
des jeunes gens aujourd’hui, faisant presque une necessity de savoir toutes 
choses, naivet6 signifie ignorance ridicule sur certains sujets^, de sorte que 
Fepithele de ndif sert a louer ou a blamer une meme qualite suivant la per- 
sonne a laquelle onFapplique. 

Aussi naivete a-t-il encore d'autres deceptions : ainsi naivete est pris aans 
le sens de franchise ; mais la naivete laisse tout dire, tandis que la franchise 
fait tout dire; il y a merite a eLre franc, parce qu'on n'est franc qu'a condi- 
tion devoir la conscience de sa franchise, e'est-a-dire le courage de son opi- 
nion malgre Les obstacles et les dangers; la naivete est bien dilferente, ce 
iFest pas une vertu, ce n’est qu'une qualite, e'est-a-dire qu'elle n'a pas la 
conscience d'elle-meme; elle dit simp 1 emeu t les choses sans faire attention 
aux consequences. Voila pourquoi une naivete n'est quelquefois qu'une 
etourderie. 

Ce h’est pas a dire qu'il n'y ait pas de merite a etre ndif, mais il y a sur- 
tout de grands charmes attaches a la naivete, et un des plus grands peut-etre, 
c'est qu’elle s'ignore. 

Diderot dit : c<On est naivement heros, naivement scelerat, ndivement beau, . 
ndivement orateur, ndivement philosophe; sans naivete, point de beau te; on 
est unarbre, une fleur, une plante, un animal ndivement , je dirais presque 
quede Feau est naivement de Peau, sans quoi ellevisera a de l'acier poli ou 
au cristal. La naivete est une grande ressemblance de Fimitation avec la 
chose : c'est de Feau prise dans le ruisseau el jetee sur la toile. » Tout cela 
est spirituel, mais n'est qu'a peu pres juste : si Fon est ndivement heros, 
e'est-a-dire si Fon fait sanss'en douter des actions hero‘iques,on n'est pas un 
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heros, c’est-a-dire on n’a pas le mente de ses grandes actions; de meme 
pour etre ndivement scelerat, il faudraitn’avoir pas conscience du bien ni da 
mal. Est-ce possible? 11 ne suffit pas qubl n’y ait pas besom d effort a faire 
le bien pourqu'on le fasse ndivement ; on ne le fait que naturellement. De 
meme, il ne suffit pas de se laisser aller sans resistance a ses mauvais instincts 
pour etre ndivement scelerat. Diderot ici me semble vouloir dire qu on nait 
orateur, poete, heros, scelerat ef que Ion n’est pas le maitre de dinger m de 
devclopper son esprit ni son coeur. En ce sens il parle avec justesse, mais u 
est fataliste. Ce qui est vrai, c'est qu’un he'ros peut etre naif ■ il peut croire natu- 
relle et generate la grandeur de ses sentiments, de son courage etjuger de 
Pelevation de tous par la sienne ; des hauteurs oil il vit, il n’a pas arrete ses 
yeux sur la petitesse des autres hommes, et il est modeste et naif parce qu il 
les croit tous semblables a lui. Il est plus difficile d’etre naif dans la scelera- 
tesse, e’est-a-dire de trouver naturels les plus grands crimes. 

Prenons un autre exemple qui nous^ fera mieux comprendre encore; on 
dit : la passion est naive. Les gens passionnes, tout entiers a leur passion se 
laissent guider par elle sans autre soin que de la contenter; ne voyant plus 
d’autre bien que la jouissance, d* autre mal que la privation; incapables de 
toute autre chose que de poursuivre leur but, capables de tont pour 1 attem- 
dre, oubliant tout, et tout a une seule pensee, lls redeviennent enfants etsont 
naifs. C 1 est encore dans le meme sens qu J on dit des hommes de geme qu us 
sont naifs, c’est-a-dire que, pleins de leur sujet et tout & leur invention, ils 
ne voient pas toujours, absorbes dans la contemplation du beau, le bien oil le 
mal moral, qu’ils sont souvent mauvais juges du merits de leurs propres ou- 
vrages, enfln qu’ilsn’ont pas Tesprit critique; 1 esprit critique est 1 oppose du 


naif. 

Jusqu’ici nous n’avons etudie la naivete qu’en tant que qualite morale, exa- 
minons-ia maintenant comme qualite litleraire. 

Qutentend-on par un auteur ndiff Est-ce seulement celui qui cree ou fait 
agir et parier des personnages naifs? Je ne le crois pas, et je crois etre en celd 
de Pavis de tout le monde; car, en meme temps que Pon reconnait que le per- 
sonnage d’Eliacin dans Athalie tire toute sa gr&ce de sa naivete , personne ne 
s’est avise de dire que Racine fut un auteur naif. La naivete, en hlterature, ntest 
pas non plus le naturel a son dernier degre; ce n’est pas le sublime du natu- 
re l. L*auteur naif est celui qui oublie le lecteur, depouille Y auteur et ne voit 
que son personnage ou que son reeit; qui parle sans se soucier de Peffet qu'il 
produit, guide par son gout seul et la propre lumiere de son genie ; de la une 
sorte d 5 abandon, presque d’insouciance qui fail sa grace ; de Ik aussi une ori- 
ginality a laquelle u’atteint pas Pauteur qui n'est que naturel. Lterigmalite 
est meme une condition et plutot une cause qutem resultat de la naivete . Des 
idees bees entre elles dans unordre simple, naturel, mais particular k Pauteur 


nous paraitront natives, parce qu’elles nous semblent a la fois neuves et spon- 
tanees. C’est par la surtout que La Fontaine est naif; ce n'est pas seulement 
la vie de ses personnages, la simplicity elegante de son style qui fait sa nai- 
vete; c 5 est cette foule de verites qui naissent rapidement, qui se presentent 
comme inventees sur Pheure, et tirees du sujet sans effort, mais par un pre- 
cede dtesprit original. La naivete a un air d’etonnement continue! et y tonne 
elle-meme, Voila pourquoi nous appelons natifs les vieux auteurs, bien qu’on 
ait iitqubls seraient bien e tonnes de stentendre attribuer une qualite qu’ils 
ne se connaisaient pas et a laquelle ils ne pretendaient guere. Mais plus sim- 
ples que nous a cause du temps oil ils ont vecu, libres et plus degages des 
convenances etdes bienseances qui vont toujours en s’aygmentant autour de 


nous, amends par eux-m^mes a la decouverte de remarques et de verites de- 
venues aujourd’hui generates et ban ales, ils ont ce charme que nous avons 
rarement d’imentions spoatanees, originates et sans pretention. (Pest ainsi 
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que Ton peut expliquer que tout 1c monde s'accorde a appeler par-dessus 
tous naif La Fontaine, Fauteur qui a peut-efre 3e plus de malice, de finesse 
cachee sous des apparences de bonhomie, et qui se sert plus que pas un de 
Fallusion qui ne semble pas native. 

« Les fables de La Fontaine ont une simplicity ingenieuse et une naivete spi- 
rituelle. Tout ce que dit La Fontaine est simple et naturel : c'est une certaine 
naivete que peu de gens connaissent, et qui fait pourtant tout Fagrement du 
discours ; c'est une naivett inimitable, tant estimee dans les ecrits de Terence, 
c’est le molle et le facetum d’Horace etqu’Apollon ne donne qu’a ses favoris.® 
(Saint-Evremoisd.) 

Ainsi en 1 literature, Fauteur le plus naturel est le plus propre a plaire au 
plus grand nombre, Fauteur le plus naif est le plus original. Le pere Bou- 
hours a dit, avec Boileau, quhl semble qu’une pensee naturelle devrait 
venir & tout le monde ; on l’avait dans la tete avant de la lire, elle parait 
aisee a trouver, et ne coute rien des qu’on la rencontre; elle vient encore 
moins de Fesprit de celui qui pense, que de la chose dont on parle. On peut 
dired’une pensee native qu’elle surprend toujours, non par elle-meme, mais 
par la mamere dont elle se presente, qu’elle semble neuve quoique deja 
connue, qu’elle tient plutot de Fesprit de celui qui pense que du sujet; mais 
cependant elle est naturelle . (V. F.) 

940. Une naivete, La naivete. 

Ce qu’on appelle une naivete est une pensee, un trait d’imaginalion, un 
sentiment qui nous echappe malgre nous, et qui peut quelquefois nous faire 
tort a nous-mernes. C’est Fexpression de la leg&rete, de la vivacite, de Figno- 
rance, de Fimprudence, souvent de tout cela a la fois. Telle est la reponse 
de la femme a son. mari agonisant, qui lui designait un autre mari : Prends 
un tel, il te convient, crois-moi. Helas! dit la femme, j’y songeais. 

La nativete consiste dans je ne sais quel air simple et ingenu, mais spirituel 
etraisonnable, tel quest celui d’un villageois de bon sens, ou dun enfant qui 
a de Fesprit; elle fait les charmes du discours. Tel est le ton de ce ma- 
drigal : 

Vous if £crivez que pour ecrire, 

C’est pour vous un amusement; 

Moi qui vous aime tendrement, 

Je n’£cris que pour vous le dire. (B.) 

941. Naivete, Candeur, Ingenuite. 

La naivete est [’expression la plus simple etla plus naturelle d’utie idee 
dont le fond peut etre fin et deli cat; et cette expression simple a tant de 
grice etd’autant plus demerite qu’elle est le chef-d’oeuvre de l’art dans ceux 
a qui elle n’est pas naturelle. 

La candeur est le sentiment intdrieur de la purete de son ame, qui ernpeche 

depenser qu’on ait rien a dissimuler. 

L'incjimite peut etre une suite de la sottise, quand elle n est pas 1 effet de 
l’inexpdrience; mais la naivett n’est souvent que l’ignorance des choses de 
convention, faciles a apprendre, et bonnes a dedaigner; et la candeur est la 
premiere marque d’uue belle time. (Dcclos, Consider, sur les mceurs de ce, 

giecle, ch. xm, edit, de 1764.) . . A 

Ce qui frappe dans la naivete, c’est la vivacite et la grace ; dans l mgenmU, 
c’est la simplicity tantdt louable, tantot regrettable ; dans la candeur, c’est 
fextreme purete. 

Cet Sge est innocent. Son ingenuite 0 

N’altere point encor la simple v4rit<5. (Racine ) 

L’ingenuitehlt avouer jusqu’aux fautes que l’on commet et rend excusable. 
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VinqSnuiU fait avouer tout ce qu'on sait, et tout ce qu’on sent. Comme 
die est pen eclairee , pile fait souvent manquer a la prudence, au secret, et 

se trahit elle-meme. (Trivoux.) , t ... , 

y esprit naif a des mouvements spontanes et irreflechis; 1 espiit ingenu 
jamais songe a ccrtaines choses. L’ame candide nk aucune idceae^ ce 

qui pourrait ternir sa candeur. f 7 

On pent etre naif, ingenu par instants; on ne pent etre candide qu a la 

condition de fetre toujours. 

La candeur esfc la perfection de ^innocence. . , 

On pent s’en vouloir dc de sa naivete, se repentir de son mgenmte ; qui 
ronc.it de sa candeun a cesse d’etre candide . . 

La naivete se feint; Yinginuite aussu Ayec une ingemite dissimulee , elle 
fcrompe ceux qui ne la connaissent pas. (Academie.) La vieille^ aim air in- 
qenu..* (Le Sage.) L’ingenuite a ses inconvenients : Les choses vous echappent 
sans qne vous y enlendiez aucun mal, mais-apres tout, avec votre mgenuile 
pretendue, ou plutot avec cette ingemite precipitee et trop aveugle, vous 
taites sur ceux qui vous ecoutent de tres-vives impressions, et vous leur 
portez des coups tres-douloureux. (Bourdaloue.) 

II faudrait une grande habilete de dissimulation et un gxand fonds 
de perfidie pour jouer la candeur. 

Les ames pleines de candeur sont dkrdinaire plus simples dans le men 
que precaution!! ees contre le mal. (Fenelon.) La candeur se perd vite et ne 
se regagne jamais. FFesperez plus de franchise ili de candeur d'un liomme 
qui skst livre a la cour. (La Bruyere). 

La naivete et Y ingenuity sont davantage des qualites de Fesprit : la 
candeur est toute Fame. 

Quelle candeur , quelle innocence de moeurs ! (La Bruyere.) (V. F.) 

942. Narrer, Bac enter, Confer. 

Narrer est de la rhetorique et d’apparat; on ne regarde proprement qu’a 
la maniere. Racanter est de Finstruction, et en tout genre de choses; on re- 
garde surtout a la verite et ala fidelite. Contere st de la conversation ou dans 
le geme familier ; on regarde au fond et a la forme. 

On narre avec etude ou avec art, pour attaeher, inte'resser, prevemr un 
auditoire, un tribunal, le public qui juge. On raconte avec exactitude, pour 
rendre compte, expliquer les fails. On conte avec agrement, pour amuser, 
pour plaire, et reere'er sa societe. 

La narration doit etre claire, elegante, facile, concise. Le rScit doit 6tre 
simple, fid^Ie^ circonstancid, exempt de reticences et de detours. Le conte 
doit etre families court, piquant et curieux. Le conte a ses regies comme la 
narration; e'est de meme un genre d’ouvrage. Le recit a ses Jois plutot que 
des regies; il doit peindre les fails, comme la parole les pensees. (R.) 

943. Nation, Peuple. 

Bans le sens litteral et primitif, le mot nation marque un rapport commun 
de naissance, dkrigine ; et peuple, un rapport de nombre et d'ensemble. La 
nation est une grande famille ; le peuple est une grande assembles. La nation 
consiste dans les descendants d’un meme pure; et le peuple, dans la multi- 
tude dliommes rassembles en un meme lieu. 

La meme langue dans la bouche de deux peuples eloignes, comme les 
Bretons et les Gallois , annonce quails ne sont originairement. qukne nation • 
La confusion des langues dans Fidiome d'une nation, tel que Fanglais, an- 
nonce qu’elle iFest, quant a sa composition, qu'un peuple mete, 

Un peuple etranger qui forme une colonie dans un pays lointain est encore 
anglais, allemand, fran$ais; il Fest de nation ou d’origine. 

Politiquement parlant, la nation et le peuple conservent leur caractere 
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propre et leurs differences naturclles. La nation est une grande famille poli- 
tique a Fmstar de la famille naturelle. Le peuple est une grande multitude 
rassemblee et re' uni e par des liens eommuns. 

Nous considerons particulierement dans la nation la puissance, les droits 
les citoyens, les relations civiles et politiques. Nous considerons dans le peu- 
ple la suje'tion, le besoin surtout de la protection, et des rapports divers de 
tout genre. 

Un roi estle chef d'une nation el le pere dhm peuple. 

La nation est le corps des citoyens; le peuple est Pensemble des regnicoles. 

L'Etal etant conquis et soumis a un nouvel ordre de choses, la nation pro* 
prement dite est detruite, mais le peuple reste. 

Le peuple est encore distingue de la nation comme un ordre particular de 
FEtat. La nation est le tout ; le peuple est la partie, et cette parti e e&t compo- 
see d'une grande multitude. La nation se divise en plusieurs ordres, et le peu- 
ple en est le dernier. (R.) 

944. Naturel, Temperament, Constitution, Complexion. 

Naturel annonce les proprietes, les qualites, les dispositions, les inclina- 
tions, les gouts ; cn un mot, le caractere qu'on a rc$u de la nature, avec 
lequel on est ne. Ce mot se prend ordinairement dans un sens moral : on le 
dit quelquefois dans le sens physique de constitution . 

Le temperament est proprement ce qui fait Phumeur, ce que produit dans 
le corps animal le melange avec la dose des humeurs temperees ou moderees 
Fane par Pautre. # 

Le melange des" humeurs produit dans le corps le temperament . LThumeur 
dominante forme le temperament sanguin ou bilieux, chaud ou froid, bouil- 
lant ou flegmatique, etc. Le bon temperament resuite surtout de Pequilibre 
des humeurs. 

La constitution s'etend plus loin : elle consisfce dans la composition et For- 
donnance des differents elements des corps, des differentes par Lies d'un tout, 
qui le constituent ou Yetablissent tel, ou quifondent ou foment son existence, 
son etaty sa maniere propre et stable d'etre. 

La force ou Firritabilite des nerfs influe sur la constitution du corps. 

La complexion i ndi que proprement les habitudes formees, les plis pris, les 
penchants ou les dispositions habituelles, soit qu’elles naissent du tempera- 
ment on des humeurs, soit qu'elles naissent de quelque autre element consti - 
tutif du corps. Les medecins distinguent quatre complexions generales, selon 
que Fune des quatre humeurs predomine. 

Le naturel est done forme de Fassemblage des qualitds naturelles; le tem- 
perament, du melange des humeurs ; la constitution , du systeme entier des 
parties constitutives du corps; la complexion , des habitudes dominantes que 
le corps a contractees. 

Le naturel fait le caractere, le fond du caractere ; le temperament , Phu- 
meur, Fhumeur dominante ; la constitution , la sante, la base ou le premier 
principe de la sante; la complexion , la disposition, la disposition habituelle 
du corps. (R.) 

945. Nautique, Naval. 

Naulique qui regarde la navigation en general. 

IS aval qui concerne la marine mihtaire. 

L'art nautique , combat naval. 

Nautique est un terme presque exclusivement scientifique, il vient du grec. 
Astronomie, observation, cartes, barometre nautiques . 

Naval , vient du latin, navis . Couronne navale , victoire navale . arm6e 
navale* (V. F.) 
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946. Nef, Navire. 

Nef n’esl, depais longtemps, qu’un terrae poetiquej et tant pis. 11 peut 
fetre considere comme le mot simple, et employe comme genre. 

Navire distingue une espece de bailment de haut bord pour aller en mei, 
il serf aussi a designer collectivement tous les grands bailments ou les vais- 
seaux. Nef demit au moins servir de genre a l’egard des petits batiments, e 

navire a 1’egard des autres. , . ,, . 

Nef marque proprement quelque chose d'eleve, de construit snr 1 eaa , 
navire, me maison flottanle, une habitation pour aller surmer. Nef distin- 
gue Felevation et la forme : ainsi Ton dit nef d’eghse, et 1 on appelle nefs cer- 
tains petits \ases qui ont la forme d’une nef. Navire exprime particuliere- 
ment 1’idee duller, de nager, de voguer, de naviguer; le navire est la nef 

qU Malgrfle! regrets de Roubaud, nef est reste un terme poetique et inusitd. 
(V. F.) 

947. Negre, Noir. 

Negre est lelatin niger, noir. Les Portugal qui les premiers decouvrirent 
la cote oecidentale de FAfrique^ appelerent Negro le peuple de couleur noire 
repandu sur la plus grande partie de cette cote, et le pays Nigritie. Les ne- 
gres etaient auparavant designes par le nom commun d Ethiopians . 

Le negre est proprement Fhomme d’un tel pays ; et lo noir, 1 hornme d une 
telle couleur 

Vous opposez les noirs aux blancs, et des negres vous fades une sorte de 

be tail. , ,,, 

Si la couleur des noirs en fait physiquement une autre espece d iiommes* 
comment arrive-t-iJ que les negres transplanf.es dans d^autres climats blan- 
chissent d^une generation a Fautre ; et que les Europeens noircissent, trans- 
plantes dans celui des noirs, sans croisement de. races, et par des change- 
ments gradues du noir au blanc et du blanc au noir. (R.) 

II est bien entendu que nous laissons a Roubaud la responsabilite de cette 
assertion. (V. F.) 

948. Neologie, Neologisme. 

La neologie annonce un genre nouveau de langage, des manieres nouvelles 
de parler, ^invention ou Tapplication nouvelle des termes. Le neologisme 
marquera Fabus ou Faffectation a se servir de mots nouveaux, depressions 
et de mots ridiculement detournes de leur sens naturel ou de leur emploi 
ordinaire; et c'est ainsi qu ? on Fentend. 

Les grammairiens ont autrefois agite la question : s*il est permis de faire 
des mots nouveaux; il valait autant demander s'll est permis d’acquerir de 
nouvelles idees et de nouvelles richesses. Il y a done une nSologie louable, 
utile, necessaire, opposee au neologisme. 

h&neologie a ses lois et ses regies : la premiere de ces lois est de n^ajouter 
2t la langue que ce qui Jui manque : la premiere de ces regies est de suivre, 
dans la formation des nouveaux mots, le gdme, Fanalogie et les formes pro- 
presde la langue. Des mots vains et superflus, qui ne font que surcharger la 
langue d*une abondance sterile ; des mo Is et des expressions baroques et bi- 
zarres, qui reveillent Fidee du barbansme, sontdu neologisme tout pur. (R.) 

Aujourdliui neologie , qui ne s'emploie plus guere, veut dire la science de 
la formation des mots nouveaux, et neologisme mot nouveau: La * eologie 
n'existe pas a Fetat de science parce que les mots naissent a mesure que le be- 
soin s ? en fait sentir, et meme quelquefois sans ndeessite. Un auteur doit 
etre tres-circonspect et n’admettre de neologismes que ceux que la necessity 
absolue justifie. (V* F.) 
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949. Net, Propre. 

Ces adjectifs sont synonymes, en tant qiTon les oppose a sale . 

Net,, ce qui est blanc, clair, poll, sans ordure, sanssouillure, sans tache, 
sans defaut, sans melange etranger. Propre exprime ce qui constitue Fessence, 
ce qui apparlient en propre, ce qui est convenable ou dispose pour une fin ; 
mais par une ellipse parti culi ere a notre langue, selon la remarque de Gebe- 
lin, il prend la signification de net , ajuste. 

La proprete ajoute done a la nettete Fidee d 5 un arrangement ou d’une dis- 
position convenable & la destination et a F usage de la chose. La nettete n'est 
que le premier element de la proprete . Une chose est propre quand elle est 
nette et arrangee comme il convient. 

On dit d'un gros mangeur qui ne laisse rien dans les plats, quhl fait les 
plats nets : mais ces plats-lk ne sont pas pourtant propres , il faut les laver 
pour qu’on y mange. (R.) 

^ Ainsi net veut dire surtout .qui n*a rien d’etranger qui le salisse, le ter- 
nisse ; propre qui est dans Fetat le plus convenable. Avoir les mains nettes, 
e’est n’avoir rien garde; faire table nette, e’est n 5 y lien laisser, etc. (Y. F.) 

950. Neuf, Nouveau, Recent. 

Ce qui n'a point servi est neuf . Ce qui n'avait pas encore paru est now- 
veau. Ce qui vient d'arriver est recent . 

On dit <fun habit, qu'il est neuf ; d'une mode, qu’elle est nouvelle; et d'un 
fait, qu'il est recent . 

Une pensee est neuve par le tour qu’on lui donne ; nouvelle, par le sens 
qn’elle ex prime ; recente , par Je temps de sa production. 

Celui qui h*a pas encore F experience et F usage du monde est un homrae 
neuf. Celui qui ne commence que d*y entrer, ou qui est le premier de son 
nom, est un horn me nouveau. L*on est moins touche des anciennes histoires 
que des recentes . (G.) 

951. Nippes, Hardes. 

Nippes, dit Gebelin, signifie hardes , habillements avec lesquels on est tou~ 
jours propre, et qui se lavent. 

Hardes , dit encore ce savant, e'est tout Fequi page d^une personne, tout 
ce qui est destine a etre porte sur soi. Hardes , en frangais, signifie troupe, 
bande, compagnie de betes, d’oiseaux. 

Les hardes sont expressement disdngnees des nippes dans divers passages 
d’auteurs connus. Ainsi Moliere fait dire a son avare : que Femprunteur 
prendra, pour une partie de la somme, des hardes , nippes et bijoux. 

Les dictionnaires nous donnent le mot nippes pour un terme g&idrique 
qui se dit tant des habits que des meubles, et de tout ce qui sert a Fajustement 
et a la parure ; et le mot hardes pour un terme collectif qui designe tout ce 
qui sert a Thabillement, et par consequent a la parure, et par extension, des 
meubles destines a parer une chambre. 

Nippes indique done egalement et des habits et des meubles, et hardes n*in- 
dique proprement que des habits ou des habillements quelconques. 

Quand il s > agii de designer Fhabillement, en quoi ces deux termes diffe- 
rent-ils Fun de Fautre? En ce que le mot hardes renferme toutes les sortes de 
vetements qu'on porte sur soi pour quelque fin que ce soit, pour Futilite, 
pour la necessity, pour Fagrement : mais les nippes sont des hardes destinees 
surtout a la proprete et & la parure, comme le linge dont on change, et qm*on 
lave pour etre propre. Sril est parle dans la meme phrase de hardes et de 
nippes , les hardes sont de gros vetements qui couvrent, et Fon parle de 
nippes pour marquer precisement qu'il y a des hardes de parure el de pro- 
prete. 
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S’ils designent des meubles., quels meubles particuliers designent-ils Fun 
ou Fautre? Nippes d&igne dememe les meubles ou plutfitles effets employes 
pour la proprele, comme le linge de table ou de lit : hardes ne peut designer 
que certains petits meubles portatifs et a Fusage de la personne, comme des 

etuis, des couteaux* . . 

Le mot hardes marque necessairement une collection, un amas, un paquet, 
fandis qu e nippes ne fail qu’indiquer le genre d'objets ou de clioses. ^ 

Hardes n^a point de singular, et nippes en a un, quoiqu il soit plus trequem- 
ment employe au plurieh Les hordes se prennent done en gros; les nippes 
peuvent&tre considerees ctx detail. 

Hardes se dit cgalement de ce qui concerne les homines et les temmes , 
nippes se dit plutot de ce qui concerne les femmes, comme si la proprete et 
la parure dtaient particulierement affectees a ce sexe, ou si leurs nippes tor- 
m&ient la partie principale de leurs effets ou de leurs jouissances. (K.) 

952. lecher, Pilote, Nautonier. 

On a dit nocher einautonier; on ne dit guere ni Fun ni Fautre, si ce n'est 
enpocsie, et je ne sais pourquoi. Le nocher est proprement le maitre, le 
patron, le chef, le conducteur du batiment; I e pilote est un conducteur. Le 
nocher 'conduit sa barque; le pilote gouveme son vaisseauen habile naviga- 
teur et sous les ordres cFun capitaine. 

Le nautonier travaille a la manoeuvre du batiment : e’est ce qu’exprime 
la terminal son du mot. 11 n^est pas le matelot, car celui-ci est propiement 
attache au service des mats, des navires a mats. II n'est pas le maiinier, car 
celui-ci ne sort proprement que sur mer, ou, par extension, sur les grandes 
rivieres. II iFesfc pas le batelier, car celui-ci ne mene qu'un bateau : le nauto- 
nier conduit une barque. (R ) 

953. Noircir, Denigrer. 

Denigrer est le latin denigrare, compose de ni grave, noircir, rendre noir ; 
denigrer , travail! er arendie noir par decoloration ou degradation de couleur, 
comme il arrive a ce qui se term l, se fletrit, s^obscurciL Denigrer ne se dit 
qiFau figurd : noircir prend, au figure, Fidee rigoureuse de noirceur. 

l/idiie de denigrer est de peindre en noir : celie de noircir est de peindre 
des plus noires couleurs. 

Celui qui vous denigre veut vous nuire ; il attaque votre reputation, il ravale 
votre merite. Celui qui vous noircit veut vous perdre; il attaque votre hon- 
neur, il sous perd de reputation; le calonmiateur noircit ? ie detracteur 
nigre <, 

L action de noircir estd’autant plus odieuse qiFelle ne tombe que sur Fin- 
nocenco, la veriu, laprobite, Fhonneur et les moeurs. Reaction de dSnigrer, 
toujours maligne, mais moins mechante par elle-meme, et avec un ressort 
beaticoup plus etendu, roule sur tons les genres de reputation et de merite, 
sur les talents agreables comme sur les qu ahtes essentielles, en un mot, sur 
toutes sortes d avantages. II faut a celui qui vous noircit que vous paraissiez 
vicieux, mediant, criminal ; il suffit qaelquefois a celui qui vous demgre que 
vous passiez pour ignorant, ridicule, sot, etc: 

Les savants se denigrent quelquefois les uns les autres : ceux qui xFont d'au- 
tre raison deles hair que leur science, sans avoir meme Fespeiance de les 
denigrer efficacement, les noircissent . 

' A noircir les autres, il y a d’abord un effet certain : e’est celui de com- 
mencer par &tre soi-meme rnirci. Denigrer ses concurrents, c*est au moins 
parler commeFenvie; el Fenvie est un hommage rendu au merite, comme 
Fhypocrisie en estun rendu a la vertu. 

Par la raison que noircir attaque Fhonneur, il ne se dit que des personnes 
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ou de lours actions morales. Par la raison que denigrer s'adresse a tout genre 
de merite, il s’apphque aux ehoses ; car on lache de rabaisser leur prix, de 
les rendre meprisables. On denigre un ouvrage, une marchandise; on ne les 
noircit pas : on denigre et on noircit un auteur, un mar chan d. (R.) 

954. Noise, Querelle, Rixe, etc. 

11 y a differentes sortes de disputes ou de combats de paroles, dans lesquels 
les esprlts s’entre-choquent plus ou moins, par divers motifs, a\ec des conse- 
quences differentes, endu, avec des caracteres particuhers qui leur onl fait 
donner dhers noms. ie demande la permission de rassembler ici les notions 
de ccs termes, quoiquhlsne soient pas annonces dans mon litre. Tons ces 
objets s'eclairent les uns les autres. 

L'opposition des opinions, le desir de defen dre la sienne, Penvie de la fake 
prevaloir, Popiniatrete a ne pas coder, la vivacite qui s ? en mele, forment et 
maintiennent la dispute . 

La force et Peclatde la discussion ou plutot de la contestation, Pesprit de 
parti impetueux et obstine, les altercations vives et multiplies, avec les 
grands mouvements de Popposition, portcs me me jusqu*au tumulte, font et 
distinguent le debat . 

r/alLernative de la parole qui passe d’une bouche a Pautre, la contestation 
tout entrecoupee de reponses, de repliques, de ripostes, qui sont plutot des 
mots et des saillies que des raisonnements suivis, Pimpatience que la contra- 
diction excite et qui excite la vivacite de la contradiction, et meme des cris, 
mais sans querelle etablie, forment V altercation. 

La confusion ei Pembarras des cboses, la difficult^ de les debrouiller et de 
les eclair cn\ la dissension portee dans les esprits par la diversity de senti- 
menls ou d’inter&s brouilles comme les affaires, l’attache a son sens ou a son 
interet avec des raisons apparentes pour s'y tenir, et sans raisons suflisantes 
pour skn departir, produisent les demeles. 

La difference de sentiments, de volonte, de pretentions, etc., qui inleres- 
sent, piquent, comprometteul la fortune, Phonnetele, Phonneur; quelque 
passion, Pamour-propre, la mesmtelligence qui se refuse a Paccord et pro- 
voque le conflil, Pliumeurou la passion qui veut avoir raison ou satisfaction 
de la chose, produisent le differ end. 

Ces sortes de divisions sont quelquefois accompagnees ou suivies de querelle , 
de noise, de rixe , etc. 

La querelle est, a la lettre, une plainte vive et emportee contre quelqukm : 
querelkr , se plaindre avec emportement, trailer mal, accabler de reproches. 

La noise est une sorte de querelle mechante, maligne, faite pour nuire, 
molester, vexer, ou de maniere a causer du mal, du tort, du tourment. 

La rixe est une sorte de querelle accompagnee d'injures, de coups ou du 
moms de menaces, degestes ou de signes insurants d'une vive coiere. La rixe 
est une petite guerre entre des particuliers. C'est la un terxne de pratique; et 
les lors ce mot mdique une querelle qui merite Panimadversion de la justice. 
Riote esl un diminutif de rixe : il indique une petite querelle populaire, ds 
menage, de societe, etc. Ce mot est has. 

Les gens petulants et emporles sont sujets aux querelles. Les personnel 
aigres, acariatres, sont sujettes aux noises . Le peuple grossier et brutal est 
sujet aux nxes. (R.) 

955. Nom, Renom, Renommee. 

Volito per ora virdm, je vole de bouche en bouche ; voila Pidee commune 
de ces trois tenues. 11s signifient ce qkon publie de quelqkun; tandis que re- 
putation exprime litteralement ce qu'on en pense; et la cSlebrite , Peloge qu’on 
en fait. Mais dans Pusage, le nom annonce plutot une sorte de celebrite , le 
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renom se rapporte mieux a la reputation; la renommee est au-dessus de 1 une 
et de Fautre. Sans epithetes, ces trois synonymes se prennent commandment 
en bonne part : mais le mot nom ne se dit guere que dans le genre noble, ^ an 
lieu qu’on dit d J un artisan qu’il a du renom; le renom est la reputation d etre 
un bonouvrier : la renommee nest que dans le grand. Employes comme 
synonymes les uns des autres, ils designent divers degres d une grande repu- 
tation ; le renom ajoute au nom ei la renommee au renom . , 

Nom signifie ce qui fait connaitre et reconnaitre.^ Avec 1 acception de renom , 
iln’est d'usage que dans certaines phrases : aeque'rir, se faire un nom; avoir, 
laisser un nom, c'est-a-dire se faire connaitre, etre bien connu. 11 ne s em- 
ploie que dans un sens absolu j vousavez unworn et non pas dunorri,, quoiqu on 
ait dit un peu de nom, quelque nom, au lieu de renom. II rejette le regime 
compose : on n’acquiert pasle nom d’etrehomme d honneurj on en acquieit 

le renom . 7 ^ . , 

Le renom est le nom repete, redouble-, repandu : il emporte done un plus 
grand nom, une plus grande reputation. Quand il est employe d'une mamere 
absolue, comme dans ces exemples : homme de renom, ville de renom, il pi end 
le sens de renommee qui ne s’emploie pas de cette sorte. 

La renommee est un tres-grand nom, un nom partout connu; le renom qui 
a le plus d* eclat et de duree; une reputation aussi haute que vaste, formee par 
Je concours des cent voice, par une sorte de concert ou d’accord unanime, et 
meme par une espece de jugement public, qui, sur desfaitset des litres con- 
nu s, et meme eclatants, fixe Fopimon et la memoire. Ce mot ne signifie 
quelquefois que le bruit qm court, ou meme Festimation commune. Sou- 
vent jI annonce un personnage alle'gorique qui seme les biuifcs et distribue les 
reputations. 

Par le nom, vous etesconnu, distingue : par J e renom, on fait du bruit, on 
a de la vogue : par la renommSe, vous etes fameux, tout est rempli de votre 
nom , etil est durable. Le nom vous tire de Fobscurite, le renom vous donne 
de Feclat : la renommee vous couronne de toute sa gloire. Le nom vous a eleve 
au-dessus de votre sphere; le renom vous a eleve au-dessus de vos pairs j la 
renommee vous a elevd sur le grand theatre ou les reputations n 3 ont ni homes, 
ni fin. En deux mots, ce que le nom commence, le renom Fa vance, la renom- 
mee le consomme. 

Avec un merite brillant et les circonstances, on se fait un mm. Des qua- 
lity et des succes qui eblouissent les esprits et flattent la faveur populaire, 
depend le renom. Aux places elevdes, aux talents sublimes, aux qualites trans- 
cend antes, a ce qui produit de profondes impressions et de grands eflets, 
s'attache la renommee . 

Le nom est un bruit qui fLatte* le renom, un bruit qui etourdit; la renommee, 
un bruit qui transporte : tout cela n^est que bruit. 

Cornbien d'hommes qui sacrifient leur repos pour avoir un nom! Combien 
qui sacrifient leur honneur pour avoir du renom! Combien qui sacrifient leur 
vertu et leur bonheur pour avoir la renommee ! (R.) 

956. Nommer, Appeler. 

a On nomme, dit Fabbe Girard, pour distinguer dans le discours : on ap~ 
pelle pour faire venir dans le besom. Le Seigneur appela tons les animaux 
et les nomma devant Adam pour Fmstruire de leurs noms : tel est le sens du 
textehebreu. Il ne faut pas toujours nommer les choses par leur nom, ni ap- 
peler toutes sortes de gens & son secours. » 

Appeler tie st point synonyme de nommer , lorsqufil signifie inviter a venir 
a soi, comme dans le cas pose par Fabbe Girard. Appelez- moi cet homme, et 
nommez-m oi cet homme, sont des phrases fort ditferentes. C*est toi qui I s as 
nomme, je le dis et me nomine - ce n ; cst pas dire, e'est toi qui Fas appele , je le 
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dis et nYappelle. Mais dans une acception secondaire appeler signifie dire le 
nom de 3a personae ou lui donner un nom, sans Fmtention de la faire venir 
a soi ou a son secours; et c^est alors qufil devient synonyme de nommer, et 
c'est la difference des synonymes que nous cherchons. 

Nommer , dire le nom ou donner un nom; je viens d’expliquer le sens de ce 
dernier mot* Appeler annonce proprement des signes taits avec la main : Yappel 
est un signal pour faire \enir. Mais, corame en appelant il est assez ordinaire 
que Ton nomme les personnes, on a difc appeler pour nommer : comment Yap - 
pele&-v ous? comment se nomme-t-ii? Nommer, marque le nom propre de la 
personne: appeler n'e'nonce qu’un signe ou une qualification distinctive, 
quelle qif elle soit. On nomme quelqu’un par son nom ; on Yappelle de diverses 
mameres. 

La belle Helene fit trois fois le tour du cbeval debois pour decouvrir le 
pie'ge; et dans Fesperance que les Grecs se trahiraient par surprise, elle ap~ 
pela leurs principaux capitaines en les nommant par leurs noms , et en contre- 
faisant la voix de diverses de leurs femmes. 

Appeler demande a sa suite quelque nom ou quelque signe particular pour 
qubi signifie nommei : mais on ne nomme les gens que par leurs noms, ou 
propres, ou patronymiques ou usites; et on les appelle, ou de leurs noms, 
ou par leurs qualites, ou de differentes qualifications. 

Vous nommez Tibere, et vous Yappelez monstre. Vous nommez Louis XII, et 
vous Yappelez le pere du peuple. Vous nommez Bayard ou du Terrail, et vous 
Yappelez le chevalier sans peuret sans reproche. 

Plusieurs anciens peuples (et il reste des traces de cet usage dans le Nord), 
en nommant un tel, Yappelaienb fils dfim tel ; il n'y avait pas moyen de remer 
son pere. Ce que nous appelons un don, le sage le nomme une dette. (Fenelon.) 

Jean de Monligny, premier president du parlement de Pans, fut appele le 
Boulanger par 3e peuple reconnaissant des secours qufil lui avait procures 
dans une disette. Apres lui, sa famille se nomma le Boulanger. (R.) 

957. Nonne, Nonnette, Nonnain, Religieuse. 

Noms donnes autrefois anx religieuses, et dont les deux derniers sont em- 
ployes encore dans le style badin. 

Nonne est le mot simple; il signifie une fille religieuse. Nonnette est un di- 
minutif de nome ; c'est une jeune religieuse. Nonnain est une fille d’un ordre 
religieux ou appartenant a un corps de religieuses. 

Le premier de ces termes expnme done Fetat ou la qualite de la personne; 
ie second, sa jeunesse, ou quelque chose de tendre ou de fm; le troisieme, un 
rapport particular de la personne avec Fordre ou la societe dont elle est. 

La nonne differe de la religieuse en ce qu’elle est agregee a une famille et 
soumise a une mere spirituelle, au lieu que Fautre est voue'e a une espece 
paniculiere de religion, et soumise a une regie. (R.) 

958. Notes, Remarques, Observations, Considerations, Reflexions, 

Les notes disent quelque chose de court et de precis. Les remarques annon- 
cent un choix etune distinction. Les observations designent quelque chose 
de critique et de recherche. Les reflexions expriment seulement quolque chose 
cFajoute aux pensees de Fauteur. 

Les notes sont souvent necessaires; les remarques sont quelquefois utiles; 
les observations doivent etre savautes; les reflexions ne sont pas toujours justes. 

Le changement des moeurs et des usages fait que la plupart des auteurs 
ont besoin de notes. Il y aurait peut-etre d'aussi bonnes remarques a faire sui 
!es mod ernes que sur les anciens. Les observations historiques qu’on a faites 
rendent Fantiquite plus connue. Les reflexions ne servent, le plus souvent, 
qua faire perdre de vue la premiere pensee. (G.) 
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Les notes servent proprement a eclairer ou expliquer un texte: les remarques 
h relever dans un omragc oudansunsujet cequiarrete ou merite pai liciUiei e- 
ment ^attention : les observations, a decouvrir, par nn nouvcl examen , des chos 
nouvelles, et acondutre, par de nouveaux developpements ou d un ouvrage 
ou d’un suieL a des resultats du moins plus certains; les cornicle? ahms, a 
developper axec etendue les diffeients rapports d un objet mteressant et la 
raison des choses, en presentant l’objet distinct sous ses dl£ [° renl f 1 % ® V h* 
reflexions^ a ereuser les idees ou a tirer de nouvelles pensees du fond s 

Ch °Les S 'notes doivent etre claims, courtcs precises, comme les notices et les 
notions; car il ne s’agit que d'expUqaer des mots, des passages des allusions, 
en un mot de dissiper quelques obscuntes; et si elles etaient fort etendues, 
elles seraient des commentaires. 

Les remarques doivent etre nouvelles, utiles, critiques; car il serait pen ju- 
dicieux de vouloir faire remarquer ce que tout le monde remarque, ou ce que 
personae ne se soucie de remarquer. , , 

Les observations doivent etre lumineuses, curieuses savantes: car cest 
pour demeler ee qu’il y a de plus fin, decouvrir ce qui est cache, developer 
ce qui est interessant, qu’on met une attention parti cohere a ohseivei, qii on 
dtudie les choses, qidon exerce avec Constance sa sagacite et sa critique, 

M, Beauzee donnerait, ce me semble, lieu de croire qu il confond les obser~ 
vations a\ ec les remarques ; car il dit que le mot d 7 observations sert b expnmer 
les remarques que Fon fait dans la societe ou sur les ouvrages, et il ajoute 
que les observations dcmandent de la sagacite pour demeler ce qui est le moms 
sensible, et du gout pour clioisir ce qui est plus digne d attention, et pour 
rejeter ce qui rfen merite point. Lhbbe Girard estime que les remarques an- 
noncent un choix et une distinction, el que les obsei cations designent quelque 
chose de critique et de recherche. 11 y a certain ement plus de rccherches dans 
les observations que dans les remarques: nous remarquez ce qui vous frappe, 
et vous observez pour decouvrir et savoir. Il faut, sans doute, dans les unes 
et dans les autres, du gout et de la critique : mais dans les remarques, c est 
plutdt la critique de Fhomrne de^gout qui sent; et dans les observations , celle 
d'un savant qui interroge les choses, les detaille, les creuse, les possede# 

Les considerations doivent etre etendues et profondes j elles ne s 5 excrcent 
proprement que sur des objets considerables, faits pour 6tre consideres, dignes 
de consider atian, selon le rapport naturel que ces mots ont entre eux. 

Les reflections doivent etre naturelles sans etre Iriviales, exprimees (Tune 
manieie neuve ef piquante, plutdt judicieuses et solides que subliles et inge- 
nieuses, car il faut qu^elles naissenl du sujet, qu* elles instruiscnt et se gravent 
dans Fesprit. (R.) 

959. Ifotifier, Signifier. 


Notifier, c'est signifier formellement et nettement, d^une maniere authen- 
tique, dans les formes, de fapon que la chose soit non-seuiement connue, mais 
.indubitable, constante, notoire. Vous sigmfiez ce que vous declarez avec une 
resolution cxpresse aux personnes : vous notifiez ce que vous leur signifiez en 
regie ou avec les conditions propres a donner a votre signification la valeur 
convenable ou le poids necessaire. Ce qu’on vous a signifid, vous ne pouvez 
Fignorer ; vous ne pouvez pas eluder ce qu^on vous a notifii . 

^On rntifie des ordres, de maniere a ne laisser que la ressource de Fobeis- 
sauce: on signifie ses intentions, de maniere a ne pas laisser Texcuse de Figno- 
mnce* 

Vous notifiez k un valet ou a un ouvrier de sortir de chez vous : vous le 
chassez, il s^en va: vous ne voudriez pas le signifier a une personne de votre 
society, mais Fon enlend ce que vous voulez dire eti’on part. (R.j 



NUE 499 

Notifier, c'est faire savoirdkne fagon claire, precise, en latin ; notum facere } 
rendre connu. 

Signifier, c 3 est downer on ordre absolu. 

Notifier , c 5 est donner connaissance dkne chose publiquemcnt, legalement: 
o nnotifie aux accuses la liste du jury ; on signifie aussi un jugement, etc., par 
huissier, mais 3a notification n'entraine pas necessairement d 3 acte de 3a part de 
celtii qui ]are$oit,tandis quela signification exige Fexeculion de 3a cho ho signifies* 

Un maitre qui a le droit de garder ou de remoyer son valet n 3 a qu 3 a ki 
notifier de sortir; la connaissance de sa volonte sufiit , mais un proprietaire 
est oblige de faire signifier par huissier Ie conge d’un locataire recalcitrant, 
D’un conge notifie par le proprietaire, on ne faitque prendre note; on obeit a 
un conge s^iia/zejudiciairement. (V. F.) 

960. Nourrir, Alimenter, Sustenter. 

Ces termes ne sont tous les tiois synonymes qiFautant quails designent un 
soin relatif a la conservation de la vie par les aliments. 

Nourrir, c 3 est fournir a 3a substance des corps vivants, de maniere qu’elle 
soit conservee par les aliments qui se transformant en cetfce substance meme. 
Alimenter , c 3 est fouinir a leur substance, de maniere quhls aient toujours des 
aliments pour se nourrir . Sustenter, ckst pourvoir a leurs besoins rigoureux 
et pressants, de maniere que, par vos aliments, i)s aient ce qui est necessaire 
pour vivre. 

L 3 idee necessaire d ’alimenter est dkntretenir dkliments : aussi n'exprime- 
t-il point celle dkntretemr immediatemenl la vie on la substance, ou Inexis- 
tence m£me des objets; acception des mots nourrir et sustenter . Ainsi Fali- 
ment, le pam, par exemple, n ’aliments pas, il nournt et sustente. Tout 
aliment, en tant qidilentretient notre substance, nournt: la nourriture suffi- 
sante et necessaire pour soutenir la vie sustente . II y a done une mesure don- 
nee de nourriture pour sustenter; mais, avec plus ou moms d'ahments, on 
est nourn bien ou mal, trop ou trop peu, ou avec toute autre sorte de modifi- 
cations. On sail deja que nourrir signifie entretenir la substance par la con- 
version de Fahment en cette substance ; au lieu que sustenter signifie seule- 
ment soutenir la vie sans aucun rapport a la maniere dont Feffet est opere par 
les aliments. (R.) 

961. Hourrissant, Nutritif, Nourricier. 

Nourrissant, qmnourrit, qui no unit beaucoup. Nutntif, qui a la faculte de 
nourrir, de se converter en la substance de Fobjet. Nourricier , qui opere la 
nutrition, qui se repand dans le corps pour en augmenter la substance. Le 
premier de ces termes marque FelFet; ie second, Ja puissance; le troisieme, 
Faction. 

Les xnets nourrissants abondent en parties nutritives , dont Festomac extrait 
une grande quantite de sues nourriciers. 

Nourrissant est le mot usite. Nutntif est un mot dogmatique : les mede- 
cins disent un remede purgatif et miritif : on distingue par la qualification 
de nutritives les parties subtiles des aliments propres a la nutrition, des au- 
tres substances grossieres qui en sont separees par Feffervescence de Festo- 
mac. Le mot nourricier appartient proprement a la physique des corps 
amine's, et specialement des plantes. (R,) 

962. Nue, Nuee, Inage® 

II semble que me marque plus particulieremenfc les vapeurs les plus ele- 
vees, que nuee designe mieux une grande quantite de vapeurs elendues dans 
Fair et promettant de Forage, et que nuage scat plus propre a caracteriser un 
amas de vapeurs fort condensees, 
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Ainsi Eidee de nue fait penser a Eelevation; . celie de nuee, a la quantite et 

a Forage : et celie de image, a Eobscurite. 

On dit done d'un oiseau quhl se perd dans les nues, pour dire qu il s eleve 
fort baut dans la region de Fair; qu’une nuee s’dtend vers la droite, pour 
marquer ce qui est expose aux accidents dont elle menace; et qu un nuage ne 
tardera point a crever, pour indiquer quhl est extraordinajrement condense 


Ces idees accessoires deviennent presque les principales dans le sens 

figure. tit 

On dit clever quelqu’un jusqu’aux nues, pour dire le loner excessive- 

ment • faire sauter quelqu'un aux nues , pour dire 1 impalienter, faire qu il 
s’emporte : tomber des nues, pour dire etre extremement surpns et elonne, 
ou quelquefois embarrasse, comme on Pest quand on tombe de haut : un 
homme tombe des nues , pour designer un homme qui n’est connu ni avoue 
de personne sur la terre : se perdre dans les nues , en parlanl de quelqu un 
qui dans ses discours et dans ses raisonnements, s eleve de manieie a fane 
perdre aux autres et [a perdre lui-meme de vue le sujet qu il traite, ou ce 
qu’il a entrepris de prouver. 


L’autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. (Boileau.) 

C’etoient des pensements vains, en me. (Montaigne.) On voit dominer 
dans toutes ces phrases l’idee d’elevation, celie de vapeurs a disparu ; et, dans 
tous ces cas, on ne pourrait se servir ni de nuee, ni de nuage, qui ne reveil- 
leraient point l’idee d’elevation que l’on envisage principalernent. 

On dit figurement qu’une nuie se forme, et ne tardera pas a eclater, pour 
faire entendre qu'une entreprise, un compiot, une conspiration, un projet 
de punition ou de vengeance se prepare, et n’est pas lom de se manifester 
par des effets frappants : etEon dit une nuee d^hommes, d'oiseaux, d*ani- 
maux, pour une troupe considerable des uns ou des autres. Ici, quelle nuee 
de temoins (Massillon). On voit dominer ici Eidee de la quantite, ou de 
quel que chose de sinistre. 

Erfin Eon dit un nuage de poussiere, pour marquer Eobscurcissement de 
Fair par la quantite de poussiere qui y est elevee. Avoir un nuage devant les 
yeux, pour designer quelque chose que ce soil qui empechc de voir distinc- 
tement; et plus figurement encore on appelle images les doules, les incerti- 
tudes et les ignorances de Eespnt humain. Ici e’est Eidee d^obscurite qui est 
principalernent envisagee. Les passions produisent des mages qui nous dero- 
bent les verite's les plus sensibles, (Nicole.) 


Madame, ou je me trompe, ou, duraiU vos adieux, 
Quelques pleurs repandus ont obscurci vos yeux 
Puis-je savoir quel trouble a forme ce nuage? (Racine.) 
Il est certains esprits dont les sombres pensees 
Sont d’un nuage 4pais toujours embarrasses. (Boileau.) 


963. Nuer, Nuancer. 

Nuer vient denue. Les couleurs variees produisent a pen pres surun fond 
le meme effet que les nues sur le ciel. 

Nuer et nuancer signifient, dit-on, meler et assortir les couleurs, de ma< 
niere qpfil se fasse une diminution insensible d'une couleur a Eautre, ou 
d'une meme couleur, en la faisant passer du clair a Eobscur, ou de Eobscui 
au clair. Les anciens dictionnaires semblent avoir uniquement affecte au 
verbe nuer la premiere de ces idees, qui attribue a ce mot la seule propriety 
d’assortir les couleurs par une diminution insensible. Nuancer designerait 
done Eassortiment des diff^rentes teintes de la meme couleur; ce mot, in- 
connu aux vocabulistes de ce lemps-la, est encore peu usite. 
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Nuer signifie proprement former des nuances,, soit avec differentes cou- 
leurs, sos t d’une seule; nuancer , assortir ces nuances selon leurs pro pres rap- 
ports. II est a observer que nuer un dessin signifie marquer sur les fleurs ]es 
couleurs que Fouvrier doit employer : ainsi le dessinateur nue, et Fouvrier 
nuance. Dansie Dictionnaiie du Commerce, mer , c'est disposer les couleurs 
selon leurs nuances; et nuancer, disposer les nuances de Fetoffe, de la tapis- 
serie, de lahrodene. 

Nuer se dit proprement de ces sortes d’ouvrage : cependant les fleuri&tes 
disent une fleur bien nuee; Fanemone appelee albertine est nuee dbncarnafc. 
Les naturahstes diront que des papillons et des chenilles etalent une riche va- 
riety de couleurs nuces avec un art infmi. 

Dans ces applications, nuer indique unediversite de couleurs. Les brodeurs 
appellent or nue For employe avec de la soie dans un ouvrage, de sorte que 
1'or serve comme de fond au tableau, et que la soie served donner les couleurs 
convenahles aux figures. 

Nuer ne se dit point au figure ; mais on y dit nuancer pour designer la dif- 
ference fine, delicate, imperceptible qui se trouve entreles mots, lesidees, 
les memes especesde choses, comme vertus, passions, . etc. , et c’est une rai- 
son d'approprier au mot nuancer Fexpression particuliere des nuances de la 
merae chose ou de la meme couleur. 

En derniere analyse, nuer exprime Faction ou Fart <T assortir et de distri- 
buer sur un fond ou un tissu les couleurs ou leur teintes, selon les rapports 
qu’elles ont entre elles, avec le fond et avec les objets quFelles figurent, repre- 
sententou imiterxt. Nuancer exprime Faction ouFart d^observer, de distinguer, 
d’employer les nuances, soitcelles qui formentou marquent le passage d J une 
couleur a une autre, soit celles qui marquent ou foment Jes diflerents degre's 
d’une meme couleur, selon que la chose Fexige. (R.j 

964. Nul, Aucun. 

Nul, ne ulluSy neunus , pas un, pas un seul; aucun, aliquisunus, quelqu’un, 
Nul porte avec lui sa negation; aucun en attend une pour en devenir le syno- 
nyme. Nul a plusde force exclusive et absolue qu! aucun ^ Nul exclut chacun, 
chaque individu, chaque chose, d’une maniere determined, depnis la pre- 
miere jusqu’a la derniere : aucun , negatif, exclut quelqu'un, celui-ci ou celui- 
l^,une chose ou une autre, d’une maniere indeterminee. Nul n’ose, c’est-a- 
dire qufil iFy a pas unseul qui ose; aucun i 7 eux n’ose, e’est-a-dire qu’il ne 
se trouve pas quelqu’un qui ose. L’homme negatif est sans egards, n a nul 
egard pour vos prieres : il les rejette absolument ; l’homme honnete et capa- 
ble d’egards n’a aucun egard a vos prieres dans telle occasion; il ne se rend 
pas. La justicerigoureuse, qui ne fait nulle acception des personnes, n’enfera 
mile en votre faveur : Fequitd, moins severe, qui fait quelquefois acception 
des malheureux et des faibles rden fera aucune * Yous n’aurez nulle conside- 
ration, quand vous devez n’en avoir pas la momdre : vous iFen avez aumne } 
quand vous auriez pu en avoir quelqu’une. 

De la force des termes, il resuite que ml pent et doit en general 6tre em- 
ploye en re'gime, tout comme aucun, quoi qifien disent quelques grammai- 
riens. Selon eux, au lieu de dire : les injures ne firent sur lui nulle impression, 
il faudrait dire : les injures ne firent sur lui aucune impression. Pourquoi done, 
si unterme rencherit sur l’autre, &i vous avez besoin de marquer une parfaite 
insensibiiite, s’il est utile d'aggraver le reproche ? Nul ajoute a aucun, 
comme point a pas. Si Foreille prefere quelquefois aucun a nul, iln’en faut 
pas moms que la justesse de Fexpression Femporte, dans les cas graves, sur la 
deiicatesse de Foreille. . 

iNous disons fort bien : je n'ai vu cet homme-la mile part; je ne tais ml 
cas de celui-ci, je ne dois nul egard a 1 autre; un contrat est nul et de nul effet* 
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Les personnes les plus delicates parlent ainsi. Une observation grammaticale 
afaire, dest que, loin d'exclure nul du regime, il est absolument necessaire, 
lorsquela phrase ne porte point de negation^ ct la raison en est que, sans une 
negation particuliere, aucun signifie quelqu’muu quelque. Et cest^ pourquoi 
on a bien dit : le bien est de nulle consideration devant Bieu, mais non pas 
devant les hommes; cette piece est de nulle valeur ; cette machine est bien in- 
vented mais die est de nul usage. On ne dirait pas qiFunc chose est d aucun 
usage., d 9 aucune valeur,, d ? aucune consideration, pour exprimer qu el le n en a 
point : aucun ne prend ce sens que dans la proposition negalh e. Des historiens 
disent : II y avait peine de mort confre quiconquc avail tue volontaireinent au- 
cun de ccs animaux; il n'appartient qiFa ceux qui ignorent la liaison de toutes 
les especes de connaissances entre elles, d’en mepriser aucune partie. Aucun 
est 1 ci mis en mauvais style, h la verity mais dans son vrai sens pour quel- 
qu'm ou quelque . Onle trouve encore en ce sens tres-souyent dans La Fontaine,, 

Nul se dit au nominatif, pour personne, sans rapport a un nom exprime. 
Nul ne sail s’il est digne d’amour ou de hame ; nul ne va au Fere que par le 
Fils. Nul designed, sans aucun nom, de la maniere la plus precise et la plus 
propre au style energique des sentences, F universality des hommes. Aucun se 
lie necessairement avec un nom : ainsi vous direz aucun auteur., aucune 
raison, aucun de ces gens-la, 

Nul se prend encore dans une autre acception absolument etrangere a au- 
cun : il marque l'invalidite, la nullite d^un acte et autres choses semblables. 
O 21 dit aussi, en cesens, qdun homme est»Ml, quand il rPa ni vertu, ni ca- 
ractere. Cette acception sertbien encore a confirmer la force negative du mot, 
qui reduit les choses a rien, qui fait qu’elles sont eoxnrae si elles n'etaient 
pas. (R.) 

965. Numeral, Numerique. 

Le mot numerique rfest pas la meme chose que numeral; car la chose nume- 
rate form e toujoursun n ombre; mais il n^en est pas de meme de la chose 
numerique. Trois est un nom numeral ou un nom de nombre : mais une diffe- 
rence numerique n'est pas meme cette difference dans le nombre, c'est celle 
d ; un individu a un autre. Numeral signifie ce qui denomme un nombre ; nu- 
merique 7 ce qui a rapport aux nombres. Les letlres numerates servent de chif- 
fres ? les vers nmneraux marquent des dales; mais les rapports numeriques sont 
seulement tires des nombres; Farithmetique numerique se sert seulement de 
chiffres au lieu de lettres. (R.) 


0 

966. Obeissance, Soumission. 

U obeissance est une action • la soumission est un resultat de la volonte. La 
soumission peut etre passive, F obeissance est necessairement active ; ainsi Ton 
se soumet a une maladie que Dieu nous emoie, loisqiFon ne peut rien faire 
pour Fempecher : on obeit a sa loi en faisant ce qu^elle ordonue ou en dvitant 
ce qu’elie defend. 

Vobeissance peut etre absolument forcee (1). 

La soumission ne Fest que jusqu 5 a un certain point ; car die n J exisle pas tant 
que la volonte y resiste. Pour se soumettre, il taut le vouloir ; et, quoique la 
volonte puisse etre forcee par des considerations auxquclles on cede avec repu- 


(1) Obeissance se dit aussi au passif : obeissance paternelle, c’est-a-dire que les en 
fants doivent aux parents. 

L’Egypte ramenee a son ohmsance . (Racine.) 

Il feut captiver tout enteudeinent sous V obeissance de la loi. (Bos&urx) (Y. F.) 
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gnance, la soumission n en est pas moins volontaire. Uobeissance pent etre in- 
volontaire ou meme contraire a la volonte; on pent obeir a un mouvemenf 
qni entraine sans que Ton y songe, ou bien a une force irresistible qni nous 
pousse malgre nous. On se soumet a une autorite a laquelle il serait dangereux 
de resister. 

Uobeissance pent etre feinte; la soumission pent iPetre qiPexterieure. Celui 
qni feint d * obeir trompe snr son action ; celui qui feint de se soumettre ne 
trompe que snr sa volonte : son obeissance reelle a Pordre qu’on lui donne 
pent etre Peffet d'une feinte soumission a Pautorite qui le lui present. 

Uobeissance est un acte momenlane et qui se renouvelle a cliaque occasion 
d 9 obeir; la soumission est une disposition generate a remplir tons les ordres 
qu’on ^ pour r a recevoir, a subir tons les traitements auxquels on pourra etre 
expose. Un enfant pent manquer Uobeissance un jour et en avoir le lendemain : 
celui qui n’obeit pas toujours n’a pas de soumission . 

U obeissance peut etre simplement une chose de devoir et do principes ; la 
soumission tient davantage au caraetere. 

Uobeissance peut conserver une sorte de Oerte, et n^exclui pas les remon- 
trances. La soumission , plus bumble, ne se per met pas meme les murmures. 

U obeissance > en dirigeant les actions, laisse lout le reste libre; la soumis- 
sion s 5 etend quelquefois jusqu’aux mouvements du coeur_, jusqu'aux reflexions 
de Pesprit. On soumet sa raison a la foi, et son ame aux afflictions. (F. G.) 

967. Obliger, Engager. 

Obliger dit quelque chose de plus fort ; engager dit quelque chose de plus 
gracieux. On nous oblige a faire une chose, en nous en imposant le devoir ou 
la necessite. On nousy engage par des promesses ou par de bonnes maniercs. 

Les bienseances obligent souvent ceux qui vivent dans le grand monde a 
des corvees qui ne sont point de leur gout. La complaisance engage quelque- 
fois dans de mauvaises affaires ceux qui ne choisissent pas assez bien leurs 
compagnies. (G.) 

Ces deux verbes onl des acceptions nombreuses et diverses qui scmblent les 
dloigner tout a fait Pun de Paulre; nous allons essayer de les expliquer. 

Obliger , latin ligare , lier 5 est plus restieint qi i’ engager. II ne se prend 
jamais au propre dans le sens de her, attacher. Obliger , e'est creer une obli- 
gation, une necessite morale. Noblesse oblige. L’eqmte, la loi naturelle obli- 
gent. (Acaremie.) Si ces honneurs ont quelque chose desolide, (Pest qu'ils obli- 
gent de donner au monde un grand exemple. (Bossuet.) Alois meme qu ’obliger 
se rapproche davantage de forcer, contraindre, il y a toujours une idee mo- 
rale qui s’y joint. Le mauvais elat de ses affaires obligeait le prince a ces de- 
marches. (Voltaire.) Il y a en effet des necessites .si extremes qu'elles font 
oublier les delicatesses de Phonneur ou des dangers si grands quVrn ne peut 
les braver en face. G^est ainsi que la cruaute des tyrans obligeait les premiers 
disciples de la foi de se cacher dans les lieux obscurs. (Massillon.) 

On dit aussi obliger de Pargent, )e flonner m jiantLsement, m garan- 
tie, de telle sorte qu’on ne peut plus en disposer. Tibere ordonna que ceux 
qui voudraient de Pargent en auraient du tresor public en obligeant des fonds 
pour le double. (Montesquieu.) 

& obliger soi-meme, <Pest Her sa parole : on ne saurait s y obliger pour le passe 
ni promettre ce qiPon n*a plus le pouvoir de tenir. (J.-I. Rousseau.) 

Enfm, obliger quelqu’un, e’est lui faire plaisir, avoir de Pobligeance pour 
lui, lui faire une obligation de la reconnaissance. 

Obliger ceux qu’on aime, 

Qu’on estime surtout, e’est s’ obliger soi-meme. (Colin d’Harleville*) 

Tout lui plait et deplait, lout le choque et V oblige* (Boilead.) 

: Engager se prend au propre. C'est mettre une chose en gage. Engager sa 
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xnontre, ses hardes. C'est dans ce sens primitif qu’on dit, au figure, engager 
sa parole, son honneur; on donne sa parole, son honneur en gage. Les objets 
engages, les gages, ne nous appartiennent plus, et on ne peut les degager qu en 
remplissant des conditions fixees et convenues. } a . 

On dira engager pour commencer une chose qu’on n'estplus maitre de iaire 
cesser une fois en train : Engager un combat , une latte, une discussion. 

On s’ engage dans un chemin quand on s'y aventure sans savoir si 1 on 
pourra retourner sur ses pas. On s ’engage de plus en plus (Bossuet) a mesure 

qu'on s'avance davantage. . 

11 y a done dans s J 'engager Fidee d'une action qui commence. Engager qucl- 
qu'un a faire une chose, e'est la lui conseiller, Fyamener doucement. Tandis 
qu’on oblige tout d'un coup, on engage peu a peu. 

Ma is a engager s'ajoute encore Fide'e d'embarras, d'empechement. Ce qui 
est engage ne peut se degager. Socrate, les pieds engages dans une grosse 
piece de bois. (Bernardin de Saint-Pierre.) II s'emploiera done en parlant 
de situations difficiles, d'affaires obscures, douteuses, donton doit souhaiter 
et dont il est difficile de se tirer. Les erreurs oil les derniers de ses peies Fa- 
vaient engagS. (Bossuet.) . ^ . 

Maintenant, si nous comparons ces deux mots dans le sens unique oil ils 
sont synonymes : imposer une contrainte a quelqu'un , nous dirons, comme 
Fabbe Girard, qu f obliger est plus rigoureux qu 'engager. Engager ne compro- 
met jamais que Favenir, obliger met en demeure dans le present. II faut 
prendre garde de s' engager etourdiment, parce qu'en s ’engageant, on se lie, 
on s’ oblige. On s’ oblige par les promesses que l'on fait aux autres pour les 
engager. Obliger s'emploie en parlant de toute sorte de devoir, engager en 
parlant des devoirs agreables, (V. F.) 

968. Obliger a faire, Obliger de faire. 

Th. Corneille et Bouhours ont remarque, et prouve par Fusage, que plu- 
sieursde nos verbes, tels qu' obliger, contraindre, forcer , s’efforcer, tdcher, etc., 
prennent ^galement apres eux la preposition d et la preposition de, quand ils 
sont suivis d'un autre verbs, comme d'un regime. Ainsi 1'on dit obliger , 
contraindre, forcer , etc., d faire ou de faire. II est sans douteplus naturel de 
dire d ou dedevant un verbe, selon qu'on dit Fun ou Fautre devant un sub- 
stantif, obliger d faire une chose, comme obliger a une chose, etc.; mais Fu- 
sage a ses licences, ei meme ses raisons pour s'e'carler de la regie generale. 
II s'agirait done de trouver dans ces deux manieres de s'exprimer une diffe- 
rence generale qui en determinat le sens parti culier et en reglat Fein pi oi. 

Si je ne me trompe, t° la preposition d, placee entre les deux verbes, mar- 
que particulierement le rapport, Fmfluence et Faction de la cause, de la puis- 
sance, du sujet qui oblige , force ou contraint : au lieu que la preposition de 
marque specialement 1'effet de cette cause et de cette action sur i’ohjet ou le 
sujet qui est contraint, force ou oblige; <1° la proposition d designe plutot le 
genre d'action et le but, sans aucun rappor t determine de temps; au heu que 
la preposition de annonce pluldt Facie et Fexecution, ou presente ou pro- 
chaine, et par consequent avec une determination de temps assez precise. 

Je prouve la premiere de ces distinctions relative a la cause et a Feffet. 
Nous disons plutdt a lorsque le verbe regisseur est a Factif, et de lorsqu'il est 
au passif. Vous vous obligez d faire une chose, et vous eles oblige de la faire. 
La necessite nous force a nous aider, et nous sommes forces de nous aider. La 
resistance vous contraint d user de force, et vous des contraint d’en user... 
Corneille observe qu'on met plutdt de que a apres le passif. Bouhours observe, 
etconfirme par des examples, que nos bons auteurs le' pratiquent presque 
toujpurs ain^i. Or, il est a remarquer qu'avec le verbe passif, vous n'etes pas 
meme oblige d’enoncer la cause ; ainsi vous dites : je suis oblige de partir, 
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force de me defendre, contraint de ceder , sans autre enonciatiori. L'actif 
enonce au confraire neeessairementia cause ; ainsi vous direz : la loi m oblige, 
le respect me force , la fortune me contraint . 

Je prouve laseconde difference relative a Faction et a Facte. La preposition 
d designe precisement le genre et Fobjet de Fobhgation , tandis que par de 
Fobbgation se fait sentir dans Facte ou a regard de Fexecution de la chose® 
Ainsi la religion oblige le diffamateur a reparer Fhonneur de son prochain aux 
depens du sien propre; c 3 est un devoir quhl doitremplir; mais la justice Fo- 
bhge, par une condamnation, de faire a sa partie reparation d’honneur; c^est 
une n^'ne qiFil subit Vous vous occupez a une chose quand elle est Fobjet de 
vos occupations, ou que c ; est votre genre d’occupation ordinaire; vous vous 
occupez de la chose , quand vous y songez, quand vousy travaillez actuelle- 
merit. L'amhition force le courtisan a ramper; ll faudra qu’il rampe : quand 
il rampe, elle le force de ramper. 

Aussi dit-on d plutot que de lorsqu’il ne s’agit que d'une obligation morale 
et generate a remplir dans Foccasion ; au lieu qu'on dit bien plutdt de que d 
lorsquhl s’agit cFune necessity physique et presente , dans le temps meme de 
Fexecution. le ne sais meme, disait Bouhours, si, quand oblige emporte une 
obligation etroite de conscience, d ne serait pas mieux que de. Oui, certes, 
lorsqu'on ne parle que d’une loi, dhme regie, d'une autonte qui vous impose 
un devoir ou une necessite, abstraction faite de la circonstance du temps : ; 
mais dans la circonstance du temps, on est obkge par une force cFagir ainsi. 
La charite vous oblige a pardonner lorsque vous serez offense; vous eies oblige 
de pardonner dans le cas precis de Foffense. 

Cette seconde distinction s’accorde parfaitement avec la premiere, et elles 
se confirment Fune Fautre. L'actif, qui demande apres lui la preposition a, 
n'exprime que Fexistence de Fobbgation, mais le passif, qui suppose deja 
Fexistence de Fobligation, en marque Faccomplissement et Feffetpar la pre- 
position de. (R.) 

969. Obscene, Deshonnete. 

Obscene diL beaucoup plus que deshonnete dans le meme ordre de choses. 

La chose obscene viole ouvertement les vertus que la chose deshonnete 
Hesse. Je dis ouvertement , car c ; est ce que la preposition ob (1) exprime, h’obs- 
cenite ajoute a la deshonnetete Fimmodestie ou plutot la licence impudente. 
Violer, tromper, commettre un adultere, dit Ciceron, c'est chose deshonnete, 
honteuse en soi , mais cela se dit sans obscenite. Il parait que les Latins eten- 
daient plus loin que nous Femploi du mot obscene . 

0 femmes ! souvenez-vous hien qu'une pensee deshonnete fait perdre la pu- 
rete, et qu'une parole obscene fait perdre la pudeur. 

Des pensees deshometes se presentent quelquefois aux coeurs les plus purs ; 
mais des manieres obscenes appartiennent a la plus sale corruption. 

Obscene ne se dit communement que de certaines choses, de choses appa- 
rentes, des paroles, des tableaux, des postures, de ce qiFon peut appeler des 
nudttis ; deshonnete convient generalement h toute chose qui blesse la pudeur 
ou la purete. On a pourtant des idees, des imaginations obscenes , lorsque les 
idees foment des images qu'on se plait a considered Les sexes des plantes ne 
feraient pas plus naitre dans les enfants des idees obscenes que les sexes des 
animaux, quhls voient tous les jours b decou vert. (Bernardin be Saint-Pierre.) 

t \\ Roubaud semble oublier quelle est Fetymologie latiue du mot obscdne job devant, 
ccenum boue) et uu’il avait souvent un tout autre sens qtfen francs. Obsccenlque 
canes dit Yirgile {Georg., 1 , 470) , les chiens de mauvais presage ; et ailleurs 
( ineke, 1. IV, v. 455) : 

Fusa^ue m olscenum se vertere mna cruorem . 
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Mais la plus legere pensee peut etre deshonnete. En general, YobscMte fait 
tableau, et cc tableau prononce fortcmcnt ce qifil y a de plus deshonnete, On 
dira bien, avec FAcademie, un poete obscene, et de meme d un pemtre, d un 
auteur, d'une personne quelconque; mais, selon la remarque de Bouliours, 
on ne dira guere une personne deshonnete. (R.) 

970. Obscur, Sombre, Tenebrous. 

Ohscur , qui xFest pas clair, prhe de clarle. Sombre , qui iFa qiFune faible 
lumiere, qui est a Fombre. Tenebreux , qui est sans lumiere, noir. 

Obscur , faute de o larte, de maniere que les objets sont au moms plus duii- 
ciles a voir on a distinguer. Sombre , faute devour, de maniere que la lumiere 
eclaire moins les objets que les ombres ne les effacenl. Tenebreux , faute de 
toute lumiere , de maniere qu’on ne voil rien; on ne voit pas. ^ 

Un lieu est obscur , qui n’estpas assez eclaire. Un bois esi sombre, dont 1 c- 
paisseur, intereeptanl le jour, n ; y laissc penetrer qu une faible et triste lu- 
miere. L'enfer est tenebreux, ou s'il s'y eleve queique sombre lueur, die ne 
sert qda rendre les tenebres visibles et plus affreuses. Des nuages epais et la 
fuite du jour rendent le temps obscur : des nuees sombres et Fapparcil de la 
nuit le rendent sombre . La unit, la nuit parfaite, le lend tenebreux . 

V obscur ite inspire des pensees et des sentiments differents, selon ses degres 
et ses modifications. Le sombre inspire la tristesse et ia crainte. Les tenebres 
inspirent la terreur et Fcffroi. 

Ces mots, au figure, s'appliquent a des objets divers; et cette diversity ^ap- 
plication sert encore a Fintelligence de leur sens propre. 

Un Iioxnme est obscur qui iFest pas eonnu, qui est confondu dans la foule, 
qu^on ne remarque pas. Sa vie esl obscure si die est cachee, inconnuo, sans 
dclat, sans appareil. Dans tons ces cas, YobscuriU empeche de connaitre, de 
remarquer, de distinguer, il en est de meme de Yobscunte des temps, du 
passe et de Fatenir, oil Ton ne voit rien de clair. 

Sombre ne se dit figurernent que de Fair du visage, de 1’humeur, des per- 
sonnes, des pensees, etc. Sombre est convert, triste, renfrogne, repoussant : 
une Immeur sombre est inquiete, chagrine, r6veuse, melancolique, atra- 
bilaire. 

Tenebreux se dil proprement des actions, des projets, des entreprises odi ea- 
ses et secretes, enveloppees de voiles impenetrates. (R.) 

971. Obseder, Assieger. 

Obs*'der signifie litteralement assieger . II Men! du latin obsidere , assieger. 

An propre, on assiege une viile, une place, un eunemi, etc. Obseder ne se 
dit qiFau figure. 11 parait qu obseder a ete speeialement emprunte du latin 
pour le style mystique. Dans ce style, il suflit de dire qu 5 un liomme est ob~ 
side , pour faire entendre qufii Rest par le maliii esprit, qui s’attacbe & le 
poursuivre delusions pour le posseder. 

Les personnes et les clioses nous assiegent , comme nous assiegeons les choses 
et les personnes. Il iFy a que les personnes ou les etres intelligents, el des 
etres moraux qui obsedent ; ils xTobsedent que les personnes. 

Souvent de ses erreurs noire a me est obsedee. (Voltaire.) 

On assiege par Fassiduite, les assauts, les poursuites, pour parvenir h un 
but quelconque : on obsede par Fassiduile, Fartifice, la malignity pour par- 
venir & gagner et gouverner Ja personne. 

Yous aveztrop d’amants qu’on voit vous obseder , 

Et mon cceur de cela ne peut s’ accommoder. (Moli^re.) 

Ainsi obseder quelqu’un, e'est Y assieger sans cesse, le circonvenir ou Fen- 
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velopper par les circuits artificieux de la reduction* pour s^emparer de son es- 
prit et de ses volontes. Uobsession a pour hut la possession . Je ne suis plus a 
moi, je suis dans Fe'tat d’une vraie obsession . (M me de Sevigne.) (R.) 

972, Observation, Observance. 

Selon la remavque de Bouhours, observance signifie proprement regie* in- 
stitute constitution religieuse* reform e. Nous disons les observances regulieres* 
Fetroite observance . Nous appelons aussi observances les ceremonies legates* 
les pratiques cxterieures. Nous disons les observances de la loi de Moise. 

On a dn aussi Y observance pour Y observation des commandements de Bieu* 
des regies d ? un monastere* etc. Ainsi* com me le remarque Bouhours, la 
regie* qui est elle~meme Yobservance * a conduit insensiblemcnt a Yobservance 
de la regie. 

II results de la qxY observance se dit pour et corome observation en matiere 
religieuse : dans tout autre cas, on ne dit qvf observation. On ne dira pas ['ob- 
servance des iois civiles on des regies de Fart. 

11 en results encore que Yobservance regarde proprement les regies monas- 
tiques et les pratiques ceremonielles. On lone un religieux de son zele pour 
l’exacte observance des constitutions de son ordre : on loue les gentils de leur 
zele pour F observation de la loi naturelle. On dira Yobservance du jeune* et 
Yobservation des preceptes de la eharite. 

V observance est proprement le resul tat de Y observation y ou Yobservation 
accomplie. V observation fait* execute ; Yobservance suppose la chose faite, 
cxccutee. En suivant la meme idee* observation sera plus propre a designer 
une action particuliere, Y observation particuliere d ? un precepte, les observa- 
tions differentes des different preceptes; et observance Fexecution habituelle 
et entiere* Yobservation fidele* constants absolue de la loi. (R.) 

973. Observer, Garden, Accoznplir. 

Ces termes sont synonymes dans le sens de faire, suivre, exdcuter ce qui 
est present par un commandement* une regie* une loi. 

Le sens propre d 'observer est devoir sous les yeux* de donner son attention 
a. Le sens propre de garder est de tenir sous sa garde * d'avoir touj ours ses 
regards sur Fohjet, pour le conserver* le main tenir* le defendre. Le sens 
propre d ’accomphr est celui d'achever* de remplir* de completer* de con- 
sommer. 

Vous observes la loi par voire attention a exeeuter ce qiFeile prescrit : vous 
la gardes par le soin continue! de veiller a ce qu'elle ne soit violee en aucun 
point : vous Vaccomplissez par votre exactitude a remplir entierement et fina- 
lement tout ce qu'elle ordonnait. 

Observer marque proprement la fidelite a son devoir* garder * la perseve- 
rance et la continuite; accomplir * la perfection ou la consommation de 
Foeuvre. 

Le precepte qui n oblige qu'a certaines actions et dans certains cas* comme 
le precepte du jeunc, vous Y observes. L'obligation qui vous lie sans cesse* et 
que vous pouvez a cliaque instant violer, comme la foi conjugale* vous la gar- 
des. Lbeuu’e qu’ii s’agit de terminer on de metlre k fin * comme une peni- 
tence iraposee, vous Vaccomplissez. (R.) 

Garder a deux acceptions : defendre* etre le gardien de* et retenir, observer. 
II semble qu'en comparant garder a observer , Roubaud n'aurait du avoir en 
vue que la seconde de ces exceptions : garder le respect* le silence, les bien- 
seances* ce n'esl pas les defendre* e'est eviter de les choquer, de les rompre; 
tandis qn 7 observer indique une attention reelle, effective en meme temps que 
minutieuse; garder ne re presente que Fidee negative de ne pas violer* ne pas 
transgresser. On observe le silence* quand le silence est command© j on le 
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garde en se taisant On aurait tort de ne pas observer le silence present ; on 
est quelquefois coupable de garder le silence. . .. . 

Une conscience exacte observe fidelement les regies. Une conscience timoree 
garde scrupnleusemcnt les lois. Une conscience droite donne la force d aecom- 
flir sans trouble tous les devoirs, rnerne ceux qui sont en dehors des regies 

et des lois. (V. F.) , 

974. Obstacle, Empechement. 

L ! obstacle est devant vous, il vous arrete; V empechement est ga et la. autour 
de vous, il vous retient. Pour avancer, il faut surmonter, aplamr 1 obstacle ; 
pour aller librement, il faut oter Y empechement, le lever. 

1 L 5 obstacle a quelque chose de grand , d’eleve, de resistant; et cest pour- 
quoiil faut le vaincre, le surmonter; il faut encore e detruire ou passer par- 
dessus. V empechement a quelque chose de g&nant, d incommode, d embarras- 
sant ; et e'est pourquoi il faut loiter, le lever, ou s en debarrasser ; c est un 

lien a rompre. , , . , ■» 

If obstacle se trouve surtout dans les grandes entreprises et avec de grandes 
difficultes: V empechement, dans les actions ordinaires et avec des difficulty 
oidinaires. Les obstacles allument le courage ; les empechements 1 impa- 

tientent. _ , . 

Celui qui craint les difficultes voit partout des obstacles . Celm <pn manque 
de bonne volonte a toujours des empechements, (R.) (Voir Difficult 6, obstacle > 
empechement .) 


975. Occasion, Occurrence, Conjoncture, Gas, Circonstance. 

Occasion se dit pomTarrivee de quelque chose de nouveau, soit que celase 
presente ou qu'on le cherche, et dans un sens assez indetermine pour le temps 
comme pour Lobjet. Occurrence se dit uniquement pour ce qui arrive sans 
qxfon le cherche, et avec un rapport fixe au temps present. Conjuncture sert a 
marquerla situation qui provient dffin concours d’evenements, d'affaires ou 
d'interets. Cas s'emploie pour indiquer le fond de baffaire, avec un rapport 
singulier a bespece et a la particularity de la chose. Circonstance ne porte que 
fidfe dffin accompagnement, ou dffine chose accessoire a une autre qui est 
la principale. 

On connait les gens dans Y occasion 9 il faut se comporter selon 1 ’ occurrence 
des temps. Ce sont ordinairement les conjonctures q ui determinant au parti 
qu'on prend. Queiques politiques pretendeut qu'il y a des cas oil la raison 
defend de consulter la vertu. La diversity des circonstances fait que le menae 
homme pense differemment sur la me me chose. 

Quoique tous ces mots s'unissent assez in differemment avec les memes epi- 
thetes, il me semble pourtant qu’ils en affectent quelques-unes en propre, et 
qibon dit quelquefois avec choix une belie occasion , une occurrence favorable, 
une conjoncture a vantage use, un cas pressant, une circonstance delicate, et 
qu J on ne dirait pas une occasion heureuse, une occurrence delicate, une belle 
conjoncture, un cas avantageux, une circonstance pressante. (G.) 

If occasion : du Latin oh , cadere, tomber devant, indique le moment le plus 
convenable pour entreprendre une chose. Le genie et les grands talents man- 
quent souvent, mais souvent aussi les seuies occasions . (La Bruyere.) L ’occa- 
sion est une sorte de tentation : Yoccasion fait le larron. 


La fairn, Toccasion, 1’herbe tendre (La Fontaine.) 

Nous prenons de nos meprises memes Yoccasion de tomber dans ce non- 
yelles. (Massillon.) Si chercher les occasions , e’est meriter d'y succomber, les 
fuir, e’est souyent nous refuser a de grands devoirs. (J.-J. Rousseau.) On peut 
feire naitre Yoccasion , Dans les grandes entreprises, on doit moins s'at lather 
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a faire naitre des occasions qu'a profiter de celles qui se presentent. (La Roche- 
foucauld.) 

U occurrence (lat. ob currere , courir devant), aussi rapide que F occasion, est 
tout a fait indepen dante de notre volonte. Elle n*a pas non plus un rap- 
port determine avec Fentreprise. II semble que dans Y occasion, le hasard 
nous aide 3 dans Y occurrence, il agit sans songer a nous, ou se fait notre en- 
nemi; car on dit bien occurrence funeste, fatale; tandis qu’avec occasion 
on joint le plus souvent, ou Fon sous-entend Fidee de favorable. 

La conjoncture (lat. cum jungere, joindre avec) sert, comme dit Fabbe Gi- 
rard, a marquer la situation qui provient d'un concours d'evenements, d'af- 
faires ou d'interets. Si un evenement unique, inattendu, complique la situa- 
tion, on dira tres-bien : en cette conjoncture . II s'emploie le plus souyent an 
jpluriel. II y a peu de regies generates et de mesures certaines pour comman- 
3er ; Fon suit les temps et les conjunctures. (La Bruzere.) Toute confiance est 
llangereuse si elle n'est entiere : il y a peu de conjonctures ou il ne faille tout 
Jjire ou tout cacher. (Idem.) 

Cas est plus precis : il est determine : dans tel ou tel cas; mais, en merae 
®mps, il regarde Favenir. (Fest une occasion prevue. 11 sert a fixer la conduite 
i tenir^ la regie a suivre dans une circonstance determinee. En cas de mort, 
de maladie, etc. Il appartient aux langues techniques; £ la medecine^ a la le- 
gislature. On ne sait si ce sont les casmstes qui ont cree les cas de conscience, 
ou les cas de conscience les casuistes; mais ils s'entretiennent mutuellement. 

Les cir Constances (lat. circum stantia , choses se tenant autour) se com- 
posent de toutes les choses accessoires qui accompagnent le fait principal; 
elles en sont comme les signes distinctifs, les parlicularites. (Voir Circonstance > 
conjoncture.) (V. F.) 

976. Odeur, Senteur. 

U odeur est Femanation des corps, sensible h Fodorat; et la senteur est cette 
merae emanation sentie par Fodorat. Uodeur peut absolument n’etre pas 
sentie, il suffit qu^elle s'exhale; il faut que la senteur le soit , elle frappe le 
sens. Uodeur peut etre assez legere et faible pour qu'elle soit insensible; mais 
la senteur est toujours plus ou moins forte ou abondante, pour qu'elle affecte 
Forgane : aussi n'appelle-t-on senteur qu'une odeur forte. L'odeur est com- 
mune a, une infinite de corps : la senteur est propre a certains corps odorife- 
rants , tels que les aromates, certaines fleurs^ certains fruits. On ne dit pas 
qu'un corps qui ne sent rien n’a point de senteur ; il n'a point d 9 odeur. La 
senteur se repand au loin, predomine, absorbe les odeurs faibles ou delicates. 

Odeur est done le terme generique ; et e’est celui qu^on emploie pour ex- 
primer Fespece particuliere (Yodeur de ebaque espece de corps, au lieu que 
senteur no, se dit guere que d'une maniere vague et indeterminee, pour une 
forte odeur. Nous disons Yodeur et non la senteur du pl&tre, du charbon, du 
thym, etc., pour distinguer les especes. Un bois a Yodeur, et non la senteur 
de la rose. Un melange a une odeur , et non une senteur vineuse. Au pluriel, 
les odeurs et les senteurs sont egalement des parfums agreables destines a em- 
baumer, a parfumer, a faire sentir bon. 

On dit figurement odeur de saintete, Yodeur des vertus, etc. Senteur ne se 
dit que dans le sens propre. (R.) 

977. Odieux, Haissable. 

Odieux , qui est hai ; haissable, qui est digne de Fetre. 

Si Fobjet haissable est digne de haine, Fobjet odieux est digne de toute votre 

haine. . 

Avec certains defauts, on est haissable; avec certains vices, on est odieux . 

t. ii, 33 



On honime mechant, pervers, dangereux, est odieux ; une personne incom- 
mode, facheuse. impatiente, contrariante, devien t hdissable. 

II n'v a point d’homme si parfait , qu’il ne soit hdissable pour un autre. 
II n’v a point de mechant si endurci, qu’il ne soit quelquefois odieux alui-meme. 

Hdissable ne se dit guere que des personnes ou de leurs mameres, et dans 
le style moddrd. Odieux se dit dans tous les styles, des personnes et des 

^Cne chose, une personne peut etre odieuse en un moment domic, a une 
seule personne, sans l’etre d’une maniere absolue et sans meriter de 1 etre. 

’ La vertu etait odieuse a Neron. Les grands soul odieux aux petits, (La 
BatJYEEE.) Alceste, le misanthrope, dans sa mauvaise humeur s’ecrie ; 

Tous les homines me sont h tel point odieux , 

Que je serais fache d'etre sage a leurs yeux. 


Hdissable se prend loujours d’une maniere generate. Pascal dit : Nous 
sommes hdissables; et il trouve que nous ne nous haissons pas assez en eliet. 

Mais ce qui est odieux a une seule personne peut devemr odieux a d autres, 
l’Stre meme a tous, et c’est dans ce sens dtendu et general qu il faut compa- 
rer odieux a hatssable. 

Comme la reahte Femporte sur la possibility odieux dit plus que Miss able. 
Tout crime est hdissable; mais un crime odieux est tel qu’il ne^ peut rester 
ignore, et qu’une fois connu, il ne peut pas ne pas etre reprouve, deteste de 

tous sans exception. . . 

Hdissable suppose loujours un jugement; odieux est invincible comme I in- 
stinct. (V. F.) 


978. Odorant, Odoriferant. 


On a beau dire que ces deux lermes signifient la meme chose, odoriferant 
doit ajouter une idee a celle odorant, par Faddition de fer , latin : ferre , qui 
signifle porter, produire, pousser au dehors, jeter, re'pandre. Odoriferant 
exprime 3a propriety de produire Fodeur, de Fexhaler de son sem , de Ja re- 
pandre au loin; tandis qu’odcrant designe seulement la chose qui a de Fodeur, 
qui en donne, qui en jette. Le corps odoriferant est done naturellement ties* 
odorant. On flaire, on sent ce qui est odorant : on iFa pas besoin de flairer ce 
qui est odoriferant , il se fait sentir. Aussi FAcade'mie dit-elle une fleur odorante , 
un hois odorant, et des par funis odoriferants, des aromates odoriferants. Les 
corps odoriferants parfument, embaument ; les corps odorants ont une odeur 
agreable, senlentbon. (R.) 


979. (Rillade, Coup d'ceil. Regard. 

Uaillade est un coup d’oeil ou un regard jete comme furtivement, avec des- 
sein et avec une expression marque'e. Le coup d’ceil est un regard fngitif ou 
jete comme en passant. Le regard est Faction de la vue qui se porte sur Fobjet 
qu’on veut voir. 

11 y a foujours dans Yceillade une intention et un interet visible : on jette 
des ceillades amoureuses, jalouses, animees, favorables, etc. On donne un 
coup d’ceil pour voir en gros : on jette un coup d’ceilh dessein ou par hasard; 
et il y a des coups d'ceil tres-expressifs. Les regards se portent, se jettent, sc 
lancent, se fixent sur les objets ; ils forment Faction propre de Ja vue, el 
meme une sorte de langage nature!. 

Les passions dissimulees jettent des ceillades . La legerete jette un coup d’oeil 
vain ; mais la fierte lance un coup d'oeil dedaigneux. Chaque passion a son 
regard, et le regard prend toute sorte de caracteres, regard de colere, regard 
de pitie, regard doux ou severe, etc. 

(Millade parle aux yeux ; il y a tel coup d’ceil qui ne dit rien, et tel autre 
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qui dit plus qu’un long discours, et qui compromet moins. Tout se peini 
dans les regards , an moral comme au physique*. 

Les amants trahissent par les mllades Intelligence qu’ils veulent cacber. 
II y a un coup d’oeil d’avis qu*on jette Inutilement snr cent qui ne pensen! 
pas a ce quails disent. Le regard ou la maniere de regarder propre a chacun 
mdique ou de'cele le caractere a eelui qui sail lire sur les visages. 

OEzllade ne sedit qu’au propre et dans le style famiher. Bans le style son- 
term, d faut dire coup d’ceil pour ceillade. Coup d'ceil se dit au figure^ comme 
regard. (R.) a 

Regard est le mot general et par lequel Roubaud aurait du commencer. 11 
est de tons les styles. C^est ou Faction de Foeil qui regarde y on Fexpression 
des yeux. 

J’entendrai des regards que vous croirez mueis. (Racine.) 

Ce n*est que dans cette derniere acception qu’il peut etre synonyme ceil- 
lade, 

Le coup d’oeil est un regard rapide, qui voit promptement ou qui vent aver- 
tir quelquhm. Mais il est si vif que, pour le saisir et le comprendre, il faut 
piesque toe prevenu a Favance. Un coup d'ceil echange Iraliit Finteiligence. 
Si la legerete jette, comme le dit Roubaud, an coup d'ml vain, c’est qu'elle 
est incapable d J arreter long temps ses regards; si Forgueil iance^ un coup 
d’oeil dedaigneux, c J est que Forgueilieux trouve que rien, excepte lui, ne vaut 
la peine quhl y abaisse ses regards. Le curieux jette un coup d’oeil furtif par- 
tout ou il ne peat promener ses regards. 

V ceillade nest que Fexpression des yeux; F ceillade est un coup d’ ceil qui 
ne vent pas tant voir qu J etre vu. Le regard peut etre involontaire et trabir tin 
sentiment secret ; bien des gens mentent en parlant, qui se demen tent par 
leurs regards. V ceillade a toujours ses desseins et sa destination. 11 y a ton- 
jours un pen de manege et d’affectation dans V ceillade. De tendres regards, un 
coup d’ceil meuxe suffit a Ja passion sincere; la coquetterie de lous ses re- 
gards fait des ceil lades. Si les amants se trahissent par des mllades , c’est qu'un 
regard attentif ou un coup d’ml indiscret les surprend. (V. F.) 

980. ffiuvre 3 Ouvrage. 

OEuvre dit precisemeut one chose faite; mais ouvrage dit une chose tra* 
vaillee et faite avec art. Les boos chretiens font de bonnes oeuvres , les bons 
ouvners font 'de bons ouvrages . 

Le mot d 'oeuvre convient mieux a Fegard de ce que le coeur et les passions 
engagent afaire. Le mot & ouvrage est plus propre b. Regard de ce qui depend 
de Fespnt ou de la science. Ainsi Fon dit une oeuvre de misericorde et une 
oeuvre dhni quite, un ouvrage de bon gout et un ouvrage de critique. 

OEuvreSy au pluriel, se dit pour le rccueil de tons les ouvrages d'un auteur; 
mais lorsqu’on les indique en particulier, ou qu'on leur joint quelque epi- 
thete, on se sert du mot d’ ouvrages. 

11 y a dans les OEuvres de Roileau un petit ouvrage , qui n est presque nen, 
mais qu’on dit avoir produit un grand effet, en arret ant le ridicule qu on etait 
pret a se donner par la oondamnation de la pbilosophie de Descartes s c est 
1 * Arret de V university de Stagire. (G.) 

OEuvre exprime proprement Faction d^une puissance, ce qui est fait, pro- 
duit par un agent; ouvrage, le travail de Findustrie, ce qui est fait, execute, 
par un owner . On dit Y oeuvre de la creation est Youvrage de six jours : la 
creation est eile-meme Y oeuvre de ia Toute-Puissance : le monde, sorti des 
mains du Createurdans six jours d’execution, est son ouvrage . La force pro- 
ductive est dans Ycewre; Felfet de son action est dans Youvrage. V oeuvre de la 
redemption est ce que Jesus-Chnst a fait pour le salut des hommes; et son ou- 
vrage est leur salut. Nous admirons dans les oeuvres de la nature son energie. 
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ans ses ouvrages leur fceaute. La puissance et Faction de 1 agent font 1 au- 
v,c : l’ow wage est le resultat du travail et de l’industne. On dit ceuvre et non 
ouvrage de la chair. Partisan fait des ouvrages, et son chef-d ceuvre est la plus 

belle production de son talent* 5 , 

Uceuvre est Vaction, faction faite par une puissance : or, qu est-ce que la 
morale considere? les actions, les actions bonnes ou mauvaises, 1c nien et e 



merite, les beautes ou les defauts qui sont dans 1 ouvrage meme. L ceuvre mo- 
rale n ? est qu'une action bonne ou mauvaise, selon les moeurs, et cette action 
estproduite par la misdricorde, par Liniquite, etc. Uouvrage litteraire est une 
chose bonne ou mauvaise, selon la science; on trouve dans la chose meme de 
la critique et du gout. 

Mais les outrages d ? esprit sont des productions d un auteur : aussi les ap- 
pelle-t-on quelquefois oeuvres, oeuvres de theatre, oeuvres morales, oeuvres me- 
lees, oeuvres completes, oeuvres posthumes, etc. L/abbe Girard pretend qu. oeu- 
vres se dit, au pluriel, du recueil de tous les owrages d’un auteur, et que 
lorsqu'on les indique en particular, et qu’on leur joint quelque epithete, on 
se sert du mot d 'ouvrages, Ce qui signifie un recueil entier, c’est le mot ceuvre 
au singulier et aumasculin, quand ll s'agit de gravures; Yceuvre de Callot, 
Yceuvre de Balechou. 

OEuvre est le litre de certains ouvrages. Les oeuvres annoncent l’auteur; les 
ouvrages le supposent; Yceuvre est sa production; le livre est son ouvrage , 
Uceuvre est V ouvrage, en tant quhl est fait par l’auteur et considere comme 
tel; Youvrage est bien fait par hauteur, mais on le considere tel quhl est en 
lul-meme ou independamment de ce rapport. Ainsi l’on juge Youviage et non 
Yceuvre : Youvrage est bon ou mauvais en lui-meme et sans egard a celui qui 
fa fait; mais a Y oeuvre, on connait Y owner, on juge hhomme. 

Avec les donnees precedentes, mes lecteurs se rendront facilement raison des 
differentes manieres usitees d'employer ces termes. Par exemple, on dit mettre 
en ceuvre desmateriaux : mettre des materiaux en oeuvre, c ; est donner la forme 
ou la fagon ci la matiere, ^employer ci faire quelque ouvrage . L’action d J em- 
ployer ou de former est propre a l^ouvrier, a la personne, et e'est la Yceuvre, 
La matiere employee, mise en ceuvre, qui a regu Ja forme, est Youvrage . 

La nature, dit un illustre ecrivain, fait le m£rite; etlaforlune le met en 
oeuvre . La fortune fait ainsi, par ses influences, le prix de Youvrage . 

On dira se mettre a Yceuvre et se mettre a Youvrage, On se met a Y oeuvre, 
quand on commence son travail ; on se met a Youvrage, quand on commence 
a donner, par son travail, des formes a la matiere. (R.) 


981. Office, Charge. 

Ces termes de'signent egalement des litres qui donnent le pouvoir d'exercer 
quelque fonction publique. (B.) 

On confond souvent charge el office : et en effet tout office est une charge, 
mais toute charge n^est pas un office. Ainsi les charges dans les parlements 
sont de veritables offices : mais les places d'ecbevms, consuls et autres charges 
municipals, ne sont pas des offices en titre, quoique ce soient des charges ; 
parce que ceux qui les remplissent ne les tiennent que pour un temps, sans 
autre titre que. celui de leur election : au lieu que les offices proprement dlls 
sont une qualite permanente, et en consequence sont aussi appeles etats. (Ency- 
clopMie, XI, 414.) 


982. Office, Ministere, Charge, Emploi. 

Lidee propre d J office r e'est d'obliger a faire une chose utile k la societe : 
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celle de ministers est d’agir pour un autre, an nom d'un autre, d'un maitre 
qui commande : celle de charge , de porter un fardeau, ou de faire une chose 
penible pour un bien ou un avantage commun : celle dfemploi, d'etre attache 
a un travail qui est commande. 

U office impose un devoir ; le minisiere , un service ; la charge, des fonctions; 
Yemploi, de 1 'occupation. 

h’ office donne en meme temps un pouvoir, une autorite pour faire j le mi- 
ni st ere : une qualite, un titre pour representer les personnes, disposer des 
choses ; la charge , des prerogatives, des privileges qui honorentou distinguent 
letitulaire; Yemploi, des salaires, des emoluments qui payent ou recompensent 
le travail. (R.) 

983. Offrande, Oblation. 

Dans un sens rigoureux, Yoblation est Faction d^ofFrir ; et 1 offrande est la 
chose a offrir, et ensuite la chose offerte. 

Uoffrande est done proprement la chose destinee pour Yoblation. Si 1'usage, 
intervertissant lesidees, attnbue egalement a Yoblation l'idee de Yoffrande, et 
& Yoffrande l'idee de Yoblation, la difference n'en exisle pas moins dans les 
mots; et le sens pnmitif de l’un n'est que le sens detourne de F autre. 

Uoffrande se fait, dit-on, a Dieu, a ses saints, et meme a ses mmistres : 
Yoblation ne se fait qu’& Dieu. L’ oblation est alors un vrai sacrifice ; Yoffrande 
est seulement un don religieux. Uoffrande du painet du vin dans le sacrifice 
de la messe est une oblation . Les presents que les fideles font a Fautel sont 
proprement des offrandes . 

Oblation a toujours un sens plus rigoureux qvYoffrande ; et il ne se dit que 
pour exprimer le sacrifice ou le don fait avec les ceremonies religieuses pres- 
erves a cet effet. Ainsi toute offrande n'est pas oblation : et Fidee du don, ou 
meme du devouement, suffit pour constrtuer une offrande sans aucune cere- 
monie. (R.) 

984. Offusquer, Obscurcir. 

Offusquer signifie empecher de voir ou d'etre vu, du moins de voir ou d’etre 
vu clairement dans sa clartt* naturelle, par Finterposition ou Fopposition d'un 
corps, d'un obstacle. Obscurcir exprime Faction simple el vague de faire perdre 
a un objet sa lumiere ou son eclat, sans aucun rapport indique ni au moyen 
ni a la vue. 

Le soleil est obscurci lorsqu'il a perdu son eclat : si vous le considerez dans 
les images, il est offusque. Les nuages Y obscurcissent et Yoffusquent : ils Yobscur- 
cissent en lui otant sa lumiere ; ils Yoffusquent en vous empechant de le voir, 
ou en Fempechant d'etre vu. 

Les passions obscurcissent l'entendement de quelque mani&re qu'elles le 
troublent : elles Yoffusquent en elevant autour de lui des nuages, ou en s'm- 
terposant entre lui et la verite. 

La grandeur nous offusque, et nous tachons de Y obscurcir. 

La gloire de Miltiade offusquait F esprit de Themistocle : la gloire de The- 
mistocle obscurcit celle de Miltiade. Vous pouvez dire que la gloire de The- 
mistocle offusque celle de Miltiade 3 mais non que celle de Miltiade obscurcit 
resprit de Themistocle. La raison en est que Yoffuscation tombe ou sur vous 
qui voyez et considerez Fobjet, ou sur Fobjet lui-meme, au lieu que Yobscur- 
cissement ne touche que Fobjet seul. 

L'objet qui vous eblouit, vous offusque ; et vous n'en soulenez la lumiere qu’a 
mesure qu'il s ’obscurcit. 

Trop de paroles offusquent le discours; et cette surabondance fait perdre de 
vue ce que vous dues, ce qui vaut quelquefois son prix. Trop de bnevete dans 
Fexpression obscurcit Fidee ; mais cette obscurite vous donne un air de profon- 
ieur, ce qui a bien aussi son merite. (R.) 
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985. Oisifg Oisetis® 

Termes qui anncncenl egalement rinaction et Fmutihte. 
fitre oisif, c 3 est ne rien faire, etre sans action, sans occupation : etre otseu 3 
c’est avoir quelque rapport a Foisivete, soil par gout, parce qu on ^ arm * 
par habitude, parce qu’on y passe sa vie; ou par ressemblance , paice qu on 

^oSTdoft done appeler oisifs Fhomme, les animaux, les etres qu on regarde 
comme inactifs, si Ton veut dire quhls sunt actuellement dans 1 inaction ; mms 
si Ton vent dire quhls en out Fhabitude, on doit les appeler oiseux , ainsi que 
de toutes les choses inutiles, comme Fmaction, quand memo ce seraient des 

aC Tel qu i parait oisif pent 6tre occupe tres serieusement; car la contention de 
resprit est souvent un exereice plus penible que le travail corpor el ; mais si 
ses pensees n’aboutissent qu’a des projets chimeriques, a des systemes sans 
fon dement ou sans proportion, ce ne sont plus que des reflexions otseuses. (d.j 
A vec du loisir, on est oisif / avec de Foisivetfi, on est o mux. . 

Oisif rFexprime proprement que Facte,, un etat passager, 1 inaction actuelle . 
oiseux marque Fhabitude, la quail te ou V etat permanent, liner tie. On est 
oisif des qu’on n’est pas en activite ; quand on. croupit dans 1 inaction, on es 

oiseux , . . ^ 

Un omrier qui n’a point d’ouvrage est oisif: un ouvrier qui ne veut pas tra- 
vailler est oiseux . Le premier nc fait rien, quoique peut-etre il voulut fane 
quelque chose; ie second nefait rien, parce quil ne veut pas faire, et meme 
quand il fait quelque chose, mais dhnutile ou d’ oiseux. (R.) 


986. Ombrageux, Soupgonneux, Mefiant. 

Vombrageux voit tout en noir, tout FofTasque, Le soupgonneux voit tout en 
Dial, tout le choque, Le mefiant est toujours en garde , il cramt tout. 

Ombrageux se dit, au figure, de personnes qu’un rien offusque; il est pns 
en naauvaise part. C'est le caractere de Fliomms timide, que son ombre 
effraye. 

Le soupgonneux vit de soupgons, et conjecture toujours le mal . V ombrageux 
pent revenir, et lorsqu’il a touche Fobjet, il se rassure ; mais le soupgonneux 
est inquiet, quand il n’y a meme rien qui puisse justifier ses craintes, Le pre- 
mier se trompe en s’arrelant a la surface ; celui-ci neglige les apparences, et 
presume le mal lorsqu’il ne le voit pas, 

LTiomme mefiant se tien t en garde: ce n'estpas de Fombre, e’est de laper- 
sonne, e’est de Ja chose quhl a peur. 

L ’ ombrageux s’arrete aux apparences; le soupgonneux, a la supposition } ie 
mefiant a la crainte d ; etre trompe. (R.) 

Ombrageux est celui qui s'effraye et s’offense facilement. Il etait quelquefois 
ombrageux et facile a offenser. (J.-J. Rousseau, ) On Fa dit d’abord d'un che- 
val peureux et que la peur rend difficile. 

Le mefiant n’ose se tier a personae, et souffre de ce manque de confiance. 
La me fiance va toujours sMxagerant : apres s ; etre mefie des gens, on se mefie 
des choses ; apres s’eEre mefii des autres, on se mefie de soi et Fon n’est plus 
bon a rien. (Fa. de Ligne.) * 

Le soupgonneux ne se contente pas de se mefier y il suppose le mal et agit 
comme si ses soupgons etaient fondes. Non-seulement il prend ses precautions, 
mais il attaque sous pretexte de se defendre. 

Vombrageux est difficile a vivre ; le mefiant est malheureux j 1 e soupgonneux 
est mechant. 

Avec beaucoupdemenagements, on pent guerir, ou du moms, calmer Fom~ 
brageux; il est malaise de rassurer le mefiant; il faut se detier du soupgonneux . 
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L ombrageux se brouille avee ses amis; le mSfiant n ose pas en avoir; le 
soupgonnaux Iqs traite comme des ennemis. 

On est ombrageux par timidite; meftant par faiblesse; soupgonneux par la 
conscience du mal qu’on a fait. (V. F.) 

987. On 3 L 5 on. 

_ Ces deux expressions sont entierement semblables pour le sens; elles ne 
different dans Fusage que par rapport a la debcatesse de Foreille, pour e viter 
3a cacophonie. II me par ait qu’on doit se servir de Von apres et, si , ou, et 
meme apres que, lorsque le mot qui suit commence par la syllabe com ; qu’ail- 
teurs, il est ordinairement mieux de se servir d'on 

Que Von con vienne toujours de la valeur des termes, si Von vent s’entendre. 
On pent commencer a lire cet ouvrage par ou Von voudra; et Von doit le lire h 
plus d'une reprise. 

Quelquefois la poesie met Von au lieu d’on, uniquement pour la mesure du 
vers. (G.) 

Dans Fecnture abregee, hom voulait dire homo , homme . Horn , hon , se pro- 
nonce on : par succession de temps, on a ecrit comme on pronon^ait. On dit 
signifie done homme dit . On ou homme dit est une proposition particuliere ; car 
on signifie un bomme quclconque, quelqu’un, et des gens* Von, V homme c lit, 
est une proposition generate; Von signifie les homines, la generality, la mul- 
titude du moins. On est un pronom indefini : Von est une expression collec- 
tive. 

Cette distinction si naturelle de sens, Yaugelas, Dumarsais, et presque tous 
nos habiles grammairiens. Font reconnue. Dumarsais reproehe meme a, Fabbe 
Girard de ne pas Favoir observee. « Quand nous disons si Von au lieu de si 
on, dit-il en parlant du Millement, Vl n’est point alors une leltre euphonique, 
quoi qu’en dise Fabbe Girard. On est un abre'ge de homme; on dit Von comme 
on dit V homme. On marque une proposition indefinie , indtviduum vagum . » 
Comment se peut-il done que ce grammairien pbilosopiie conclue ensuite, 
avec la foule, cc qufil est indifferent pour le sens de dire on dit ou Von dit, » 
et que e’est a Foreilie a decider lequel doit etre prefere ? 

C’est une regie que quaud on repete plusieurs on ou Von , il faut toujours 
dire de meme. On loue, on crie, et non pas on dit et Von fait. (R.) 

988. Ondes, Flats, Vagues. 

Les ondes sont Feffet nature! de la lluidite d'une eau qui coule ; elles ne s*ap- 
pliquent guere qu*a Fegard des rivieres, et laissent une idee de cal me ou de 
cours paisible. Les flots viennent d’un mouvement accidentel, mais assez or- 
dinaire; ilsindiquent un peu d’agitation, et s’appliquent proprement a la mer. 
Les vagues proviennent d’uri mouvement plus violent; elles marquent par con- 
sequent une plus forte agitation, et s’appliquent egalement aux rivieres comme 
a la mer. 

On coule sur les ondes ; on est porte sur les flots; on est entrain^ par les 
vagues. 

Un terrain raboteux rend les ondes inegalcs ; un grand vent fait enfler les 
flots, et excite des vagues . (G.) 

Les ondes sont les courbures qui se forment a la surface des fleuves , des 
lacs,, ou de la mer, et qui semblent distinguer entre elles les masses d’eau qui 
se poussent et se succedent. 11 se dira d'une eau tranquille, mais etendue; au, 
trement ce n’est plus qu’une expression plus noble pour dire les eaux. L^idee 
de grandeur s’y trouve si necessairement comprise que Fon emploie le mot 
d* ondes toutes ies fois qu'il s’agit de Fimmensite, ou meme de la profondeur 
de la mer. Son vaisseau, apres avoir ete longtemps le jouet des vents, fut en- 
seveli dans les ondes. (Fenelon.) Les matelots furent etonnes jusqu’a perdre 
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Fesprit et quelques-uns d'entre eux se precipiterent dans les ondes. (Bossuet.) 
U est difficile de distingaer une onde d’une autre, aussi le trouve-t-on plus 
souvent employ^ au pluriel ; Racine a difc pourtant .* 

Cependant, sur le dos de laplame liquide, 

S’eleve a gros bouillons une montague bumide; 

Uonde approche, se brise et vomit, a nos yeux, 

Parmi des flots d’ecume un monstre furieux. 

Les flots , beaucoup plus petits que les ondes, sont formes de la division des 
ondes , s^elevent des ondes . Bossuet, parlant de la reme d'Angleterre , dit : 
<( Lorsque, venant prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne, ellc 
voyaitj pour ainsi dire les ondes se courber devan t elle et soumettre toutes 
leurs vagues k la domination des mers. » Les vagues out done aussi moins 
d'etendue que les ondes. 

Les flots sont distincts les uns des autres; on peut, pour ainsi dire les 
compter. 

Le flot qui Fapporta recule dpouvante. (Racine.) 

Le flot pousse le flot, le remplace. Nos annees se poussent successivement 
comme les flots, (Bossuet.) CTest la une comparaison dont les poetes mo- 
dernes ont peut-etre abuse. 

L^eloquence et Ja poesie leur pretent la colere, la fureur, etc. Celui qui 
dompte la fureur des mers et qui dompte les flots souleves. (Bossuet.) 

Celui qui met un frein ala fureur des flots . (Racine). 

Les flots excites s 3 entre-choquent, se brisent les uns contre les autres. 

Les vagues sont plus hautes et plus etendues que les flots, Des vagues hautes 
comme des montagnes. (Buffon.) Les vagues viennent se briser contre les ro- 
cbers. (Buffon.) 

Ainsi ondes exprime une grande etendue d'eau, le plus souvent calme ; flots, 
une eau tres-courante, ou agitee en sens divers ; vagues , une eau divisee en 
grandes masses distinctes, qui se precipitent dAme grande hauteur et le plus 
souvent viennent se jeter sur les bords. 

Les ondes portent et ense^lissent; les flots ballottent et brisent ; les vagues 
entrainent et engloutissent. (V. F.) 

989 On ne saurait, On ne pent. 

On ne saurait parait plus propre pour marquer Fimpuissance ou 1’on est de 
faire une chose. On nepeut semble marquer plus precisement et avec plus d'e- 
nergie Fimpossibilite de la chose en elle meme. CFest peut-£tre par cette rai- 
son que ia particule pas , qui fortifie la negation, ne se joint jamais avec la 
premiere de ces expressions, et qiFelle accompagne souvent Fautre avec grdee. 

Ce qu’on ne saurait faire est trop difficile. Ce qu'on ne pent faire est impos- 
sible. 

On ne saurait bien servir deux maitres. On ne 'pent pas obeir en mdme temps 
a deux ordres opposes. 

On ne saurait aimer une personne dont on a lieu de se plaindre. On ne 
pent pas en aimer une pour qui la nature nous a donne de F aversion. 

Un esprit vif ne saurait s’appliquer a de longs ouvrages. Un esprit grossier 
ne pent pas en faire de delicats. (G.) 

990. Opter, Choisir. 

On opte en se determinant pour une chose, parce qu’on ne peut les avoir 
toutes. On choisit en comparant les choses, parce qu*on veut avoir la meilleure. 
I Am ne suppose qu'une simple decision de la volonte, pour savoir & quoi s'en 
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tenir ; Fautre suppose un discernement de Fesprit, pour s*en lenir a ce qu'il 
y a de mieux. 

Entre deux choses parfaitement egales, il y a a opter, maisil n*y a pas a 
choisir . 

On est quelquefois contraint d 'opter, mais on ne Test jamais de choisir . Le 
choix est un plein exercice de la liberie ; c’est pourquoi, lorsque le sens ou 
Fexpression marque une necessity absolue, il est mieux de se servir du mot 
d’ opter que de celui de choisir; de la vient que Fusage dit, puisqu^il est impos- 
sible de servir en m£me temps deux maitres, il taut opter . 

Le mot de choisir ne me parait pas non plus etre tout & fait a sa place lors- 
qu'on parle de choses entierement disproportionnees, a moins qubl n y soit 
employe dans un sens ironique. Par exemple, je ne dirais pas, il faut choisir 
ou de Dieu ou du monde; mais je dirais, il faut opter; car le choix etant une 
preference fondee sur la comparaison des choses, il n*y a pas lieu oil il n'y a 
point de comparaison a faire. Un predicateur dirait cependant avec beaucoup 
de grace : « Messieurs, le joug du Seigneur est doux, et nous conduit au comble 
de tous les biens; le joug du monde est dur, et nous plonge dans Fabime de 
tons les maux : choisissez maintenant auquel des deux vous voulez vous sou- 
mettre; » parce qu^alors il se trouve une fine ironie dans Femploi de choisir , 

Je ne connais point de droit de choix; mais il y a un droit d’ option : c^est 
lorsque entre plusieurs choses a distribuer, on a droit de prendre avant les 
autres celle qu'on veut. Quand on a ce droit, on a par consequent la liberte de 
choisir : car on peut opter par choix , en examinant quelle est la meilleure; 
co mine on peut opter sans choix 9 en se determinant indifferemment pour la 
premiere venue. 

Nous rYoptons que pour nous* mais nous choisissons quelquefois pour les 
autres. 

On peut opter sans choisir ; il n’y a qua suivre le hasard ou le conseil d*au- 
trui : mais on ne peut choisir sans opter , quand on choisit pour sou 

Lorsque les choses sont a notre option , il faut tacher de faire un bon choix . 

Entre le vice et la vertu il n*y a point cFaccommodement; il faut opter pour 
Fun ou pour Fautre. Rien ne me parait plus difficile a choisir qu ; un ami. 

Si j’avais a opter entre un ami fort zele, mais indiscret, et un ami discret, 
mais moins zele, je choisirais le dernier. (G.) 

991. Orage, Tempete, Bourrasque, Ouragan. 

V crags produit le tonnerre, la pluie, la grele, la tempete . La tempete est un 
vent violent, accompagne ordinairement de pluie ou de grele, et qui s'eleye 
quelquefois pendant 1 J Orage, quelquefois sans orage . Les or ages de mer portent 
ordinairement le nom de tempetes , parce que 3a tempete , c'est^-dire le grand 
vent, est pour les vaisseaux la partie essentielle de ¥ orage, ce qui leur faitcou- 
rir le plus de danger. Il y a des or ages sans tempete , quand la pluie et Ie ton- 
nerre ne sont pas accompagnes de yent : il y a des tempetes sans orage . 

Orage s'emploie au figure pour signifier le choc et Fagitation des sentiments 
qui se combattent ; on dit lrs or ages des passions. Tempete exprime un effet 
plus yiolent et plus momer. ane; on dit : cette nouyelle excita dans son ame 
une violente tempete . 

Ces deux expressions s^appliquent aux coups de la fortune : Yorage est plus 
prevuj on le yoit se former; la tempete se manifeste au moment ou elle eclate : 
on songe alors a se mettre a Fabri. 

L 'ouragan est un tourbillon qui s'eleve pendant Yorage ou fait partie de Is 
tempete ; il ne s’emploie qiFau propre. 

La bourrasque est un coup de vent passager en mer, comme V ouragan un 
torn billon passager sur terre : il se dit, au figure, des saillies brusques et mo- 
mentanees d'une humeur bizarre, (F. G.) 
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992. Ordinaire, Commun, Vulgaire, Trivial. 

Le frequent usage rend les choses ordmaires, communes, vulgaires et. tri- 
viales, mais il y a & cet egard un ordre de gradation entre ces mots, qui fait 
que trivial dit qnelque chose de plus usite que vulgaire, qui, a son^tour, en- 
cherit sur commun, et celui-ci sur ordinaire. II me par alt aussi qu ordinaire 
est d’un usage plus marque pour la repetition des actions ; commun ^ pour la 
multitude des objets; vulgaire, pour la connaissauce des faits, et trivial, pour 
la tournure du disco urs. 

La dissimulation est ordinaire a la cour. Les monstres sont communs en 
Afrique. Les disputes de religion out rendu vulgaires biendes^ faits qui n e- 
taient connus que des savants. De tous les genres d'e'crire, il n'y a que le co- 
mi que oil les expressions triviales puissent trouver place. 

Ces mots peuvent etre consideres dans un autre sens que dans celui du fre- 
quent usage : ils se disent souvent par rapport au petit merite des choses; et 
ils out encore un ordre de gradation, de fa§on que 3e dernier de ces mots est 
celui qui ote le plus an merite. Ce qui est ordinaire if a rien de distingue. Ce 
qui est commun ir’a rien de recherche. Ce qui est vulgaire n a rien de noble. 
Ce qui est trivial a quelque chose de has. (G.) 

993. Ordonner, Commander. 

Le commandement est la notification de F ordre. Celui qui gou verne ordome : 
celui qui fait executor commands . On ordome, en vertu de Fautorite, a celui 
qui doit obeir : on commande , en vertu rFun pouvoir ou d’une charge, a celui 
qui doit exe'cuter. 

Ji fciut la puissance, la force, pour ordonner : il faut une domination, une 
supe'riorite, pour commander . Un maitre ordonne , un chef commande . La loi, 
la justice ordonnent , la force en main ; un general, un officier commande , par 
son grade, une armee, une troupe; corarae line citadelle commande une ville, 
ou une montagne la plaine, par son elevation. Un general ordonne un assaut 
a des troupes ; Fofficier principal le commande ou le conduit. 

faction ddordonner a toujours quelque chose de plus absolu, de plus impe- 
rieux que celle de commander . Les pouvoirs distribues pour commander n’or- 
donnent qu 7 au nom du roi. On ordonne comme on vent de la chose dont on 
dispose : un souverain nteublie pas quhl est homme, et qu'il commande a des 
homines. 

La me me difference est sensible dans des applications eloignees du ton ab- 
solu de Fautorite. Le medecin qui gou verne un malade ordonne les remedes : 
un particulier qui emploie un artisan lui commande un ouvrage. (R.) 

994. Ordre, Regie. 

Ils sont Pun et Fautre une sage disposition des choses; mais le mot d! ordre 
a plus de rapport a Feffet qui resuite de cette disposition, et celui de regie en 
a davantage a Fautorite et au modele qui conduisent Ja disposition. 

On observe Y ordre : on suit la regie. Le premier est un effet de 3a se~ 
conde. (G.) 

995. Orgueil, Vanite, Presomption. 

Uorgueil fait que nous nous estimons. La vanite fait que nous voulons etre 
sstimes. La prSsomption fait que nous nous flattons d’un vain pouvoir. 

I forgueilleux se considere dans ses propres idees : plein et bouffl de lui- 
meme, il est uniquement occupe de sa personae. Le vam se regarde dans les 
idees d’autrai: avide d ; estime, il desire dteccuper la pense'e de tout le xnonde. 
Le presomptueux porte son esperanee audacieuse jusqu'a la chimera ; hardi a 
entreprendre, il s’imagine pouvoir venir a bout de tout. 

La plus grande peine que Ton puisse faire a un orgueilkux est de lui mettre 
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ses^ defauts sous les yeux. On ne saurait mieux mortifier un homme vain, 
qu^en ne faisanl aucune attention aux avantages dont il vent se faire honneur. 
Ponr confondre le prdsomptueux, il n’y a qu’a le presenter a ^execution . (G.) 

996, Origine, Source. 

Uorigine est le premier commencement des choses qni ont une suite : la 
source est le prineipe ou la cause qni produit une succession de choses. I/ou- 
gine met au jour ce qni n’y etait point : la source repand an dehors ce qu’elle 
renfermait dans son sein. Les choses prennent naissance a leur origme ; dies 
tiennent leur existence de leur source, & origins nous apprend dans quel temps, 
en quel lieu, de quelle maniere les ohjeis ont paru an jour; la source nous 
decouvre le prineipe fdcond d’oii les choses decoulent, procedent, emanent 
avec plus ou moins de continuity ou d’abondance. 

Les families tirent leur origme d’un homme comm. du moins jadis, qu’elles 
appellent leur auteur, parce quhl Test de leur noblesse; mais cet homme nou- 
veau, et tres-nouveau, avait un pere et des aieux inconmis, et peul-etre est-il 
bon d’ignorer la source de son illustration, ce quhl a fait pour y parvemr, et 
ce que la fortune a fait pour Fy elever. 

Toute ongine est petite ; Fembryon d’un geant n’est pas moins imperceptible 
que celui d’un nain. Toute source est primitivement faible; les plus grands 
fleuves, comme les ruisseaux que vous franchissez d’un pas, descendent d’un 
filet d’eau. 

11 est curieux de savoir les origines , si elles peuvent nous eclairer. Il est 
bon de connaitre les sources , si nous pouvons y puiser. (R.) 

997. Orner, Parer, Decorer. 

Orner, ajouter a une chose les accessoires destines a Fembellir. Parer, or- 
ner comme pour un jour de fete ou d’apparat. Decorer , donner ct une chose 
les ornements convenables, necessaires, de'cents, appropnes & Fusage qu’on en 
vent faire. 

Une rnaison qui vient d’etre batie a besoin d’etre decoree , au moins de pa- 
piers, de glaces, etc.; on Yorne ensuite avec plus ou moins de magnificence; 
on peut, les j'ours de ceremonie, la parer de fleurs et d’autres ornements et ran- 
gers. 

Les catholiques decorent leurs eglises de tableaux representant Fhistoire du 
saint auquel ils la de'dient : ils Yornent plus ou moins de marbres, de pilastres; 
ils parent Fautel les jours de grandes fetes. 

Une femme est parse quand son vetement annonce plus d’appret qu’a For- 
dinaire : sa robe peut tous les jours etre ornee d’un simple ruban. Un homme 
n’est decord que par un ordre qui designe son merite ou sa dignite. 

On dit d’un fripon qu’il decore sa conduite d’une apparence d’honnetete ; 
d’un menteur, qu’il orne la verite; d’un hypocrite, quhl se pare d’un faux 
zele. (F. G.) 

Orner est le mot general; il veut dire ajouter a une chose de quoi la rendre 
plus belle. Parer y ajoute Fidee d’un but particular, d'une epoque deter- 
mi nee. 

On orne pour embellir ; on pare pour embellir tel jour, pour une ceremonie, 
une fete, en Fhonneur de quelqu’un. Decorer , e’est donner a une chose les or- 
nements appropries. (Test Fart qui decore . En consacrant a le rocher » a la 
vertu par une inscription, je le rends plus venerable qu’en le dicorant des cinq 
ordres de Farchitecture. (Bernardin be Saint-Pierre.) 

Il y a relation entre parer et preparer ; 

Galcbas est pret, madame, et Fautel est pare . (Racine). 

Avec orner , on ajoute le plus souvent un regime indirect qui indique 
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quelle sorte d 'omemnts on a employes. Orner de fleurs, de statues, etc. 
Du temple orne partout de festons magnifiques. (Racine.) 

Orner, au propre, se dit plutot des ehoses que des personnes, des animaux 
que des homraes. 

IJu coursier pompeusement orne. (Racine.) 

Ma mere Jezabel... pompeusement paree. (Racine.) 

Orner ne veut dire qu’ajouter des ornements; parer, ajouter ou disposer les 
amemenis avec plaisir, avec amour : Une mere pare sa fille , ne^l orne ^pas. 
Pliedre, desesperant de plaire a Hippolyte et saisiede remords au moment ou 
sa passion est pres cTeclater, s^ecrie : 

Que ces vains ornements , que ces voiles me pesent. 

Elle oublie qu’elle a voulu etre ainsi paree pour Hippolyte; OEnone le lui 

rappelle : .... 

Vous-meme k vous parer vous excitiez nos mam*. 

Boileau dit : acteurs mal ornes ; c*est que les acteurs ne se parent pas pour 
leur plaisir, mais pour le plai&ir d’autrui. 

On ne dit guere s’orner soi-meme, mais se parer. t . 

Parer mdique en outre quelque chose de frivole, de femimn : TheogniS sort 
pare comme une femme. (La Bruyere.) Les cheveux orneni la tete de Fhomme ; 
c 5 est la nature qui a donne a tous cet omement ; la coquettene sait en faire 
xme parure . Se parer et se farder, c’est cbercher a imposer aux yeux, et cou- 
loir paraitre selon Bextericur contre la verite ; c^est une espece de mentene. (La 
Bruyere.) (Test une antithese tres-piquante que celle de J.-J. Rousseau : La 
simplicity les pare. 

Ge qui decore est ce qui convient, ce qui sied le mieux : 

La grace decorait son front et ses discours. (Andre: Chenier.) 

Le cygne decore et embellit tous les iieux quhl frequente. (Buffon.) Tant it 
ysembleasa place et necessaire. Lesetoiles decorent le firmament. (Massillon.) 

Gependant Bemploi qu’on a fait de decor et decoration en parlant des theatres 
iBa pu rester sans influence sur le sens du mot deccrer. * 

Au figure, comme au propre, orner n^eveille pas^, ainsi que parer et decorer 
Fidee de Beffet produit sur les autres. Celui qui orne sa memoire, son esprit^ 
pent ne pas songer aux autres. On dit orne de vertu, de sagesse. (F£nelon.) Si 

TV : n »nnA Vn niYimo Aa c rlnne InminPiiY dp sainteRS de la iustice (Mas- 


- 1 convolve - 

style (Fekelois)j parce quM vise a Beffet. 

Decorer differe Ae parer en ce qu j il mdique quelque chose de plus solide • pa- 
rer ne va qu'a Bapparence. 

LesGrecs, a voui ouir, m’ont pare d'un vain titre. (Racine.) 


Dkoter de la pourpre 3 e'est revetir des insignes du commandemeni, et don- 
ner effectivement la puissance supreme. Aman propose a Assuerus de parer 
du diademe le sujet que le roi veut honorer : il ne voit que des honneurs ext6- 
rieurs. 

En vain de vos bienfaits Mardochee est pare , 


dit Esther; c ; est-a-dire que les marques d'honneur qtBil a regues ne lui ser- 
vant point reellement, ne le defendent pas contre Aman. 

Qui se pare des depouilles d'autrui yeut passer pour autre qu ? il n 3 est ; ce- 
lui qui se dkore de ses propres vices brave bautement Bopimon ; Tun rend^ 
dit-on, interieuiement hommage au merite; Bautre foule la vertu auda- 
ciyusementmux pieds. (Y. F.) 
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998. Os, Ossements. 

Les os prennent le nom d! ossements lorsque, desseches, depouilles de chair 
el de tout ce qui sert a les unir, ils ne composent plus aucun ensemble, et n’ap- 
partiennent plus a un corps particulier. Cette denomination generique, qui ne 
s^emploie qu'au plunel, n'a plus lieu des qu'on designe les os par leur nom on 
leur caractere propre et la place qu’ils occupaient dans le corps dont ils fai- 
saient partie ; ainsi on a trouve un champ rempli d ’ossements, parmi lesquels 
on a distingue les os de la tete d ? un cheval et ceux du bras dTin ho name. (F. G.) 

999. Ourdir, Tramer, Machiner. 

Au propre, ourdir sigmjfie disposer les fils pour faire une toile, et tramer ? 
passer des fils entre et a travers les tils tendus sur le metier. On commence 
par faire la chaine ; et, par Fentrelacement des fils passes dans un sens con- 
traire ou en travers, on forme la trame. 

Ces termes ne se confondent point dans le sens propre ; mais au figure on 
dit, sans avoir egard a leur idee rigoureuse, ourdir et tramer un mauvais des- 
sein, une trahisoti, etc. Cependant il est bien sensible que tramer dit plus 
qu 'ourdir ; c J est un dessein plus arrete, une intrigue plus forte, des mesures 
plus concertees, des apprets plus avances pour Fexecution. Ourdir , c ? est com- 
mencer ; on ourdit meme une trame : tramer , c'est avancer l’ouvrage de ma- 
mere a lui donner la consistance convenabie ; la chose etant tramee , elle est 
toute prete. 

Si done il est uLile de determiner l’etat de la chose et d"en distinguer les pro- 
gres, il Test aussi d'employer figurement le mot ourdir pour annoncer le com- 
mencement <Fun projet, un dessein informe, les premieres idees et les premiers 
traits de la chose ; et celui de tramer pour annoncer une intrigue qui se noue, 
des moyens qui se conxbinent, et la forme et la consistance que la chose com- 
mence a prendre. 

Ourdir a trait davantage a Thabilete avec laquelle les mesures sont prises 
et concertees; tramer ne montre que Fhorreur du dessein et des moyens. Le 
premier considere la ruse au point de vue de Fart, Fautre de la morale* 

La ruse la mieux ourdie 

Peut nuire a son invenleur. (La Fontaine.) 

On ourdit une brigue, une intrigue; on ne trame que des complots, des 
conspirations, quelque chose d’affreux. 

Trame une perfidie inouie a la corn*. (Racine.) 

On dit tramer la perte de quelqu’un, la mine de Ffitat et meme tramer 

contre. . 

Nous disons aussi, dans le meme sens, machiner , qui marque quelque chose 
de plus artificieux, de plus profond, de plus complique, et meme de plus has 
ou de plus odieux. (R.) 

Machinery pluldt voisin de tramer que d ’ourdir, mdique la mise en mou- 
vement de ressorts plus nombreux et plus grands. Tout le monde peut tramer 
un complot; il faut avoir de la force, de la puissance pour machiner . (V. F.) 

1000. Outil, Instrument. 

lioutil est une invention utile, usuelle, simple, maniable, dont les arts ra6- 
caniques se servent pour faire des travaux et des ouvrages simples et com- 
lYi nns. instrument est une invention adroite, mgemeuse, dont les arts plus 
releves et les sciences meme se servent pour faire des operations et des ou- 
vrages d’un ordre superieur ou plus releve. Si la chose etait plus comphquee, 
plus savante, plus puissante, ce serait une machine . Uengin annoncerait sur- 
tout Fesprit dhnvenlion, une sorte de genie. 
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On dit les outils d’un menuisier, d’un eharpentiery et des instruments de 
chirursie, de mathcmatiques. L’agricul lure a des outils et des instruments : la 
pioche est un outil f la grande charrue est mi instrument Le luthier fait avec 
des outils des instruments de musique. L ’instrument est en lin-meme un ou- 

Traee supeneur a Voulil. . Tt . 

L’o« Jest, en quelque sorte, le supplement de la main ; elle sen aide- ^in- 
strument est un supplement de Intelligence ou de 1’habilete. Loutil ne fait 
mi’obeir ; Yinstrument execute avec art. Uoutil a sa propnete, 1 instrument a 
son liabilete, si je puis parlor amsi, ou son industrie propre. 11 y a des mstm- 
merits qui, une fois mis en action, font tout par eux-memes ; 1 outil suit la 

m La necessite a invenie les outils 1 3a science a imagine les instruments. En 
perfectionnanl les outils, on en vient aux instruments . 

Par les outils d\m peuple, vous connaissez son genre d Industrie; par scs 
instruments 3 vous connaissez quel est chez lui Fetat des arts et des sciences. 

Celui qui, le premier, considerate bras de Fhomme el ses manoeuvres avec 
la sagaeitd de Fobservaleur, fut Fin\enteur d’outils le plus fecond, et le pre- 
mier ereateur d J instruments. La main, modele d’an nombre prodigieux d J o^ 
UlSy esl le premier des instruments. (R.) 


1001. Outrageant, Outrageux. 

Outragecmi? participe present du verbe outrager , convert! en adjectif verbal, 
exp n me 1 'action d’ outrager. Outrageux , forme do subs tan hf outrage , espece 
partieuliere dtefFense, designs Ja nature de la chose 7 sa propnete ou son ca~ 
ractere, Fedot qu’clle doit par elle-meme produire ; elle est faite pour outrager , 
c’est le propre de la chose d’offenser cruellement* Ainsi un discours* un pro- 
cede outrageant fait un outrage : le discours, le procede outrageux fait ou- 
trage. 

I/Academie observe qu 3 outrage ant ne se dit que deschoses, tandis qiToutra- 
geux s’applique egalement aux pei sonnes, Cette observation confirm© la dis- 
tinction precedents j car uo bomme outrageux a Fintentlon et le dessein, Fha- 
bitude et le ddfaufc, le caractere et Fhumeur qui portent h outrager. (R.) 


1002. Outre, Indigne. - 

On est outr4 par le sentiment violent d'une injure personnelle. II suffit, pour 
etre indigne , du sentiment de droiture et de justice, qui fait qubme ame hon- 
rtete se souleve centre une m&uvaise action, que Feffet nous en soil personnel 
ou etranger. Le premier sentiment porte sur le tort que Fon nous a fait; le 
second, sur 3’action que Fon a commise : on est outre du mauvais precede d 5 un 
aim, indigne d& h perfidie quhl a raise dans sa condmte. (F. G.j 

Outre ne poite pas en sol sa cause ; il n ? a pas comma indigne un substantif 
qui y corresponde : un bomme mdigne ressent de Vindignahon . On dit outre 
de douleur, de colere, de depil, de ressentiment. Ces faroeuses viotoires dont 
3a vertu etait indignee . (Bossim.) Les Macedonians etaient indignes de voir 
rotigir ce prince dbuoir Philippe pour pere. (Montesquieu.) (V. F.) 

1003. Ouvrage de resprit, Outrage d’esprit- 

Quoique resprit ait part a Fun et a Fautre, ce qui fait la synonymie des 
deux expressions, cesont pourtant des chose s difierentes. 

Tout ce que les hommes inventent dans les sciences et dans les arts est ua 
ouvrage de V esprit : les compositions ingenieuses des gens de lettres, soil en 
prose, soil en vers, sont des ouvrages d’ esprit. 

On entend par ouvrage de V esprit un ouvrage de la raison et de cette intel- 
ligence qui distingue 1’hoznme de la bete : on entend par ouvrage d’ esprit un 
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ouvrage de la raison polie, ei de cette fine intelligence qui distingue un homme 
d*un homme. (Bouhours, Mem. nouv* 3 tome I.) 

Les systemes des regies qui constituent lalogique, la rhetorique, la po6- 
tique , sont de beaux oumages de V esprit ; la Theorie des sentiments agrea - 
hies , le Lutriny la Eenriade , Athalie , Tartufe , sont d^excellents ouvrages d' es- 
prit (1), (B.) 

P 

1004. Pacage, Paturage, Patis, Pature, Prairie. 

Le pacage est un lieu propre pour nourrir et engraisser du be tail. Le pdtu- 
rage est un champ ou le he tail pature et se repait. Le patis est une terre oil 
fon met paitre le hetail. La pdture est un terrain inculte oil le hetail trouve 
quelque chose a paitre. 

On dit de tons pacages P de gras pdtuiages , un simple pdtis, une vame 
pdture . 

Pacage designe la qualite de la terre et la production propre dont elle se 
Couvre. Paturage marque la propriety de la terre et V abondance de la produc- 
tion piopre au hetail, et Fusage qm’on en fait. Pdtis rappelle seulement Fac- 
tion simple de paitre; le hetail y trouve a paitre, e*est-a-dire de Fherbe k 
hrouter ou a. manger sur pied. Pdture ne se prend, dans Facception presente, 
que pour un heu vain et entierement negbge, qui ne pent donner qu'une 
herbe rare, courte et pauu’e. (R.) 

Pacage est un terme de continue ; il de r signe plutot le droit de faiie paitre 
que la depaissance elle-meme. Ce droit s’exergait pendant un certain temps 
de Fannee, soil daos les chaumes, soil dans les pres, apres la fauchaison. Le 
mot pdturage, etant generique, nesuffisait pas pour exprimer une action limi- 
tee; on fit pacage . On a dit ensuite, par extension, pacages gras et pacager; 
mais FAcademie observe que c'est un terme de coutume. 

Paturage est d’un usage general, il designe un lieu convert d'heribes, oil 
les troupeaux paissent habiluellement. On dit aussi droit de pdturage , mais 
dans un autre sens, comme dans les communaux, les marais et les Iandes, oil 
Fon pent mener paitre dans toutes les saisons de Fannee. Ainsi Fun designe 
une faculte hmitee, et Fautre un droit habituel. 

Les pdtis sont des especes de Iandes ou de fnches, oil Fherbe est rare et ne 
se fauche pas ; on salt que la nature dans les iieux arides et secs compense, 
par Fexcellence et la salubrite des sues, Fabondanee qu*on n J y trouve pas. 

Pdture est un mot generique, employe au propre et an figure ; e’est la 
nourriture qu'on trouve dans les pdturages, les pdtis ou les pacages. Si pacage 
n'avait pas son acception propre, si pdturage iFetait pas un terme trop vague, 
si pdtis n ? eut pas designe une etendue indefinie et la nature du terrain , on 
n'eut pas donne une valeur nouvelle au mot pdture , dont Fefiel est pris ici 
pour la cause. (Anon.) 

Le pdturage est un lieu ou Fon mene paitre les troupeaux ; il fait naitre 
une ide'e de richesse, d^ahondance. Gras pdturages, (Delille, Fenelqn.) Fer- 
tiles pdturages . (Flechier.) De plus, il indique le travail de Fhomme : on fait, 
on ameli ore un pdturaqe. 

Le pdtis j au contraire, est un lieu oil les animaux trouvent a paitre ; mais 
d n ? est ni seme, ni culti\e par les hommes. Le cerf de La Fontaine, qui s’est 
cache dans Fetable, s’adresse aux hoeufs : 

Mes fr&res, leur dit-il, ne me decelez pas; 

Je vous enseignerai les pdtis les plus gras. 


(4) le ne croispas qifaujourd’hui ouvrage d’ esprit siguifie autre choSe qu ' ouvrage 
spirituel; par consequent on ne dirait pas qu'Ahtalie est un ouvrage d* esprit , ce sont 
dautres qualities qui distmguent et recommandent le chef-d’oeuvre de Racine. (V, F. 
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11 est done faux de dire, comme hauteur anonyme de Farticle ci-dessus, 
que dans les pdtis } Fherbe soit rare; mais il est vrai qu’elle ne se fauche pas. 
Les pdtis sont le plus souvent piopres a devenir d’excellents pdturages; il 
suffit de les drainer et de les fumer. 

Pdture differe de vdturage , non par le manque de culture, mais, comme le 
dit Roubaud, par la rarete de Fherbe. On dit une yaine, une maigre pdture. Il 
s*emploie rarement en ce sens, et signifie le plus souvent la nourriture que 
les animaux trouvent dans les pdtis et les pdturages . 

Dans les dedales verts que formaient les halliers, 

L’herbe tendre, le thym, les humbles violiers 

Presentaient aux troupeaux une pdture exquise. (La Fontaine.) 

Une prairie est un champ oil croit de Fherbe ; a la difference du pdlurage , 
la prairie fournit Therbe qui fait le foin. On raene cependant les troupeaux 
dans les prairies , mais c 5 est une fois la premiere herbe fauchee. 

Les poetes et les orateurs Temploient souvent au lieu de pdturage. 11 mene 
Sophronyme voir la belle prairie oil erraient les grands troupeaux mugis- 
sant sur lebord du fleuve. (Fenelon.) C'est qu’ils ne considered pas Futilite', 
mais la beaute. On dira que la Normandie est coupee d e prairies; la pluparl 
de ces prairies sont des pdturages . (V. F.) 

1005. Pacifique, Paisible. 

Pacifique, oppose a la guerre ; p amble, oil se trouve la paix. Pacifique est 
un caractere; paisible est un etat. Quand le peuple est paisible, on ne voit 
point comment le calme peut en sortir. (La Bruyere.) Des dehors paisibles 
nous trompent et nous font supposer dans les families une paix qui n’y est 
pas. (Idem.) Un caractere paisible est celui dont la disposition est telle qihil 
ne s’y trouve rien qui trouble sa paix ou celle des autres : un caractere paci~ 
fique peut etre agite et mis en mouvement par Tamour de la paix. 

Un homme pacifique ne demeurera pas paisible spectateur d'une querelle; 
un homme paisible pourra passer sans s'en inquieter. Le repos d'un prince 
pacifique sera violemment trouble par une menace de guerre; un prince guer- 
rier peut etre paisible au milieu des combats. Dans tous ses combats, on vit 
Conde re'solu, paisible. (Bossuet.) I/homme pacifique ne craint que la guerre 
et les querelles. 

Je hais de tout mon coeur les esprits coleriques, 

Et porte grand amour aux homines pacifiques . (Moliere.) 

Lljomnie paisible est naturellement eloigne de toute espece d’agitafcion. 
Ainsi, Yhumeuv pacifique peut sillier avec une tres-grande activite d'esprit, 
Ces vertus pacifiques qui font Jes grands rois. (Massillon.) Une humeur paisible 
est en general le resultat d’une sorte d’indolence. Un sommeil paisible est un 
sommeil que rien ne trouble ;tel est celui qu'a peint Boileau dans le Lutnn 
(chant 1). 

L&, parmi les douceurs d’un tranquille silence, 

R£gue sur le duvet une mode indolence : 

C’est la que le prelate muni d’un dejeuner, 

Dormant d’un leger somme, attendait le diner. 

Paisible indique le repos ; pacifique, Lamour du repos, de la paix. 

Un legne pacifique est celui qui n’a ete marque par aucune guerre; un 
fegne paisible est celui qui n'a ete trouble par aucune agitation. (F. G.) 

1006. Pale, Bleme, Divide, Have, Blafard. 

Faible de colons, ou defigure par une teinte de Mane sans eclat, un objet 
est pdh, Tres-pdle, depquille de toute la vivacitc dc ses couleurs, ou pdutdt 
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change de couleur, un objet est bUrm . Plombe et taeh£, ou chamarre de noir, 
un objet est livide. Morne et defigure par le de'charnement, un objet est have. 
Pdle jusqu^a Faffadissement, blanchi jusqu’a Fextinction de ses couleurs. un 
objet est blafard. 

Le teint d’une personne est pdle des quhl n ? est pas anime. Si Jes chairs ont 
perdu leur couleur propre et leur vie, il est bleme. 11 est livide lorsqu'un 
melange de blanc et de noir lui donne une couleur sombre et rembrunie. 
Quand la couleur est morle ou effacee par un blanc mat ou inanime, il est 
blafard. On dira plutot une mine hdve qu’un teint hdve, parce que le mot 
teint n'exprime que le coloris, et que le mot hdve rassemble deux qualites, 
celle de la couleur qui est d'un blanc-brun, et celle de la maigreur qui n'est 
pas applicable au teint. 

Un convalescent est pdle. Une personne saisie de crainte est bleme. Un mal- 
heureux lout meurtri de coups est livide. Un penitent consume par des mace- 
rations est hdve. Une femme crepie de blanc est blafarde . 

Un objet est pdle ou naturellement ou par accident. Cette epithete s’ap- 
plique aux personnes, aux couleurs, a toutes sortes de lumieres, aux corps 
lummeux. Une personne est pdle, une couleur est pdle, une lumiere est pale, 
le soleil est pdle. 

Oil courez-vous ainsi tout pdle et hors d’haieine 
Minos j age aux enters tous les pdles humains. (Racine.) 

D’un tyran soupconneux, pdles adulateurs. (Boileau.) 

Revetu de lambeaux, lout pdle ; mais son oeil 

Conservait sous la cendre encore le raeme orgueil. (Racine.) 

Un objet n^est guere bleme que par accident- Cette epithete ne convient 
qu’aux personnes ou aux etres personnifids ; et dans les personnes, il n*y a 
que le visage, le teint ou sa couleur qui soit bleme . 

La main des Parques blames 

De vos jours et des miens se joue egalement. (La Fontaine.) 

La Pauvrete seche, pdle, au temt bleme , 

De porte en porte allait trainant le pas. (Voltaire.) 

Plus d6fait et plus bleme 

Que n’est un penitent sur la fin du carcme. (Boileau.) 

Des coups, des contusions, des maladies, Fepanchement du sang et sa cor- 
ruption rendent livide une personne ou plutot son temt, ses chairs, sa peau* 
La sombre Jalousie au teint pdle et livide. (Voltaire.) 

Have ne s’applique aussi qu^aux personnes, et proprement a Fair, au 
visage, a son ensemble. Les yeux creux, enfonees, eteints, contribuent, 
comme les joues creuses, pdles , decharnees, a former un visage hdve , 

Blafard se dit en general de toute couleur, de toute lumiere qui n*a point 
d’eclafc ou de vivacite, de tous les objets qui tirent sur le blanc ou qui blan- 
chissent en se decolorant. Le soleil, offusque par des vapeurs qui ne font 
qu^amortir ses feux sans le cacher, est blafard . (R.) 

On dit un ciel blafard , une lanterne blafarde. 

1007. Panegyrique, Eloge. 

Le panegyrique est un iloge m&le d’enthousiasme et d exaltation t 1 dloge 
peutetre accompagne de blame; le panegyrique exclut et repousse le blame : 
il n'est illimite que sur la louange. 

L 'eloge peut etre partiel : on fait F eloge de la conduite d un homme en cer- 
taine occasion, quoiqu’en general on n'esdme pas son caraclere ; de son cceur, 
quoiqu'on ne fasse pas cas de son esprit. Le panegyrique est general, absolu, 
comprend toutes les parties du caractere d ; un homme, toutes les particular 
rites de sa conduite. 


T. II. 


34 
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L ’iloae peut etre vrai , meme quand il tombe sur I homme le moms iouable, 
car il xi’en est guere qui ne merite quelque louange ; il est difficile que le 
panegyrique ne soit pas outre, meme quand il s agit du plus grand homme, 
car il n’en est guere qui ne merite quelque blame. . 

L’imagination a plus de part aux panegyriques que la raison; ce sont des 
hyperboles continuelles. (Flecbier.) 

La plupart des eloges academiques sont des panegyriques. 

L'Academie frangaise serait plus propre a fixer, par les charmes de 1 elo- 
quence, les regai ds de la nation sur nos grands hommes, elle chcrchait 
moins par ses eloges a faire le panegyrique des morts que la satire des wants. 

(Bernardin re Saint-Pierre.) r 

Ueloqe peut etre simple, nature! , amene par hasard : le panegyrique ne se 
fait guere sans appret, et a moins d'etre dicte par un grand enthousiasme, il 
demande beaucoup d’adresse et d'art. 

Un eloge ennuyeux, un froid panegyrique . (Soileau./ 

Un eloge toucbant peut sortir de toutes les boucbes : un bon panegyrique a 
besom <Tun orateur. (F. G.) 

1008. Parabole, Allegorie, Apologue. 

Il me semble que la parabole a pour objet les maximes de morale; Valle- 
gorie , les fails d'histoire. L'une et Fautre sont une espece de voile qu'on peut 
rendre plus ou moins transparent, et dont on se sert pour couvrir le sens 
principal, en ne le presentant que sous Fapparence d'un autre. Ce deguise- 
ment se fait dans la parabole par la substitution d'un autre sujet, peint avec 
des couleurs convenables a celui qu'on a en vue ; Il s'execute dans Y allegorie, 
en introduisanl des personnages e (rangers et arbitraires au lieu des ven tables, 
ou en changeant le fond reel de la description en quelque chose dhmagine, 

Les paraboles sont frequentes dans les instructions que nous donne le Nou- 
veau Testament. U allegorie fait le caracteie de la plupart des ouvrages orien- 
taux. (G,) 

U allegorie est une fiction qui consiste & presenter un objet a Pesprit pour 
en faire entendre un autre. Il ne faut pas prendre Y allegorie a la lettre; on ne 
comprendrait que la moitie du sens. L'ode celebre dans laquelle Horace repre- 
sente la republique remain e en proie a de nouvelles gueries civiles sous 
f image d'un vaisseau qui va braver de nouveaux orages est une allegorie . 
Des philosophes, des Peres de Ffiglise ont vu des allegories dans beaucoup de 
recits de FAncien Testament. Il y a des savants qui ne voient que des allego- 
ries dans les le'gendes de la mythologie grecque. 

V apologue et la parabole sont des espeees d! allegories. (Academie.) Mais Fun 
et 1 ’autre ont pour but un enseignement et cachent une v erite morale® 
c< S11 m’est permis, dit La Fontaine, de meler ce que nous avons de plus 
sacre paraii les erreurs du paganisme, nous voyons que la Veiite a parld 
aux hommes par paraboles ; et la parabole est-elle autre chose que Y apologue, 
c*est-&-dire un exemple fabuleux, et qui s'insinue avec d'autanl plus de faci- 
lity et d'effet qu’il est plus commun et plus familier? » 

Uapologue est un don qui vient des immortels, 

Ou si c’est un present des hommes 
Celui qui nous Pa fait merite des autels. (La Fontaine.) 

Uapologue est une parabole , si j'ose le dire, profane; la parabole un opo- 
logue refigieux. (T. F.) 

1009. Parade, Ostentation. 

Dans les choses morales, parade est regarde comme synonjme (Y ostentation. 

Ils different en ce que parade sert plutot a designer Faction et sa fin, ou 
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son but; et ostentation, la maniere de faire Faction et son principe, on sa 
cause. 

On fcnt plutot parade d’une chose qu*on n*en fait ostentation ; Fusage ordi- 
naire est d^exprimer Faction par le premier de ces mots. 

On fait une chose, non avec parade, mais avec ostentation ; ce qui designe 
la maniere de faire. 

On se met en parade pour etre vu ; on s*y montre avec ostentation . On fait 
une chose pour la parade ; on la fait par ostentation. Pour , marque la fin ; et 
par, le principe. 

Parade ne designe que Fappareil exterieur ; Y ostentation seule est le vice : 
Yostentation fait parade des choses. 

Une chose de parade est faite pour les occasions d’apparat, on avec appa- 
reil : une chose d’ostentation se fait par vanite, par vaine gloire. 

On a des habits de parade pour la ceremonie : celui qui est reduit a se faire 
valoir par ses habits les etale avec ostentation . (R.) 

1010. Paralogisme, Sophisme. 

Le paralogisme n*est qu’un raisonnement faux, un argument vicieux, une 
conclusion mal tiree ou contraire aux regies. Le sophisme est un trad cFarti- 
fice, un raisonnement insidieux, un argument captieux. Telle est la distinction 
qui parait etre re$ue. 

Le paralogisme et le sophisme induisent en erreur : le paralogisme , par 
defaut de lumiere ou duplication ; le sophisme , par malice ou par une subti- 
hte mechante. le me trompe par un paralogisme; par un sophisme, on 
nFabuse. Le paralogisme est contraire aux regies du raisonnement : le 
sophisme Test de plus a la droiture detention. Paralogisme est un terme 
dogmatique : et par la meme il designe plutot une opposition aux regies de 
Fart; sophisme est un terme plus fannlier, et il designe plutot Fart d’abuser, 
ou le metier de chicaner; c’est aussi Fidee propre a tous les mots frangais de 
la meme famille. (R.) 

1011. Parasite, Ecornifleur. 

Gens qu*on appelle trivialement piqueurs d’assiettes , chercheurs de f ranches 
lippees, ecumeurs de marmites, parce qufils font metier d’ alter manger a la 
table d'autrui. 

L’assiduite a une table et Fart de s’y maintenir distmguent le parasite : 
Favidite de manger et Fart de surprendre des repas distinguent Yecornifleur. 
Le parasite a du moins Fair de ehercher le in ait re et de s^en occuper : il 
prend des formes; Yicornifleur a Fair de ne ehercher que la table et de s’en 
occuper uniquement ; il n'a guere besoin que dTmpudence. Le parasite salt 
se faire donner ce quhl convoite, et du moins on le souffre : Yecornifleur 
-escroque souvent ce qu^on n'a pas envie de lui donner, et on le souffre impa- 
tiemment. Le parasite paye en empressements, en complaisances, en has- 
sesses, sa commensahte; Yecornifleur mange, le repas est paye. 11 y a des 
parasites qu ? on est bien aise de conserver ; il iFy a pas un Scornifleur dont on 
ne tache de se defaire. (R.) 

Parasite est de tous les styles; ecornifleur est famiher. (V. r.) 

1012. Paresse, Faineantise. 

La paresse est un moindre vice que la faineantise : celle-la semble avoir sa 
source dans le temperament; et ceile-ci dans le caractere de Fdme. La pre- 
miere s'applique a Faction de Fesprit comme a celle du corps : la seconde ne 
convient qu’a cette deraiere sorte faction. 

Le paresseux craint la peine et la fatigue : il est lent dans ses operations, 
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et fait trainer l’ouvrage. Le faineant aims a Sire desceuvre, il hail Voccupa- 

tion et fuit le travail. (G.) # , 

La naresse a des degres^ la faineantise nena pas. 

On pent etre paresfeux pour certaines choses et point pour dautres. Quoi- 
Jem® fils ne wit pas pire««w d’ecrire, je n’ai jamais de let res comme 
fes autres IM«™» de sLgne.) II n’y a que les paresseux de ben fare qui ne 
sachent faire du bien que la bourse a la main. (J .-J. Rousseau.) La faineantise, 
au contraire., s^etend a tout. _ . ,, . » 

La paresse peut Sire d’un jour, d’un moment. Ce jour-la, je ne fus pas 
paresseux a me lever de bon matin. (Le Sage ) >•, •, 

Paresse est pris quelquefois comme synonyme de lenteur, sans qu il y ait 

de la faute du paresseux. 

Ou done est ce grand coeur dont tant6t l’allegresse 
SemWait du jour trop lent accuser la paresse . (Boileau.) 

Le pendu ressuscite, et, sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses . (La. Fontaine). 

La paresse nest pas incorrigible. La gloire peut reveiller quelquefois dans 
les grands Tassoupissement de la paresse. (Massillon.) . 

Elle n’est pas toujours volontaire. De toutes les passions, celle qui est la 
plus inconnue a nous-memes c ? est la paresse . (La Rochefoucauld .) 

Les paresseux sonl ceux qui remettent tout au lendemain; ils comptent 
toujours retrouver plus tard le courage quails n'ont pas la force de prendre de 
sujte. Ils se trompent eux-m&mes. Le faineant , au contraire, est decide a ne 
jamais rien faire. 

Qu’est devenu ce temps, cet heureux temps 
Oil les rois s’honoraient du nom de faineants? 


Sanssortir deleurs lits, plus doux que leurs hermines, 

Ces pieux faineants laissaient chanter matines. (Boileau.) 

Le paresseux , en ne faisant rien, ne fait de tort qiha lui-meme; lefainSant 
est a charge h la societe. Faime la paresse des gens d'esprit; il n'y a que les 
sots paresseux qui soient a craindre.' (Prince deLigne.) L^accueil qu 5 on y fai— 
sait aux faineants qui venaient y chercher fortune achevait de de vaster le 
pays. (J.-J. Rousseau.) (V. F.) 

1013. Parfait, Fini, Acheve. 

Le parfait regarde proprement la beaute qui nait du dessin et de la con- 
struction de Fouvrage; et Je fini, celle qui vient du travail et de la main de 
Fouvrier. L'un exclut tout defaul; et Fauire montre un som particuher et une 
attention au plus petit detail. 

Ce qu'on peut mieux faire n'est pas parfait. Ce qu'on peut encore travailler 
iFest pas finu 

Les anciens se sont plus attaches au parfait ; et les modernes au fini . (G.) 

Acheve comme fini considere Fouvrage par rapport au travail de hauteur. 
Il iFy a plus rien a faire a ce qui est acheve . Mais acheve a trait a Fensemble 
auquel il ne manque rien; fini aux details qui out tous ete travailles, caresse's 
avec amour. Il arrive souvent que les choses se presentent plus achevees a 
notre esprit qu'il ne les pourrait faire avec beaucoup d J art. (La Roche- 
foucauld.) 

. . . En s’unissant, les talents relev6s 
Donnent a Tunivers les peintres acheves . (Moli^re.) 

Elies sont achevees! dit le bonhomme Gorgibus, en parlant de sa fille et de 
sa niece qui ont pris, sansen excepter un, tous les ridicules des Precieuses. 

Un ouvrage ne saurait &tre trop acheve , c’est-A-dire trop complet; 



mais il peut etre trop fini, c*est-&-dire trop curieusement travaille. (V. F.) 

1014. Partager, Repartir, Distribuer. 

Partager une chose, c’esfc la diviser en differentes parts, qu’on repartit 
ensuite en les assignant a differentes personnes ou a differents objets^ qu 5 on 
distnbue en les appliquant a leurs differentes destinations. 

O n partage ce qui est un; on repartit ce qui est deja partagb; on distribue 
tout ce qui est divise ou susceptible de division. 

Partager suppose, au moment du partage , la possession ou la presence 
to tale de la chose qu'on partage : repartir exprime la distribution reguhere et 
combinee de toutes les parties : on peut distnbuer sans ordre, sans choix, sans 
disposition preliminaires. Ainsi on partage une somme cFargent avant d*en 
rien depenser : on la repartit lorsque les differentes portions en sont encore 
reunies dans une meme mam ou dans un meme lieu ; on peut la distnbuer a 
mesure, sans que Femploi des differentes parties en soit combine ou deter- 
mine par quelque idee de justice ou de proportion. 

Partager renferme une intention; repartir une disposition; distnbuer n^est 
qiFune action. 

Partager n'expnme que ^intention de faire participer un certain n ombre 
de personnes ou d’objets a une meme chose sans aucun rapport au motif qui 
determine le partage ; un partage peut etre legal ou arbitraire, volonlaire ou 
oblige. Repartir suppose des considerations tirees des droits des personnes ou 
del’avantage de la chose; une distribution n*a quelquefois d'autres regies que 
le hasard. Ainsi le partage d ; une succession se fera selon le gre du pere ou 
selon la Ioi : la repartition des emplois d^une republique se fera d’apres^ les 
talents de ceux qui y pretendent ; la repartition d'une somme entre des crean- 
ciers, selon les droits qu'ils peuvent avoir. On distribue de Fargfcnt au peuple 
en le lui jetant par les fenetres, sans s’embarrasser qui Fattrape. (F. G.) 

1015. Participer, Prendre part, Avoir part, Partager. 

Participer au malheur de quelqu’un, c'est le partager reellement ; y prendre 
part } c’est s^unir, par sentiment, a la douleur quhl en regoit. 

On participe a une chose dans laquelle on a une part reelle et personnels : 
on prend part defection a la chose dans laquelle on n’a aucun interet. Deux 
camarades participent a une bonne action et a la recompense qui en revient ; 
un tiers desinteresse prend part a la joie qu’ils en ressentent. (F . G.) 

En ajoutant avoir parte t partager , nous sommes obliges de revenir sur les 
deux mots qui faisaient le sujet de cet article. 

D’ahord, entre avoir part et prendre part; il y a une difference sensible 
marquee par les verbes qui composent ces deux expressions : on a part invo- 
iontairement; on prend part volontairement. 

Et comme vous aviez votre part aux offenses, 

Je vous ai reserve votre part aux vengeances. (Boileau.) 

Participer vient du latin partem capere, prendre part; il n’indique pas 
dependant Fintention, sans neanmoins Fexclure tout a fait. 

Participe & ma gloire au lieu de la souiller. (Corneille.) 

On participe aux pech^s des autres quand on les y engage par de mau- 
vais exemples. (Nicole.) 

Avoir part exclut tout a fait la volonte : 

Et pour etre punis, avons-no\is part au crime? (Corneille.) 

On a plus ou moms de part a une chose : Ils desbonorent ceux qui onz eu 
quelque part au hasard de leur elevation. (Lx Broyere.) 

Participer , c'est avoir une grande party toute la part qu’on peut avoir . 
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Partager et prendre part indiquent Fun et Pautre une action volontaire; 
mais en partageant , on prend une part reelle et active ; tandis que celui qui 
prendpart ne prend que la part qtPil veut ou qu 5 il pent. 

Chim&ne, j eprendspart a voire deplaisir. 

dit le roi a Pamante de Rodrigue *, ce n’est que de la compassion. 

Dans j Horace, Sabine qui ne pent pas partager les dangers de son mari et 
de ses freres s'ecrie : 

Je prendrai part aux maux sans en prendre h la gloire. 

De plus, celui qui prend part ne prend que sa part a lui ; celui qui partage 
scmble prendre celle des autres. Un geneial, en prenant part au combat, court 
des dangers pour son propre compte; le general qui partage les fatigues de 
ses soldats semble les soulager d'autant. Le plus bei eloge qiPon puisse faire 
de Parni tie, xPest-ce pas de dire que Pami qui partage nos chagrins les 
diminue de moitie, et que celui qui partage notre joie la double ? (V. F.) 

1016. Partie, Part, Portion. 

La partie est ce qu’on detache du tout. La part est ce qui en doit reveniiv 
La portion est ce qu’on en re<joit. Le premier de ces mots a rapport a Passem- 
blage; le second, au droit de propriete; et le Iroisieme, a la quantile. 

On dit une partie d'un livre et une partie du corps humain; une part de 
g&teau, et une part d'enfant dans la succession ; une portion d'heritage et une 
portion de vefectoire. 

Dans la continue de Normandie, toutes les lilies qui viennent a partager 
ne peuvenfc pas avoir plus de la troisieme partie des biens pour leur part 9 qui 
se partage entre elles par e'gales portions . (G.) 

1017. Pas, Point. 

Pas enonce simplement la negation ; point appuie avec force et semble 
affirm er. Le premier souvent ne me la chose qiPen partie ou avec modifica- 
tion : le second la nie tou jours absolument, totalcment el sans reserve. Yoila 
pourquoi Pun se place tres-bien devant les modificatifs, et que Pautre y aurait 
mauvaise grace. On dirait done, m’etre pas bien liche, et n'avoir pas meme 
le n£cessaire ; mais si Pon voulait se servir de point , il faudrait oter les modi- 
fications, et dire, n^etre point riche, n'avoir point le necessaire. 

Cette meme raison fait que pas est toujours employe avec les mots qui ser- 
vent a marquer le degre de qualite ou de quantity tels que beaucoup, fort, 
un, et autres semblahles ; que point figure mieux a la fin de la phrase, devant 
la particule de, avec du tout, qui, au lieu de restreindre la negation, en con- 
firme la totalite. 

Pour Pordmaire, il n 3 y a pas beaucoup d'argent chez les gens de lettres. La 
plupart des philosoplies ne sont pas fort raisonnables. Qui n^a pas un sou a 
depenser n’a pas un grain de merite a faire paraitre. Si, pour avoir du bien, 
il en coule a la probite, je n'en veux point, il ipy a point de ressource dans 
unepersonne qui n'a point d'esprit. Rien n’est sur avec les capricieux ; vous 
croyez etre bien, point du tout; Pinstant de la plus belle bumeur est suivi de 
la plus fkbeuse. (G.) 

^Telle personne n'est pas riche, mais elle n^est peut-etre pas fort eloigne'e de 
Petre. Telle autre n'est point riche, et il s'en faut bien qtfelle le soit. 

On n'a pas d’esprit quand on n J en est pas pourvu; on n'a point d’esprit 
quand on .'en est denue. 1 

Vous ne croyez pas une chose qu’on ne pent vous persuader. Vous ne croyez 
point celle que votre esprit rejette absolument. (R.) 
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1018. Passer, Se passer. 

Ces deux termes designent e'galement une existence passagere et bornee ; 
mais ]Is la presentent sous des aspects differents. 

Passer se rapporte a la totalite de F existence ; se passer a trait aux diffe- 
rentes epoques de Fexistence. Le temps passe si rapidement qu’a peine avons- 
nous le loisir de former des projets, bien loin d’avoir celui de les executer. Une 
partie de la vie se passe h desirer Favenir; et Fautre, a regretter le passe. . 

Les choses qui passent n’ont qu’une existence bornee ; les choses qui se 
passent ont une existence qui varie ei se degrade. Un grand motif de consola- 
tion, c’est qne les maux de cette yie passent assez prompted ent, et que ceux 
meme qui paraissent les plus obstines se passent a la longue, et disparaissent 
enfin. 

Ce qni passe n'est point durable; ce qui se passe n’est point stable. La 
beaute passe ; et une femme qui veut fixer son mari pour.toujours doit plutot 
recourir a la vertu qui ne passe point. Bien des femmes, qui se yoient abandon- 
ees de ceux qui leur faisaient la cour, aiment mieux accuser les hommes 
d’inconstance, de legerete ou meme dhnjustice, que de reconnaitre de bonne 
foi que leur beaute se passe msensiblement, et que le charme s affaiblit. (B.) 

Les verbes neutres different des memes verbes accompagnes du pronom, en 
ce que les neutres designent d’une maniere generate la propriety ou la qua- 
lity le sort ou la destination du sujet, Fetal de la chose ou le fait et Fevene- 
ment final : au lieu que les autres designent d’une maniere particuliere les 
changements successes, Inaction progressive, le travail ou la crise qui attaque 
actuellement le sujet et conduit a fevenement final. 

La q nalite et le sort des choses qui passent;, c’est de nkvoir qu'une existence 
bornee et de flnir. L’etat actuel et la revolution des choses qui se passent, c’est 
d’etre sur leur declin ou dans une crise de decadence qui annonce leur fin. 

Les fleurs et les fruits passent : ils n^ont qu’une saison. Les fleurs et les fruits 
se passent lorsqufils se fanent ou se flefrissent. 

Bouhours observe que s’ii skgissait, par exemple, de la beaute en general, 
on dirait la beaute passe ; mais que s’il s'agit d’une belle personne qui commence 
a vieillir, on dira plus proprement et plus elegamment sa beaute se passe j c est 
que le sort de la beaute en general est de passer; mais Fevenement particulier 
& telle beaute, c*est de se passer par des alteiations successives. 

Corame le mot passer n’a trait qu’a la duree et & la fin, on s’en sert parti- 
cuheiement pour marquer le peu de duree des choses. Gomme le verbe se 
passer design e partieuherement une action ou une revolution, il sert particu- 
lierement a indiquer un rapport a Femploi des choses. Amsi, Bouhours re- 
marque, avec ce gout fin qui le distingue, et sans pouvoir en rendre raison, 
que quand on parle du temps, seulement pour exprimer la rapidite avec k- 
quelle il s ? echappe, on dit le temps passe , les jours passent : mais que quand 
on parle du temps avec rapport k 1 usage que nous en faisons , on dit qu’il se 

passe . , 

La vie passe, et elle se passe a perdre la plus grande partie du temps. 

La vaine joie passe comme un eclair : la peine se passe avec le temps et la 

reflexion. . , _ , , „ . 

Passons a quelques autres verbes qui de meme, dans un sens neutre, desi- 
gnent simplement la quahte, la destination, le resultat et Fevenement ; tandis 
qu’avec la forme reciproque, ils indiquent une succession d’efforts, de chan- 
gements, de progres, j usque vers le terme de Fevenement final. 

La viande pourrit , les confitures chancissent , le pain moistt , et ce sont des 
ccidents que ces objets doivent eprouver, ou meme qu ils eprouvent actuel- 
lement. La viande se pourrit , les confitures se chancissent , le pains# moisitg 
ces objets sont alors dans la crise ou fermentation qui produit Upourriture, la 
c hancissure ou la moisissure. 
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tin homme meurt qui rend le dernier soupir; un homme se meurt qui se 
dehat contre la mort. (R.) 

4019. Patelin, Patelineur, Papelard. 

^opinion commune sur l’origine du mot patelin est que la langue I a reQU 
de F auteur de Fancienne farce intitulee VAvocat Pat elm . Quel qu 5 en soit le 
createur, le mot estbien fait; et vous en fcrouvez aussitot le sens par ses rap- 
ports marques, soitavec la denomination de patte-pelue , donnee a celui qui 
fait commele loup imitant la patte de brebis pour attirer Fagneau, soit avec 
la phrase tres-usitee, faire patte de velours; c’est ce que fait le pate tin, patte 
douce. Papelard semblerait venir de palpaior , flatteur, par une transposi- 
tion tres-naturelle de la lettre L. Le papelard est en paroles, selon les mees 
regues, ce que 1 epatelm est par ses manieres. 

Le Dictionnaire de FAcademie appelle patelin Fhomme souple et artificieux, 
qui, par des manieres flatteuses et insinuates, fait venir les autres a ses fins* 
11 appelle patelineur celui qui, par des manieres souples et artificieuses, tache 
de laire vemr les autres a ses fins. Le papelard est ordinairemetot un hypo- 
crite, un faux devot; mais c'est aussi tout homme carepsant et ruse, qui flatte 
et amadoue avec de belles paroles, pour seduire. Celui-ci a dessein de from* 
per ; les autres ont dessein de gagner les gens, 

Patelin marque la quahte, le defaut, le vice. Patelineur marque Faction de 
faire le patelin, Fhabitude du patelinage . 

Papelard marque le vice, la manie, Faffectation, Fexces. 

On est patelin par caractere, et par un caractere souple et artificieux. On 
est patelineur par le fait et paries manieres propres du patelin . On est pape- 
lard par hypocrisie et par un manege cache. (R.) 

Ces trois mots appartiennent au style familier et badin, et ne se trouvenf 
guere employes que dans La Fontaine et les pieces legeres de Voltaire. (V. F.) 

4020. Patre, Pasteur, Berger. 

Pdtre se prend dans un sens generique et collectif, pour designer tout gar- 
dien de toute espece de troupeaux, comme le bouvier, le chevrier, le porclier, 
le herger ; et il se dit particulierement de ceux qui gardent le gros betail, les 
hoeufs, les vaches, eic. Pasteur se prend quelquefois dans un sens ge'nerique ; 
mais il se dit proprement de celui qui garde le menu betail. Le berger n'est 
qu\m gardien de moutons ou de brebis, ou plutot il en est Feducateur. 

Nous avons coutume d’attribuer au pdtre des moeurs grossieres. Je ne sais 
si ce iFest point par une sorte de rapport qu J on suppose entre Fhomme et le 
gros betail qu'on met particulierement sous sa garde. 0 Zenobie, apres que 
vous aurezmis la derniere main a cet edifice, quelqm’un de ces pdtres qui 
habitent les sables voisins de Palmyre achetera a deniers comptants cette royale 
maison. (La Bruyere.) 

Le pdtre de Montel (Sixte-Quint) est le rival des rois. (Voltaire.) 

Je suis un pauvre pdtre; et ce m’est trop de gloire 
Que deux nymplies d’un rang le plus haul du pays 
Disputent k se faire un epoux de mon fils. (Moliere.) 

Nous supposons, au contraire, dans le berger, des moeurs simples el douces, 
comme a son troupeau. Apollon retire pamn les bergers . (Fenelon.) 

Nous donnons plutdt au pasteur des qualites morales, surtout pour Fadmi- 
nistr^tion ? parce qu^il m’est guere employe qu’au figure pour designer des 
chefs spirituels ou temporels. (R.) 

Pasteur s’emploie en parlant des peuples primitifs et nomades. Les peuples 
yasteurs. (Bossuet.) Il est du style eleve et de la grande poesie. 

Bans la Pastorale comique de Moliere, Fauteur appelle riches pasteurs les 
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deux pretendants a la main de la bergere Iris ; c’est un pdtre qui apporte a Lycas 
un cartel de la part de Phisene; et c’est le berger Gorvdas que prefere Iris. 
Enfin la meme pense'e exprimee par La Bruyere et par Flechier fait comprendre 
que la difference des styles distingue plus ces mots que la difference des con- 
ditions qu'ils represented. 

« Le berger est-il fait pour le troupeau ou le'troupeau pour le berger? » 
demande La Bruyere, et Flechier repond : « Le pasteur est fait pour FEglise et 
non pas FEglise pour le pasteur . » (V. F.) 

1021. Pauvrete, Indigence, BIsette, Besoin, Necessite, Misere, 
Denument, Penurie. 

La. pauvrete est une situation de fortune opposee a celle de la richesse, dans 
_aquelle on est prive des commodites de la vie, et dont on n’esl pas toujours 
lemaitre de sortir ; c’est pourquoi Ton dit qu.e pauvrete n’est pas vice. 

La richesse permet une juste fierle, 

Mais il faut etre souple avec la pauvrete . (Boileac.) 

L 'indigence encherit sur la pauvrete; on y manque des clioses necessaires; 
elle est, dans l’etat de fortune, Fextremite la plus basse, ayant b l’autre bout 
pour antagomste, la superiority que fournissent les biens immenses : il n’y a 
point d’homme qui ne puisse s’en tirer, a moins qu’il ne soit hors d’etat de tra- 
vailler. Un art, quelque petit qu’il soit, est, dans l’opulence, une distraction 
contreles passions et Fennui; mais dans Y indigence , c’est une ressource contre 
le besoin . (Bernardin de Saint-Pierre.) Je ne pouvais plus com me autrefois 
envisager V indigence en philosophe cynique. (Lesage.) 

La disette est un manque de vivres, dont Foppose est Fabondance ; elle sem- 
ble venir d’un accident, ou d’un defaut de provisions, plutot que d’un defaut 
de biens-fonds. Il fallait faire marcher en hate une arme'e que la disette affai- 
blissait, (Voltaire.) La crainte de retomber dans la disette ferma nos ports 
a Fexportation du ble. (Voltaire.) 

Le besoin et la necessite ont moins de rapport b l’etat et a la situation habi- 
tuelle que les trois mots precedents : mais ils en ont davantage au secours 
qu’on attend , ou au remede qu’on cherche ; avec cette difference entre eux 
deux, que le besoin semble moins pressant que la necessite . 

C’est en effet la vraie grace de Faumone, en soulageant les besoms des pau- 
vres , de diminuer en nous d’autres besoms , c’est-a-dire ces besoins honteux 
qu’y fait naitre la delicatesse. (Bossuet.) 

Il a voulu que Fabondance des uns suppleat a la necessity des autres. (Fle- 
chier.) Le premier argent qu’il re$ut d’Espagne, malgre les necessity de sa 
maison, fut donnea ses amis. (Bossuet.) Pressant besoin; necessity urgente. 

Une beureuse etoile ou d’heureux talents tirent de la pauvreU ceux qui y 
sont n&5, et la prodigalite y plonge les riches. Un travail assidu est le remede 
contre Ymdigence; si Fon manque d’y avoir recours, elle devient une juste 
punition de la faineantise. Les sages precautions prSviennent la disette; les 
consommations superflues et immoder^es la causent quelquefois. Quand on est 
dans le besoin , c’est a ses amis qu’il faut demander de i’aide; maisil faut aussi 
s’aider soi-meme, de peur de les importuner. Le moyen d’etre secouru dans 
une extreme necessite est d’implorer les personnes vraiment charitables. 

Les lettres ne sont guere cultivees au milieu des richesses, et elles le sont 
mal dans la pauvrete ; une fortune honnete est leur etat convenable. Le plus 
noble et le plus doux plaisir que procurent les grands Liens b ceux qui les pos- 
sedent, est de pouvoir repandreun superflu qui fournisse le neeessaire a ceux 
qui sont dans Ymdigence; s’lls pensent et usent autrement de leur fortune, ils 
en sont mdignes. Les disettes qui arrivent dans un Elat sont une marque in- 
dubitable que la police n’y est pas parfaite, ou qu’elle n’y est pas fidelement 
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administre'e. On connait le veritable ami dans le besoin mais taut qu on pout, 
il ne faut pas se mettre dans le cas de faire cette epreuve. On grand coeur ne 
se laisse point abattre dans la necessite z il chercbe des expedients pour en 
sortir, on il la souffre avec nne patience que Fobscunte n’empeche pas d i etre 
heroique. Ces lieux sombres oil la honte tient tant de necessites cacbees. (Fle- 

La^ misere est plus triste et plus nccessiteuse encore que Y indigence. On ne 
peut pas ne pas en souffrir extremement La misere ne consists pas dans la 
privation des choses, mais dans le besom qui s’en fait sentir. (J.-J, Rousseau.) 
La misere etouffe Fe sprit. (Saint-Evremond.) On vit dans 1 indigenee , et 1 on 
meurt de misere. Le spectacle de la misere est navranfc. 11 y a des miseres sur 
la terre qui saisissent ie coeur : i 1 manque a quelques-uns jusqu aux aliments^ 
ils redoutent Fhiver, ils apprehendent de vivre. (La Bruyere.) r 

Demment vient du verbe denuer; c'est Fetal d’un homme deniie, depouille 
de ce qifil avait auparavant. C > est une indigence d’autant plus vivement sen- 
tie qiFon y est moins fait, a moms qu'elle ne soit volontaire. 

P6nurZe (du latin penuria) signifie manque de fournitures, de provisions* Il 
se dira snrtout d’une disette , d’un besom momentane , mais grand. La penu- 
rie nest que de la gene. (V. P.) 

1022, Pauvre, Indigent, Wecessiteux, Mendiant, Gueux, 
Besogneux. 

«Iene suis point pauvre , » disait un Lon paysan qui n’avait pour tout bien que 
ses bras, et sur ses bras une famille ; mais a qni Fon offrait la charite quand 
il demandait du travail. Il y a le pauvre qui deman de du travail pour vivre, 
et le pauvre qui demande Faumone et qui en vit. Le premier est un homme 
pauvre; le second est ce qu’on appelle un pauvre, un mendiant, un gueux . 
Pauvre de profession, il fait le metier de mendiant , et communement avec la 
livree du gueux ; il mendie, il gueuse. Pauvrete n'est pas vice, sans doute; 
mais la mendiciU est Fabus et la honte de la pauvrete. Je ne dis pas que le 
mendiant soit coupable, et encore moms punissable; je dis seulement que e’est 
ou sa faute ou cede d’autrui d’en etre rdduit la. Quoi qu^il en soit, il fallal t 
d’abord distinguer le pauvre , V indigent, le necesszteux , le gueux , qui ne sont 
que dans le besoin, d’avec ceux qui se font un etat de la mendicite. 

Le pauvre a peu ; il est mal partage, il manque de fortune. 

U indigent n’a point de bien; il eprouve le besoin, il patit. . 

Le necessUeux est dans les liens et les douleurs de la ndcessite, d’un besom 
urgent, d’une detresse dont il ne peut se tirer. 

Le mendiant tend la main en demandant et pour recevoir la charite. 

Gueux signifie depouille, denue de biens. 

Mais lui, qui fait ici le regent du Parnasse, 

N’est qu’un gueux revetu des depouilles d’Horace. (Boileau.) 

Nous disons un gueux revetu, par la raison que le propre du gueux est d'etre 
mi, denue, depouille. Les guemlles sont Fequipage du gueux : on dit un equi- 
page de gueux . Nous appelons byperboliquement gueux celui qui n*a pas la 
fortune et le costume de son etat. Gueux est un mot injurieux; il indique, au 
physique et au moral, un desordre, un dereglement : vous appelez gueux un 
miserable, un fripon, un homme vil, etc. Les gueux sont de vilains pauvres, 
des mendiants suspects, des fame' ants vagabonds. 

Le pauvre n’a qu’une existence precaire ; il est expose au besoin. Si vous 
rdglez vos besoms sur la nature, vous neserez jamais pauvre . (Boithours.) Dans 
loutes les conditions, le pauvre est bien proche de 1’ bom me de bien, et Fopu- 
lence iFest guere eloignee de la friponnerie. (La Bruyere.) 

Vindigent est dans le besoin; il eprouve de la souffrance. Que me sert que 
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ma pa trie soit puissante et formidable, si, triste et inquiet, je vis moi-meme 
dans Ymdigence. (La BruyEre.) 

Le necessiteux est dans une extreme detresse; il manque des necessi tes de la vie. 
Je disau riche avare : assiste V indigent. (Voltaire } 

Ses charite's s’etendaient sur les personnes malades et neoessit&Ases . (Bos- 
SUET.) 

II est inoui' que les favoris des rois soient pcmvres et necessiteux . (Patin.) < 

Le mendiant professe, pour ainsi dire ? la misere; il va sollicitant la charite 
pubhque. 

Les mencliants vivent de leurs plaies. (Chateaubriand.) On voyait des troupes 
de mencliants sans religion et sans discipline demandei avec plus destination 
que dliumihte. (Fleghier.) La mendicite meme n'est plus la ressource de Ym- 
digence puisqu^on emprisonne les mendiants . (Bernardin de Saiint-Pierke.) ^ 

Le gueux, gueusant, etale la nudite ou le denument de la misere ; il mendie 
avec Pappared le plus degoutant et le plus revoltant. 

Croyez-vous degrader un pauvre de sa qualite dliomme en lui donnant le 
nom mepnsant de gueux . (J.-J. Piousseau.) 

Dorine dit a Orgon en parlant de Tartufe : 

A qael sujet aller avec tout votre bien 
Choisir un gendre gueux 

Et Orgon h son tour dans son regiet d’avoir ete dupe par un fourbe: 

Et moiquirai re$u gueusant etiPayantrien! 

La pauvretees t une condition laborieuse; Y indigence une dangereuse crise; 
la.n6cessite une maladie mortelle; la mendicite une profession infame; la gueu- 
serie , prise pour le metier faineant de gueuser, est la plus vile et la plus odieuse 
mendicite. (It.) 

Besogneux a ete rajeuni par Beaumarchais qui Pemploie souvent. C’est un 
liomme qui demande sans cesse, qui est toujours dans le besoin et a toujours 
besoin des autres. On dit Pair, le ton besogneux . Le besogneux ne differe du 
mendiant que par le rang quhl occupe dansle monde; il tient le milieu entre 
le mendiant etle solhciteur. (Y. F.) 

1023, Faye, Solde, Salaire. 

Le salaire est le prix ou la retribution due a un travail, a un service. La 
page est le salaire contmu d'un travail ou d'un service continu ou rendu 
chaque jour. La solde est le prix ou la paye d ? un service rendu par une per- 
sons soudoyee, c’esba-dire engagee et obligee a le rendre moyennant^ ce 
salaire , et, dans une autre acception, le payement ou Pacquit final d 5 un 
comple. 

Il ne faut pas definir la paye> ce qu 7 on dorme aux gens de guerre pour leur 
solde , comme si elle ne regardait que les soldats : on dit aussi la page des 
ouvriers quand on leur distribue tout a la fois le salaire qu ils out gagne dans 
un certain temps, par une suite de travaux. 

Quoique la solde regarde, selon Pusage ordinaire, le soldat, il faut observer 
qixesoldat vient de solde , et non solde de soldat . Ainsi, il y avait des soldes 
avant qtPil y eut des soldats; et Pon dit soudoyer , avoir, tenir h la solde des 
agents, des espions, etc. , engages et pa^es pour d^autres genres de service. 

Le salaire ooncerne pro premen t Pouvrier qui, pour gagner cbaque jour sa 
vie, travaiile pour autrui chaque jour. Mais ce mot s’apphque aussi generale- 
ment a toute retribution legitimement et rigoureusement due pour tout genre 
de soin : ainsi Pon dit que toute peine merite salaire . . 

Patje designe particulierement Paction de payer, de distribuer, dedehvrer 
actuellement la solde ou les salaires que Pon doit, selon les conventions qui 
ont ete faites. Solde designe surtout Pengagement par lequel on s'est mis au 
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service et sous la puissance d’autrui pour tel genre de service avec la condi- 
tion de la solde. Salaire designe specialement un droit et un besom ngoureux 
dans celui qui le gagne. (R.) 

1024. Payer, Ac quitter. 

Payer, donner ce dont on est convenu, le prix d’une chose. 

Acquitter, decharger d’un fardeau, libber ou delivrer d’une charge, rendre 

tranquille et fibre. _ t . 

Ainsi payer, riest remplir 3a condition d*un marche en hvrant le prix con 
■venu 'd'une chose ou d ; un service qu J on regoit. Acquitter , c est remplir une 
charge imposee, de mamere a etre hbere et quitte avec celui envers qui elle 
etait imposee. 

On paye des denrees, des marchandises, des services, des travaux, etc., ce 
quon regoit moyennant un prix; mais on n? acquitte pas ces objets. On ac- 
quitte des obligations, des billets, des contrats, ce qui engage et greve a quel- 
que litre ^ et ce n ? est pas dans ce sens qu*on les paye. On s’acqmtte d'un devoir, 
et Fon ne le paye pas. En payant une dette, on s 3 acquitte envers son crean- 
cier* Le payement termine le marche ; Yacquit decharge lapersontie ou la chose. 

Vous payez un droit pour prix de quelque equivalent : vous acqmtlez un 
droit a titre de charge. Vous payez des impots, le tnhut, a raison des avan- 
tages que vous retirez de la protection et des depenses publiques :^vous ac- 
quittez des droits de peage et d'entree, dans la simple idee d'aequerir ou de 
recouvrer la hberte de passer et d ; cntrer. 

On paye les personnes et Fon s 3 acquitte envers elles. Vous acquittez quel- 
qu'un lorsque vous payez pour lui. Acquitter , riest toujours decharger; payer, 
riest satisfaire. 

On ne paye pas un hienfait, il est gratuit; mais on acquitte envers le bien- 
faiteur les obligations de la reconnaissance, riest un devoir. 

On dit payer de paroles, d'excuses; payer de sa tete, de sa personne, 
payer d^ingratitude, de mepris; payer de complaisance, detention; payer 
d'audaee, d’effronteiie, etc. C'est comrne si Fon disait metaphoriquement 
payer en telle ou telle monnaie : il s'agit de la maniere de remplir les condi- 
tions donnees, ou de donner en retour, en reponse, en revanche. 11 n 3 en est 
pas de meme d ? acquitter; on acquitte ou on n 'acquitte pas; la chose a faire est 
toute determinee par Fobligation. La raison de cette difference est que le mot 
payer n'exprime que Faction de donner, livrer, faire; et que Faction entraine 
les particularity ; au lieu qu ’acquitter marque Feffet de rendre quitte, et par 
consequent il suppose qu’on fait ce qui est prescrit pour rendre quitte. A la 
verite, on dit s ’acquitter bien ou mal d\m emploi, parce qu J en morale il ne 
s^agit pas seulement de faire, il faut bien faire. (R.) 

1025. Avoir peine, Avoir de la peine a faire une chose. 

Nous disons de meme, avoir pitie et avoir de la pitie , avoir envie et avoir de 
Yenvie; avoir horreur et avoir de Yhorreur , etc. Avoir pitie, honte , soif, c^cst 
Fequivalent et Fexphcalion des vcrbes qui seraient formes de ces noms. Aimer , 
estmer , craindre, etc,,' signifient avoir amour, estime, crainte. Les Latins di- 
sent misereri, avoir pitie; pudere, avoir honte; sitire, avoir soif, etc. 

Dans 3a phrase avoir peine, pitie, horreur, ces noms sont des noms d’espece, 
pris dans un sens indefini, sans extension et sans restriction, sans gradation et 
sans qualification. Dans la phrase avoir de la peine, de la pitie , de Yhorreur , 
ces noms, precedes de Farticle, sont pris dans un sens particulier ou indivi* 
duel et susceptible de restriction, d*extension, de qualification, en un mot de 
modifications differentes. 

La phrase avoir peine, honte , etc., exprime uniquement Fespece de senti- 
ment qu on a, le genre de disposition oil Fon est. La phrase avoir de la peine , 
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de la honte, etc., marque tel effet gu'on sent, certaine e r preuve qu*on fait, avec 
telle circonstance, dans un sens particular ou particularise. 

Yous avez peine a faire la chose a Iaquelle vous re'pugnez naturellement ; 
vous avez de la peinek faire ce que vous ne faites qu'avec plus ou moins de diffi- 
culte. 

Nous avons peine a concevoir ce qui choque nos ide'es; nous avons de la 
peine a concevoir ce qui ne nous est pas presente d’une maniere claire et in- 
telligible. 

II est clair que le nom sans Particle donne au discours plus de rapidite 
que le nom precede de Particle. II est sensible qu ? il doit lui donner plus de 
force, puisqu^il exclut la restriction que le nom souffre ordinairement dans le 
second cas, si les accessoires n’en changent la valeur. (R.) 

II me semble que Roubaud conclut mal et que si dans avoir peine le sub- 
stantif fait corps avec le verbe, il doit necessairement perdre de son energie 
tandis qiPil conserve tout entier son sens propre dans Pexpression avoir de la 
peine . 

Yous marchez d’un tel pas qu’on a peine a vous suivre. (Moli£re.) 

signifie simplement qiPon suit a peine, qu J il est malaise de suivre. S 5 il y 
avait qu’on a de la peine, cela voudrait dire qu'on eprouve une veritable 
fatigue, quhl est penible de suivre. 

La sainle justice de Dieu devant Iaquelle les anges ont peine a soutenir leur 
innocence. (Bossuet.) (Pest-a-dire devant Iaquelle les anges meme sontapeine 
assez purs. Quand toutes les preuves s’amassent contre un accuse, son avocat 
a de la peine a le defendre. 

IIs onl peine a s’dchapper 
Dupage de Tartifice. (Racine.) 

11s y echappent a peine , ils y restent quelquefois empeches. IIs ont de la 
peine a s'echapper, marquerait les efforts quails feraient. A cet aspect, je sentis 
une impression que j ’aurais peine a rendre. (J.-J. Rousseau.) Feus toute la 
peine du monde a demeler la verite. (Idem.) 

« Vai peme a contempler son grand coeur dans ces dernieres epreuves, » 
dit Bossuet qui n'insiste pas sur le chagrin qu^il ressent personnel lement, 
mais rend par cette expression vague le sentiment que tout le monde subirait 
a sa place et que ses auditeurs eprouvent comme lui. 

On emploiera tres-bien avoir peine avec un sujet inanime : une voiture a 
peme a avancer et les chevaux ont de la peine a la tirer. (V. F.) 

1026. Penchant, Rente, Propension, Inclination. 

Au propre, le penchant est une direction qui porte la chose vers le has : la 
pente esl un abaissement progressif qui mene la chose de haut en has : la pro- 
pension est une tendance naturelle de la chose vers un terme qui Fattire puis- 
samment : Yinclination est une impression naturelle qui fait plier ou courher 
la chose d J un c6te\ 

Nous disons, au propre, le penchant d'une montagne, d'une colline, et le 
pente d'une montagne, d'une riviere. Le penchant esl un point quelconque 
d’inclinaison ou d'abaissement, avec opposition au sommet : la pente comprend 
tous les points du penchant , ou les divers degres d'inclinaison sur la surface 
du plan incline Yous etes sur le penchant de la monfagne quand vous la des- 
cendez : vous suivez, vous graduez, vous mesurez sa pente ou l’etendue de son 
abaissement. Nous disons proprement la pente et non le penchant d'une riviere, 
parce que la riviere a une inclinaison prolongee et progressive, tandis qu'elle 
n J a pas un sommet. Propension est un terme inetaphysique qui designe une 
sorte de force interne par Iaquelle un objet gravite ou tend en bas : ainsi les 
corps graves ont une propension naturelle vers le bas ou leur centre. Incline 
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tion ne se dit guere dans un sens physique, que quand il s agit <le courber son 
corps ou sa lete, 011 de pencher doucement un autre corps ; comme quand on 
verse par inclination. Hors de la, et s’il est question de bgnes et de plans, on 
dit mclinaison : Yinclinaison de l’ave de la terre. , , . .. , 

Le penchant et la pente ne iigurent guere dans la metaphysique : il n en est 
pas de meme de la propension, et surtout de Yinclmation. L inclination est une 
impression recue qui nous porte vers certaines choses. Amsi nous avons de 
[’inclination pour le bonheur, pour la conservation de notre etrc; nous avons 
de [’inclination pour les sciences, etc., ce sont la nos mobiles. Quand une in- 
clination est si forte et si puissante, que I’&me est dans un etat violent si elle 
ne se reunit a son objet, comme un corps s’il n’est pas dans son centre, c est 
une propension. En metaphysique, 1’ inclination devient propension , comme en 
morale elle devient penchant, par un accroissement de force et d’energie. _ 

En morale, 1 e. penchant marque une forte impulsion ; [a. pente, une situation 
glissante ; la pvopension, un puissant attrait; Y inclination, une sorte de gout ou 
une disposition favorable. (R.) > , . . 

L’artiele de Roubaud n'est ni tres-clair, ni tout a fait juste. Distinguons 
d'abord pente et penchant qui se prennent tous deux au propre, On dit la pente 
et ]e penchant d’une montagne, d’une colli ne ^ d'un fleuve. , 

A pente on ajoute le plus souventun adjeetif qui indique le degre dincli- 
naison du terrain : une pente douce, une pente rapidej nous n avons trouv£ 
penchant, au propre, qu’employe absolnment. 

Le penchant est cequi penche, la partie, le cote qui penche, On dit le pen * 
chant de Fage pour le declin. 

J’ai vu nos tnstes journees 

Decliner vers leur penchant. (J -B. Rousseau,) 

Ce mot a quelque chose de vague , il s'emploie quand on vent peindre une 
situation agreable : Sur le penchant de la colline. (La Bruyere.) 


Bad sur le penchant d’un long rang de collines. (Boileau.) 

La pente est precisement Fespace de terrain incline, ou le degre d’incltnai - 
son. Une pente de trois lieues. Une pente de cinq metres par lieue. On dit a 
mi-pente; on ne dit pas a mipenchant. 

Pente, marquant Fmclinaison du terrain, indique la peine qu ; dprouvent ceux 
qui y marchent, la difficulty a gravir en montant et a s^arreter, se retenir en 
descendant. On s'arrete sur le penchant d'un precipice; on roulerait, sans pou- 
voir s’arreter, sur la pente. Qui grimpe sur une hauteur, shl cesse des'dkner 
par un continuel effort, est entraine' par la pente meme, et son propre poids 
le precipite. (Bossitet.) 

On dit plutot la pente que le penchant d'un fleuve (Racine, Corneille), par- 
ce que Fon considere, dans ce cas, Tinclinaison du terrain qui determine le 
mouvement des eaux. 

Enfin, au propre, le penchant est toujours naturel; la pente peut etre arti- 
ficielle ; on donne de la pente a un terrain, a un toit, etc, 

Au figure, penchant et pente different d'abord par Fusage qu'on en fait : on 
dit le penchant , les penchants de quelqu'un, et la pente du plaisir, du mal, etc, 

Ma jeunesse, nourrie a la cour de Neron, 

S’egarait, cher Paulus, par l’exemple abusde, 

Et suivaifc du plaisir la pente trop aisee. (Racine.) 

Suivant la pente de la coutume qui vent qu^on loue. (La Bruyere.) G'est en 
ce sens que Roubaud dit que la pente indique une situation glissante, 

Pente se prend aussi dans la meme acception que penchant ; mais pente ne 
se dit cpfau singulier, tkndis que penchant s*emploie le plus souvent au plu- 
riel. On iFa qn^une pente et Ton pent avoir plusieur $ penchants quelquefois 
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eontraires. Notre pente , c'est la direction que nous suivons en nous laissant 
aller a notre nature, L ; homme a un desir naturel et une pente invincible pour 
etre heureux. (Mallebranche.) II if est rien de plus douxque de suivrelaperate 
que la nature nous donne. (Trevoux.) 

De tous les animaux 1’homme a le plus de pente 
A se porter dedans 1’exces, (La Fontaine.) 

Leur extreme pente a rire aux depens d'autrui. (La Bruyere.) Arreter la 
pente d'une nature toujours rapide vers le mal. (Massillon".) II ify a que 
Famour de Dieu qui puisse changer dans un cceur cette pente de la nature, 
de ne s^attacher qu'a soi-meme. (Bossuet.) 

Le penchant est plus vif et surtout plus particulier que la pente . Tous les 
hommes ont une meme pente ; cbaque homme a ses penchants . Notre pente, 
c'est notre nature; nos penchants torment notre caraclere. Le penchant prend 
sa source dans les premieres moeurs. (Massillon,) Rien ne m outre mieux les 
-vrais penchants d ? un homme que fespeee de ses attacliemenls. (3 .-3 . Rousseau,) 
II donne toujours Fidee de quelque chose d^agreable, de facile. Notie penchant 
nous porte a des idees plus agreables. (Fl£chier.) 

Us suiyaient sans remords leur penchant amoureux. (Racine.) 

Be 1&, sans que rien prouve que les penchants soient necessairement mau- 
vais en eux-memes, on les voit souvent blamer, et il faut du courage pour les 
combattre et les vain ere. 

U inclination il* & point l’entrainement passionne du penchant; elle n'emporte 
pas, comme lui, la voloutd; mais elle laflechit doueement. 11 inclination est a 
la fois un gout et une intention. Elle s’acquiert comme un gout , quoi qu’elle 
puisse comme un gout, etre naturelle. Je commencais k combattre mes incli- 
nations furtives (ce sont celles que lui avail donnees son sejour parmi les vo- 
leurs) et a vivre en gallon d'honneur. (Le Sage.) Rendu inutile a sa patrie, 
dont il avait ete le soutien, ensuite, je ne sais comment, contre sa propre in- 
clination, arme contre elle. (Bossuet.) Comme V inclination s’ acquiert, qu’elle 
agit sur la volonte sans la troubler et la confondre, elle dit presque toujours 
quelque cliose de plus releve que penchant. Mais les penchants ont une tenacity 
que n'a pas V inclination. . . 

Propension s'emploie rarement en ce sens; e’est im mot scientifique. Pns 
au figure, il ne renferme pas, comme les mots que nous venons de distin- 
guer, une idee morale : il constate un fait sans le juger. Les enfants ont une 
grande facility a saisir le ridicule, et une grande propension a s’en amuser, 
(Condorcet.) (V. F.) 

1027. Pendant que, Tandis que* 

Pendant que if est guere employe que pour designer la cireonstance ou Te- 
poque commune des chose s ; au lieu que tandis que , par un usage fainilier 
auiourdTiui , sert a marquer des rapports moraux entre deux choses, et a 
faire sortir les oppositions, les contrastes, les disparates, comme si Bon di- 
sait au contraire , au lieu que , au rebours . 

Ainsi Bossuet, pour presenter uniquement les faits dans leurs rapports chro- 
nologiques, se sert toujours du premier terme, comme dans les phrases sui- 
van tes Pendant que la valeur de Constantin maintenait Tempire dans une sou- 
veraine tranquillite, le repos de sa famille fut trouble par les artifices de 
Fausta sa fe mm e. Pendant que Rome etait affligee d ? une peste epouvantable, 
saint Gregoire le Grand fut dleve malgre lui sur le siege de saint Pierre; il 
apaise la peste par ses prieres. Pendant que la puissance des Perses etait si 
bien reprimee par Heraclius, Mahomet s’erigea en prophele parmi les Sarra- 
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sins etc Jean-Baptiste Rousseau veut, au contraire, exprimev l'opposition o 
le contraste par tend* que, dans les passages sumnts : 

C’est l’asile du juste, et la simple innocence 
Y trouve son repos; tandis que la licence 
N’y trout e qu’un sujet d’effroi 

Tandis que votre brasfaisait le sort du monde, 

Vos bienfaits ont daigne descendre jusqu a moi. (U.) 

1028. Pensee, Penser. 

Le mot pensee ne designe que 1’action de penser ; tandis que penser en marqu 

la maniere propre et distinctive. . . , 

Avec des traits si caracterises, penser a necessairement et manuestemen 
nne energie que pensee ne pent jamais acqudrir. Frappe du grand sens et di 
F excellence du mot, La Bnryere le trouve beau, et vanteses effete en poesie. 
Penser est le verbe change en substantif par une conversion familiere a notr< 
langue. Ainsi nous disons le rire d’une personne, le parler d une autie, If 
fane d’une artiste, etc. Or, ces substantifs verbaux marquent le genre, 1 espeee, 
la maniere propre de we, de parler , de faire de la personne : et c est precise* 
ment ce que marque le penser, Le penser des amesfortes leur donne un idiomc 
partieulier, (J.-J. Rousseau.) Ce n'est pas tout : penser et pensee different es* 
sentiellement quant a la forme i de la une difference naturelle de sens. Pens6t 
a, comme Pitalien pensata, une terminaison passive : c’est la chose pensee, 
Teffet ou le produit de Paction de penser. Penser , au contraire, a la forme_ ac- 
tive du verbe : il de'signe 1’action, Poperation, Pefficacite, la cause productive. 
Aussi le penser a-t-il une activite et une efficacite parficuhere ; e'est le travail 
et Ie tourment de Pesprit ; il le tient et peasant et pensif, il 1 'attache a ses 
pensSes, et le mene de Pune a Pautre. 

Avec des pensees on est pensant; avec des pensers on est pen si f. 

Les pensees inspires et entretenues par une douce reverie, par un tendre 
souvenir, par nn sentiment affectueux, sont des pensers 7 et ces pensers nour- 
rissent la re\erie. 

L 'am our vous tient dans d’eternelles penstes, et ces pensers sont une de ses 
plus douces jouissances. 

Nous nous consumons en pensees plutdt tristes qu’agreables. A la grande 
douleur succedent de melancohques posers qu'on aime mieux que la joie. (IL) 

Penser s’emploie encore en mdtaphysique pour exprimer d'une maniere ab- 
solue la faculte de penser. Quel est I’homme sur la terre qui peut assurer, 
sans une impiete absurde, qu’il est impossible h Dieu de donner & la matiere 
le sentiment et le penser? (Voltaire.) (V. F.) 


1029. Pensee, Perception, Sensation, Conscience, Idee, 

lotion. 

Ce n'est pas moi qui presente ces termes comme synonymes; je les trouve 
associes de la sorte et avec operation de Pesprit (definition particuli&re d’un 
mot) dans le XI e volume de Pancienne Encyclopedic : je les rapporte pour exa- 
miner les explications qu'on en donne. 

t< Tous ces termes, dit l’auteur de Particle, semblent dtre synonymes, du 
moms a des esprits superficiels et paresseux, qui les emploient indifferem- 
ment dans leur fagon de s'expliquer ; mais comme il n'y a point de mots ab- 
solument synonymes, et qu’ils ne le sont tout au plus que par la ressemblance 
que produit en e\xx l'idee gendrale qui leur est commune & tous, je vais mar- 
quer leur difference delicate, e'est-^-dire la maniere dont chacun diversify 
une idde principal^ par Fide'e accessoire qui lui constitueun caractere propre 
“t singulier. Cette idee principale est celle de la pens6e; et les iddes accessoires 
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qui les distinguent, en sorte quails ne sont point parfaitemenfc synonymes, en 
sont les di verses nuances. » Je doute que mes lecteurs apergoivent une grande 
synonymie entre tous ces mots divers, et que personne les confonde au point de 
dire, par exemple, sensation pour idee, ou notion pour conscience, Quoi qu'il 
en soit, en examinant les idees de Fauleur, je me bornerai a y ramener ou a y 
opposer les notions simples, communes et usitees de ces termes, metaphysi- 
quement pris, sans nfembarrasser ni des sens particulars que chaque ecole 
peut leur donner dans son langage, ni des acceptions detournees qu'il a plu 
a Fusage de leur attribuer. Je traite de la langue que tout le monde parle, et 
que nous devons tous entendre. 

« On peut regarder le mot pensee comme celui qui exprime toutes les ope- 
rations de Fame : ainsi f appellerai pensee tout ce que fame eprouve, soit par 
des impressions etrangeres , soit par f usage quteile fait de sa reflexion; et 
operation la pensee, en tant qutelle est propre a produire quelque changement 
dans F&me, et, par ce moyen, a Feclairer et a la guider. » 

Tous ces termes annoncent des modifications de fame. La pensee est Y ope- 
ration propre de F esprit. Ukme pense et sent : le coeur sent et Fesprit pense. 
A mettre une difference entre la pensee et Y operation de Fesprit, il faut dire 
que pensee ne presente qu'un acte pur et simple, et cpi’ opiration indique une 
action, un travail de Fesprit. 

« J’appelle perception Fimpression qui se produit en nous par la presence 
des objets. » 

La perception est, pour ainsi dire, la vision de Fobjet present qui, par 
Fimpression qm’il fait sur Fentendement, sten fait apercevoir et connaitre. 
Apercevoir ntest pas simplement recevoir les impressions des objets, ctest en- 
core les leur rapporler comme h leur cause ou a leur source. Cette derniere 
operation suppose manifestement la reflexion d’apres Fimpression regue. 

« J'appelle sensation cette meme impression qui se produit en nous, en 
tant qu’elle vient par les sens. » 

La sensation est la perception exeitee dans Fame par la force des impressions 
produites sur nos sens ou sur les organes du corps, a la presence des objets 
exterieurs et sensibles. La sensation est done une sorte de perception materielle. 
II y a des perceptions purement intellectuelles, telles que celles des objets spi— 
rituels, des choses abstraites, des notions generates , des objets moraux : elles 
appartiennent a Fentendement pur, et Fesprit n'a pas besoin de s’en former 
des images corporelles. La sensation va done, pour ainsi dire, a Fame par le 
sens; car ctest F&me qui sent, et non le corps. La sensation est dans Fame, 
qui en eprouve de la douleur, du plaisir ou tout autre sentiment, en meme 
temps qu*il s*y forme des perceptions corporelles. 

c< J'appelle conscience la connaissance qu'on prend des objets. » 

En metaphysique, la conscience est le sentiment interieur que nous avons 
des objets, sans en avoir recu Fidee par une impression etrangere. Nous avons 
le sentiment interieur de notre existence, de nos pensees, de notre liberty, 
sans qu'on nous en donne Ytdie. 

Nous n'avons la connaissance des objets etrangers que par les idftes que nos 
impressions nous en donnent : celte connaissance est une perception acquise, 
ce sentiment est conscience . En morale, la conscience est le sentiment interieur 
de ce qui est bien et de ce qui est mal. 11 est des objets dont nous jugeons 
bien sans reflexion, comme par instinct, mais par sentiment, par ce senti- 
ment interieur qui fait la conscience . La conscience est done avec raison re- 
garded comme un sens intime. 

Ceci donne la difference propre de la sensation (1) et du sentiment . Le sen* 


tl) Voyez le synonyme de Fabbe Girard, sentiment , sensation , perception . 
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timent apparent a cette espece de sens intime; et la sensation est dans la dd- 
pen dance des sens c or p or els. Le sentiment est en nous coin me une modification 
de Fame, comme une chose qui nous est propre ; la sensation went du aeiiois, 
elle va dans Fame porter une idee ou revei Her quelque sentiment. Le senti- 
ment est a Fame com me la pensee quelle produit : la sensation cd a 1 ame 
comme Vidie qu’elle revolt. Vous voyez un enfant dans quelque danger, une 
sensation penible vous trouble, et un sentiment impetueux vous fail voter a 
son. secours. h&sensation est passive et too jours passagere ; le sentiment est actixet 
sou vent ires-durable. La sensation est piopreracnt physique ; mais le sentiment 
est moral. “Les sensations nesont que des accidents ; les sensations foiment^ios 
affections, nos passions, nos vertus, bos vices, notre naturel, notie caraclexc, 
nos mceurs, notre bonheur ou notre malheur, Reprenons. 

« Fappelle idee la connaissance qu'on prend des objets coimae image. » 

Videe est, en effet, selon le sens propre du mot Fimage, la repiesentation 
des objeF, intimement unie a Fame ou gravde dans son enten dement. (Fest 
pa v Videe ou la representation immediate des clioses, que ues prit les apertfoit 
et lesreconuait : c ; est par cette idee, conserves dans la memoire, que la me— 
moire nous les rappelle. 

g JFappelle notion toute idee qui est notre propre ouvrage. » 

Toute idee qui est notre propre ouvrage est notre pensee, et non pas une 
notion. Videe represents Fobjet; la notion en represente quelques details. Si 
Videe, dit Leibnitz, represente ce qu*un objet 3 de common avec les autros m- 
dnidus de son espece, e'est alors une notion ; et, en effef, elle en considere et 
compare alors les qualifies communes. La notion deploie Vzdee de Ja cbose, 
rnais d'une wamere succincte et jmparfaite. 

Apres ces notions , un pen hasardees, notre auteur continue : 

a Ou ne pent, dit-i], prendre indifferemment ces termes Fun pour Fautre, 
qiFautant qn^iniFa besom que de Fidee prmcipale qu'ils sigmflent. » Ces cas 
sont raves, et il ify en a peut-&trc point oil tel de ces mots puisse etre employe 
pour id autre ; comme conscience pour sensation : et J 'auteur le reconnail lux— 
meaifi tout aussiiol. 

« On pent, dit-il, appeler les sde'es simples indiffereminent perceptions ou 
(dees; mais on ne doit point les appeler notions, parce qu'elles ne sent pas 
Fouvrage de FesptiL On ne doit pas dire la notion du blanc; il faut dire la 
aerception du blanc. )> 

On ne dit pas la notion du blanc, parce que Video du blanc est une Idee 
simple et premiere qui ne s’analyse pas 5 et la notion est un essai d’analyse. 
On ne dit pas non plus la pensee du blanc, quoique, selon F auteur, la pensde 
soit toutce que Fame eprouve. Ainsi, ce iFest point parce que la notion est 
Fouvrage de Fespnt, qiFon ne dira pas la notion an lieu de la perception on 
Videe du blanc. 

On dira indifferemmentpareep^on ou idee, lorsque lent difference iFmfluera 
pas sur le sens de la proposition; ce qui arrive assez souvent. Blais s T il exisfce 
entre ces termes une difference 1 il est des cas ou Fun des deux ne pent pas 
etre mis it la place de Fautre sans en trainer une confusion et une erreur. Se- 
lon Fanteur, la perception est Fimpression, et Videe est Fimage : or Fimpres* 
sion djffere manifeslement de Fimage impnmee. Bans la re'ahte, ia perception 
est Faction d'apercevmr j or cette action doit etre quelquefois necessairement 
disting uee de Fimage imprimee dans Fesprit, c'esl-a-dire de Videe. La percep- 
tion suppose Fobjet present a Fespnt, elle suppose que Fesprit le considere : 
il xVm est pas de meme de Yid&e ; elle reste grave© dans Fespnt sans que 
Fobjet Ini sort present, sans que son image lui soit presente. L'esprit a la per- 
ception de Fobjet par le moyen de Videe* et il a souvent Videe do Fobjet sans 
eu avoir la perception actuelle. Enfin, on ne dira jamais que la perception re- 
presente les objets ; on ne dira jamais que Videe les aper^oive ; done il ne faut 



pas appeler in distin clement idees on perceptions , les idees memes simples. 

Noils dirons egalemcnt des idees ou des perceptions claires ou obscures, di- 
stincics ou confuses, simples ou complexes, parce quhl ne sAgit ici que de 
considerer des quahtes communes aux idees et aux perceptions , sans aucnn 
egard a rattenlion que Fespril pent leur donner, et a la maniere dont il pent 
les envisage?. Nous dirons encoie que Fesprit forme, avec ses perceptions ou 
ses idees combmees, des jugements et des raisonnements ; car il est evident 
que resprit donne alors a Yidee Fallention que la perception exige. Mais shl 
faut expnmer formellement cette attention, cAst de la perception et non de 
Yidee quAn parlera. 

« Les notions , a leur tour, continue hauteur, peuvent tire considerees 
comoie images; on peut, par consequent, leur donner le nom Y idees , mais 
jamais eehu de perceptions ; ce serait faire entendre quAlles ne sont pas noire 
ouvrage : on pent dire la notion de la hardiesse, et non la perception de la har~ 
diessc : ou si Fonveut faire usage de ce terme, il faut dire les perceptions qui 
component la notion de la hardiesse. » 

Notre melaphysicien revient tou jours a.' son idee que la notion est notre 
pro pie ouvrage, tandis que les idees el les perceptions sont produites en nous,. 
Mais il y a des notions , comme des idees ou des perceptions , revues et acquises. 
La notion pent etre consideree comme une image; elie est meme un petit ta- 
bleau, puisqu’elle expose divers traits de la chose. La notion pent done sAp- 
peler idee ; mais moius pai ce que ce dernier mot signifie image, que parce que, 
dans une accepUon secondaire, une idee se prend pour un court expose, ou 
pour un assemblage de rapports consideres dans la chose : amsi Fob donne 
une idee , un petit precis, une legere notice dAne alfaire. 

Quant a perception, il ne se dit pas pour notion, parce que la perception ne 
se presente que comme une idee simple, au lieu que la notion comprend plu- 
sieurs idees , et parce que la perception nAst que ia vue de Fobjet qui se fait 
connaitre a nous ; tandis que la notion en est une connaissanee distincte et 
detaillee qui le fait mieux connaitie. Si les perceptions composent, comme on 
le dit, la notion de la hardiesse, il est evident qu'on a des perceptions de la 
hardiesse, el que la notion iFen est qiFun assemblage. 

Enfin, Farticle de Y Encyclopedic est term me par cette observation : a Une 
chose quril faut encore remarquer sur les mots (Yidee et de notion , cAst que 
Jc premier signifie une perception consideree comme image; et le second, une 
idee que Fesprit a lui-meme fonnee : les idees et les notions ne peuvent appar- 
tensr qu'aux elres qui sont capables do reflexion ; quant aux boles, si tant est 
quAlles pensent , el quAlles no soient point de purs automates, elies n ont que 
des sensations et des perceptions; et ce qui deviant pour elle une perception , 
dcwenl idee a notre egard, par la reflexion que nous faisons que cette per- 
ception re presente quelque chose. » 

Shi est vrai que les betes nAient pas de notions , puisque les notions entrai- 
nent des reflexions, des comparaisons, des jugements, je demande pourquoi 
Fauteur refuse nettement des idees aux animaux, quand il n ose leur refuser 
des pensees? Pourquoi il leur refuse des idees , sous pretexte quAlles sont des 
images, pendant que les corps monies retracent des images? Pourquoi il leur 
refuse des idees , quand il leur accorde des perceptions qui ne font apei cevoir 
les objets que par des idees ou des images? (U.) 

1030. Penser, Songer, RSver. 

On pense tranquillement et avec ordre pour connaitre son objet. On songe 
avec plus dhnqmetnde et sans suite, pour parvemr a ce quAn souhaite. On 
dm d’une mameie abslraite et profonde pour sAccuper agreablemenl. 

Le plulosophe pense a Farrangement de son systeme : Fhomme embarrasse 
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d’affaires songe aux expedients pour en sortir : Famant solitaire reve a ses 

Le pi&isir de rever est peut-etre le plus doux, mais le moins utile et le 

moins raisonnable de tous. . . ,, 

3 ? ai souvent remarque quo les choses obscures ne paraissent claues qua 
ceux qui ne savenl pas penser nettement; ils entendent tout sans pouvoir riea 
expliqucr. Est-il sage de songer aux besoins de Pavenir d une mamere qui 
fasse perdre la jouissance des biens presents? (G.) 

1/homme qui pense a Pesprit applique a une chose, . 

LTaomme qui songe a une chose qui Poccupe, soit que volontaireraent 11 en 
rappelle Pidee, soit que cette idee Pobsede malgre lui. 

Lliomme qui reve est absorbe, abstrait dans une idee. , 

^application serieuse de Pesprit, Poecupation ou Pobsession de 1 espri t y 
Pabstraction de Pesprit, voila ce que nous montrent ces trois verbes.^ 

Uhomrae qui pense n’aime pas a §tre distrait ; celui qui songe revient tou- 
jours, de bon grd ou malgre lui, a son objet; celui qui reve ne saurait etre 
distrait, puisqu'il est abstrait ; c’est-a-dire distrait de tout, excepte de Pobjet 
de ses reveries. 

Penser est un acte naturel de Pesprit; tout le monde pense plus ou moms. 
Les Anglais pensent Irop, les Frangais ne pensent pas d^ordinaire assez. (Saint- 
fivREMOND.) 11 pense et il parle tout h la fois; mais la chose dont il parle est 
rarement eelle k laquelle il pense. (La Bruihere.) 

Songer ■, c'est etre occupe, sbn quieter d'une chose. 

On pense pour connaitre ; on songe pour agir. 

Suivant les personnes qu'il rencontre, le faux devot se met a genoux et il 
prie, ou il ne songe ni a se metlre a genoux, ni a prier. (La Bruiere.) Ce 
n’e'tait plus cet ardent vainqueur qui semblait vouloir tout emporter ; cPetait 
une douceur, c'etait une cbante qui songeait a gagner les coeurs. (Bossuet.) 
Pendant que le parlement d’Angleterreson^ a congedier Pannee, cette arme'e 
toute independante reforme elle-meme a sa mode le parlement, (Bossuet.) Le 
yarlement se disposaxt a agir. Mais quand a Gand tombe avant qu'on pense a 
fe munir (Bossuet), » Pidee meme (Pagir n'est pas venue a Pesprit. 

Qui pense a se marier, en congoit Pi dee ; qui y songe, pense a P execution. 

Le distrait de Regnard jette la montre pour le tabac, et dit : « Je n^y pen- 
sats pas. o Le distrait de La Rruyere « ne songeant plus ni k l’heure » qu'il a 
demanded, c< ni a la montre, la jette dans la riviere. » Il a oublie ce qui Pin- 
teressait tout a Pheure. 

On dit penser serieusement h une chose ; on ne songe que serieusement. 

Penser a la mort, c : est avoir Pidee de la mort d'une mamere generate; son- 
ger a la mort, ctest penser a la sienne, s ? y disposer. Il faut bien penser k la 
mort puisque nous sommes models; il y faut songer puisque nous ne savons 
quand elle nous prendra. La Fontaine dit d'un desespere, qui en veut a ses 
jours : 

Il ne songea plus qu’St mourir. 

Il fau t penser a ce qu'on doit dire pour avoir ses ide'es nettes et prates, et 
ne pas rester court; il y faut songer pour ne point dire de sottises, ne pas se 
compromettre, ne point Messer, ne point deplaire. 

On pense a quelqu^un quand son souvenir revient a Pesprit; on songe k 
quelqu’un quand on sinquiete pour lui ou qu^on s'occupe de lui. 

Penser a mal, c’est supposer qu'il y a du mat. Honni soit qui mal y pense. 
Songer a mal (Moliere), ctest avoir Pidee de faire du mal. 

Resumons-nous : penser est un mot general, susceptible de modifications. 
Songer est une maniere de penser plus vive et moins desinteressee. G’est Pes- 
prit qui pense ; il semble que toute la personne songe . 

Penser, etant un mot general, est mis souvent a la place de songer : mais 
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songer , alors meme qn^il rFajoute pas ies ide'es accessoires et particulieres qae 
nous avons indique'es, rencherit sur penser. 

Qui ne pense qu*a soi oubhe Ies autres ; qui ne songe qtFa soi ecrase 3es 
iutres s^ils genent son avancement. 

Quelques synonymistes ont pretendu qiFon pensait au passe et qu^on son - 
gcait a Faveuir. (Test une assertion un peu temeraire* ne serait-ce qu’en pre- 
sence de ce vers de Racine : 

Songe , songe Cephise, a cette unit cruelle, 

Qui fut pour tout un peuple une nuit eternelle. 

Rever, c^est penser nniquement a une chose. Les amants se plaisent a river 
dans un lieu solitaire pour entretenir leurs pensies. (Trevoux.) 

Revant a son malheur tout le long du voyage. (La Fontaine.) 

Cest penser a certaines choses mal a propos. Rever dans Feglise a Dieu et a 
ses affaires. (La Bruyere.) De la etre distrait : 

llrtive, il est distrait. (Regnard.) 

II parle, il rive, il reprend la parole. (La Bruyere.) 

(Fest encore penser a des niai series, a des ehimeres : 

Il r6ve Fort a rien (Regnard.) 

On metudie plus, on ^observe plus : on reve . (I.-I. Rousseau.) 

(Fest se laisser allcr aux fantaisies de son esprit. La fatigue meme de pen- 
ser me devient chaque jour plus penible. JFaime a rever, mais librement, en 
laissant errer raa t&te et sans ncFasservir a aucun sujet. (J.-J. Rousseau.) 

(Fest enfin penser Iongtcmps a une chose, la chercher longtemps : 

Ma mam sans que j’y r€ve ecrira Raumaville... 

Des que j’y veux rtiverma veine est aux abois. (Boileau.) 

(Voir Particle de Roubaud, Songer a, penser a . ) (V. F.) 

1031. Pen&eur, Meditatif, Pensif, Reveur. 

Un penseur est un homme d’une grande force eL (Pune grande habitude de 
pensde; un esprit miditatif est un esprit porte a la meditation : on n'est pensif 
qiFau moment oil une pensee occupe , reveur, qu'au moment ou on se livre a 
la reverie. 

L ; air reveur donne a la physionomie quelque chose de vague et de distrait; 
Fair pensif, quelque chose de serieux et de preoccupe. M. Delille, en peignant 
la Melancolie, a dit: 

L’astre du soir la voit souvcnt r&veuse 

Regarder teudrement sa lumifcre amoureuse. 

Et plus loin : 

Pensive , et sur sa main laissant lomber sa t£te, 

Un tendre souvenir est sa plus douce fete. 

(LI mag., chant. III.) 

Un penseur est rarement pensif ou reveur : sa physionomie annonce ordi- 
nairement la liberte d'esprit, qui resnlle de la facilite et. de 3a nettete de ses 
pen sees. Le silence d’un esprit miditatif marque la reflexion et non la preoc- 
cupation : habitue a la meditation, il s ? y livre sans fatigue ets’y arrache sans 
peine. 

Un penseur ne $’ attache ordinairement qu’a des idees generales et a de 
grands ohjets : un esprit miditatif trouve partout des sujets de meditations 
qui ie ramenent h des idees importantes. Un projet qui occupe Fesprit rend 
pensif; un sentiment qui rempht Fame et Fimagmation rend reveur. 

La crainte rend pensif; Fesperance, mMee de crainte, peut rendre riveur : 
les souvenirs rendent reveur , le passe semblele domaine de la reverie . (F. G.) 
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1032. Pergant, Penetrant. 

T e mot de p ercant tient do la force de la lumiere et du coup d’ceil ; celui de 
pi! fS 1. face de * * U 

voil les clioses au t ravers des voiles dont ou les con le • aonrofondit 

earlier la verite' il ne se laisse pas tromper. Un esprit penetrant appit ion 

a la superficie : il n’est pas aise de 1m donner le 

change ; il ne se laisse point amuser. (G.) 


1033. Periphrase, Circonlocution. 

La periphrase, et de meme la circonlocution , consisle h dire en plus de 
paroles ce qu’on aurait pu dire en moms, selon la definition de Quin- 

La periphrase suppose l&phrase : or nous entendons par phrase une piopo- 
sition composee de divers termes, et qui forme un sens. La circonlocution sup- 
pose la locution; et nous entendons par locution, une certame mamere de 
s’ex primer qui a quelque chose de particular. Amsi la periphrase devrait 
naturellement rouler sur une proposition entiere, el la circonlocution, sui une 
expression quelconque. Par circonlocution, vous appelleiez Louis Xll, le peie 
du peuple; Alexandre, le vainqueur de Darius : ce n'est pas la une phrase. Par 
periphrase vous direz que le soldi sort des bras de Thetys, ou qu il se replonge 
dans l y Ocean, pour dire quhl sc leve ou quhl se couclie : chacune de ces pro- 
positions a un sens complet. Cette difference est dans les tennes, quoiqu on 
n*y ait point d egard; car, ainsi que ^observe Dumaisais, la periphrase tient 
aussi Ja place d^un mot, quoique ce soit plulot l office de la circonlocution (l). 

Periphrase est proprement un terme de llietorique : la periphrase est une 
figure par laquellc, a Fexpiession simple (Tune idee, vous substituez une des- 
cription on une expression plus developpee, pour rendre le discotirs plus 
agreable, plus noble, plus sensible, plus fra p pant, plus intercssani, plus pitto- 
resque* Circonlocution est un terme plus simple ; la circonlocution sera plutot 
une expression detournee,* developpee et substitute a Fexpression naturelle, 
sans art, ou mo ins par art et avec une intention oratoire ou poetique, que par 
ne'cessite, par convenanee, pour la commodity, pour Futilite, soit parce qu J on 
n J a pas le mot ou 1’ expression prop re, soit parce quhl est propre de s^en abste- 
nir, soit parce qu'ii s^agit de faci liter Fintelligence des choses. La circonlocu - 
tion serai t done la periphrase commune, familiere, sans pretention de style et 
de recherche dans relocution : la periphrase serait done la circonlocution ora- 
toire ou poetique, faite pour embeilir ou relever le discours, 

Dans ia conversation ordinaire, nous usons de circonlocutions pour faire 
entendre ce que nous ne xoulons pas ou ne pouvons pas dire d’une mameie 
expresse; et ccs detours ne s^ap pel lent pas des periphrases. Mais vous appclcz 
periphrases des circonlocutions inutiles, supei flues, eludiees, affectees, oppo- 
ses a la simplicite naturelle de la conversation. Amsi la circonlocution sert 
plutot a voiler, deguiser, a affaiblir ou adoucir, par une mamere ddtournee, ce 
que la periphrase a plutot pour objet de developper, d'eclairer ou de renforcer, 
et d’etaler par une exposition plus circonstanciee et plus frappaute. (11.) 


(\) Malgre Roubaud, T usage a eld le plus fort, et e’est user de periphrase que de 
dire, au lieu de Louis Xll : le pere du peuple. Dans les mots composes, les mots 
simples qui servent h les former ne gardent pas leur sens propre danstoutela ngueur. 
Du rerite, la difference de sens entre periphrase et circonlocution , tres-clairement Sta- 
bbed ansle paragraphs sui vant, vie nt non pas de la difference entre phrase et locution , 
mais de ce que periphrase est tire du grec et circonlocution du iatin; le premier est 
reste noble et technique, le second usuel et familier. (V. F.) 



1034. Permeable, Penetrable. 

Ces dcuxtermes appartiennent au lan gage didactique de la physique, et se 
disent de tout corps dont ^existence ifexciurait pas la coexistence dhra autre 
corps dans le meme espace ; xnais ils s^entendent dans des sens differents. 

Un corps est permeable lorsque ses pores sont capables de laisser le passage 
a quelque autre corps ; c’est am si qu'un corps transparent est permeable a la 
lumiere. 

Un corps serait penetrable , si le meme espace quhl occuperait tout entier 
pourait encore admcttre un autre corps sans deplacer le premier. 

II est also de voir que la penetrabilite est line qualite puremcnt hypothe- 
tique, miaginee par le peripatelisme, pour ne pas rester court sur les pheno- 
menes crus trop legerement, ou trop difficiles aexphquer; elle implique con- 
tradiction. Les corps sont permeables a d’autres corps; cela est attests en 
mille mameres par les faits naturels et par les experiences de Tart : mais les 
corps sont impSnelrables les nns a Fegard des autres. (B.) 

1035. Perpetuel, Gontmuel, Eternel, Immortel, Sexnpiternel. 

Perpetuel, applique au temps, a la duree, designe proprement Faction de 
traverser, pour ainsi dire, toute Fetendue du temps, d’aller toujours, de ne 
pas finir. 

Continue l marque proprement Faction qui se fait avec tenue, suite, con- 
stance, sans uduche, sans interruption, ce h quoi on tient la main et long- 
temps, qui ne cesse pas. 

Eternel designe Felat, la qualite de ce qui est de tout temps, en tout 
temps, dans tons les temps. Mais ce mot ne signifierait-ii pas plutot Yetre , 
celui qui est , celui qui est merae avantet apres les temps? car Ffiternel, pro- 
prement dit, n’a pas commence d'etre. 

Immortel . 11 marque la qualite de ce qui ne meurt pas, de ce qui vit toujours. 

SempitcrneL Ce mot quabfie ce qui est a jamais, ce qui existe toujours, ce 
qui ne s'evauouira pas. 

Ainsi perpetuel designe le cours et la duree d’une chose qui va ou qui 
revient toujours ; continue l, le cours ou la duree prolongee d^une chose qui 
ne s’arrete pas, ou une suite* longue de chosesqm se succedent rapidement : 
eternel, la duree de Fobjet qui n 5 a ni commencement m fin, ou du moins qui 
jfa point de fin : immortel , la duree de Fetre qui ne meurt pas ou ne passe 
pas : sempitemel , la duree de la chose qui existe toujours ou qui ne perira pas. 

Par la valeur propre des termes, perpetuel et continud exprnnent une 
action ou un cours de choses, avec cette difference que perpetuel exclut toute 
borne a la duree de la chose dans Favenir, et que continuel marque une chose 
(iommencee et suivie, sans nen determiner sur sa duree future. Eternel , 
immortel , sempitemel, ne font proprement qu'annoncer un etat permanent et 
illimite dans sa duree; mais avec cette difference qu ’tternel expnme httdrale- 
ment la duree du temps; immortel , la durde de la vie; sempitemel , la duree 
de Fexistence. Dans un sens strict, kernel exclut un commencement, de merne 
qu'une fin, immortel el sempitemel font abstraction du commencement, 

Le mot perpetuel rf exclut ni ifexige la continuation rigoureuse et absolue, 
sans interruption et sans intermission : ainsi nous disons egalement le 
vement perpetuel (ct il ne cesse jamais), et des rentes perpetuelles (et elles ne 
font que revenir a certaines epoques). 

Le mot continue l ne souffre point d'interruption, ou il veut une succession 
rapide sans autres accessoires : ainsi, des pluies sont longues et continuelles , 
dans une saison, mais & la fin elles cessent. Si des maux continucls , ou qui ne 
laissent point de relache, duraient toujours, ils seraient perpetuels . . 

Le mot eternel reumt les idees de continuity et de perpetuite , toujours avec 
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une idee plus ou moins severe et meme effrayante; ou pluldl iI emporte toute 
la con tinutte et la perpetmte du temps : c’est dans ce dernier sens que Dieu 
est eternel; dans un autre sens, les peines de 1 enter sont eternelles , ou sans 

Le mot immortel marque la sorte (Teternite de 1 etre jivant ou dun etre 
personnifie, et de tout objet a qui Eon attnbue la vie : l ame est immortelle ; 
la gloire qui ne passe point, qui vit dans la memoire des hommes, est immor - 

Le mot smpiternel rappelle une sorte d eternite successive qui parcourt, 
coxnme par degres, toute la suite des temps, pour ainsi dii'e, jour pai jour, 
tous les jours, toujours (semper), pour ne jamais fmir; mais ce mot, pure- 
ment latin, n'est point usite, et il ne se dit qiFen raillant, d*une femme tres- 
vieille, et qui, ce semble, ne peut mourir. 

1 Ces termes se reldchent de leur severite, et^ ne marquent souvent qu une 
dure'e, ou un temps plus ou moins long. Ainsi un superieur de eouvent est 
perpetuel , lorsquhl Fest pour sa vie; et on erige des monuments perpetuels 
qui durent tant qu’ils peuvent : des plaintes tres-longues et tres-frequentes 
sont eontimelles : ce qui dure outre mesure, contre notre altente ou Fordre 
commun, de maniere a fatiguer, & exceder, est eternel : ce qui merite ou 
laisse une longue et glorieuse memoire est immortel : la personne qui passe 
les homes de la vie, et qu’on semble ennuye de voir vivre, est sempiternelle . 
Ces applications en disent assez pour que le lecteur distingue aisement ce qui 
se prend en bonne ou mauvaise part. (R.) 

II y a a observer, apres Farticle de Roubaud, que perpetuel , latin : perpe- 
tuus, qui dure toujours, n^exprime la persistance de la duree que pendant un 
espace de temps limite, rcstreint. C ; est en cela qu^il differe d "eternel, qui n*a 
pas eu de commencement, ou au moins, n^aura pas de fin. Une rente perpe- 
tuelle n'est pas eternelle : elle a eu un commencement. Le roi Charles VII 
imposa la taille, qui depuis ce temps-la a perpetuelle. (Rossuet). Une pri- 
son perpetuelle (Bernardin de Saiist-Pierre), un exil perpituel (Academie), 
cessent a vec la fin de la vie du condamne. 

Contmuel, latin : contmuus , qui se tient, se succede sans interruption, ne 
marque pas plus que perpetuel la duree absolue, mais la duree sans interrup- 
tion pendant un certain temps, ou plutdt la repetition frequente d ; un meme 
fait, d'unememe action. Un pere de famille, qui se plait dans sa maison, a, 
pour prix des soins continuels qu* : * Sj donne, la continuelle jouissance des 
plus doux sentiments de la nature. (J.-J. Rousseau). La jeune§se est une 
ivresse continuelle . (La Rochefoucauld.) Les morts et les wants se rempla- 
cenl continuellement (Massillon), et Fespece humaine s eperpetue* 

Ces deux mots, ne designant qu'une duree relative, se prennent souvent Fun 
pour Fautre : Un printemps perpetuel (Voltaire), contmuel (Fenelon). De 
perpetuels combats (Bossuet); une guerre continuelle (Bourdaloue). Mais ii y 
aurait inconvenient a substituter perpetuel a continue l dans les phrases $ui« 
vantes : Le culte des dieux demande une attention continuelle. (Montesquieu.) 
Toute la suite de sa vie parut un enchainemenl contmuel de crimes. (Fle- 
chier.) En effet, on y considere non la duree, mais la suite, la succession non 
interrompue. De m6meon nepourraiLrem placer perpetuel, par contmuel dans 
les exemples cites plus haut ; dans un exil perpetuel on ne voit que la duree. 
Une imitation continuelle (Voltaire) fait un (.(.perpetuel imitateur. » (Flechier.) 

De plus, ii est faux quhme idee effrayante soit necessairement jointe a iter- 
ne L Roubaud a cru devoir distinguer, par cette idee accessoire, ce mot deper- 
pituel sur le sens duquel il s'etait trompe. Ce qui est eternel jouit d’une duree 
iliimitee, entiere, absolue. La vie eternelle veut aussi bien dire le bonheur 
eternel que le malheur iternel. Quand on applique la qualite d 'iternel a tout 
autre qu'a Dieu, il y a exageration. L’expenence dement toujours ce senti- 
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ment d’amerlume qui nous fait regarder nos peines comme eternelles (J.-J. 
Roussel). Un amour eternel, (Idee.) 

Les discours eternels de sagesse et d’-honneur. (Moli^re.) 

L'exageration le rend meme eomique : 

II est oncle eternel (Regnard.) 

II n\ a rien a aj outer k ce que dit Roubaud, d Hmmortel et de sempiter- 
ael (V. F.) 

1036. Perseveres Persister. 

Perseverer signifie continuer avec attache, ou plutot poursuivre, avec une 
longue Constance, ce qu^on avait commence et meme continue. Persister 
signifie soutenir avec attachement, et confirmer avec une ferme assurance, ce 
qu’on a decide ou resolu. 

Perseverer se dit proprement des actions et de la conduite ; persister , des 
opinions et de la volonte. C^est dans la pratique ou Fexercice d’une chose, 
dans le Lien ou dans le mal, dans un genre d’occupations ou de vie, qu’on 
persevere : c^est dans son sentiment ou dans son dire, dans sa determination 
ou dans sa resolution, dans sa maniere de penser ou de vouloir, qn' on persiste. 

Vous n e persistez pas dans le travail ou 1’etude, vous y perseverez : vous 
persistez dans votre deposition; et vous n*y perseverez qu’autant qufil est ques- 
tion d’actes repetes ou d'affirmations multipliees. Pour perseverer, il faut tou- 
jours agir de meme, sans se dementir ; pour persister, il n'y a qu^a demeurer 
ferme, sans varier. Celui qui persevere dans sa revolte se comporte toujours 
en rebelle ; il faut Farreterdans sa marche : celui qui persiste dans sa revolle 
y est ferinement attache; il faudrait changer ses sentiments. 

Fai dit que perseverer marquait l’attache, je veux dire une assiduite sou- 
tenue : j’ai dit que persister marquait Fatlachement, je veux dire une volonte 
ferme. Il suffit d'un acte de recolement pour qu^un temoin persiste dans sa 
deposition : il faut une suite d'epreuves pour qu ; un fidele soit cense perseverer 
dans sa foi. On persevere par l’habitude de faire, et c 3 est ce qui demande une 
longue constance : on persiste par la force de la resolution, et c'est ce qui 
annonce la fermete. On commence a pratiquer la vertu par amour-propre ; on 
continue par honneur ; on persevere par habitude. (Charron.) 

Dans son aveuglement croyez-vous qu’il persiste. (Corneille.) 

A perseverer , on arrive a son but : a persister , on demeure dans le meme 
etat. Rien ne resiste a celui qui persevere : celui qui persiste resiste k tout. 
Celui qui perseverera jusqu’k la fin sera sauve. (R.) 

1037. Personnage, Role. 

Ces deux termes d&ignent egalement l'objet d'une representation, soit sur 
la scene, soit dans le monde. 

Le terme de personnage est plus relatif au caractere de Fobjet represente j 
celui de rdle , a Fart qu ; exige la representation : le choix des epithetes dont ils 
s’accommodent depend de celte distinction. 

Un personnage est considerable ou pen important, noble on bas, principal 
ou subordonne, grand ou petit, interessant ou froid, amoureux, ambitieux, 
tier, etc. Un rdle est ais£ ou difficile, soutenu ou dementi, rendu avec intelli- 
gence et avec feu, estropie ou execute maussadement. 

(Fest au poete a decider les personnages et a les caracteriser ; c'est k Facteur 
a choisir son rdle , a Fetudier et a le bien rend re. 

Il est presque impossible a un mecbant de faire longtemps, sans se demen- 
tir, le rdle d’homme de bien : ce rdle est trop difficile pour lui, parce qu il le 
tiendrait dans une contrainte d’autant plus genante que Facteur est plus loin 
de ressembler au personnage qu'il veut jouer. (B.) 
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II n’esl pas etonnant que ces deux mots aicnt ete souvent employes 1 un 
pour l'autre, et par les meilleurs auteurs, par Moliere entrc autre, (voir I Im- 
promptu de Versailles, scene I re ), puisqus le personnage, en parlant, en agis- 
sant, fait le rdle, et que le r6le est ce qu'a a dire on a fane \e personnage. 

Personnage rient de personne, latin : persona. Le personnage est une per- 
sonue de theatre, ou plulot une personne qui est sur un theatre, qui est en 
Tue ? en representation. 

Se croire un personnage est fort commun en France (La Fontaine.) 

Les personnages d'une piece de theatre sont les hommes et les femmes q 
paraissent et agisscnt dans cette piece. Une piece a trois personnages . 

Esehyle dans le chceur jeta les personnages. (Boileau.) 

L’auteur dramatique prend ses personnages, tantot dans l’histoire, tan tot 
dans son imagination. L'auteur a qui je dois Fheureux personnage d Rnpbyle. 
(Racine.) Cette Aricie n'est point un personnage de mon invention (Idem.) 
Tous les personnages quhl represente sont des personnages en 1 an. (Moliere.) 
Les personnages se distinguenl entre eux, soit par leur etat, qui est ou has ou 
eleve, soit par leur caractere, et personnage est quelquefois synonyme de 
caractere : ie caractere de Phedre, le personnage d Hvppolyte, (Raceme , Pi ef- 
face de Phedre.) Vous faites le poete, et vous devez vous remplir la tfete de ce 
personnage , dit Moliere a Du Croisy, auquel il explique aussitot le cai actere 
et les mameres du poete ridicule. 4 . 

Le rdle d'un acteur est ce qu’il a a dire, a faire. Tenir son rdle a la mam. 
Nous ne savon -> pas mosrdles. (Moliere.) Repeter on repasser son rdle . 

Mais Facleur, en jonant un rdle , represente un personnage; de la vient la 
confusion, et Moliere a pu dire : Je ne me souviens pas d'un mot de mon 
personnage. Je m’acquitterai fort mal de mon personnage, 

Mais le personnage d'un acteur est la personne que repre'sente Pacteur, et 
son rdle est ce qu'ii dit ou fait au nom de son personnage . Vous faites voir que 
vous etes excellente comedienne, de bien representer un personnage qui est si 
contraire a votre humeur. (Moliere.) Tachez de bien prendre le caractere de 
vos rdles , et de vous figurer que vous etes ce que (c'est-a-dire le personnage 
que) "vous representez. 

Ainsi le personnage laisse oubher Facleur , qui doit disparaitre pour ne 
montrer que le personnage , et le rdle appelle Fattention sur Facteur qui doit 
bien remplir le sien. Vous faites le raeme personnage que dans la Critique ... 
Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal de ce rdle. (Moliere.) Prenez 
garde de bien representor (repeter) avec rnoi votre rdle de marquis. (Idem.) 

Le personnage d'un rdle seiait le caractere peint dans ce rdle . 

Le rdle (Fun personnage est ce que fait ou dit Ie personnage , la place qu’il 
occupe dans la piece. Un heros qui ne joue d'autre rdle que celui d'etre aime 
ou d'aimer ne peut jamais emouvoir; il cesse des lors d'etre un personnage de 
tragedie. (Voltaire.) La Fontaine dit que dans son ouvrage, ample comedie a 
cent actes divers, 

Hommes, dieux, animaux, touty fait quelque rdle , 

Et Chamfort remarque : C'est en effet comme de vrais personnages drama- 
tiques qu'ilfautles considerer. 

Contrefaire un comedien, dit Moliere, dans un rdle comique, ce n'est pas 
le peindre lui-meme ; c'est peindre d'apres lui les personnages qu'ii repre- 
sente, et se servir des m6mes traits qu'ii est oblige d'employer aux different 
tableaux des caracteres ridicules qu'ii imite d’apres nature ; mais contrefaire un 
comedien dans des rdks serieux, c'est le peindre par des defauts qui sont en- 
tierement de lui, puisque ces sortes de personnages ne veulenl ni les gestes, ni le 
ton de voix ridicules dans lesquels on ie recommit. (Impromptu de Versailles ,) 
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Les rdles d’une piece font Pin triune, les personnages sont les caracteres. 

Quand on juge les personnages d’une piece, on eraploie le mot rdle , soit 
pour exprimer Ja conduite qu ; y tient tel personnage, soil, en parlant des 
caracteres memos , pour en marquer le mente au point de vue dra- 
matique : Cc rdle mo parait d'autant plus admirable qu’il se trouve dans la 
seule tragedie ou Pon pouvait Finlroduire, et qu’il aurait ete deplace partout 
ailleurs. (Voltaire.) 

On dil ordmairemenl : il y a dans cette piece nn rdle de marquis, tin rdle 
d’amoureux, nn rdle de coquette, etc, Mais shl s’agit de 1’etat meme. de la 
qualite des personnages , c'est ce dernier mot quhl vaudra mieux employer. 
Quoiquhl y ait dans la piece des personnages d’horames, ces personnages mont 
pas laisse d’etre represented par des lilies avec toute la bienseance de leur 
sexe. (Racine.) 

Quand il ne s’agit plus cle comedie, je veux dire, du moins, quand le 
thdatre est le monde, ces differences subsistent. 

Nous avons dit, en delinissant peisonnage, que cc mot donnait tonjours 
Fidee de la representation. Le personnage , e’est Pexlerieur, le rang, tout ce 
qui se voit, se re marque, 

Sur le theatre du monde, nous sommes tous acleurs; nous avons clone tons 
un rdle , et nous representous un personnage qui est has ou eleve, grand ou 
petit, noble ou ridicule. CFes l votre fait de jouer le personnage qui vous est 
donne; mais le choisir, e’est le fait d’un autre. (Pascal.) 

Que \ous jouez au monde un petit personnage . (Molieke.) 

Ces decorations &i magnifiques, qui nous eblouissent et qui embellisscnt nos 
hisloires, caclient souvent les personnages les plus vils et les plus vulgaircs 
(Massillon). Agricola quittait le personnage et les airs du maitre, des quhl 
avait acheve les fonctions de sa charge. (Bouhours ) 

Notre rdle est non-seulement la place que nous tenons dans le monde, le 
bruit que nous y faisons, mais notre conduite meme, nos rapports avec les 
autres. C^etait antrefois le rdle des amants de souffrir et de fame les avarices; 
Ses femmes a leur tour se sont chaigees de ce rdle, dit La Bruyere, qui trouve 
qu’eiles font un personnage ridicule. Combien de personnages differents joue 
tin courtisanl (Trevoux.) G’est son rdle, 

L 'esprit ne saurait jouer long temps 1 e personnage du coeur. (La Rochefou- 
cauld.) II n’en joue jamais le rdle. 

Rdle signifie meme ce que I’on a a faire, le devoir ou encore l’mduence 
qu’on exerce. Get ambassadeur a bien joue son rdle dans les negociations dont 
on Favait charge. (Acidkmib ) Je ferai voir quel etait le rdle du poete lyrique. 
(Marmontel.) Le rdle des femmes ; le rdle de la Providence. 

Fersonnage montre tcllement Fexleneur seul que Pon prend, que Pon feint 
un personnage. Cromwell faisait le docieur et le prophete, aussi bien que le 
soldat et le capitaine, mefant ainsi mille personnages divers. (Bossuet.) 

Un clevot personnage (La Fontaine) n’est pas un vrai d^vot. Qui joue le rdle 
d’un traitre train t. (V, F.) 

1038. Pesanteur, Folds, Gravite. 

La pesanteur est dans le corps une quality qu’ori sent et qudm distingue par 
elle-meme. Le poids est la mesure ou le degrade cette qualitd ; on ne le con- 
nait que par comparaison. La gravite est precisement la meme chose que la 
pesanteur y avec un peu de melange de Fidee du poids; c’esl-a-dire qu’elle 
designe une certame mesure generate et mdefmie de pesanteur . Ce mot, pria 
dans le sens physique, est un terme dogmatique de science, qui n’est guere 
d’usage que dans ^occasion oil Foil parle d J equibbre, et lorsqu’on le joint avec 
le mot de centre : amsi Ton dit que pour mettre un corps dans Fequiiibre, il 
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faut trouper ie centre de gravite ; mais on s ? en sert plus frequemment au 
figure, lorsqiFil s'agit de moeurs et de manieres. 

On dit absolument, et dans un sens indefini , qu ? une chose a de la pesan - 
teur ; mais on dit relativement et d ? une maniere determine?, qu 5 elle est d 5 un 
tel poids; de deux livres, par exemple, de trois, de quatre, etc. 

Mille raisons prouvent la pesanteur de Fair, et le mercure en marque le 
poids « 

Au siecle d^Aristote, la pesanteur des corps etait une qualite occulte qui les 
faisait tendre vers leur centre; et de notre temps, elle est une impulsion ou 
un mouvement inconnu qui les envoie dans les places que la nature leur a as- 
signees. Le poids seul a d'abord regie la valeur des monnaies; ensuite Fauto- 
rite les a fait valoir par Fempreinte du com. 

Dans le sens figure, la pesanteur se prend en mauvaise part; elle est alors 
une qualite opposee a celle qui provient de la penetration, de la vivacite de 
Fespnt. Le poids s'y prend en bonne part; il s’ applique a celte sorte de merite 
qui nail de Fhabilete jomte a un exterieur reserve, et qui procure a celui qui 
le possede du credit et de V autorite sur Fesprit des autres. 

Rien iFest si propre a delivrer Fesprit de la pesanteur naturelle que le com- 
merce des dames et de la cour. La reputation donne plus de poids , chez le 
commun du peuple, que le vrai merite. 

L'elude du cabinet rend savant, et la reflexion rend sage; mais Fune et 
Fautre emoussent quelquefois la vivacite de Fesprit, et le font paraitre pesant 
dans la conversation, quoiqu'il pense finement. (G.) 

1039. Pestilent, Pestilentiel, Pestilentieux, Pestifere. 

Pestilent , qui tient de la peste, du caractere de peste, qui est contagieux. 
Pestilentiel , qui est infecte de la peste, qui est propre repandre la contagion. 
Pestilentieux , qui est tout infecte et lout infect de peste, qui est pour repandre 
de tous cote's la contagion. Pestiferb , qui produit, porte, communique, repand 
partout la peste, la contagion. 

Une chose est pestilente, qui peut exciter ou communiquer un venin : on dit 
une fievre pestilente, un souffle pestilent , un air pestilent , etc. Ciceron oppose 
les Jieux pestilents aux lieux salubres : leur infection peut causer ou communi- 
quer la contagion. 

Pestilentiel tient & pestilence , et pestilence marque le regne de la peste, une 
contagion etablie,une influence epidemique. Des maladies pestilentielles, comme 
les fievres malignes et les petites-veroles pourpre'es, sont propres ci engendrer 
de funestes epidemies : des exhalaisons ou des vapeurs pestilentielles sont les 
miasmes ou les emanations propres de la corruption, de la contagion, ce qui 
les distingue fortement des vapeurs pestilentes. 

De tous ces mots, celui de pestilentiel nous est le plus familier. 

Pestilentieux marque, par sa finale, la force, Faetivite, Fopimatrete de la 
contagion : mais ce mot, adopte dans le dernier Dictionnaire de FAcademie , 
n J est pas usite ; et s 5 il est quelquefois employe, il parait, par les citations de 
FAcademie, que c’est dans un sens religieux ou moral. Amsi on dira des dis- 
cours pestilentieux , des sentiments pestilentieux , une doctrine pestilenticuse. 

Dans notre langue, pestifere est un terme dialectique, comme sommfere, 
mortifere , etc. Une odeur pestifere, une vapeur pestifere , communique, apporte 
en effet la peste, la contagion, Fepidemie. (R.) 

1040. Petulance, Turbulence, Vivacite. 

La petulance est une vivacite impetueuse ; la turbulence une vivaciU de'sor- 
donnee. 

La vivaciU se porte promptement a ce qu'elle desire, la petulance s’ y porte 
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brusquement et impetueusemenl ; la turbulence ne veut et ne desire que le 
mouvement, l^brmt et Fagitation. 

La vivaciU dans les actions est le contraire de la lenteur; la petulance in- 
dique le manque de reflexion ; la turbulence le manque dhdees et le besoin de 
mouvement. 

Un homme, a tout age, une femme peuvent avoir de la vivacite; petu- 
lance n’est permise qu'& un jeune homme; la turbulence n*est supportable que 
dans un enfant. 

La vivacite est toujours agreable; la petulance quelquefois effrayante; la tur- 
bulence tou jours importune. 

On a de la vivacite dans Fesprit, dans le earactere, comme dans les actions ; 
la petulance ne se mo n ire que dans les mouvements; la turbulence est un mou- 
vement perpetuel sans regie et sans but . 

La vivacite peut etre le earactere naturel d’une nation. Des peuples turbu- 
lents peuvent ne devoir leur inquietude qu’a un defaut de police, a une situa- 
tion penible ou a un mauvais gouvernement. La petulance , qui se manifeste 
par un mouvement brusque et spontane, ne peut appartenir qu’aux individus. 
(F.G.) 

1041. Pen, Guere. 

Peu est Foppose de beaucoup; et guere en devient une forte negation. Shi 
n*y a guere d'une chose, non-seulement il iPy en a pas beaucoup , mais il n’y 
en a pas assez, il my en a pas ce qu’il faut ; il y en a trop peu , fort peu ; il n'y 
en a presque point. L'usage est parfaitement conforme a cette observation. 

Mais je dois remarquer d'abord que peu affirme positivement la petite quan- 
tity et que guere ne fait que Findiquer ou la supposer. Peu deiermme une pe- 
tite quantite ; et des lors il convient au ton positif, a Fassertion formelle, a Fo- 
pinion decidee. Guere ne determine nen sur la petite quantite; et des Vs il 
laisse necessairement un doute et quelque chose de vague dans Fidee de peu. 
A la verite, des qu’il exclut la quantity il laisse bien peu de chose. 

Qui ne voit guere, dit La Fontaine, n'a guere a dire : ce iFest pas a dire que 
qui sait peu parle peu. Savoir peu et parler peu expriment Fopposition for- 
melle a beaucoup ; ne voir guere, n’avoir guere a dire, indique Fidee vague de 
pas grand' chose; mais Fespnt invite, par cette maniere de parler, a diminuer 
Fobjet, le reduit presque a rien, comme on le vena par d’autres exemples. 

Un homme qui a peu d’ argent en a, et peut-etre assez : un homme qui n Vi 
a guere , en manque ou en manquera. Yous demandez d'un plat, pea; mais si 
Fon ne vous en sert pas assez, vous trouvez quhl n'y en a guere, qu’il y en a 
trop peu, bien peu. Vous rencontrerez mille exemples semblables, oil guere in- 
dique une quantite insufflsante , tandis que peu ne marque que la petite quan- 
tity sans cessoire. 

Il y a dnierents degresde peu : bien peu, fort peu , trop peu , tres-peu, tant 
soit peu , st peu que rien. Il n'en est pas ainsi de guere, il designe le peu comme 
indivisible ; il exclut done naturellement, par son emploi negatif, tout ce quhl 
peut exclure, et il ne laisse du peu que ce qu'il est oblige d'en kisser, le moins . 

Avec peu, on fait quelquefois beaucoup : avec trop peu, on ne fait guere, on 
le fait pas grand’chose. 

Peu, qui comporte des degr^s de comparaison, ne se place pas devant des 
comparatifs ou des termes de comparaison : or e’est precisement le contraire 
de son synonyme. On dit qu’une personne n’est guere mieux, ou guere meilleure 
qu’une autre; et il faudrait dire qu'elle est, non pas peu, mais substantive- 
meat, un peu mieux, un peu meilleure qu'une autre. Or il est evident qu ’un peu 
marque une difference sensible, un jugement positif, une quantite certaine; au 
lieu que guere n’mdique alors qu'une quantite insensible , un jugement dou- 
teux, une difference insensible ou si legere, qu’on n’en fait pas caa,. 
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: pour une autre, 


S'il n’y a mere moms de probability pour une opinion quo 
dies sont presque egaSement probables; s’d y en a m pen plus pour celle-11 
oue pour celle-ci, ellcs le sont inegalemenl. Amsi guere dit oidinanement 
imnins on marauc moms de grandeur et de quantitc que pen. 

Aussi FAcademie observe-t-elle que guere se met souvent pour presque, pres - 
am point , comma quand ce mot est suivj d J un que Par exemple, il n y a guere 
L hti qui fut capable de faire cela; c’est-a-dire il est presque le sen], peut- 
Ttre le seul homme capable de le faire ; sbl y en a d’aulres, il y en a for pm 
Enfin, il est trfes-ordmaire d’employer le mot guere pour adoucn la foice et 
moderer Fenergie de la negation absolue pas on point, par un air d exception 
ou de doute. Amsi, pour ne pas dire sechement qu une femme est iaide, nous 
dites qu’elle n'est guere jolie; et vous dinez qu elle n cst pas fort job e, poui 
dire qu’elle Test pen ou qu’elle ne Test que pm. (IL) 


1042. Peur, Frayeur, Terreur. 

Ces trois expressions maiquent par gradation les divers etats de fame, plus 
ou moms trouble par la vue de quelque danger. Si cette vue est vivc et su- 
btle, elle cause la peur; si elle est plus frappante et refleelue, elle produit la 
frayeur; si elle abat noire esprit, e’est la terreur . 

La peur est souvent un faihle de la macliine pour le soin de sa conservation, 
dans Fidee qu’il y adu peril. La frayeur est un trouble plus grand, plosfrap- 
pant, plus perseverant, Lo terreur esl une passion accablantc de 1 ame, causoe 
par Ja presence le'elie, ou par Fidee tres-forfe d’un grand peril^ 

Pyrrhus eut moins de peur des foices de la republique romaine que d’ad- 
miratioo pour ses precedes. Attila faisait un trafic contmuel de la frayeur dcs 
Domains; mais Julien, par sa sagessc, sa Constance, son economic, sa valour, 
et une suite perpeluelle factions heroiques, rechasse ies Barbaras des fron- 
tiers de son empire; et 3a terreur que son nom leur inspirait les conlint tant 
quhl \ecut. 

Dans la peur qu’ Auguste eut toujours decant les yeux d’epr Oliver le sort de 
son predccesseur, il ne songea qu'a s'eloigner de sa conduite : voila la clef de 
touie Ja vie d'Qelave. 

On lit qiFapres la bataille de Cannes la frayeur fut extreme dans Rome : 
mais il n’en est pas de la consternation d’un peuple libre et belliqueux, qui 
Irouvc toujours des ressources dans son courage, comrnc de celle <Fun peuple 
esclave, qui ne sent que sa faiblesse. 

On ne saurait exprimer la terreur que repandit Cesar lorsquhl passa le Ru- 
bicon; Pom pee iui-meme, e'perdu, ne silt que fuir, abandonner lltalie, et ga- 
gner promptement la mer. (. Encycl . , XII, 480.) 

La peur est une passion. La peur est de toules les passions celle qui jette 
Fame dansde plus grands troubles. (Saint-Eyremond.) 


La plus forte passion 

C’esl la peur * (La Fontaine.) 

Il est des gens qui sont naturellement disposes a la peur; ce son! les peu> 
reux , les poltrons ; et ils s J en corrigent diffici lenient. 


El la peur se corrige-t-elle? (La Fontaine.) 

Peur est en ce sens synonyme de cramte et de lachete. Mais peur se dit 
aussi dhm mouvement subiletinvolontaire, d’une impression refue. C*e$t en 
ce sens qu’il est synonyme de frayeur. L ’article de YEncyclopedie se contredit 
pour ne pas faire cette distinction. En effet, apres avoir dit que la peur est 
causee par la vue vive et subitc d’un danger, il donne com me exemple la peur 
qiFAugnste eut toujours devant les veux. 

^ Peur a toujours trait a ce qui se passe au-dedans de nous. C'est une sensa- 
tion. Ce mot nhndique ni la cause, ni Feffet du trouble mlerieur que Fon 
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dprouve, mais les mots qui faccompagnent determinent quelquefois cette cause 
et cet effet La peur de Ja mort ; une grande peur; mourn* de peur. 

La frayeur nAsst pas seulement une peur plus grande. Ce mot peint le de- 
sordre cause par la peur : le saisissement ? le refroidnsement. Son courage 
epuise succombe, son sang se glace de frayeur . (Mamiontel.) On a la frcnjeur 
pemte sur le visage, 

Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse, 
dit Assuerus a Esther, qui tombe evanouie cn sa presence. 

Que ne peat la frayeur sur r esprit des morleL? (Racine.) 

La frayeur Ini aura fait voir ces liommes plus grands et plus forts que lui- 
mdme et il leur aura donne le nom de geants. (J.-J. Rousseau.) 

La terreur montre surtoutla cause qui la produit. Souvent il s'emploie ac- 
tivement. On dit, en paiiantd'un eonquerant, la terreur de ses armes, de son 
nom. La terreur de cette situation et le grand nom de Corneille couvrent ici 
tons les defauts. (Voltaire.) il s’emploie aussi mieux que les deux autres en 
parlant d^ine maniere generate ou d un grand nombro de gens. Il serepand 
autour des trones certames terreurs qui empechent de parier aux rois avec 
liberty (Flechier.) 

Et ces profonds respects que la terreur inspire. (Racine.) 

Un mal qui rep and la terreur . (La Fontaine.) 

La terreur et la desertion se repandent dans les rangs ennemis. (Bossuet.) 

Et ses sons et leurs cris dont son camp ei tonne 
Ont repandu le trouble et la terreur subite 
Boot Gedeon frappa le tier Madianite. (Racine.) 

On oppose la peur a ia reahte du mal. On a souvent plus de peur que de 
mal. On en est quitte pour la peur. 

On dil tme terreur salulaire. li y a des gens qu*il est bon de faire trembler. 
Oans le camp du grand Conde on ne comiait point les vaines terreurs qui fa- 
iguenl et rebutent plus que les verilables. (Bossuet.) 

Repoubsez one injaste terreur. (Racine.) 

Terreur pan i que. 

La peur saisit, glace (Racine) ; la frayeur fait frissonner, trembler ; la ter- 
*eur accable. (V. F.) 

1043. Piquant, Poignant. 

Piquer signific pereer dans, en tamer legerement avec une pointe, faire par 
ce moyen un petit trou : la piqure est plus ou moms legerej elle ne fait 
qifWe petite ouverture ; elle ne penetre pas tres-avant dans un corps epais et 
gros. Nous disons poindre y plutofc dans le sens de pereer , paraitre, commence! 1 
kluire comme lejour, ou k pousser comme les herbes, quand oniFen voil 
qu une petite points , que dans le sens littoral de piquer . Lependan l on dit en 
proverbe : poignez vilain, il vous oindra; oignez vilam^ il vous poindra ; mais, 
dans cet exemple, le mot ne design e que vaguement 1 action de faire du mal 
ou de la peine. Il faut done consulter ses derives ; or, ces derives designent 
quelque chose de tres-pi quant, tres-perpant, tres-aigu ? plus ou moins profond 
et douloureux. Amsi la ponotion n'est pas une simple piqdre; la componction 
est une vive douleur ; un poigmrd est une arme cruelle ? et qui cause une grande 
douleur, etc. 

Poignant dit done plus que piquant. Un point de cote vous pomd et ne vous 
pique pas; ii vous cause une vive douleur avec des eiancements, comme si I on 
donnait des coups de lancette, et non de pclits coups d’epingle. line injure 
poignante pique jnsqiFan vif, perce jusqifau coeur. L'envie la plus brulante et 



la plus poigmnie. (Saint-Smok.) Le piquant estmeme quelquefois tres-agrea- 
ble : il reveille, il chatouille : on est toujours blesse, toujours souffrant de ce 


^ La difference ordinairement observee dans l’usage de ces mots, consiste en 
ce que piquant s’ applique a la cause, a la chose qui pique; et poignant, au mal, 
a la douleur que vous eprouvez. Un trait est piquant, et vote mal est poignant 
Manquant de tout dans xnon chagrin poignant . (Voltaire.) Traits \ piquants et 
satiriques, (La Bruyere.) Vous dites une raillene piquante et une douleur pot- 
qnante : une epigramme est piquante , et le remords est poignant . Ce mot est 
surtout une qualification de Feffet ou de la cause interne, tandis que 1 autre 
designs proprement 1 ’action d une cause exteiieure. (R. ) 

On trouve pourtant dans Rousseau : Bonheur, plaisir, transport, que yos 
traits sont poignants. Mais la contradiction n 5 est ici qu'apparente : il s’agit en 
effet de sentiments. (V. F.) 


1044. Pis, Pire. 


Cherchez le mot pis, yous le trouverez partout qualifie d’abord d’ adjectif 
comparatif . Je Fai cru sur la foi de 1’ autorite , je pourrais dire sur la foi pu- 
blique. Mais en tachant de decouvrir une difference entre pire et pis, adjectifs, 
je n*ai pu reconnaitre dans ce dernier qu ? un adverbe. 

Si pis elait adjectif, il serait du moins quelquefois joint a un substantif, 
puisque c’est la loffice propre de F adjectif. Or, il ne Best jamais; du moms 
je ne le trouve dans aucun exemple a citer. On ne dira pas un remede pis que 
ie mal; on ne dira pas qdun malade est dans un pis etat qu’il n ? etait, etc.; 
<Fest toujours pire que vous joignez a un substantif. 

On suppose que pis est adjectif dans les phrases suivantes: il n’y arien qui 
soit pis que cela; ce que je tronve de pis; il ne me saurait rien arriver de pis. 
Or, ces exernples ne prouvent rien. Pis est adverbe dans ces phrases, comine 
mieux dans celles-ci : il n J y a rien qui soit mieux que cela; ce que j’y trouve 
de mieux , etc. Pis est Foppose de mieux , etil se place de memo dans le meme 
cas, comme adverbe; pire est Foppose de meilleur, et il s'emploie de meme 
seul comme adjectif. 

Pis adjectif aurait un feminin, car ce mot ne saurait etre des deux genres : 
serait-ce pire? Mais pire est un mot des deux genres ; et il est ridicule de sup- 
poser qu'un adjectif qui est masculin et feminin ait encore, on ne sait pour- 
quoi, un autre masculin. Pire est le latin pejor ; des deux genres., comme meil- 
leur , melior ; pis est Fadverbe pejus, comme mieux est melius . 

Pis est adverbe : on en convient ; or, shl n'est point de cas oil il ne puisse 
6tre reconnu pour adverbe, comme mieux , il n^est que cela. Ainsi, pire n*est 
qiFadjectif comme meilleur; c'estun point convenu : il n'y a quele peuple qui 
dise tant pire , de mal en pire , etc. Pis sigmfie plus mal; et pire , plus maw- 
vais . 

Je sais que pis et pire s'emploient substantivement et dans le degre super . 
Jatif, mais celui-ci comme adjectif, et ceiui-la comme adverbe. On dit le pis, 
comme le mieux ; et le pire, comme le meilleur . Dans ces manieres de parler 
elliptiques, pire suppose un substantif sous-entendu, dont il exprime la qua- 
lity et auquel il se rapporte : pis suppose un verbe sous-enlendu dont il mo- 
difie Fexpression. 

Lepis , le pis du pis , qui pis est; ce qu’il y a de pis, le pis alter, toutes ces 
locution^ et autres semblahles annoncentpar le mot pis ce qui est, ce qu’il v 
a, ce qui arrive, ce qui se fait de plus mal . Pis qualifie Fespece diction ou 
d'existence qui serait exprimee par le verbe sous-entendu. On fait du pis qu^on 
peut, quand on fait aussi mal ou aulant de mal qu'on peut, comme on fait du 
mieux qu'on peut. L'un prend les choses aupis , aussi mal qu J il est possible 
tandis que Fautre les prend bien ou en bien, autant que cela se peut. Ce que 
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▼ous trouvez de pis , est ce qui vous parait dtre plus mal , ce qu’il peut arriver 
de plus maL 

Pis designe adverbialement, comme plus mal, le pire etat, le pire evenement ; 
ainsi que mieux , quand on dit le mieux, designe le meilleur itat, la meilleure 
action. 

Le pire reveille toujours Fide'e d ? un substantif, par lequel vous expliquerez 
votre phrase. Qui choisit prend le pire, c'est-a-dire le plus mauvais parti, 
Fobjet le plus mauvais II n’y a point de degre du mediocre au pire , c*est-k- 
dire entre le degre mediocre ou moyen, et le degre pire ou le plus bas. Tou- 
jours le pire se rapporte a un mal ou a un autre substantif equivalent et suf- 
fisamment indique; et c'est le pire on le plus grand des maux compares. 

^ Tout rentre ainsi dans la regie 3 et il ne reste ni bizarrerie, ni inconsequence, 
ni difficulty ni synonymie. (R ) 

1045. Pitie, Compassion, Commiseration, Misericorde. 

La pitie est proprcment la qualite de F& me qui dirige sur les malheureux 
le sentiment dc la bienveillance ou plutot de la charite universelle. La c ompas- 
sion est le sentiment de pitie actuellement excite dans Fame par les malheureux 
dont la douleur nous frappe droit au eoeur. La commiseration est Fexpression 
sensible d*un vif interet qui, excite dans Fame par la compassion , se repand 
sur les malheureux avec plus ou moins d’effel. 

La pitie resulte d^une correspondance generate etablie dans la constitution 
et Forganisation des etres sensibles, en vertu de laquelle, si vous faites resonner 
dans les uns les cordes de la douleur, vous les ebranlez dans les autres. Chaque 
homrne, dit Montaigne, porte la forme entiere de Fhumaine condition. La com- 
passion est l’effet actuellement produit dans ce systeme d’harmonie par le sent 
momement imprime k une touche, et non, comme le dit Pope, FelFet d'une 
imagination qui s'eleve par degres de Fidee vive au sentiment reel de la misere 
des hommes : fame est emue avant que Fimagination travaille; aussi les betes 
donnent-elles des signes sensibles de compassion . La commiseration , en vertu 
du mouvement communique, forme un accord harmonieux par lequel les ames 
se repondent les unes aux autres, et la voix de Fattendrissement se mele avec 
celle de la souffrance : un cri de plainte excite une exclamation. 

La pitie nous conduit naturellement au grand precepte de ne pas faire aux 
autres ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit : elle nous apprend par 
sentiment ce que la raison demontre a la rigueur, que Finteret de chacun est 
celui de tous, et que Finteret de Fhumanite est celui de chacun. La compas- 
sion ou la pittt , appliquee a des cas particulars, fournit de si fortes preuves 
de ces ventes, qu’elle va jusqu'a desarmer Fennemi furieux, qui se croit alors 
et se trouve en effet plus heureux de sauver sa victime suppliante que de Fim- 
moler a sacolere. Yoyez Marcellus, considerant ce peuple mfortund qu'il vient 
d'ecraser et d'ensevelir sous les ruines de Syracuse ; il fremit de sa gloire, et 
il en est puni comme d’un grand crime par les larmes ameres et intarissables 
d’une commiseration sterile et desespdree. (R.) 

L'article de Roubaud nous semble avoir besoin d'etre resumd et eclairci : 
La pitie est une qualite de F&me; elle fait partie de notre arae. Le sentiment 
de la pitie dort dans le coeur de Fhomme, jusqu'a ce que le cri de la douleur 
vienne le reveiller. (J.-J. Rousseau.) 

La compassion ainsi que la commiseration est ce sentiment &veille ? excite , 
applique a un malheur particular. 

Qui est sans pittt est cruel ; Get age est sans pittt. (La Fontaine.) On est 
ou on n'est pas touche de compassion , de commiseration , dans une circonstance 
donnee. Pitie avail fait pitoyable , c^est-a-dire capable de pittt et impitoyable 
est reste en ce sens : compassion et commiseration n'ont pas fait d’adjectifs. 

La compassion (du latm : pati , souffrir; cum , avec) fait qu*on pktit avec, 
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en meme temps, qu’on compatit : Je me compassionne fort tendrement des af- 
feS dffi et pleurerais aisement, si, par occasion que ce sort, je savais 

^Ta^wnm^raljon (latin : commiserari, de'plorer, pleurer) fait plamdre ceux 

qU La°pil'd ne partage pas tonjours ainsi les douleurs des malheureux. Pitti se 
prend quelquefois dans le sens de mepris. 

Et l^s deux bras croises, du haut de son esprit, 

11 regarde en pihe tout ce que chacun dit. (MoufeRE.) 

Le vaincu qui implore la pitie du yamqueur ne lui deman de pas de le plain- 
dre, mais de Fepargner. II n’y a qu’un coeur barbaie qui ne suit pas touche 
de la compassion qu'on temoigne pour lui , la pitie peut hlcsser 1 amour pi o- 
pre : Rien n’est plus insupportable & un grand courage que d etre aux auti es un 
objet d e pitie. (Bossuet.) Dieu ne soufffepasdes maux des hommes et cependant 
Dieu regarde en pihe son peupie malheureux. (Racine.) 

Lorsque le Fils de Dieu etaitdans l’dternile de sa gloire, sa misericorde pour 
les hommes n’etait pas accompagnee d’une compassion effective, parce que 
toute veritable compassion suppose quelque douleur, et que le Fils de Dieu 
dtait alors incapable de patir et de compatir : il avail pitie de nous comme de 
ses enfants et de ses ouvrages. Mais dcpuis l’incarnation, il a commence a 
avoir compassion de nous, a nous plaindre comme ses freres, comme ses i sem- 
blablos comme des hommes tels que lui» (Bossuet.) G est par oigueil, dit 
La Rochefoucauld, que nous plaignons nos ennemis. La pitie nous laisse et 
quelquefojs sert a nous montrer su peneurs aux malheureux que nous plaignons : 
par la compassion, nous partageons les peines, nous nous faisons les egaux des 

affhges. A , , , , 

Ainsi la pitie est un sentiment moms Yif q*ue 3d compassion et la commisera- 
tion ; elle diflere encore des deux autres en ce quelle fait agir. La compassion 
et la commiseration consolent en m el ant leurs larmes aux pleurs des affhges \ 
la pitie vient en aide aux faibles, aux malheureux. Les marques de compassion 
(La Rochefoucauld.) sont des larmes, de douces paroles; les marques de la 
pitie sont des secours, des bienfaits reels. Flechier Fappelle une espece de tris- 
tesse melee d'amour pour ceux qui souffrent. Elle tient de pres a la charite • 
On peut dire touche de compassion , c'est-a-dire emu au fond du coeur et ce- 
pendant ne pas obeir a ses emotions, demeurer sans pitie , sans faire gr^ce* 
sans secourir. 

La commiseration est plus douce que la compassion : la commiseration doit 
etre un sentiment tres-doux. (J.-J. Rousseau.) La compassion affhge, la com- 
miser ation altendnt. Mais la compassion peut rester tout a fait sterile ; ia com- 
miseration , quoique ne poussant pas directement a Faction comme la piti4, en 
est morns eloignee que la compassion. Ce qui le prouve c’est que les spectacles 
afire ux, la vue des suppliccs, ou meme la representation de mallieurs imagi- 
naires excitent noire compassion . On donne des marques de compassion , on 
peut jouer la compassion. La commiseration se sent plus qu'elle ne se montre ; 
elle se communique; elle nous atlendrit et nous apprend des attentions dd~ 
licates envers celui que nous voyons malheureux. Un discours excite la com- 
miseration, et un discours nous demande d'agir. 

La misericorde est une sorte de pitie qui pousse a faire grace, a pardonner, 
une grande bontiL Que la clemence et la misericorde croissent avec Fftge dans 
cet enfant precieux. (Massillon.) Elle a senli jusqu'oii va la misere hunaaine, 
jusqtfoii vont les misericordes divines. (Flechier.) (V. F.) 

1046. Plaindre, Regretter. 

• On plaint le malheureux : on regrette F absent. L*un est un mouvement de Ja 
pitid, et 1’ autre est un effet de Fattachement. 
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La douleur arrache nos plaintes . Le repenlir excite nos regrets « 

Un courtisan en faveur est Fobjefc de Fenvie : ct , lorsqtr’ii tombe dans Ja 
disgrace, personne ne le plaint . Les piinces les plus loues pendant leur vie ne 
sont pas toujours les plus regrettes apres leur mort. 

Le mot d eplamdre, employe pour soi-meme, change un pen la signification 
qu’il a lorsquhl est employe pour autrui. Retenant alors Fidee commune et 
generate de sensibility il cesse de representer ce movement particulier de 
pi tie, qiFil fait sentir lorsqu’il est question des autres, et, au lieu de marquer 
un simple sentiment, il emporte de plus, dans sa signification, la manifesta- 
tion de ce sentiment. Nous plaignons les autres lorsque nous sommes touches 
de leurs maux; cela se passe au dedans de nous, ou du moins pent s’y passer 
sans que nous le temoignions au dehors. Nous nous plaignons de nos maux 
lorsque nous voulons que les autres en soient touches : il faut pour cela les 
faire connaitre. Ce mot est encore quelquefois employe dans un autre sens 
quecelui danslequel je viens de le definir; au lieu (Fun sentiment de pitie, il 
en marque un de repentir : on dit en ce sens qiCon plaint ses pas, qu’un avare 
se plaint de toutes choses, jusqu’au pain qu’il mange. 

Quelque oceupe qu’on soit de soi-meme, il est des moments oil Ton plaint 
les autres malheureux. 11 est Lien difficile, quelque philosophic qu’on ait, de 
south ir longtemps sans se plaindre. Les gens mteresses plaignenl tons les pas 
qui ne menent a rien. Souvent on ne fait semblant de regretter le passe que 
pour ins niter au pi esent. 

Un coeur dur ne plaint personne. Un courage feroce ne se plaint jamais. Un 
paresseux plaint sa peine plus qu’un autre, Un parfait indifferent ne regrette 
rien. 

La bonne maxime serait, a mon aiis, de plaindre les autres lorsqu’ils souf- 
frent sans l ? a voir meme; do ne se plaindre que quand on peut par la se pro- 
curer du soulagement; de ne plaindre ses peines que lorsque la sagesse iFa pas 
dicte de se les donner; et de regretter sculement ce qui merifcait d’etre esli~ 
me. (G.) 

1047. Plaisanterie, Facetie, Bouffonnerie, Farce, 

La plaisanterie est le contraire du serieux : elle nt et fait rire. 

La facetie est une espece particuliere de plaisanterie : une plaisanterie fine^ 
ou Fexces de la plaisanterie . 

La bouffonnene est toujours un exces. C’est un e plaisanterie grossiere. ^ 

La farce est line espece de comedie rcmphe, farcie de plaisanteries vives, 
bouffonnes; ou encore Fespece de plaisanterie qui convient a ces pieces. 

Le plaisant ne nt et ne fait nre que de ce qui ne doit point etre jaris au 
serieux. La plaisanterie est un art qui demande du gout et de la discretion* 
Aux ddpens du bon sens gardez de plaisanter. (Boileau.) 

Un bon plaisant est une piece rare. Le monde est plein de mauvais plaisants; 
il pleut partout de cette sorte d’insectes. (Li Rruxjere.) 

La facetie toume en plaisanterie des choses qui ne sont point plaisantes 
d’clles-mexnes; c'est de ce contrasts qu’elie tire sa finesse et son sel. (Test, par 
exemple, une action ridicule faile serieusement. Y a-t-il rien dp plus ridicule 
que de voir le grand Conde baiser la chasse de Sainte-Genevieve dans une 
procession, y frotter son chapelet, le montrer au peuple, et prouver par cette 
facetie que les hcros sacrifient souvent a la canaille? (Voltaire.) La facetie 
emporte violemment le rire par ses sailhes inattendues. La facetie outree, 
ddplacee decent bouffonnene . 

Pour le bouffon rien n’est sacre ; il ne respecte rien, ni les autres ni lui- 
lui-meme. Il se met en scene et se donne en spectacle, II est mepri sable. 

En vain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fail xire et divertit nos yeux. 
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Prenez-le tete-k-tete, otez-lui son theatre, 

Cen’est plus qu’uu coeur bas, un coquin tenebreux. (Boileau.) 

La bouffonnerie est b Toppose du bon sens et da bon gout. On est e tonne de 
voir naitre et eclore le bon sens du sein de la bouffonnerie . (La Bruykrb.) La 
chaire semblait disputer ou de bouffonnerie ayec le theatre, ou de secheresse 
avec Fecole. (Massillon.) Le genie des pieces comiques est de chercher la 
bouffonnerie; Cesar meme ne trouvait pas que Terence fut assez plaisant; on 
yeut plus d’emportement dans le risible. (Bossuet.) On dit faire le metier de 
bouffon , servir de bouffon . Faut-il que Part de penser, le plus beau partage 
des hommes, devienne une source de ridicules, et que les gens d esprit, rendus 
souvent par leurs querelles le jouet des sots, soient les bouffons d 5 un public 
dont ils devraient Mre les maitres ! (Voltaire.) 

Le Pays sans mentir est un bouffon plaisant • (Boileau). 

La plaisanterie enjouee badine et ne va qu'a Fagrement. La faoitie peut 
avoir uu but plus eleve qu’elle deguise sous une forme plaisante. Les faceties 
de Voltaire n’etaient point simplement destinees a faire rire : il ressort un 
enseignement du contraste meme quis*y remarque entre 3e ton etle sujct. 

La plaisanterie est une qualite, une habitude d^esprit. Bien que Voltaire 
ait donne le nom de Faceties b quelques-uns de ses ouvrages, la facitie n’est 
point un genre litteraire. Le genre bouffon a ete a la mode avec Scarron. La 
farce est une comedie ou tout est exagere, pousse a la charge, a la parodie. 
Mais, quoique grossiere, une bonne farce vaut mieux qu’une froide comedie : 
Boileau regrettait, dit-on, certaines farces de Mobere qui avaiemf ete perdues. 

La Bruyere dit quhl est malaise de soutenir longtemps le personnage de 
plaisant 3 parce qu’ilest rare que celui qui fait rire sefasse eslimer. Le bouffon 
est tout de suite meprise. II ne me semble pas que la facetu soit autre chose 
quhme qualite, une disposition de Fesprit qui ne touche en rien au caractere. 
11 n'y a que les faceties deplacees qui compromettent. Un plaisant , un bouffon 
se donnent pour tache de faire rire, d’amuser les autres; qui a Fesprit face- 
tieux voit promptement le cote plaisant , risible. (V. F.) 

1048. Plaisir, Bonheur, Felicite. 

Ce qu'on appelle bonheur est une idee abstraite composes de quelques idees 
de plaisir : car qui n’a qu^un moment de plaisir rFest point un homme heu- 
reux ; de meme qu'un moment de douleur ne fait point un homme malheu- 
reux. 

Le plaisir est plus rapide que le bonheur , et le bonheur plus passager que la 
felicite . Quand on dit je suis heureux dans ce moment, on abuse du mot, cela 
veut dire j^ai du plaisir. Quand on a des plaisirs an peu repetes, on peut, dans 
cet espace de temps, se dire heureux : quand ce bonheur dure un peu plus, 
(Test un etat de felicite . On est quelquefois bien loin d’etre heureux dans la 
prosperity comme un malade degoute ne mange rien d’un grand festin pre- 
pare pour lui. (EncycL, VIII, 494.) 

4049. Plaisir, Delict Volupte. 

L’idde de plaisir est dTme bien plus vaste etendue quecelle de dilice et de 
volupte , parce que Je mot a rapport a un plus grand nombre d'ohjets que les 
deux autres ; ce qui concerne Fesprit, le cmur, les sens, la fortune, enfin tout 
est capable de nous procurer du plaisir . I/idee de dilice encherii, par la force 
du sentiment sur eelle de plaisir ; mais elle est bien moins etendue par Tobjet : 
eile se borne proprement a la sensation, et regarde surtout celle de bonne 
chere. Lhdeede la volupte est toufe sensuelle, et semble designer, dans les or- 
gans, quelque chose de ddljcat qui raffine et augmente le gout. 

Les vrais philosophes cherchent le plaisir dans toutes leurs occupations, et 
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ils s’en font un de remplir leur devoir. C’est un delice pour certaines personnel 
de hoire a la glace, meme en hi ver, et cela est indifferent pour d’autres, me me 
en ete. Les femmes poussent ordmairement la sensihili te jusqu'a la volupU , 
mais ce moment de sensation ne dure guere; tout esl chez elles aussi rapide 
que ravissant. 

Tout ee que je viens de dire ne regarde ces mots que dans le sens oil ils 
marquent un sentiment ou une situation gracieuse de Tame. Mais ils ont en- 
core, surtout au pluriel, un autre sens, selon lequel ils expriment Tobjet, ou 
la cause de ce sentiment, comme quand on dil d’une personne qu'eile se livve 
entierement aux plaisirs , qu’elle jouit des delices de la campagne, qu’elle se 
plonge dans les voluptes. Pris dansce dernier sens, ils ont egalement, comme 
dans Fautre, leurs differences et leurs dehcatesses particulieres. Alors le mot 
de plaisirs a plus de rapport aux pratiques personnelles, aux usages et au 
passe-temps; tels que la table, le jeu, les spectacles et les galantenes. Celui 
de delices en a davantage aux agrements que la nature , Part et Topulenee 
fournissent; telles que de belles habitations, des commodites recherchdes et 
des compagnies choisies. Celui dc voluptes designe proprement des exces qui 
tiennent de la mollesse, de la debauche et du libertmage, recherches par un 
gout outre, assaisonnes par Poisivete, et prepares par la depense, tels qu’on 
dit avoir ete ceux oil Tibere s’abandonnait dans Pile de Capree. (G.) 

1050. Plausible, Probable, Vraisemblable. 

Plausible , qiPon peut approuver; probable , qu’on peut prouver, par des rai- 
sonnements ; vraisemblable , qu/on peut supposer vrai. 

Une excuse esl plausible quand elle presenle des apparences specieuses; une 
opinion est probable quand elle a beaucoup de preuves en sa faveur; un fait 
est vraisemblable, quand ce qu’on en raconte ressemble a ce qui doit etre 
vrai. 

Le vraisemblable est ce que les apparences approchent le plus de la certi- 
tude; le probable , ce que la reflexion fait paraitre vraisemblable ; le plausible , 
ce que la bonne volonte peut admettre comme probable (F. G.) 

1051. Plein, Rempli. 

II n’en peut plus tenir dans ce qui esl plein. On n’en peut pas mellre da- 
vantage dans ce qui est rempli. Le premier a un rapport particular l la capa- 
city du vaisseau, et le second a ce qui doit etre regu dans cette capacite. 

Aux noces de Cana, les vases furent remplis d’eau, et, par miracle, ils se 
trouverent plems de vin. (G.) 

Plein est un adjcctif : il exprime une qualild. 

Rempli esl un participe : il marque le resultat d^une action. 

Ce qui est plein est tel naturcllement, ou pour avoir ete rempli. Ce qui est 
rempli n’est plein que parce qu’on y a mis ce qui y est contenu. 

Plein indique done Fetat de la chose, abstraction faite des causes qui Font 
rendue telle, ou de l'epoque ou elle a regu ce qiFelle contient. Rempli rappel le 
ces causes ou cette epoque, 

Plem prend des modifications : tres -plein, assez, pas assez, troppZem, a 
moitie plein . Rempli n’en prend pas, 

Mais rempli’ t si plus souvent que plein accompagne de regimes qui expri- 
ment la nature de la chose eomenue. En effet, dans ce qui est rempli , il y a 
ce qu’on y a mis, et Yon y peut metlre les choses les plus opposdes ; ce qui est 
plein contient ce qui doit y etre, le contenu pour lequel il est fait. 

Une bouteille est plus ou moins pleme , elle est remplie de vin, d'huile, 
d'eau, etc. 

Au moral, on dira plutotp/ma de ce qui est naturel, habituel, constant; 
rempli de ce qui est accidentel, forluil, passager. L’ecureuil a les yeu upleins 
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de feu. (Buffon.) Toutes les oeuvres de Dieu sont pleines de sa providence. (Bos- 
suex.) Dans les cours des rois> toutest plein de ces jalousies. (Massillon.) 

11 6tait plein d’esprit, de sens et de raison. (Boileab.) 

On dit : plein et rempli de courroux; dans le premier cas, on ne constate 
que l’etat de Thomme counouce; dans le second la cause de son courroux ou 
le moment ou son courroux s 5 est allume. 

L’homme plein de lui est tel par caractere i 

C’est un lioni me gonf!6 de Pamour de soi-meme (Moli£re.) 

On pent etre remph de sol un instant : c’est une vanite moins durable et 
moins profonde : Jamais liomme n’eut tant droit d’etre rempli de lm-meme, 
si jamais on peut avoir droit d’en 6tre rempli . (Bourdaloue.) 

Mais rempli s’emploiera surtout quand, au lieu, de se bomcr a constater un 
fait on voudra remonter jusqu^ I’auteur. Les cieux sont pleins de la gloire de 
Dieu — Le Seigneur aime la misericorde et la justice : la terre est remplie de 
ses bienfaits. (La Harpe.) 11 n’est nen de si dangereax qu’une longue Tie 
cruand elle n’est remplie que de vaines entreprises. (Bossuet.) One vie pleim 
est une Tie hieti. remplie • La vie remplie de tant de projets passagers et vains est- 
elle autre chose qu’un songe? (Bernardln de Saint-Pierre.) . 

L’esprit est plem : il n’y a aucune place pour le sonci ni l’inquietude. (Pas- 
cal.) Quand on est plein d’une chose on ne saurait voir autre chose, pavler 
d’autre chose; il faut s’epaueher; c’est comme un trop plem dont il faut se 
delivier. Celui qui est rempli a regu tout ce qu’il peut contemr; c’est 1’orateur 
qui est plein et les auditeurs sortent remplis. (V. F.) 

1052. Flier, Ployer. 

Vaugelas a tres-bien observe que ces motsont deux significations fort diffe- 
rentes ; mais on n’a pas voulu Pentendre : et plier a pris, presque partout, la 
place de ployer , sans toutefois l’exclure de la langue 7 car les bons ecn vains 
et surtout les poetes ,ploient encore des choses que la foule n’a aucune raison 
de pher . 

Tout le monde sail, dit Vaugelas, que plier veut dire faire des pits ou mettre 
par plis 9 comme pher du papier, du lmge ; el ployer signifie ceder, obeir. et, 
em quelque fagon, succomber, comme ployer sous le faix, une planche qui 
ploie a force d’etre chargee. Mais comme on a dit aussi pher pour coder ou 
obeii% ployer a paru des lors inutile. 

Plier, c’est mettre en double ou par plis , de maniere qu’une partie de la chose 
se rabattesur 1’autre : ployer , c’est mettre en forme de boule ou d’arc, de ma- 
niere que Jes deux bouts de la chose se rapprochent plus ou moins. On phe a 
plat; on ploie en rond. Personne ne conteslera qu’on ne phe dela sorte ; la 
preuve que c’est ainsi qu’on ploie est dans l’usage general et constant d’expli- 
quer ce mot par ceax de courier et (lechzr . Pher et ployer different done comme 
la courbure au pH, Le papier que vous plissez, vous le phez ; le papier que 
tous roulez, vous le ployez . Cette distinction fort claire demontre Putilite des 
deux mots. 

On avait pM ce que vous depliez : on avail ploy 6 ce que vous deploy ez. 
Deployer est-il un mot inutile, et le confondez-vous avec deplier ? Pourquoi 
done abandonner ployer ou le confondre avec plier? Vous ne pliez ni ne dfyliez 
I’etendard que vous roulez ou deroulez, vous le ployez et deployez . 

Pher se dit particulierement des corps minces et flasques, ou du moins fort 
souples, qui se plissent facilement et gardent leur pli; ployer se dit particu- 
lierement des corps roides et elastiques qui fleeliissent sous I’effort et tendent 
a se retablir dans leur premier etat. On plie de la mousseline, et on ploie une 
tranche d’arbre. Quand Je dis particulierement, je ne dis pas e&clusivement 
eisans exception, (R.) 
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Malgre Vaugelas el les grammairiens, ces deux mots se confondent souvent et 
Pusage a ete le plus fort. On dit piiev sous le poids, sous le faix. (La Bruyere.) 

Cependant la distinction dc Roubaud est juste et il est des cas oil il faut 
Fobserver avec exactitude. Toufces les fois qu’il y a dans la chose on la per- 
sonne qui phe ou qu’on plie faiblesse, douceur, facihte a ceder, il vaut mieux 
dire pher. Avec la violence, 1’effort, on mettra plutdt ployer. Elle le phe avec 
douceur sous le joug maternel. (Flechier.) Il y a des gens qui par un reste 
d ; equite ne rompront pas les lois, mais ils les pheront a leurs interets. (Fle- 
chier.) On oppose plier a rompre, a briser ; tandis qu’en ploy ant, on brise 
quelquefois. 

Je phe et ne romps pas (La Fontaine.) 

Faites settlement que les hommes iFempietent pas sur ceux qui cedent par 
modestie, et ne brisent pas ceux qui plient. (La Bruyere.) 

Qui plu se redresse, qui ploie reste courbe. (V. F.) 

1053. Plus, Davantage. 

Ces mots sont egalement comparatifs, et marquenl tous les deux la supe- 
rior ite ; c'est en quoi ils sont synonymes ; voici en quoi ils different. 

Plus s'emploie pour etablir exphcitement et directement une comparaison; 
davantage en rappelle implicitement Tidee, et la ren verse; apres plus , on met 
ordinal remen t un que , qui amene le second terme, ou le terme consequent du 
rappoit enonce dans la phrase comparative; apres davantage , on ne doit 
jamais mettre que parce que le second terme est enonce auparavant j 1 ).^ 

Ainsi Ton (lira, par une comparaison directe et cxplicite, les Romains ont 
plus de bonne foi que les Grecs; Tame est plus riche que le cadet. Mais, dans 
la comparaison Inverse et implicite, il faut dire les Grecs n ? ont guere de bonne 
foi, les Romains en ont davantage ; le cadet est riclie, mais Paine Pest 
davantage . 

Des que la comparaison est directe, et que le terme consequent est amen6 
par un que, on ne doit pas, quoi qu ; en dise le P. Bouhours, se servir de^ da- 
vantage. Ainsi Pon ne doit pas dire, confoimement a la decision de cel eeri- 
vain : « Vous avez tort de me reprocher que je suis emporte, je ne le suis pas 
davantage que vous : il n 3 y a rien qn’il faille davantage dviter, en ecrivant, 
que les equivoques : jamais on ne vous connut davantage que depuis qu'on ne 
vous voit plus. » Il faut dire, dans le premier exemple, je ne le suis pas plus 
que vous; dans le second, il 11 y a lien qu il faille eviter avec plus de soin que 
les equivoques ; et dans le troisieme, jamais on ne vous connut mieux que 
depuis qiPon ne vous voit plus. (B.) 

Plus pouvant etre suivi de quo et du terme dc la comparaison, etant opposd 
directement a moins , a plus de precision que davantage , Qui veut plus ddsire 
peut-etre une quantite determinde a laquelle se hornent ses desirs; qui veut 
davantage pourra hien n’avoir jamais assez. 

Je lis dans La Bruyere : Ne pourrail-on faire comprenare aux personnes 
d'un certain caracLere et d’une profession sericuse, pour ne pas dire plus, 
que... Davantage ne voudrait pas dire la meme chose. Dire plus; e’est aller 
plus lom, plus haut, et dire davantage, e’est en dire plus long. 

Mais des examples plus nombreux donnent exactement le meme sens a ces 
deux mots. Dans les Fdoheux de Moliere, Climeneet Oronle tiennent, 1’une 
pour Famant jaloux, Tautre pour le confiant : 


(4) Il faut observer toutefois qu e davantage que s’est employ^ jusqu’au xvu* siecle, 
et qu’on le trouve frdquemment dans Pascal et dans La Bruyere. Il ne se dit plus du 
tout aujourd’hui. (V. F.) 
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Je crois que notre coeur doit donner son suffrage 
A qui fait £clater du respect davantage . 

CUMENE. 

Et moi, que si nos voeux doivenl paraitre au jour, 
i (Test pour celui qui faiteclater plus d amour. 

Remarquoris encore que plus se joignant a des adverbes, on cmploie quel- 
■uefois davantage oil plus ne saurait el re bien place seul. II n y a pen, dit 
La Bruyere, qui mette plus subitement un homme a la mode, et qui le sou- 
leve davantage que le jeu. (V. F.) 

1054. Poison, Venin. 

On desiarie par la cerlaines choses qui peuvent atiaquer Ies prineipes de 
la Tie par quelque qualite maligne; e’est le sens propre et pnrmtif : dans le 
sens figure, on le dit des choses qui tendent a ruiner les prineipes de la reli- 
gion, de la morale, de la subordination politique, de la societe ou de 1 lion- 

netete civile. • 

Poison, dans le sens propre, se dit des plantes ou des preparations dont 
Fusa^e est dangereux pour la vie; venin se dit specialement du sue de ces 
plantes, ou de certaine liqueur qui sort du corps de quelques animaux. 

La cigue est un poison : le sue qu’on en exprime en est le venin . 

Le sublime est un poison violent; ii renferme un venin corrosif qui donne 
la mort avee des douleurs cruelles. 

Tout poison produit son effet par 1 e venin quhl renferme ; mats on ne peut 
pas dire qu'il y ait poison partout ou il y a du venin : et jamais on ne dira, 
par exemple, le poison de la vipere et du scorpion. 

Le mot poison suppose une contexture naturelle ou artificielle dans les par- 
ties propres a contemr et a cacher le venin qui s*y trouve; et le mot de venin 
designe plus particulierement le sue, ou la liqueur qui attaque les prineipes 

delavie. , . . 

C’est avec cette difference que ces deux termes semploient dans le sens 
figure, et il faut peut-etre ajouter que le terme de poison y designe une mali- 
gnity prdparee avec art, ou cachee du moins sous des apparences trorapeuses ; 
au lieu que le terme de venin ne reveille que Fidee de malignity subtile et 
dangereuse, sans aucune attention aux apparences exterieures. 

Certains philosophes modernes affectent de repandre dans leurs ecrits uu 
poison d’autant plus seduisant quhisfont continuellemenl Feloge de Inhuma- 
nity, de la raison, de requite, des lois : mais aux yeux de la saine raison, 
qu’iis outragent en Finvoquant, rien n'est plus subtil que le venin de cette 
audacieuse philosophie, qui attaque en effet les fondements de la society 
xneme. (B.) 

Le poison , de sa nature, est mortel; quelquefois le venin n’est que malfai- 
sarit. Le poison se forme cFun venin mortel. Le venin est dans la chose, et la 
chose elle-meme est un poison , considered relativement aux ravages qu'elle 
produit dans les corps,, quand on Fa avalee. On dit qu'une plame est un poi- 
son, pour exprimer sa propriety distinctive a Fegard de Fanimal qui la man- 
gerait comine une autre planle. On ne dit pas qu'un animal est un poison , il 
n'a que du venin , car sa propriety rFest pas ddmpoi&onner comrae aliment. 
Le venin est la qualite maligne de la chose : le poison est le contraire de Fali- 
ment, quant a Feffet, La nature donne seule le venin : Fart emploie, ext rail, 
prepare les poisons. (R.) 

Poison vient du latin : Potio , hreuvage. Il se prenait autrefois en bonne 

part. (Menage.) 

Le poison se boit, s’avale. (Saint-£ viiemond) . Il se dit par exagyration d'une 
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boisson desagreahle au gout. Boileau, en parlant du vm offert par Phdte du 
Repas ridicule , dit : 

Toutefois, avec Beau que j’ymetsSi foison, 

J’esperais adoucir la force du poison. 

(Pest une boisson qui fait mal, qui cause la mort. On Poppose a nourriture : 
Vous faire un poison mortel de ce que Jesus-Christ a etabli pour etre la nour- 
riture spirituelle devotre ame. (Bourdaloue.) 

Le poison se prepare com me une potion. Le poison prepare par des mains 
habiles. (Massillon.) 11 se donne, se fait prendre, etc. 

On suit les effels du poison dans le corps ou, au figure, dans Fame, dans les 
nations infectees : Vos moeurs forment un poison qui gagne les peuples et les 
provinces, qui infecte les Etats, qui change les moeurs puhliques, qui donne & 
la licence un air de noblesse et de bon gout, etc. (Massillon ) 

On dit mourir de, faire mourir par le poison . 

II m’a fallu flatter ses insolents ministres, 

Doni j’ai craint quelquefois le fer et le poison (Corneille.) 

II se dit au figure de tout ce qui est funeste, trompeur, enivrant : 

L’or, ce poison brillant qui nait dans nos climais. (Voltaire.) 

Vous, malheureux, assis dans la chaire empestee 
Oil le mensonge regne et repand son poison (Racine ) 

.... Quel funeste poison 

L’amour a repandu dans toute ma maison! (Racine.) 

11 est d’autres eireurs, dont l'aunable poison 

D’un ckarme bien plus doux enivre la raison. (Boileau.) 

L*ennui, qui est le poison de la vie ,* le poison de la crainte. (Voltaire.) 

Venin, latin : venenum , drogue, poison, est une sorte de liqueur malfaisanfce 
contenue dans le corps de certains animaux, et quails iancent sur ceux qui les 
attaquent. II indique done quelque chose d'mte'rieur, de cache, de subtil . On dit 
le venin empoisonne : c ? est-a-dire qu^une fois lance par Panimal, ses effets sont 
les memes que ceux du poison . Cette justice infernale se glisse partout, comics 
un serpent; elle empoisonne de son venin les etablissements les plus utile; 
(Bernards de Saint-Pierre ) 

Cependant les effets du venin peuventetre moins violents que ceux du poi- 
son : on dit venin dangereux et venin empoisonne. 

Ainsi ce qui distingue ces deux mots, e’est que 1 e poison est une substance 
etrangere qui nuit, cause la mort en penetrant dans le corps, tandis que le venin 
est quelque chose de subtil, d'mterieur, qu’on repand, qu’on lance contre. II se 
disait autrefois du principe des maladies contagieuses; il a ete remplace par 
virus . Le premier a toujours rapport aux effets produits, le second davantage 
k la cause, a Pauteur du mal. Le venin de la haine, de la malignite; le poison 
de la flatterie. Le venin produil un mal mterieur moins facile a d^finir que le 
mal cause par le poison : 

Pourquoinourrissez-vous le venin qui vous lue? (Racine.) 

On le dit quelquefois pour ce qu’il y a de plus subtil dans le poison . Le poison 
est le breuvage, le venin 3e principe nuisible qui y est contenu : 

J’ai pris, j’ai fait coulerdans mes Jbmlaules veines 

Un poison que Med£e apporta dans Alhenes; 

Deja jusqu’Si mon coeur le venin parvenu 

Dans ce coeur expirant iette un froid inconnu. (Racine, Ph&dre, acte V, sc. vn.) 

(V. F.) 

1055. Le point du jour, La pointe du jour. 

Pour juger enlre ces deux manieresde parler, ilfaut en connaitre la valeur. 
Le point et la pointe dujour different naturellement enlre eux comme 1 e point 
el la pointe , Ainsi le point et la pointe dujour s’accordent a designer le plus 
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ORONTE. 

Je crois que notre coeur doit donner son suffrage 
A qui fait 6clater du respect davantage . 

CUMENE. 

Et moi, que si nos vceux doivent paraitre au jour, 

(Test pour celui qui fait eclater plus d’amour. 

Remarquons encore que plus se joignant a des adverbes, on emploie cfuel- 
luefois davantage oh plus ne saurait elre Lien place seul. II n*y a rien, dit 
La Bruyere, qui mette plus subitement un borame a la mode, et qui 1c sou- 
leve davantage que le jeu. (Y. F.) 

1054. Pois on, Venin. 

On designe par la certaines clioses qui peuvent attaquer les principes de 
la vie par quelque qualite maligne ; e'esl le sens propre etprumtif : dans Je 
sens figure, on le dit des choses qui tendent a ruiner les principes de ^ reli- 
gion 5 de la morale, de la subordination politique, de la societe ou de 1 bon- 
ne tete civile. 

Poison, dans le sens propre, se dit des plantes ou des preparations dont 
Fusage est dangereux pour la vie ; venin se dit specialement du sue de ces 
plantes, ou de cerlame liqueur qui sort du corps de quelques animaux. 

La cigue est un poison ; le sue qu ? on en exprime en est le venin. 

Le sublime est un poison violent; il renferme un venm corrosif qui donne 
3a mort avec des douleurs cruelles. 

Tout poison produit son effet par le venin qu^il renferme ; mais on ne peut 
pas dire quhl y ait poison partout ou il y a du venm : et jamais on ne diva, 
par exemple, le poison de la vipere et du scorpion. 

Le mot poison suppose une contexture natuielleou artificielle dans les par- 
ties propres a contemr et a cacher le venin qui s*y trouve; el le mot de venin 
designe plus particulierement le sue, ou la liqueur qui attaque les principes 
delavie. 

(Test avec cette difference que ces deux termes s'emploient dans le sens 
figure, et il faut peut-etre ajouter que le terme de poison j designe une mali- 
gnity prepared avec art, ou cacbee du moins sous des apparences trompeuses ; 
au lieu que le terme de venin ne reveille que Fidee de malignite subtile et 
dangereuse, sans aucune attention aux apparences exterieures. 

Certains pbilosophes modemes affectent de repandre dans leurs ecrits un 
poison d’autant plus seduisant quhlsfont continuellement Feloge de Fhuma- 
nite, de la raison, de Fequite, des lois : mais aux yeux de la saine raison, 
quhis outragent en Finvoquant, rien n'est plus subtil que le venin de cette 
audacieuse philosophie, qui attaque en effet les fondements de la society 
meme. (B.) 

Le poison, de sa nature, est raortel; quelquefois le venin n'est que malfai- 
sant. Le poison se forme (Fun venin raortel. Le venm est dans la chose, et la 
chose elle-meme est un poison, consideTee relativemeni aux ravages qiFelle 
produit dans les corps, quand on Fa avalee. On dit quhine plante est un poi- 
son , pour exprimer sa propriety distinctive a regard de Fammal qui la man- 
gerait comme une autre plante. On ne dit pas qu^un animal est un poison , il 
n'a que du venm, car sa propriety n*est pas d'empoisonner comme aliment, 
Le venin est la qualite maligne de la chose ; le poison est le contraire de Tali- 
ment, quant a Feffet La nature donne seule le venin : Fart emploie, extiaif, 
prepare les poisons. (R.) 

Poison vient du latin ; Potio i breuvage. 11 se prenait autrefois en bonne 
part. (Menage.) 

Le poison se boit, s’avale. (Saint-Lvremond). Il se dit par exagyration d’une 
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hoisson desagreable au gout. Boileau, en parlant du vin offert par Fhdle du 
Rep as ridicule, dit : 

Toiitefois, avec 1’eau que j’y mets h. foison, 

J’esperais adoucir la force du poison, 

C^estun eboisson qui fait mal, qui cause la mort. On l’oppose a nourrilure : 
Vous faire un poison mortel de ce que Jesus-Christ a etabli pour 6tre lanour- 
riture spiri tuelle de votrc ame. (Bourdaloue.) 

Le poison se prepare comme une potion. Le poison prepare par des mains 
habifes. (Massillon.) 11 se donne, se fait prendre, etc. 

On suit les effets du poison dans le corps ou, au figure, dans Tame, dansles 
nations infeclees : Yos moeurs fornaent un poison qui gagne les peuples et les 
provinces, qui infecte les fitals, qui change les moeurs pubhques, qui donne l 
la licence un air de noblesse et de bon gout, etc. (Massillon.) 

On dit mourir de, faire mounr par le poison . 

II m’a fallu flatter ses insolents ministres, 

Doni j’ai craint quelquefois le fer et le poison . (Corneille.) 

II se dit au figure de tout ce qui est fimeste, trompeur, enivrant s 
L*or, ce poison brillant quinait dans nos climate. (Voltaire.) 

Yous, malheureux, assis dans la chaire empestee 
Ou le mensonge regne et repan d son poison (Racine ) 

.... Quelfuneste poison 

L ’amour a repandu dans toute ma maison! (Racine.) 

II est d’autres erreurs, dont 1’aimable poison 

D’un charme bien plus doux enivre la raison. (Boileau.) 

L’ennui, qui est le poison de la yie ; le poison de la crainte. (Yoltalre.) 

Venin, latin : venenum , drogue, poison, est une sorte de liqueur malfaisante 
contenue dans Ie corps de certains animaux, et quails iancent sur ceux qui les 
attaquent. 11 indique done quelque chose d’interieur, de cache, de subtil. On dit 
1 e venin empoisonne : e’est-a-dire qu'unefois lance par l’animal, ses effets sent 
les memesque ceuxdu poison. Cette justice infernaleseglissepartout, comme 
un serpent; elle empoisonne de son venin les etabiissements les plus utile. 
(Bernards de Saint-Pierre ) 

Cependant les effets du venin peuxent etre moins violents que ceux du poi- 
son : on dit venin dangereux et venin empoisonne. 

Ainsi ce qui distingue ces deux mots, e’est que le poison est une substance 
etrangere qui nuit, cause la mort en penetrant dans le corps, tandis que le venin 
est quelque chose de subtil, d’interieur, qu’on repand, qu’on lance contre.^ II se 
disait autrefois du principe des maladies contagieuses ; il a ete r emplace par 
virus. Le premier a toujours rapport aux effets produits, le second, davantage 
a la cause, a Bauteur du mal. Le venin de la haine, de la malignile; le poison 
de la flatterie. Le venin produit un mal interieur moins facile a d&finir que le 
mal cause par le poison : 

Pourquoi nourrissez-vous le venin qui vous lue? (Racine.) 

On le dit quelquefois pour ce quhl y a de plus subtil dans le poison . Le poison 
est le hreuv&ge, le venin le principe nuisible qui y est contenu : 

J’ai pris, j’ai fait couler dans ines briilantes veines 

Un poison que Medee apporla dans ALhenes; 

D&ja jusqu’a mon coeur le venin parvenu 

Dans ce cceur expirant jette un froid mconnu. (Racine, FMdfe 9 acte Y, sc# vn.) 

1055. Le point du jour, La pointe du jour. 

Pour juger enlre ces deux manieres de parlor, il faut en connaitrela ^aleur. 
Le point et la pointe dujour different naturellement entre eux comme 1 e point 
et la pointe . Ainsi le point et la pointe dujour s ? accordent a designer le plus 
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petit jour, par la raison que le point et la pointe designent ce qu il y a de 

iLepomt est la plus petite division de l’etendue : la pointe estle plus petit 
tout de la chose. Le point dujour est le premier et leplus simple element de 
la journee qui commence a courir : la pointe dujour esl la premiere et la plus 
lepere apparence du j our qui commence a luire. Le jour est la clarte repandue 
dans le monde ; la journee esl la succession des temps renfermes dans la dui ee 
du jour : or, la pointe est au point comme le jour a la journee. 

Je m’explique. La pointe fait 1 e point ; la pomte de 1 aiguille fait le point de 
couture un ouvrage : la 'pointe dujour fait le point dujour on le commence- 
ment du temps que durel e jour. La pointe fait partie du corps; h point est 
un ouvrage distinct. La pointe dujour est le premier rayon dujour qui com- 
mence & noindfc ou a percer les tenebres ; c*est la naissance du jour . le point 
du jour est le premier instant qui commence a marquer la diusion^des epo- 
ques differentes de la journee ou du jour considere dans sa duree; c est I on- 
line du temps. L e point dujour est le commencement de la duree, comme ie 
midi en est le milieu j la pointe du pur est le commencement de la claite, 
comme le grand jour en est la plenitude ou 1 eclat. L observateur se leve avant 
le point du jour pour consideier la petite pointe dujour. Nous portez an point 
du jour a eettc epoque, et vous maicbez h la pointe dujour ou a la clarte du 
journaissant. Vous mesurez le temps par le point dujour : la pointe dujour 

vous fait distinguer les objets. . 

On dit la petite pointe du jour et nan le petit point . Le point est ordinal re- 
ment cense n "avoir point d'etendue. Le point dujour est done regardc comme 
indivisible ; la pointe, au contraire, a plus ou moins de longueur ou de gros- 
seur; et e'estune raison pour dire la petite pointe dujour . (R.) 

1056. Poll, Police, Civilise* 

Ces deux premiers termes, egalemcnt relatifs aux devoirs re'eiproques des 
individus dans la society sont synonymes par cette idee commune : inais 
les id des accessoires mettent entre eux une grande difference, 

Poli ne suppose qce dessignes exteneuis de bienvcillan.ee; signes toujours 
equivoques, et, par malheur souvent contradictoiies avec les actions. Po lid 
suppose des lois qui constatent les devoirs reciproques de la bien veil lance 
commune, et une puissance autorisee a mainlenir Fexecution des lois. (B.) 

Les peuples les plus polls ne sont pas aut>si les plus veitueux : les moeurs 
simples et severes ne se trouvent que paimi ceux que la raison et requite ont 
polices ^ et qui rf oni pas encore abuse de resprit pour se corrompre. 

Les peuples polices valent raieux que les peuples polls. 

Chez les barbarcs, les lois doivent former les moeurs ; cbez les peuples 
polices, les moeurs perfectionnent les lois, et quelquefois y suppleeni; une 
fausse pohtesse les fait oubber, (Duclos, Consider . sur les moems de ce siecle$ 
ch. i e % edit, de 1764.) 

Dans Fariieie de Beauzee etdans les Considerations de Duclos, Je sens de poll 
est mal saisi. 11 ne s'agit pas ici de la politesse des personnes, mais de la poM~ 
tesse des peuples. et ce if est pas la merne chose. un ho mmepoli peut man- 
quer de vertu ou de since rite, et sa politesse peut &(xe menteuse : i 1 rf en est 
pas de memo de la politesse d’une nation. 

Un peuple poW est Foppose d'un peuple grossier ; e’est celui dont les moeurs 
sont douces, Je gout forme, Fesprit cultivd. 

Un peuple police obeit a un gouvernement, a des lois. 

Un peuple civilise est celui cbez lequel Fmdustrie, le commerce, les sciences, 
les arts, le gouvernement, tout est dans un grand eclat et un progres constant. 

Un peuple civilise pent n’fetre paspok* : les Anglais qui sont omlisis ne sont 
pasjpaba; les Fran§ais le sont day ant age. Les peuples se eivilismt peu a pen. 
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h raesure qu ? i!s s’eloignent de !a barbaric ; ils sont polices du moment quails 
ne sont plus sauvages ni nomades ; il faut une disposition naturelle aux peoples 
pour devenir polis. Les Beotiens etaient polices et civilises comrne les autres 
peoples de la Grece; la nature les avait faits grossiers, ils ne furen t jamais polis. 

Un peuple sans po to n’est qu’un amas d’hommes, qui ne compte pas parmi 
les nations ; les nations civihsees pen vent se perdre par Fexces meme de la 
civilisation; un peuple poll charme et attire a lui ses ennemis m$me, et 
triomphe de ses vamqueurs. De toutes les villes de la Grece, Sparte etait la 
snieux policie: Athenes la plus civihsee et la plus polie . 

On dit d*une maniere generate : les nations pohcees, civilisees, par opposi- 
tion aux peoples barbares et sauvages. On dit xnoins les peuplespoto La poli* 
tesse est une qualite plus rare et plus parliculiere. (V. F.) 

1057. Poltron, Lache. 

L’abbe Girard dit que le lache recule, et que le poltron n’avance pas; il a 
raison : mais ^application est commune aux deux, et ce n'est pas par un 
simple jeu de mots et des traits insigmfiants qu'on peut les distmguer. 

Ldche est une expression figuree qui regarde la force; non-seulement c 5 est 
le manque d^energie, mais c’est Fmcapacite de tension. Le peril effraye tene- 
ment 1’homme ldche , qu ? il ne congoit pas meme Fidee de la resistance. 

Poltron (*) est, scion les uos, Felhpse de pollex trmcatus , pouce coupe (moyen 
dont se servaient ceux qui craigaaient dialler & la guerre); selon d'autres, 
c'est Fallemand polster , qui signifie oreiller, parce qiFon suppose que le pol- 
tron aime a rester au lit. La premiere etymologie me parait plus naturelle, 
d^autant que Fusage Fa, pour ainsi dire, eonsacree, en donnanl 3e nom de 
poltron aux oiseaux de proie auxquels on coupe Fongle du doigt de derriere. 

Poltron est celui qui craint le danger, qui se laisse alter a la peur. 11 differs 
du lache , en ceque celui-ci nose ni reculer ni se servir de ses armes, et que 
lepoltroriy qui n'est qu%timide, met tout en usage pour se sauver. 

Le ldche tombe, s'abandonne et se laisse achever. Le poltron dort Foeil 
ouvert, il fuii, il craint le bruit de la guerre; mais, s’il est force, il se bat, et 
se bat bien : aussi dit-on qu’ii ne faut pas le reveiller, an lieu que Fepee du 
ldche ne fit jamais de mal. 

La Idchete suppose F abandon absolu du devoir, Fincapacitd de le remplir; 
la poltronnene , prevoyance trop inquiete, n’est quelquefois qu 5 un exces de 
prudence, au lieu que F autre est Fexces de faiblesse. Par Fabandon de Fun, 
vous jugcrez de sa Idchete; par sa prevoyance outree, vous jugcrez de la pol- 
tronnerie de Fauti e. 

Ces deux qualifications sont toujours prises en mauvaise part : celle de ldche , 
infiniment plus facheuse, conserve to uj ours la force de son origine, sans jamais 
6tre moditiee. 

Par ldche ou Idchete, on caracterise Findividu; on embrasse, pour ainsi dire, 
toutes les actions de sa vie. Poltron a un sens moms £tendu, il ne s’applique 
qu'a certaines circonstances. On rit quelquefois d'une po Uronnerie, mais non 
d'une Idchett : celle-ci est vice, Fautre n^est qu'un ddfaut. (R.) 

1058. Pontife, Prelat, Eveque. 

Pontife , qui fait ou dirige les choses sublimes, les clioses samtes, celles de 
la religion. Le latin pontifex qualifie Fhomme charge des choses sacrees, 
puissant en matiere de religion, chef religieux. Le pontife , dit Cic&on, pre- 
side aux choses sacrees. 

Prelat , qui est elevd au-dessus des autres, place dans un rang haut* distin- 


0) Etymologic forc^e. Poltron vient de Fitalien pollmne, qui sigmfie lit de plume 
et qui, pris au figure, fait allusion a la mollesse du poltron . 
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gue par sa place, selon la valeur du latin pm am t, qn 1 non > a plu d appl J 
I l’ordre ecclesiasLique excluuvement a tout autre. II I a d®”* 1 * * * * e Y’f mi)0 j 
ordres de prelats : les eveques prennent le premier; le second est eompos 6 

Lhbl deeper.™ dW», fcU.*, f ftS.XXSS 

oTdftoUrp'J f frtW « st *■ 

*1,™! ..TIP! dies pantife pas la puissance et par I* hanteur des factions que 
'VOUS exercez dans L’Eglise; vous 6tes prelat par la digmte et par le rang que 
wus occunoz dans lahierarchie ecclesiastique; vous etes eveque par la conse- 
cration et par le gouvernement spintuel que vous avez d un diocese. Lepon- 
tificattbi une domination; la prilature une distinction ; 1 episcopal une chai ge 
La domination du fontip lui donne le droit de commander et de presidei . 
la distinction du /relat lui attr.bne la preseance et des 
fiques : la charge d ’eveque impose le devoir de veillei et de pour on aux 

besoms spirituels d*un troupeau. . r , 

Dans le langage ordinaire, le nom depontife n’est donne qu’au souveram 
vontife (au pape), aux pontifes de Fancienne Rome ou autres anciens, aux 
saints eveques dont Feglise fa.t l’office : ces cas-la exceptes ,pontife ne se dit 
que dans le style releve, pour designer un eveque; ctcenom imprime toujours 
fa veneration. Prelat est de tous les styles, et surtout du style poetique, qui 
ne s’accommode pas du mot d’eveque; mais ce nom, qui n exprime m jun- 
diction ni office particulier, a quelquefois exprnne la censure, qui s egaye sur 
Foisivete, Finutilite, le faste, 1’ambition, les vices de quelques individus de 
oet ordre * ainsi cenom n’est pas toujours aussi respecte qu il est respectable. 
Eveque est le nom propre et vulgaire des prelats charges de la conduite spm- 
tuelle d’un diocese : ce nom honorable distingue des simples^pretres 1 ordre 
eminent de ceux qui jouissent de toute la gloire et de tous les pouvoirs du 
sacerdoce ; et chaque dveque se distingue des autres par le nom de la vine on 
il est cense reside;* (1). (R.) 


1059. Porter, Apporter, Transporter, Emporter. 

Porter n'a precisement rapport qiFa la charge du fardeau. Apporter ren- 
ferme Fidee du fardeau et cel le du lieu ou Yon porte . Transporter a rapport 
non-seulement au fardeau et au lieu ou Fon do;t le porter , mais encore a 
Fen droit don on le prend. Emporter encherit par-dessus toutes ces idees, cn 
y ajoutant une attribution de propnete a Fegard de la chose dont on se charge. 

Nous faisons porter ce que^ par faiblesse ou par bienseance, nous ne pou- 
Tons porter nous-memes. Nous ordonnons qu’on nous apporte ce que nous 
souhaitons avoir. Nous faisons transporter ce que nous voulons changer de 
place. Nous permetlons d’ emporter ce que nous laissons aux autres* ou ce que 
nous leur donnons. 

Les crocheteurs portent les fardeaux dont on les charge; les domestiques 
apportent ce que leurs maitres les envoient chercher ; les voiluriers trans- 


(1) On sail qu’au xvu* et au xvm e si&cle, les Eveques vivaient plus & la conv que 

dans leurs dioceses, etque tous les ecrivains se sont 6gayes, comme le fait ici mali- 

cieusement Roubaud, sur cet oubli du devoir. 

C’est aux prelats de cour precher la residence. (Boileau.) 

Cette epigramme u’a plus de sel, aujourd’hui qu’elle n’a plus de fondement. (V. F.) 
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portent les marchandises que les commerrjants envoient d'une ville dans une 
autre. Les yoleurs emportent ce quails onl pris. 

Virgile a lone le pieux finee d'avoir porte son pere Anchise sur ses epaules, 
j)Our le sauver du sac de Troie. Saint Luc nous apprend que les premiers 
fideles apportaient aux apotres le prix des biens qu'ils vendaient. L'histoire 
nous montre, & n'en pouvoir do u ter, que la Providence punit toujours 1’abus 
de l'autorite, en la transportant en d'autres mains. Si Tun de nos traducteurs 
avait bien fait attention aux idees accessoires qui caracterisent ces syno- 
nymes, il n'aurait pas dit que le malin esprit emporta Jesus-Christ, au lieu de 
dire qu'il le transporta. (G.) 

1060. Poster, Aposter. 

On poste pour observer ou pour defendre. On aposte pour faire un mauvais 
coup. La troupe est postee; Tassassinest aposte. (G.) 

1061. Posture, Attitude. 

Posture , maniere dont le corps est mis, pose (lat. positus). Attitude, maniere 
convenable d'etre du corps, de la tete, etc. ; c'est lelatm aptiludo , disposition 
propre, convenable ; mot qui, passant par la langue italienne, a pris un t au 
lieu du p, attitudine . 

La posture est une maniere de poser le corps, plus ou moins eloignee de son 
habitude ordinaire : T attitude est une maniere de tenir le corps, plus ou moins 
convenable a la circonstance presente. La posture , meme la plus commode, 
n'est jamais sans gene, et on en change : V attitude, meme la moins ordinaire, 
est dans la nature ou la convenance des clioses, et on s'y mainlient ; sinon 
V attitude devient posture. La posture de suppliant est une attitude foit con- 
train te. 

La posture marque la position, et la position est mobile. If attitude marque 
la contenance, et la contenance est ferme. Une personne soufFrante ne fait 
que changer de posture : Thomme constant gardera longtemps la meme 
attitude. 

La posture est singuliere; elle a toujours quelque chose qui, sortant de la 
nature ou de I'etat ordinaire du corps, se fait remarquer. If attitude est 
pittoresque; elle est ['expression naturelle du caractere, de la passion, de 
Fetat actuel de Fame. 

Les positions forcees, ou trees, bizarres, celles de la caricature ou de la 
charge, s'appelleront des postures. Les formes nobles, agreables, expressives, 
du maintien et de la contenance, s'appelleront des attitudes . 

Ces postures sont au corps ce que les grimaces sont au visage; ces attitudes 
sont au corps ce que Fair est a la figure. 

Les baladins font des postures ridicules pour exciter le rire; les actcurs 
des attitudes nobles pour representer leur personnage. 

Celui qui pour marcher prend F attitude d'un danseur se met dans une 
posture ridicule. V attitude naturelle, convenable et belle dans la danse, n’est 
qu’une posture affectee, outree et risible hors de la. 

Enfm la posture embrasse le corps entier , au lieu que F attitude n'est quel- 
quefois que de cerfaine partie, telle que.de la tete. 

Posture est le terme vulgaire ; attitude est un terme d'art , employe par le 
peintre, lesculpteur, le danseur, etc. (R.) 

1062. Poudre, Poussiere. 

La poudre est la terre dessechee , divisee et reduite en petites molecules : 
la poussiere est la poudre la plus fine, que le moindre vent enleve , qui s'en- 
vole, se dissipe, s’attache aux corps qu'elle rencontre. 

Lorsque la terre est si dessechee qu'elle se met en poudre, il s’eleve dans 
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les chemins beaucoup de poussiere, et les voyageurs en sont converts. Si yous 
reduisez un corps en poudre, il sen 41 eve une poussiere incommode et 
souvent dangereuse. On dit du tabac en poudre , quand il est trop m, que 

c’est de la poussiere . , , 

Dans le style hypeibohque, il suffil derenverser etde ddtruire pour metlre 
en poudre * il faut renverser de fond en comble et dissiper pour redune en 

poussiere. , . . , , . 

Nous appelons poudres differentes sortes de compositions ou de substances 
brovees pulvensees et semblables a la poudre : ainsi nous disons poudre de 
senteur , poudre d canon , poudre d poudrer , etc. Nous appellerons poussiere 
tout ce qu’il y auia de plus subtil el de plus fin , comme cette matiere qui 
s’eleve sui les diamines des fleurs pour les feconder. (R.) 

Rien ne vient confirmer Fassertion de Roubaud que la poussiere est plus 
fine* plus subtile que la poudre . Ce qui ressort des expressions composes 
qu’il cite : poudre a canon, etc., c’est que poudre se dit de toute matiere 
reduite en tres-petites parties , de la terre comme des autres. Poussiere ne se 
dit que de la terre (*). La poussiere est une poudre particuliere, formee de la 
terre : on dit mordre la poussiere, rouler dans la poussiere . 

Poudre est done un mot general, plus noble, plus souvent employe par les 
poetes clasbiques. 

Poussiere est un mot plus ordinaire, plus particular, partant plus energique. 

Roileau dit : 

Le Jonas inconnu seche dans la poussibre. 
et, dans le Lutrin, parodiant le style sublime : 

Oil! que d’ecuts obscurs, de livres ignores, 

Furent en ce grand jour de la poudre tir£s ! 

La poudre est, aussi bien que la poussiere , emportde par le vent l 

Qu’il s soient, cornme la poudre et la paille 16gere, 

Que le vent chasse devant luil (Racine.) 

Mais poussiere , ne signifiant jamais que poudre de la terre, donne Fidee de 
quelque chose de sale, ou de salissant, de vil, etc. : 

Je l’ai trouve convert d’une affreuse poussibre , 

Revetu de iambeaux (Racine.) 

Quelquefois des complements Fennoblissent : 

Que ne puis-je, au travers d’une noble pousstere, 

Sulvre de Feed un char volant dans la carriere l (Racine ) 

Mais, employe seal, il atoujours, surtoul au iigiue, le sens que nous 
avons dit : Je crois que vous vous moquez quand vous me parlez de mes libe- 
rates presentes; e'est pour me faiie honte; ah! ma fille, quelle poussiere m 
prix de ce que je voudxais faire. (M tn * de S£yigne.) Ce coeur, qui iFa jamais 
battu que pour lui, se reveille, tout poudre quhl est..,. (Fleciher) , c ; est-a- 

(4) On appelle poussibre la matiere fecoudante contenue dans les antheres des 
famines des Hears. Roubaud explique ceite expression en disant qu’on doit appeler 
poussibre tout ce qu’il y a de plus subtil, .de plus fin. Mais puisqu’en dehors du sens 
propre de poussiere , e’est la la seule cho^e fine k laquelle on donne le nom de pous - 
store,* son explication n’est point juste. Il ne nous semble pas davantage que la raison 
ensoitque, pour certames tleurs , cette poussibre a besoin d’dtre portae, poussde 
par le yent. Nous croyons plui^t qu’on dit ici poussiere et non poudre parce que 
ce dernier root rappel le toujours une matiere qui, broy6e, pulveris^e, a form6 la 
poudre . Poussibre ne rappelle pas ainsi Fongine des choses, et ne montre que Felat, 
qui est une extreme subtdit6. Comme il n’y a pas eu pulverisation, que la poussibre 
des famines n’est considdree que par rapport a son <Hat ou a ses effets, non a son ori- 
gine, on doit dire poussibre et non poudre . (V. F.) 
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dire settlement insensible,, II ne s’agit pas ici a de la poussiere et de /infection 
du tombeau. » (Massillon.) 

Toutes les fois qu^on veut s’appesantir sur eette idee de faiblesse, de mis&re, 
de neant , de decomposition aff reuse , on dira poussiere et non pas poudre . 
Elle va descendre a ces sombres lieux , a ces demeures souterraines, pour y 
dor mi r dans la poussiere avecles grands de laterre, cornme parle Job. (Bossuet.) 
Les uns et les autres dormiront dans la meme poussiere. (Fleciiier.) Dorm ez 
votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans voire poussiere. (Bossuet.) 

Deplorable Sion, qu’as-tu fait de la gloire?... 

Tu n’es plus que poussidre .... (Racine ) 

Reduire en poudre , c ? est briser, broyer, delmire : Dieu, qui foudroie tous 
nos pouvoirs jusqu'a les reduire en poudre. (Bossuet.) Tirer de la poussiere 9 
e'est tirer de bien bas. (V. F.) 

1063 Pour s Afin. 

Ces deux mots sont synonymes dans le sens oil ils signifient qu’on fait une 
chose en vue d'une autre, mais pour maique une vue plus presente; afin en 
marque une plus eloignee. 

On se presente devant le prince pour lui faire sa cour ; on lui fait sa cour 
afin d'en obtemr des graces, 

II me semble que le premier de ces mots convient mieux lorsque la chose 
qu’on fait en vue de l'autre en est une cause plus infaillible ; et que le second 
est mieux a sa place, lorsque la chose qu'on a en vue en faisant /autre en est 
une suite moins necessaire. 

On tire le canon sur une place assiegee pour y faire une breche , et afin de 
pouvoir la prendre par assaul, ou de Fobliger a se rendre. 

Pour regarde plus parti culierement un effet qui doit etre produil. Afin 
regarde proprement un but oil Ton veut parvenir. 

Les filles d'un certain age font tout ce qu^elles peuvent pour plaire, afin de 
se procurer un mari. (G.) 

1064. Pour, Quant. 

Ces deux mots sont tres-synonymes. Pour me parait cependant avoir meil- 
leure gr&ce dans le discours , lorsqu’il s’agit de la personne ou de la chose 
qui regit le verbe suivant ; quant me parait y mieux figurer lorsqu’il s’agit de 
ce qui est regi par le verbe. Je dirais done : Pour moi, je ne me mele d’au- 
cune affaire etrangere; quant a moi, tout nfest indifferent. 

La religion des personnes eclairees consiste dans une foi vive , dans une 
morale pure, et dans une conduite simple, guidee par Fautorild divine et sou- 
tenue par la raison. Pour celle du peuple, elle consiste dans une crdduliM 
aveugle et dans les pratiques exterieures autorisees par /education et affermies 
par la force de /habitude. Quant a celle des gens d’eglise, on ne la connaitra 
au juste que quandon en aura separe Iesinterets temporels. (G.) 

1/usage n’a pas consacre la distinction etablie par Fabbd Girard pour /em- 
ploi de pour et de quant d. Du reste, elle n’avait point d’autre raison que 
Phaimonie, etil est difficile que les oreilles aient toutes la meme ddlicatesse. 
Quant d ne s’est pas introduit sans difficult^ dans la langue. Vaugelas ne le 
tolere qu’avec des restrictions et Menage le reprouve. Racine et Corneille ne 
/emploient guere ? tandis que Molicre et La Fontaine en font grand usage. En 
prose, ces deux mots se rencontrent aussi souvent Tun que Z autre, et 
La Rruyere, dans son chapitre De quclques usages , les met sur la meme ligne, 
sans les distinguer, en regret tan t de moi , qu’ils ont remplace et aboli. II est 
certain qu’ils sont communement confondus. 

II semble cependant que quant a a une plus grande energie que pour. II 
peut servir a marquer une opposition que pour ne ferait pas assez sentir. 
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Pour moi appelle 1’aUention sur ce que je vais dire. Quant a mot maique une 
opposition, entre ma pen see ou mes desseins et ceux des autres. Quant amet 
k oart la chose dont on parle; pour ne la met qu’en evidence Quant a forme 
[’expression de quant a soi. Garder son quanta soi, e’est prendre .une posture 
paruculiere , avoir Fair hautain ; se temr sur son quant a soi, c est etre le- 
seryd, mefiant. (V. F.) (Voir Quant a, Pour.) 

1065. Pour taut, Cependant, N^anmoins, Toutefois. 

Pourtant a plus de force et plus d’energie; il assure avec fermete, malgrd 
tout ce qui pourrait etre oppose. Cependant est moms at sol u et moms terme, 
il af/irme seulement contre les apparences contranes. Necmmoms_ distingue 
deux choses qui paraissent opposes, et il en soutient une sans detruire autre. 
Toutefois dit proprement une chose par exception; il fait entendre quelle 
iPest arnvee que dans ^occasion dont on parle. 

Que toute la terre s’arme contre la verite , on n empecliera pourtant pas 
qu'elle ne triomphe. Quelques docleurs se piquent d ? une morale severe ; 
ils recherchent cependant tout ce qui pent flatter la sensualite. Corneille n est 
pas ton jours egal a lui-meme ; n&anmoins Corneille est un excellent auteur. 
Que nehaissait pas Neron? toutefois il aimait Poppee. (G.) 


1066. Pouvoir, Puissance, Faculte. 

Ces mots sont expliques et pris ici dans le sens physique et literal. Ils 
signifient tous une disposition dans le sujet, par le moyen de laquelle il est 
capable d’agir ou de produire un effet; mais le pouvoir vient des secours ou 
de la liber te d’agir ; la puissance vient des forces, et la faculte vient des pro~ 
prie'tes naturelles. 

L'bomme , sans la grace , n 5 a pas le pouvoir de faire le bien. La jeunesse 
manque de savoir pour deliberer, et la vieillesse manque de puissance pour 
execuler. Lbime humaine a la faculte de raisonner, et en meme temps la 
facihte de s’en acquitter tout de travers. 

Faut-il regarder le pouvoir de mal faire comme un defaut dans Petre rah** 
sonnable, et serait-il mieux que toute sa puissance se bornat au bien ? Favais 
dit oui dans ma precedente edition; et, dans celle-ei, je laisse repondre Pope, 
qui dit non. La faculte de desirer sert a rendre Thomme habile et laborieux; 
mais elle contnbue aussi a le rendre malheureux. 

Le pouvoir diminue. La puissance s'affaiblil. La faculU se perd. 

L’habitude diminue beaucoup le pouvoir de la liberte. L’age n’affaiblit que 
la puissance et non le desir de satisfaire ses passions. L’ame ne perd ses 
faculUs que par les accidents qui arrivent dans les organes du corps. (G.) 

Pouvoir a toujours trait a Paction , a Peffet : le pouvoir est Pexercice de la 
puissance . 

La puissance vient des forces ; c*est une grande force. La puissance rend 
puissant . . 

Faculte vient de facere , faire. Il dit done moins que puissance , On dit la 
puissance de Dieu , non ses facultes . 

On dit les puissances et les facultes de Pame : Penten dement , la me'moire, 
ta volonte, sont les puissances de P&me. (Trevoux). FaculU est le mot tech- 
nique de la science. On releve, on ennoblit une faculte en Pappelant puissance. 
Si les animaux etaient doues de la puissance de reflechir, m&meau plus petit 
legre, ils seraienl capables de quelque progres, ils aequerraient plus ahn- 
lustrie. (Bufpon.) Get exemple suffit encore* a prouver que puissance a aussi 
srait aux consequences qui resultent de la faculte . (Y. F.) 


1067. Precipice, Gouffre, Abime. 

Oh tombe dans le precipice . On est englouti par le gouffre. On se perd dans 
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Vabime. Le premier emporte avec 3ui Fide'e d 5 un vide escarpe de toutes parts, 
d J ou il est presque impossible de seretirer quand on y est. Le second ren- 
ferme une idee particuliere de voracite insatiable qui entraine, fait dispa- 
raitre et consume tout ce qui en approche. Le troisieme emporte Fidee d'une 
profondeur immense, jusqu^oii V on ne saurait parvenir, et oil Ton perd ega- 
lement de vue le point d’oii Ton est parti et celui oil Fon voudrait alter. 

Le precipice a des bords glissants et dangereux pour ceux qui marchent 
sans precaution, et inaccessibles pour ceux qui sont dedans: la chute est 
rude. Le gouffre a des tours et des circuits dont on ne peut se degager des 
qiFon y fait un pas; et Fon y est emporte malgre soi. Vabime ne presente 
que des routes obscures et incertaines qu^aucun but netermine : on s^y jelte 
quelquefois t6le baissee, dans Fesperance de trouver une issuer mais le cou- 
rage rebute y abandonne 1’homme , et le laisse dans un chaos de doutes et 
d'inquietudes aceablantes, 

Le chemin de la fortune est, a la cour, environne de precipices , oil chacun 
vous pousse de son mieux. Une femme debauchee est un gouffre de malheui s : 
tout y perit, la vertu, les biens et lasante. Souventla raison du philosoplie, 
a force de chercher de Fevidence en tout, ne fait que se creuser un abime de 
tenebres. 

L’avarice est le precipice de Requite. Paris est le gouffre des provinces. 
L^infini est Y abime du raisonnement. (G.) 

1068. Precis, Concis. 

Precis regarde ce qu'on dit, et concis , la maniere dont on le dit. L’un a la 
chose pour objet , et Fautre Fexpression. Le premier va au fait, Fautre en 
abre'ge Fexpression. 

Lc discours precis ne s’ecarte pas du sujet , rejette les idees etrangeres, et 
meprise tout ce qui est hors de propos Le discours concis explique et enonce 
en tres-peu de mots, et bannit tout le surabondant. 

Les digressions empeclient d ? 6tic precis , et le style diffus est F oppose du 

concis. 4 

La premiere de ces qualites est bonne en toute occasion ; ^ ia seconds ne 
con\ient # pas ayec toutes sortes de personnes, pavce que le demi-mot ne suffit 
pas a la plupart des gens : il faut leur dire le mot entier. (G.) 

1069. Precis, Succinct, Goncis. 

Le precis et le succinct regardent les idees : le precis rejette celles qui sont 
etrangeres , et n'admet que celles qui tjennent au sujet; le succint se debar- 
rasse des idees mutiles, et ne choisitque celles qui sont essentielles au but. 

Le concis est relatif a Fexpression; il rejette les mots superflus, evite les 
circonlocutions inutiles, et ne fait usage que des termes les plus propres et les 

plus energiques. , , 

L'oppose du precis est le prolixe ; Fopposedu succinct estl etendu; 1 oppose 

du concis est le diffus. . 

On peut dire du succinct et du precis ce que Quintilien disait de Demosthene 
et de Ciceron : « On ne peut rien oter au premier, on ne peut^ rienaj outer 
au second. » Si Fon retranclie du succinct, on devient obscur; si Fon ajoute an 
precis , on devient prolixe. Au contraire, en ajoutant au succinct , on ne fait 
que Fetendre; en xetranchant du precis , on le ratnene au succinct. Mais on ne 
peut ni retrancher ni ajouter au concis : si vous en retranchez, vous devenez 
obscur et vous fatiguez; si vous y ajoulez, vous devenez diffus et vous en- 
nuyez. (B.) 

1070. Precision, Abstraction. 

Serai t-il necessaire d'avertir que le mot abstraction n ? est pris ici que dans 
ie sens physique , selon lequel on dit communement fairc abstraction d'une 

37 
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chose ; etnoa dans le sens qui a rapport a celux de distraction. Je crois 1 ob- 
servation inutile; la voila neanmoms/aite eii faveur d un lecteur a qui la 
concurrence du mot precision ne ferait pas d abord saisir son juste point de 
vue. J’aioute que ces deux mots ont une idee commune qui les rend syno- 
nymes; que cette idee est peinte aux yeux memes dans leur etymologie, 
qu’elle est celle d’une separation faite par la force de 1 esprit dans la consi- 
deration des objets , et que, bien loin qu J il faille s ecarter de cette significa i n 
essentielle a l'un et a l’autre de ces mots , pour chercher eur propre diffe- 
rence, ie pense qu'il serait tres-difficile de la trouver aillcurs que dans les 
diversites de cette idee principale et synonyme, et de former sans elle leurs 
caracteres particuliers. Les void done sur ce plan, tels que je suis capable de 


les representer. , , 

La precision separe les choses veritablement distmctes , pour empecher la 
confusion qui naff du melange des idees. V abstraction separe les choses xeel- 
Iement inseparables, pour les considerer a part independamnoent les unes des 
autres. La premiere est un effet de la justesse et de la nettete de 1 entendement, 
qui fait qu'on n J a joule rien dhnutile et hors d'oeuvre au sujet qu'on trade, en 
le prenant neanmoins dans sa juste totalite: par consequent elle coiiYient 
partout, dans les affaires comme dans les sciences. La seconds est 1 effort 
d'un esprit metaphysique , qui ecarte du point de vue tout ce qu on veut 
detacher du sujet qu’on traite : elle le mutile un pen , mais elle contribue 
quelquefois a la decouverte de la ve'rite , et quelquefois elle entraine dans 
Ferreur : il s ? en faut done servir, mais en meme temps s^en defier* 

II me semhle que la precision a plus de rapport aux choses qu’on peut non- 
seulement considerer a part, mais qu^on peut aussi concevoir toe Tune sans 
Fautre, telles que seraient, par exemple, Faumone et resprit de cliari te. II me 
parait que F abstraction regarde plus particulierement les choses qiFon peut^ 
a la vente, considerer a part, mais qu^on ne saurait concevoir toe Tune sans 
Fautre; telles que sont, par example, le corps et Fetendue. Ainsi le but de la 
precision est de ne point sortir du sujet, en eioignant pour cet etfet tout ce qui 
I in estetranger; et celui de F abstraction est de ne pas entrer dans toute 
Fetendue du sujet, en men prenant qu'une partie, sans aucun egard & Fautre. 

II n'y a point de science plus certaine ni plus claire que la geometrie, parce 
qu’elle fait des precisions exacles ; on y a cependantmeld ceitaines abstractions 
metaphysiques , qui font que les geometres tombent dans Ferreur comme les 
autres; non pas, a la verite, quand il est question de grandeur et de mesure, 
mais quand il est question de physique. 

On ne saurait se faire des idees trop pricises; mais il est quelquefois dan* 
gereux d'en avoir de trop abstraites . Les premieres sont la voie la plus sffre 
pour aller au vrai dans les sciences, et au but dans les affaires ; au lieu que 
les seeondes souvent nous en eloignent. 

La precision est un don de la nature ne avec Fesprit : ceux qui en sont doues 
sont cFun excellent commerce pour la conversation; on les ecoute avec 
plaisir, parce qu’ils ecoutent aussi de leur cote; ils entendent egalement ce 
qu'on leurdit, comme ils font entendre egalement cequhls disent. V abstrac- 


tion est un fruit de Fetude produit par une profonde application : ceux h qui 
elle est familiere parlent quelquefois avec trop de subtilite des choses com- 
munes; les sujets simples et naturels deviennent, dans leurs discours, tres- 
difficiles acomprendre, par la maniere dont ils les traitent 

Les idees pricises embellissent le langage ordinaire; elles en font, selon 
moi, le sublime. Les idees abstraites y sont fatigantes ; elles ne me paraissent 
baSn placdes que dans les dcoles on dans certaines conversations savantes. 

On exprime par des idees pricises les vdrit&s les plus simples et les plus 
sensibies; mais cm ne peut souvent les prouver que par des idees tres-a6$* 
tmites. (G.) 
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1071. Predication, Sermon. 

On s’applique a la predication , el Fon fait un sermon , E'une est la fonction 
du predicateur, Fautre est son outrage. 

Les jeunes ecclesiastiques qui cherchent a briller s'attachent a la predi- 
cation, et negligent la science. La plupart des sermons sont de troisieme main 
dans le debit; Fauteur et le copiste en out fait leur profit avant Forateur. 

Les discours faits aux infid eles, pour annoncer FEvangile, se nomment 
predications. Ceux qui sont faits aux chretiens, pour nourrir leur piete, sont 
des sermons. 

Les apotres ont fait autrefois des predications remplies de solides vdrites. 
Les pretres d’aujourd’hui font des sermons pleins de brillan les figures. (G.) 

1072. Prediction, Prophetie. 

Annonce des choses futures. La prediction peut porter sur des evenements 
soumis aux calculs de la prevoyance. La prophetic, toujours independante de 
la raison , ne peut etre que Feffet de Fin spi ration : ainsi on predit une eclipse, 
ou Pevenement d’un proces. Daniel avail prophetise la venue de Jesus-Christ. 

Chez les paiens, Fartde la divination avait ses regies. Les auspices, d’apres 
le vol des oiseaux ou les entrailles des viclimes, faisaient des predictions^ 
Apollon avait accorde a Cassandre le don de prophetie; elle ne consultait que 
Fespritdu Dieu (F G.) 

1073. Preeminence, Superiorite. 

La preeminence est Faltnbut d'un homme plus eleve en dignite que les 
autres; la superiority est celui d’un homme plus grand que les autres par ses 
qualites personnelles. On peut dire que la supdnonte depend de la taille; la 
preeminence , du siege sur lequel on est place,. 

La preeminence lient a Fopmion; la superiority est de fait : on peut accorder 
la prominence a certaines qualites; Fopinion decide gouvent de leur piix; la 
superiority d'esprit est une chose reelle qu'on ne peut disputer ni deplacer, 
(F. G.) 

1074. Premier, Primitif. 

Si Fon con$oit une suite de plusieurs etres qui se succedent dans un certain 
espace de temps ou d’etendue, celui de ces etres qui est a latete de celte suite, 
qui la commence, est celui que Fon appelie, pour cela meme, premier ou pri- 
mitif; les idees accessoires qui differencient ces deux mots en font disparaitre 
la synonymie. 

Premier se dit en parlant de plusieurs etres reels ou abstraits, entierement 
distinguds lesuns des autres, mais que Fon envisage seuiement coin me ap par- 
tenant a la meme suite. Primitif se dit en parlant des etats successes aux 
meme etre. 

L^enchainenicnt des revolutions occasionnees par les evenements, et pre- 
parers par les passions, ramene enfm Rome a son gouvernement primitif, qui 
etait monarchique. Depuis qu'elle eut chasse les rois jusqu'au temps oil 
elle fut asservie par les empereurs, elle ful gouvernee par deux chefs , sous 
le nom de consuls, dont Fautorite supreme dtait annuelie ; les deux premier® 
furent L. Junius Brutus et L Tarqumius Coilatinus. 

La langue que parlaient Adam et Eve est la premiere de toutes les langues ; 
et si les differents idiomes qui distmguent les nations ne sont que differentes 
formes de cette fangue , elle est aussi la langue primitive du genre humain : 
on peut appuyer cette opinion par bien des preuves. 

Si Fonne comparait que les moeurs des premiers chretiens avec les ndtres, 
et la discipline ngoureuse de Ffiglise primitive avec Findulgence que FEghse 
d’aujourd’hui est forcee devoir, on serait tente de croire que nous n'avons 
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pas conserve la religion des premiers siecles; et c’est par ce so plus me queles 
novateurs ont seduit les peuples, en leur cacliant ou leur deguisant les ; preuves 
invincibles de Timmortalite de la doctrine primitive , et de 1 mdefectibmle de 
I’figlise, qui en est depositaire. (B.) 

1075. Preoccupation, Prevention, Prejuge. 

preoccupation designe Faction d’occuper , de saisir l’esprit mal h propos; 
prevention, celle de prevenir , de disposer d’avance Tespnt ; prejuge, cellede 

luger, de croire trop tflt. (R.) ...... 

Tous ces termes, dit Beauzee, expriment une disposition mteneure, opposee 
& I a connaissance certame de la verite. La preoccupation et la prevention sont 
des dispositions qui empechent l’esprit d’acquenrles connaissances necessaues 
pour juger regulierement des chosesj avec cette difference que la preoccu^ 
nation est dans le cceur , et qiFelle rend in juste, au lieu que la prevention e st 
dans Fesprit, etqu’elle Faveugle. Le prejuge e st un jugement porte precipi- 
tamment sur quelque objet, apres un exercice insuffisant des facultes mtellec- 

t U fl semble que Famour-propre soit le premier principe de la preoccupation; 
un homme pr&occupe ne connait rien de si vrai que ses idees, rien de si solide 
que ses systemes, rien de si raisonnable que ses gouts, rien de si juste que de 
satisfaire ses passions, rien de si equitable que de sacrifier tout a ses interns. 
La paresse semble etre le premier principe de la prevention : il est trop penible 
pour un paresseux d'exammer par lui-meme, et de ne se decider que d’apres 
des reflexions trop lentes; il aime mieux se determiner par F autorite de ses 
maitres, par ^approbation des personnes qui font un certain bruit dans le 
monde , par les usages que la coutume a autorises, par les habitudes que 
Feducalion lui a fait prendre. Les prejuges naissent de Tune de ces deux 
sources : les uns viennent de trop de confiance en ses propres lumieres ; ce 
sont les effets de la preoccupation; les autres viennent de trop de confiance 
aux lumieres d’autrui : ce sont des effets de la prevention; ces deux dispo- 
sitions se fortifient ensuite par les prejuges memes qu'elles font naitre ; et 
Fon voit enfin la preoccupation degenerer en brutalite, etla prevention en opi- 
niatrete', 

11 est necessaire d'etre en garde contre les decisions de Famour-propre , 
pour ne pas se preoccuper injustement. Il est sage de suspendre son jugement 
sur les insinuations du dehors, pour ne pas se kisser prevenir aveuglement. 
Il est raisonnable d'examiner murement, pour ne pas se remplir Fesprit de 
prejuges , dont on a ensuite bien de la peine a se detromper, ou dont on ne se 
detrompe jamais. (8.) 

La preoccupation n’est pas seulement dans le coeur : vous avez Fesprit 
preoccupi , comme vous Favez occupe; et e'est aussi ce que vous repondez 
pour vousexcuser de n’avoir pas entendu ce qu’on vous disait. La prevention 
tient fort souvent au coeur ; la prevention des peres et meres pour leurs en- 
fants vient de la. Le coeur, comme dit Samt-Evremond, a ses preventions 
aussi bien que Fesprit. La prevention et la preoccupation menentau prejuge. 

La preoccupation est Fetat d'un esprit si plem , si possede de certaiocs 
idees, quhl ne peut plus en entendre ou en concevoi r de contraires. Lapr£- 
vention est une disposition de Fame telle quelle la fait pencher h juger plus 
ou moins favorablement ou defavorablement d'un objet. Le prbjugb est un 
jugement anticipe, ou une croyance etablie sans un ex amen suffisant ou une 
connaissance convenable de la chose. 

La preoccupation ote la liberte de Fesprit ; elle Fabsorbe. La prevention ote 
l’nnpartialitd du jugement; elle suborne. Le prejuge ote le doute raisonnable J 
il tranche. 

La preoccupation n'est jamais bonne a rien ; elle fait tort meme a la verite. 



par la meme quelle empeche Ferreur de se defendre. II y a des preventions 
justes et raisonnables : ainsi la justice et la raison veulent que nous con- 
sultions nos preventions pour Fhomme d'une probite reconnue , et contre 
Fhomme suspect et de mauvaise foi , si nous avons a traiter avec eux. Les 
prejuges seront legitimes lorsque , fondes sur des presomptions fortes, ils ne 
formeront que des jugemenls provisoires, sur lesquels Fesprit se repose, en 
attendant une instruction plus ample. Le prejugi n’est alors qu'une opinion. 

La preoccupation nait de quelque impression vive et profonde, qui remplit 
de son objet la capacity de Fesprit et captive la pense'e. La prevention nait de 
certains rapports qui, en nous interessant a Fegard d ? un objet, ne permettent 
pas h Fdme de conserver son e'quilibre et son indifference. Les prejugSs naissent 
surtout de la faiblesse et de la paresse de Fesprit, qui aime mieux juger et 
croire que douter et apprendre. (R.) 

1076. Prerogative, Privilege. 

La prerogative regarde les honneurs et les preferences personnelles ; elle 
vient principalement de la subordination ou des relations que les personnes 
ont entre elles. Le privilege regarde quelque avantage d'interet ou de fonction $ 
il vient de la concession du prince ou des statuts de la societe. 

La naissance donne des prerogatives . Les charges donnent des privi- 
leges. (G.) 

A Rome, on appelait prorogate la tribu ou la centurie qui votait la pre- 
miere. Prerogative veut dire aujourd'hui avantage lionorifique qui distingue 
certains coips, certains particulars. Sans doute une haute naissance est une 
prerogative illustre a laquelle le consentement des nations a de tout temps 
attache des distinctions d'honneur et de Fhommage. (Massillon.) CFestFordre 
du monde qui a attache certaines prerogatives d ; honneur Si la naissance et b 
la qualite. (Nicole.) 

Privilege (du latin privali lex : loi sp^ciale concernant un particulier) , est 
un avantage reel accorde a quelqu^un a Fexclusion des autres. II se distingue 
de la prerogative en ce qiFil n'est pas seulement lionorifique. Les citoyens qui 
ontbien mente de la patrie doivent etre recompenses par des honneurs et non 
par des privileges : car la Republique est a la veille de sa mine si tot qu'on peut 
penser qu'il est beau de ne pas obeir aux lois. (J.-J. Rousseau.) II n’y a rien a 
perdre a etre noble : franchises , immunites , exemptions, privileges , que 
manque-t-ii a ceux qui ont un titre? (La Bruyere.) On a encourage par de 
petits privileges la profession des homines qui travaillent aux mines : on a 
jbint a Faugmentation du travail celle du gain. (Montesquieu.) Les terres 
nobles auront des privileges comme les personnes. (Montesquieu.) Le droit 
de rester couvert devant le roi est une des prerogatives de la grandesse espa- 
gnole. 

Les prerogatives ne choquent point comme les privileges, qui, en exceptant 
les uns, font porter double poids aux autres. Un des privileges les moins b 
charge a la societe et surtout & celui qui le donne... (Montesquieu). II y a peu 
de privileges qui ne blessent la justice ; les prerogatives aiguisent Fhonneur et 
excitent Femulation. 

La racine de privilege indique son origine, qui est une loi. Si les privileges 
ont des ayantages sur ceux qui ne le sont pas ; ils sont inferieurs au souverain 
qui leur a accorde ce privilege , et il y a la une distinction nouvelle. La prero- 
gative est une sorte de droit ; le privilege une concession faite ^ une faveur 
accordee. La prerogative royale. Toutes ces prerogatives sont parti culieres a la 
noblesse et ne passeront point au peuple. (Montesquieu.) Le roi accorde des 
privileges . (V. F.) 

1077. Pres, Proche, Aupres. 

Proche exprime le superlatif? une grande proximite , un etroit voisinage. 
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Nous disons qu’un bomme a approche fort pres , tres-pres du but; il a etd 

proche qvl tout proche. . _ _ . , * • 

Ces deux prepositions doivent etre suivies de la particule de ; mais quelquetois 
on la supprime dans le discours farm tier, pour abreger, quand elles ont pour 
regime un substantif de plusieurs syllabes, et mieux encore un regime com- 
pose : pres ou proche le Pont-Neuf, la ports Samt-Antome . Mais la preposition 
de se met quelquefois devant pres , el non pas devant proche. Voir depres, 
suixre de pres, serrer de pres, temr de pres, toucher de pres, et non de proche. 
Dans ces cas-la, pres acquicrt la valeur Ae proche, celle d une grande proxi- 
mite; et par la memeii en exclut Fusage. A , 

Le mot pres se prend done adverbialement ; il n’en est pas de meme de 
proche : mais proche se prend adjecliveraent , et il n’en est pas de meme de 
pres. Je sais qu ; on a coutume de dire que proche est, amsi quo pies , adveifoe 
dans ces phrases ; ces deux villages sont tout proche , ou tout pres*, ces deux 
amis logent assezpres on assez proche; mais il est ai&e deremarquer que, dans 
ces cas la, le regime est seulemcnt sous-entendu, et q u'on entend alorspres 
on proche d'ici , ou Vun de V autre. . 

On dit pres et non proche de faire, de tomber , de partir , de parler , de 
p4rir, et autres verhes. . , 

Proche ne s’emploie qu ? au propre et dans le langage ordinaire, pour ex- 
primer une proxi mite de lieu ou de temps] il est beaucoup moins usite que 
son synonyme. Pres est tres-usite dans tous les genres de style : il s emploie 
seion diverses acceptions et dans unefouie depressions figurees. (R.) , 

Pres est de ces trois mots le plus frequemment employe, et le plus general. 
Proche est plus rare : il a conserve la foime de Fadjectif , et s'emploiele 
plus souvent avec le verbe etre. Mais, tandis que pres n'indique que la si- 
tuation, proche indique un rapport entre les choses qui sont pres Kune de 
l'autre. Le fer, etant proche de Faimant, va s'y joindre. (Port-Royal.) La 
proximite prodmt ce resultafc. Dans toutes les conditions, le pauvre est bien 
proche de Fhomme debien, et Populent n'est guere eloigne do la friponnerie. 
(La Bruyere } Proche de , en mdiquant la proximite, fait une sorte de rap- 
prochement, etablit une analogic. 

Aupres, quand il ne marque que la situation des choses ou des personnes, 
veut dire tres-pres , tout pres 


Levlte, il fautplacpr, Joad ainsi Tordonne, 

Le glaive de David aupres de sa couronne. (Racine.) 

Ce corps p&le et san giant, aupres duquel fume encore la foudre qui Pa 
frappe. (Fl£chier.) Cet inconnu que le hasard a place aupres de vous dans une 
voiture pubhque. (La Bruiere.) 

Mais il dilfere surtoutdes deux autres en ce qiFil sert a exprimer les rap- 
ports frequents, habituels, les liens d'amilie, de devoir, d'mteret, etc., qui 
tiennent une personne pres d’une autre. D'oii vient que, connaissant ces deux 
mediants hommes , vous les gardez encore aupres de yous? (Fenelon). Le 
jeune prince aupres duquel vos noms et vos qualite's vous attachent. (Massil- 
lon.) Quand je vois aupres des grands, a leur table , quelquefois dans leur fa- 
miliarite*deces hommes alertes, intrigants et aventuners. (La Bruyere.) 6tre 
avec les gens qu’on aime, cela suffit : rever, leur parler, ne leur parler point, 
penser a eux , penser a des choses mdilferentes, mais aupres d'eux, tout est 
£gal. (La Broyere.) (V.. F.) 


1078. Presenter, Offrir. 

Presenter signifie litfdralement mettre devant, sous la main, devant ou 
sons les yeux de quelqu’un ; present, ce qui est pres f devant, en presence^ 



Offrir signifie porter devant, mettre en avant : offre , ce quVm met en avant, 
ce qu^on propose ; de ferre , porter, et 06, devant, en avant. 

II n’y a personne qui ne convolve d'abord la difference qubl y a entre faire 
une offre, et une presentation : on sail done ce qui distingue offrir de pri- 
senter. Vous prdsentez a quelqii’un ce que vous avez a lui donner de la mam 
a la mam ; vous ne presentez que ce qui est present : vous offrez ce que vous 
desirez de donner on de faire, sans qu^ii soit necessaire de livrer ou d ; ex£- 
cuter actuellement la chose; vous offrez ce qui n’est pas present, comme ce qui 
Fest. Presenter , e’est offrir une chose presente : offrir, c’est proposer une chose 
quelconque, presente ou absente. Vous presentez ce que vous avez a la main, 
sous la mam : vous offrez ce que vous avez a voire disposition, en votre pan- 
voir. Presenter un bouquet, dest offrir un present. Vous presentez des horn- 
mages par des signes actuels de respect et de soumission : vous offrez des ser- 
vices par la proposition -d’en rendre quand Foccasion s*en presenter a. Rien 
if est plus simple et plus palpable : on ne confond pas une presentation avec 
une proposition . 

On presente done a une personne, afin qdelle re§oive ou qifelle prenne, 
comme de la mam a la main : on lui offre, afin qdelle accepte ou qu'eile 
agree. Recevoir , e'est prendre ce qu'on vous donne : accepter , c'esl consentir 
a ce qu’on vous propose (1). II suffil qu'on trouve bon ce que vous offrez : i 
faut que \ous remettiez en quelqne sorte a la personne ce que vous luipr^- 
sentez . Si vous ne faites pas connaitre la valeur des mots recevoir et accepter , 
vous exphquez une enigme par une autre. 

Vous pr&sentez quelqu’un dans une society il est regu, admis. II offre de 
faire la partie qu'on voudra, et ses offres sont agreees ou acceptees. 

On offre de faire, de dire, dialler, etc. : choses a vemr; on presents les re- 
merciements qu*on fait, Fhommage qd on rend, le placet qu on donne, choses 
qu’on rend presentes. On offre de payer; on presente Fargent en payement. On 
offre de faire des reparations d'honneur, et on presente ses soumissions pour 
les faire. 

On presente ce qifon a; on offre ce qu^on peul. 

Personne ne vous prfaente de secours quand vous etes dans la detressej 
tout le monde vous offre ses services quand vous n’en avez pas besom. (R.) 

Ces deux mots sont encore synonymes employes dans F expression particu- 
\fere de s 3 offrir, se presenter a la vue, a Fespritcle. Se presenter ne veut dire 
que se trouver, de\enir present, paraitre devan t les yeux avec ou sans Fm- 
tention de se montrer. 

Dans ce desordre, k mes yeux se presente 

Un jeune enfant couverf d’une robe delatante. (Racine.) 

S’offrir, c ? est se prSsenter volontairement. Une occassion se presents , cest 
le hasard qui la fait naitre. Une occasion qui s' offre est censde y mettre de la 
complaisance. De la on dira plutot s offrir que se presenter, en parlant de per- 
sonnes, de choses qui paraissent en meme temps, se pressenten foule devant 
les yeux ou dans Fesprit, Une idee se presente a Fesprit. Des pensees s f offrent 
en foule. Combien de tes pensees viennent s' offrir a ma vue. (Flechier.) (Fest 


(4) L’abb6 Girard dit qqe mevoir exclut simplement le refus; et qu 1 accepter sem- 
ble marquer un consentement ou une approbation plus expresse. Cette distinction 
est insuffisante. Recevoir comporte, pour amsi dire , une prise de possession de la 
-chose, land is qu 'accepter n exprime que le consentement ou Fagr&nent donn6 k la 
-chose. Ce que vous avez regu , vous l’avez; mais vous n'avez fait qu’autoriser ce que 
vous avez acceptd Un ntguciant accepte et ne regoit pas une Retire de change. Vous 
recevez meme xnalgre vous, maisvous n 'acceptez que de pleh gre. (R.) Voyes le 
synonyme Recevoir, Accepter . 



au dernier moment de votre vie q w s’offriront a vous des lddes hien diffe- 
rentes de celles que vous avez aujourd’hui. (Massillon.; 

Une chose indifferente se piesente; un spectacle saisissant, affreux $ offre . 

Tu le vis, tu fr£mis, et la chute prochaine 

Dans ce moment affreux soffnt a tes esprits. (Voltaire.) 

La chose qui s’offre se montre tout entiere, reste longtemps sous Jes yeux; 
celle qui s* presente peut ne faire que passer. A Pompei, c : es : la vie des an- 
dens qm s offre a nous telle qu'elle etait. (M me de Stael.) (V. F.) 


1079. Prescription, Conjecture. 

Pr&somption, action de prtsumer, c J est-a-dire de prendre d a vance un avis, 
une opinion, ou ^opinion prise d'avance, un jugement prealable, opinio prw- 
sumpta, disent 3es jurisconsultes. # * 

Conjecture , de oonjicere, conjectare , jeter ensemble^ ou avec, augurer, ue- 
viner, interpreter, par une allusion marquee a 1 action de jeter les des, de 
tirerausort. 

La presomption est une opinion fondee sur des motifs de credulite la con- 
jecture est une opinion etablie sur de simples apparences. La pliysionomie 
n^est pas une regie donnee pour juger des hommes ; elle nous peut servir de 
conjecture . (La Bbttyere.) La presomption est plus forte de raison que la con- 
jecture. La presomption forme un prejugd legitime ; la conjecture n’est qu’un 
simple pronostic. Au defaut de Pevidence on peut avoir des conjectures, et c es 
conjectures peuvent etre si fortes qu'elles donnent lieu l une raisonnablepr£- 
somption (Bourdaloue.) II y a des presomptions si fortes qu’elles vont jusqu'a 
k certitude et tiennenl lieu de preuves raeme dans les crimes ; d’autres ne 
sont que des conjectures qui laissent dans le doute. (Trevoux.) 

La presomption est reelle, je veux dire fonde'e sur des faits certains, des 
yerites connues, des commencements de preuves : la conjecture est id<Sale, je 
veux dire tiree par des raisonnements, des interpretations, des suppositions. 
La presomption est donne'e par les choses : la conjecture est trouvee par Lima- 
gination. 

La presomption attend la certitude : la conjecture tend a la decouverte. La 
presomption a lieu surtout a regard des faits positifs, dans les affaires civiles, 
pour des actions morales ^ juger : elle est farm Here au jurisconsulte et a 1’ora- 
teur. En fait de presomption , celle de la loi vaut mieux que celle de Fhomme; 
lorsque le ju ge presume, les jugements deviennent arbitrages; lorsque la loi 
presume , elle donne au juge une regie fixe, (Montesquieu.) La conjecture s'exerce 
prmcipalement sur des choses cache'es, des verites inconnues, des principes 
eloignesa decouvrir ; elle est familiere aux philosophes eL aux savants. Croit- 
on qubl n ? y ait que le medecin qui, sur des demi-preuves, en soit reduit a 
conjecturerl (Bourdaloue.) II ne suffitpas de presumer, il faut prouver : ilne 
suffit pas de conjecturer , il faut trouver. La presomption doit se changer en 
conviction; la conjecture en realite. 

La preemption est un poids qui fait peneber la balance, mais qui ne la 
fait pas tomber. La conjecture n*est qu^une voie ouveite pour cbercber la ve- 
rity (R.) 

1080. Pressentir, Se douter, SoupQonner. 


On pressentce qui doit arriver ; on soupoome une chose cachee ; on se doute 
de celle qui n’est pas tout a fait connue. 

ftressentir expnme une idee vague et peu arretee, comme celle qu’on peut 
avoir de Lavenir : soupconner une idee confuse et ldgerement motivee, comme 
on peut Tavoir sur une chose qui ne se manifeste point exterieurement. Se 
dauber est ^expression d’une croyance qui nk pas acquis le degr£ de certitude 
dont elle est susceptible. 



Pressentir un evenement tient ordmairement a la nature des circonstances, 
qui semblentse disposer de marnere a Famener : soupgonner une chose tient 
surtout aFidce qu'on a du caractere et des sentiments de ceux qui doivent 
l’avoir faite : se douter d’un fait, e 7 est en juger sur certaines apparences qui 
le rendent probable. 

On pressent une resolution avant qu^elle soit prise : on soupQome des inten- 
tions avant que rien les ait fait connaitre : on s’en doute au moment ou elles 
commencent a se manifested 

Un homme appele dans le cabinet d J un ministre pressent de quelle affaire 
on va lui parler ; il soupQonne quels sont les motifs qu’on pent avoir pour 
s’adresser & lut ; et au ton qu^on prend avec lui, il se doute bient6t des propo- 
sitions qu'on va lui faire. (F. G.) 

1084. Sous le pretexte, Sur le pretexte. 

Ces deux locutions sont bonnes, selon Bouhours, et menie egalement usi- 
tees; ce qu'ii prouve 'par des citations. Sans rien conlester a Fusage, j’obser- 
verai que la preposition sur ne s'aceorde point avec le sens du mot pretexte , 
qui, forme du latm prcetextere (tendre devant, mettre dessus, couvrir), desi- 
gnc un tissu ? un voile, une enveloppe, ce qui cache, couvre, deguise la chose : 
or la chose qui est couverte est sous ce qui la couvre, et non sur. 

Quoi qu'ii en soit, Fusage a-t-il pretendu donner 3e meme sens & deux 
prepositions contraires, telles que sous et sur? il me parait plus naturel de 
penser qu’il a laisse a chacune son sens naturel, et qubl en resulte deux pre- 
positions diiferentes. On fonde, on etablit, on appuie sur ; on couvre, on dis- 
simule, on cache sous . Amsi on fonde, on appuie ses desseins, ses actions, sur 
un pretexte ; on cache ses desseins, ses motifs, sous un pretexte. Le pretexte 
est une raison fausse, feinte, apparente et mauvaise, Quand on fait une chose 
sans raison, on la fait sur un prStexte; quand on la fait pour des raisons qu'on 
dissimule, on la fait sow m pretexte . Dans le premier cas, on veut s'autoriser, 
se disculper; dans le second, se deguiser, en imposer. On cherche un pretexte 
sur quoi Ton s'appuie pour s’autoriser h faire la sottise ou le nial qu'on a 
envie de faire : on imagine un prStexte sous lequel on fasse passer une action 
ou une entreprise pour toute autre chose que ce qu’elle est. Le premier prS- 
texte a pour objet de nous tromper par une faussete; et le second, de nous 
seduire par une imposture. On prendra une resolution sur un pretexte plau- 
sible ; on deguise ses vrais motifs sous un pretexte specieux. 

On laisse aller le maf, sur le pretexte quhl est impossible d*y remedier ; 
on protege les abus sous le pretexte quails tiennent a des choses utiles ; mais 
en effet parce qu’ils sont utiles a ceux qui les protggent. Dans la premiere 
phrase, le prStexte iF est qiFune mauvaise raison qu'on donne de saconduite; 
et dans la seconde, un deguisement de ses vrais motifs. 

Sur le prStexte de la fragility humame, il y a des gens qui se pardonnent 
bonnement leurs fautes; mais, sous pretexte de justice, leur malignite ne par- 
donne pas celles des autres. 

Yous trouvez assez de gens qui, sur le prStexte qu’il serait ridicule de ne 
pas &tre et faire comme tout le monde, se rendent fort ridicules. Vous voyez 
des gens qui ne se conviennent plus, se quitter sous (livers pretexts qui ne 
trompent personne. On fait mieux encore, c*esl de se quitter sans pretexte (R.) 

1082. Pretrise, Sacerdoce. 

La prStrise est proprement le troisieme des ordres majeurs. 13 faut etre 
diacre pour etre promu a Fordre de la pretrise. (Tr^voux.) La pretrise confere 
le droit d’ofFrir le saint sacrifice et d ; admmistrer les sacraments, etc. Mais en 
ce sens, c'est un mot technique qui appartient a la langue de Feglise. ^ 

Dans le langage ordinaire, c’est un mot assez rarement employe, a beau- 
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coup pres rooms frequent que son synonyme. II ne se dit, en dehors de la 
religion catholique, que des fonctions d’un prfitre attache aun Dicu nomme. 
La frStrise de Mars, de Vulcain. 


Deserteur de leur loi j’approuvai Tentreprise, 

gt par la de Baal meritai la pretrise. (Racine.) 

Sacerdoce est u n mot plus general : c’est la dignitd de mmistre de Dieu. 
La pretrisQ donne aux pretres certaines foncficns a exercer, des ceremonies a 
accomplir : le sacerdoce revet le pretre d\m caracfcere sacre et lui impose des 
devoirs. Dieu nous eommande de respecter ses ministres parce qu'ils portent 
le caractere de son sacerdoce royal. (Flechier,) Combien voit-on de pretres 
Indignesdu sacmfoce ouils se sonLjetesprecipitamment et sans epreuves. (Fle- 
chier.) La preparation pour le sacerdoce n’est pas une application de quelques 
jours mats une etude de toute k vie. (Bgssoet.) L’innocence du pere Bour- 
coingVayani dispose arecevoir la plenitude du Saint-Esprit, il aspirait sans 
cesse a la plenitude du sacerdoce. (Bossuet.) Sacerdoce se dit merae en parlanf 
d’aulres fonctions que celles de la pretrise pour montrer leur caractere res- 
pectable, sacre. La judicature est une cspece de sacerdoce oil il n’est pas 
permis de s'engager sans Fordre de Dieu. (Flechier.) 

Roubaud pretend que le sacerdoce se dit non-seulement des pretres, mais 
surtout des eveques qui, ayant Ie pouvoir de conferer les ordres et de^ dormer 
la confirmation, ont la plenitude du sacerdoce qui, dans toute son etendue, 
ren ferine plus depouvoirs et de dioits que la simple preti ise.. 

Il est certain que le sacerdoce comprend Tepiscopat aussi Ken que la pr$~ 
trise; mais on ne pent nier que la pretrise ne soit un sacerdoce ou meme le 
sacerdoce tout entier. Massillon, s’adressant aux pretres de sop diocese reunis 
en retraite, leur adresse un discours sur Fexcellenee et les devoirs du sacerdoce. 
Si im evdque dit : pendant mon sacerdoce, pour la duree de ses fonctions 
episcopates; un simple pretre le dira egalement. On peat opposer la pretnse 
a V episcopal, qui sont en effet deux ordres differents, deux degres de la hie- 
rarchie; mais par sacerdoce 9 on entend tous les pretres, qui onl Fepiseopat 
comme ceux qm iFonf que la pretrise. Qaand les rois ont voulu usurper sur la 
doctrine nn droit reserve au sacerdoce , ils ont aigri les mauv de Tfiglise. 
(Massillon.) La distinction de Roubaud est done exageree. 

Resumons-nous : La pretnse est, en dehors du sens purement catholique 
indique plus haul, la charge de pretre. Le sacerdoce est cefte meme charge 
considered sous son cote sacre, divin. La pritrise est une profession; le sacer- 
doce unedignite. (V. F.) 


1083. Se prevaloir, Se targuer, Se glorifier. 

Se prevaloir d’une chose, e’esl sten faire un droit ; s’en targuer, sten faire 
un avantage; s*en glorifier, sten faire un merite. 

On bomme se glorifie de sa noblesse, comme si le merite lui en appartenait; 
il s’en targue, comme d’un avantage auquel tous les aulres doivent porter res- 
pect etenvie; il s’ en prevaut, comme d’un droit qui les oblige a lui coder. 

On ne se prevaut guere sans usurpation : on ne se targue point sans ridi- 
cule; on peut se glonfier a bon droit. 

Ainsi on peut se glorifier d’une bonne action que Finjustice vous reproche ; 
mais elle perd tout son effet si Fon s’en targue, et tout son merite si Lon s r en 
$rdvaut. 

Se glorifier a, pour but de sdlever soi-meme; se targuer, d’humilier les 
autres; se prdvalotr, de Femporter sur eux. 

On peut se glorifier d’un merite faux ; on ne se targue que (Fun avantage 
rfiel, mais don l on s’exagere l’importance : on ne se prevaut que d’un avan- 
tage recount?, mais dent on £tend trap les droits. (F. G.) 



PHI 


583 


1084. Trier, Supplier, Conjurer. 

(Pest demander avec ardeur et a\ ec soumission a ceux qui sont en etaf d*ac- 
eorder ce que Von desire. 

Supplier est beaucoup plus respectueux que prier, et marque dans celui 
qui demande un desir plus vif et un besom plus urgent d 5 obtenir : nous 
prions nos egaux et nos amis de nous rend re quelque service; nous supphons 
le roi et les personnes constitutes en digmte de nous accordcr quelque grace* 
ou de nous rendre justice. 

En parlant des grands, ou en leur adressant la parole, on doit egalement 
se servir de supplier ; j 3 ai supplie le roi de, etc., sire, je supplie votre majesty 
de, etc. Mais shl s'agit de Bieu, on ne dit que prier en parlant de lui, et Ton 
peut dire prier ou supplier en lui adressant la parole; }e prie Dieu que cela 
soit; mon Dieu, je vous prie d'avoir pitie de moi ; je vous supplie , 6 mon 
Dieu, devoir pitie de moi. Le degre d’ardeur decide le choix entre ces deux 
dernieres phrases. 

D'oii vient cette difference par rapport a Dieu et aux grands de la terre? 
car Fusage meme, que Fon donne ordinal rement pour derniere raison, a aussi 
les siennes. Ne seraxt-ce pas parce que la superiority des grands etant acci- 
dentelle, et en quelque sorte precaire, vu ies droits imprescriptibles de lega- 
lity naturelle, on ne doit se permettre aucune expression qui puisse Jeur 
rappeler trop clairement ces droits, et donner quelque attemte a leur preemi- 
nence? Au contraire, la grandeur de Dieu est si incontestable, que le choix 
des expressions ne doit plus tomber que sur nos besoins ; et elle est si supt- 
rieure a notre neant, que les differences de nos famous de parler sont nulles a 
son egard. 

Au reste, il faut remarquer encore que Fon dit prier Dieu, sans^ autre 
addition; mais on ne peut dire supplier le roi, sans ajouter de quoi on le 
supplie . Prier Dieu est un devoir indispensable, et dont Fobjet est constant ; 
supplier le roi ou les grands est un acte accidentel, et dont Fobjet doit etre 

determine. (B.) . . , 

il me sembie que la veritable raison de dire, aFegard de Dieu, prier , c esl 
que ce mot se prend alors dans un sens religieux, et qufil est eonsacre pour 
marquer un acte de culte, un hommage de religion, un devoir el un exercice 
de piete. Prier , c’est faire la priere, ses prieres, les prieres par lesquelles on 
rend un devoir etun culte. Aussi disons-nous prier Dieu dans un sens absolu, 
sans addition, sans specifier ce qu'on lui demande ; car Fobjet de cet acte est 
constant et connu, comme Fobserve M. Beauzde : mais on ne dit pas supplier 
Dieu, sans ajouter, determiner et specifier la grace qu'on desire obtemr; car 
ce mot ne designc qu'un acte particulier et une manjere particuliere et acci- 
dentelle de prier . 

Mais a Fegard des grands de la terre, le mot prier rentrera necessairemeni 
dans son acception vuigaire. Nous ne dirons pas prier le roi et les grands , 
dans un sens absolu et sans addition : on ne fait point la priere aux grands; 
m leur demande accidentellement une chose ou tme autre. Ainsi, pour mar- 
quer le respect particulier qu'on leur porte, et la distance a laquelle on se 
lent d'eux, il faudra communement dire supplier au lieu de prier , qui les 
confondrait dans la foule de ceux qu'on a coutume de prier. (R.) 

Conjurer , c'est prier avec instance, redoublement. il le conjure de faire 
naitre les occasions de lui rendre service. (La Bruyere.) 

Us conjuraient ce Dieu de veiiler sur vos jours. (Racine.) 

S'il ne tient qu J a te prier bien fort pour obtenir ton aide, je te conjure de 
tout mon cceur de prendre la conduite de noire barque. (Moliere.) ^ 

On conjure au nom de c 3 est-a-dire en appuyant ses prieres d’uneauto- 
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rite qui leur donne plus de poids. Au nom de ton pere, de ta mere, je fen 
conjure. (V. F.) 

1085. Frier de diner, Frier a diner, Inviter a diner. 

Ces trois phrases qui semblent d'abord signifier la meme chose parce 
qu’en effet il y aim sensfondamental qui leur est commun, ont pouriant des 

differences qiFil ne faut pas confondre. . , 

Frier, en general, suppose moins d'appareil qu inviter, et pner de diner en 

suppose moins que prier a diner . . , , , . 

Frier marque plus de famiharite; et inviter , plus de consideration . pner 
de diner est un terme de rencontre ou d'occasion j et prier a diner marque un 

dessein premedite. , _ ... , 

Si quelqiFun avec qui je puis prendre un ton famiher se trouve chez moi 
h Fheure du diner, et que je lui propose d'y rester pour faire ce repas avec 
moi tel qu'il a ete prepare pour moi, je le prie de diner . Si je vais expres, ou 
si iWoie chez lui, pour Fengager de venir diner chez moi, alors je le prie a 
diner, et je dois aj outer quelque chose a Fordmaire. Mais si je fais la meme 
demarche a Regard de quelqu’un a qui je dois plus de consideration, je Yin- 
viie a diner , et ma table doit avoir une augmentation marquee. 

Quand on prie de diner , c'est sans applet ; quand on prie d diner , 1 appret 
ne doit etre qu ? un meilleur ordinaire; mais quand on invite d diner , Fappret 
doit sentir la ceremonie. (B.) 

1086. Principe, Element. 

Principe , du latin principium , raci neprce, avant, est ce par quoi les choses 
existent. C'est la cause; avant le pnncipe il n’y a rim. 

Le pnncipe est la cause premiere sans laquelle rien n’existerait. 

Element , du latin elementum , derive d ’alere, nourrir des premiers aliments 
que la nature presente, de la chose a laquelle nous devons accroissement et 
conservation. 

Element , en physique, prendla qualite de pnncipe. Nous disons element en 
parlant d'un corps simple qui entre dans la composition de la matiere, et par 
le moyen duquel elle existe dans son integralite. 

On n’est pas encore d'accord sur le nombre d 'elements qui composent la 
matiere. Les uns n'en admettenl qu’un, d'autres trois : les quatre avaient 
prevalu; mais la decomposition de beau les a reduits au moins a trois. Jus- 
qu J a ce qu’on parvienne a decomposer les autres, n'affirmons rien et cher- 
chons. La chaleur est le pnncipe de la vie, Fair est notre Element. 

Les Elements des sciences et des arts sont les premieres regies qui derivent 
des principes , c'est-a-djre de lobjet, La necessity fut le principe de la forma- 
tion des langues; c'est dans la grammaire, qui etabht le rapport des sons, 
qu'on en trouve les elements (1). 

Dans tous les cas, le principe est aux elements ce que la cause est a Feffet. 
Les elements iFexisteraient pas sans le principe , mais celui-ci peut exister 
sans effets. 

La physique et la chimie ont nomine pnncipe les corps simples qui en* 
traient dam la composition des mixtes. Ces sciences, raisonnantsur la nature 


(1) Ici il faut observer que Roubaud ne compare pas avec assez de soin les prin- 
cipes et les eliments d’une bcience. Les principes d’une science sont des regies gy- 
rates dontla science est I’application et le ddveloppement. Les elements d’une science 
en sont les commencements. Qui a appris les Mments d’une science a fait Jes pre- 
miers pas dans cette science ; en connaitre les prmcipes e’est en savoir la philo- 
sophic. (T. F-) 
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des corps, ont du donner ce nom a tout ce qui les constituait tels; car Je prm- 
cipe de la matiere n'existe pas hors de la matiere. 

La metaphysique, raisonnant sur des choses abstraites, n’admet pour prm- 
cipe que la cause premiere : elie a donne, comme la physique, le nom ele- 
ments la partie inherente au tout. Dieu est 1 eprincipe; la bonte est un de ses 
ilements. Connaissons le principe, nourrissons-nous des elements . Cette leQon 
^applique a tout. (R.) 

1087, Prive, Apprivoisfi. 

a Les animaux prives , dit Fabbe Girard, le sont naturellement ; et les 
apprivoises le sont par Fart et par l’industrie des hommes. Le chien, le boeuf 
et le cheval sont des animaux prives : Fours et le lion sont quelquefois appri- 
voises . Les betes sauvages ne sont pas prwees ; les farouches ne sont pas appri- 
voisees . » 

Ce n'est pas assez; il faut ajouter que F animal apprivoisS devient prive, 
c^est-a-dire familier : car appriooiser signifie rendre prive , familier, traitahle. 
Rectifiez, d^apres cette idee, celle de Fabbe Girard. Les chiens et autres ani- 
maux qui naissent au milieu de nous sont naturellement prives : votre raoi- 
neau, votre serin, vos tourterelles, ne sont prives que parce que vous les avez 
apprivoises . L’elephant apprivoise devient si prive , qiFil rend avec docilite 
une foule de services domestiques, et qu'un enfant le mene plus facilement 
avec une baguette, que vous ne menez votre cheval avec 3a bride, le fouet et 
Feperon. 

Le lion, guen d’une blessure par Fesclave fugitif Androcles,devintsi pnW, 
quhl parcourait librement les rues de Rome sans donner aux enfants me me le 
moindre sujet de crainte. tin lion appnvoist valut au Cartbaginois Hannon, 
son maitre, Fexil que lui infbgerent ses compatriotes, tremblant qu'un 
liomme capable de dompter une bete feroce ne captivatbientot le people. (R.) 

1088. Se priver, S’abstenir. 

S’abstenir h’exprime qu'une action; se priver exprime aussi le sentiment 
qui Faccompagne. On pent s’abstenir d'une nhose indifferente; on n ese prive 
que d'une jouissance. 

Pour sentir la privation , il faut avoir connu la jouissance : ainsi Fon ne se 
prive guere que des clioses que Fon possede ou don l on a deja joui ; on peut 
s’abstenir des choses que Fon ne connait pas, et on ne s’abstient que de celles 
que Fon ne tenait pas encore. On se prive de ce qu'on donne ; on s’abstient 
de toucher a ce qui appartient a un autre. Quand on dit se priver de vin, le 
mot d e priver porte sur i’idee de la jouissance passee, a laquelle on renonce ; 
quand on dit s’abstenir de vin, on ne songe qu'a la chose qu'on ne fera pas, 
sans rappeler celle qu’on a deja faite. 

On ne s’abstient guere qu^autant que le commande le devoir ou la pru- 
dence; on peut se priver par sentiment de quelque chose de plus : ainsi les 
cathohques s’absiiement de manger de la viande les jours oil FlSglise le defend; 
ils peuvent s’en priver un autre jour par mortification etpar surcroit de zele. 

Se priver ne s'applique guere aux choses de devoir, parce qu’enfai&ant son 
devoir on ne doit pas s^occuper de ses sacrifices. ( 

On s’abstient avec courage, quand il le faut : on se prive avec regret, ou, 
si e'est pour quelqu'un qu'on aime, avec plaisir. (F. G.) 

1089. Priver, Frustrer. 

On prive un homme de ses biens, on le frustre de ses esperances. Priver , 
tFest detruire ou interrompre une possession existante; frustrer , c’est tromper 
une attenle fon dee sur des droits ou des promesses. Voyez aussi quelle indi^ 
gnation s’allume en nous quand cette attente est fmstree . (J.-J. Rousseau.) 
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On peut wiver legitimement quelqu’un de quelque chose, etpai un acte 
d’autprite; Videe de trahison ou dhnjustice entre toujours dans celle de fru$+ 
trer. Un pere meconteni pnve son fils de son heritage ; an rrere intrigant et 
fonrbe frustre son frere des droits qu’il avait a la succession patemelle. 

Clean te dit a Tartuffe : 

He! monsieur, n’ayez pas ces delicates crainies 
Qui d’un juste lien tier peuvent causer les plamles. 

Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 

Qu’jl soil a ses perils possesseur de son bieu ; 

Et songez qu’il vaut mieux encore quhl en mesuse 

Que si de Ten fruslrer il faut qu’on vous accuse. (Moliere.) (F. G.) 

1090. Prix 5 Recompense. 

Prix designe la valeur des choses, Festime qu’on en fait, ce qu’on en donne* 
La recompense est ce qu’on rend, ce qu’on dispense en compensation , pour 
retribution. 

Dans le sens naturel et rigoureux, le prix est la valeur venale d une chose : 
la recompense est le retour du au merite. Le prix est ce que la chose vaut; la 
recompense , ce que la chose merite. Yous payez \epnx de la chose que vous 
aehetez : vous donnez une recompense pour le service qu’on vous a rendu. 

Le prix est Favantage nature! qu’on retire de sa chose, selon la valeur 
de la chose ; la recompense , un avantage quelconque que Fon tient des 
personnes, et selon la reconnaissance des personnes. Les pnx sont estimes, 
regies, convenus ; c’est affaire de justice : les recompenses sont plus ou moins 
arbitrages, volontaires, variables; c’est affaire d’equite. La concurrence de- 
termine les prix; les convenances determinant les recompenses . 

Le salaire d'tm ouvrier est le prix de son travail : une gi atification sera la 
rkumpense de son assiduite. Les gages sont 3e prix des services d’un domes- 
tique; un legs ou une pension de letraite sera la recompense de ses longs et 
agreables services : vous le payez parce qtFil vous sert ; vous le recompenses 
de ce quhl vous aura bien servi. Vous aviez perdu quelque effet d’un grand 
prix : vous donnez une recompense homiete a celui qui vous le rapporte. 

La vertu, dit un ecrivain plus celebre autrefois qu'aujourd’hui, la vertu 
est le prix d’elle-meme, el sa propre recompense . En effet, la vertu seule 
vaut ce qu’elle coute, et la retribution de Fhomme vertueux est de devenir 
flus vertueux. 

Un bienfait n’a point de pnx : il ne se paye pas, mais il se reconnait ; et 
la gratitude en est la recompense , 

A la Chine, il n’y a point d’action patnotique qui n’ait un pnx queleslois 
y ont affecte. Aiileurs il y a des actions patriotiques qui attirent quelquefois 
des recompenses . 

J'ai dit que le mot prix marquait naturellement la comparaison, le con- 
course Festimation, la preference. Aussi Fon met des prix au concours : ces 
prix sont de nobles salaires assignes a de nobles travaux; et la justice est 
cens£e les adjuger. On propose, on promet aussi des recompenses ; mais les 
recompenses semblent toujours avoir une teinte de faveur et de grace : vous 
les donnez et les distribuez toujours a votre gre. 

On gagne, on remporte un pnx : on obtient, on regoit une recompense. 
Les prix sont pour les dignes : La Rochefoucauld pretend que les recompenses 
tombent plutdt sur les apparences du merite que sur le merite meme. (R.) 

1091. Probite, Integrity Honnetete. 

La probite est tme vertu a YSpreuve et digne de toute approbation . En mo- 
rale, Y integrity est une puretd de moeurs qui n’a souffert aucune atteinte, une 
sorte d'iimocence sans tache, une vertu entifere. UhometeU est de fame ce 
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gui est bon en soi, ce qui merite d 7 etre honori, le Lien qui nous est impost. 
La probite est la qualite de Fhomme ferme et constant a respecter les droits 
d’autcui et a rend re a chacun ce qui lui appartient, selon les regies essen- 
tielles du juste. Uintegrite est la quahte de rhomme ferme et constant a rem- 
plir ce qu’il doit, sans que sa fid elite soit jamais alteree. Vhonnetete est la 
qualite de Fhomme ferme et constant a pratiquer le bien que la morale pres- 
crit^ d'apres les regies imprimees par la nature dans le coeur humain. 

La probite est d’un coeur droit; son principe est Lam our de Fordre : vertu 
du caractere. Vintegrite est d 7 un coeur pur; son principe est Tamour de ses 
devoirs : \ertu d 7 unc conscience timoree. Vhonnetete est d 7 un coeur bon (je 
voudraisdire bienne)^ son principe est famour du bien : vertu des belles ames. 

La probite est une vertu de societe; elle ne s’exerce qu 7 envers les autres 
hommes. L ’mtegrite est la vertu pure de son etat ; tan tot elle n’inte'resse que 
nous seuls, comme Vintegrite d 7 une vierge ; tantot elle interesse les autres, 
com me Ymtegnte d’un juge. Vhonnetete est la vertu de Fhomme dans tout etat 
possible : on est honnete pour soi comme pour autrui ; on Test seul comme 
dans la societe. A 

La probite defend; elle defend de faire tort a personne, oumeme de faire 
aux autres ce que nous ne voudrions pas qu’ils nous fissent. L \ntegnU se de- 
fend et se conserve ; elle se defend contre les atteintes qu 3 on voudrait^lui 
porter. Uhonnetete defend, comme la probite; elle commande plus que 1 in- 
tegrate ; elle commande de faire a autrui ce que nous voudrions qu’il nous fflt 
fait a nous-memes ; car cela est conforme a la raison et a la ^ertu. 

La prohU rend le commerce d'une personne sur; Vintegrite le rend sain; 
Vhonnetete le rend doux et salutaire. 

La probite exclut toute injustice; F integrity la corruption; IhometetS , ie 
mal et meme les mauvaises manieres de faire le bien. 

Qui n’aurait, dit Duclos, que la probite qidexigent les lois civiles, et ne 
s 7 abstiendrait que de ce qifelles punissent, serait encore un assez raalhonnSte 
bom me, je dis meme tres-malhonnete homme • car il serait malin, detracteur, 
dur, feroce, menteur, fourbe, ingrat, perfide, injuste de mille manieres. Qui 
n 7 aurait que YmtigrM qui empeche qu 7 on ne se vende a prix d’argent ou 
qu’on ne se prostitue a un vil interet, serait certes tres-corrompu : les par- 
tialites, les considerations, les brigues, les cabalps, corrompent YintegriU de 
la justice, comme fobserve Bossuet. Qui ne ferait le bien par de bons motifs, 
qui ne le prcfererait au mal que par des ealculs d'mteret personnel, serait sans 
honnetete ; car, comme dit Horace, les mediants s'abstiennent du mal par la 
crain to de la peine, et les bons, par amour pour la vertu.^ 

II ne faut qu 7 un mensonge pour violer la probiti ; car il ne vaut pas mieux 
tromper que trahir, et manquer a sa pensee qu 7 a sa parole. Il est bien diffi- 
cile de conserver Vintegrite des moeurs, s 7 il ne faut qu’une pensee pour perdre 
la purete, ou une prevention pour manquer & la drolture i mais le soleil a 
des taches qui n'alterent ni sa beaute, m la purete de sa lumiere, ni ses in- 
fluences bienfaisantes. Sfll faut suivre constammentles inspirations de Yhon- 
neteU pour en remplir les conditions, Vhonnetete parfaite est la vertu elle- 

meme. , 

Uhonnitete prend dans le monde Lant de formes differenles, qu on oublie 
ce qu'elle est : il y a Yhonntfett des manieres et celle des moeurs; Vhonnetete 
des femmes et celle des hommes; Vhonnetete de convention et Vhonnetete na- 
turelle, etc. ; mais dans toutes ces acceptions, le mot annoncc quelque chose 
de seant, de convenable, de bien place, de favorable, de gracieux pour au- 
trui ; et c 7 est un des caracteres distinctifs de Vhonnetete essentielle. 

Quoi qu 7 il en soit, celui qui viole la probiti, est un coquin (c’est le mot) : 
celui qui a perdu son integrity est vicieux : celui qui n 7 a pas VhometeU dans 
le coeur, est au moins mauvais. (R.) 
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1092. Prolate, Vertu, Hoimeur. 

On entend egalement par ces trois termes, Theureuse habitude de fuir le 

“ On t’ttod pLtr qU ( e B de probite, ie vertu et d’to»n«r; mais tons ceux qui 
emploient ces expressions en ont-ils des idees uniformes? Tachons de les dis- 


^Lememier devoir de la probite est l’observation des lois ; mais qui n’aurait 
que la ^ probite qu'elles exigent, et ne s’abstiendmt que de ce qu elies pums- 
sent, serait encore assez malhonnSte homme. Les hommes venant a se pohr 
et a special rer, ceux dont Tame etait la plus honnete ont supplee aux lois par 
la morale, en etahlissant, par une convention tacite, des procedes auxquels 
l’usaee a donne force de loi parmi les honnetes gens, et qui .sont le supple- 
ment des lois positives. 11 n’y a point, a la ver.te, de punition prononcee 
contre les infracteurs, mais elle n'en esi pas moms reelle; le mepris et la 
honte en sont ie chatiment, et c’est le plus sensible pour ceux qui sont dignes 
de le ressentir : Popinion publique, qui exerce la justice h cet egard, y met 
des proportions exactes, et fait des distinctions trcs -fines. ... . 

On juge les hommes sur leur dtat, leur education, leur situation, leurs 
lumieres. II semble qu’oti soit convenu de diflerentes especes de probites 
qu’on ne soit oblige qu*a celle de son etat, et qu’on ne puisse avoir que celle 
de son esprit. On est plus severe a regard de ceux qui, etant exposes en vue, 
peuvent servir d'exemple, que sur ceux qui sont dans Pobscunte, Moms. on 
exige d^un homme dont on devrait beauconp pretendre, plus on lui fait in- 
jure : en fait de procedes, on est bien pres du mepris quand on a droit a 


rmdulgence. ^ 

Pour eclaircir enfin ce qui regarde la probite , ll s agit de savoir si 1 obeis- 
sance aux lois et la pratique des procedes d’.usage suffisent pour constituer 
Fhonnete homme. On verra, si Pon y reflechit, que cela n’esl pas encore suf- 
foant pour la parfaite probite. En effel, avec un cceur^dur, un esprit malia, 
un caractere feroce, et des sentiments bas, par interet, par orgueil ou par 
crainte, on peut avoir cette probite qui met a couvert de tout reproche de la 
part des hommes. Mais il y a un juge plus eclaire, plus severe et plus juste 
que les lois el les mceurs ; c'est le sentiment mterieur, qu'on appelle la con- 
science : la conscience parle a tous les hommes qui ne se sont pas, l force de 
depravation, rendus indignes dePentendre. 

Doit-on regarder comrne innocent un trait de satire, ou merne de plaisan- 
teiie, de la part d’un superieur, qui porte quelquefois un coup irreparable a 
celui qui en est Pobjet ; un secours gratuit refuse par negligence a celm dont 
le sort en depend; tant d’autres fautes que tout le monde sent, et qu^on s’in- 
terdit si peu? Voila cependant ee qu'une probite exacte doit s'interdire, et dont 
la conscience est le juge infallible. Cette connaissance fait la mesure de nos 
obligations; nous sommes tenus a Fegard d'autrui de tout ce qiPa sa place 
nous sexions en droit de pretendre. Les hommes ont encore droit d'atlendre 
de nous non-seulement ce qulls regardent avec raison eomme juste, mais ce 
que nous regardons nous-memes com me tel, quoique les autres ne Paicnt ni 
exige, ni prevu : notre propre conscience fait Petendue de leurs droits sur 
nous. Plus on a de lumieres, plus on a de devoirs a remplir. 

II y a un autre principe d Intelligence sur ce sujet, superieur a Pesprit 
meme; c'est la sensibilite d’&me qui donne une sorte de sagacite sur les clioses 
honnetes, et va plus loin que la penetration de Pesprit seul. On pourrait dire 
que le cceur a des idees qui lui sont propres, qu’ii y a des idees inaccessibles 
a ceux qui ont le sentiment froid ; Pesprit seul peut et doit faire Phomme de 
probite : la sensibilite prepare Phomme vertueux . Je vais nPexpliquer. 

Tout ce que les lois exigent, ce que les moeurs recommandent, ce que la 
conscience inspire, se trouve renferme dans cet axiome si conmi et si nen 
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developpe : « Ne faites point a autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous 
fut fait. » ^observation esacte et precise de cette maxime fait la probite 
« Faites a autrui ce que vous voudriez qui vous fut fait. » Voila la vertu. 

La fidelity aux lois, aux nioeurs et a la conscience, qui ne sont guere que 
prohibitivesj fait Rexacte probite : la vertu , superieure a la probite , exige qu'on 
fasse le bien, et y determine. La probite defend, il faut obeir : la vertu com- 
mands mais Robeissance est fibre, a moins que la verlu n'emprunte la voix 
de la religion. On estime la probite , on respecte la vertu. La probite consiste 
presque dans l’inaction; la vertu agit. On doit dc la reconnaissance a la vertu : 
on pourrait s'en dispenser a Regard de 3a probite, parce qu'un homme eclaire, 
n'eut-il que son interet pour objet, n’a pas, pour y parvenir, de moyensplus 
surs que la probite. 

En distinguant la vertu et la probite , en observant la difference de leur 
nature, il est encore neeessaire, pour connaitre le prix de Rune et de l’autre, 
de faire attention aux personnes, aux temps et aux circonstances. Il y a tel 
homme dont la probite mente plus d^eloges que la vertu d*un autre, Ne doit-on 
attendee que les memes actions de ceux qui ont des moyens si differents? Un 
homme, au sem de Ropulence, n'aura-t-il que les devoirs, les obligations de 
celui qui est assiege par tous les besoins? Cela ne serait pas juste. La probite 
est la vertu des pauvres, la vertu doit etre la probite des riches. 

On rapporte quelquefois a la verlu des actions oil elle a eu peu de part. Un 
service offert par vamte, ou rendu par faiblesse, fait peu d'honneur a la vertu . 
D’un autre cote, on loue et on doit louer les actes de la probite oix Ron sent 
un pnneipe de vertu . Un homme remet un depot dont il avail seul le secret*: 
il n'a fait que son devoir, puisque le contraire serait un crime; cependant son 
action lui faithonneur, et doit Ini en faire : on juge que celui qui ne fait pas 
le mal dans cer tames circonstances est capable de faire le bien; dans un acte 
simple de probite , e'est la vertu qu'on loue. 

Les eloges qu'on donne a de certaines probites, a de certaines vertus , ne font 
que le blame du commun des hommes; cependant on ne doit pas les refuser : 
il ne faut pas rechercher avec trop de seven le le pnneipe des actions, quand 
elles tendent au bien de la society. 

Outre la vertu et la probite , qui doivent etre les principes de nos actions, 
il y en a un troisieme, tres-digne d'etre examine : e'est Yhonneur; il est diffe- 
rent de la probite ; peul-elre ne Rest-il pas de la vertu ; mais il lui donne de 
Reclat, et me parait £tre une qualite de plus. 

L'homme de probite se conduit par education, par habitude, par interet ou 
crainte, L’homme vertueucc agit avec bonte. L’homme d7 lonneur pense et sent 
avec noblesse; ce n’est pas aux lois qu'il obeit, ce n'est pas la reflexion, encore 
moins Rimitation qui le dirigent; il pense, il parle et agit avec une sorte 
de hauteur, et semble etre son propre legislateur a lui-meme. 

Uhomeur est Rinstinct de la vertu , et il en fait le courage. Il n'examine 
point; il agit sans feinte, meme sans prudence, et ne connait point cette timi- 
dity ou cette fausse honte qui etouffe tant de vertus dans les dmes faiblesj 
car les caracteres faibles ont le double inconvenient de ne pouvoir pas re- 
pondre de leurs vertus , et de servir d'instrument aux vices de tous ceux qui 
les gouvernent. 

Quoique Vhomeur soit une qualite naturelle, il se developpe par Reducation, 
se soutient par les principes, et se fortifie par les exemples. On ne saurait done 
trop en reveiller les idees, en rechauffer le sentiment, en relever les avantages 
>et la gloire, et attaquer tout ce qui peut y porter atteinte. 

Le relachement des mceurs n'empeche pas qu'on ne vante beaucoup Yhon- 
neur et la vertu : ceux qui en ont le moins savent eombien il leur importe 
que les autres en aient. On aurait rougi autrefois d’avancer de certaines 
maximes, si on les eiit contredites par ses actions; les discours formaient un 

u, 38 
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: aujourd’hui !es discours tirenl si peu i 
. <l'un homme, quhl a de la pro 

“&£££! m un tourism. d'ta™ e 

l’on rapporle Stele™™ m>»i. i on sitcle encore torbare. 11 sect , 
dSrer qu’elle se renouvelat de nos jours; les lum.eres que nous avom 
acauises serviraient a regler cet engouement, sans le refroidir. D ailleurs, or 
ne^doit pas craindre l’exces en cette matiere : la probite u ses limites et, poui 
le commua des homines, c’est heaucoup que de les attemdre ; mais la writs el 
I’homeur peuvent s’etendre et s’elever a l’infim; on pent toujours en reculei 
les homes, on ne les passe jamais. (Duclos, Consider, sur les mmrs de ce siecle, 
ch. IV, edit. 1764.) 


1093. Problematique, Douteux, Incertain. 

ProbUmatiaue, du grec npoSXr, pa, proposition. a eclaircir. Douteux, htm 
dubius de duo , deux, et de via, change en bia, qui a deux voies, 1 em- 
barras entre deux chemins. Incertain, qui n’est pas certain, qui peut etre 

combattu, qui n’a pas une verity irresistible. 

II n'v a point encore de raison de prononcer dans les choses problemattques : 
il n’v a pas de raisons suffisantes pour se decider dans les choses douteuses : 
il n*y a pas assez de raisons de croire dans les choses incertaines, Dans le 
premier cas, Fesprit est indifferent pour et contre; dans le second, entre le 
pour ef le contre, il est embarrasse ; dans le troisieme, il voit le pour et cramt 

le contre. , , „ , 

Vous chercherez la solution de ce qui est problematique, la verification de 
ce qui est douteux , la confirmation de ce qui est incertam * . 

Problematique est un terme de science : on dit une question on une propo- 
sition problematique ; c’est un probleme a resoudre. Mais le doute et 1 incerti- 
tude nous accompagnent partout : les pensees, les opinions, les cas, les 
evenemenls, les fails, etc., sont douteux et incertains . Douteux ne se dit 
proprement que des choses^ tandis qu incertam se dit des personnes, mais 
dans un autre sens, (R.) 


1094. Proceder, Provenir, Emaner, Decouler, Denver. 

Proceder 1 et provenir ont bien plus de rapports ensemble qifavee les trois 
autres verbes. Provemr est plus do discours ordinaire et proceder du style 
philosoplnque et releve. Le Saint-Esprit procede du Pere et du Fils. Des en- 
fant s proviennent de leurs parents. On cberche d'ou proviennent les effets 
sensibles, communs, physiques ou moraux; on cberche d’oii procedent les 
choses metaphysiques, les objets intellectuels. Une eclipse provieni de ^inter- 
position d'un corps opaque qui intercepte la lumiere d*un astre; la licence 
provieni de Fimpunite qui relache tous les freins. Il ify a point d’crreur qui ne 
provieme de Ferreur. (Bernardin de Saint-Pierre.) — Le discours procede de 
Ja pensee ; le mal procede d'un vice. Il n’y a pas moins de repugnance que la 
faussete de Pimperfection procede de Dieu en tant que telle, qu il n*y en a 
que la veritd ou la perfection procede du neant. (Descartes.) 

ProcSder marque un principe; provenir ddsigne la cause. Ce qui procede 
gardd, dans sa nature, quelque chose du principc d’oii il procede . Le Saint- 


* Nous ne faisons, dans cet article, que reproduce, en les edaircissant et en les 
confbmaht par des exemples, les definitions de Boubaud, qui proposait, pour quel- 
ques-uns de ces mots, des racines chimEriques, d*o& il iirait des conclusions que 
notfs avons conserves, puisqu'elles soul justes, mais sans les rattacher, comme lui, 
i de fausses Etymologies qui en alterentla justesse. (Y. F.) 
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Esprit procede du Pere et du Fils et participe de leur divinite. Lhmperfection 
ne peut proceder de Dieu parce quelle est contraire a sa nature qui est la 
perfection. Le respect procede ordmaireraent de la crainte. (Bossuet.) 11 entre 
de la crainte dans le respect. Ce qui provient peut ne retemr rien de la cause 
qui le produit, de son origime. D 7 un pere lien portant, provienncnt quelqueiois 
des enfants maisains. Je vous demande si cetle imprudence si grande provient 
demon caprice. (La Fontaine.) Toutes les fontaines provienncnt des eaux 
pluviales. (Buffon.) Roulaud ajoute que pro ceder emporte une idee d 5 ordre; 
car, ajoute-t-il, cette idee se trouve dans les differentes acceptions de procider 
et dans tous les mots de la meme famille. 

j fdmaner (latin : manare 7 couler ; e, hors de, de)^ mot nolle ^ et d*un em- 
ploi assez restraint. 11 ne se dit guere, malgie sa racine, des liquides, mais 
plulot de remission des Guides sub tils. Le feu emane de Fastre du Jour. 
(Bernardin de Saint Pierre.) Les corpuscules qui emanent d’un corps odo- 
Tant. (Academie.) En raison de cette acception au prop re, emaner an figure 
veut dire se repandie de toutes parts, avec force, avee alondance. Yoila la 
source pure d^oii nous sont emanees les lumieres dont notre siecie se glorifie. 
(JJ. Rousseau.) Un petit nombre de faits emanes de la simple nature. (Buffon.) 
On dit un acte emane de P auto rite, parce que les actes de F autorite ont une 
grande publicite, se rcpandent par tout, en tous sens. 

Decouler , c'est couler peu a peii, avec suite, de haut en bas. Le sang dicoule 
d 7 une blessure, la sueur du corps, etc. La raillerie, Finjure, 1 insulte leur 
decoulent des ievres comme leur salive. ( La Brutere.) Une consequence dicoule 
des premisses : c’est-&-dire en sort natural lenient, immediatement. Les biens 
et les maux decoulent d J un meme principe. (Academie.) 

Diriver regarde les closes tiroes et detournees de leur source, de laquelle 
elles s’eloignent plus ou moins- G 5 est la Fidee particuliere qui le distingue de 
decouler . Amsi Feau d ; un canal derive ou est derivie d 7 un ruisseau. Ilya 
dans FOrient des reservoirs qui servent a arroser et a abreuver une pro- 
vince entiere au moyen des saignees et des petits ruisseaux qu’on en derive de 
tous cdtes. (Buffon.) Le revenu public derive du revenu territorial, divers 
mots derivent d’une racine commune. 11 faut remonter a la source <T oil 
denvenl tant de prejuges. (Academie.) (V. F.) 

1095. Proche, ProGhain , ¥oisin. 

Proche annonce une proximite quelconque ou de lieu ou de temps, etc., et 
meme un moindrceloignement; prochain , une grande proximite ou de temps 
ou de lieu, une proximite tres-grande, ou relativement grande; voism, une 
grande proximite locale. 

Saint-Denis est proche de Paris; une saison est proche de sa tin. Douvres 
est le port d ? Angleterre prochain , le plus prochain ‘ 1 ete prochain est le pre* 
rnier etd qui arrivera. L’Espagne est voisine de la France; mais une saison 
tfest pas voisine d’une autre. 

Proche n'indique pas toujours une proximite absolue, une chose voisine ou 
vraiment prochawe. Si je dis que la ville la plus proche d un hameau en est 
a quinze lieues, je n’entends pas dire qiPelle soit prochaine ou voisine , je dis 
seulement que Fest la ville la moins eloignee. Quand vous direz figurement 
que Regnard est Fauteur comique le plus proche de Mohere, vous n excluez 
p*>s un intervalle assez grand entre Fun et Fautre. 

* Nous disons substantivement et figurement proches ■ pour parent; le pro- 
chain pour homines ou les homines en general ; un voisin , pour une personne 
qui loge pres de nous. (R.) . 

Proche et procham se resemblent trop par leur racine latme I proximus > 
pour quhls n’aient pas besoin d’etre d'abord distingue entre eux. 
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Prochain veut dire le plus rapproche, sans designer necessairement comme 
proche une grande proximite. La ville prochaine peut netre pas tres P^che; 
maisiln’y en a pas de moins eioignee. On peut demander si la ville pio- 
chaine est proche-, car prochain s'emploie tres-bien quand ^distance n est 
pas connue Nous nous arrelerons au prochain Tillage, cest-a-dire au 
premier qui se rencontrera. Malherbe a dit : la porte qm se trouva la plus 
prochaine. Vaugelas eondamne, a tort peut etre, l emploi _du superlatif 
comme faisant un pleonasme ; mais avec l’idee de hasard mdiquee par le verbe 
setrouver, il fallait prochain et non proche. A proche on joint toutes sortes 
d'adverbes qui sersent a determiner les difierents degres de proximite : tres- 
proche, plus, si, aussi proche. Du reste, proche et prochain ne jouent pas ordi- 
nairementle meme role dans la proposition 5 prochain s ajoute au nom comme 
epithete, 'proche sert plutot d'attribut : ia ville prochame , la ville est proche. 

Ces deux mots servent egalement a indiquer une court e distance^ de temps ; 
la difference reste la xneme. bien qu’il semble au premier coup d ceil que le 
sens de prochain ait ici plus de rigueur; mais ce sont les mots^auxquels pro- 
chain se joint qui lui pretent une apparence d'exactitude qu’il n’a pas lui- 
meme. L’annee prochaine est la premiere annee qui doit arnverj mais si elie 
est distinguee des autres par cette epithete, rien nhndique quelledoive arnver 
de suite, qu'elle soit absolument proche . Quand on dit la fois prochaine , pro- 
chain reprend son sens veritable 1 le plus rapproche, sans que ce soit necessai- 
rement proche. Prochain marque toujours Favenir, toujours incertain * proche 
designe quelquefois le passe. 

J’ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. (Racine.) 


Sa vengeance eclatera plus tard, bientoL meme, mais on ne sait pas au juste 
Pepoque. Jesus-Christ, qui sav ait le jour et Fheure ou il serait livre, disait 
que son temps etait proche . 

Si proche et prochain designent les rapports qui existent entre les personnes, 
leur difference est encore plus sensible. Nos proches sont nos parents,* ceux 
qui nous tiennent de pres par les liens du sang. Le prochain est celui que la 
Providence met aupres de nous pour que nous Faimions comme nous-memes; 
c’est tout le monde, c 3 est le premier venu. 

Voisin se dit surtout des personnes Nos voisins sont ceux qui demeurent 
pres de nous. Ce mot eveiile Tide'e des relations que le voismage etablit , de 
la connaissance quhi forme, des services mutuels qu'amenent des rencontres 
frequentes. Il a fait le veibe familier voisiner ; il n'est voisin qui ne voisine , 
dit le proverhe. Frequenter les voisins assez pour entretenir un commerce 
agreable, trop peu pour s’y assujettir. (J. J. Rousseau.) Si Fon n*a pas beau- 
coup de chemin a faire pour aller trouver les gens qui sont proche , il est 
impossible de ne pas rencontrer ceux qui sont voisins 3 de ne pas au moins en 
entendre parler : 


Fusses-tu par del& les colonnes d’AIcide, 

Je me croirais encor trop voisin d’un perfide, 


dit Theseeen maudissani Hippolyte quhl ne veat plus voir, dont il veut meme 
oublier le nom. 

Il est encore une autre difference assez importante qui resulle, en quelque 
fa§on, de la premiere. La proximite peut avoir moins de duree que Je voist- 
nage. Une chose, une personne est proche , qui va bientot arriver, qui vient h 
nous ; pour que deux personnes soient voismes , il faut qu^elles demeurent au 
moins quelque temps Fune pres de Fautre. 

Un lieu assez proche pour qu'on puisse, pour qu J on soit oblige d'y aller 
sou vent^ sera voisin . Acheter dans les bourgs et les maisons voisines de quoi 
se nourrir. (Massillon.) Ainsi proche n 5 indique qu’une situation; voisin les 
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avantages et les inconvenients de cette situation; Une manierefrequente et diffe- 
rente d ’employer ces deux adjeciifs explique et prouve ce que nous avangons. 
Deux villes sont voismes : il y a reciprocity. Si au lieu de voisin on se sert de 
proche , il faudra dire : deux villes proches Pune de Pautre. Proche iPindique 
que le peu de distance qui les se'pare : il y a une des deux villes qui est prise 
pour poml de depart. Quand il est impossible que la proximite n’entraine pas 
des rapports, on dira t? 02 $m et non proche ; etre en paix avec les Etats voisins. 
Enfin ce qui est proche 3 prochain 3 est a une certaine distance,* cequi est voisin 
peut etre contigu. 

Voisin ne se dit pas du temps. Quand on dit d’un homme quhl est voisin de 
sa mine, on n’annonce pas sa perte comme prochaine, tres -proche; on ne peut 
pas savoir exactement quand arrivera la catastrophe; mais on considere son 
de'sastre comme tres-probable, comme assure, d'apres la connaissance oil Fon 
est de ses affaires. On veut dire qu'il est voisin du precipice, plutot pret a , 
que pres d’y tomber. Tout vaincu que je suis, dit Mitihidate, qui a calculi 
loutes ses chances : 

Tout vaincu que je suis et voism du naulrage, 

Je medite un dessem digne de mon courage. (Racine.) 

il ne croit pas que son naufrage doive arriver bientot. (V. F.) 

1096. Prodige, Miracle, Merveille. 

Prodigium quasi prodicimn, disent les interpretes latins : le prodige est tme 
chose qui preditf, annonce d’asance, presage; depro, enavant, devant, et dicere 9 
dire, montrei , mdiquer. Ciceron, 1. 2 de Natur. Deor dit formellement que les 
signes des choses futures sont appeles prodiges , parce qu'ils predisent ou pres* 
sagent. Le prodige est ce qui est mis au jour, ce qui fait spectacle, ce qui 
excite la curiosite, ce qui va plus avant, plus loin, au-dessus. 

Miraculum quasi res mira : le miracle est une chose que Fon regarde avec 
etonnement, que Fon contemple, que Fon admire; de mirari , admirer . Le 
miracle est, comme le dit Valere-Maxime, un effet dont on ne peut decou- 
vnr la cause et donner la raison ; ou , selon saint Augustin, ce qui passe notre 
esperance et notre conception; ou, dans Facception ngoureuse de la theologie, 
ce qui est au~dessus des forces de la nature et contraire a ses lois. Merveille 
est le latin mirabilitas, ou plutot res mirahilis , chose admirable, digne da- 
mnation. La merveille est grande, belle, sublime, admirable : c est Fouvrage 
qu'on regarde comme un chef-d'oeuvre et avec des sentiments d’approbation 
et de satisfaction. 

Ces trois termes indiquent quelque chose de surprenanl et d'extraordi- 
naire : mais le prodigee st un phenomena eclatant qui sort du cours ordinaire 
des choses; le miracle , un etrange evenement qui arrive contre Fordre naturel 
des choses; la merveille , une ceuvre admirable qui efface tout un genre de 
choses. Le prodige surpasse les idees communes; le miracle , toute notre in- 
telligence; la merveille , notre altente et notre imagination. Le prodige annonce 
un nouvel ordre de choses, et les grandes influences d’une cause secrete ; 
le miracle annonce un ordre surnatu r el de choses, et les forces irresistibles 
d’une puissance superieure ; la merveille annonce le plus bel ordre de choses, 
el les curieux artifices (Fune Industrie eminente. Ainsi une cause cachee fait 
les prodiges; une puissance extraordinaire, les miracles ; une Industrie rare, les 
merveilles. . 

Que, sans cause connue, le soleil perde tout-a-coup sa lumiere, e’est un 
prodige . Que, sans moyen naturel, le muet parle au sourd etonne de^Fen- 
tendre, e’est un double miracle . Que, par un savant artifice, Fhomme s’eleve 
dans les airs et les parcoure, e'est une merveille . 
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Les magiciens de Pharaon font des prodiges ; Mo'ise fait des miracles ; saint 
Paul ravi ’au troisieme ciel, voit des merveilles^ inenarrables. ^ 

A mesure que la nature nous a revele ses lois, ses pbenomenes effra^ants, 
tels que les apparitions de nouveaux corps celestes, les eclipses, les lumieies 
boreales, les feux electriques, ont cesse d’etre des prodiges; et le ciel, en 
perdant ses sicnes prophetiques, n’en a pas moins pubhe la gloire de son 
auteur. A mesure que la religion chretienrte s’est etabhe et affermie sur des 
fondements inebranlables, les miracles, moins necessaires, sont de venus plus 
rares: et lls ont laisse la foi se reposer, pour ainsi dire, sur lemirade toujours 
subsistant de son etablissement. A mesure que les arts ont ete portes a une 
haute perfection, ces premieres merveilles n’ont plus ete que des instruments 
et des inventions communes, nous n’en jouissons plus qu avec ingratitude. (K.) 

Prodige, du latin prod'tgium, elait, cbezles paiens, tin phenomene surnatu- 
rel, qui annon^ait un evenement, leplus souvent,malbeureux : c etaitun signe 
de la volonte, de la colere, ou quelquefois de la pitie des efieux qui averlis- 
saient & Favance les hommes. Tcls sont les prodiges deents par Vngile, 
suivirent le meurtre de Cesar et commencerent les guerres civiles . 

Hie etiam exstineto miseratus Caesare Romam. 

Mais ce sens de prodige devait naturellement disparaitru avec les croyauces 
de Fanti quite, et ne sigmfie plus que phenomene auquel on ne connait point 
de cause : Si le soled, sans cause connue, vient a Fobscurcir, e’est un prodige. 
(Encyclopedie.) C’esl encore simplement une chose etonnante : Cn horn me 
du peuple a force d'assurer quhl a vu un prodige, se persuade faussement quhl 
a vn un prodige. (La Bruyere.) ^ . 

Le miracle , latin : miraculum , est un phenomene contraire aux lois de la 
nature, et dont JDieu est Fauteur. Le miracle prouve la presence ou, au moins. 
Faction directe de Dieu. II confond Fincredulite et assure la foi. Le miracle 
est done un prodige dont Dieu est Fauteur et qui a une fin evidente, imme- 
diate- C'est la cequi le distingue du prodige . Le prodige nous etonne, nous 
effraye j le miracle nous confond et nous force a croire. C'est ici le miracle de 
la main de Dieu dans la sainte que nous honorons ; et quoique ce soit un 
grand prodige que de voir Catherine savante, c 3 est encore quelque chose de plus 
surprenant de voir Catherine modeste. (Bossuet.) Cest ainsi que park Moise, 

quand il vit Feclatant miracle que Dieu, par son ministere, avait operd 

Saisi d’4tomement a la vue du prodige , il s'ecrie que Dieu est magmfique 
dans sa saintete. (Bourdaloue.) Tout miracle est done un prodige , mais tout 
prodige n*esl point miracle , puisque tout prodige n’est point directement 
Fceuvre de Dieu. On dit d'un liomme de Dieu qui fait des miracles , quhl a le 
c< don des miracles ; » (Bossuet.) e’est-a-dire quhl a regu directement et 
speelalement de Dieu la grace et le pouvoir d'arreler et de rompre les lois de 
la nature. Le don des miracles est une grace communiquee pour le bien des 
autres. (Bossuet.) Des signes et des prodiges suivirent la predication des 
apofcres : que de propheties, que de guerisons, que d’evenements extraordi- 
naires et surnaturels onl confirme la predication de saint Bernard, dit Bossuet, 
qui ne cite point de miracle authentique de ce saint* 

Ainsi un evenement est prodige , parce quhl est extraordinaire, etonnant; 
un evenement est miracle a cause de son auteur. 

Prodige estun mot paien qui est passe dans le langage commun el qui iFa 
pas change de sens dans la Louche des ecrivains sacres. Miracle est un mot 
qui, du langage sacre, est passe aussi dans le langage commun : il nous 
peste a Fetudier dans cette nouvelle ac.ception. En ce sens, e'est & dire quand 
Il n'est plus Fceuvre de Dieu, miracle a toujours quelque rapport avec sa 
cause, son auteur. Toute la vie des ehretiens est un miracle de la grdee. Si 
miracle est employe seul , e’est toufours Fceuvre de Dieu. G’est un miracle 
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quhine fille de dix-huit ans ait ose noarcher sous les etendards de cette arme'e 
laborieuse et entreprenante. (Bossoex ) Tantotc 3 est le plus beau* le plus grand 
re'sultat que puisse produire une cause. La conjuration du Portugal fut Fou- 
vrage et le miracle du secret. ( Bouhours. ) Tantdt c’est un effet inattendu* 
extraordinaire* produit par une cause qui semblait devoir en amener un tout 
oppose, comme on le voit dans les antitheses suivantes : Le plus grrand 
miracle de Famour c'est de guerir de la coquetterie. (La Rochefoucauld.) Cfesf 
un des miracles de Famour de nous faire trouver du plaisir k souffrir. 
(J. J. Rousseau.) 

Merveille * du latin mirabilis, est moins une chose etonnante qu’admirable, 
tres -belle. Une des plus grandes merveilles que Dieu opere en ses saints* cfest 
de les rendre en meme temps humbles et magnanimes. (Flechiek.) C'estun 
spectacle admirable, extraordinaire, rare que cette humihie des saints, c’est 
ce que nous devons le plus admirer en eux. Mais pour que Fhoname arrive 
de lui-meme a llmmilite* il faut qu'il triomphe de sa propre nature, et le 
meme auteur dit en paiiant de Turenne : Le plus grand miracle qu'ait fait ce 
grand homzne, c'est de iFavoir pas ete ebloui par la g Loire que ces miracles 
lui av&ient acquise. C*est Dicu qui est 1 ; auteur des merveilles de la nature £ 
on dit la merveille de la creation 5 mais il my a pas la un acle particular de 
la puissance divine* les lois de la nature iroublees comme dans le miracle . On 
eleve son esprit a ia puissance invisible de Dieu par les merveilles visibles de 
la nature. (Flecuieb.) Le miracle nous monlre cette puissance visible* agis- 
sante. 

Puisque merveille ne rappelle pas hauteur, la cause comme miracle f il &e 
rapproche da vantage de prodige . G'est un prodige moins grand : Ja merveille 
des pains multiplies. (Massillon.) La merveille frappe et seduit Fimagi nation ; 
le merveilleux est un des elements de la poesie epique* un des channes de la 
poesie orientale. La memoire de Joseph et des merveilles que Dieu avail faites 
par ce grand mimstre etait encore recente. (Bossuet.) Quel®* partie dumonde 
habile n'a pas oui les victoires du prince de Conde et les merveilles de sa vie? 
(Bossuet.) Aladin, ou la lampe mervetlleuse. 

Mais merveille differe surtout de prodige et de miracle en ce quhl nhncbque 
pas toujours un phenomena une action : c ? est le plus souvent une chose du- 
rable, un edifice, un ouvrage. Les sept merveilles du monde. 

Le public, enricln du tribui de nos veilles, 

Croit qu’on doit ajouter merveilles sur merveilles. (Boileau.) 

On dit encore les merveilles de Fart* de Findustrie : Bossuet a dit miracle . 
Mais le premier montre Fouvrage admirable* le produit* et plus specialement 
Fouvrage le plus admirable; miracle ne separe pas Foeuvrede Fouvrier* la pro^ 
duction de Fart. Un soutien aussi ferme* aussi solide attend quelque struc- 
ture hardie* et quelque miracle d* architecture, si je puis parler de la sorte. 
(Bossuet.) On trouve merveille employe sans quhl y ait Fidee d*un travail, 
mais seulement celle d'une superiority de beauty, de grandeur, etc, 

Du theatre frangais Tbonneur et la merveille. (Bozleau.) 

L’empereur et toute sa cour Favaient regarde comme la merveille de son 
siecle. (Bossuet.) 

On dit faire des prodiges de valeur, c'est deployer une valeur extraordi- 
naire* surnaturelle. 

On opere des miracles, e ? est obtenir des resultats inesperes, qui supposent 
un secours celeste. 

On fait des merveilles * et surtout on en prornet*. (V. F.) 


*Nous n’aTons pu placer, sans count le risque de les separer, dans le corps 
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1097. Prodigue, Dissipateur. 

Le prodigue pousse sa depense aPexces, au delates homes. Le dissipateur 
ne garde dans la sienne ni regie,, ni mesure, ni bienseance. Le premier 
s’ecarte des regies de Feconomie, le second donne dans Fextremite opposee a 
Favarice. Les depenses du prodigue peuvent £lre en elles-memes brillantes 
Bt bonnes, maisil y a exces : Fhomme trop liberal est prodigue , Les depenses 
du dissipateur sont folles et extravagantes : le prodigue devient dissipateur . 
Toute depense inutile, toute profusion peut etre regarded comme prodigahte s 
toute depense destructive est dissipation . La prodigalite commence la ruine, 
3a dissipation la consomme. 

G J est ordinairement la vanite qui fait le prodigue : le dereglemcnt fait Is 
dissipateur . 

Dissipateur ne se dit qu’en mauvaise part. Prodigue , suivant Fapplication 
qu’on en fait, ne prend pas ce caractere : on dit, en forme de louange, pro- 
digue de ses soins, de ses services, de son sang, de sa vie, etc, (R ) 

Le prodigue ne fait pas toujours des depenses inuliles, mais ll y met de la 
profusion. L^avare, en certaines occasions, est prodigue; inais il n T est jamais 
dissipateur . On est prodigue toutes les fois que la depense est necessaire, mais 
quelle est poussee trop loin. On a dit d J un general, qu’il etait prodigue du 
sangde ses soldats, en opposition avec celui qui en etait avare. Le caractere 
de ce dernier est de ne pas faire assez; celui du prodigue est de faire trop. 

Le dissipateur est celui qui, sans raison, sans motifs et sans utility repand 
^ et la. II pourra dilapider sa fortune en depenses etroites, mesquines et 
mal entendues, sans etre pour eela prodigue. L^un fait trop bien ce qubl fait; 
I’autre fait trop de petites choses on des choses inutiles. Le premier sera 
plutot grand et liberal; le second, futile et inconsidere; c'est le tonneau des 
Danaides. L J un de'pense et Fautre gaspille. (Anon.) 

1098. Production, Outrage. 

Trodttire, ou plutot le latin prcducere, signifie litteralement mettre en avant, 
au debors, au jour, en face, au loin ou au long. Une de ses acceptions prin- 
cipals est celle d'engendrer, enfanter, donner naissance, tirer de soi , causer 
par son efficacite propre; et c'est ici Facception particuliere du mot production . 
Amsi nous disons les productions de la terre, de la nature, de Tesprit, du 
genie, de toute cause qui produit par elle-meme, qui donne Fetre a ce qui 
ne l’avait pas, qui tire une chose de sa propre substance ou de son fonds. 
Ouvrageest le latin opera , ce qu'on fait, travail, ce qu’opere Findustrie : 
ainsi le mot ouvrage peut bien designer une production , mais il sert a desi- 
gner en ge'neral tous les genres de ti'avaux et d'objets d'industrie. On dit des 


de Particle, ces \ers de Racine (Athahe ) acte I, scene n) oti les irois mots que nous 
avons definis setrouvent employes et rapprocbes: ils contirment trop fortement nos 
distinctions pour que nous ne tenions a les citer. Les points qui les s^parent ne 
server] t qifa bien faire comprendre au lecteur quels vers doxvem £tre regardes 
comme Implication du mot employe par le poete. 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ? 

Quand Dieu par plus d’effets montra-t-il son pouroir ? 


Auras-tu done toujours das yeux pour ne point yoir, 
Peuple mgrat ? Quoi 1 toujouis les plus grandes merveillts 
Sans ebranler ton coeur frapperont tes orezlles? 

Eaut-il, Abner, faut-il tous rap pel er le cours 
, Des prod'iges fameux accomplis en nos jours 

Suit ici V6num6ration de ces prodiges. (V. F.) 
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cuvrages de menuiserie, de broderie, de tapisserie; et ce ne sont pas la des 
I productions . Dans les productions , c'est la substance de la chose que Fon con- 
si dere; et dans les ouvrages, la forme. La production et Youvrage , mis en 
opposition, different comme le producteur et Youvrier. La production donne 
Fetre; Youvrier travaille la production ou la chose produite , 

La production est F ouvrage de la fecondite : Youvrage est le resultat du 
travail. La production sort du sein de la cause productive; Youvrage sort des 
mainsdeFouvrierindustrieux. La production regoit Fetre, et Youvrage la forme. 

L’arbre est une production de la terre ; la charpente est un ouvrage forme 
de cetle production par la fa§on qu'on lui a donnee. 

.Lhmivers est la production ou la creation d'une puissance inflnie qui Fa 
fait de nen : il est Youvrage d'une intelligence infinie qui a donne a la matiere 
ces formes merveilleuses et cette ordonnance faite pour jeter dans Fextase 
Fame sensible. 

Je sais qiFon dit quelquefois les productions de Part comme les productions 
de la nature , fort mal a propos, amsi que je m’en plains, si c'est dans le sens 
propre et physique ; tres a propos, si c'est au moral et au figure, pour expri- 
mer Fesprit et le mentc de Finvention. Ainsi nous'disons fort bien les produc- 
tions de Fesprit, de Fimagmation , du talent, du genie, parce qu'en effet ces 
puissances produisent, enfantent, creent, en quelque sorte, leurs pensees, les 
tirent d’elles-memes, leur donnent Fexistence; et cet emploi figure du mot 
est une preuve et une demonstration nouvelle de sa valeur propre. Mais, par 
la meme raison, les ouvrages seront fort improprement appeles productions au 
figure, s'ils n'ont aucun merite d’invention et de nouveaule, shls ne donnent 
que de nouvelles formes a des compilations ou a des abreges. En mettant en 
oeuvre les pensees d'autrui, on peut faire un ouvrage ; mais il faut creer pour 
donner des productions. Nous dirons les productions d’un auteur ; carle propre 
de Y auteur est d'augmenter la somme des lumieres : nous dirons les ouvrages 
d'un ecnvain; car il n’y a qu'a rapporter et a tourner les choses a sa maniere 
pour etre ecrivain. Voulez-vous 6tre auteur , dit M. de Voltaire, voulez-vous 
faire un livre? qu'il soit utile et neuf, ou du moins infmiment agitable. (R.) 

1099. Profanation, Sacrilege. 

La profanation est une irreverence commise envers les choses consacrees par 
la religion; \e sacrilege estun crime commis envers la Divinite meme : ainsi, 
dans la religion catholique, la profanation des saints mysteres est un sacrilege , 
parce que la presence de Dieu en fait un attentat conlre la Divinite. On corn- 
met une profanation sur Fautel; un sacnUge sur la personne du pr6tre, qui 
est le ministre et comme 3e representant do Dieu. 

Le sacrilege ne peut se commcttre qiFavee une intention criminelle; la 
profanation peut avoir lieu par oubli ou par ignorance. Un profane est celui 
qui n’a pas le droit d'etre admis a la participation des choses saintes : un 
sacriUge est celui qui attente aux choses divines. (F. G.) 

1100. Proferer, Articuler, Prononcer. 

Proferer , c'est prononcer des paroles a haute et intelligible voix. Articuler , 
c'est prononcer distinctement ou marquer les syllabes en les liant ensemble. 
Prononcer , c'est exprimer ou faire entendre par le moyen de la voix. 

L'homme seul pro fere des paroles , car seul il paile pour exprimer ses 
pensees. Quelques oiseaux articulent parfaitement des syllabes, des mots, et 
plusieurs de suite $ on est meme parvenu a en apprendre a des chiens : mais 
il ne s'agit ici que du materiel des mots. La difference des climals et des 
habitudes fait que les habitants d'une region ne peuvent pas prononcer ce que 
d'autres prononcent avec une grande facilite : cependant le travail tnomphe de 
Forgane meme le plus ingrat. 
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Une personne confuse ou interdite ne pourra pas proferer •une parole; c’est 
tout si elle balbutie. Lorsque le canal du ncz est obstrue par 1 enchifrenement, 
il ifest plus possible de ben articuler les lettres et les syllabes nasales 5 el l on 
dit qu’une personne parle du nez, lorsqu’en effet la voix sonore ne passe point 
par le nez. Les peuples qui parlent la meme langue ne la prononcent pas tons 
de meme : c’est dans ce sens que i’on dit que chaque province a son accent. 

En General , les paroles sacramentales doivent elvcproferSes ou cutes a haute 
et intelligible voix, comme dans le manage. 11 faut articuler tres-distmctement 
les paroles de la consecration, et par consequent de mamere qoe les mots lies 
ensemble fassent entendre une phrase, et non des syllabes detach ces. sutht 
que ces paroles soient prononcies assez hant pour que le pretre s entende 

Iu5-meme. _ , 

En crammairc, articuler ns se prcnd que dans un sens physique, pour 
exprimer Faction de Finstrument vocal. Proferer n’a d'autre idee physique 
distincte, que cells de parler de maniere a etre entendu et corapns ; mais 
avec une idee morale et ^intention et detention. Prononcer s emploie dans 
differents sens et avec dcs rapports divers, soil physiques, soil moraux. II y a 
des articulations fortes et des articulations faibles; il y en a de labialcs et de 
linsuales, etc. Il ne suffit pas d ’articuler distinctement, il faut bien pro- 
noncer, e’est-a-dire faire sonner les mots, comme le font les gens les plus 
polls et les plus instants. On distingue aussi !a pronunciation oratoire de la 
prononciation familiero. Tandis qu’on ne profere que tout baut, on prononce 
ou haut ou bas, etc. Nous disons proferer des formules , proferer des blas- 
phemes, pour m.irqaei le poids qu’on veut donner aux paroles, ou l’cclat 
qu^oo levj dezme* Nous disons prononcer un discours } prononcer un jugement* 
pour marqnei ia solemnite de Facte, Fautorite de la personne; idees acces- 
soires quhl me suffit d'indiquer. (R.) 


£101. Prole, Butin. 

Le mot proie sert proprement a designer ce que les ammaux carnassiers 
ravissent et mangent, leur chasse : le mot butin est proprement affecte a desi- 
gner ce qu’on a pris en guerre ou sur Fennemi, dcs depouilles. Mais Fun 
et Fautre sont le plus sou-vent employes dans des sens plus vagues, le premier 
avec une idee distinctive de destruction, le second avec nne idee caracteris- 
tiquedepaZtage. 

IFappetit fdroce cherche une proie t Favide cupidity cherche du butin , 
L’animal carnassier court a sa proie pour la de'chirer et en faire sa palure : 
I’abeille dilligente role au butin pour Fenlever et Femporter dans sa. ruche. 
Le chasseur pouvsuit sa proie; le maraudeui* fait du butin , Un edifice est en 
proie aux. Qammes qui le consument : le glanage est un butin que Fon ravil 
au proprietaire du champ, s*il ne le donne lui-meme. Dans toutes ces appli- 
cations, la destruction et le pillage sont distinctement expnme's et marques 
fortement. 

Cebi qui ne vit que de butin sera 1a proie de la misere : celui qui s'en 
engraisse sera la proie de la corruption. 

Il faut ben que les ammaux soient la proie de Fliomme, si Fhoxnme nc 
veut pas 6tre la proie des animaux; car ils font la guerre ou a sa personne oil 
a ses ouvrages. Il faut bien que la justice rende en entier aux propidetaire( 
le butin qu'elle a repris sur des brigands, a moms quelle ne prdtende parties 
per au brigandage; car la protection ou la puissance tutdlaire est deja payee. 

Chez les peuples anthropophages, le prisonnier de guerre est rig oureitse- 
ment la proie du vainquetir; il est mange : chez les peuples baibares , du 
moins quant a leur droit de gens, les prisonniers de guerre dtaient une partie 
du butin; oh les faisait eselaves. 

Toute chose est > dans la nature, la proie d’une autre, qui le sera dffine 
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autre a son tour, et ainsi a Finfini : tout change, tandis que Pordre est tou- 
jours le meme. Le naturaliste est tou jours etonne, en remontant et en efudiant 
Jes Alpes, d ; y trouver, a differents deg res, les productions dislinctives de tons 
les climats, et il en revient charge dbm buiin auquel la terre entiere semble 
avoir contnbue. 

Quelques-unes des phrases precedentes indiquent an leeteur que le mot butm 
ne se prend pas toujours, comme proie, dans un sens odieux. (R.) 

1102. Pro jet, Dessein. 

Le projet est un plan ou un arrangement de moyens pour Fexecution dhm 
dessein ; le dessein est ce qu^on veut executer. 

On dit ordinaire ment des projets , quhls sont beaux; des desseins quails sont 
grands. 

La heaute des projets depend de Pordre et de la magnificence qif on y re- 
marque. La grandeur des desseins depend de Pavantage et de la gloire quails 
peuvent procurer. 11 ne faut pas toujours se laisser eblouir par cette heaute 
m par cette grandeur; car souvent la pratique ne s’accorde pas avec la specu- 
lation. L’ordre admirable d J un systeme, et Pidde avanlageuse qiFon s'en 
est formee, n'empechent pas quelquefois que les projets nVchouent, et qifon. 
ne se trouve dans Punpossibilitc de vcmr a bout de son dessein, 

L'expenence de tous les siecles nous ap prend que les tetes a grands desseins 
et les esprits feconds en beaux projets sont sujets a donner dans la ebimere* 

Le mot de projet se prend aussi pour la chose meme qu’on veut executer, 
ainsi que celui de dessein . Mais quoique ces mots soient alors encore plus sy~ 
nonymes, on ne laisse pas d’y trouver une difference qui se fait sentir a cgujl 
qui ont le gout fin et delieat. La voici telle que j'ai pu )a developper. II me 
semble que le projet regarde alors quelque chose de plus eloigne, et le dessein 
quelque chose de plus pres. On fait des promts pour Favenir : on forme des 
desseins pour le temps present. Le premier est plus vague; Fautre est plus 
determine. 

Le projet d’un avare est de s’enrichir; son dessein est d’amasser. t 

Un bon mimstre d’Etat n’a d'autre projet que la gloire da prince et le 
bonheur des sujets. Un bon general d’armee a autant detention Si cacher ses 
desseins qu'a decouvnr ceux de Fennemi. 

L’union de tous les Etats de FEurope dans un corps de republique, pour 
le gouvernement general ou la discretion des mterets, sans rien changer 
neanmoms dans le gouvernement inteneur et particular de' chacun d 5 eux , 
Itait un projet digne de Henn IV, plus noble, mais peut-etre plus difficile a 
executer que le dessein de la monarchic umverselle, dont FEspagne etait ajors 
occupee. (G.) (Voir Farticle : dessein , projet , entreprise . ) 

1103. Promenade, Promenoir. 

Promenoir est un mol presque oublie, quoiqubl designe une espece parfci- 
culiere de promenade utile ci distinguer. Cependant on lit dans nn poeme 
recent : Le Luxembourg , gai promenoir , et j’enloue Fauteur. Promenade dit, 
selon Bcuhours, quelque chose de plus naturel et promenoir tieot plus de 
Tart. Des plaines, des prairies, ajoute-t-il, sont des promenades : des prome- 
noirs sont des lieux plantes selon les aiignements de Fart. Le promenoir e^i 
un effel de Fait; mais la promenade est de Fart ou de la nature. Les Tuileries, 
les Champs-filysees, sont des promenoirs et des promenades ; la plaine de 
Crenelle, des hois, sont des promenades , et non des promenoirs , Tout lieu ou 
Fon se promene est promenade ; il n'y a de promenoir que le lieu destine, 
arrange, dispose expres pour qifion s 5 y promene. 

Les anciensen construisaient toujours autour de leurs theatres; les philo- 
sophes en avaient dans leurs lycees; usage bon k suivre. Nostrop grandes 
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villes manquent de promenoirs (surtout couverts dans l es temps de phue), 
et souvent it faut alter chercher trop loin les promenades s de a les mconvc,- 
nients d’une vie sedentaire, le trop grand usage des voitures, les dangers de 
Pisolement, de la separation, des amusements pnves, etc. 

Promenade signifie proprement Faction de se promenei , e , par ex e , 

le lieu oil l’on se promene. ,. , > 

Promenoir signifie uniquement et a la lettre un lieu destine pour la prome- 

nade . (R.) 

1104. Promettre, S’engager, Bonner parole. 

Promettre suppose un accord oil tout Favantage est ducote de celui a qui 1 on 
promet, ettout le pouvoir d’obliger du c6te de celui qui promet : donner parole 
ne lie que celui qui la donne, mais sans exprimer de quel cote est . avantage. 
On ne s’enqage que par une convention mutuelle ou les avantages sont com- 
pensds des deux cote r s. On s’ engage h hvrer tel jour une merchandise que celui 
qui la recoit s’ engage a payer. On donne parole de revenir tel jour pour ter- 
miner une affaire. On promet de rendre uu service a celui qui en a besom. 
On promet a son neveu de payer ses dettes; on s’y engage envers les creanciers 
pour qufils ne fassent pas de bruit; on donne sa parole que, s’ll en tait de 

nouvelles. on ne les payera plus. r , . . 

On esl lie envers celui a qui Ton a promts , par les csperances qu on lui a 
donnees; envers celui avec qui Ton s’ engage , par les droits qu li peut iaire 
valoir. Celui qui donne set 'parole est lie envers lui-meme par 1 honneui qui 

Foblige a la tenir. , 

On est deshonore pour manquer a sa parole, decrcdite si 1 on manque a 
ses engagements : celui qui manque a sa promesse, doit s'attendre au moins 
a des reproches. 

On ne doit pas promettre le'gerement, s’ engager sans precaution , donner sa 
parole sans avoir la certitude qu’on pourra la temr. 

II ne faut point prodiguer ses promesses ou multiplier ses engagements : 
donner sa parole pour des riens, e'est Favilir. (F. G.) 


1105. Promptitude, Celerite, Vitesse, Diligence. 

La synonymie des ces termes consiste en ce que primitivement ils enonccnf 
tous un mouvement expeditif. 

La promptitude fait commencer aussitot* la celerite fait agir de suite; la 
vitesse emploie tous les moments avec activite; la diligence clioisil les voies 
les plus courtes et les moyens les plus efficaces. 

La promptitude exclut les delais, la celerite ne souffre point d'interruption ; 
la vitesse est ennemie de la lenteur; la diligence met tout a profit, et fuit les 
longueurs. 

11 faut obliger avec promptitude ; faire ses affaires avec celerite; courir avee 
vitesse au secours des malheureux; et travailler avec diligence a sa propre 
perfection. (B ) 

4 vrai dire, vitesse n’est pas synonyme des trois autres mots qui Faccom- 
pagnent. La vitesse est la rapidite d’un corps en mouvement. Une pierre, en 
tombant, acquiert de la vitesse . Un cheval a de la vitesse. La vitesse d’un 
homme ne serait que la x^apidite de sa course. Voir la definition de ce mot k 
Particle : vSlocitS , vitesse , etc. 

, Les trois autres se disent des hommes agissant ; cepcndant celerite ne se 
dit que de Fouvrage : Les vaisseaux furent construits avec celerite. 11 n’ex- 
prime qu'un fait, le resultat d J une action,, 

Promptitude et diligence marquent la maniere d'agir : ce sont des qualities. 
La promptitude, comme le dit Beauzee, fait commencer vite, exclut tout delai, 
toute lenteun Bossuet dit du prince de Conde : promptitude de son action 
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ne donnait pas le loisir de la traverser ; c’est la le caraetere du conqueranl... 
11 parait en un moment com me un eclair, dans les pays les plus eloignes : 
on le voit en meme temps a toutes les attaques, a tous les quartiers. — Hon- 
teuse de n’envoyer que cent mille livres au roi et a la reine de Pologne, elle 
les envoie au moins avec une incroyable promptitude. (Bossuet.) 

Diligence vient du latin diligentia , qui veut dire exactitude# L’homme 
diligent ne perd pas un moment, emploie et remplit bien tout son temps# 
C'est Tordre qui, faisant agir avec suite, fait avancer vite. 

Tout depend du secret et de la diligence. (Racine.) 

Couronnons, proclamons Joas en diligence. (Idlm ) 

L’abeille, la fourmi sont dihgentes . (Boileau.) Elies sont Pune et Taulre le 
type de Tordre joint aPactivite. La diligence est une qualite preeieuse, mais 
qui semble convenir aux inferieurs, oil appartenir aux espntssecondaires. Le 
prince de Conde est prompt ; Pofficier qui porte ses ordres est diligent. 
(Bossuet.) La diligence examine, choisit, calcule; la promptitude agit par des 
illuminations soudames. (Bossuet.) 

En revanche, on ne saurait etre trop diligent , tandis qff’on peut etre trop 
prompt , prompt mal a propos. 

Le trop de promptitude a Perreur nous expose. (Moli£re.) 

La promptitude b croire le mal est un effat.de Torgueil et de la paresse : on 
veut trouver des qoupables et ne pas examiner les crimes. ( La Rochefou- 
cauld,) (V, F.) 

1106. Propre a, Propre pour. 

Propre a ddsigne des dispositions plus on moms eloignees, une aptitude 
ou une capacite necessaire, mais peut-etre msuffisante, une vocation ou une 
destination encore imparfaite. Propre pour marque des dispositions pro- 
chaines, une capacite plutot qffune aptitude entiere et absolue, une vocation 
ou une destination immediate. En deux mots, la premiere de ces locutions 
designe plutot un pouvoir eloigne, et la seconde, un pouvoir prochain. 

Ainsi, lTiomme propre d une chose a des talents relatifs a la chose : 
Thomme propre pour la chose a le talent meme de la chose. JUn savant en 
etat de donner de bonnes leqons, est propre pour une chaire; un jeune 
homme en etat de recevoir ses instructions, est propre aux sciences : le pre- 
mier a toutes les quahf.es et les conditions requises pour instruire actuelle- 
ment; le second ales qualites et les conditions necessaires pour shnstruire 
ou etre instruit avec le temps. On est tout forme a Te'gard de la chose pour 
laquelle on est propre : il faudra se former a Regard de la chose d laquelle on 
est propre . Un objet est propre pour faire, et propre d devenir. 

Un bois est propre pour teindre ou donner la teinture : une e'toffe est propre 
dteindre ou a recevoir la teinture. (R.) 

1107. Prosternation 3 Prostration. 

Ces mots expriment Taction de se prosterner devant quelqu'un, ou de se 
baisser, par une profonde reverence, jusqff’a ses genoux, jusqu^ases pieds. 

La prosternalion est proprement Taction par laquelle on se prosterne; et la 
prostration Taction par laquelle on est prosterne. 

II resulte de la que prosternalion n'indique qu'un acte de respect, et que 
prostration marque un etat ou une posture plus ou moins durable de respect* 
Dans la prosternation simple, on s’incline profondement et on se releve : dans 
la prostration } on reste profondement incline. 

Aussi le mot de prostration sert-il a marquer une sorte de culte, tandis que 
celui de prosternation n'annonce qu'une humble reverence. Le premier se 
prend plutdt dans un sens religieux que le second. 
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On salue avec prosternation : on adore avee prostration , ^ - 

Les Chinois font plusieurs prosternations quand lls se presentent devant 
Fempereur: plusieurs prostrations quand ils honorent 1 image de Lomucms. 

La prostration est done une prosternation profonde, et qui , par sa tome 

ou sa dux'ee, tient de l’ad oration . . . , , T 

Un souverain csl-il bien paye de ses soins, de ses inquietudes par le platsir 
aue donne la puissance absolue, et par toutes les prosternations (les courti- 
sans? (La BmjySue). Le culte exterieur est double. 11 y a celui de la parole, il 
T a celui de tout le corps, qui comprend les genuflexions, les prostrations et 
les autres actions de ceremonies exterieures qui marquent le respect. {Bos— 
SXJET.) (R-) 

1108. Protection, Auspices. 

On se met sous la protection d 3 un homme puissant qui saura vous defendre; 
on se presente sous les auspices d ; un homme considere qui vous fera regai der 

favorablement. ... 

Les auspices (d’auspex pour avispex, qui examine les oiseaux, qui aves 
inspicit) sont cette apparence que presentent a la premiere vue les circon- 
stances qui vous envirorment , et d’apres lesquelles on est porte a juger plus 
ou moins avantageusement de ce qui vous regarde. La protection (de 
gere, defendre, couvrir) est un abri tutelaire sous lequel on est a couveit des 
dangers et des insultes. 

C^etait d'apres les auspices favorables ou defavorables que les anciens 
juo*eaient du succes d’une entreprise : on est protege contre la temple par 
un toit hospitalier, contre 1’infortune par un ami genereux. On. dit qu un. 
homme est ne' sous les auspices d’une etoile bienfaisante, ou qu’une divmile 
hienveillante Fa pris sous sa protection. Dans le premier cas, on juge que sa 
destinee sera heureuse; dans le second , on peat en etre sur. 

II peut y avoir des auspices funestes, mais il est possible quails trompent; 
il peut y avoir une protection dangereuse, et alors il est difficile d y ecliapper, 

Il faut entrer dans le monde sous les auspices d’un bonnete homme ; il faut 
se mettre, en entrant dans les affaires, sous la protection d ; un homme habile 

ou puissant, , . 

Pour paraitre sous les auspices de votre egal, il suffit qu il soit plus connu 
que vous des gens a qui vous voulez vous presenter : on ne eherche la pro- 
tection que de celui qui a sur nous quelque superiorite. (F, G.) 

1109. Proverbe, Adage. 


Mots ou dits sentencieux et familiers ou populates. Les proverbes , dit 
Bouhours, sont les sentences du peuple ; et les sentences sont les proverbes 
des honnGtes gens. Je croirais qu'il y a beaucoup de proverbes qui valent bien 
les sentences des honnetes gens; et je vois que beaucoup de sentences d’hon- 
netes gens, tels, par exemple, que La Fontaine et Moliere, devienneni pro- 
verbes. Nous ne disons guere adage qu'en y joignant Fepithete de vieux : 
est-ce que la raison vieillit, ou qu ’il ne se trouve d 3 adages que chez les 
anciens? 

Le proverbe est une sentence populaire ou un mot familier et plem de sens ; 
adage est un proverbe piquant et plein de sel. Le proverbe annonce une verity 
naive, tiree de robservation; Yadage donne a cette vdrite une poinle pour la 
rendre plus penelrante. Il n'y a que du sens et de la precision dans le pro - 
verbe; il y a de Fesprit et de la finesse dans Yadage . Le proverbe instmit; 
Yadage excite. Le proverbe qui joint a Finstruction des motifs d’agir est un 
adage. 

Tout ce qui relmt n 3 est pas or; momaie fait tout; ml n'est prophete dam 
ton pays; telmaUre* tel valet : voila de simples proverbes qui nous apprennent 
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ce qui est , ce qui se passe, ce qiFon a observe, sans autre eirconstance re- 
marquable que la precision des phrases. Bonne renommee vaut mieux que 
ceinture cloree ; un tiens vaut mieux que deux tu V auras; lamelancolie ne paye 
pas les dettes ; faites bien ? bien vaut bien : voilk des proverbes qui deviennent 
adages par une tournure singuliere, par Limitation quails nous font, par la 
regie de condmte quails nous donnenL (R.) 

1110. Prouesse, Exploit 

Avons-nous trop de mots qui expriment les actions de courage, de bra- 
voure, de valeur, d'heroisme, pour avilir celui de prouesse , comme on Fa 
fait, en le renvoyant au style moqueur? Le mot exploit , naturellement si 
eloigne de Fidee d'une vertu militaire, suffit-il pour caracteriser les differents 
genres dictions propres a chacune de ces qnalites? 

II est facheux que les romans de chevalerie, a force de celebrer les extra- 
vagantes prouesses de leuvs chevaliers errants, aient decide ce mot, beaucoup 
mieux marque que celui d ’exploit, au coin de la valeur et de Fheroisme. La 
prouesse n'est plus propremen t que Faction d'un chevalier, d’un paladin; 
V exploit est d’un grand capiLame, dhm general. Le roman raconte les 
prouesses d’Amadiset d’Esplandian ; et Fhisloire dira les exploits d’Alexandre 
et de Cesar* II n’y a qu'un aventuner qui fasse des prouesses , et qu’un ho mine 
ridiculement vain qui parle de ses prouesses : le heros, le conquerant, font 
des exploits; et c 5 est aux exploits que la renommee et la gloire s'attachent. 
Un trait de courage singulier, etonnant, mais sans un grand dessein et un 
grand inleret, pourrait peut-etre shtppeler fort bien encore une prouesse; 
mais il faut pour V exploit de grands intcrets el de grands effets. Je voudrais 
du moins dire la prouesse du soldat qui fait un beau coup de main, et V exploit 
du capitaine qui force la victoire ou qui fait rougir la fortune. Shi faut abso- 
lumenl que prouesse n'exprime plus qu'un ridicule, je voudrais qu'on n^em- 
ployat pas aussi le mot d 'exploit dans le meme sens. (R.) 

1111. Publicain, Financier, Traitant , Partisan, Maltdtier. 

Le publicain est litteralement le percepteur des revenus publics; il ne 
s’applique qu ? a la finance de Fantiquite. 

Financier , interest dans les finances de FlStat, leve Ihmpot en argent fin, 
et non en nature; il est ou fermier, ou regisseur, ou entrepreneur. 

Les traitants elaient ceux qui traitaient pour une cerlaine somme, pour la 
rentree d’un recouvrement particulier. On appela traitant celui qui, a la 
creation de certains offices, s’en chargea pour les revendre a son profit, celui 
qui acheta les droits du domaine sur les lies et alluvions des rivieres navi- 
gables. 

Partisan presente fidee du soldat qui met a contribution le pays ennemi. 
C'est une denomination odieuse qu'on donnait au traitant qui se chargeait 
cFune levee vexatoire. 

Le maltdtier etait une denomination injurieuse qiFon donnait aux traitants 
qui vexaient. Financier est plus noble; traitant plus en sous-ordre; partisan 
plus odieux; maltdtier plus meprisable. (R.) 

1112. Purete, Chastete, Pudicite, Continence. 

Nous considdrerons ces termes dans leur sens moral , relatif a Fusage des 
plaisirs charnels, que je designerai, dans le cours de cette article, par le mot 
seul de plaisirs . 

La purete morale design© en general Fintdgrite, Fbonnetete, la droiture, 
Finnocence, la candeur naturelle des moeurs, ou plutot de Fame. Bans un 
sens restraint, c’est la chasteU , germe de purete , qui a tant dbnfluence sur 
la bonte des moeurs, et qui est si recommandable aux yeux de la raison et de 
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la religion : mais e’est la chastete la plus pure, la plus entiere, la plus par- 
faite, exempte de toute souillure, de tout ce qui pourraii 1 alterer ou la teimr. 

La pudeur est F aversion marquee de la corruption, de tout ce qui est 
deshonnele et honteux; une honte chaste et naive qui sexpnme ordmaire- 
ment par la rougeur du visage; la modestie naturelle dun coeur pur. La 
pudicite se mamfeste, se defend et se conserve par la pudeur : c est U qualite 
qui empeche de faire des choses dont on doive rougir, et qui fait meme quel- 
quefois rougir de ce qui rfestpermis qu’en secret. Si die cede au devoir oe 
n"est qu’en combattant le plaisir et en le resserrant dans les h mites les plus 
etroites : elle ne connait que ie plaisir honnete, et elle le cramt : mais die 
repousse avec force r attentat. 

Le mot continence exprime sensiblement 1 action et 1 effort de se conlenir , 
soit en s ’ab&tenant des plaisirs qu'on desire, soit en se retenant dans la jouis- 
sance. Le latin continent ia est synonyme de temperance, moderation, sobriete, 
ce qui ne suppose pas la privation totale tils applique meme a toutes les 
iouissances moderees par une grande retenue. 

La purete est Fetal de Tame qui conserve la fleur de Fmnocence, sans que 
le souffle de la corruption en ait ni alteie Fintegrite, ni term la couleiir 
propre. La chastete est une vertu forte et severe qui dompte le corps, 1 epure 
et tient constamment ses appelits ou ses jouissances dans un respect sacre de 
la loi. La pudicite est une qualite delicate et vertueuse qui met toujours la 
pudeur devant les desirs et les plaisirs, pour se sauver de la honte ou de la 
deshonnetete } ou de Fimmodestie. La continence est le merite sublime de^ie- 
sister invinciblement a Ia soif des plaisirs el de frustrer la nature elle-meme 
deses droits par le sacrifice conlinuel de ses appetits, et un empire sans ces^e 
combattu, mais toujours conservd, sur ses sens. C’est proprement par le 
coeur qu’on est pur; et il suffit de se complaire dans une pensee impure , ou 
de favonser un desir impur , pour perdre et corrompre la purete . Avec un 
corps intact on est chaste; mais la vertu de la chastete est dans le coeur : la 
pensee et le desir Foffensent; elle se perd par des actions volontaires et ille- 
gitimes. La pudicite veut Fintdgrite du corps et la modestie du plaisir hon- 
nete; elle se perd meme par la violence et la licence d’un ravisseur. La 
continence ne retientque le corps; elle se perd par la faiblesse. (R.) 

1113. Purger, Purifier, Epurer. 

Purger signifie agir pour rendre pur , travailler a ce qu’une chose soit pure, 
faire en sorte qu’elle le devienne. Purifier signifie donner ou rendre ala chose 
sa purete , la faire par soi-meme pure , executer et consommer Faction propre 
de sa purification, Epurer signifie rendre la chose toujours plus pure, a force 
de ladepouilier de ce qui Fempeche de Fetre parfauemcnt. Ainsi Faction de 
purger tend a procurer ou a operer la purete; celle de purifier rend ou produit 
Id purete; Faction d'epurer tend a perfectionner ou a consommer la purete . 

Cherchons maintenant, dans les accept! ons parliculieres de chacun de ces 
termes, Fidee propre et distinctive qui leur est affecte'e par Fusage. 

Quelle est Fidee commune des differences acceptions du mot purger? Celle 
de debarrasser ou de delivrer la chose de ce qui s'y trouve de sale ou de nui- 
sible. Ainsi on purge, on se purge en evacuant, en expulsant du corps ce qui 
est contraire h la sante : on purge les laines dont on detache les ordures ; 
on purge les metaux en les separant des matieres etrangeres qui les degradent ; 
on purge un jardm des mauvaises heibes qu'on arrache pour qu'elles ne 
nuisent pas aux bonnes ; on purge une terre des hypotlieques qui la grevent : 
on purge la memoire d’un mort en la dechargeant de ce qui Fa fletrie : on 
purge une contree, une societe, des voleurs, des fripons dont on Fa delivree : 
on purge son esprit d’erreurs et de prejuges funestes ou permcieux. On purge 
done en otant ce qui gate et nuit, mais surtout les matieres etrangeres 
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qui forment un grossier alliage ou un desagreable melange avec la chose. 

L'ldee commune de differences acceptions du mot purifier est de dissiper ou 
de detruire ce qufily a de mauvais et de vicieux dans la substance de la chose. 
Le feu purifie les metaux qu’il met en fusion. Les vents purifient Fair qui se 
corrompt, comine Teau, danslecalme. Les eaux, en se divisant et se filtranfc, 
deposent les principes de leurs mauvaises qualites, elles se purifient . Le sue 
des aliments purs va purifier le sang dont il penetre la masse. Le coeur se 
purifie par la penitence qui le brise, le reforme et Fanime d’un feu nouveau, 
Des principes purs et salutaires purifient les mceurs, les actions, les intentions. 
Fame. L’ange purifie les levres d^Isaie avec un charbon de Fautel. Toutes ces 
applications ordmaires du mot purifier supposent une cause ou une vertu 
active, pe'netrante, efficace, qui s^insinue dans les substances, consume ou 
dissipe ce qu'elles ont d^impur, les raffine, les subtilise, les spiritualise, les 
change en bien et en mieux. 

L'idee propre a toutes les acceptions du mot Spurer est celle de donner un 
nouveau degre de purete, de bonte, d'agre'ment , de nettete, de clarte, de 
finesse, de delicatesse, d’elevation, en un mot, de perfection. C’estdoncen 
enlever non-seulement ce qui est impur ou mauvais, mais encore ce qui n'est 
pas assez pur, assezbon. Les metaux s’epurent par des fusions reiterdes qui 
les raffment de plus en plus. Le sucre, bien epure , prend une blancheur ecla- 
tante. Vous epurez le mercure en le sublimant. Les liqueurs deviennent plus 
claires, plus limpides, plus parfaites, a mesure qu'elles s’epurent . Une diction 
plus nette, plus chatiee, plus elegante, epure le style. Le langage qui s ’epure, 
se polit. Le gout le plus 6pure est le plus fin et le plus deiieat. Le coeur, les 
sentiments Fame, les idees, la foi, s’epurent en s'elevant, en s’ennoblissant, 
en se reformant, en se perfectionnant. Bossuet blame la doctrine trop sublime 
et trop SpurSe ( trop desinteressee) de Fenelon. Epurer ne designe que Feffet 
sans le rapport determine que purifier marque avec la cause et les moyens de 
le produire. (R.) 

Q 


1114. Qualite, Talent. 

Les qualites forment le caractere de la personne; les talents en font Forne- 
ment. Les premieres rendent bon ou mauvais et influent fortement sur Fha- 
bitude des moeurs; les seconds rendent utile ou amusant, et ont grande part 

au cas qu’on fait des gens. # , 

On peut se servir du mot qualite enbien et en mal ; mais on ne prend qu en 

bonne part celui d e talent. # 

t/homme est un melange de bonnes et de mauvaises qualites , quelquetois 
bizarre jusqiFa rassembler en lui les extremes. II y a des gens a talents sujets 
a se faire valoir, et dont il faut souffrir pour jouir : mais, a cet e'gard , je crois 
qu’il vaut encore mieux essuyer le caprice du rencheri que la fatigue de 1 en- 
nuveux. 

Les qualit&s du coeur sont les plus essentielles : celles de l’esprit sent les 
plus brillantes. Les talents qui servent aux besoins sont les plus necessaires : 
ceux qui servent aux plaisirs sont les mieux recompenses. 

On se fait aimer ou hair par ses qualites : on se fait rechercher par ses 

Des qualites excellentes, jointes a de rares talents, font le parfait merite. (G.) 


1115. Quant k moi, Pour moi. 

La phrase quant a moi s’est sauve'e de 1’oubli, quoique Thumeur de quel- 
ques grammairiens, la deference des ecrivains elegants^ la note de vieillesse, 
espece de fletrissure, imprimee sur cette mamerede parler, coneourussent 4 
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l’y condamner. Ce qu’il y a de bizarre, c’estqu’en desapprouvant quant d moi, 
on approuve quant a vous . 

On est etonne d’entendre Fabbe Girard prononcer que ces mots soni ires- 
synonymes, On ne cornprend pas Irop comment il trouve meilleure gi&co <1 
pour lorsque moi se rapporte ala personne on a la chose qui regit le verbe 
suivant ; et a quant , lorsque le pronom se rapporte a ce qui est regie par le 
verbe. Enqnoi consiste cette bonne grace, qui nest ni dans le sens, m dans 
les sons, ni dans ^arrangement mdcanique des mots? Que je dise, pour moi , 
tout m'est indifferent; et quant d moi , je ne me mile d’aucum affaire ? ces deux 
phrases sont-eiles moins harmomeuses que celles-ci : pour moi , je ne me mile 
d'aucune affaire; quant a moi, tout m s est indifferent ? Je re'pondrai pour Fabbd 
Girard que a moi formant un regime du veibesuivant, auquel il semble appar- 
femr, et que moi, au commencement de la phrase,, semble naturelloment de- 
mander apres 1m /e,d’autant plus qu epour moi rcpond au latin ego mrd (mats 
moi) qui exige, dans le verbe suivant, la premiere personne. Ainsi, quant d moi 
feraitlomber Taction du verbe suivanl sur la personne; et pour moi mettrait 
la personne meme en action. Mais ces subtilites n’ont rien de solide, et les plus 
a<*reables corame les plus pursecrivains trouvent souvent meilleure grace aux 
deux locutions employees avec des constructions opposees au gout de Tabbe 
Girard. 

Ainsi TAcademie dit dans son Bictionnaire, quant d M, il en usera comme 
il Iui plaira ; Trevoux, quant d moi , je sois etonne; Malherbe, quant d moi, 
je dispute avanl que je nTengage; et quant d nous , etant oil vous etes, nous 
sommes dans noire ele'ment ; Fontenelle (dialogue trente-fauitieme) , apres 
avoir dit, pour moi , je veux vous irmter en tout; quant d moi, je ne tenterai 
rien qtFavec de bonnes precautions ; J. J. Rousseau (Lettre sur les ouvrages 
de Rameau ), quant a moi , j'en pourrai mal juger, faute de lumieres; La 
Fontaine, 

Phedre, surce sujet, dit fort elegammeni: 

Il ifest rien tel que Toeil du niaitre ; 

Quant a, moi, j’y verrais encor Toeil de Taman t 

Centre de telles gens, quant d moi , je reclame, etc. 

Tons nos anciens auteurs, et surtout Amyot, le premier modele de T ele- 
gance frangaise, parlent ainsi presque a chaque page; et, en general, on se 
sert de quant a moi , sans aucun egard au reste de la phrase. 

QuoiqiTen effet on disecommunement quant a moi , je, il y a tant d'excmples 
contraires, que le nombre des exceptions ne permet pas d'en faire une regie. 
Ainsi Racine dit , Androm . 4, 5 : 

Pour moi , Join de contraindre un si juste courroux* 
li me soulagera peut-etre autant que vous. 

Voltaire, Henriade 7 ch. 2 : 

Pour moi , qui de Tfitat embrassant Ja defense, 

Laissant toujours aux cieux le soin de leur vengeance. 

On ne m'a jamais vu, strpassant mon pouvoir, 

D’une indiscrete mam pro fan er Tencensoir. 

Enfin. quant d moi et pour moi sont de veri tables phrases, mais elliptiques : 
des-Iors le pronom n’a aucune sorte de rapport grammatical avec la construc- 
tion du reste de la proposition. Expliquons ces phrases; car enfin il s’agit jci 
de synonymic etnon de bonne grace; ct prouvons que I’abbe Girard trahit 
legerement sa prop re cause en les declarant tris-synonymes. 

Quant est le latin quantum , autant que : quant d moi est la phrase latine 
quantum ad me spectat, attinet, autant que la chose me regardie ou me conceme, 
sekm UiaidrSt que j'y prends ou l’opinion que fen ai. J’ai souvent r <5 pete que 
pow marquait la manifestation , la presence ou l’e'gard , la consideration : 
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pour moi signifie si je me mets en avant , pour en dire mon avis, a regard de 
mes sentiments, pour ce qui est de moi^ ou de 3a part que j’y prends. J'ai 
dejci observe que pour moi serta rendre le iatin ego nerd , mais moi^ et moi, 
moi an eontraire. La premiere de ces locutions marque done litteralement 
un interet a la chose et un rapport etabli; et la seconde nhndique qifun 
jugement ou un fait. Quant marque aussi ime mesure et une proportion j et 
pour , quelque chose de vague seulement. 

Quant a moi ? inspire par un interet particular, prend un air plus decide, 
plus tranchant. Pour moi , ne designant aucun motif, n'a ni faste, ni pre- 
tention. Vous direz modestement et avec un air de doute, pour moi , je pense- 
rais, je fevais; vous direz avec fermete et d J une maniere resolue, quant d moi 9 
je pense, je fais. On se met sur son quant d soi, pour dire quant d moi ; car 
pourquoi le quant d soi marquei ait-il lafierte, la hauteur, la suffisance, si 
ce n 5 est par Fespeee de ton important ou d'autorite qu*on prend en disant 
quanta moi? (R.) 

1116. Quasi, Presque. 

Quasi , mot purement latin, est dit elliptiquement pour qud ralione si, 
de memo que si , de la meme maniere, comme si. Presque est la meme chose 
que pres de , pres d'etre. 11 est quasi homme , c^est comme s*il etait bom me % 
il est presque homme , il est pres d’etre homme.. 

Quasi marque done la ressemblance , il suppose un peu de difference entre 
un objet et un autre : presque marque Fapproximation ; il suppose peu de 
distance entre un objet et un autre. Quasi est un ferine de similitude, et 
presque un terme de mesure. 

Les moeurs des femmes sont quasi celles des hommes, ou les mmurs des 
hommes sont quasi celles des femmes : il s’agit la de comparer des chos es 
semblables. A mesurer une femme entre la coiffure et la chaussure, elle iPa 
presque que la moitie de sa taille exageree i il s agit ici de compaier des 
grandeurs. 

Parmi les mechants, celui qui n’est pas mediant est quasi bon ou comme 
bon. Parmi ceux qui couient, ceux qui ont presque atteint le but ou qui ont 
ete pres de Fatteindre, ne sont pas plus avances que ceux qui n’ont pascouru. 

Les mmurs, en ebangeant, changenl jusqu a la valeur des termes, au point 
■qu'a la fin ces termes ne ressemblent quasi plus a eux-memes : ainsi , aimer 
ne si^nifie plus aimer. Pour un pauvre qui n a jamais compte jusqu a dix 
ecus, mille ecus sont presque autant que dix mille et dix mille presque autant 
que cent mille ; e’est toujours une somme innorabrable. 

Bites hardiment a une mere coquette quelle est quasi jcune comme sa 
fille elle vous croira : elle voudra vous faire accroire qu’elle est presque aussi 
grande que sa fille, qui a quatre pouces de plus qtFelle, et vous n oserez pas 

3a dementir. . _ , . . , , 

Dans ces diverses applications , quasi designe toujours un rapport de moeurs, 
de traits, de manieres, des tableaux compares, et presque un rapport d’eten- 
due de quantity d’avancement, des grandeurs companies. Si Pon n'a point 
d J e°ard a ces caracteres distinctifs, et qu ? on les reduise a leur idee commune 
d’dpeu pres ou peu s } cn faut, sans specifier 3a nature des rapports, quasi ne 
laissera que la plus petite difference, tandis que presque laissera une difference, 
toujours petite, mais plus ou moins, La raison de ce jugement est que quasi 
signifie de la meme maniere , et qrfil exige par consequent une grande confor- 
m lte- au lieu que pres , ainsi qu’on Fa deja vu, est susceptible de plus ou de 
moins, et que des-lors il ne saurait avoir, sans addition , un sens aussi etroit 
,et aussi rigoureux. Ainsi, ce qui tf arrive presque jamais, arrive rarement, 
tr&s-rarement t CB qui n* arrive quasi jamais, ai rive le plus rarement, si rare- 
ment que <Pest comme shl tfarrivail jamais. Un homme est presque mort 
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lorsqu’il est pres de mourir ou qu’il a peu de temps a vivre; ll est quasi morl, 
lorsqu’il est comme mort, mart ou autant vaut. Ce n est presque rien. ou pas 
grand chose, ce n’est quasi rien ou comme rien. (R.) 


1117. Quereller, Gronder. 

On querelle ceux qu’on n’a pas le droit de gronder : on gronde ses amis, ses 

infants, ses gens. . , . , . 

Gronder suppose unesorte d’autonte, de supenonte, ou du moms de dioit, 
il faut que celui que l'on gronde soil au moins sense avoir tort : pour quereller , 
it suffit d’avoir de l’humeur; on querelle son egal, et meme son. supeneur : 
on querelle les malheureux, dit Vauvenargues, pour se dispenser de les 

plain dre > « $ 

Celui qu’on gronde ne peut repondre que par des excuses; celui quon 

querelle peut quereller & son tour : un mari brusque gronde sa femme pour 
un rien : un amant jaloux querelle sa maitresse sur un simple soupcon. 

Querellr, c’est se plaindre souvent sans raison (querela, plainte, exclamation 
douloureuse) i gronder y c’est reprocher un tort toujours a\ec une appaience 

de justice. A 

L’homme querelleur cherche chicane, querelle a tout le monde; il se plait 
& disputer; il est contrarian t : le grondeur ne cherche pas de quo! exercer son 
humeur grondeuse , il voit des torts partouL et les reproche sans management : 
il est grognon. 

On peut gronder pour Tinteret de celui que Yon gronde; on ne querelle 
jamais que pour le sien. 

Pour qu’une gronderie fasse de Pellet , il faut avoir en grondant un ton 
egal, mod ere, froid, qui ressemble a celui de la raison : le ton de la querelle 
est celui du chagrin ou de la colere. (F. G.) 


1118. Questionner, Interroger, Demander. 

On questionne, on mterroge et Ton demande, pour savoir : mais il semble 
nue questionner fasse sentir un esprit de curiosite; ({u interroger suppose de 
Fautorite * et que demander ait quelque chose de plus civil et de plus respec- 
tueux. 

Questionner e t interroger font seuls un sens; mais il faut ajouter un cas 1 a 
demander ; c’est-a-dire que, pour faire un sens parfait , il faut marquer la 
chose qu’on demande . 

L’espion questionne les gens. Le juge interroge les criminels. Le soldat de- 
mande Fordre au general. (G.) 

R. 


1119. Race, Lignee, Famille, Maison, Sang. 

Les diffe'rentes designations de la parente determinent divers rapports 
d’existence que Pon peut considerer dans les personnes du meme sang : 
parente annonce les memes pere et mere, le meme sang : race marque 
Forigine, la premiere origine des personnes ; lignie exprime une file, une suite 
d'enfants et de petits- enfants : famille designe ceux qui sont eleves, nourris, 
qui existent, vivent par leur chef ; maison indique ici ceux qui sont faits pour 
demeurer et vivre ensemble. 

Race a done trait particulierement h une souche, une extraction commune; 
lignee a la filiation, a la descendance commune; famille , a une extraction 
commune; maison, a un berceau, a des titres communs. 


1 11 faudrait dire un complement; car noire langue n’a pas de cas, ou n'en a du 
moitis que dans les pronoms, je y me , moi, etc. (B ) 
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Lj. race rappelle son auteur, son fondateur ; la lignee , les enfants, les des- 
cendants : la famille , les chefs et les membres : la maison , Forigine et les 
ancelres. 

Nous disons la race des Heraclides, issue d'Hercule; la race des Brutus, 
issue de celui qui chassa les rois; la race des Capetiens, issue d’Hugues Capet : 
indice de la source. Nous disons la lignee d'Abraham, la lignee de saint Louis, 
la lignee de^ Henri IV, dans la genealogie de leurs descendants en Ugne 
directe : indice d’une succession suivie. Nous disons la famille royale, une 
telle famille, une famille , en parlant des plus proches parents : indice d’une 
intimite particuhere. Nous disons la maison de Lorraine, la maison de Saxe, 
pour distinguer les grandes families sorties du meme lieu, de la me me maison t 
indice d’une habitation commune et paternelle, releve par une idee accessoire 
de grandeur. 

Le general athenien Iphicrate, fils d’un cordormier, repondit a Hermodius, 
qui lui reprochait sa naissance : J’aime mieux etre le premier de ma race que le 
dernier • il fut en efTet Y auteur de sa noblesse. Dieu promit a Abraham une 
lignee aussi nombreuse que les etoilesdu ciel : en effet, ce patnarche eut une 
posterity innombrable. On con viendra bien que les /ame‘Mes,je veuxdirecequ’on 
appelle par distinction des families, n'ont presque plus rien de commun que 
leur nom, nom que Fon se depeche d’abjurer a Fenvi : en efTet, leurs mem- 
bres, les peres meme et les enfants, ne vivent plus guere ensemble . A la Chine, 
il n’y a point de maisons, il n’y a que des families , et il n’y a peut-etre de 
families que la, si Ton prend ce mot dans sa plus respectable acception ; en 
efTet, si les vertus ct les actions illustres d’un homme ne sont pas eelles de 
toute sa lignee, comment formeraient-elles des maisons illustres ? 

11 y a toute sorte de races: je veux dire que race est susceptible de toute 
sorte de qualifications morales ou eiviles, bonorables ou injuneuses. Il y a de 
bonnes et de mauvaises races, des races patriciennes ou plebeiennes, mais 
surtout des races anciennes et illustres, qui remontent de generation en gene- 
ration, de siecle en siecle, jusqu’a quelque personnage distingue. On se sert 
quelquefois du mot race pour qualifier une espeee de gens qui, par un carac- 
tere distinctly semblent avoir ete jete's dans le meme moule et frappes au 
meme coin : race d’usuriers, race de pedants , race de viper es. 

Lignee ne se dit que dans Ie sens piopre : un homme laisse une lignee nom- 
breuse; un autre ne laisse point de lignee . Cependant ce mot est quelquefois 
distingue par Firlee d’une noblesse ancienne, comme la noblesse de race ou 
d’extr action. On trouve souvent dans les anciens litres noble et de noble lignee 
ou hgnage. On disait autrefois un grand, un haul lignage , une grande, une 
haute lignee . Lignage estinusite aujourd’hui; lignee subsiste encore, surtout 
en gene'alogic. 

Le mot de famille a diverses acceptions si connues, qu’il serait inutile de 
s’y arreter. Dans Fordre civil, il y a des families notables, honnetes, bonnes, 
bourgeoises, roturieres, plebeiennes, tout comme des families nobles, grandes, 
illustres, puissantes. 

11 n’y a que des maisons illustres ou trfes-nobles : il iFy a de maisons que 
dans les societes civiles oil il se trouve une grande inegalite de conditions. On 
dit fort bien des maisons souveraines, cela s’entend ; mais on ne comprend 
pas si bien comment tant de families sont tout a coup erigees en maisons , sans 
titres ni d’anciennete, ni d’illustration. Celui qui eleve les hommes et qui 
agrandit les maisons. (Bossuet.) Un prince de la premiere maison de Funivers. 
(Bossuet.) La maison de Baviere est une de ces maisons augustes oil la puis- 
sance, la valeur et la piete se perpetuent, et dont la gloire ne vieillit point avec 
le temps. (Flechier.) 

Et quand Dieu . 

Voudrait que de David la maison fut eteinte. (Racine.) 
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Enfin de votre Dieu l’implacable vengeance , .« , 

Entre nos deux maisons rompit toute alliance. (IUcine.j t ■) 

La race : latin, radix, racine, souche, fait remonter & 1 oiigine. Pail ant de 
la race de David, Abner dit : 

Le eiel m£me peut-il reparer les mines 

De cet arbre secbe jusque dans ses racines. 

et ailleurs : 

H6Ias ! nous esperions que de leur race beureuse 

Devait sortir de rois une suite nombreuse. 

Ce que Fon considere dans la race c*est Fantiquite. Les debris de ces races 
antiques dont Feci at ne subsiste plus que dans nos histoires. (Massillon.) Je 
dirais aux Sannions : votre folie est premature'e, attendez du moins que le siecle 
s'acheve sur votre race ; ceux quiont vu votre grand pere> lui ont parle, soot 
vieux, et ne sauraienL plus vivre longtemps. (La Bruyere.) 

Ce que Fon considere dans le sang c^est la purete'. 

. Votre race est connue; 

Depuis quand ? Repondez. Depuis mille ans enliers, 

Et vous pouvez fournir deux fois seize quar tiers. 

Et comment savez - vous si quelque audacieux 

N’a point mterrompu le cours de vos aieux , 

Et si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse, 

Est passe jusqu^ vous de Lucrece en Lucrece. 

(Soileau, S atyre V ,) 

Cost un grand avantage qu’il ait plu a notre Seigneur de naitre d’une race 
illustre par Ja glorieuse union du sang royal et sacerdotal. (Bossoet.) La pu- 
rete du sang ne fit que servir de motif a la purete des moeurs de madame la 
Baupfaine. (Flechier.) Le sang dont vous etes issu, qnoique plus illustre aux 
yeux des homines, ne coule-t-il pas de la meme source empoisonnee qui a 
mfecte tout le genre humain? (Massillon.) 

La race s^eteint. Dans le sein des ombres de lamort oil il voyait s’eteindre 
toute son auguste race . (Massillon.) 

Les hommes d'une meme race ont un caraetere qui leur est commun, qui 
les distingue des autres. Les vices on les vertus se transmettent directement 
avec Ie sang . (Fesi Feffet le plus releve que puisse produire en vous votre 
sang illustre, mele si souvent dans celui des rois. (Bossuet.) Les qualitds on 
les defauts de la race se considered plutoten masse : belle race, vilaine race ; 
mais on reprochera a un fils indigne de son pore la purete du sam/qui coule 
dans ses vemes et qu'il fait mentir. 

Son lache repen tir 

Dement le sang des dieux dont on le fait sortir. (Racine.) 

II recevait avec ce beau sang des semences d'erreur et de mensonge. 
(Flechier.) 

Entin, race a beaucoup plus d'etendue que sang, c’est a dire que les enfants 
sont le sang de leur pere, ils ne sorit la race que parcequ'ils doivent trans- 
mettre ce sang & leur tour. Un enfant est le sang de son pere et Fespoir de 
$a race. 

Je reconnais mon sang k ce noble courroux. 

Viens , mon fils; viens, mon sang..,, (Corneille.) 

Les heritiers de mon sange t de mon trone. (Massillon). Lorsque Phedre 
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rappelle les egarements oil la colere de Venus a jete sa mere efc sa soeur, 
JEnone lui dit : 

Que faites-vous, madame, et quel mortel ennui 
Gontre tout votre sang vous anime aujourd’hui ? 

Phedre reprend : 

Puisque Venus le veut, de ce sang deplorable 
Je peris la derniere et la plus miserable. 

Et plus loin, lorsque deja repentante elle cherche a apaiser le courroux de 
Thesee contre son fils, elle Ini dit « d'epargner sa race » qui s^eteindrait avec 
Hippolyte, et « de respecter son sang » c’est-a-dire de ne point mettre a mort 
son fils, de ne point « tremper les mains dans son propre sang , » de ne pas 
« devenir lui-meme le bourreau de son sang . » (Racine.) 

Si sang n'appartenait surtout au style noble* il aurait plus de rapport avec 
famille ; et race en aurait davantage avec maison . (V. F.) 

1420. Radieux, Rayonnant. 

D'abofd le corps radieux cst tout rayonnant de lumiere. I/effusion abon- 
dante de la lumiere rend lc corps radieux; et Remission de plusieurs traits 
de lumiere le rend rayonnant. Vous distmguez les rayons du corps rayon - 
mnt : dans le corps radieux , lls sont tous conlondus. 

Le soled est radieux ci son midi ; a son coucher, il est encore rayonnant z 
Faurore rayomante commence a jeter des feux, Faurore radieuse est dans tout 
son eclat. 

L'eclat suppose la serenite ; mais des rayons epars ne Fexigent pas. AinsI 
Fobjet rayonnant n*a pas besoin d'etre serein comme Fobjet radieux doit 
Fetre; et au figure, cette sere'nite, signe de la satisfaction et de la joie, 
c’est precisement ce qui eclate dans Fair, dans le visage, sur le front radieux . 

Le soleil est radieux avec un ciel pur : a travers les nuees transparentes* 
il n^est que rayonnant . 

A proprement parler, les rayons emanent du corps radieux , et ils environ- 
nent un corps rayonnant. 

En optique, le point radieux jette de son sein une infinite de rayons : le 
cristal frappe d’une vive lumiere, est tout rayonnant . 

Une femme couverte de diamants est rayonnante; mais elle n'en est pas 
plus radieuse . Une paysanne paree de sa seule joie, et d'une joie pure, est 
radieuse sans etre rayonnante. 

Nous disons familierement d’un homme qui a un air de bonne sante, de 
contentement, de jubilation, qu'il est radieux : nous disons de quelqu'un qui 
vient de remporler un avantage honorable* un grand prix, une victoire, qu^il 
est tout rayonnant de gloire. Le premier est plein de satisfaction ou de joie : 
les hommages, les honneurs, environnent le second. 

Enfin* le mot radieux marqoe la propriety la qualite de la chose ; et le 
mot rayonnant, une’ circonstance de la chose, le fait present. 

Un corps lumineux par lui-meme est plus ou moins radieux ; et quandR 
repand sa lumiere* il est plus ou moins rayonnant . 

Le soleil de justice est radieux par lui-meme : Jesus- Christ sera rayonnant 
quand il viendra juger les vivants et les morts. (R.) 

1121. Raillerie, Moquerie, Persiflage. 

La raillerie est une plaisanferie malicieuse ; la moquerie , une plaisanterie 
mordante; le persiflage , une plaisanterie piquante, fine et legere. 

La raillerie se sert de tout * la moquerie ne porte que sur les defauts ou les 
ridicules, ou ce qu^elle veut faire passer pour tel ; Ie persiflage choisit les plus 
lagers, ou les attaque legbrement. 
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La raillerie peut tounn enter un peu, mais sans offenscr ; l’art .to persi- 
flage consiste a piquer finement , mais sans blesser ; la moquene ne peut 
euere avoir d’autre obiet que de blesser. , 

B La moquene peut tomber sur les absents comme surles presen ts : pour que 
la raillerie soit piquante, il faut que celui qui en est 1 objet en sente que q e 

chose : on ne persifle qu’en face. . . . 

La moquene parle ouveftement ; la raillerie doit etre detournee ; 3e persi- 
flage se compose de contre-verites. 

1 La raillerie peut etre douce et meme obligeante le persiflage pent etre 
innocent ; la moquene est toujours desagreable a celui qui en est I objet. 

II faut de la finesse pour persifler , de la gaiete pour railler ; pour se moquer 9 
il ne faut que rencontrer ou supposer des ridicules. 

Le ton du persiflage ne se trouve guere que dans la bonne compagme : le 
ton railleur n^est pas toujours de bon gout : le ton moqueur est rarement 

3*3 m able * * 

Le persiflage devient fatigaut a la longue : un railleur de profession se fait 
peu considerer : un esprit moqueur finit par se faire hair. (F. G.) 

1122. Rale, Ralement. 


Ces mots imitent parfaitement le bruit ou les sons rauques qui sortent de 
la gorge lorsque les canaux de la respiration sont obstrues ou embarrasses, 
dans Pagonie surtout. . . . 

Mais est-ce done pour ne rien dire que de rdle on a tire rdlement ? Je croirai 
que ces deux mots signifient la meme chose, quaud on m aura persuade que 
raisonnement ne veut dire autre chose que raison , et ainsi de mi He autre s 
exemples semblables. . . 

le Pai deja dit ailleurs en passant, et il est hon de le rappeler ici : la ter- 
minaison substantive ment designe la puissance, le moyen, fmstrument, ce 
qui fait qu J une chose est ainsi, ce qu^opere Pagent, ce par quoi un effet est 
produit. Ainsi rdle exprime le bruit que Ton fait en rdlant; et rdlement mar- 
que la crise qui fait qu’on rdle, qui donne le rdle . Un agonisant a le rdle ; et 
vous voyez la poitrine oppressee, la gorge embarrassee, la respiration troublee 
par le rdlement . (R.) 

1123. Rancidite, Rancissure. 


Ces teimes designent la corruption des graisses et des huiles qui ont con- 
tracts un gout fort et acre, une odeur puante ou desagreable, et ordinaire- 
ment une couleur jaune, soit en vieillissant, soit par la chaleur. Le lard, la 
viande sale r e, les confitures meme, deviennent ranees. 

Rancissure, dit-on, qualite de ce qui est ranee , synonyme de rancidite, 
mais peu usite. La rancissure n ; est pas proprement la qualite de ranee ; ce 
mot iPest pas plus synonyme de rancidite , que pournture ne Pest de putridite. 
Enfin rancissure est un mot ancien dans la langue, qui me r rite d’etre conserve 
autant au moins que rancidite , qui parait etre un mot nouveau ou fort peu 
usite ci-devant, puisque le premier dictionnaire de PAcademie n^en a pas fait 
mention. Nous disons aussi substantivement le ranee, ou pour marquer Podeur 
de la chose ranee, ou pour distinguer la partie rancie du reste de la chose. 

Je Pai dejk dit, tU marque la qualite; ure marque Peffet. La rancidite est 
done la qualite du corps ranee ; la rancissure est done Peffet eprouve par le 
corps ranci . La rancidite git dans les principes qui vieient le corps : la ran- 
cissure est dans les parties qui sont viciees. 11 faudrait combattre la rancidite 
comme on combat la putridite , cause du mal : il faut dter la rancissure , s'il 
est possible, comme on ote la pournture , produit du maL (R.) 

1124. Rapiecer, Rapieceter, Rapetasser. 

Rapiicer , tfest mettre des pieces ouremettre une piece, sans modification. 
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Rapieceter , c’est remettre sans cesse de nouvelles pieces, on mettre beaucoup 
de petites pieces ; et marque dans ce verhe la reduplication ou un diminutif. 
Rapetasser , c’est mettre grossierement de grosses pieces et les entasser. On 
raptece un has, du lmge, un rideau, auquel on met propremen t une piece : 
on rapiecete le hnge, les vetements qu’on est toujours a rapiecer , ou l’on ne 
voit que pieces et petites pieces : on rapetasse les vieilles hardes qui ne sont 
plus que des lambeaux recousus ensemble ou appliques les uns sur les 
autres. (R ) 

1125, Rapport, Analogie. 

Les choses ont rapport Yunch F autre par une sorte de liaison, soit de con-* 
sequence, d’hypothese, de motif ou d'objet. Elies ont d eYanalogie entre elles 
par une simple ressemblance dans 1’usage ou dans la signification. (G.) 

1126. Rapport a, Rapport avec. 

Une chose a rapport a une autre quand Tune conduit a Fautre ; ou parce 
qu’elle en depend, ou parce qu’elle en vient, ou parce qu’elle en fait souvenir, 
ou pour quelque autre raison : amsi, les sujets ont rapport aux princes, les 
efiets aux causes, les copies aux originaux. 

Une chose a rapport avec une autre chose, quand elle lui est proportionnee 
conforme, semblable. 

Une copie, en matiere de peinture, a rapport avec Foriginal, si elle lui 
ressemble, et qu’elle en represente tous les traits ; mais bien qu’elle soit lm- 
parfaite, elle ne laisse pasd’avoir rapport a Foriginal, (Bouhours.) 

Les actions humaines, quelques rapports qu’elles aient avec les lois et avec 
les maximes les plus severes de la morale, ne sont bonnes qu’autant qu’elles 
ont rapport a, une bonne fin. (B.) 

1127. Rassurer, Assurer quelqu’un. 

J’intervertis ici Fordre dans lequel j’ai coutume d’annoncer les synonymes, 
pourindiquer d’ahord, par Facception connue du premier’, Facception singu- 
liere qufil s’agit de considerer dans le second ; a savoir se tranquilliser, calmer 
ses inquietudes ou ses craintes, inspirer de la confiance, donner de Fassu- 
rance, mettre dans un efcatde se'curite. 

Apres que nos grands poetes ont employe le mot assurer dans le sens de 
rassurer , depuis Malherbe jusqu’a Rousseau, je n’oserais souscrire a la pros- 
cription prononcee contre cet usage : il parait bien etabli en poesie. 

La poesie, pour se faire une langue propre, detourne les mots de leurs 
applications usitees dans la prose : e’est son droit, e’est Y esprit de la chose 
meme. Ainsi, que les prosateurs ne disent point assurer pour tranquilliser 
quelqu’un, ce ne sera pour les poetes qu’un nouveau motif de parler ainsi, 
pourvu que ce langage n’ait rien de force, rien que de juste. Mais ici, le poete 
n’a point ose, la poesie n’a point imagine; elle s’est contentee de conserve!* 
une acception autrefois re$ue dans tous les genres d’ecrire. Amyot dit ( Vie 
d’ Artaxerces), que ce prince allait Id-meme montrant la tete de Cyrus k ceux 
de ses soldats qui fuyaient, pour les assurer . 11 serait faeile de multiplier les 
exemples. 

11 est tout naturel qu’on n’ait pas refuse au mot assurer une acception qu’on 
a generalement donnee a ceux de rassurer et d’assuranee. II doit, aucontraire, 
paraitre singulier qu’on ne puisse pas dire d’un homme qui a de Y assurance, 
qu’il est assurd, et qu’on dise d’un homme qu’ii est rassure 7 quand il n’a pu 
etre assurL D’ail leurs assurer signifie proprement affermir , rendreferme , ins- 
pirer de Y assurance: et ne rend-on pas une personne ferme tout comme une 
chose? Et pourquoi enfin ne dirait-on pas, selon l’usage de Felocution figuree, 
assurer Fesprit de quelqu’un, assurer quelqu’un, s’ assurer comme on dit, an 
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propre, assurer sa main, ses pas, sa tcte, son corps? Madame de Sevigne dit 
fort bien ? en pari ant de M. de Pomponne : En verity je ne m accoutume 
point a la chute de ce ministre, je le croyais plus assure que les autres^ paice 
qrFil rFavait point de faveur. » 

La poesie a done eu raison de conserver la maniere de parler que la prose 

alaisse perdre. . . . v a 

L’emploi poetique ^assurer ainsi justifie, il ne differe dans ce sens, de son 
compose r assurer, que par la preposition re, r 9 qui marque la reiteration , le 
redoublement, le re tour, le retablissement de la chose dans son etat, ou Je 
redoublemen t d'action et d'efforls pour Fy ramener. Ainsi vous assiirez celui 
qui n’est pas ferme on resolu, qui xFa pas assez de force et de confiance, qm 
n ? est pas dans un etat de security : vous rassurez celui qui est abandonne a la 
crainte ou a Ja terreur, qm est tout a fait hors de Passiette naturelle, qui ne 
peut etre ram end et tranquillize' qu’avec beaucoup de soins, de sec; ours, de 
reconfort. Le premier n'a pas, dans 1’etat on il est, toute Fenergie dont il a 
besoin : le second a perdu, dans la crise ou il se troupe, celle dont il eprouve 
la necessity. La difference est du plus au moins. 

Je suis debout, assez ferme pour ne pas tomher si on ne me pousse pas 
violemment; je crains Fimpulsion : je me roidis, je me mets en defense, je 
m ^ assure : j ai re^u le choc : je m’ebranle, mon corps chancelle, mes mams 
cherch eat un soutien ou un appui, je redouble d’efforts, je me rassure . Trans- 
porter au moral ou appliquez ligurement cette image. 

Dans les E or aces ^ Camille^ en exposant les vicissitudes qu’elle a eprouvees- 
en un seul jour dit : 

Un oracle m 'assure, on songe me travaille. 

La paix calme FefFroi que me fait la bataille. 

Gemot est la tres-bien employe'. En effet, d'abord Foracle assure Camille 
en continuant ses esperances, en lui inspirant la confiance ^ quelle n'osait 
concevoir d’dpouser Curiace ; il ne la rassure pas, car il ne la fait point passer 
de la crainte a Ja securite; rnais si le songe avait aabord VramilU Camille, et 
que Foracle eut ensuite calme ses cramtes, dissipe son effroi, elle aurait ete, 
A proprement parler, rassuree , puisqu’elle aurait passe d'un etat d'alarme a 
celui dela tranquillite ou d ? une esperance legitime. (R.) 

1128- Ravages*, Desoler, Be vaster, Saccager. 

Les actions exprimees par chacun de ces verhes sent si frequemment et si 
naturelleoaent reunies et melees dans la plupart des cas oil Pon a coutiime de 
les employer, qu’il n 5 est pas etonnant que leurs idees distinctives soient sou- 
vent confondues et me me reduites a Pidee commune de destruction. Cependant 
Video rigotireuse de ravager est d’enlever, renverser, emporter, entrainer les 
productionsetlesbienspar une action violenle, subite, impe'rieuse. Les grands 
conquera nts, qtFon nous depemt avec tant de gloire, ressemblent a ces fleuves 
debordes qui paraisseni majestueux, mais qui ravagent toutes les fer tiles cara- 
pagnes quails Jevraient settlement arroser. (Fenelon.) 

Celle de desoler est de dissiper, chasser, exterminer, detruire la population 
jusqu'a faire d'une contree une solitude, ou la rdduire a un sol riu par des 
attentats ou par des influences malignes, funestes et mortelles. Dieu permit 
qne la peste et la famine tout ensemble ddsolassent ce grand royaume. 
(FiicHiER.) La contagion qui desolait depuis quelque temps ces climats se 
mit dans Farmee assiegeante- (Voltaire.) 

On verra, sous le nora du plus juste des princes, 

Un perSde etranger desoler nos provinces. (Racine.) 

Le Jourdain ne volt plus FArabe vagabond 
Ni Faltier Philtstin, par d’eternels ravages , 

Comme au temps de vos rois, desoler ses mages. (Racine.) 
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Les sciences et Tes arts ont console la terre pendant que les guerres la 
desolaient. (Voltaire.) 

Celle de devaster est de toutmoissonner, renverser, ecraser, detrairedans une 
etendue plus on moins vaste de pays, de maniere a n’y laisser qu’un desert 
sans habitants et sans trace de culture, avec une fureur sans frein , sans arret 
et sans homes. 11 voit d’un oeil trisle la terre devastee. (Buffox.) Leurs bois 
devastes . (Voltaire.) N’a-t~on pas vu de ces debordements de Tespece humaine, 
des INormands, sortir tout a coup de leurs antres, tout opprimer, ravage t 
les cites, renverser les empires, et, apres avoir detruit les nations et devaste la 
terre, finir par la repeupler d’hommes aussi nouveaux et plus barbares qu’eux. 
(Buffon.) 

Celle de saccager est de livrer au carnage, remplir de meurtres, inonder de 
sang une ville, des lieux peuples, avec une ferociie armee d’instruments de 
mort, de desolation , de destruction. L ; Italie et Rome sont meme saccagees a 
differentes fois et deviennent la proie des barbares. (Bossuet.) 11s tuent, lls 
saccagent tout ce quails rencontrent. (Voltaire.) 

Les torrents, les flammes, les tempetes, mvageront les campagnes. La 
guerre, la peste, la famine, desoleront un pays. Tons ces moyens terribles, la 
tyrannie fiscale surtout, des inondations de barbares, devasteront un empire. 
Des soldats effrenes, des vamqueurs feroces, des barbares, saccageront une 
ville prise d’assaut. 

Des brigands qui ne chercbent que le butin, ravagent . Des pirates qui 
veulent aussi une proie ou des esclaves, disolent . Des barbares qui se plaisenl 
a detruire, divastent. Des vainqueurs effrenes qui n’ambitionnent que de 
signaler leur vengeance, saccagent . 

Rien ne resiste au ravage; il est rapide et terrible. Rien n’arrete la desola- 
tion; elle est eruelle et impitoyable. La devastation n’epargne rien; elle est 
feroce et infatigable. Le saccagement ne respecte rien; il est aveugle et sourd. 

Le ravage repand Talarme et la terreur ; la desolation , le deuii et le ddses- 
poir; la devastation , Tepouvante et Thorreur ; le sac, la consternation et 
Thorreur du jour. (R.) 

1129. Realiser, Effectuer, Executer. 

C’est accomplir ce qui avait ete envisage d’avance; mais cbacun de ces 
verbes enonce cet accompbssement sous des points de vue differents. 

Realiser , c’est accomplir ce que des apparences ont doime lieu d’esperer. 
Effectuer, c’est accomplir ce que des promesses formelles ont donne droit 
d’attendre. Executer , c’est accomplir une chose conformement au plan que 
Ton s’en est forme auparavant. 

Ainsi, realiser sl rapport aux apparences; effectuer aquelque engagement, 
et executer, a un dessein. 

On ne realise guere dans Ie monde la bienveillance dont on affecte si fort 
de donner de vaines demonstrations : la bonne foi y est si rare, qu’on y est 
redujt a encourager par des eloges ceux qui ont assez de droiture pour effec- 
tuer les engagements quails ont contractcs : il semble qu’il y ait un projet 
universel d’aneantir toute probite, et que Ton travaille a Tenvi a V execu- 
ter. (B.) 

RSaliser , c’est rendre r£el ce qui n’est qu’en apparence. Un projet, une 
esp^rance, une promesse sont tout dans notre imagination, n’ont aucune 
halite. Du domaine des idees on les fait passer dans le domaine des faits, era 
les rialisant, 

Effectuer, c’est meltre a effet, en venir a Taction, faire produire un resul- 
tat. Quand vous effectuez vos promesses, vous ne vous en tenez pas aux pa- 
roles. - En les realisant, vous en faites autre chose que des paroles, vous faites 
de 708 paroles des verites. 
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Executor a trait surtout aux moyens qu’on emploie pour realtser ou e/fec- 
tuer. II ne se dit pas des memos choses. On realise, on effectue des clioses 
qu’on a imaginees : les reves se realisent, les promesses, S effectuent. n ease- 
cute des clioses qu J on a resolues, ou qui sont commandees par a au res. 

On commence a effectuer, (Voltaire.) des que Ton commence a agir., On 
realise quand on donne un corps a ce qui iPetait qiPune ^ ombre. On execute 
de telle ou telle maniere, rapidement, habilement, etc. (V, r.) 

1130. Rebelle, Insurgent. 

Ces termes designent egalement celui qui s’ sieve contre . Mebellee st tire du 
latin helium , guerre; bellare, faire la guerre. Ainsi, rebellare signifie recom- 
mencer la guerre. Insurgent est forme de surgere , se lever, insurgere, $ elever 
contre, s'opposer hautement. II est clair que ce mot iPexpnmant quel opposi- 
tion ou la resistance simple, sans autre rapport, il n a point ce caractere 
odieux affecte a celui de rebelle par un usage constant et ionde sur les rap- 
ports naturels du mot, quant il est applique aux personnes. . ? 

Insurgent, qualification aujourd^hui si connue, tPest pas aussi nouveau qu on 
pourrait lecroire. Le dictionnaire de Trevouxremarque que les relations et les 
gazettes ont, dans differentes occasions, donne le nom d ’insurgents aux levees 
extraordinaires de troupes faites en Hongrie pour la defense du pays ou pour 
quelque autre grand dessein j ce genre de levee extraordinaire s’appelait 
insurrection . 

I/auteur de Y Esprit des Lois, liv. VIII, ch. XI, parle d’apresAri stole (Polit. 
liv. XI, chap. X), de Y insurrection usitce chez les Cretois, pour tenir les 
cosmes ou magistrats annuels dans la dependance des lois ; de simples citoyens 
se soulevaient contre eux, les chassaient et les reduisaient a une condition 
privee. Le liberum veto des Polonais est une insurrection legale et meme 
eonstitutionnelle. Ainsi, Pusage etabli de ces mots continue le sens favorable 
attnbue' a celui d’insurgent tout comme Pemploi qu^on en a fait dans la que- 
relle de la Grande-Bretagne avec ses colonies d'Ame'rique. Les colons etaient 
appeles rebelles par les royalisles, et insurgents par leurs amis. 

Umsurgent fait done une action legitime ou legale ; et le rebelle , une action 
perverse et crmnnelle. Le premier use de son droit ou de sa hberte, pour 
s’opposer a une resolution ou s'elever contre une entreprise : le second abuse 
de sa liberte et de ses moyens, pour s'opposer h ^execution des lois et s’elever 
contre Pautorite legitime. 11 ne faudra que des reclamations authentiques et 
fermes quiarr&tenl les desseins contraires, pour etre appele insurgent. Il faut 
des voies de faits violentes qui arretent le cours de la justice, pour etre de- 
clare rebelle. Si P insurgent s'arme, e’est contre Poppression et pour la defense 
de la patrie; le rebelle s’ arme pour ses propres desseins et contre la republique 
elle-meme. Celui-la resiste a la puissance ennemie; celui-ci va attaquer la 
puissance titulaire. 

W insurgent nous avons fait msurgence : nous avions deja insurrection. h } in- 
surrection est Paction de se soulever contre : Yinsurgence est un etal d ’insur- 
rection continues et soutenue. (Voyez Particle suivant.) (R.) 

Insurgent ne se dit plus. Insurge qui a la meme racine n’a point le sens 
que Roubaud donne a insurgent . (V. F.) 

1131. Rebellion, Revolte. 

Rebellion marque la desobeissance et le soulevement; rSvolte , la defection 
et la perfidie. Le rebelle s’eleve contre Pautorite qui le presse; le revolU s’est 
tourn6 contre la society a laquelle il etait vou£. La rebellion a un motif 
apparent, la contrainte exercee par Pautorite. Sous pretexte d’empeeber une 
trop austere domination, on renversait Pordre, on autorisait la rebellion . 
(FLtaiER.)lln'y a pas un motif apparent dans la rivolte, elfet d'une incons- 
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tance effrene'e. Tout se tourne en rivoltes et en pen sees seditieuses quand Fau- 
torite de la religion est aneantie. (Bossuet. ) L'objet du rebelle est de se 
soustraire on d'echapper a la puissance : Fobjet du revolte est de renverser et 
detruire la puissance et leslois qu'ii a reconnues. La rebellion fait resistance : 
la revolte fait une revolution. La rebellion secoue Ie joug, l^revolte le brise. 

Si nous oublions cette difference essentielle et primitive des mots, nous les 
disinguerons encore par leur formation. Selon sa terminaison si souvent 
explique'e x 3 rebellion marque Faction des personnes; et revolte marque l’etat 
des choses. Bn acte de resistance ferme fait rebellion; une rebellion ouverte 
et soutenue par des actes eclatants et multiplies de violence fait revolte . 
La rebellion est la levee de boucliers : la rivolte est la guerre declaree. La 
rebellion passe a la revolte, Ce que 3a rebellion commence, la revolte le con* 
somme. II faut etouffer la rebellion a sa naissance, pour qu’elle ne degenere 
pas en revolte . 

Ainsi, dans un sens spirituel, lorsque la chair resiste a Fesprit, cest une 
rebellion : si elle lui dispute opiniatrement Fempire, c’est une revolte, un etat 
de guerre. Bn peche est une rebellion eontre Dieu ; Fimpiete constante, une 
revolte . 

Cependant la rebellion est quelquefois soutenue comme la revolte . On per- 
sisted on persevere dans sa rebellion par une resistance inflexible, par une 
resolution ferme, par un attachement opiniatre a ses desseins : mais les actes 
hostiles, les attentats, les desordres publics se succedent, se multiplient, 
s’etendent sans cesse dans la revoke qui constitue un etat de guerre. 

Enfm , la revolte a toujours quelque chose de grand, de violent, de terrible 
et de funeste, tandis que la rebellion n’est quelquefois qu'une desobeissance, 
une opposition , une resistance, coupable sans doute et punissable, mais sans 
de grands troubles et de grands dangers. Ainsi , un particular fait rebellion a 
la justice, quand il suppose a Fexecution de ses decrets ; mais lorsqiFun pen- 
ile en furie trouble, par une suite d’attentats, Fordre essentiel de la societe, 
il v a revoke . (R.) 

1132. Recevoir, Accepter. 

Nous recevons ce qtfon nous donne ou ce qu’on nous envoie. Nous acceptons 
ce qu’on nous offre. 

On regoit des graces; on accepte des services. 

Recevoir , exclut simplement ie refus. Accepter 9 semble marquer un con- 
sentement ou une approbation plus expresse. 

Il faut toujours etre reconnaissant des bienfaits qu'on a reQus. Il ne faut 
jamais rejeter ce qffon a accepte 2 (G.). 

1133. Rechigner, Refrogner. 

Rechigner P marque de la repugnance, du degout, du mecontentement par 
an air rude et des grimaces repoussantes. Refrogner ou renfrogner , contracter 
)u plisser son front de maniere a marquer de la reverie, de Fbumeur, de 
a tristesse. Borel dit que reciner, le meme que rechigner , vient de canis 9 
;hien , parce que c'est faire comme un chien qu'on fache. Refrogner vient de 
\ ront ; et il exprime le froncemeut , les plis, les rides multipliees. Le refrogne - 
nent est dont proprement sur le front : le rechignement est plus sur la bouche. 

Le rechignement et le refrognement marquent la mauvaise humeur : mais le 
'echigfiement est fait pour la temoigner, et le refrognement la decele en la 
‘oncentrant. Lorsqu'on fait une chose l contre-coeur, on rechigne pour ma- 


1 Yov. Flntroduction du Dictionnaire. 

2 Voy., sur ce synouyme, la remarque de Roubaud au synouyme presenter t 
offtir . 
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nifester sa repugnance : brs mfime qu’on veut cacher la peine qu’on eprouve, 
on se renfrogne. Je veux dire que le rechignment est plutot un acte fait a des- 

•Vt&ZSSZ'l** * * K »» «« «■“» 

P» 

fausse obeissance. Mais si, pour leur faire l'humeur, vous vous refrognez le 
visage, vous ne leur apprendrez pas a se corriger; vous leur ferez peut-etre 

tiput i cela ne vaut pas ixiieux. . , • 

P Je voudrais* que les beautes dedaigneuses considerassent dans leur miroir 
combien une figure est laide et repoussante avec un air recUgni; et que .les 
prudes renfrognees considerassent dans le leur combien elles ont 1 an d etre 
chasrines et souffrantes de leur vertu. 

Pouquoi rechigner a faire ce que vous faisiez avec tant de plaisir / Ah. 
fentends, on vient de vous Tordonner. On fait une censure generate, et votre 
visase se refrogne! prenez-y done garde, vous vous trahissez. ^ 

Celui qui vous donne une chose en rechignant , vous la jette an visage. 
Celui qui prend mi air refrogne pour paraitre grave, prend un masque pour 
un visage. (R.) 

1134. Rechute, Reddive. 


La rechute etforicidive marquent Taction de retomber : mais la rechute est de 
retomber dans un e'tat funeste; etia recidive , de retomber dans un mauvais, 

CSS*. 

Mais Tidee de timber est essentielle et rigourease dans la rechute et non 
dans la recidive. On difc se relever d 7 une chute : apres qu'on s 5 en est releva, on 
retombe par la rechute. Mais on dit se mettre dans un mauyais cas; el apres 
qn’on s'en est tire, on s*y remet par la ricidive. II resulte de la que la rechute 
marque la faiblesse ou la legerete. 11 n'osait esperer de se corriger apres tant 
derechutes. (Fenelon.) Le souvenir de sa precedente bassesse pent servirde 
preservatif contre une rechute. Hieron etait abject et faible, aujourd’hui Ton 
estfortet magnanime. (JJ. Rousseau.) Les frequences rechutes menent a Tendur- 
cissement. (Acadf'mie.) Laricidive marque Topinidtrete ou Timprudence. (Test 
parce qrfon n'est pas assez ferme ou assez constant qu’on fait une rechute ; e’est 
parce qu’on ne veut pas se corriger ou s’observer qu’on passe & la recidive . 
Gueri ou retabli , jusqu’a un certain point, dans son premier etat, on retombe : 
pum ou pardonne vainement, on recidive , on recommence. II y a done, en 
general; plus de malice dans la recidive que dans la rechute , et plus de mal- 
heur dans la rechute que dans la recidive. 

Cependant ces term es, quoiqu’iis aient a peu pres le meme sens, ne se 
confondent point, parce quails sont exclusivement consacres a quelque ordre 
particulier de choses. Rechute est un terme de mcdecine et de morale : un 
malade ou un pdcheur fait une rechute . Les rechutes et les agonies frequentes 
ne servaient-elles pas a M. de Montausier comme d’apprenti&sage a bien mou- 
rn* ? (Fiechier.) Recidive est un terme de jurisprudence et de lois penales : 
un coupable, un delinquant, fait une recidive , L’Aeademie avait averti Tafab3 
de Saint-Pierre de ne plus retomber dans la m§me faute : amsi les nouveaux 
traits contre Louis XIV, r^pandus dans le Biscours sur la polysijnodie, etaient 
rfigardes comme une rScidive , et comme un oubli impardonnable du repentir 
qt’il avait paru temoigner. ( D'Alembert, ) La rechute est done une maladie 
mneste, ou du corps, ou de 1'ame : la ricidive est un ddlit ou une faute 
punissable selon la Joi, La rechute est plus dangereuse que la premiere ma- 
ladie : la ricidive est plus sdverement punie qua le premier debt* Leur sy- 
nonymic consiste done a designer le retour dans la meme faute ou dans k 
meme mah (R.) 
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1135. Reclamer, Revendlquter., 

Reclamer * se recrier contre, s^opposer en criant* appeler hautement ou h 
grands cris* protester on revenir contre. Revendiquer, reclamer, repeter sa 
chose* son bien* sa propriety ; reclamer la force* la vengeance, Fautonte, la 
justice, pour ravoir sa chose, en poursuivre le recouvrement par les yoies de 
droit et de fait contre celui qui Fa usurpee ou qui la retient. 

Vous redamezk qnelque litre que ce soil, et vous reclames Findulgence* 
Famitie* la bienfaisance et les secours* comme la justice et vos droits : vous 
teoendiquez a titre de propriety et en reclamant la justice et la force. Bans un 
cas litigieux, vous reclamez ce que vous revendiqueriez avec un droit certain 
3t reconnu. 

Vous reclamez e n vous opposant a toute sorte de pretention : vous revendi ~ 
quez en vous opposant a Fusurpation. La reclamation est une demande* un 
appel. La revendteation est une action, une poursuite. La reclamation conserve 
vos droits ; la revendication poursuit la restitution d*un Lien. 

On effet perdu dont on ne connait pas le maxtre* vous le reclamez ; un effet 
vole qu^on ne veut pas vous rendre, vous le revendiquez. 

II y a des gens habiles a reclamer ces pebts mots* ces petits riens qui courent 
le monde sans que leur auteur les reclame ; tant pis pour eux* car sans doute 
ils n'ont guere d'autres litres de gloire. 

Uo auteur mal accueilli ne manque pas de reclamer contre le jugement da 
public ; et ll en appelle a lui dont il est bien sdr* et a la posterity qui ne Fentend 
pas. Un petit auteur, vain de quelques petites pense'es, est tout pret hreven- 
diquer ce que d’autres ont pense, bien ou mal* comme lui : ainsi Boileau 
parle* au nom de Longin* d’un de ces sots esprits qui ne pouvait voir la plus 
froide pensee dans Xenophon sans la revendiquer. 

IFhomme est toujours minenr a certains egards ; et la nature reclame tou- 
jours pour lui les droits inalienables qu’il n^a pu ceder qu^a la violence ou 
dans le delire. Les Bomains* en donnant le nom de vindicte a la baguette 
dont ils frappaient Fesclave pour Faffranehir, semblaient reconnaitre qu'on 
ne faisait que restituer a ce malheureux la liber te qubl avait le droit de re- 
vendiquer. 

II est des ouvrages que personne ne s'avise de reclamer : xnais si jamais un 
sot s J avise d'en revendiquer un , il lui restera ; car ce sera un sot ouvrage. Le 
pauvre est fait pour reclamer les secours des riches; mais il n^a nen a reven- 
diquer sur leur fortune. 

Plusieurs auteurs anciens ont beaucoup a reclamer dans les oeuvres de La 
Fontaine* mais peu a revendiquer; car cet homme change en or tout ce qtFil 
touche. 

Il y a des personnages fort opulents qui, si chacun revendiquait utilement 
ce qui lui appartient dans leur fortune* reclameraient enfin la clemence et la 
ebaritd publique. Mais soyons die bonne foi ; s’il y a plus de ces gens~l& que 
jadis* ces fortunes sont plus partage r es. (R.) 

1136. Recolter, Recueillir, 

Je ne con§ois pas comment recolter a eu le malheur de ddplaire a des gens 
de gout, maltres de Fart; un mot si clair* si bon, si utile, si usite ! Pourquoi 
de rdcolte n ; aurait-on pas fait racolter * comme de labour on a fait labourer ? 
Recueillir ne porte point Fidee propre de ricolter; et recolter est une maniere 
tres-particuliere de reemilhr. Recolter nous dit ce qoFon recueiUe * des grains, 
des fruits* des productions de la terre. On ne ricolte pas ces productions 
comme on recueille des raretes, des suffrages* des nouvelles* des pensees, des 
debris, une succession, etc. 

On peut meme recueillir des fruits de la terre sans les rioolter. Le deci- 
mateur recueille et ne recolte pas. Celui qui glane apres la moisson ne r&coiie 
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pas, mais il recueille ou ramasse des epis. Recolter, c'est recueillir, suivant les 
procedes de l’economie rurale, toute une sorte de grains et d autres produc- 
tions cultivees qui sont sur pied, dans la saison de leur maturity pour les 
serrer ou les arranger de maniere a les conserver. 

Je sais que 3e mot recueillir, en latin recolligere , compose de colligate > 
cueillir, amasser, mettre ensemble et avecchoix, s’est dit proprement des 
fruits de la terre; mais il s'est applique a taut d’autres objets disparates, 
qu'il ne conserve plus qu'une idee confuse de sa premiere destination. Il a 
done fallu recourir a un nouveau mot qui exprimat sensiblement Tidee 
d^une pure operation aussi importante et aussi essentielle a caiacteriser que 

celle de la recolte. # . 

On recolte 3 a proprement parley ce qui se coupe, comme les grains, les 
foins, les raisins, et en general, les grands objets de culture; on recueille ce 
qui s'arrache, les fruits, les legumes, les racines, et autres objets moins im- 
portants, et tel est Femploi ordinaire de ces termes. 

On ne recolte , entre les productions de la terre, que celles de la culture; 
et on ne fait proprement que recueillir les autres. Ainsi on ricolte du ble, et 
on recueille du sel. 

L/un recolte des grains, Fautre recolte des vins; celui-ci recueille des laines, 
celui-la recueille des soies. 

La production que ce laboureur vient de recolter , e’est le prix qu*il re- 
cueille de ses depenses et de ses sueurs. 

Il y a le temps de recolter ; et si Fon emp§che le cultivateur de saisir ce 
temps, Fon fait gater et perdre ses productions: or le droit de detruire les 
recoltes est encore plus absurde que celui de recueillir ou Fon n’a pas semd. 

T ous direz qu'un pays recueille du ble, des vins, des fourrages, pour mar- 
quer la nature de ses productions : vous direz qu'on y a recolte , cette anne'e, 
pen de fourrages, beaucoup de vins, assez de ble', pour marquer la quantite 
de sa rdcolte. 

Enfin, recolter veut dire faire la recolte; il est done propre pour designer 
tous les rapports particuliers de la recolte : e’est la son veritable emploi dans la 
langue du cultivateur ; et il faut au moins laisser a chaque art sa langue. (R.) 

Recolter m'a ete admis par FAcademie dans son dictionnaire qu'en 4762. 
Cest done un mot nouveau, un terme, en quelque sorte, technique, mais 
qui s'est naturalise. 

1137. Reconnaissance, Gratitude. 

Reconnaissance , composd de connaissance , marque litteralement le ressou- 
venir quon a d'un objet, la me'moire d ; un objet qu 5 on a connu, Faveu par 
lequel on reconnait et on certifie une chose, ou enfin une sorte de compen- 
sation dont on se confesse redevable. La reconnaissance appelle la connais- 
sance, Gratitude de'signe le gre qiFon sail a quelqu’un, Fatfection qu'on res- 
sent d'une grdee , le sentiment qui nous rend un bienfaiteur cher et agrdable. 
L'ide'e de reconnaissance est ici relative aux services, aux bienfaits qui de- 
mandent de la gratitude . 

La reconnaissance est le souvenir, Faveu d’un service, d'un bienfait regn: 
la gratitude est le sentiment, le retour inspire par un bienfait, par un service. 

Si Fhomme, dit fipictete, avait quelque sentiment d'honneur et de grati- 
tude, tout ce qu’il voit dans Ja nature, tout ce qu'il eprouve en lui-m&me, 
serait pour lui un sujefc de louange, de reconnaissance , dictions de grdees. 
(Rollin.) 

Il suffirait, ce semble, d^etre juste pour avoir de la reconnaissance : il 
faut &tre sensible pour avoir de la gratitude. Mais est-on juste sans etre sen- 
sible, surtout en matiere de bienfaits? La reconnaissance est le commence- 
ment de la gratitude , et la ^gratitude est le complement de la reconnaissance ♦ 
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En un mot, la gratitude est la reconnaissance (Tun Lon coeur, je veux dire 
d’un grand coeur. 

La reconnaissance pese sur le coeur sans la gratitude ; la gratitude est douce 
au coeur comme le bienfait. 

La reconnaissance rend ce qu’elle doit, elle s’acquitte ; la gratitude ne 
compte pas ce qu’elle rend, elle doil toujours. La reconnaissance est la sou- 
mission & un devoir, on le remplit : la gratitude est Pamour de ce devoir, on 
n’en a jamais assez fait. Je ne veux pas qu’on abatte ces marques de la recon- 
naissance publique : tout ce qui est utile aux hommes est digne en un sens de 
la reconnaissance des hommes. (Massillon.) Ma reconnaissance pourtant Pem- 
porfca sur ma honte : j’allai remercier le petit chantre a qui j’avais tant d’o- 
bligation. (Le Sage.) Moins nous avons merite Pindulgence du jubile, plus 
elle nous doit etre un motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre 
amour. (Bourdaloue.) 

La reconnaissance est animee par un esprit d'equite qui fait que vous vous 
imposez un devoir qiPon ne pretend pas vous imposer : la gratitude est ani- 
mee par un sentiment vif, qui fait que vous mettez autant de generosite a 
recevoir que vous en auriez mis a donner. 

Se souvenir des services, declarer hautement les services, etre dispose a 
rendre services pour services, ce sont la trois genres, ou mieux les trois 
conditions de la pure et parfaite reconnaissance . La gratitude est d’aimer a se 
rappeler les bienfaits, d'aimer a publier les bienfaits, d’aimer a rendre, au- 
tant qu’on le peut, bienfaits sur bienfaits, mais tout cela n’est qu’un. 

Celui qui oubhe les services est meconnaissant ; celui qui t&che de les ou- 
blier est ingrat. 

II y a une hypocrisie de reconnaissance , qui consiste a se repandre fas- 
tueusement en demonstrations de reconnaissance , pour se dispenser de tout 
autre devoir et s’en croire quitte. La gratitude est d’abord timide comme 
Pamour, elle n’a point de paroles, point de voix; mais une fois rassuree, 
quelle eifusion de sentiments! et commeils coulent de source! Meme abon- 
dance de bienfaits, quand lls seront en son pouvoir. 

La presence du bienfaiteur gene quelquefois la reconnaissance; elle est hon- 
teuse d’etre encore en arriere. La presence du bienfaiteur est une nouvelle 
jouissance pour la gratitude; elle va toujours au-devant de lui. Servez-vous 
de ces regies, quand vous voudrez juger votre propre coeur. 

11 y a de legers services qui n’imposenl qu’une legere reconnaissance , et 
qu’on oubhe ensuite. Mais, prenez-y garde I il reste encore alors dans une 
ame sensible un sentiment confus de bienveillance pour les personnes, etc’est 
la gratitude elle-meme : le service est oublie, Phomme officieux ne Pest pas. 

La reconnaissance est due aux bienfaits ; la gratitude Pest a la bienfaisance. 
Service pour service, c’est la reconnaissance : sentiment pour sentiment, c’est 
la gratitude, 

Celui qui ne veut point de reconnaissance , est Phomme qui merite toute 
votre gratitude, (R.) 

Gratitude est d’un emploi moins frequent que reconnaissance qui prend 
souvent le sens de gratitude , c’est-a*dire de sentiment. Mais gratitude ne 
s’emploie jamais pour reconnaissance , c’est-a-dire dans le sens d’action de 
s’acquitter. Cependant quand reconnaissance veut dire souvenir affectueux 
d’une greLce re^ue, il n’a pas la meme tendresse, la meme onction que gratitude , 
qui est un mot qui convient specialement a la Iangue mystique. (V.F.) 

1138. Recreation, Amusement, Divertissement, Rejouissance. 

Ces quatre mots sont synonymes, et ont la dissipation ou le plaisir pour 
fondement. Recreation designe un terme court de delassement; c’est un 
simple passe-temps pour distraire Pesprit de ses fatigues. Amusement est une 
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occupation legbve, de peu d’importance et qni plait. Divertissement est accom- 
3 de platsirs Plusvifs, plus dtendus. Rejomssmce se remarque par des 
actions extdneuresf des danses, des cris de joie, des acclamations de plusieurs 

Pe L?Sdi e fut tou jours la recreation oule delassement des grands liommes, 
le divertissement des gens polls et V amusement du people : clle fait une paitie 
dog rtiouissances publiques dans certains evenements. 

Amusement, suivantVidec que je m’en fais encore, porte but des occupa- 
tions faciles etagreablesqu’onprend pour euter 1 ennui. Recreation appai Rent 
plus que 1’ amusement au deiassement de l’cspnt, et lndique un besom de 
FAme plus marque. Rejouissance est affecte aux. fetes publiques du monde e 
de l’Eglise. Divertissement est le terme genenque qui renferme les amuse- 
merits, les recreations et les rejouissances publiques. 

(.< Les divertissements de ce pays, dit a son clier Aza une Peiuvienne si 
connue par la finesse de son gout et par la jusLesse do son discernement, les 
divertissements de ce pays me semblent aussi peu _natuiels quo ses mcec u . 
11s consistent dans une gaiete violente, excitee par des nseclatants, ^xquels 
Paine ne parait prendre aucunepart; et dans des jeux msipides, donl l or 
fait tout le plaisir ; dans une conversation si frivole et si lepetee, qu elle xes- 
semble bien davanlage au gazouillement des oiseaux qu a 1 entretien d une 
assemble d’etres pensants; on dans la frequentation de deux spectacles, 
dont ]’un bumilie rhumanile, el fan Ire expnme toujours la |Oie et la tns- 
tebbe mdifferemment par des chants et des danses. 11s tachent en vain, par 
de teJs moyens, de se procurer des divertissements reels, un amusement 
agrcable ; de donner quelquc distraction a leuis chagrins, quelque reoeatwn 
a jeuis esprits ; cela iFcst pas possible. Leurs rejouissances meme n ont d at- 
traits que pour le peuple, et ne soul point consacrees, coniine les nolies, an 
culte du soleil : leurs regards, leurs diseours, leurs reflexions, ne se tournent 
jamais aFhonneur de cet astre divin, Enfm leurs froids amusements , leurs 
pu^riles recreations^ leurs divertissements aflectes, leurs ridicules rejouissances 
loin de nFegayer, de me plaire, de me convener, me rappellent encore 
avec plus de regret la difference des jours heureux que je passais avec toi. » 
(. Encycl . ) 

1139. Rectitude, Droiture. 


La rectitude n'a commence a figurer dans la langue que sous le regne 
de Louis XIV. Messieurs de Port-Royal en ont fait un frequent usage. 

11 man quail un terme pour exprimei la qualite physique dhme chose 
droite . Nous disons line ligne droite . Droiture ne s^emploie qu’au figure ; il 
fallal t done un mot pour rendre son idee dans le sens propre : el rectitude se 
presen tait naturellement. La rectitude d’une ligne convenait done parfai la- 
ment au geometre qui a des figures rectihgnes . Un moyen pour connaiire la 
rectitude dhme ligne, e’est d 5 examiner si les points de cette ligne se cachent 
les uns les autres, quand Fceil est place dans son prolongement. (D’Alem- 
bert.) Rectifier signifie littcralement donner la rectitude. Ce mot convenait 
done parfaitemenl pour designer la juste direction, le vrai sens, Fordre par- 
fait des choses physiques, soil de la nature, soil de Fart. Des objets physi- 
ques, il a naturellement passe aux objets metaphysiques; et on a dit la recti- 
tude dAn jugement, comme 3a rectitude dhxne ligne. 

Bouhours, avec son gout et sa sagacile ordinaire, avait fort bien observe 
que droiture ne se dit propremen t que de Fame, pour marquer la probile, la 
bonne foi, des vues honnlstes et pures; et que, si ce mot s'applique a Fesprit, 
e’est seulement par rapport a la probite, et non & Fdgard de Fintelligenee. 
Ainsi la droiture de Fesprit n’est que la suite on le complement de la droiture 
du edeur. La droitwe est done proprement une quality morale : la rectitude 
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est line qualite intellectuelle ou physique. La rectitude d'un jugement sera 
daps sa jusfesse; et sa droiture, dans sa justice. La rectitude est d'un bon es- 
prit; la droiture , d'un coeur honnete. Un esprit de Lravers manquera de recti - 
fade; mi esprit partial, de droiture . N'ayant rien appris dans son enfance, 
l'lngenu n’avait point appris de prejuges; son entendement n'ayant point ete 
courbe par l'erreur, etait demeure dans toute sa rectitude , (Voltaire.) II ne 
depend pas de nous de donner a nos jugements une rectitude constante. (La 
Harpe.) La droiture et Fhonneur ornent tous les sentiments qui les accompa- 
gnent. (J. I. Rousseau.) II a autant de rectitude dans Fesprit que de droiture 
dans le coeur. (Academie.) 

Amsi ; dans le sens physique, Fabbe de La Chambre a dit : la rectitude de 
la vue ; et dans le sens metaphysiqne, un ecrivam moderne observe que tout 
homme qui aura un peu de rectitude dans le jugement coneevra facilement la 
difficulty ou plutot la chimere de vouloir enlever des ballons J’une grandeur 
demesuree avec d'aussi petits moyens que ceux qiFon a employes jusqu'a 
present. 

La rectitude exprime la conformity de la chose a^c la regie, sa parfaite 
re'gularite, son exacte ordonnance. La droiture designe la juste direction 
vers un but, Vindication de la bonne voie, le rapport des moyens avec la fin. 

Ain si la droiture monfre le but et la voie; la rectitude conduit au but en 
sun ant constamment la voie. La rectitude applique jusqu^a la fin ce que la 
droiture enseigne : Funedinge,Fautre execute. II ne suffit pas de la droiture , 
il faut la rectitude ; car il ne suffit pas d'indiquer la regie, il faut que Faction 
ou 3a eonduite s'y conforme parfaitement. La droiture est done plutot dans 
1 'intention/ dans le dessein, dans le conseil : la rectitude est dans Faction, 
dans la eonduite, dans Fapplication constante de la regie. Dieu est la regie : 
comme cette regie est parfaite, droile parfaitement, sans la moindre courbure, 
tout ce qui n'y convient pas y est bribe et sentira 1 'effort de Finvincible et 
i mm u able rectitude de la regie. (Bossuet.) Voilk la droiture et la rectitude de 
Fame ; voila Fordre ; voila la justice. (Bossuet.) 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout a\ec exactitude, 

Cetie pleine droiture oil vous vous renfermez. 

La irouvez-vous ici dans ce que vous aimez? (Moliere.) 

Flechier dit fort bien que la droiture est une purete de motif et detention 
qui attache Fame au bien pour le bien merae : Fabbe de Ranee dit fort bien 
que les bonnes intentions ne font pas la rectitude des oeuvres. L'abbe de 
Vertot distingue parfaitement ces deux termes, en disant que Coriolan, con- 
tent de la droiture de ses intentions, allait au bien sans menagement, et que 
peut-etre ce defaut de menagement entrainait quelquefois dans sa eonduite 
un defaut de rectitude . (R.) * 

1140. Recueil, Collection. 

lo Recueil signifle rigoureusement Famas des cfaoses recueillies : collection 
exprime proprement Faction de rassembler plusieurs choses. C'est par la 
collection que vous formez le recueil, comme par le travail vous faites Fou- 
vrage. Recueil ne marque pas Faction de recueillir ; on a voulu que collection 
designat les choses meme rassemhlees. 

2° Recueil exprime Fidee redoublee de recueillir ou de reunir ensemnle ; 
en latin, recolligere : collection n'exprime que Fidee simple de cueillir ou 
mettre ensemble ; en latin, colligere . Ainsi le recueil n*est pas une simple 
collection: les choses que la collection met ensemble, le recueil les unit, les 
lie, les resseire plusetroitement. La collection formeun amas, un assemblage; 
le recueil forme un corps ou un tout : il y a du moins plus de liaison, de de- 
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pendance et de rapport entre les parties d’un recueil qu’entre celles d’une 

collection . , , 

D’uii recueil de pensees, vousfaites un livre : avec une collection de livres, 

vous composez une bibliotheque. Ce recueil est un ouviage particular : cette 
collection n’est qu'un assemblage de choses. ^ 

Par cette raison, Fon dit plutot un recueil de poesies, d anecdotes, de 
chansons, de pieces ou imprimees ou manuscntes, reunies en un corps ; et 
une collection de plantes, de coquilles, de medailles, d’antiquites rassemblees 

dans un cabinet. , „ i 

3° On appelle plutot recueil une petite collection ; et collection un grand 
recueiL Vous donnerez un recueil de pieces fugitives, de pensees choisies, de 
quelques oeuvres d ; un auteur i vous donnerez la collection des conciles, des 
Peres, des historians, des ouvrages d ; un auteur fecond, ou de diveis auteuis 
qui ont travaille dans le meme genre. , . 

La raison de cette difference est dans la valeur m£me des mots. L action de 
rec ueillir, par la force reduplicative du terme, marque plus de reflexions, de 
recherches et de soins que celle de rassembler. Vous fades un recueil de choses 
d^elite, que vous croyez dignes d^etre conservees; vous fades une collection 
de tout ce qui se presente sur un sujet traite par divers auteurs, ou sur divers 
suiets trades par ie meme. Le recueil doit etre choisij la collection doit etre 
complete, autant quhl est possible. 11 faut du gout, des lumieres, de la criti- 
que pour faire un bon recueil ; il faut du savoir, de la patience, des biblio- 
theques pour faire de belles collections . La collection fait plus de volumes ; le 
recueil doit faire de medleurs livres. 

Au lieu d'ouvrages d'esprit, d se fad des entreprises de librairie, de petds 
recueils et de vastes collections . Ajoutons-y des traductions, les unes nouvelles, 
les autres renouvelees; et c'est a peu pres toute Fhistoire lilteraiie d'au- 
jourd'hui. 

La plupart des recueils ne sont pas faits par des homines de lettres; la plu- 
part des collections ne sont pas fades pour les gens de lettres. Je ne trouve 
pas assez a pi oil ter dans les unes; j'ai trop peu d'argent a depenser et de 
temps a perdre pour profiler des autres. (R.) 

1441. Reculer, Retro grader. 

L’idee dialler en arriere est commune aux mots retrograder et reculer , pris 
dans le sens neutre. Reculer , suivant la force elymologique du mot, c’est alter 
dans une direction opposee a celle du visage; retrograder , c’est litteralement 
marcher (gradi) en arriere (retro), ou retournersur ses pas. 

II resulte de cette distinction litterale, que reculer suppose uniquement une 
direction contraire a la direction ordinaire et naturelle de la marehe, au lieu 
que retrograder suppose deja une marehe avancee, suivie d'un mouvernenl 
contraire. Le canon, au moment de son explosion, recule et ne retrograde pas. 
Lorsque vous faites plusieurs tours de promenade dans une allee, on ne dira 
pas que vous avancez et que vous reculez ; car avancer , a proprement parter, 
sigmfie s'approcher d"un but ; et reculer , e’est s’en eloigner : alors vous allez 
et vous venez. 

Reculer est le mot vulgaire ; il tienl aux mots recul , reculons , reculement , 
reculade. Les homines, les animaux, les voitures, etc., reculent. 

Retrograde appartient a la geometrie et a la physique, il en est de meme 
de retrograder et de r6trogradation . On dit que certaines planetes retrogradent 
lorsqu'elles semblent reculer dans 1’ecliptique, et se mouvoir dans un sens 
oppose a l’ordre des signes, e’est-a-dire d’orient en Occident. Cependant il 
estproprefc donner plus de precision au discours dans certains cas. 

Reculer prend aussi sou vent un sens accessoire et moral, au lieu que retro- 
grader ria qlFun sens physique et rigoureux. Le I Ache recule 7 le brave recule 
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aussi : run, parce que la pern* Fenlraine; Fautre, pour mieux prendre Fa van- 
tage. Clytemnestre dit au soleil : 

Recide, lls Font appris ce funeste chemin. 

Dans ces applications et autres semblables, il se joint une ide r e morale au mot 
reculer; mais quand il ne s’agira que du sens physique, rUro grader sera 
mieux place. 

11 y a une facon dialler en arriere que retrograder n^exprime pas, et que 
reculer n'exprime qu^amphibologiquement ; c’est celle de Fecrevisse, ou celle 
d'aller le dos tourne vers un objet. On dit alors alter a reculons. (R.) 

1142. Reformation, Reforme. 

La reformation esi Faction de reformer; la reforme en est Reflet. 

Dans le temps de la reformation, on travaille a mettre en regie, et Ron 
cherche les moyens de remedier aux abus. Dans le temps de la reforme on est 
regie, et les abus sont corriges. 

11 arrive quelquefois que la reforme d'une chose dure moiiis que le temps 
qu'on a mis a so. reformation. (G.) 

L’idee objective commune a ces deux mots est celle d'un retablissement 
dans Fancienne forme, ou dans une meilleuve forme. t 

La reformation est Foperation qui procure ce retablissement : la reforme en 
est le resultat ou le retablissement meme. 

La source de tout le mal est que ceux qui iFont pas eraint de tenter la 
reformation par le schisme, netrouvant pas de plus fort rempart contre leurs 
nouveautes que Fautorite de FEglise, ils ont ete obliges de la renverser. 
(Bosscjft.) 

J’ai vu dans Saint-Denis la reforme etablie. (Boileau.) 

11 s' est eleve dans F^lgliseune espece de cbretiens qui couvrent leurs pas- 
sions sous une apparence de piete et sous un air exterieur de reforme . (Fle- 
chier.) 

Ceux qui sont charges de travailler a la reformation des rx leurs ne doivent 
s'attendre a reussir qu'autant qu’ils commenceront par vivre eux-memes dans 
la re forme. 

Il n 7 est pas douteux qu’une bonne reforme dans le systeme de Restitution 
publique ne produisit de tres-grands bien pour Ffiitat et pour les citoyens; 
mais la reformation iFen doit etre confiee a aucun ordre de Ffitat exclusive- 
ment, encore moins k aucun particulier ; chacun ne voit que pour soi, et il 
faut voir pour tous. (B.) 

1143. Regarder, Concerner, Toucher. 

On dit assez indifferemment, et sans beaucoup de choix, qiFune chose nous 
regarde, nous concerne ou nous touche , pour marquer la part que nous y avons. 
Il me parait neanmoins qubl y a entre ces trois expressions une difference 
delicate, qui vient d’abord d ? un ordre de gradation, en sorte que Funeencherit 
sur Fautredans 1c rang que je leur ai donne. Quoique nous ne prenions qu'une 
legere part a la chose, nous pouvons dire qu'clle nous regarde; mais il en 
faut prendre davantage pour dire qu’elle nous concerne ; et lorsqu'elle nous 
est plus sensible et personnelle, nous disons qu'elle nous touche, li me parait 
aussi qu'on se sert plus communement du mot de regarder, lorsqu'ii est ques- 
tion de cboses sur lesquelles on a des pretentions ou des demeles dhnteret ; 
qu J on emploie avec plus de grace celui de concerner lorsqu'il s 5 agit de choses 
commises au soin et a la conduite ; et que celui de toucher se trouve mieux 
place dans les affaires de coeur, d’honneur et de fortune. 

Il iFen est pas des biens publics corarae des particulars; la succession 
regarde toujours ceux meme qui y ont renonce. Les moindres demeles dans 
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FEurope regctrdent tous les etats qui la partagent: il est difficile qu aucun 
d’eux se conserve longtemps dans une parfaite neutrality tandis que les 
autres sont en guerre, Toutes les operations du gouvernement concement le 
premier ministre ; il doit etre au fait do tout, soit guerre, police, finances, 
ou interet du dehors; mais chacuuc de ccs parties ne concerns qne celui qui 
en est particuheremcnt charge. La con dint e de la femme touche d assez pres 
le mari pour qu'il doive y avoir Foeil ; mais la trop grande attention y est pour 
le moms aussi dangereuse que la negligence. Les affaires des moines touchent 
trop la cour de Rome pour qidelle n ? en prenne pas connaissancc, et qiFeile 
ne leur accorde point sa protection lorsqu J onles atfcaque. 

Les lemons que saint Louis nous donne regardent tous ceux que leui*s 
dignites etablissent sur les peuples. (Massillon.) 

Aatour du fils d’ Hector il a range sa garde 

Et croitque c’est lui seul que le peril regarde. (Racine,) 

Ce qui me conceme c’est le plaisir. (Voltaire.) Plusieurs autres choses qu 
concernent Fetablissement de la religion chretienne et ^abolition du judaisme. 
(Pascal.) 

M’abandonnait le soin de tout ce qui le touche . (Racine.) 

Pourquoi cette personne nVt-elle aucune application a cc qui me touche , 
puisque je nFapplique avec tantde soins a ce qui peut la regarderl (Nicole.) 

Beaucoup de gens shnquietent mal a propos de ce qui ne les regards pas, 
se melent de ce qui ne les conceme point, et negligent ce qui les touche de 
pres. (G.) 

1144. Regie, Direction, Administration, Conduite, Gouvernement. 

La rigie regarde uniquement des biens temporels confute aux soins de 
quelqu'un pour les faire valoir au profit d'un autre a qui ils appartionnent, 
et desquels on doit rendre compte de clerc a maitre. La direction est pour 
certaines affaires oil il y a distribution, soit de finances, soit d'occupations, 
et auxquels on est commis pour y mamtenir Forth e convenable. U adminis- 
tration a des objets d'une plus grande consequence, tels que la justice ou les 
finances d*un Etat ; elle suppose une preeminence d’emploi qui donne du 
pouvoir, du credit, et une sorte de liberte dans le departement dont on est 
charge. La conduite designs quelque sagesse et quelque habilete a Fe'gard des 
choses, et une subordination a Fegard des personnes. Le gouvernement resulte 
de Faulorite et de la dependance; il indique une superiority de place sur des 
inferieurs, et a un rapport parti culier a la politique. (G.) 

1145. Region, Contree, Pays. 

Ces trois mots servant a designer les grandcs divisions de la terre : mais 
region, qui s'etend aux differentes parties de Funivers, s’emploie surtout 
quand on les considere sous 1c rapport des differentes influences auxquelles 
les soumet leur situation: les contrees paraissent se distmguer surtout par 
Paspect, soit natural, soit artificiel, et les divisions naturelles des diverses 
parties du globe; le mot de pays indique jusqifla une cerlaine dimension les 
differents genres de division dont la terre est susceptible. 

On dit les regions etherees pour designer ces parties de Funivers qui sont 
hors de Fatmosphere te rrestre : en apphquant ce mot a notie globe, on dit 
une region hr (Haute, des regions glacees, les designant ainsi par la tempera- 
ture de Fair. r 

Une contree est triste par Faspect qu'elle presente ; une autre est riante: 
elle est aride ou fertile, sauvage ou bien cullivee, etc. On comprend assez 
generalement dans la meme contrie les espaces contigus contenus entre deux 
chabttes de montagnes, habitus par la meme espece dliommes, ou remarqua- 
hles par le meme genre de productions. 
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Ces distinctions sont communes aux pays , qui onl de plus toutes cellos 
qu’on pent fcirer des difFe rentes dominations, juridictions , des different 
usages, des differents carac teres, etc. Ainsi on dil les mceurs de ce pays, les 
magistrals du paijs, Fesprit ou le carac tere du pays, etc. 

II serait assez difficile de determiner positivement Fetendue relative que 
designenf ces trois denominations; il semble cependant que la contree embrasse 
de plus vastes espaces, et que le pays se soumet a de plus petites subdivi- 
sions. I/Europe est une contree , quoiqu’elle en renferme plusieurs autres, et 
ce if est point un pays: la France est un pays ; une province est un pays ; 
pour un pay san, son village est un pays. On dit a la vue d’un beau site, que 
le pays est joii, mais ce n’est qifa une elevation d’oii Fon peut apercevoir 
des chateaux, des villes, des rivieres, etc., qu’on dit que la vue s’etend sur 
toute la contree. La region if a nen qui determine son etendue relative : sur 
Ja pomte d'une montagne qui ne fait qu’une petite par tie d ? un pays , on se 
trouve dans une region differente de cclle du bas de la montagne : la region 
du tropique embrasse dhmmenses contrees . 

Dire qu’une contree est riche, e’est exprimer la fertilite et F aspect de 3a 
terre. Un pays est none, c’e&t-a-dire lieureux eu egard a Fetat de ceux 
qui Fhabitent; une region est douce en raison de la tempeiature dont on y 
jomt. (F. G.) 

1146. Regie, Modele. r 

L*un et F autre ont pour objet de diriger, mais en diverses mameres. La 
regie present ce qu’il faut faire; lc modele le montre tout fait : on doit suivre 
Fune et imiter Fautre. 

La regie parle k Fesprit, elle Fdclaire* elle lui fait connaitre ce qui doit 
se faire; mais elle est froide et sans force. Le modele echauffe Fame, la met 
en mouvement, fait disparaitre toutes les difficultes, aneantit tous lespre- 
textes. 

On trouve dans les ecrils d’Aristote, de Longin, de Denis d*Halicarnasse ? 
de Ciceron, de Quintihen et de plusieurs modernes, d'excelientes regies 
sur Feloquence ; mais elles seront infructueuses, ou bien peu utiles pour 
former les orateurs, si Fon ne s’attache a Fetude des grands modeles, comme 
Demosthene et Ciceron, Bossuet et Flechier, Bourdalouc et Massillon, d’A- 
guesseau et Cochin. 

Les philosophes nous prescrivent des regies de conduite qui sont admi- 
rabies, si Fon veut, et plemes de sagesse; mais ils ne gagneront rien s'ils 
s"en tienaent a latheorie: ii faul qu’ils aient recours a Fhistoire, qui, en 
nous proposant de grands et dhlluslres modeles, nous soumet aux regies par 
Limitation. 

Les lois sont des regies de'termmees par Fautonte du le'gislaleur; les mo- 
deles montrent des exemples qui justifient les regies , et qui condamnenl les 
refractaires. Ainsi Fon peut appliquer a la regie et au modele ce que Rous- 
seau a dit de la loi et de Yexemple: 

Contre la loi qui nous gene, 

La nature se dechatne 
Et cherche k se revolter; 

Mais Yexemple nous entraine 
Et nous force k Fimiter. 

« Il y a des endroits, dit le P. Bouhours, oil Fon peut employer egalement 
les deux mots de regie on de modele ; par exemple, on peut dire : La vie de 
Notre Seigneur est la regie des chretiens* ou le modele des chretiens. » 

Gela peut se dire sans doute, mais ce n’en sont pas moms deux expres- 
sions differentes par la forme et par le sens; la premiere signifie que de la 
-vie de Notre Seigneur nous pouvons conclure quelles sont les veritables regie? 
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dela vie chrdtienne; la seconde, que dans Ja vie de Notre Seigneur nous 
trouvons un modele qui nous porle a nous con former aux g 1 

chretienne, etqui nous en montre la mamere. La premiere expttssioi e t, 
pour ainsi dire, de pure theorie. La seconde est de pratique : amsi '1 Y a 
encore un choix qui depend des circonstances, et qui n echappera pas au bon 
gout. (B.) 

6 1147. Regie, Reglement. 

La regie regarde proprement les choses qu’on doit faire; et Ie reglement, 
la manifre dont on les doit faire. II enlre dans 1 idee de 1 un quclque chose 
qui tient plus du droit nature! ; et dans Tide'e de 1 autre, quelque chose qui 

tient plus du droit positif. 

L'equite et la charite doivent etre les deux grandes regies de la conduits 
des hommes ; elles sont meme en droit de deroger a tous les regkments par- 

licuhers , 

On se soumet a la regie, on se conforme au reglement. Quoique celle-lk 
soit plus indispensable, elle est neanmoins plus transgressee, parce qu on est 
plus frappe du detail du reglement que de Fa-vantage de la regie . (G.) 


1148. Regie, Range. 

On est regU par ses moeurs et par sa conduite. On est rangS dans ses af- 
faires et dans ses occupations. 

IFon est assez vertueux et assez regie pour le monde, quand on a 1 adresse 
de se menager et Fmvention de se couvnr. (Bossuet.) A-t-on eu recours a 
Dieu pour devenir plus modere dans ses passions, plus range dans sa conduite? 
(Bourdaloue.) On prend soin d’un menage et on s’apphque a bien conduire 
une maison , parce que naturellement on est range, et qu'on aime For dr e. 
(Bourdaloue.) ^ . . 

iFhomme regie me r nage sa reputation et sa personne; il a de la moderation, 
il ne fait point d J exces. Lhomme range menage son temps et son bien; il a 
de Fordre, et il ne fait point de dissipation. 

A Fe'gard de la depense a laqueUe Fon applique souvent ces deux epi- 
thetes, elle est reglee par les bornes qu^on y met, et rangee par la maniere dont 
on la fait, llfaut \areglersui' sesmoyens, et Granger selonle gout de la societd 
ou Fon vit, de fagon neanmoms que les commodites domestiques ne souf- 
frent point de Fenvie de briber. (G.) 


1149. Regle^ Regulier. 

Ces deux adjectifs marquent un rapport aux regies; mais ce sont des rap- 
ports differents, et les regies n*y sont pas envisagees, sous les memes points 
de vue. 

Ce qui est regie est assujetti a une regie quclconque, uniforme ou va- 
riable; bonne ou mauvaise. Ce qui est regulier est conforme a une regie uni- 
forme et louable. 

Le mouvement de la lune est regie , puisqu'il est soumis a des reLours pe- 
riodiques egaux : mais il n'est pas regulier, parce qu’il n'est pas uniforme dans 
la meme penode. 

Toutes les actions des chretiens sont regUes par FlSvangile; mais elles 
ne sont pas toutes r&guheres, parce qu’elles ne sont pas toutes confonnes & ces 
regies saerees. 

Il me semble qu'en parlant de la vie; de la conduite, des moeurs, le mot 
de rigli dit autre chose que celui de regulier. Une vie reglee peuL s'entendre 
au physique ou au moral: au physique, e'est une vie assujettie a une regie 
suggeree par des vues de saute ou d’economie; au moral, c 5 est une vie ex- 
ten cur emeu t conforme aux regies de morale que le monde meme exige: mais 
une vie rigulim est conforme aux pnncipes de la morale et aux maximes de 
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la religion. Cest a peu pres la meme difference, en parlant de Ja conduite 
et des mocurs. 

Hors de la morale, ce qui est regie etait originairement libre et n*est 
sourais a line regie que par un choix libre ou par convention; c’est ainsi 
qinl faut Tentendre d'une dispute reglee, dVm ordinaire regie, d’nn commerce 
regie ) dTm temps regie , etc.: ou bien il s’agit d'une regie etahlie par le fait, 
et dont il est difficile ou impossible de rendre raison, comme quand on parle 
d’une fievre reglee . Mais tout ce qui est reguher doit etre conforme a Ja regie, 
et tend au vicieux des qubl s 5 y soustrait ; tels sont, un batiment, un discours, 
un poeme, xme construction, line procedure, etc. (B.) 

Nous ne partageons pas en tout point Topinion de Beauze'e, nous proyons 
done devoir refaire ^article en entier; on verra amsi ce qubl faut rejeter ou 
admettre dans ce qui precede. 

Regie est un participe; regulier est un adjectif. Ce qui est regie a ete rendu 
tel; la chose reguhere est telle: on ne considere pas si elle doit cette qualite 
a une cause etrangere ou asa nature. Unependule est reglee. (Vauvenargues.) 
Le mouvement du pendule est reguher . Des passions reglees . (Bossuet.) Des 
moeurs reguheres . 

La chose reglee est soumise a une regie particuliere ; la chose reguhere est 
conforme a la regie qui preside a cetordre dechoses. On dit unc dispute reglee. 

La premiere chose quTls firent, ce fut de banmr d’entre eux les conversa- 
tions reglees, et tout ce qui sent la conference academique. (La Fontaine.) Au 
milieu de tous ces troubles, la noblesse skssemble en corps aux Augustins, 
nomme des syndics,tient publiquement des seances reglees. (Voltaire.) 

On dit en geometne une figure reguhere. Une tragedie reguhere est con- 
forme h la regie des trois unites. Mais avec cela je souLiens qu'elle (la comedie 
de Fficole des femmes) ne peche contre aucurie des regies dont vous parlez, 
et je ferai voir aisement que peut-6tre n"avons-nous point de piece au theatre 
plus reguhere que celle-la. (Moliere.) 

La chose reglee a une regie; la chose reguhere a de la regularite. La regie 
faitl ''ordre. La regularite est un ordre constant et parfait. « Tout est regie 
dans le monde, dit Bossuet en exphquant les megalites des conditions et Fap- 
parente injustice de la distribution des fortunes ; le desordre n est qu a la 
surface. » Tout n*y est pas reguher . Quelle prodigieuse distance entre un bel 
ouvrage et un ouvrage parfait et regulier 1 (La Bbuy^re.) Comment se forme 
le prodige si regulier des mouvements de la mer? (Massillon.) Regie se dira 
plutol de ce qui est simple; reguher de ce qui est complique. Le cours regie 
dessaisons.L'harmonie si riguliere de cette union, que la revolution des temps 
a respecte et respectera toujours. (Massillon.) La terre, reglee dans ses mou— 
vements , ne sklance pas en haut pour aller prendre la place des astres. 

(Massillon.) _ t . , .. . 

Regulier est un mot plus exact et moms etendu que regie : il appartient 
davantage a la science, au langage special des arts et de la critique. Regie est 

de tous les styles. . u u 

La chose reguhere est consideree, en elle-meme, comme telle; elle a un 
ordre parfait, constant ; elle est encore d une complete exactitude • obsei — 

vance reguhere . (Bossuet.) , , ^ 

RMe prend tous les sens qu'on peut donner au mot regie. Or, comme il 
Y a des regies de toutes sortes, il y a toutes sortes de mameres d’etre regie. 

J Beprenons Implication que fait Beauzee de ces deux mots aux personnes, 
a leur vie, a leur conduite. Qu J est-ce qu’une vie rSguhere ? Qu’est-ee qu une 

vie realee ? , _ 

D’abord regulier , selon la remarque de Bouhours, n’a point trait , dans 
cette acception, a la religion. Une femme reguliere , dit-il , n’est pas une de- 
vote : les femmes que nous appelons rigulieres ne sont la plupart que Ue 
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Tertueuses paiermes : ellos ont beaueoup de vertu et tres-peu de devotion. — * 
Si une vie reguliere est celle qui est conforme a Ja regia ia pins importante, 
en parlant dhine femme, ce sera une vie chaste. Samte llierese s est mi ait 
heureuse de poirvoit* former a Jesus-Christ dcs epouses fideles^ rSguheres par 
vocation et non par continue. (Flechier.) Six ans d'une vie honneto et ugu- 
Here n’effacent-ils rien de erreurs de la jeunesse ? (J. I. Rousseau.) Une vie 
reguliere n’est done pas tout a fait cettc vie conforme a toutes les regies de la 
morale et de la religion, cette vie parfaite dont parle Beauzee, mais une vie 
pure et parfaite en an point, lo plus important. 

Une vie reglee est chose differente suivant celui qui parle. Pour un me- 
decin, une vie regime est un hon regime. Ce qui rend Je sang $i beau en 
Perse, c*es£ la vie reglee que les femmes y menent: dies ne jouent ni ne veil- 
lent relies ne boivent pas de vin et ne s^exposent presque jamais a Pau* a 
(Montesquieu.) Pour un mondaiDj e’est une vertu habile. On est assez ver- 
tueux, assez regie pour 1c moade quand on aFadre&se de se menager et Pm- 
vention de se couvrif . (Bossuet.) Pour le ehretien, e'est Pobservanee reguliere 
de tous les devoirs Elle exclut premierement ceux qui s'e'garent, et qui, las 
d'une vie reglee quails trouveni trop ume et trop contraignante, se jettent 
dans les voies d'iniquite oil une riante diversity egaie les passions et les 
sens, (Bossuet.) 

Nous pourrions, on le concoil, multiplier les applications de ^observation 
que nous avons fade ; inais nous avons voulu seulement montrer par ces 
examples que 3a difference qui distingue ces deux mots tientsurtout a cette 
grande vanete de sens que prend le mot regie, tandis que reguker est uni- 
forme. (V. F.) 

1150. Reglement, Regulierement. 

Quand on ne veut marquer que la perseverance h fane toujours de la 
merne maniere, ces deux adverbes sont synonymes, et se prennent indiffe- 
remment fun pour Fautre: ainsi Pon peut dire d’un horn me de cabinet, 
quhl etudie reglement ou regulierement hmt heures par jour; que tous les jours 
il se leve reglement ou regulierement h cinq heures, etc. 

Mais il y a des circonstances oil Y on ne doit pas prendre Pun pour Fautre. 
Reglement veut dire alors, d’une maniere egaie, que Pon peut regarder comme 
regie et qui semble soumise a une regie; regulierement veut dire, d^ime ma- 
niere conforme & une regie reelle, ou aux regies en general. 

Reglement indique de la precision, et suppose de la sagesse et de Pordre : 
regulierement designs de ^attention et suppose de la soumission et de 
Pobeissance. 

Vivre regiment est un moyen assure de menager tout a fait sa bourse et 
sa saute . Yivr e regulierement est le moyen efficace d^assurer son bonheur dans 
cemonde et dansPautre. (B.) 

1451. Relache, Relachement. 

Le reldche est une cessation de travail ; on en prend quand on est las; il 
sert a reparer les forces. Le reldchement est une cessation d'austeritd ou do 
zele : on y tombe quand 3a ferveur duninue ; il peut mener au dereglemenq 
ou a une inattention coupable. 

Lhromme infatigable iravaille sans reldche . L’homme exact remplit son 
devoir sans relachement, (G.) 

C'est Interruption, Pin term ission, la discontinuation d ? un premier dtat; 
mais quelques idees accessoires ajoutees a ce premier fond, la synonymic 
disparait, 

Reldche se prend toujours en bonne part; e'est la discontinuation de 
quelque exercice penible, soit pour le corps, soit pourPesprit; reldchementj 
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employe seal, so prend souvent en mauvaise part; c’est la diminution de 
Factiyite dans le travail on dans quelque exercice, ou de la regularity dans 
ce qui concerne ies moeurs on la piete. Ce n’est ni la difficulty de Fentreprise, 
m Je reldchement de ceux qui la conduisirenl qui en ont retarde si longtemps 
F execution : c’est plutot une certaine fatahte. (Flechieh.) 

II est necessaire que par interval Ies Fespnt et le corps prennent du reldche ; 
il sert a ranimer les forces. En fait de moeurs el de discipline, le momdre reld- 
chement est dangereux ; il fait mieuxsentir le poids de la regie, etne manque 
guere de larendre odieuse. Les passions les plus violentes nous laissent quel- 
que fo is du reldche : mais la vanite nous agite toujours. (La Rochefoucauld.) 
Qu'est-ce que Fhonneur de Fepiscopat, si Fon en juge par la corruption et le 
reldchement de ces derniers temps? (Massillon.) 

Le reldche est un soulagement qui prepare a de nouveaux travaux : le reld- 
chement, dans ce qui concerne la pie'te, la discipline ou les moeurs, est une 
infraction qui en amene d'autres, et conduit an desordre. Mais par rapport 
au travail, le reldchement ne tire pas toujours a si grande consequence; et 
Fqnpeutselepermoltrequelquefois jusqiFi certain point, quand on iF& pas le 
loisir de se dormer entiereinent reldche. Apres une grande contention d'esprit, 
on a besom de quelque reldchement. (Academie.) (B). 

1152. Releve, Sublime. 

On ne prend ici ces deux mots que dans le sens ou ils s'appliquent au dis- 
cours . Alors il me semble que celui de releve a plus de rapport a la science 
et a la nature des choses que Fon traite; et que celui de sublime ena davantage 
a Fespiit et a la maniere dont on traite les choses. 

U Entendement humam de Locke est un ouvrage Ires -releve. On trouve du 
sublime dans les narrations de La Fontaine. 

Un discours relevS est quelquefois guinde, et fait sentir la peine quit a coute 
k Fauteur : mais un discours sublime , quoique travaille avec beaucoup d’art, 
parait toujours naturel. 

Des mots recherches, connus seulement des doctes, joints a des raisonne- 
ments profonds et metaphysiques, forment 3e style releve. Des expressions 
egalement justes et bnllantes, jointes a des pensees vraies, linement et noble- 
jment tournees, font le style sublime. 

Tons les differents ouvrages de Fesprit ne peuvent pas etre releves ; mais 
ils peuvent etre sublimes : il est cependant plus rare dfon trouver de sublimes 
que de releves . (G.) 

1153 Religion, Devotion, Piete. 

, Le mot de religion nfost pas pris ici dans un sens objeclif, qui signifie le 
rulte que nous devons a la Drnnitc, et le tribut de dependance que nous lui 
rendons, mais dans un sens formel, qui marque une qualite de Fame et une 
disposition de coeur a Fegard de Dieu : ce n'est que dans ce seul sens quhl est 
synonyme avec Ies deux autres ; et cette disposition fait simplement qufon ne 
manque point a ce qufon doit a Flfitre supreme. Ces pauvres peuples ont une 
cramte de Dieu, un fond de religion , simple, vrai, reel. (Massillon.) La piet6 
fait qufon sfon acquitte avec plus de respect et plus de zele. On ne trouve dans 
les pretres ni piete, m zele pour leur devoir, ni amour de la priere. (Massillon.) 
La devotion ajoute un exterieur plus compose. « Lfon a ete loin depuis un siecle 
dans les arts et dans les sciences, qui toutes ont ete poussees aun grand point 
de raffinemenl, jusqu'a cede du salut, que Fon a reduite en regie et en me** 
thode... La devotion et la geometrie ont leurs fagons de garler et ce qu*on 
appelle les termes de Fart : celui qui ne les sail pas n'est ni devot , ni geome- 
tre. Les premiers devots 9 ceux meme qui ont ete diriges par les apotres* 
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ignoraient ces termesj gens simples, qui ibavaient que la foi et les oeuvies, el 
qui se reduisaient a croire et a bien vivre. (La Bruyere.) 

C’est assez pour une personne du monde d’avoir dela religion ; la piete con- 
vient aux personnes qui se piquent de vertu; et la devotion est Jc partage des 

gens entierement retires , T> v 

Le cardinal de Richelieu avait assez de religion pour le monde. (De Ketz.) 

La religion est plus dans le emur quelle ne parait au dehors. La piete est 
dans le coeur, et parait au dehors. Pourquoi n J est-il pas etabh de tane publi- 
quement le panegyrique d'un liomme qui a excelie^ pendant sa Yie dans U 
bonte, dans requite, dans la douceur, dans la iidelite, dans la piete . (La 
Bruyere.) La devotion parait quelquefois au dehors sans elre dans le coeur. 

II est de faux devote ainsi que de faux braves. (Moliere.) 

On dit des sentiments de religion , des oeuvres de piete, (Massillon.) dcs 
dehors de devotion . 

C'estune chose delicate a un prince religieux de reformer la cour el de la 
rendre pieuse. (La Bruyere.) Jamais tant d’exterieur de devotion , et jamais 
peut-etre moins de piSte. (Massillon.) . 

Oil il n ? y a point de probite, il n'y a point de Qui manque de 

respect pour les temples, manque de piete . Point de devotion sans attache- 
ment au culte des autels. (G.) 

1154. Remarquer, Observer. 

On remarque les choses par attention pour s’en ressouvenir. On les observe 
par examen puur en j uger. 

Le voyageur remarque cequi le frappe le plus. L'espion observe les demar- 
ches qu'il croitimportantes. 

Le general doit remarquer ceux qui se dislinguent dans ses troupes, et 
observer les mouvements dehennemi. 

On peut observer pour remarquer: mais Tusage ne permet pas de retourner 
la phrase. 

Ceux qui observent la conduite des autres pour en remarquer les fautes, ie 
font ordinairement pour avoir le plaisir de censurer, plutot que pour appren- 
dre a rectifier leur propre conduite. 

Lorsqu’on parle de soi, on s' observe, etl’on se hit remarquer. 

Les femmes ne $’ observent plus tant qu'autrefois : leur indiscretion ya de 
pair avec celle des homines. Elies aiment mieux se faire remarquer par leurs 
faiblesses, que de n'etre point fetees par la renommee. (G). 

1155 Remede, Medicament, Medecine. 

Remede et medicament sont deux substantifs latins, dont le premier appar- 
tient au verbe meden , qui signifie proprement guerir, remedier, retahlir, 
soulager, et le second au verbe medicor , qui signifie me'dicamentcr, donner 
des remedes, trailer, soigner, surtouten donnant des mixtions. Le remede est 
done ce qui guerit, ce qui rend la sante, ce qui remet en bon etat ; et medica- 
ment;, ce qui est prepare et administre, ce qui est employe comme remede , ce 
qui est pris ou applique pour guerir. Le remede guerit le mal : le medicament 
estun traitement fait aumalade. C ? est comme remede que le medicament guerit. 
Contre un mal sans remede , on emploie encore des medicaments ■ 

Tout ce qui contnbue a guerir est remede : toute matiere, toute mixtion, 
preparee pour servir de remMe est medicament . La diete, Fexcrcice, beau, le 
lait, la saigne'e, etc., sont des remedes , et non des medicaments, Tous les me- 
dicaments sont des especes de remedes ou employes comme tels. 

La nature fourmt ou suggere les remedes : la pharmacie compose, apprete 
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ies medicaments. Les remedes chimiques sont des medicaments ; et ces medica- 
ments sont au moins des remedes bien suspects. 

En medecine, Ie medicament est oppose a V aliment, en ce que Valiment se 
convertit en notre substance, au lieu que notre substance est alteree par le 
medicament. II y a pourtant des aliments medicamenteux , com me des medica- 
ments alimenteux. Tout cela nbndique que des moyens de changer ia subs- 
tance. Mais le remede est proprement oppose au mal ; et ce mot annonce 
Teffet, un bon effet, un soulagement, un bien, si ce n'est pas toujours la 
gue'rison, la cure entiere; et c ? est aussi ce quhl exprime au figure, iorsqufil 
s'agit de mal moral, de malheur, de disgr&ce, d'mconvenient. (R.) 

Si Ton fait toutes sortes de medicaments lorsqu’on est en sante, Tusage des 
medicaments ne sera plus desagreable et penible dans la maladie. D'un autre 
cote', si Ton s'accoutume trop aux remedes, ils perdront de leur force et de 
leur effieacite quand onen aura un besoin reel. (D'Alembert). 

11 est bien entendu que nous ne prenons pas le mot de medecine ici dans le 
sens deTart de guerir, maisseulement dans le sens restreint et particulier ou il 
est s^nonyme de remede et de medicamemt. La medecine est un medicament qui 
purge. Mais ce qui est digne de remarque, c’est son sens figure, oil il signifie 
boisson amere, difficile a avaler, mais salutaire. — C'est votre medecin qui 
vous parle ainsi, et qui prepare cetle amertume : done elle vous sera salutaire. 
Que si peut-etre vous vous plaignez qu'ii vous laisse sans consolation sur la 
terre au milieu de tantde miseres, croyez qu'en vous donnant cette m&decine , 
il vous presente de Tautre main la douceur d’une esperance assume, qui vous 
otetout ce mauvais gout, et remplit votre ame de plaisirs celestes. (Bossuet.) 
11 nous sernble qu'au figure ce mot prend la place de medicament qui appartient 
uniquement a la science. (V, F.) 

1156. Reminiscence, Ressouvenir, Souvenir, Memoire. 

Ces quatre mots, dit un habile grammairien, expriment egalement Tatlen- 
tion renouvelee de Tesprit a des idees qu'il a deja aper^ues. Mais la difference 
des points de vue accessoires qu'ils ajoulent assigne a ces mots des carac teres 
distinctils quin'echappent point a lajustesse des bons ecrivains, dans le temps 
meme quhls s'en doutent le moins. 

Mais est-il vrai, comme on Ta dit dans 1’Encyclopedie, a la suite des syno- 
nymes de Tabbe Girard, et dans le nouveau Dictionnaire de Trevoux, est-il 
vrai que la memoire et le souvenir expriment toujours une attention libre de 
Fespnt a des idees qu’il n'a point oubliees, quoiqu'il ait discontinue de s'en 
occuper, et qu'on se rappelle la memoire et le souvenir des chos<4S quand on 
veut et parce qu’on le veut, par choix, et uniquement par une action libre de 
lAme? est-il vrai que le ressouvenir et la reminiscence lT expriment igalement 
qiTune attention furtuite a des idees que Tesprit avait entierement oubliees et 
perdues de vue, et qu'on n'a le ressouvenir comme la reminiscence des choses 
que quand on peut, par des causes independanles de notre liberte, sans con- 
cours de notre part, fame etant entierement passive? 

Je crois que la memoire et le souvenir ne sont pas toujours volontaires et 
fibres ; je crois que \e ressouvenir nest pas toujours involontaire et indelibere, 
comme la reminiscence ; et des lors la distinction, tiree de la part que la 
volonle prend ou ne prend pas a ces differents actes, s'evanouit. Il y a des 
objets dontla memoireoule souvenir nous revienta notre insu, nous importune, 
nous poursuit malgre tous nos efforts ; en songeant qu'il faut qu'on ies oubbe, 
on s'en souvient. L'affmite d'un objet present a notre esprit avec un autre 
imprime dans notre memoire , reveille naturellement Tidee de celui-ei, sans 
notre participation. 

Si le souvenir est quelquefois involontaire, le ressouvenir est quelquefois 
Touvrage de notre voloate. Nous cherchons avec soin & nous ressouvenir d'une 
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chose cachee dans le fond de notre memoir e,. Le ressouvenir n'est ordinaire- 
ment distingue du souvenir que par la repetition des actes, le redoublement 
des recherches, les difficultes et Timperfeclion des succes, quand i! s*agit d*un 
objet eloigne de notre pense'e, oublie on enseveli sous un amas d'idees , on 
plus fraicbes ou plus saillantes. 

Est-il vrai que la memoir e ne concerne que les idees de l'esprit, an lieu que 
le souvenir regarde les idees qui interessent le coeur? La memoire embrasse, 
co m me le souvenir , tout ce dont on se souvient, tout ce dont on a conserve la 
memoire » On perd le souvenir comme la memoire des faits indifferents : on con- 
serve la memoire comme le somenir d'un bienfait; mais le mot de memoire 
ne sert proprement qu 7 a designer la faculte intellectuelle qui nous rappelle 
les objels on Taction de cette faculte ; il est pris dans un sens melapliysique : 
on a ou on n’a pas la memoire . Le mot souvenir n'exprime que Taction, sans 
aucune idee metaphysique de faculte : on lui applique ordmairement les acces- 
soiresoules modifications particulieres de Taction : on a des souvenirs agrea- 
bles ou facheux. La memoire nous represente simplement Tobjet : cot objet 
cst douloureux ou doux a notre souvenir, ainsi de tout autre rapport. 

Reminiscence, latin remimscentia , ^ient de meminisse , avoir memoire „ 
La memoire, latin memoria , est Tesprit, l’intelligence qui retient, qui 
garde. La reminiscence , cliez les disciples de Socrate, etait le souvenir des 
clioses purement mlelligibles, ou des connaissances naturelles que les dines 
amienl eues a\ant d'etre unics aux corps : tandis que la memoire s'exer^ait sur 
les clioses sensibles, ou sur les connaissances acquises par les sens. Ainsi, les 
Latins disaient que la reminiscence iTappartient qu'a Thomrae, parce qiTelle 
est purement intellectuelle, et que la memoire est commune a tons les ani- 
maux, parce qu'elle n'est que le depdt des sensations. Mais cette mdlapliysique 
n'a point passe dans notre langue et dans nos opinions. Memoire est un mot 
generique : toute idee rappelee a Tespnt est la memoire de 3a chose, comme 
toute idee rctenue dans Tesprit est un depdt de la memoire , La reminiscence 
est 3a memoire des clioses qui n'ont fait qu'une impression si faible, ou dont 
Timpression a ete si fort effacee, qu^ peine est-il possible d'en retrouver ou 
d'en reconnaitre les traces. 

Le souvenir est htteralement ce qui rev lent dans Tesprit. Le ressouvenir est 
manifestement un somenir nouveau ou renouvele. 

Le souvenir qui se renouvelle suppose que Toubli se renomelle dgalement, 
et par consequent ii s'affaiblit; et des lorsil faut se rappeler souvent la chose, 
et a la fin il faut des efforts pour s'en ressouvenir. Alors on ne s'en souvient 
plus qu'imparfaitement ; car a force d'oublier la chose, on en oublie totale- 
menL tantot unc circon stance, tantot une autre, on s'en souvient mal. Ainsi, 
Ton dit, assez mal a propos a la verite, qii'on a des ressouvenirs , e'est-a-dire 
des ressentiments de quelque mal, lorsqu'on en eprouve de temps en temps de 
legeres atteintes. On dit que le souvenir est d'un temps plus voisin, et ressou- 
venir d'un temps plus eloigne : distinction que Ciceron fait entre memoria et 
recordatio , Le souvenir pur est piutot dune chose plus ou moins presente a 
1 esprit, plus ou moins facile a rappeler, plus ou moim> fidelement representee ; 
le ressouvenir est piutot d'une chose plus ou moins oubliee, plus on moins 
difficile a retrouver, plus on moms imparfaite merit retracee. Le souvenir est 
d^une memoire fraiche : le ressouvenir , d 7 u ne memoire caduque. 

Ainsi done la reminiscence est le plus leger et le plus faible des souvenirs ; 
ou piutot e’est un ressouvenir si faible et si leger, qu’en nous rappelant une 
chose, nous ne nous rappelons pas ou nous ne nous rappelons qu'a peine d'en 
avoir eu peut-etre quelqu^idee. Le ressouvenir est le souvenir renouveld d’une 
chose plus ou moins eloignee, du moins de notre esprit, oubliee autant de 
fois cme rappelee, et difficile, soil a retrouver, soit h, reconnaitre. Le souvenir 
est 1 idee d une chose qui, plutdt detourhee de notre attention qdabsente de 
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notre esprit, nous redevient presente par la memoire et rappelle notre atten- 
tion . La memoire est un acte quelconquede eette faculty qui nous rappelle nos 
idees. (R.) 

1157. Remission, Abolition, Absolution, Pardon, Grace. 

Exposons d’abord ce que ces termes signilient dans le langage de la juris- 
prudence : langage "singulier qui n'est ni trop intelligible, ni trop exact, ni 
trop correct, ni trop pur, j^ignore pourquoi. 

La grdce est le genre a Regard du pardon, de la remission, de Y abolition. 
Le pardon est la grdce accord ee par le prince a celui qui, implique dans une 
affaire, iFa ete ni Fauteur, ni le complice du crime cornmis : c’est done en 
effet la grdce de ne pas punir un innocent. La remission est la grdce accordee 
a celui qui a commis un meurtre involontaire, ou qui Fa commis en defendant 
sa vie : eette grdce est done une justice accordee a un homme qui n'a ete que 
malbeureux ou qui nfa fait qiRuser de son droit. Uabolition est la grdce 
accordee par la puissance absolue au eriminel vraiment coupable, et coupable 
d 5 un crime irremissible par sa nature: oh ! e’est la vraiment une grdce et la 
plus etonnante des graces , qui derobe au supplice et assure Fimpunite. Quant 
a V absolution, c/est un jugemenfc pai lequel un accuse est declare innocent, on 
reliability comme tel. 

Revenons a la langue vulgaire. L^idee propre de remission est celle de se 
desister de la peine qu'on a droit d'exiger de quelqu’un. On remet une peine, 
une detfe dont on fait grdce ; e’est renoncer k exercer son droit. La remission 
est entiere ou partielle; car ce mot signifie quelquefois moderation, diminu- 
tion, rclachement. 

Lhdee propre (Y abolition est celle de detruire, d’effacer, dfaneantir le crime, 
comme si la chose etait nulle ou non avenue. 

JFidde propre d ? absolution est celle de delier Raccuse ou de le delivrer des 
liens par lesquels il etait enchaine, On dit les liens du peche, les liens des 
censures, etc.: Y absolution rompt ces hens . 

L’idee propre de pardon est de faire la remission entiere de la faute qiRon a 
droit de pumr comme superieur, ou de Foffense qiRon est dans le cas de res- 
senlir, comme si on l’ouhliait et shl n'en restait aucune trace. Pardonner , 
c ; est, a la lettre, donner parfaitement ou sans reserve, remet tre sans res- 
triction. 

Lhdee propre de grdce est ici celle d'aecorder un pardon purement gratmt 9 
et de rece\oir le coupable en grdce , en faveur. Je nfai pas besoin d’expiiquer 
encore la signification de ce mot. 

La remission estun acte de moderation : Y abolition est Facte dfane volontd 
absolue et dhme insigne faveur : Y absolution est Facte dhm juge equitable ou 
propice : 1c pardon est un acte ou de elemence, ou de generosity ; la grdce 
est un acte dfaffeetion et de borne. 

La remission produit Feffet de decharger le coupable de la peine qu'il avait 
encourue. U abolition produit Feffet de soustraire Ie coupable a la justice, et de 
le faire jouir des droits de Finnocence. U absolution produit Feffet de retabiir 
Faccuse ou le penitent dans son innocence et dans la jouissance de toute sa 
liberte et de tous ses droits. Le pardon produit Feffet d'dter la division entre 
Foffenseur et Foffense, ou de ramener Fmferieur dans les bras du superieur. 
La grdce produit Feffet de remettre le coupable en grdce. 

Remettre est ici oppose a exiger; abolir, a faire justice; absoudre , a con- 
damner; pardonner , k punir ou pousuivre la peine : la grdce exclut la justice 
rigoureuse. 

Appliquons ces termes aux peches, par exemple. La remission des peches 
fait que le pecheur n J en rendra plus compte : Y abolition des peches fait 
qu^ls sont entierem^nt effaces : Y absolution des peches fait que le pecheur 
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est delie dans le ciel comrae sur la terre : le pardon des peches fait qu’il n’en 
sera point tire de -vengeance : la grdce fait que le pecheur rentre en grdce 
anpres de Dieu. (R.) 

1158. Renaissance, Regeneration. 

L’un et Tautre marquent une nouvelle existence, mais sous des aspects 

different® j 

Renaissance ne s’emploie qu ? au figure, et se dit du renouvellexnent d une 

chose, comtne si, apres avoir cesse, eile naissait une seconde fois Regeneration 
s'emploie au propre et au figure; au propre, il se dil, dans les traites de 
chirurgie, pour la reproduction de la substance perdue; au figure cest un 
terme consacre a la religion, ou il marque une nouvelle vie. 

JDepuis la renaissance des lettres en Europe, larusticite des barbares qui 
Favaient mondee a fait place a des mceurs plus polies et plus douces; mais on 
y est encore aussi entete qu ? eux-ra ernes de leurs absurdes prejuges. 

Dans les parties molles de Fanimal, il ne se fail mcune regeneration, et 
Fopinion contraire a ete funeste aux progres de Tart; mais il y a des examples 
de regeneration d’os dans des sujets jeunes et qui navaient pas encore pus 
tout leur accroissement. 

Dans le langage de la religion, la regeneration s’entend de la naissance spi- 
rituelle que nous recevons au bapteme, et de la nouvelle vie qui suivra la 
resurrection generale. La premiere regeneration nous rend enfants de Dieu, 
nous aceorde Fmnocence, et nous donne droit a Theritage dela vie eternelle ; 
la seconde regeneration , la resurrection, nous fait entrer en possession de cet 
heritage. (B.) 

1159. Rencontrer, Trouver. 

Demodernes vocabulistes reprennent FAcademie et leurs confreres d'avoir 
avancd, conformement a Fusage, que rencontrer et trouper se disent des per- 
sonnes et des choses, soil quten les cherche, soit qu'on ne^les cherche pas. Et 
sur quoi fondent-ils leur censure? sur F autorite de Fabbe Girard, qui, sans 
preuve et sans motif, decide que nous trouvons les choses inconnues ou eelles 
que nous cherchons; et que nous rencontrons les choses qui sont a notre ehe- 
min, ou qui se presentent a nous, et que nous ne cherchons point. 

Dependant FAcademie a raison , et Fabbe Girard a tort. Ces deux verbes 
ne supposent m ntexcluent Fidee de chercher, soit une chose, soit une autre. 
Est-ce que, quand vous allez dans une maison, vous n’y trouvez pas votrc 
ami tout comme une personne mconnue qui s'y trouve, et sans Fy chercher? 
Et quand vous allez a la rencontre de quelqu’un, n'esl-ce pas pour le ren- 
contrer? 

L’abbe Girard avait saisi Fidee propre de rencontrer ; mais pour Fexphquer, 
il Fabandorme. Rencontrer expnme sensiblement Fidee de trouver en allant 
b Yencontre, eontre , dans la direction contraire a celle de Fobjet, face a face. 
Trouver est exactement le latm invenire , venir in, parvenir dans le lieu, a 
Fendroit ou est la chose, oil on voulait atteindre. 

Ainsi vous rencontrez une chose dans votre chemin, en chemin faisant, et 
vous la trouvez b sa place, oil elle est. 

La personne que vous allez voir chez elle, vous ne Fy rencontrez pas, vous 
Fy trouvez : vous la rencontreriez dans les rues, Vous allez a la promenade 
dans Fesperance d J y rencontrer votre ami : vous indiquez a celui qui cherche 
quelquhan le lieu oil il le trouver a. Un torrent entraine tout ce qubl rencontre 
sur son passage : des voleurs emportent tout ce qubls trouvent dans une maison. 
Des armies se rencontrent , et trouvent sous leurs pas un effroyable cimetiere. 

Le moyen de rencontrer est d J alter au-devant; le moyen de trouver , ctesfc 
de chercher. Mais vous trouvez aussi ce que vous ne cherchiez pas, vous 
rencontrez aussi ce que vous cherchiez, et par une sorte de bonne fortune* 
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par un cas fortuity par un hasard heureux , qui fait qu’il se trouve comme 
en passant sur le chemin ou vous passiez. 

Je me trouve mieux, dit agreabiement Montaigne, quand je me rencontre 
que quand je me cherche. On trouve done en ne cherchant pas comme en 
clierchant : ll y a toujours quelque hasard a rencontrer, et beaucoup plus 
quand on ne cherche point. 

Les gens qu’on rencontre partout, on ne les trouve nulle part. 

. Il i a des gens qui font tou jours des rencontres exlraordinaires : je le congois; 
les petits esprits grossissent bien les objets. II y a des gens qui ne sayent ja- 
mais rien trouver : je le comprends; qui ne connait pas cette sorte d'yeux 
qui regardent sans voir? 

Rigoureusement parlant, on ne rencontre que ce qui se trouve en face, en 
allant au-devant, et contre ou a Yencontre , comme pour le heurter. On se 
rencontre face a face, nez a nez. Deux objets ne se rencontrent qu'en allant, 
ehacun de son coLe, Pun vers Rautre : les atomes d’fipicure se rencontrent y 
s^entre-heurtent et s'accrochent : une rencontre , dans Tart militaire, est un 
choc. (R.) 

1160. Rendre, Remettre, Restituer. 

Nous tendons ce qu’on nous avait prete ou donne ; nous remettons ce que 
nous avons en gage ou en depot; nous restituons ce que nous avons pris ou vole. 

On doit rendre exactement, remettre fidelement, et restituer entierement. 
Onemprunte pour rendre ; on se charge d’une chose pour la remettre ; mais 
on ne prend guere a dessein de restituer . 

I/usage emploie et distingue encore ces mots dans les occasions suivantes : 
il se sert du premier a Regard des devoirs civils, des faveiu's interrompues, 
et des presents ou monuments de tendresse : on rend hommage a son seigneur 
suzerain; son amitie a qui en avait ete prive; les lettres a une maitresse 
abandonnee. Le second se dit a Regard de ce qui a ete confie, et des honneurs, 
emplois ou charges dont on est revetu : on remet un enfant a ses parents; le 
cordon de Rordre, le baton de commandement, les sceaux etlesdigmtes au 
prince. Letroisieme se place pour les choses qui, ayant ete ou otdes ou rete- 
nues, se trouvent dues; a Rinnocent accuse, son etal et son honneur; on 
restitue un mineur dans la possession de ses biens alienes. (G.) 

Rendre est le mot general auquel remettre et restituer ajoutent des idies 
accessoiies. 

On rend toutes soites de choses. On rend a une personne ce qui lui appar- 
tient, quelle que soil la maniere dont elle a ete depossedee. 

Regnez toujours, Porus, je vous rends vos fitats. (Racine.) 

Je vous rends le d6pot que vous m'avez commis. (Idem.) 

C’est un homme d’honneur, de piete profonde, 

Et qui veut rendre b Dieu ce qu’il a pris au monde, (Boileau.) 

Je rends au public ce qu’il nRa prete. (La BruyEre.) 

Remettre , c^est rendre en mettant dans les mains. A proprement parler, 
on ne remet que ce qui peut etre term, pris dans la main. On ne remet pas & 
quelquhm son honneur, sa parole, son serment qu'on lui rend . 

Get enfant, ce tresor qu’il faut qu’on me remette , 

Oix sont-ils?... 

Ce n’est qu’entre ses mains que je puis vous remettre 
La reme, dont ma course a devance les pas, 

Va remettre bieni6t sa tille entre vos bras. (Idem.) 

On remet une chose qu'on ne rend pas, e J est-&-dire qu’on se sert du verhe 
remettre pour dire mettre en les mains un objet qui n^appartient pas a la per- 
sonne qui le regoit, mais qui lui est destine. Vous a-t-on remis le livre que je 

u. 41 


(Racine.) 

(Idem.) 
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vcras ai envoye? Enfin il pvend aussi le sens indique par l’abbe Giraid. Nous 
remettons ce que nous avons en gage, en depot. . , . . 

Restitucr, <?est rendre cequi a ete pm, vole, de ® amo J e a r . L P“f JS!|* 
C’est rendre completement. Restituer veut dire remettre dans lemume etat. 
Quand on a restitui, les choses sont dans le meme etat qu anpaiav.int. 
SSL ce bien mal acquis. (Flecker.) On ne songe plus a restituer le hicn 
qu J on a usurpe contre les lois, on chercho de tous cdtes non point tin moyen 
pour le rendre , ma» quelque detour de conscience pour le retemr. (Bossora.) 
M de Lamoignon fit restituer it ces malbeureux ce qu’ils croyaienl avoir 
perdu. (Flecker.) Providence eternelle, vous voubez que la fflle vmt comme 
restituer k la France tant de vreux et de vertus que la mere avait portes a 
FEspagne. (Flecker.) (V. F.) 

1161. Renoncer, Rentier, Abjurer. 

On renonce a des maxi roes et des usages qu’on ne veut plus suivre, oua 
des pretentions dont on se ddsiste. On rente le maitre quon sert, ou la reli- 
gion qu'on avait embrassee. On abjure Ferreur dans laquelle on s etait engage 

et dont on faisait profession publique. 

^hilippe V a. renonce a la couionne de France; saint Pierre a rerat Jesus- 
Christ; Henri IV a fait abjuration du calvimsnae. 

Abjurer se dit toujours en bonne part ; c’est 1 amour de la vente et i aver- 
sion du faux , ou du moins de ce que nous regardons comme tel, qua nous 
engage a faire abjuration* Renter s’emploie toujours en mauvaise part ; im 
hbertinage outre ou tin mteret criminel fait les renegats. Renoncer est d usage 
de Tune et de Tautre facjon., tantot en bien, tantot en mal : le cboix du bon 
nous fait quelquefois renoncer a nos anciennes habitudes pour en prendre de 
meilleures ; maisil arrive encore plus souvent quele caprice et le gout deprave 
nous font renoncer a ce qui est bon pour nous livrer a ce qui est mauvais. 

L’heretique abjure, quand il rentre dans le sein de FlSglise; le cliretien renie, 
quand il se fait mahometan ; le schismatique renonce a la communion waiver- 
selle des fideles pour s’attacher a une socidte particuliere. 

Ce iFest que pai' formalite que los princes renoncent a leurs pretentions : 
ils son l tOU'* " .Air, X 1 rtrt. fninr. mio-nri ?a of Ipiir* PH 

fourmssent 
des caressei 

ensuite avec lachete dans la faveur. Quoique 
veritable motif des abjurations , je ne me defie pourtant pas toujours de ieur 
sincerity parce que je sens que Finteret amt sur Fesprit comme sur le 
coeur. (G.) 

1162. Renunciation, Renoncement. 

La de'sapprobation est Feffet de Fun et de Fautre, et tous deux sont des 
actes volontaires : void en quoi ils different. 

Renonciation est un terme d’affaare et de jurisprudence; c’est Fabandon 
volontaire des droits que Fon avait ou que Yon pretendait avoir sur quelque 
chose. Renoncement est un terme de spiritual! te et de morale chretienne ; 
c’est le detachement des choses de ce monde et de Famour-propre* 

La renonciation est un acte exteneur qui ne suppose pas toujours le deta- 
chement inteneur. Le renoncement , au contraire, est une disposition intdrieure 
qui n’exige pas Fabandon exteneur des choses dont on se detache. 

La profession de la vie religion se exige dans Fint&rieur un renoncement 
entier de soi-m§me et de toutes les choses de ce monde, et eraporte, par le 
fait, renonciation a tous les droits de propriety que Fon pouvait avoir avant 
la pronunciation des voeux. (B.) 

1463. Rente, Reventi. 

Oq dit egalement qu’une personne jouit de dix mille livrea de rente, ou 




d’un revenu de dix mille livres, sans egard ala nature de ses biens, qu'il est 
inutile et impossible de distinguer dans le courant de la conversation, L'idde 
commune de ces deux lermes est celle d'une recette annuellement renouvelee. 

La rente est ce qu'on vous rend, ce qu'on vous paye annuellement camme 
prix ou mteret d'un fonds ou d'un capital ahene ou cede : le revenu est ce qui 
revient, ce qui est annuellement reproduit a votre profit, comme fruit de 
votre propriety et de vos avances productives. L'Academie a fort bien observe 
que rente vient de rendre; c'est le latin redditus: quant au mot revenu , ce 
qui renail apres avoir ete detruit, c'est a peu pres le proventus des Latins. 
Vous direz que votre rente vous revient chaque annee ; oui, le payement de 
votre rente , etil vous revient par une nouvelle distribution d'argent. Mais le 
revenu revient dans toute la force du terme; il est reproduit see sont les fruits 
qui repousseut sur Farbre. La terre ne vous donne pas une rente , mais elle 
vous donne un revenu par ses productions renaissant annuellement. On vous 
paye une rente et vous recueillez un revenu . Pour payer chaque annee une 
rente, il faut chaque annee un revenu nouveau ou une richesse nouvelle; car, 
sans cela, sur quoi payer? Or, quel autre revenu annuellement regenere que 
3e revenu territorial ? 

Les rentes ne sont que des charges du revenu . Les rentes publiques sont 
des charges du revenu public : sans le revenu , on ne peut payer les rentes . La 
rente est la representation d'un droit sur le revenu. 

C'estune recette tres-commode que celle des rentes j il est vrai que de 
toutes les rentes constitutes a perpetuite, il y en a tres-peu qui se main- 
tiennent jusqu’a la troisieme ou qualrieme generation. II y a bien de Fem- 
barras et des mconvenients dans le revenu des terres ; il est vrai que la terre 
ne vous manquera jamais, et que quand vous voudrez vous enrichir de plus 
en plus, vous n'aurez qu'a vivre heureux sur votre domaine et a le soigner. 

Il n'y a qu'a creer des rentes pour detruire le revenu ; car, en attirant par 
Fappftt d'un gros inteiet les capitaux de Fagriculture et du commerce, vous 
tanssez d'un cott la source de votre revenu , pendant que deFautre vous le sur- 
chargez de rentes. 

Je sais fort bien qu'on dit le revenu d’une charge, d'un office , d'une 
place comme d'une terre ; et qu'on assimile ainsi des choses qui ne peuvent 
etre comparees. Les imoluments des places ne soul pas plus revems que 
rentes; ce sont des salaires, des benefices* 

1164. Reponse, Replique, Repartie. 

La reponse se fait a une demande ou a une question. La replique se fait a 
une reponse, a une remontrance. La reDurtie se fait a une railleiie ou a un 
discours offensant 

Les scolasliques enseignent a proposer de mauvaises dirncultes, et a y 
donner encore de plus mauvaises reponses. 11 est plus grand d ^couter une 
sage remontrance et d'ea profiler, que d'y repliquer. On nese defend jamais 
mieux contre des paroles piquantes que par des repurties^ fines et honnetes. 

Le mot de reponse a, dans sa signification, plus d'etendue que les deux 
autre s : on repond aux questions des personnes qui s mforment , aux de— 
mandes de celles qui attendent des graces ou des services ; aux interrogations 
des maitres et des juges; aux arguments de ceux qui nous exercent dans les 
ecoles; aux lettres qu'on nous ecrit; et aux difficulty qu'on nous propose 
touohant la conduite, les affaires et les sentiments. Le mot de replique a un 
sens plus restraint; il suppose une dispute commencee a 1'occasion des di- 
verses opinions qu'on suit , ou des differents sentiments dans lesquels on est, 
ou des partis et des interets opposes qu'on a embrasses : on Hphque a la re- 
ponse d'uri auteur qu’on a critiqud ; aux reprimandes de ceux donl on ne veut 
pas recovoir de correction, et aux plaidoyers ou aux Ventures de Favocat de 
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la ryartie adverse. Sbl ne repond pas mieux h celle-ci, il ne meriteia pas de 
rtpKque. (Pascal.) 11s ne se contentent pas de repliquer avec aigreur, lW 
attaquent souvent avec insolence. (La Ban ye re.) 

Je ne replique pas a ce qu’un maitre ordonne. (Moliere.) 

HARPAGON. 

Sans dot I 

VALERE. 

Ah ! il n*y a pas de rSplique h. cela ; on le sait bien. (Idem.) 

Le mot de repartie a une energie propre et particuliere pour faire n ait re 
Fidee d'une apostrophe personnelle eontre laquelle on se defend, soit sur le 
m^me ton, en apostrophant aussi de son c6te ; soit sur un ton plus honnete, 
en emoussant seulement les traits qu 5 on nous lance : on fait des reparties aux 
o*ens qui veulent se divertir a nos depens, a ceux qui cherchent a nous tourner 
en ridicule, et aux personnes qui ont, dans la conversation, aucun menage- 
rnent pour nous. 

Yous, tnoti Dieu! melez-vous de boire, je vous prie, 

A l’auteur sur-le- champ aigremert reparti . (Boileau.) 

A quoi qu’en reprenant on soit assujellie, 

Je ne m’attendais pas a cette repartie , 

Madame, et je vois bien par ce qu’elle a d' aigreur 
Quemon sincere avis vous a blessee au cceur. (Moliere.) 

JLa reponse do it etre claire et juste, il faut que ce soit le bon sens et 
la raison qui Ja dictenL Consulte de toutes parts, M. Le Telher donne des 
reponses courtes, mais deceives, aussi pleines de sagesse que de dignitd. 
(Bosstjet.) 

Absent, je le consulte, et ses reponses sages 

Pour venir jusqu’a moi trouvenl nnlle passages. (Racine. ) 

La replique doit &tre forte et convaincante; il faut que la vente y paraisse 
armee et fortifiee de toutes ses preuves. La repartie doit etre vive etprompte; 
il faut que le sel de Lesprit y dorpine et la fasse hriller. 

Tu verras que nous donnerons le ton a toutes les conversations et qu’on 
admirera la vivacite de notre esprit et le bonheur de nos reparties . (Mon- 
tesquieu. ) 

Il faut clever les enfants a faire toujours, aulant quhl se pent, des re* 
ponses piecises et judicieuses; et leur faire sentir quhl y a plus d’honneur 
pour eux a ecouter qu'a faire des rephques a ceux qui ont Ja bonte de les 
mstruire : mais il n'est pas toujours a propos de blamer leurs petites repar- 
ties , quoiqu^un peu contraires a la docihte, de peur d'emousser leur esprit 
par une g&ne trop severe. 

Les reponses ^ie s repliques et les reparties doivent etre promptes, jusfes, 
judicieuses, convenables aux personnes, aux temps, aux heux et aux con- 
jo nctu res. Donnons des exemples de chaque espece. 

Une belle reponse est celle de la mareehale d'Ancre, qui fut brulee en place 
de Greve comme sorciere. Le consciller Courtin, interrogeant cette femme 
infortunee, lui demanda de quel sortilege elle s'etait servie pour gouverner 
Lesprit de Marie de Medicis : a Je me suis servie, repondU la mareehale, du 
pouvoir qu'ont les times fortes sur les esprits faibles. » 

Une femme vint, le matin, se plain dre h Soliman 11 que la nuit, pendant 
qu’elle dormait, ses janissaires avaient tout emporte de chez elle. Soliman 
sourit et repondit qu^elle avait done dormi bien profondement^ si elle n’avait 
rien entendu du bruit qu'on avait du faire en pillant sa maison. « Il est vrai, 
seigneur, riphqua cette femme, que je dormais profondement, parce que je 
croyais que ta Haulesse veillait pour moi. » Le sultan admira cette replique, 
et la r&iompensa. 



Saint Thomas d’Aguin entrait dans la chamhre da pape Innocent IV pen- 
dant que Ton comptait de Fargent ; sur quoi ce pape lui dit ; « Vous voyez que 
FEglise n*est phis dans le siecle oil elie disait : Je n’ai ni or ni argent.)) Le 
docteur Angelique repart it : «11 est vrai, saint pere* mais elle ne peut plus 
du’e au boiteux : leve-toi et marche . » ( Encycl, , XIV, 137.) 

1165. Representer, Remontrer. 

Le sens lilteral de representer, c ? est de presenter de nouveau* de rendre 
present* de remet tre devant les yeux: celui de remontrer * cFest de mon- 
trer de nouveau, de faire bien remarquer, d'avertir avec force. 

Dans Facception presente, representer signifie exposer* mettre sous les yeux 
de quelqu J un, avec douceur ou modestie* des motifs ou des raisons pour Fen- 
gager a changer d'opinion, de dessein* de conduite: remontrer signifie expo- 
ser* retracer auxyeux de quelqu'un* avec plus ou moins de force* ses devoirs 
et ses obligations, pour le detourner ou le ramener d’une faute, d 5 une er- 
reur, de ses ecaits. Vous me representez ce que je semble oublier : vous me 
remontrez ce que je dois respecter. La representation porte instruction, avis* 
conseii : la remontrance porte instruction* avertissement* censure ou repre- 
hension honndte. G^est surtout a nFeclairer que votre representation tend; et 
c^est propiement a me corriger que tend votre remontrance . La remontrance 
suppose un tort, une action mauvaise, un acte reprehensible, la representation 
n^exige absolument qu'un danger, un inconvenient, un mal a craindre. 

On represente egalement a ses inferieurs* a ses egaux* a ses superieurs : 
on remontre surtout a ses inferieurs, a ses egaux aussi* meme a ses supe- 
rieurs* mais avec les egards et les respects d'une humble supplication. 

Suivant le preeepte de Ffivangile* le cliretien represente en secret a ses 
fibres leurs fautes par charite : sbls sont opinion es* l’Eglise avertie les leur 
remontre avec autorite. 

Vous representez A votre ami le tort qm’il se fait; vous lui remontrez le tort 
qu*il fait aux autres. 

Sans le droit de representer , mes droits sont des chimeres; et sans le 
droit de remontrer , il n’y a plus de ressources contre ia violation de tous les 
droits. 

Si Fon represente souvent aux hommes leurs devoirs * on sera souvent 
oblige de leur remontrer leurs fautes. Ecoutons, encourageons les representa- 
tions * c'est 3e moyen d ? eviter, de prevenir les remontrances . 

Lhnstruction indirecte est quelquefois la representation la plus eflicace; et 
un morne silence* la remontrance la plus eloquente. 

Mecene representait sagement a Auguste qu'il devait louer et honorer ceux 
qui lui donnaient de bons avis* pmsque ces avis tournaient & sa gloire : il lui 
remonirait fortement quhl ne devait pas affliger et maltraiter ceux dont les 
avis n'auraient pas ete si heureux* pares qu’il etait juste de les juger sur 
leurs intentions et non sur leurs opinions. 

Le pedant a toujours des representations a faire* et fait des remontrances h 
Fen fan! qui se noie. 

Qui est-ce qui ne souflre pas une representation ? qui est-ce qui aime les re- 
montranccs? (R.) 

11 est vrai que votre lille peut vous representer que le mariageest une plus 
grande affaire qu'on ne peut croire; qu’il y va d’etre malheureux toute sa 
vie. (Molierk.) Il repondit a ceux qui lui representaient ces dangers qu J il de- 
vait Fordre et la protection a son peuple. (Flechier.) 

11 me representa Fhonneur et la patrie, 

Tout ce peuple, ces rois a mes ordres sounds, 

Et l’empire d’Asie a la Grbce promis; 

De quel front* immolant tout Ffitat a ma fille, 

Roi sans gloire* j’lrals vieiilir dans ma farmlle? (Racwe.) 
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On a eu beau lui representer les inconvenients, les suites facheuses de cette 
affaire, il a persists (Trevoux.) C’estpour vous representer combien yous etes 
eloigne des sentiments de FEglise. (Pascal.) 

Au lieu de mettre les remontrances a profit, on tache de censurer ceux qui 
les font. (Saint- Evremont.) I/orgueil a plus de part que labonle aux remon- 
trances que nous faisonsa ceux qui commettent desfautes : nous ne les repre- 
nons pas tant pour les en corriger que pour leur persuader que nous en 
sommes exempts. (La Rochefoucauld.) Sourd aux remontrances des siens, saint 
Louis ne se souYient qifil estroi que pour se souvenir quhl est oblige de don- 
ner sa vie pour le salut de son peuple, (Massillon.) Peut-elre ceda-t-il par 
raison aux remontrances de la nation. (Voltaire). Ce qui montre que ces 
remontrances se faisaient et s’ecoutaient serieusement, o/est qu’elles avaient 
leur effet. (Bossuet.) Le Parlement voulut remontrer. On mil en prison un 
conseiller, onen exila quelques autres : le Parlement se tut. (Voltaire.) Elle 
le tance avec douceur et le remontre en ces termes. (J.-J. Rousseau.) Ce n'est 
jamais Tbumeuretle chagrin, c'est Pamour seul qui dicte a la cbarite sa? 
remontrances . (Massillon.) Dieu permit qu"on prit les avis de Francois de 
Paule pour des remontrances importunes, jusqu^a ce que Fevenement eut jus- 
tify la prophetie. (Flechier.) M. LeTellier fut choisi pour diercher ces dif ti- 
dies temperaments de menace qui 6tonne et de remontrance qui corrige. (Idem.) 

1166. Reputation, Celebrity Renommee, Consideration. 

Le desir d’occiiper une place dans Popinion des hommes a donne nais- 
sauce a la reputation, a la celebrite et a la renommee , ressorts puissants de 3a 
societe, qui partent du meme principe, mais dont les moyens et les effets 
ne sont pas totalement les memes. 

Plusieurs moyens servent egalement a 3a reputation et a la renommee , et ne 
different que pat* les dbgres ; d'autres sont exclusivement propres a Tun oil 
a Fautre. 

Une reputation honnete est a la portee du commun des hommes ; on Fob- 
tient par des vertus sociales et la pratique constante de ses devoirs : cette 
espece de reputation n*est, a la verite, ni etendue, ni brillante; mais elle est 
souvent 3a plus utile pour le bonheur. 

t/esprit, les talents, le genie procurent la celebrite: dest le premier pas* 
vers la renommee , qui ne differe que par plus d'dtendue : mais les avantages 
en sont peut-etre moins re r els que ceux d'une bonne reputation . 

Deux sortes d ; hommes sont fails pour la renommee. Les premiers, qui se 
rendent illustres par eux-memes, y ont droit : les autres, qui sont les princes, 
y sont assujettis; ils ne peuvent echapper a la renommee . On re marque ega- 
lement, dans la multitude, celui qui est plus grand que les autres, et celui qui 
est place sur un lieu plus eleve : on distingue en meme temps si la superio- 
rite de Fun et de Fautre vient de la personne ou du lieu oh elle est place'e. 
Tels sont le rapport ei la difference qui se trouvent entre les grands hommes 
et les princes qui ne sont que princes. 

Les qualites qui sont uniquement propres a la renomm&e s'annoncent avec 
dclat : telles sont les quality des hommes d'Etat, destines & faire la gloire et 
le bonheur ou le malheur des peuples, soit par les armes, soit par le gou- 
vernement. Les grands talents, les dobs du genie, procurent autant ou plus 
de renommee que les qualites de Fhomme diktat, et ordinaireihent transmet- 
tent un nom a une postetite plus reculee. 

Quelques-uns des talents qui font la renommSe seraient inutiles et quelque- 
fois dangereux dans la vie privee. lei a ele un heros qui, s’il fM ne dans 
Fobscurite, n 5 eht ete qu'un brigand, et au lieu <Fun triomphe n'e&t meritd 
qu'un supplice. II y aeu dans tons les genres des grands hommes qui, s'ils ne 



le fussent pas devenus, faute de quelques circons&nces, n'auraient jamais pa 
Stre autre chose, et auraient paru incapables de tout. 

La reputation et la renommee peuvent etre fort diflerentes, et subsister 
ensemble. 

Un homme d’lStat ne doit riennegliger pour sa reputation; mals il ne doit 
compter que sur la renommee , qui peut seule le justifier contre ceux qui alta- 
quent sa reputation: il en est comptable au monde, et non pas a des parti cu- 
llers interesses, aveugles ou teme'raires. 

Ce if est pas qifon piiisse meriter a la fois une grande renommee et une 
mauvaise reputation; mais la renommee , portant principalement sur des faits 
connus, est ordinairement mieux fondee que la reputation , dont les principes 
peuvent etre equivoques. La renommee est assez constanle et uniforme, la 
reputation ne Test presque jamais. 

Ce qui peut consoler les grands hommes, sur les injustices qu 5 on fait a leur 
reputation , ne doit pas la leur faire sacrifier legerement a la renommee, parce 
qu'elles se pretent reciproquement beaucoup d'eclat. Quand on fait le sacrifice 
<ie la reputation par une cireonstance forcee de son etat, c’est un malheur 
qui doit se faire sentir, et qui exige tout le courage que peut inspirer l’amour 
du bien public. Ce serait aimer bien genereusement Fhumanite que de la 
servir au mepris de la reputation : on ce serait trop mepriser les hommes que 
de ne tcnir aucun compte de leurs jugements ; et dans ce cas les servirait-on ? 
Quand le sacrifice de la reputation a la renommee n*est pas force par le devoir, 
e’est une grande folic, parce qu’on jouit reellement plus de sa reputation que 
de sa renommee . 

On ne jouit en effet de famitie, de Festime, du respect et de la consideration , 
que de ia part de ceux dont on est entoure : il est done plus avantageux que la 
reputation soit honnete, que si elle n'etait qu^tendue et briilante. La renom- 
mee n'est, dans bien des occasions, qifun hommage rendu aux syllabes 
d'un nom. 

Si F on reduisait la ceUbrite a sa valeur reelle, on lui ferait perdre Ken des 
sectateurs. La reputation^ plus etendue est toujours tres-hornee : la renommee 
meme n’est jamais universelle. A prendre les hommes numeriquement, 
combien y en a-t-il & qui le nom d* Alexandre n ? est jamais parvenu ? Ce nom- 
bre surpasse, sans aucune proportion, ceux qui savent qu'il a ete le conque- 
rant de FAsie. Combien y avait-il d'hommes qui iguoraient ^existence de 
Kouli-Khan, dans le temps qu’il changeait une partie de la face de la lerret 
Elle a des homes assez eiroites, et la renommee peut toujours s’etendre sans 
jamais y atteindre. Quel caractere de faiblesse, que de pouvoir croitre conti- 
nuellement sans atteindre a un termelimite! 

On se flatte du moins que Fadmiration des hommes instmits doit dedom- 
mager de Fignorance des autres. Mais le proprede la renommee estde compter, 
de multiplier les voix et non pas de les apprecier. 

Cependant plusieurs ne plaignent ni travaux, ni paines, uniquement pour 
etre connus ; ils veulent qu’on parle d'eux, qu"on en soit occupe ; ils aiment 
mieux etre malheureux qu'ignords. Celui dont les malheurs attirent Fattention 
estk demi'console. 

Quand le desir de la ceUbrite n'est qu'un sentiment, il peut etre, suivant 
son objet, honn&te pour celui qui Feprouve, et utile h la soci&te. Mais si c*est 
une manie, elle est bientdt injuste, artificieuse et avilissante par les manoeu- 
vres qu’elle emploie : Forgueil fait faire ant ant de bassesses que Finteret. 
Voila ce qui produit tant de reputations usurpees et peu solides. 

Rien ne rendrait plus indifferent sur la reputation „ que de voir comment 
elle s ? etablit souvent, se detruit, se varie, et quels sont les auteurs de ces 
revolutions. 

Il arrive souvent que le public est etonne de certaines reputations qu'il a 
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faitcs ; il en cherche la cause, et ne pouvant la decouvnr parce qu’ellc n existe 
pas, il n’en congoit que plus d’adnuration et de respect pour le lan o me qu il 
acree* Ccs reputations ressemblent aux fortunes qui* sans fonds reels, poitent 

le credit, et n'en sont que plus brillantes. . . 

Comma le public fait des reputations par caprice* des particulars en usur- 
pent par manege* ou par une sorte dTmpudence, qu'on ne doit pas meme 

bonorer du nom d’amour-propre. . , , ,, • , 

On entreprend de dessem forme de se faire une reputation, et 1 on en vient 
a bout. Quelque brillante que soit une telle reputation , il n y a quelquciois 
que celm qui en est le sujet qui en soit la dupe : ceux qui Font creee sayent a 
quoi s 5 en lenir* quoiquhl y eu ait aussi qui finissent par respecter leur propre 


D’autres* frappes du contraste de la personne et de sa reputation, nefrou- 
vant rien qui lustiiie l’opinion publique* n osent manifester leui^ sentiment 
propre; ils acquiescent au prejuge par timidite* complaisance ou mterct; de 
sorte quhi n 5 est pas rare d’entendre quantile de gens repeter le meme propos* 
qu 5 ils desavouent tons interieurement. . 

Les reputations usurpees qui produisent le plus d'lllusion ont toujours un 
c6te ridicule qui devrait empeeher d 5 en &tre flatte. Cependant on voit quel- 
quefois employer les memes manoeuvres par ceux qui auraient assez de me- 
iite pour s*en passer. Quand le merite sert de base a la reputation, c est une 
grande maladresse que d ; y joindre Fartifice* parce qu’il nuit plus a la reputa- 
tion men tee* quhl ne sert a celle qu 3 on ambitionne. line sorte d indifference 
sur son propre mente est le plus sur appui de la reputation ; on ne doit pas 
affccler d'ouvrir les yeux de ceux que la lumiere eblouit. La modestie est le 
seul eclat qubl soit permis d’ajouter a sa gloire. 

Si les reputations se forment et se detruisent avec facility, il rFesfc pas eton- 
nant qu'elles orient et soient sou vent conlradictoires dans la meme personne. 
Tel a une reputation dans un lieu* qui dans un autre en a une toute differente ; 
il a celle qu’il merite le moins* et on lui refuse celle a laquelle il a le plus de 
droit. On en voit des exemples dans tous les ordres. 

Ces faux jugements ne partent pas toujours de la malignite ; les homines 
font beaucoup dhnjustiees sans mechancete* par legerete* precipitation* 
sottise* temerite, imprudence. Les decisions hasardees avec le plus de con- 
fiance font le plus depression. Eh ! qui sont ceux qui jouissent du droit de 
prononcer ? Des gens qui, a force de braver le mepns* viennent a bout de se 
faire respecter, et de donner le ton; qui n'ont que des opinions* el jamais de 
sentiments, qui en changent* les quittent et les reprennent sans le savoir ni 
sans s’en douter, et qui sont opiniatres sans etre constants. Yoila cependant 
les juges des reputations : voila ceux dont on meprise le sentiment, et dont on 
cherche le suffrage : ceux qui procurent la consideration * sans en avoir cux- 
memes aucune. 

La consideration est differente de la celebrite : la renommee meme ne la donne 
pas toujours* et Ton peut en avoir sans im poser par un grand eclat. 

La consideration est un sentiment d'estime mele d 5 une sorte de respect per- 
sonnel qu’un homme inspire en sa faveur. On en peut jouir egalemenl parmi 
ses inferieurs* ses egaux et ses superieurs en rang et en naissanee. On pout* 
dans un rang eleve* ou avec une naissanee illustre* avec un esprit superieur 
ou des talents distingues* on peut meme avec de la vertu* si elle est seule et 
denude de tous les autres avantages, etre sans consideration . 

On peut en avoir avec un esprit borne, ou malgre Fobscuritd de la naissanee 
ou de Fetat, * 

La consideration ne suit pas necessairement le grand homme : l’komme de 
merite y a toujours droit; el F homme de mente est celui qui, ayant toutes IeS 
qualites et fous les avantages de son etat* ne les terait par aucun endroit. 
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Pour donner une idee plus precise de la consideration , on Fobtient par la 
reunion dumerite, de la decence, du respect pour soi-meme, par le pouvar 
connu d’obliger et de nuire, et par Fusage eclaire qu 5 on fail du premier, en 
sTibstenant de Pautre. 

On doit conclure de Panalyse que nous venous de fairc, ot dela discussion 
dans laquelle nous sommes entrcs, que la renommee est le prix des talents 
superieurs, soutenus de grands efforts, dont Peffet s'etend sur les hommes en 
general, ou du moins sur une nation; que la reputation a moins d'etendue 
quo la renommee, et quelquefois d'autres principes; que la reputation usurpee 
n^est jamais sure; que la plus honnete est toujours la plus utile, et que chacun 
peut aspjrer a la consideration de son etat. (Duclos, Consid . sur les moeurs de 
ce siecle , chap, v, edit, de 4764.) 

1167. Reserve, Modestie, Decence, Retenue, Pudeur. 

La reserve evite de s’avancer; la modestie ne cherche pas a sermon trer; la 
retenue ne se laisse voir qu*d demi; la decence rougirait de paraitre dans nri 
etat peu convenable; \a pudeur rougit xneme en secacbant. ^ 

La modestie craint qu’on ne la remarque ; la reserve craint qu a on ne Pappro- 
che ; la retenue craint de se livrer ; la decence craint de s 5 exposer trop & 
dccouvert; la pudeur craint de rougir, et rougit de cette seule cramte : c'est 
elle qui 

Rougit de plaire, et plait en rougissant. 

( Delille, Les Jardins . ) 

Le sentiment de honte qui domine dans \zl pudeur estirreflechi, involontaire; 
c’est un don de la nature : le sentiment de convenance qui domine dans la 
dScence tient au respect que Pon a pour soi-meme et pour les autres ; c est le 
fruit de l’dducation : la retenue est le rSsultat de la reflexion, qui apprend ^ 
reprimer ses mouvements, et de la moderation, qui en donne les moyens : la 
modestie est la defiance de soi-meme ; elle tient au caractere : la reserve est le 
manque de confiance dans les autres ; elle est quelquefois commandee par les 
circonstances. 

La decence est soigneuse; la reserve circonspecte ; la retenue moderee;la 
modestie timide ; la pudeur craintive, 

Une sorte de fierte peut accompagner la reserve et se faire remarquer dans 
la retenue : la modestie peut etre noble ; la decence impose ; la pudeur senxble 
toujours demander grace. 

La modestie est une vertu qui commande aux femmes la decence ; la reserve 
et la retenue sont des qualites ; la pudeur est un charme. 

La modestie sert a ceux qui nous approchent, elle met leur amour-propre & 
Paise. « C’est par amour-propre, a-t -011 dit, que Pon aime tant les gens mo - 
destes. » La decence est utile a la societe en general : cc Elle est la pudeur du 
vice lorsqu'elle n'est pas la modestie de la vertu. » La reserve et la retenue sont 
avantageuses a ceux qui les possedent. c< La reserve, a-t-on dit, est 1 armure 
des femmes; on n ? en peut retrancher une piece que la partie qu'elle etait 
destinee a couvrir ne regoive quelque blessure. » La pudeur ne sert a personne 
et charme tout le monde ; elle donne souvent a ceux qui la sentent un embarras 

penible. r 

La decence est pour un homme un devoir de societe; ll n a a le remplir 
qu'a Pegard des autres : la reserve est souvent pour lui un devoir de situation: 
la modestie est un merite dont les autres lui savent gre: la retenue , une con- 
dition necessaire pourne pas s’attirer leur animadversion : la pudeur , un 
mouvement qui lui fait craindre de rougir devant quelqu’un d ? une action ou 
d'un sentiment qui a quelque chose de has ou de mauvais. 

Dans une temme, la modestie est un devoir personnel qui a sa source dans 
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le respect quelle se doit a elle-mfone. 11 faut vivre respectueusement avec soi, 
dit noadame de Lambert a sa fille. « 11 y a dans quelques femmes, dlt 
La Bruyere , tin merite paisible , mais solide, accompagnS de mille vertus 
qu’ellesne peuvent couvrir de toute leur modestie . » 

La reserve est pour tine femme une precaution que demande sa propre 
surete. c< La timidity dit madame de Lambert, doit etre le caraclcre dcs 
femmes, elle assure letirs vertus. » — « Elle avertit la pudeur et garantit la 
decence , que Fhonnetele meme ne sail pas toujours suffisamment conserves 

La decence est une habitude qif une femme ne saurait blesser sans souffrir ; 
elle est desfmee a maintemr les autres dans le respect qu’ils lui doivenL 

La retenue est un sacrifice que la position des femmes fait faire a leur fran- 
chise; elles ysont tellement habitudes, elle leur devient si naturelle, qu’on les 
accuse de dissimulation. 

La pudeur est le mouvement en arriere de la modestie blessee, ou meme de 
Finnocence effrayde sans savoir pourquoi : elle tient a la honte d’dtre vue, et 
non a Celle de mal faire. Une jeune fille, surprise au moment on elle fait une 
bonne action, rougit : c’est de la pudeur; elle n’est pas etrangerea la naivete* 
M. Delille a dit, enfaisant le portrait d’Azelie : 

Bans ses traits iogenus respirait la candeur : 

Sou front se colorait d’une aimable pudeur . 

Tout en elle elait calme; un sentiment modeste 
Rdglait son air, sa voix, son silence, son geste, 

Ses yeux, d’oii sa pensee k peine osait sortir, etc. 

Ce dernier trait peint la reserve. 

La reserve d’une femme est dans ses manieres et dans son maintien; 3a 
retenue, dans saconduite; la modestie, dans ses discours, ses reponses, etc.; 
la decence , dans ses veteirients et dans tout ce qui doit paraitre d’elle ; la 
pudeur , dans ses sentiments secrets et dans tout ce qu’elle doit cacher. 

La reserve se tient sur ses gardes : la retenue gouverne ses mouvements : la 
modestie s ’ignore : la decence se connait et se juge elle-meme : la pudeur se 
cache, et rougit meme quand on ne la voit pas ; ll lui suffit d’une pensee* 

Une femme vertueuse et modeste , franche et reservee, retenue sans y etre 
forces et sans savoir pourquoi, decente sans affectation, pleine a la fois de pu- 
deur et de naivete, est ce qifil y a de plus parfait et de plus aimable sur terre. 

La grande difference qui existe entre un homme et une femme qui posse- 
dent les qualites dont je viens de parler, e’est qu’un homme modeste , rSserve > 
retenu et decent, le sait et s’en fait un devoir ; une femme Fignore: e’est son 
instinct, sa disposition, son habitude: le nature! vient chez elle avan tie devoir* 
et le charme de Fun se joint h la soliditd de Fautre. (F. G.) — (V* Retenue* 
Modestie.) 

1168 . Residence, Domicile, Bemeure. 

LTdee propre de residence est celle d’un lieu ou Fon est fixd, dfabli; celle 
de domicile est F idee plus restreinte d’une maison et de Fliabitation : Fidde 
de demeure est celle ou d’un lieu vague ou d’un lieu particulier oil Fon se 
renferme. 

La residence est la demeure hahituelle et fixe; le domicile , la demeure Id^ale 
ou reconnue par la loi ; la demeure , le lieu oii vous dtes etabli dans le dessein 
d*y rester, ou meme le lieu ou vous logez. 

Les gens en place, attache's par une charge, un office, un emploi a un tel 
heu, ontune residence necessaire : on ne pretend pas dire qu’ils soient toujours 
ft “in- residence. Les mineurs et les pupilles n’ont d’autre domicile que celrn 
de leur pere ou de leur tuteur; et peut-etre n’en ont-ils jamais approchd. II y 
a beaucoup de miserables qui n’ont point de demeure ,* ou! cela est rrai, et la 
terre est men souvent leur lit. 
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I! semblerait gu’on pent etre en trois endroits a la fois ; car il arrive que 
aes gens qui ont leur residence naturelle dans la province, auront nn domicile 
dans la capitale, et feront leur demeure habituelle a la cour. II v a plus, avec 
vmgt proces dans vingt juridictions differentes, on aura vingt domiciles diffe- 
rents tout a la fois : c'est ce qu'on appelle domiciles defection. 

Residence se dit principal ement a Fegard des personnes qui exercent un 
otnce ou un mimstere public. Domicile est un mot de pratique) le domicile 
s acqmerfc par tant de temps de demeure , et il donne la qualite d’habitant et 
ae citoyen. La demeure se considere sous toutes sortes de rapports physiques 
on civus, etc.; on dit une demewre agriable ou triste : les huissiers doivent 
marquer dans leurs exploits le lieu de leur demeure , etc. (R.) 

M69. Respect, figards. Consideration, Deference. 

Termes qui designent en general Fattention et la retenue dont on doit 
user dans les procedes a Regard de quelqu^un. 

On a du respect .pour Fautorite', des egards pour la faiblesse, de la conside- 
ration pour la naissance, de la deference pour un avis. On doit du respect a 
soi-meme, des egards a ses egaux , de la consideration a ses superieurs, de la 
deference a ses amis. Le rnalheur mente du respect; le repentir, des egards ; 
les grandes places, de la consideration; les prieres, de la deference* 

On dit : j’ai du respect > des egards . de la deference pour M. un tel : et on 
IV ^ s j vement * M ‘ un tel a beaucoup de consideration pour mol. (. Enoycl , 

M76. Respirer, Soupirer apres* 

, Oil dit respir&t Id chose et soupirer pour une chose . Ces toots designed figu- 
rement le desir* Fardeur, la passion dont le cceur est si plein qu’il semble 
r exhaler, ou par une respiration forte, ou par des soupirs repels. Cette expli* 
cation seule donne la difference des deux expressions. La respiration forte 
marque la force du desir, et le soupir exprime la peine du coeur. La meme 
passion, dans son impatience, ne respire qiFapres Fohjet apres lequel elle 
soupire dans son affliction. Respirer annonce un desir plus ardent et plus dner- 
gique; et soupirer , un desir plus tendre et plus touchant. 

La colere, la Vengeance, la fetocite ne respirent que la destruction et le 
crime; elles ne soupirent pas ces passions fougueuses. Des passions douces et 
timides soupirent pour leur objet plutot qu’elles ne le respirent , jusqu’a ce 
qu J exaltees par une vive effervescence, elles sortent, pour ainsi dire, de leur 
Caractere. 

Vous qui aimez la guerre, vous respirez done le malheur et le sang de vos 
semblables, de vos amis, de vos freres. Ah! vous soupirerez bientdt pour la 
paix, quand les coups sensibles auront amorti, dans votre cceur, cette ambi- 
tion de gloire ou platdt de sang, qui vous aveugle et vous emporte. 

Le loup affamd ne respire qiFapr&s la proie : la biche alteree ne soupire 
qu’apres ieS eaux de la fonlaine, Les passions prennent le caractere du sujet 
passionne. 

Un courage toale respire la liberie* il brise vos chains s on vous brise contre 
elles. Une cime douce et timide soupire pour la liberie ; elle montre Ses 
chaines pour attendrir un libdrateur. 

Il est done vr'ai qu*un roi qui ne respire que le bonheur de ses sujets est 
qUelqnefois reduit & soupirer longtemps en vain pour leur soulagetoent. 

Une bonne mere, efitourde de ses enfants, ne respire que leur felicity : c^st 
la toutes ses penseers, tons iseS sofas, toutes ses jouissance's) elle vit pour eux 
et en eux. Une toere tendre, eloignde de son fils bien-aime, ne soupire que 
pour son retour : sajoie est loin d’elle; elle n*a que des voeux pour le rap- 
peler, et ils sont etouffes par ses Soupirs. 
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Soupirer marque aussi Finteret lendre et la sensibilile toucnantc. Mais 
quelle energie que celle del’expression (une des plus belles do nos expressions 
figurees) , respirer le carnage , respirer la joie! Ce que nous respirons , e^est ce 
qui nous anime, c ? est ce que nous attirons et repandons sans cesse, c est ce 
qui meut toutes nos facultes, e’est notre vie* 

Convenons que respirer apres une cliose n’a pas la memo force, et se rap- 
proche davantage de soupirer apres. Cependant, avec moins d energie, cotte 
locution a le meme caractere dislmctif. Respirer apres marque an desir plus 
vif, plus impatient, plus empresse; et soupirer apres marque un desir ou un 
regret plus inquiet, plus triste, plus affectueux. 

Le malade, dont le courage renait avec les forces, ne respire qu apres la 
sante : un malade, trop debile encore et abattu, ne fait que soupirer apres 
elle. 

II me reste a observer que respirer apres n'exprime propremenL que le 
desir d’un bien qu’on voudrait posseder : tandis que soupirer apres exprime 
frequemment le regret d’un bien qu^on a cu le mallieur de perdre. 

Vous respirez apres votre ami vivant : cet ami mort , vous soupirez en vain 
apres lui. (IL) 

1171. Ressemblance, Conformite, Similitude. 

Termes qui designent Fexistence des memes qualites dans plusieurs sujets 
differents; mais ressemblance se dit des sujets intellectuels et des sujets cor- 
porels; au lieu que conformite ne s’applique qu'aux objets intellectuels, et 
nieme plus sou vent aux puissances qu'aux acles. 

II semble qu’il ne faille que la presence d’une seule et meme qualite dans 
deux sujets, pour faire de ia ressemblance , au lieu qu’il faut la presence de 
plusieurs qualites pour faire conformite; ainsi ressemblance peut s'employer 
presque partout oil Ton peut se servir de conformite , mais il n’est pas de 
meme de celui-ci. ( Encycl. , III, 859.) 

Plus il y a de ressemblance entre deux objets, plus ils approclient de la 
conformite : ainsi la conformite est une ressemblance parfaite. 

ho. ressemblance est done susceptible de plus et de moins; et ce mol peut 
en consequence servir de complement a tous ceux qui expriment la quantile : 
peu ou beaucoup de ressemblance , assez ou trop de ressemblance , plus ou 
moins ou autant de ressemblance . Mais la conformite etant une ressemblance 
parfaite, ce mot se construit moins soment de la meme mamere, Si Fon 
veut marquer quM manque peu de traits ou qu’xl ne manque aucun trait a 
la ple'nitude dela conformite , on Findique plutot par quelque adjectif d’uue 
signification ampliative : une grande ou tres-grande conformite^ une parfaite 
ou une en litre conformite. 

Quelques trails de ressemblance entre la doctrine de Plllglise catliolique et 
celle des heretiques des premiers siecles autoriserent les paiens a condamner 
absolument le chris Lianisme : Jeurs preventions les empechaient de remarquer 
le defaut de conformite des unes a\ec les autres, et l’exacte conformite de la 
doctrine evangelique, (B.) 

ha, ressemblance n’esl que Fapparence de la similitude ; ressembler , e’est 
sembler pareil. Vous dtiez toujours revctu de la ressemblance des justes, et 
cependant votre cceur iFetait pas droit devanL le Seigneur. (Massillon.) 11 n’y 
appoint de vice qui rFait une fausse ressemblance avec lavertu, (La Buiyere.) 
C’est parce que la ressemblance n’a que Fair de la conformite que YEncydo - 
pedie et Beauzee disent qu’elle suppose une moins parfaite conformite . Cost 
encore jpar la meme raison que ressemblance ne se dit pas comme conformite 
des gouts et des sentiments qui, etant plutdt interieurs, veuient etre rdelle- 
taent semblables. 

Conformite ne se distingue de similitude que par Femploi different qu’on 
tait de ces d§ux mots. La similitude se dit plutdt des choses materielles. 
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exterieures, conformity des choses morales ou intellectuelles. L'horreur et la 
pi tie sont moins des passions de Fame que des affections naturelles qui de- 
pendent de la sensibihte du corps et de la similitude de la conformation. 
(Buffon.) On dit une conformity de doctiines (Bossuet), cFinlerets (Racine), 
de gouts, de principes, de sentiments (Academe). (V. F.) 

1172. Ressemblant, Semblable. 

Deux objets ressemblants ontla meme apparence, la me me forme, la me me 
figure, les memes rapports sensibles : deux objets semblablcs sont seulement 
piopres a etre compares, dignes d'etre assimiles, fails pour aller ensemble 
ou de pair, a cause des rapports communs qu'ils ont egalement. Un portrait 
est en lui-meme ressemblant; et quand vous comparez deux choses ensemble, 
vous les trouvez semblables. 

Nous apphquons le mot ressemblant a des objets qui semhlent faits sur le 
meme modele , jetes dans le meme moule , formes sur le meme dessin, 
copies Fun sur Fautre, tandis qubl suffit de certaines apparences, de quel- 
ques traits marques, de divers rapports sensibles, pour que cette sorte de 
conformite imparfaite rende des objets semblables ou comparables. Ainsi 
un portrait est ressemblant , qui rend bien la figure : deux jumeaux sont res - 
scmblants , dont on reconnait Fun quand on connait Fautre : deux etoffes sont 
si ressemblantes , que Fon prendrait Fune pour Fautre. Mais un homrne, quoi- 
que semblable a un autre, ne lui est pas toujours ressemblant : Achille n'est 
pas ressemblant a un lion, quoiqu'on dise qu’ii lui est semblable ; nos sem- 
blables non-seulemcnt ne nous sont pas toujours ressemblants , mais il y a de 
tres-grandes differences entre eux et nous. 

Le mot ressemblant design e plulot une ressemblance physique, de figure, de 
forme, d’ordounancc, d'ensemble qui frappe les yeux de la meme maniere; 
au lieu que semblable sort egalement a designer des rapports metaphysiques, 
moraux, geometriques, Fespece, le nombre, la qualite, la valeur, la propriety 
uniforme ou commune de tout genre. Les malheureux ont des semblablcs , 
et non des gens ressemblants : des figures geometriques ont des proprietes 
non ressemblantes , mais semblables , etc. 11 laut pourtant dire que ces choses 
se ressemblent , ou qu'elles ont plus ou moins de ressemblance; ce qui induit 
naturellement a de fausses applications de Fadjectif ressemblant . (R.) 

Ressemblant est un participe, semblable est un adjectif : le premier indique 
un accident , le second un etat. 

Dans son article, Beauzee a raison do dire que deux objets ressemblants ont 
la meme forme. Mais il ddfinitmal deux choses semblables : deux choses sem- 
blables ont quelque chose enelies d'identique, sont pareilles en un point. 

Ce qui fait deux choses ressemblantes, e'est une certaine analogie exldrieure 
de Fensemble; ce qui fait deux choses semblables, e'est une exactc conformite 
en an ou plusieurs points. Ressemblant est plus etendu et plus vague; sem- 
blable, plus restreint, a plus d'exactitude et de rigueur ; il s’emploie en raathe- 
maliques, eten parlant des choses morales ou intellectuelles. 

Les hommes sont tous semblables; ils sont mortels, sujets a Ferreur, expo- 
ses a toutes sortes d'accidents : leur nature est la meme exactement. En ce 
point, il n'y a entre eux aucune difference. Ils ne sont pas ressemblants, jpexce 
qu'ils ifont pas le m£me exlerieur. Un fils est ressemblant h son pere qui a les 
memes traits; semblable & son pere, il aurait les memes vertus uu les memes 
ddfauts. On dira de deux animaux de meme espece qu'ils sont semblables. Ces 
derniers animaux, sans &tre de la meme espece, sont les plus ressemblants 
et les plus voisins de tous les animaux des parties meridionales des deux con- 
tinents. (Buffon.) Achille n'est pas ressemblant a un lion , parce qu'il n'a pas 
la mfime forme, il lui est semblable parce quhl a le meme courage. Un por- 
trait est ressemblant , il n'est pas semblable a son modele; il ne fait que 



6S0 RET 

rendre la figure du modele; il ne saorait are de meme nature, (V.F.) 

1173 . Retablir, Restaurer, Reparer. 

Ces verbes cxpriment l’tdee commune de refoire, renouveler, mettre de 

“Eto. ;iSe proprement mettre de nouveau sur pied, remettre une chose 
J S euX H dans son premier etat : restaur jr.wjnel tea. ^ - 
9 i dans sa force, dans son eciai . rqmiu. 


m etat. en non eiat, uaiib sun — 7 1 j’ CAY > • remrer , 

appamiC " SOn 

TtSde retablir est relativement plus grand que celu. de restm,^ 

et le travail de restaurer, plus grand que celui de sparer. decliu- 

est renverse, mine, delimit : on restaure ce qui est degiade, ddiguie, dcciiu, 

on repare ce qui est gdte, endommage, deteriore. . ( ji , 'lruitc's* 0Q 

On retabht un edifice rune; on retabht des J ^ 

ritablit nn article oubhe dans un compte. On restaure nn ba mei 
peril: on restaure de vieux tableau. ; on rostoure upe statue mutilce On repcm 
L p maison neahfiree: on repare une breche fade a un mui, or rep are tts 
o'uvraaes de l’art qu’on repolit. Ainsi, par le retablissement, ceschoscs sont 
remises sur pied et en etat : par la restauration, elles sont remises comme a 
neuf et daiAeur mte'gnte : par la reparation, e lie sont remises comme elles 
etaient dans les parties qui avaienl souffert de 1 alteration. 

Nous disons retablir, restaurer, reparer ses forces. On retabht ses torces 
qu’on avait perdues, en les recouvrant avee le temps : on restaure ses ioices 
qui etaient fort affaiblies, en les ranimant par un moyen efficace : on repare 
ses forces diminuees, en les reprenant petit a petit. 

An figure, on dit retablir une loi qui avait ete aboho, un usage qui av' it 
ete aban donne ou mterrompu, un droit qui avait ete suppnme, un eitoyen 
qui avait ete depouille de son etat, en un mot, ce qui avait perdu son exis- 
tence, son influence, son action. On dit restaurer une province epuisee, un 
commerce Ianguissant, les lettres tombees en decadence, les mceurs dechiies 
de leur purete, tout ce qui, susceptible de variation, a beaucoup peidu de sa 
force, de sa vigueur, de son activite,de son eclat. On dit reparer ses fautes, 
les torts qu'on a faits, les dommages qu'on a causes, les prejudices qu on a 
portes, tout ce qui a donne aUeinte a Fetat nature! des eposes, a leui peiiec- 

tion, a Fordre etabli. . „ , 

II ne faut qu une sottise pour perdre sa reputation; et il est tort douteax 
qu’on la rUahksse> quoi qu ? on fasse pour y patvenir. Il n est si difiicile de 
restaurer un peuple, que parce qu’ilest tres-diffleile de remur ces trois cboses; 
savoir, pouvoir et vonloir. Il n'est guere de niaux qu'il ne soil possible de 
reparer, si Fon veut sincereraent en tromer lo remede et Femployer, (R.) 


1174. Retenue, Modest ie. 

I/avantage de ces deux quabtes se borne au sujet qui les possede ; elles 
eon tri buen£ a sa perfection, et no sont pour les antes qu*un objet de specu- 
lation qui merite leur applaudissement, mais qui nuit quelquefois a leur 

satisfaction. . , , 

On egt retenu dans ses paroles et dans ses actions : le trop de bberte qu on 
s’j donne est le defaut contraire \ quand il est pousse a Fexces, et qiFon *Fa 
nulle retenue , if devient impudence. On est raodcste dans ses desirs, dans ses 
airs, dans ses postures el dans son babil lenient, ce qui fait trois genres de 
mqdesUe, par rapport au cceur, a Fesprit et au corps: les vices opposes ne 
sont pas tons ^primes par le mot dbmmodestie, qui ne designe qua celui 
qui regarde Je corps, provenanl de findecence des postures et des habits. La 
vanite est, par Fessor et la hauteur des airs qu’on se donne mal h nropos, h 
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rice oppose an genre de modestie qui concerne Fesprit. Celui qui est contraire 
a la modestie da coeur est une ambition demesuree, qui fait desirer au dela 
de ee qui convient et de ee qu'on pent obtonir. 

La retenuc est bonne pavtou? • raais elle est absolument necessaire on pu- 
blic et a\ ec les grands: quelque libcrtc qu’ils semblent accorder, on cn est la 
dupe quand onVy livre trop ; car ils se re'servent toujours un certain droit de 
respect, dont ils imputent le manquemenl comme un crime lrremissible. La 
modestie est un ornemcnt pour les pcrsonnes qui peuvent pretend re aux plus 
hauts rangs, pour cellos qui out un monte comm et distingue,, et pour celles h 
qui leur merito per met tout sans consequence ; mais elle est pour toutcs les au- 
tres person lies unevcrtu indispensable et d'etat, sans laquelle elles ne sauraient 
paraitre decemment, m eviter le ridicule. (G.) — (V. Reserve, Modestie, etc,) 

1175. Retif, Rebours, Reveche, Recalcitrant. 

Retif, Testify qui restate , reste a la meme place, refuse d'avancer. Cette 
epilhete s'applique proprement aux chevaux et aux autres animaux qui server* 1 ' 
de monture on qui soul employes a tircr. 

Rebours , qui est a eontre-sens, qui prend le contrc-pied, qui est rebroussh 
on relev 6 en sens contraire. Les ouvriers appellent bois rebours celui qui a des 
noeuds on de longues fibres eroisees, ce qui le rend tres-difficile a tra\ ailler. 

Reveche, qui est apre, rude, rebutant. On dit des vins, des fruits acerbes, 
ftpres, quhls gratLent, quhls sent rcve'ckes. 

Recalcitrant, qui regimbe, rue, se debat : recalcitrare , remucr les talons, 
jeter les pieds, donner des coups de pied. 

Le rStif refuse d'obdir ou de ceder meme a raiguillon; il se roidit et se 
cabre. Le rebours, herisse contre vous, ne dorme aucune prise: qui s'y frotte 
s'y pique* Le reueche yous rebute et vous repousse: si vous le presses, il se 
rdvoite ou se souleve. Le recalcitrant se debat et se defend: ce u'est pas ku 
qui ne mord ni ne rue. 

Le retif est fantasque, indocile, tetu. Le rebours est farouche, morose, 
inimitable. Le reveche est aigre, difficile, entier. Le recalcitrant est volonlaire, 
colere, indisci plinahle. 

l/enfant gate, accoutume a faire sa fantaisie, est rttif. L’homme bourru, 
accoutume a se livrer a son humour, sans contrariete, sera rebours. One per™ 
sonne haute, accoutumde a ['empire et aux deferences, pourra bien fitre reue- 
che. Un jeune bomme ardent, accoutume a Findisciplme et a Fimpunite, se 
trouvera recalcitrant. 

Retif os t du bon style : Boiioau dit que pour lui Pliehus est sourd et Pdgase 
ritif; et qu’uu jeune homtne est ritif h la censure, el fou dans ses plaisirs. 

Rebours est un mot tres-iuiglige et abandonin' a la conversation familiere, 
quoique tres-expressif. Louis XIII rcproehail a des magistrats d’etre rebours. 
Amyot Vie d'Ayis , dit qu’lipiladeus, iiomme rebows, iier et superbe de 
nature, init en avaiit (contre la ioi de Lycurgue), en liaine de son tils, qu’il 
fut loisible a cliacun de donner son heritage a qui l’on voudrait. 

Reveche n’est point dcplacd dans le style modere. Boileau ( Satire contre les 
femmes ) faiL le portrait de la revoke bizarre. Vaugelas dit qu’Alexandre s’dtait 
delid de Callisthene comme d’un esprit revSche. . ^ 

Recalcitrant n’est bon que pour le discours kmilier et plaisant. M. Toui-a- 
Basn’a pas mauvaise grdee a dire au pere du Joueur : 

Pui.squ’aujourd’hui voire liumeur petulanie 

Vous rend fame aux lemons un peu ricalcttrante, 
le reviendrai demain. (R.) 

1176. Reve, Reverie. 

La reverie est tut genre de rive; et ce genre est celui des rives qui obsedent 
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resprit etqui n’en sont que plus depourvns de raison. Les reves extravagants 
et continuels du delire sont des reveries. 

Le nfve est d*un homrae revant : la reverie est d un reveur . , 

La reverie est le resultat on la suite du reve. Le rim est Imagination 
au’on a : la reverie est le reve dont on se repait. t 

Le reve vous a fait voir un objet comme present : la reverie vous feraitcroire 

qu’il est reel. . 

Unbon esprit fait quelquefois des reves comme un autre; mais, au reDouis* 

d'un esprit faible, il ne les prend que pour des reveries. „ . 

Les gens qui font beaucoup de rives sont fort sujets a debiter des reveries . 

On est distrait par des reves. A force de reveries , on devient fou. ^ # 

II faut bien des reves avant de decouvrir une verite. Combien de reveries 
on vous debite avant de dire une chose sensee ! # 

Quand on n'a rien a faire, on fait des rives. Le public est comme les gens 
oisifs, il lui faut toujours quelque reverie pour l’occuper et 1 amuser, aes 
nombres a deviner, des influences a croire, toujours de la magie. . 

Que deviendraient les malheureux sans les reves qui endorment queiquetois 
leur douleur ? Peut-etre n'ont-ils jamais rien goute de si doux que quelques 
douces reveries . IIs sont bien moins redevables aux promesses de Fesperance, 
qui les font sourire a Favenir, qu’au charme de ces illusions qui les font jouir 
du present. 

On repete tous les jours que les ouvragesde Fabbe de Saint-Pierre sont 
des reves d’un honvme de bien ; si Lon veut dire des reveries , ] en suis fache 
pour ceux qui parlent ainsi. Ce bon abbe a beaucoup de projets excellents. 

La reverie est une situation de Lame qui s'abandopne doucement, et se 
Jivre enfin tout entiere a ses pense'es,a ses imaginations, k ses reflexions. 
Maisil s'agit ici de Facte et non de Fetat, d'une reverie, synonyme d’un 
rive . (R.) 

1177. Reve, Songe. 

le m’ai trouve aucune raison de dire que le mot reve a, par Jui-meme, quel- 
que rapport au sommeil. Ainsi river signifie proprement s’imaginer toules sort es 
dechoses, vaguer d’un objet a Fautre, sans aucune suite, rouler dans son esprit 
toutes soxtes de pensees decousues et disparates. 

Le songe est une chose propre au sommeil. Aussi voyons-nous, dans les 
remarques de Vaugelas, que des gens delicats ne pouvaient se resoudre a dire 
songer pour penser ou rever a une chosse, attendu que ce mot avail un sens 
pai timber. 

Ainsi ; dans le sens propre, Fhomme eveille fait des reves : on ne dira pas 
qu j il fait des songes. Les reves du delire ne s'appellent pas des songes , Nous 
disons des reves pi utot que des songes politiques. Les chimeres, les imagina- 
tions, les idees fanlasques d'un visiormaire, ressemblent assez a des songes , 
mais elles ne sont que des reves. Le rive n'est done pas proprement un songe 
fait en dormant, comme le disent les locabulistes, et comme si Fon faisait 
autrement des songes qu'en dormant. Le songe n'est que du sommeil : le rive 
est de la vcille comme du sommeil. 

Dans Fetat de, veille, Fabstraction de Fespril, une passion concentres, des 
contemplations extatiques, nous bercent de reves: possedes par nos pensees, 
nous ne voyons plus, nous m'entendons plus; e'est un demi-sommeiL Dans 
Fetat de sommeil, Febranlement des nerfs, le desordre des humeurs, Fagita- 
tion du sang ou celle de Fame, provoquent des songes : Fimagination reveillee, 
nous voyons en elle, nous entendons; e’est une demi-veille. 

Rien ne ressemble plus aux songes de la nuit que les reves du jour ; e'est 
toujours le travail d'une imagination de'riSglde. Les reves du jour ont souvent 
engendrd les songes de la unit; et les songes de la nuit produisent souvent 
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encore los reves da jour. Les soupgons da jaloux, par exemple, seront des ? eves ; 
et des so?ipe$ seront des visions. 

Ces Ubionnaires, si communs dans FOnent, quivoient dans leurs extases 
tout ce qu’ils shmaginent, soul d'autant plus persuades de la realite des objets 
de leurs visions, qu'ils ont fail leurs reves les yeux ou verts, et qu’ils no peu- 
vent les confondie avec des songes . 

Mass enfiu les reves faits en dormant ne different-ils pas des songes? Ils en 
different en ee que les reves, plus vagues, plus etranges, plus incolierents, 
plus desordonnes, n’ont aucune apparence de raison, et ne laissent guere de 
trace, paree quails n’ont guere de suite, tandis que les songes , plus frappes, 
plus seritis, plus lies, plusseduisanls, semblent avoir une apparence de raison, 
et laissent dans le cerveau des traces plus profondes. Avec le sommeil, le rive 
passe: le songe reste apres le sommeil. Yous direz un mot de vos reves , trop 
deeousus et trop extravagants pour etre retenus : vous racontez vos songes , 
assez presents et assez remaiquables pour etre rapportes. II semble que 
le songe soit pluldt d’un esprit preoccupe, et le rive, d’une imagination exaltee. 

Macrobe ( Songe de Scipion , liv. I) distingue plusieurs especes de songes. 
L’une, produile par les directions presentes du corps et de Fame, ne siguifie 
rien, et le ie\eil la dissipc 5 c’est le reve. Une autre, produite par une cause 
suinaturelle, est donee d’une vertu propbetique; et ces songes restent graves 
dans la memoare comme des avis fails pour etre expliquds par la divination: 
ce serait le songe proprement dit. Selon cette doctrine, commune a tous les 
peuples anciens, le rive ne prdsenle que de vains fantomes, etle songe revele 
des mysteres Cette difference n’existe sans doute pas dans les choses, mais 
elle aide a discerner eelie des lennes. 

11 y a eu des songes prophetiques \ la preuve en est dans Fhistoire de Joseph, 
et autres recits de FEcnlure. 11 y a des songes qui s’accomplissent , tels que 
celui d’Alexandre a l’egard de Cassandre, celui de la Syracusaine Himere sur 
l’dlevation de Denys le Tyrari, celui de Calpurnie sur ia mort de Cesar. Mais 
on ne dira pas que les reves predisent ou s'accomplissent; ils ne sont jamais 
que de fausses visions, des imaginations lblles, des idees creuses. 

Le songe est done plus specieux et plus imposant que le reve . Aussi un 
songe fonnera-t-il le noeud d’une tragedies et le rive fournit a peine k la co- 
mddie un incident : il est bizarre et extravagant, 

Dans un sens Figure, nous disons d’une chose ridicule ou invraisemblable 
que e’esl uu reve, une fable, une clnmere : nous disons d’une chose fugitive, 
\aine, illusoire, d’une chose qui n’a ni sohdile ni duree, quoique reellc, que 
e’est un songe . INos projets sont des reves , et la vie est un songe . Tout s’aceorde 
a mettre les reves fort au-dessous des songes. (R.) 

1178. Revenir, Retourner. 

On revient au lieu d'oii Fon etait parti. On retourne 011 Ton £tait all& 

On revient dans sa patrie. On retourne dans son exil. 

On dit aussi revenir a la vertu, retourner au crime. (G.) 

II semble inutile aujourd’hui de distinguer enire eux ces deux mots. Mais 
its ont etc quelquefois confondus au xvn® siecle et par les meilleurs auteurs, 
Moliere et Racine ont eu tort d’employer retourner au lieu de revenir dans les 
vers suivanls : 

Le soleil baisse fort, et je suis 6tonn6 

Que mon valet encor ne soil point retour ni. (Moliere.) 

Ob6issons pluidt & la juste ngueur 

D’Amurat qui s'approche et retourne vaioqueur. (Racine.) (V.F.) 

1179. Reussite, Succes, Issue. 

Riussite et reussir viennent de Fancien verbe ussir, comme issue , suivant la 
11. M 
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remarque de La Bruyere, d ’issir, sortir, en Jlalien usdr; exire en latin. Sue- 
cider sigmfie lilleralcment vemr apres : 1 q succes est ce qui s ensmt^i e\ ene« 
merit, un cas qui arrive. 11 faut prendre ici le mot issue au figure. Issue , 
comme Fitalien uscita, marque proprement la sortie; et reussite, comma 
Filalien riuscita , Ytssue d J une affaire, celle qui repond b vos vues, qui aboutit 

a vos fins. , 

1° La reussite est le succes final et line issue prospere. 11 y » divers succes, 
divers dvenements successifs, jusqu’a la reussite qui est le dernier evem-ment 
et le succes dicisif . 11 y a de bonnes et de mauvaises issues, comme de nous et 
mauvais succes ; mais la reussite est fieureuse, selon la valeur propre dm mot, 
(feslun succes red , le vrai succes. Issue ne designe en aueunc mamere la 
nature du denoument : reussite la designe par lui-meme, ct taut qu une 
modification forcee et contraire a Fespnt de la eliose nen altere pas iniee 
propre : succte, dans un sens absolu, designe aussi qaelquefois bonne mu*, 
mais prdcairement, et non par sa propre vertu, comme le fail reussite. _ 

£o 1/issue esl la fin propre de la chose : Fenlreprise a line issue; mais la 
personne n’en a pas. Le succes est ou le moyen ou la fin des persunnos et de 
leurs actions : les personnes, leurs effox’ts, leurs entre prises, out egajement du 
succes. des succes^ un bon ou un mauvais succes. La reussite est la fin des 
cboses et le but des personnes : Fobjet dc la personne est la reussite de 1 affaire. 

3o L 3 issue est le terine relatif et oppose a Fentree ou le commencement 5 la 
voie est la communication d’un terme a Y autre. Le succes route sur les 
oppositions et les resistances a vaincre jusqu’a la fin ; et un succes est 
contraire a un autre. La reussite estnn resultat du travail ; die estnalurelle- 
xnent opposes a la disgi dee d J echouer. . 

On ne s'eogage pas dans une alfaiic sans cn prevoir Ffssue. 11 n ? y a point 
propre merit de succes la oil ll n 7 y a point d obstacles a surmouter 1 entoure 
d'obstaclcs, soyez encore content si vqus avez des succes meles. On travaille de 
toutes ses forces pour la riusszte et a la reusstte; mais la fortune se niele de 


tout 

Lliomme borne ne toil cYmue a rien ; ll crainl la fin, n’entreprend pas. 
Le pusillanime voit toujours devan t lui des montagnes ou des ablmes; 11 
desespere du succes, il recole. Le presompteux ne veut pas voir a ses pieds; 
il ne doutait pas de la reussite , il a echoue. 

On nk pas bonne issue d’une entreprise temeraire. Avec les memes 
moyens, on aura des succes differents. La conduite est une chose, et la 
reussite une autre. 

&o Reussite est un terme simple et modes to : ii se dit a regard des affaires, 
des entreprises, des evenements el des succes communs, ordinal res, qui n’ont 
rien dM cl at an l ou de bien remarquable : un essai de culture, le projet de 
raccoxnmoder deux amis, un ouvrage sans pretention, auront de la reussite, 
beaucoup, pea de reussite : par Fusage, la reussite est seulement ou bonne, 
heureuse, ou xnalheureuse, mauvaise. Blais on dit de grands, de bwllants 
succes } des succes eclatants, glorieux, il est vrai aussi qu on a des succes petits, 
legers, vains, vulgaires, communs; ainsi ce mot, susceptible de Louie sorte 
de modifications, skppfique a toute sorte d'objets et de clioses. Issue, au 
figure, sied bien dans le style noble; mais il ne designe que le succes bon on 
mauvais ; et il s’emploie a Fegard des affaires, des entreprises dif'fieiles, com- 
pliquees, embarrassees, pdrilleuses, dont il esl au moins tres-malaise de sortir, 
de se retirer, de sortir avec succes, de se retirer avec honneur. 

Cesar semblait etre assure de la reussite dans les entreprises de sa vie 
privee, comme s’il etaifc ne pour etre le plus heureux des particuiiers. Dans 
sa vie pubhque, les merveilleux succes de tout genre qufil ambitionna, il les 
eut en maitre de k fortune et du monde. Mais quelle rut enliu V issue de to us 
ses pro jets? 11 raou-rut en tyran. 
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Bouhours observe qiFon ne dirait point que 3a conjuration des Espagnols 
centre la republique de Venise eut une mauvaise reussite : en diet, die eut 
mi mutuals succes. On sail quelle en fut Yissm pout' les conjure* mus par 
une puissance etrangere. 

Le memo grammainen assure que reussite , mot assez nouveau de son 
temps, ne se disaif que des ouvrages d'espnl, et qiFii aurait ete mal applique 
a des om rages graves comme la tragedie : ll aurait plulot dit, a Fcvemple 
iTiiu antic xnuilre de langue, q lYAmlromaque avait eu an fort grand succes , 
et que les Plaidears avaient une bonne reussite. Mais F usage de ce dernier 
mot dost eieiidu ; et nous ne restreignons pas de meme eelni de succes . Une 
comodiea, comme une tragedie, un grand succes, un succes bnllant; ainsi de 
touie sorte d'ouuages. 31 y aaussi de petits succes , et les affaires ordmaires ont 
une reussite. Ce qm gate presque toutes les affaires, dit Montesquieu, dest 
ordinairement ceux qul les entreprennent ; outre la reussite principals, ils 
cherekent encore de ceriums petits succes particuliers qui flallent lour aiucur- 
propic et les rendent contents d'eux, Jl\.) 

1180. Richesse, Opulence, Abondance. 

La rich esse esl Yabondance des Liens; V opulence est la reunion des jouis- 
sances que la rich esse pent procurer. Vabondance n'est richesse que par 
les avantages qu'on en tire : la richesse ne devionfc opulence que lorsqu’on se 
donne les jouissanees qu’cllc pent fournir. 

Vabondance. des mines dost pas une richesse pour un pays sans Industrie 
et sans commerce. Un avare a de la richesse et point d 'opulence* 

Vabondance ne designe que le nombro des moyens de jomssance, que Foil 
ait on non la faculte d'en jouir : la richesse indigue positivement que Ton a la 
faculte den jouir : Yopulence indique Fexercice de cctte faculte. 

Vabondance pout etre musible ; la richesse inutile, Yopulence est toujours 
dgreable. 

V abundance ne se dit que des clioses ; la richesse des choses et des person- 
nes ; les liommes souls savent jouir de Yopulence . Ainsi, un pays abondant 
est celui oil la terre produit en abundance les clioses necessaires a la vie : la 
richesse d’un pays peut s’entendre egdlemenl de la ferlilite du sol et de 
la richesse des habitants : un pays opulent est celui oil les homines jomssent 
de toutes les resources et de toutes les commodites de la richesse. 

Re memo qiFon peutvivre dun* la richesse sans jouir denen, on peut, chez 
autrui, vivre dans Yabondance sans rien posseder ; la possession et la jouissance 
sont deux conditions necessaires de Yopulence . (F. G.) 

1181. Ridicule, Risible. 

Ridicule , qui doit exciter la risee, qui Fexcite : risible , qui est propre a 
exciter le lire, qui Fexcite, La risee est un rire eclatant, long, meprisanfc et 
moquour. Onrilde cequi est risible; on se rit de ce qui est ridicule. Risible 
m prend en bonne ou mauvaise part, comme ridiculus chez les Latins • 
Landis que ridicule ne se prend qu’en mauvaise part, comme chez les Latins 
ridendus . 11 y a des choses qui font nrc, parce qu'elles sont deplaeees, desor- 
donnees, immoderdes ; et celles-ia sont nsibles et ridicules . II y a des choses 
qui doivent faire rire, pour remplir leur destination, leur objet. ou leui iin ; 
cellesda sont risibles et non ridicules . 

Un objet est ridicule par un contras te frappant entre la man i ere dont il est 
et celle dont il doit dre, selon le modele donmi, la regie, les bienseances ? 
les convenances. Un mot est risible par quelque chose de plaisant et de pi- 
quant, qui vous cause une surprise et une joie assez vivo pour se mam fester 
par des signes exlerieurs etindeliberes. 

Un leavers d’espril vous rendait ridicule: ce leavers est au moms un com- 4 
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mencement de folle. Une singularity eomique vom rendra risible : cette sin- 
gularity peut etre tort raisonnable. , , , . . 

8 L’homme ridicule, dit LaBruyere, est celui qui, tant qu ll demeuie tel, a 
les apparences d un sot. Je ne dispute point an sot la qualite de ridicule : mais 
le fou qui me fait rirepar un exces de singularity lui dispute la preeminence. 
II est vrai qu’on ne peut pas regarder en face _un sol avere sans lui trouver 
quelque chose de risible au moins, et sans savoir quoi. , , . 

Don Quichotte est un ne ! sonnage h-bs-ridicvle; et 1 on ne dirapas qu il soit 
sot, Sancho Panga parle toujours bon sens et toujours d’une mam ere nub le. 

Un liomme sage, e’est souvent celui que les fous a la mode trouvent tort 
ridicule. Un discours sense, ce sera tres-souvent celui que les sots trouveront 


io it risiubt. c jj 

II nous arrive quelquefois des choses nsibles; et nous en raisons d assez ri- 
dicules, chacun a notre tour. . 

Si vous racontez des choses ridicules, que ce soit d une mamere risible. 

Risible, pns en mauvaise part. diL beaucoup moms que ridicule: la chose 
risible peut faire riie ; la chose ridicule le fait. On nt aussi de la chose risible ; 
c ; est un plaisir; mais il faut qu’on ne de la chose ridicule ; tout le monde en 
lit; on en rit avec eclat, et on rit encore: e’est unejoie. (R.) 


1182. Roc, Roche, Rocher. 

Le roc est une masse de pierre tres-dure enracmee dans la lerre et ordinai- 
rement elevee au-dessus de sa surface. Ce root simple est le genre a 1 egard 
de la roche et du rocher. 

La roche est un roc isole, d’une grosseur et d’une grandeur considerables, 
comme aussi un bloc ou un fragment detache du rocher . La roche et la roque 
onL donne leur nom a un grand nombre de villages et de villes ; auxqaels 
elles ont meme quelquefois fourni ^emplacement ; preuve de leur volume 
ou de leur etendue. La roche est done une grande masse particuliere, isolee, 
coupee ; mais e’est aussi la pierre detachee du roc; et c/est amsi que l'archi- 
tecte appelle les morceaux de roc avant qu’ils soient tail les II faut done dire 
que les heros d’Homere lancent des roches, et non pas des rochers , comme il 
arrive aux traducteurs de le dire. On dira done que Sisyphe roule sans cesse 
une roche dans Fenfer, et non un rocher , comme on le dit toujours; mais sa 
roche roule du haut du rocher. Permis aux Titans qui vont escalader le ciei 
de deraciner les rochers et d’entasser les montagnes. 

Si e’est la masse surtout que l’on considere dans la roche, e’est Mevation 
et I’escarpement que I’on envisage dans le rocher . Le rocher est un roc tres- 
eleve, tres-haut. tres-escarpe, scabreux, roide, hensse de pointes et terming 
en pointe. On monte sur une roche; on grimpe sur un rocher. La roche est 
quelquefois plate, mais le rocher pomtu. Ananeel Promelhee sont transpor- 
ts sur la pointe d’un rocher. On Mtit une vide sur une roche , ei une forteresse 
sur un rocher . 

Roc designe propremenl la nature de la pierre, la qualite de la matiere 
dont ilest forme: cette pierre est tres-dure; il est difficile de tailler dans le 
roc vif. Aussi le roc est-il ferme et inebranlable : on est ferme comme un roc. 
Ne negligeons pas les iddes secondaires ou acccssoires. 

J’ai dit que la roche etait quelquefois la pierre detachee; mais ce mo' 
exprime souvent de grandes masses de pierres de differentes qualites, ott 
m&me des matieres tres -differentes, 11 y a des roches mol les comme des roches 
dures. On voit aHouelgouet, enBretagne, des roches de granit, dont la principale 
(fa plus grande que Ton connaisse) a trente pieds de hauteur et plus du double 
de largeur. Les roches sont aussi regardees comme des sources, des reser- 
voirs, des mines, des laboratoires dans lesquels la nature forme differentes 
fortes de productions utiles et cuneuses : eau de roche, enstai de roche, etc. 
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L ? i(k'c tie force est particulierement dominante dans le rocker . C’est un 
ecueil , on se brise contre un rocker. Le rocker est inebranlable, et mi coeur 
de ? ocher est insensible. Le rocker se prend aussi pour un asile, une defence, 
un rempart. on s'y retire, on s'y retranche , on s’y forbfie Le Seigneur est 
mon rocker et ma force, disaient lesanciens traducteurs des psaumes. 

Roche presente Tidde de masse, d J ele\ation et d’etendue, mais sans aspe- 
rites msui montables: e'est, pour amsi dire, la base surlaquelle s 5 elevent cos 
blocs inaccessihles, ardus et depouilles de verdure: le roc . 

Celui-ci, compose d’un son dur ct bief, est en quelque sorte Fellipse de 
roche . fl presente Ihdee d’un corps dur elisole. Nous ne lui supposons quhmo 
cet lame etendue. L’ imagination, 1 ’ ceil le saisit, hembrasse et te dessine. 

Hoc est larernent employe an piunel,il perdrait alors son isolement et les 
rockers prend raient sa place. On dit toucher an roc, lorsqu’on fouille ; mais 
e'est une expression parti culiere qui annonce la presence d ; un corps dur, 
parce que la durete est son essence. 

Mocker est en quelque sorte le pluriel de roc; ce soul des masses entas- 
sees, immenses, ardues, dont i'oeil ne saisit pas Lensemble : elles presentee t 
de grands tableaux. Nous disons les rockers des Pyrenees etdes Adpes : roche 
ne poindrait que i elevation, rimmensite; roc ne designer ait qu’une portion 
iso lee. 

On dit un iianc de roche, ua banc de rocker , pour exprimer la continuite, 
Fefendue des ecueils, mais on ne dit pas un hanc de roc ; shl est isole, il a son 
expression particuhere, c J est un rescif. (R.) 

1183. Rogue, Arrogant, Fier, Dedaigneux. 

Yous reconnaisscz rhoinme rogue a sa hauteur, & sa roideur, & sa morgue ; 
Yarrogant a sa morgue, a ses raameres hautaines, a ses p re tendons har- 
dies ; le fiery h sa hauteur, a sa confiance dans ses forces, au eas qu'ii fait de 
lui; le dedaigneux , a sa hauteur, a son affectation de dignitd, au grand 
mepvis qu’il temoigne pour les autres. 

Le rogue affecte dans son air la superior! te. V arrogant affecte dans ses ma- 
nieres et ses entreprises la domination. Le fier affecte dans ses habitudes 
une orguedleuse independance. Le dedaigneux affecte dans toute sa personae 
une opinion mjurieusedes autres. 

Le rogue laisse tomlier sur vous ses regards. L ’arrogant lance sur vous ses 
regards imperieux, je puis dire ainsi. Le fier ne daigne pas lourner vers 
vous ses regards. Le dedaigneux promene tout autour de lui des regards in- 

solents. , 

Voyez cet hommeetonne et enorgueilli de son dldvation : comme il esc 
rogue! Yoyez celui-la, devenu presomptueux et hautain par ses sueces : 
eomme il est arrogant! Yoyez cclui-ci qui prend sa fortune pour son mdntc: 
comme il est fier ! Yoyez cet autre qui croiraitrfetre rien, s ? il vous eomplait 
pour quelque chose : comme il est dddaigneux! Consolez-vous, mes amis; 
considerez-les tous: comme ils sont sots! 

Convencz avec moi que cette mine rogue fait rire ; que ces airs arrogants 
font hausser les epaules ; que cctte contenance fibre fait fair tout le monde; que 
cet air dedaigneux fait pitkL Que voulez-vous de plus ! tout se paye. (R.) 

1184. Roi, Mcmarque, Prince, Potentate Empereur. 

Roiy qui regit, qui dirige, qui guide. 

Monarque est legrec ^dvap^cx;, compose de p.ovo?, soul, etd <lp^v],goiivern6» 
merit, magistvature : Nestle gouvernement d'un seul. 

Prince, qui est le premier en tete, le chef. 

Potcnlut, qui a une grande puissance, qui a le pouroir sur un pays etendu. 

Empereur, aui commande, qui se fait obeir. Les latins ont dit vmperator. 
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Cenom ne designait chez euxqu’un chef mibtaire, un general. Les empnrurs 
ro mains furent beaucoup mieux nomrnes qu’on ne le pensait ; car leur gou- 
vernement fut en effet purement militaire. 

Le mot roi designe la fonction on F office ; cet office est de dinger, de con- 
duire. Monarque designe le genre de gouvernement; ce genre est la monai- 
cbie le gouvernement d’un seul. Potentat designe la puissance : ccile puis- 
sance est la reunion des forces d’un grand Etat. Prince designe le rang : ce 
rang est le premier , ou celui de chef. Empereur designe la charge on 1 auto- 
riie°: cette autorild est le droit de commander. ^ , 

Un roi n’est point monarque , si les pouvoirs politiqu.es sont paitages . il y 
avait deux rois a Lacede'mone, et son gouvernement iFetait point monarchiqtte « 
Un monarque n’est guere appele, dans le style vulgaire, un potentat , s’il n a 
une grande puissance relative. Le peuple est le prince dans la democratic, 
comme Fest, dans une monarchic, le roi; car il y a partoul un chef, une sou- 
verainete. U empereur est un grand potentat par sa vaste domination , ou un 
grand prince par sa vaste suprem&tie ; il aura une grande puissance, s il est 
monarque ,* il n’aura qu’une grande dignite, s il n est quo le chef d une giande 
confederation de princes et de rois . On appelle empire un Etat vaste, dans le- 
quel sont reunis ou rassembles divers peuples : tel etait Y empire romain 

Roi , prince , empereur , sont destitres de dignites affectes a differents chefs: 
monarque et potentat ne sont que des qualifications tirees du gouvernement 
et de la puissance. On dit le roi d'Espagne; et ce roi est un monarque el un 
potentat . On dit Vempereur d’Allemagne, et cet emperem n’est reelleraent, en 
cette qualite, ni potentat m monarque ; tandis que Vempereur des Turcs ou de 
Constantinople est un potentat , et meme un despote. On est prince d’une pro- 
vince, d’un canton qualifie do principaute : ainsi les Etats d’un roi s’appellent 
royaume , et ceux d’u n empereur, empire. Le titre &’ empereur est icgarde 
comme plus illustre que celui de roi, mais sans donner par lui-mdme une 
preeminence sur les rois independants. Quelquefois les rois de France, quand 
ils faisaient leurs enfants rois , out pris la qualite d 'empereur : cette qualite 
leur est meme donnee par d’autres puissances, telles que la Porte. Prince 
n'est quelquefois qu’un titre d’honneur, sans autorite, comme ful jadis le nom 
de roi: les enfants de nos premiers rois s’appelaient rois; ils ne sont plus que 
princes ; ce titre , selon la valeur du mol , convient assez aux premiers sujets 
d^un royaume. Ohservons les variations des mots ; mais remontons toujours 
& leur source, (B.) 

1185. Roide, Rigide, Rigoureux. 

Au figure, ces epithetes attribuent aux personnes un melange de sdvdritd, 
de fermete , de durete, de rudesse. Sdvere sjgnifie qui a Fair grave et triste, 
qui n’a point de douceur, d’agrement, de soup] esse : feme , qui se maintient 
dans le meme etat, qui resiste a la force, qui persisle constamment dans sa 
direction : dur 3 qui ne cede point a la pression, qui ne s’amollit pas, dont les 
parties con s erven t leur adherence et leur direction : rude, qui est grossier et 
raboteux, qui blesse ou gratte au toucher, qui fait une impression desagrcable. 

Roide, qui est fortement lendu, qui lend avec force dans sa direction: ainsi 
une montagne escarpee est roide ; un fleuve coule avec roideur ou rapiditd; on 
se roidit en se tendant avec force. Les Latins disaient rigor pour exprimer 
Fidee de roideur , mais parti culierement la roideur et Ja durete causdes par le 
froid. Leur mot rigiditas designe surtout la durete, ou plutot Fendurcisse- 
meat. La roideur est une forte tension, ellc suppose de la durete: mais la 
durete caracterise proprement la rigiditL Un bras tendu a de Ja roideur; et 
upe barre de fer , ae la rigiditL Le mot rigueur annonce de la durete, mais 
en outre une rudesse, une action qui blesse, quelque chose de facheux : e’est 
ainsi qu’une saisoti est Hgourmse. Au moral , ce terme repond bien a notre 
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root tic , ric-a-ric y strictcment, sans rien passer , sans se rien coder, a la n- 
avec la plus scrupuleuse exactitude. 

Am si une per sonne wide ne plie pas ; die resisLe sans faiblir; elle est d’une 
se\cnte inflexible. Une personne rigide ne se prete pas ; elle ne sait point 
rnollir; elle est d’une seven le inimitable. Une personne rigourcuse ne se ro 
laclao. pas; elle pousse ton jours sa pointe; elle est d’nne seven te impi toy able* 
le parle an figure. 

On a le caraciere , Fesprit wide. On a des principes , des moeurs rigides. 
On a la conduite, Fempire rigoureux. 

En general, la roideur e>t une sorte dedefaut qui fait qu’on n’a ni liant, ni 
monagements , m egards; qu’on ne sait m rien coder, ni revenir sur ses pas; 
qifon^ cheque, qu’on heurte, qu’on dloigne les autres. La rigidiU est la roi~ 
deny dune vcitu on d^une rectitude d’ame, qui, unariablement attacbecaux 
regies les plus sihercs , nc nous parait quclquefois un defaut qu’a raison de 
notre faiblesse, de nos imperfections, de noire impuissance, qu’elle condamne, 
sans adoucibsement et, sans retour, a snbir toute la durete de la ioi la plus 
dine. La ngunir est une roideur de jugement et de volonfce , qui fait qu’on 
pousse le droit on 3e pouvoir aussi loin qifils pem entailer; qu’on prend tou- 
jnurs , dans la sanction, sans aucun egaid , le sens le plus strict et les peines 
les plus rudes ; qifon no donne mil acces a la pi tie, a la clem once, a [’indul- 
gence, d ins Foxercice tie la justice. 

Une censure wide cboque les esprits : une verlu rigide les e tonne : une jus- 
tice rigoureux les effraje. 

One discipline trop roidc eontraint et n’obtient rien ; une morale trop rigide 
elTarouclie ou desespere; les lois trop rigour euses^ si elles ne soulevent, abru- 
tissent. 

If indiscipline oblige a la roideur; le relachemcnt, ala rigidiU; ledeborde- 
monl, a hrigueui. . 

11 fautse tenir ferme plutot que wide . Plus on est rigide pour soi, plus on 
apprond ti fltre indulgent pour autrui. Un juge doit elre bien juste, sbl vent 
avoir quelquc droit a (sire rigoureux* 

Un mslituteur bien wide dresse des animaux; mais il s’agit de former la 
raison et le coour de I’hommc. Un casuist & rigide montre la perfection, cliose 
excellente ; mais il s'agii d ? y conduire. Un juge rigoureux est toujours pour 
la rigueur de la loi ; mais il s’agifc d’etre pour la justice, qui applique la loi 
selon les actions. (IL) 

4186. Rondeur, Rotondite. 


Rondeur exprime Fklee abslmite dune figure rondo 9 et la rotondiU est la 
rondeur pro pro & tel ou tel corps, la figure de ce corps rond . ^ 

Il ne fiut done pas ecouter des vocabulistcs tranebants, qtn vous diront que 
rotondite est un mauvais mot. Ce mot est %me selon 1 anaiogie de la langue, 
et distingue du mot simple par une nuance particuh&re, L'Academie en avait 
roieux juge, en se bornant k observer qiFil n’dlait d’usage que dans le genre 
dornestique ; mais il a aussi sa place dans le genre plaisaot. Le valet da 

Joueur dit : . 

Pa ura is un bon carrosse h ressorls bien liants; 

De ma rotondite j’emplirais le dedans. (Regnard.) 


Ainsi tandis que rondeur ne ddsigne que la figure, rotondite sert encore a 
designer la grosscur, l’ampleur, la capacile de tel corps rond. Observes qu une 
roue ct unenoule sont rondcs , mais qu’elles different dans leur rondeur ; la 
roue est plate, la boule est rondo en tons sens ; or , e est ce qui sera fort bien 
distingnd par le mot rotonditi , ddja employe d designer la grosseur dans la 


rondeur . 

On dira 


la rondeur et la rotondite de la terre, avec l’Acaddmie : la rondeur. 
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tiour designer sa figure: la rotonditi, pour designer sa capacite ou lespace 
SSCtaro ndmr en different* sens. A la vente , j’aimerais mieux 
dire la sphericite de la terre , et rescrver le mot de rotondite pout les objtt 

°° EUen’est pas une supposition gratuite que ce sens partieulier attribue au 
mot rotondite : tous le trouvez dans celui de rotonde , batimcnt rond quu t - 
ferme un assez grand espace dans sa capacite, ou qui a un assez gro. 

lume, (R.) _ . 

v 1187. Rot, Roti. 

Le r6t est le sen ice des mets rdtis : le rdti est la viande rdtie. La viande se 
dorc* prend une couleur rougeatre en rdtissant . . , . . . , 

Les viandes de bouchene, la volaille, legibier, etc., cuitsa labroche, sont 
du rdti: les differents plats de cette espece composent le rdt : les grosses pie- 
ces le ffros rdt; et les petites, le menu rdt. On sert le rdt , et vous^ raangez da 
rdti. Le rdt est servi apres les entrees : le rdti est autrement prepare quc e 
bouilh. II y a un rdt en maigre comme en gras; mais la viande rdtie est scute 

du rdti. - j 

Nos bons a'ieux ne connaissaient guere que le pot et le rdt, ou les deux ser- 
vices du bouilli et du rdti : ainsi Fon disa.it 5 et nous le repetons encoie . el 
bo mine est a pot et & rdt dans cette maison, quand il y est tres-familier. J us- 
que dans le sixieme sieele, on ne vit ? en viande, sur les tables, et rneme aux 
repas d ; appareil, que du bouilli et du rdti, avec quelques sauces a pait . le gi- 
bier fut longtemps xeserve pour les grands jours. La magnificence des festins 
consistait surtout dans la somptuosite du rdt , comme aujourd’hui aux, noces 
de village : on y servait des sangiiers et des boeufs en tiers et remplis d’aulros 
animaux. 

Aujourdliui la cuisine franchise, la plus habile , la plus aga$anle, la plus 
mortelle de FEurope , a trouve Fart de nous faire simplement diner avec les 
entrees. Le service du rdt est presque enlierement retranche : dans les repas 
ordinaires, il y a seulement quelques plats de rdti meles avec Fentremels. (R.) 

1188. Route, Voie, Chemin. 


Le mot route renferme dans son idee quelque chose d’ordinaire et de fre- 

3 uente ; c/est pourquoi Fon dit la route de Lyon, la route de Flandre. Lc mot 
e voie marque une conduite certaine vers le lieu dont il est question : amsi 
Fon dit que les souffrances sont la voie du ciel. Le mot de chemin signifie pre- 
cisement le terrain qu’on suit el dans lequel on marche, et en ce sens on dit 
que les chemms coupes sont quelquefois les plus courts, mais que )e grand 
chemin est toujours plus sur. 

Les routes different propremen t entre elles par la diversite des places et 
des pays par oil Fon veut passer : on va de Paris a Lyon par la route de Bour- 
gogne ou par la route du Niverrmis. La difference qubl y a entre les votes 
semble venir de la diversite des manieres dont on peut voyager : on va a Rome, 
ou par la voie de Feau, ou par la voie de terre. Les chemms paraissent differer 
entre eux par la diversite de leur situation et de leurs contours : on suit le 
chemin pave, ou le chemin des terres. 

Si vous allez en Champagne par la voie de terre, votre route ne sera pas lon- 
gue, et vous aurez un beau chemin. (, Encycl. , III, 275*) 

On dit d ; une route qu’elle est belle ou ennuyeuse , a raison des agreements 
quelle presente aux voyageurs; d'une voie , quelle est commode ou incom- 
mode , a raison des avantages qu'elle leur offre ; et d ? un chemin , qu’il est bon 
ou mauvais, a raison du plus ou du moins de facility dont il est pour la 
marche. (B.) 

Dans le sens figure, la bonne route conduit surement au but; la bonne voie 
y merie avec honneur ; le bon chemin y mene facilemenc. 
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On se sort aussi des mots de route et de chemin pour designer la marthe; 
mais il y a alors cette dnleience que le premier, ne regardant que la marc lie 
en elle-meme, s’emploie dans un sens absolu et general , sans admettre aueune 
idee de mesuie on de quantite : ainsi Ton dit simplement etre en route , faire 
route; an lien que ie second, ayant non-seulement rapport a la marche, mais 
encore a banivee qui enest le but , s’emploie dans un sens relatif a une idee 
de quantite, marquee par un terme expres, ou indiquee par la valeur de ce 
qui lui cst joint; de sorte qu’on dit faire peu oubeaucoup de chemin, avancer 
en chemin. Quant au mot de voie, shl n'est en aueune fa$on d’usagepour desi- 
gner la marche, il best en revanche pour designer la voiture ou la la$on dont 
on fait cette marche : ainsi bon dit d'un voyageur qibil va par la vote de la 
poste, par la vote du coche , par la voie du messager ; mais cette idee est tout 
a fait etrangere aux deux autres, et tire par consequent cchii-ci hors du rang 
de leurs synonymes a cetegard. (G.) 

1189. Rustaud, Rustre. 

Gens fort rustiques 9 qui ont toute la rusticite ou toute la grossierete et la 
rudesse des gens de la campagne. 

Rustciud ne s'apphquc qu’aux gens de la campagne ou du pcuplc qui ont 
eon sene tout ban' et les manieres de leur etal, sans aueune education. Rustre 
s'applique memo aux gens ijiii , ayant re$u de redueation et ayant \ecu dans 
un monde bien cIcnc, ontneanmoins dos mameres semblables a cedes du pay- 
san ou de la populace qoi a manque totaiement de culture. Le manant est 
rustaud ou rustre : le bourgeois ou autre est rustre et non rustaud . 

Ainsi , e’est faute Education, faute d'usage, qu'on est rustaud : e'est par 
hum cur , par rudesse de earactere, qu'on est rustre . Un gros franc paysan a 
Fair rustaud, la mine rustaude : un homme farouche et bourru a 1 air rustre > 
la mine rustre. 

Le rustaud ne se gdne point ; il est hardiment ce qu’il est : le rustre ne me- 
nage rien; il est rudement ce qu 5 il est. Les manieres du rustaud choquent, 
heurlent : les manieres du rustre vous choquent, vousheurtent. Les manieres 
du rustaud sont ses formes : les manieres du rustre sont ses moeurs. Le rus - 
laud best en action : le rustre best par earactere. (R.) 

S 

1190. Sacrifler, Immoler. 

Sacrifier signilie rendre sacre , se depouillcr d’une chose pour la consacrer 
a la Divmile, la de\ouer de manieie qu’elle soit perdue oil transform^. lm- 
moler signilie offrir un sacrilice sanglant, egorger une vietime ;sur bautel, dd- 
truire ce qu’on devoue ; ce mot vient de mala, n om de la pdle saerde qu’on 
mettait sur la tete de la vietime avant de l’egorger. 

Ilya differentes sortes dc sacrifices ; 1 ’immolation est le plus grand des sa~ 
crifices. Ou sacrifie toute sorte d’objets : on r Yimmole que des viclimes, des 
etres amnios. L’objet sacrifib cst voue a la Divinite : 1 objet immole est ddtruit 
a bhonneur de la Divinild. Le sacrifice a generalement pour but d’honorer, 
et Y immolation a pour but particulier d’apaiser. 

Les persdeuteurs du chnstianisme naissant obligeaient les chretiens k sa- 
crifier aux faux dieux , non en leur faisant immoler des animaux, mais seule- 
ment en exigeant d’eux un acte de culte , comma de briller de bencens, de 
gouter des viandes consacrdes. 

Si nous ddrobons a ces termes leur idee religieuse, si nous en adoucissons 
la force dans un sens profane et figure, ils conserved neanmoins encore leur 
difference. Vous sacrifiez tous les genres d’objets oude choses auxquelles vous 
renoncez yolonlairement* dont vous vous depouilloz , que vous abandonnez 
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pour qudqtte autre inleret on pour Pintcret dhm autre : vous mmoles, poor 
votre satisfaction on pour la satisfaction d’autrui, tics objels animcs on des 
eires personnifies, que vous traitez comme des ^ ictimes, que vous depouiilez tie 
ce quails out de plus precieux, que vous voucz a la mort, a 1 an a (heme, an mai- 
Leur, etc. Lb dee de sacrifier est plus vague efc plus etcndue ; et cello d immoler 9 

plus forte et plus restreinte. x ...... 

Aristide s esacrifie pour sa pa trie, en la servant meme contre im , toutem- 
grate qu’elle est. Codrus s’immole pour elle, enachetantla victoire sur ses 
ennemis par une mort obscure et ignoble. . 

Celui qui ne sait ricn sacrifier ne sait pas conserves Celui qui n est pas 
pr§t a s’ immolcr ne pent rien de grand. 

Celui qui s'accoutumerait h sacrifier tous les jours quelquo chose de ses 
intents , de ses gouts ou de ses plaisirs, pamendrait enfin a s' immoler ou a 
supporter les privations les plus rudes, & faire les plus grands sacrifices sans 
aucun effort. 

II faut sans doute beaucoup sacrifier a la socicte : quel est 1 homme qm ne 
soit ici que pour lui et qui n’existc que pour lui?^ 11 faut bien quo quelqti un 
s’lmmole pour la verite : si laverile elle-meme, disait Platon, descend m Gur- 
nee sur la terre, elle sera mise en croix. 

II est bean de sacrifier le monde et d ’immoler son coeur a la samtctd, en se 
de^ouant, au pied des autels, a une vie angehque. Quelle vertu, grand Dieu, 
pour un tel sacrifice ! 

II est necessaire de remarqucr que, scion mes definitions,, le poids du sacri- 
fice tombe quelquefois tout entier sur celui qui le fait, mais que Paction dVm- 
moler pese toujours sur la vie time qu'on mmole. Quand vous sacrificz vos 
pretentions , vos dioits, votre fortune, vous soul en souffrez : si vous immolez 
votie ennemi a voire vengeance, le mal est pour votre victime. 

Sacrifier n'exprime qu'un renoncement de votre part : immoler exprime la 
destruction on la degradation. 

Le sacrifice est des choses inanimees comme des objets animus: on xiimmole 
que des objets animes, ou du moms des etres moraux ou metaphysiques, per- 
sonnihes dans le discours. Les poetes d’abord ont dit immoler la vertu, la gloire, 
la passion , etc. ; objets souvent personnifies, et memo autrefois deities par le 
paganisme qui regne encore dans notre pocsic. Souvent meme cette maniere 
de parler revient a celle de s } immoler soi-memc, en saenfiant ce qu ? on a le 
plus ci coeur. 

Je vais sacrifier , mais e’est a ces bcautCs 
Que je vais immoler toutes mes voloulis. 

( Polyeucte , acte II, sc. n.) 

.... Pour sauver notre honneur combaltu, 

II faut immoler lout, et jusqu’a la verlu. 

{Pheilre, acte III, sc. hi .) 

Lorsqu’ii faut au devoir immoler sa tendresse, 

Un coeur s’alarrne peu du danger qui le presse. 

[Rhadam.f acte IV, sc. v.) 

Ces sortes de sacrifices vous obligent a vous combattre , & vous vaincre , h 
£touffer des sentiments actifs el imperieux, a vous ddchirer le coeur , a vous 
immoler en quelque sorte vous-meme. Ainsi , dans Adelaide du Guesclin y 
Coucy dit Si Vendome qu’il s 5 est immole pour lui , parce quhl a etouffe son 
amour pout Adelaide. 

. . . Pour vous, contre moi, j’ai fait ce que j’ai d&. 

Je m ’mmole & vous seul, et je me rends justice; 

Et si ce n’est assez d’un si grand sacrifice , 

Sbl est quelque rival qui vous ose outrager, 

Tout mon sang est h vous, et ie cours vous veuger* 
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Jo ne conpois pas comment les graminairiens les plus celebres du dernier 
siecle se son! agites serieusement sur la question (encore indecise) s ? il estbien 
de dire s’immoler pour s J exposer h la risee publique. On s’immole aux dieux, 
a sa patrio , k safaraille, c 5 est-a-dire pour leur satisfaction , 1 e nr gloire, leur 
in tore t : on ms’mmole pas a la risee; car on ne s mmole pas pour elle. (R.) 

1191. Sagacity Perspicacite. 

Selon FAcademie, la sagaciU est une penetration d'esprit, mi e perspicacity 
par laquelle on de'couvre , on demele ce qi/il y a de plus cache , de plus dif- 
ficile dans une intrigue, une affaire , etc. La perspicacite est une force, une 
vivaoite, une penetration d’espnt qui sort a decouvrir les choses les plus dif— 
lien os a connaitrc. 

11 est dit dans V Encyclopedic que la pcrspicaciU est une penetration prompte 
et subtile qui s’exercc sur les choses difliciles a peuetrer, On dit ailleurs que 
la sagacite decouvrc, demele ce quhl y a de difficile , de cache dans les scien- 
ces, dans les affaires. 

Selon Trevoux, la perspicacite parait plus tenir de V esprit pcrgantielle sup- 
pose la force de la lumierect du coup d’ceil : elle csl clairvoyante; el c’esl la 
sagacite qiu est pen etr ante ; c 5 est-a-dire que la perspicacite n'est pas pSnetrante 
coniine li sagacite , quoiqu’elle se distingue par un espiit pcvqant. 

Sagacite, dit Bouhours, exprime la penetration, le discernement d’un esprit 
qui recherche et qui decouvre ce quhl y a de plus cache dans les choses. Pers- 
picacity , dit ce grammainen, est necessaire pour exprimer la vertu intellec- 
tuelle , par laquelle Fesprit pdnetre et voit clairement les choses. Tachons de 
distinguer ct de fixer les idees. 

Sagire , sentir, voir, savoir fin emeu t, clairement, distinctement • d’oii saga- 
citas . Perspicere , voir a travers , penetrer dans loute Felendue, connaitrc 
pleinement, parfaitement ; lY ou perspicacitas. Ainsi le mot de perspicacite, 
bcaueoup plus fort et plus expressif, marque la profonde penetration qui 
donne la connaissance parfaite; et celui de sagaciU , le discernement fin qui 
acquiert une connaissance claire. 

Yous trouverez chez tous les auteurs latins la sagacite deFodorafc, du pa- 
lais, desyeux, des sens, et par metaphore, la sagacite do Fhomme aviso, pru- 
dent, sage, subLil, qui sent, voit, distingue, conjecture , prevoii avec vivacite, 
finesse, habilete. Ciceron, Horace disent des soms sagaces , attcntifs, deiicats, 
prdvoyants. 

Pcrspicuus est, selon tous les savants, le synommcdepellucidus,transluci- 
duSy parfaitement clair, manifesto, transparent, el comma dit Capelin, si clair 
qu’on voit d travers , comnie Fean. Perspicax est Ires- souvenl joint a 1 epilhete 
acuius; ces deux mots marquent proprement une force vive , subtile, pene- 
trante, qui perce et ddcouvro tout ce qudon veut dire, tout ce qu on pent voir. 
Yous avez lant de perspicacity cent Giceron a Atticus, liv. 1, qu 5 d travers de 
ce que je dis, vous decouvrez memo ce que je ne dis pas. 

Ainsi done la sagaciU est rigoureusenient la finesse , F excellence d un dis- 
cernern nt si subtil, si clairvoyant, si sur, quhl distingue sans peine, demele 
et voit nottement ce quhl y a de plus confus et de plus obscur. La perspicacity 
est, a la rigucur, la penetration , la prolondeur d*un esprit » si subtil, si per- 
§ani, si rapide, qu'il ddcouvre tout d’un coup , approfonait a Finslant, et ac- 
quiert la connaissance la plus pleine et la plus pariaite de ce qifiil y a de plus 
cacM et de plus impenetrable. Rappelons-nous que la finesse regarde progre^ 
men t la surface, et la penetration Fintericur ou la substance des choses. Ainsi 
le grand discernement fait la sagacite; el la grande penetration, la perspi- 

cacitL , . . ... , 

sagaciU est pSnetrante, parce qu 5 elle est clairvoyante : la perspicaciU est 
clairvoyante, parce qiFelle est penetrante. La sagacite discerne si bien les ob- 
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jets, qu’elle ne permet plus de lcs confondie l’un avecl’autre : hperspMj 
mamfeste si Hen les objets, qu’elle n 5 y laisse plus «en a decouun . La sac- 
cate volt de loin, et sa connaissance est dislincte : hperspicacite voit a fond 
et sa connaissance est pleniere. La sagacite voit Hen la chose, ina gio o <- 
obstacles; la pe 7 'spicacite voit parfaitement dans la chose, raa gie^saiusis t* 
la sagacite conjecture, devine, prevoit; la pmpicacite tire au clan, demontre, 

met en evidence. , , Al „H 4 nc . u 

La saqacite agit proprement sur les choses obscures ou embrouiikes . la 
perspicacite, sur les choses ditGciles ou rebelles par elles-memes. au sui 
tout de la sagacite dans les affaires, et de la peispicacite dans les sciences. La 
prudence veut de la sagacite : instruction vent de la perspicaciti. La pmpicar 
o m est tout intelligence : la sagacite sera quelquefois un gout ou un tact ti es- 

^ « A A i _ . ..4 A J A AM a! I A /t Bll lil 1 t Cl i l 11 * 


.eiugciiic * o j f , 

fin. En belles-lettres , le gout est une sorte de sagacite naturelle qui fait sur 
nouer le beau, le bon de ce qm ne Test pas : le genie est I; 

° . > ... JJ.,, cnmio I Vot 


le-charnp distmguer le beau, le bon de ce qui ne rest pas : le genie est la 
perspicacite d’une intelligence supeneure, qui voit d un coup d ceil ce que 1 oeil 

ordinaire ne saurait voir. . , . ,, ... 

Avec de la sagacite , on demele, on trie le fil d une aflaire, d une intrigue 
embrouillee; avec de la perspicacite , on pcrce a travers les obstacles, Ion ar- 
rive au but par la ligne droite, en renversant les obstacles; f autre 1 attaint 
en suivant les replis. La perspicacite est plus prompte, l’autre est peut-etre 
plus sure. (R.) 

1192. Sagesse, Prudence. 


La prudence est une prevoyance raisonnable. (Vauvenargues.) 

La sagesse fait agir et parler a propos. La prudence empeche d’agir et de 
parler mal a propos. La premiere, pour alter a ses fins, clierclie a ddcouvnr 
les bonnes routes, afin de les suivre. La seconde, pour ne pas manquer son 
but, tache de connaitre les mauvaises loutes, atin de s 7 en eearter. 

Comme les monarques doivenl avoir de la sagesse pour augmenter lour 
puissance, ils ne doivent pas avoir moins de prudence afin dela borner. (Mon- 
tesquieu.) 

II dtait experiment^ 

Et savait que la prudence 

Est mere de la surete. (La Fontaine.) 


II semble que la sagesse soit plus eclairee, et que la prudence suit plus re- 
servee. 

Le sage emploie les moyens qui paraissent les plus propres pour reussir : 
jl se conduit par les lumieres de la raison. Le prudent prend les voies qu rf ‘il 
croit le plus sures; ll ne s'expose point dans les chemins inconnus. 

Un ancien a dit quhi est de la sagesse de ne parler que de ce qu’on suit 
parfaitement, surtout lorsqu'on veut se faire es timer, Onpeut ajouter a cetle 
maxime, qifil est de Imprudence de ne parler que de ce qui peut plane, sur- 
tout quand on a dessein de se faire aimer. (G.) 

La sagesse a pour objet la verite; la prudence, le bonheur : la sagesse s’oe- 
cupe des choses; la prudence , de nos interets. La sagesse medite pour ddcou- 
vnr; Imprudence travail le sur Fhomme , comme dit La Rochefoucauld, pour 
le regler. La sagesse est la raison peifectionnee par la science : la prudence est 
la droite raison appliquee a la conduite de la vie. La sagesse vous doimera 
rinstruction bien ordonnee; et la prudence , le grand artde vivre, comme dit 
Ciceron. lib. V, deFinibus. 

La sagesse participe, selon Aristote,de Tintelligencequi yoitel de la science 
qui demontre. La prudence tient a cette sagesse qui apprend k apprdeier les 
biens et les maux, ce quhl faut eviter et ce qu'il faut rechercher ; et k Fexpd- 
rieoce qui, jugeant par ce qui s’est fait de ce qu ? il convient de faire, sert k 
determiner la volontd sur le choix des moyens pour assurer les succes. La seb 
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gesse sera peut-etre le partage de quelques jeunes gens : la prudence est en ge- 
neral Fapanage de la viedlesse. La sagesse , absorbee dans les meditations, se 
repose sur h prudence du soin de regler nos penchants. La sagesse e&t propre- 
ment en tlieone; la prudence est essentiellement en pratique. Suivanl les phi- 
losophies, de toutes les qualites de Fame, la plus e'minente est la sagesse ; la 
plus utile est la prudence, 

Xenophon, Platon, etc,, d’apres Socrate, uniquement occupes des moeurs, 
donnent le nom de sagesse a h prudence proprement dite. Archytas, Cice- 
ron, etc., d’apres un usage commun, prennent la prudence pour la sagesse , oo 
du moins pour la science des Liens qui conviennent a Fhommc, ainsi que 
des maux qui lm sont funestes. 

La sagesse n J est line lertu proprement dite qn’autant qu’elle influe sur les 
moeurs. La prudence , uniquement attachee aux moeurs, est non-seulement une 
icrtu, mais la premiere des vertus cardinales, la source et la regie de toutes 
les autres, en un mot Fhabitude de la vertu. La sagesse morale, distinguee 
de la ‘prudence , montre les voies generates et le hut. La prudence vous mene 
au but par des routes souvent inconnues a la sagesse. 

L a sagesse piopose ce qui est juste; la prudence determine le choix des 
moyens. La sagesse, eclairee par la science, diete des preceptes certains; la 
pnuhnee , aulee de Texpenence, donne des regies approuvees par la raison. La 
sagesse voit Lien et en grand ; la prudence voit jusque dans les plus petits de- 
tails et prevoit. Lhine pense Lien, Fautre agit bien. La sagesse n’a que 
Feeonomie gdn crate du savoir, landis que la prudence est unesorte deprotn- 
dence liumame prete a tout dvenement. La prudence, souvent incerlaine et 
souvent Irompde, emploie la circonspection, la diligence, la finesse merae, 
Fart, Pindustrie, enfm toutes les ressources legitimes, quand la sagesse ne 
suffit pas. (R.) 

Le propre de la sagesse est de nous empeeher de faire des fau tes, par la con- 
naissance approfondie des regies ou une oonduite conforme a la regie. Ctest 
la perfection morale, Fhabilete supreme ou la science par excellence. 

Un enfant sage est obeissant et soumis. Une femme sage est honnete, Les 
sages sont les plnlosophes, et, entre tons, ceux qui ont le mieux connu eten- 
scigne les grandes lois morales : les sept sages de la Grace. Salomon demanda 
& Dieu la sagesse, et il est appele le Sage . Vauvenargues appellc la sagesse la 
connaissancc et Faffection du vrai bien. 

Comma conduite dans la vie, j^appellerai la sagesse une habilete honnete 
et savante : c ; est-a-dire qiFelle n'a pas rccours aux expedients, que Fhabilete 
se permet et qutelle sait a Favance son but, les difficultes qai Fattendent et 
les moyens de les vaincre; tandis que Fhabilete consiste souvent k se tirer d’un 
pas difficile ; la sagesse apprend a s’en ddgager, et aussi a ne s ? y pas embarras- 
scr. La sagesse conlient done la prudence , qui est « une prdvoyance raison- 
n able. » (Vauvenargues.) . 

Ainsi la prudence iFest que cette partie de la sagesse qui prevoit le danger., 
ne s’exposepas. La prudence arrSte et contient, tandis que la sagesse guide. 
On ne saurait etre sage sans prudence; on peul n'etre que prudent et ntetre 
point sage . No Ire-Seigneur, qui est la sagesse meme, leur fit cet rgponseprw- 
dente et judicieuse. (Bossuet.) Voici le portrait que Bossuet fait de la sagesse 
humaine, qu’il trouvevaine: «Ne vous etonnez pas silememeEcctesiasle nte- 
prise tout en nous, jusqu 3 a la sagesse , et ne trouve rien de meilleur que de 
goiter en repos le fruit de son travail. La sagesse dont il parle en celieu est 
une sagesse msen see, ingenieuse a se tourmenter, habile a se tromper elle- 
ineme, qui se corrompt dans le present, qui s’egare dans Favenir ; qui, par 
beaucoup de raisonnements et d’efforts, ne fait que se consumer muti ement 
cn amassant des choscs que le vent emporte, » La sagesse comprend done la 
prudence, Fhabilete ot la science. Onpeul etre trop prudent , on ne saurait etre 
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trop sage. C’est encore une des qualiles de la sagesse d’etre assnree et cons- 
titute. Elle ne va pas sans une grande Iranqudlite, qu die pwse dans le sen- 
timent de sa force. La prudence est le rccours de la laiblesse. Voila pourquoi 


I)ieu est sage . non prudent. 

Mais il est entre ces deux mots une difference notable. La prudence est une 
qualite dont on est done a un degre plus ou moins haut; il y a comme un 
fonds de sagesse dans le quel on pmse. Lcs proverbes s appellent h sagesse des 
nations. On avance dans Fetude dela sagesse. (Bossuet.) La voix dt a prn+ 
dence se fail entendre en nous. Les conseils de la sagesse sent quclque clio&e 
d’mdependant de nous et d'autrui. La prudence liumamc, dost toulc la pru- 
dence dont un homme est capable. La sagesse humaine est le hesor d expe- 
rience et de science axnasse par Fliumamte tout entiere. Be la sagesse , comme 
le fait remarquer Roubaud, se dira plutdt en llieoiue qu'en pratique. Us up- 
pelaieut Thales el Anaxagoras sages etnon prudents, pour r/avoir point de sum 
des chose s plus utiles. (Montaigne.) Les sages sont ecus qui out etudu? eL iip- 
profondi les regies de la science, de la morale, de la politique, qui pre\oienl 
les consequences des dvenements, qui conseillent, dans 1 occasion, \<x prudence 
ou Laud ace. Les sages represent or ent en vain a saint Louis quo I liabdete n e- 
taitpas d’unir sesvoisms. (Massillon.) Posecroire, etje voisles sages concourir 
a ce sentiment, que les jours d'avcuglement sont ecoules. (Bossuet.) Lorsque 
le roi Henri Vlll, prince en lout le reste accompli, s’egara dans les passions 
qui ont perdu Salomon et taut d'autres rois, et comment d'ebranler l auto- 
rite de PEghse, les sages lui denoncerent qu'en remnant ce scul point il met- 
tait tout en peril. Les sages le previrenl; mais les sages sont-ils crus en ces 
temps d'emportement, et ne se nt-on pas de leurs propheties? Ce qu une ju- 
dicieuse prevoyance n’a pu mettre dans l'esprit des homraes, une raailressc 
plus imperieuse, je veux dire Fexpdrience, les a forces de le croire. ^Bossuet.) 

Quand il s’agit de morale, nous avons vu que la sagesse etati la confor- 
mity a la regie. Qu'est-ce que la prudence? La prudence sait se tenir loin de 
toute exageration et defend la sagesse contre ses propres exces. C'elait la 
femme prudente qui est donnee proprement par le Seigneur , comme dit le sage. 
Pourquoi c< donnde proprement par le Seigneur » ? 11 ne fout, pour Fenton- 
dre, que considerer ce que peut, dans les maisons, la prudence tempo ree d'une 
femme sage pour les soutenir, pour y faire fleurir dans la piete la veritable 
sagesse , et pour calmer des passions violentes qu'une resistance emportee ne 
ferait qu'aigrir, (Bossuet.) La prudence est une vertu chrebenne qui nous 
apprend a fair les occasions, par peur du peche, et a veiller attenbvement 
sur nous »m ernes pour ne pas tomber en tentation. Sans prudence , la sagesse 
est en peril, ou plutdt il n'est point de sagesse . La prudence est, la encore, une 
partle necessaire et comme le fondement de la sagesse . (V. F.) 


1193. Sagesse, Vertu. 

Ces deux fcermes, egalementrelalifs a la conduile de la vie, sont synouymcs 
sous ce point de \ue, parce qu'ils mdiquent Fun et F autre le prineipe d'une 
mnduite louable; mais lls ont des differences bien marquees. 

La sagesse suppose dans l'esprit dcs lumieres naturelles ou acquis ses; son 
dbjet est de diriger Fhomme par les meiileures voies. La vertu suppose dans le 
cobuiv par temperament ou par reflexion, du penchant pour le bien moral 
et de Feloignement pour le mal : son objet est de soumettre les passions aux 
lois. 

La sagesse est comme un fanal qui monlre la meilleure voie, des qu'on lui 
propose un but ; mais par elle-mdme elle n'en a point, et les mediants ont 
leur sagesse comme lcs bons. La vertu a un but marque par les lois, et elle y 
tend invanablement, par quelque voie qu’ellesoit forcee d'y abler. (B.) 

La sagesse consist© a se rendre attmhf a ses ventables et solidus intents, a 
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les ddmeler d*avec ce qui rfen a que Fapparence, h choisir bien et a se soute- 
mr dans des lois eoluirees. La vertu va plus loin: elle a a coeur lo bien de la 
societe; elle lui saerifie, dans le besom, scs propres avantages; elle sent ia 
beaufce et ie prix de ce sacrifice, et par la ne balance point de le faire qnand 
i! le faul. (Encycl., XIV, 496.) 

1194 Sain, Salubre, Salutaire- 

Ces Lrois mots ne peuvent etre eonsideres comme synonymes qiFautant 
qiFon les applique aux. eboses qui interessent la sanle, a moms que par figure 
on ne le transported d’aylres ohjets eonsideres sousun point de vue analogue; 
mais salubre ne se dit que dans le sens propre. 

Les clioses sat ms ne mu sent point; les choscs salubres font du bien; les 
eboses salutaires sument de queique danger, de quelque mal, de quelque 
dommage : ainsi ces irois mots soul en gradation. 

II es l de FmtereL du goinernement que les lieux destineb a Feducation pu~ 
blique soienl dans one situation same , que les aliments de la jeimesm soienfc 
pi u tot salubres que delicats, et qtFon iFepaigne nen pour administer aux e in- 
fants, dans lours maladies, les remedes ies plus salutaires. 

Mais ce qubi y a de plus impotent, e’est qiFon leur inspire la doctrine la 
plus same , en ce qui concerne la religion et les mocurs, el que^ sur ce qui 
eonstitue lours deters emers Dieu, envers la patrie, envers les different 
classes d'bommes, ils ne \oient que les meilleurs exemples et ne re<?ofventque 
les inslruclLons les plus salutaires , (B.) 

1195. Sale, Malpropre. 

La salete est le contraire de la proprete, de la nettete ; la malpropreU eslle 
manque de proprete. 

Ce qui est sale est degoutaat. Quelle salete l quel degout! (Lv Broyere.) Ge 
qui est 7 nalpropre iFest pas soigne. 

La malpropre sur soi, de peu d’attraitb chargee, 

Est wise sous le iiorn de beautd negligee. (Molii5:re.) 

Le premier de ces mots monte, en quelque sorte, les Laches, les ordures 
qui souiilent la chose, Feifet quMlles doivent produire. II y a des ames sales, 
peltries de bone et dte’dure. (La B re verb.) Le second montre seulcment 1 ab- 
sence de la proprete. Sale dit done plus que malpropre . 

En second lieu, ce qui est malpropre devruit elrc propre, est fail pour etre 
propre ou tenu propre; ce qui est sale pout etre tel de sa nature. II y a des 
eboses sales qui ne peuvent etre que sales et qubl ne taut pas essayer de laver. 
Go qui est malpropre pourrait et dev rail etre propre. \jysalete tienl a la nature, 
la malpropreU vient de la ndgligenee. 

Enbn sale se dit au figurd el malpropre ne s’y emploie point. Une sale at- 
faire, da sales gens. (XcadeaueJ 

Go dessein pkin de globe el qui sera vante 

Chez lous letr beaux ehpnts de ia posterity 

(Fest ie rctrancheuieut de ces syliabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales. (Moliere.) 

(V. F.) 

1196. Salir, Tacher, Souiller, Ternir. 

Salir, e’est mettre des ordures dans ou sur une chose. 

Tacher, e’est l'aire des laches, des marques isolees de salete. 

Souiller vient; scion Menage, du has latin smllare, vautrer, qui a pour radi- 
cal sus, cochon. C’est salir beaucoup, gater. 11 s’emploie peu au propre. 

Ternir, e’est 6ter l’eclat d’une chose. 
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Ge qui est scili a perda sa proprete. Ge qui est tache est sali par places. Ce 
qui est souille est meconnaissable do salete ou tache d une espece parti cuiieie 
de salete. Ce qui est tmuamoins d'eclat ou n’a plus eclat. 

Le huge, les vetements se salissent rien qffia etreportes : la poussiere seule, 
le frottement du corps leur otent leur neLtete, leur proprete. La momdre 
ombre se remarque sur ses vetements, qui n ont pas encore ete sahs, et leui 
vive blancheur en accuse toutes les taches. (Bossuet.) ^ , 

Pour quails soienfc tacMs, il faut qu’une matierc etrangere y ait laisse sa 
marque; on ajoute le plus souvent un regime indirect qui indique de quelle 
nature sont les taches : tache de boue, de sang, etc. Ge sac etail lie d un iu~ 
ban rouge et tache d’encre au milieu. (Le Sage.) 

Pour quails soient souilUsA fautqu’ilssoient tout cou verts de salete ou taches 
d J une matieie par elle-nieme degoutante; on ajoute aussi leplus sou\ent un 
regime indirect isouille de boue, de sang., etc.; souille des 01 dimes de 1 avance. 

(Bossuet.) f 

On lave, on nettoie cequi a ete sail ; on detache, c est-a-dire on enleve les 

taches de ce qui est tacM; ce qui est souilU est perdu. 

Ce n'est pas tout : mexne au propre, souille ajoute souvent une idee morale 
que les autres verbes ne renferment pas. Un homme qui a les mains couvertes 
de sang a les mains sahes, ou tachees de sang. Si on dit quhl a les mains souil- 
lees de sang on fera entendre quffi a commis un crime : il ny a que le sang 
humain qui souille . Lhdee morale Femporte meme ici,de telle sorte qu'on 
peut dire que souiller ffiest pas prisau propre : ce qui reste de son sens propre, 
e J est Fimpossibilile ou au moms Fextieme difficult^ de faire disparaitre la 
souillure; comrae Fa dit un poete moderne : 

La mer y passerau sans laver la souillure : 

Car Fabtme est immense et la lacke est au fond. 

Qui a tme fois trempe ses mains dans le sang innocent les a pour toujours 
somllees de sang, bien qu'elles ne soient plus tacldes de sang,, ni sahes . 

Au figured on dit une gloire terme , tachee ^ sake et souilUe . 

La gloire terme est moms eclatante qu’auparavant. 

L’hymen de Sohman ter nit -il sa memoire? (Kacine.) 

Le temps ternit la gloire en la plongeant dans les ombres de Foubli. Si, quel- 
quesannees apres votre mort, vous reveniez, hommes oubliys, au milieu du 
monde, vous vous hateriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne jpas voir 
\otrenom term, (Bossuet.) 

Une gloire tachee n’est atteinte qffien un seul point : Il ne faut qffiune mau- 
vaise action pour tacher Ja plus belle vie. (academie.) 

Une gloire salie semble etre toinbee dans la boue. Heureux si sa gloire n’eut 
pas ete sake par ce lache forfait ! (Bossuet.) 

Une gloire sumllee ffiest plus de la gloire, elle est defiguree, changee en in- 
fantile, et dans un sens particoher que peut donner au verbe un regime indi- 
rect, deshonoree par les moyens meines qui ont servi a Facquerir. Les conseils 
d’un flatteur attaient souiller toute la gloire d'Assuerus. (Massillon.) La gloire 
des conquetes est toujours souillee de sang. (Idem.) 

Par cet exemple, on peut facilement comprendre les deferences qui existent, 
au figure, entre ces differents verbes : salir et souiller sont les deux qui se 
rapproclient le plus Fun de F autre. Salir est energique ; souiller est h. la fois 
energique et noble. Salir est toujours couvrir ou remplir d*ordures. On dit 
salir 1 'imagination ou la remplir d idees sales. 

Souiller indique une action plus penetrante, qui denature et altere la chose 
toiiillee. 

Et la mort a mes yeux derobant la clarta 

Rend aujour qu’ils soutllaien t touiesa purete,* (Racine.) 
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Une imagination sake n'est pas perdue sans espoir comme une ima- 
gination souiitee. II n 5 y a que Dieu qui puisse sauver, laver les taches d'une 
ame souillec. Ne suivez pas yos pensees et vos yeux, vous souillant et vous 
coiTompant. (Bossuet.) On peut salir on etre salt par hasard; on ne souille , 
on n’esl souille que lorsqu'on le vent. Pour etre sali , il suffit du simple con- 
tact de ce qui est sale; pour se souiller , ilfaut se vautrer, comme dit la racine. 
Les autres peuyentvous salir ou essayer de yous salir ; on se souille soi-mcme. 

Enfin souiller dit quelque chose de plus grave que salir . Une petdesse saht; 
un crime odieux souille . Souiller, c'est profaner; salir , c’est noircir. (V. F.) 

1197. Salut, Salutation, Reverence. 

Saint , on latm salus , slgmfie proprement sante,e tat danslequel on se porte 
bien, Le salut, pns pour Faction de saluer, est done le bonjour qif on donne, 
le signe du souhait portez vous bien : o’est ce qu ? exprunait le salut ordinaire 
des Latins, salve, vale . Nous considerons surtout, dansle salut, le geste et la 
posture. La salutation est Facte particular de saluer , a\ec telles circonstances, 
surtout cellos d J un geste ou humble ou anime : FAcademie observe qiFon dit 
une salutation profonde , de grandes salutations ; et ce n’est guere que dans le 
style familiar (/ignore pourquoi). Le mot reoe?*encesigndle proprement crainte 
respectueuse, du latin vcvcrcri , cramdre, honorer : c'estici un genre de salut 
compasse, par lequcl on s’abaisse devant ccux qu'on veut honorer. 

Le salut est une demonstration exterieurede civilite', d'amihe, de respect, 
faiteaux personnes qu J on rencontre, qn'on aborde, qu ? on visite. La salutation 
est leaaftd particuher tel qu’on le fait dans telle occasion, surtout avec des 
marques tres-apparentes de respect ou d’empressement. La reverence est un 
salut de respect et d'honneur, par lequcl on incline le coips ou on ploie les 
genoux pour rendre par cet abaissement un hommage particulier aux per- 
soimes. 

Vous trouveriez peut-etre, dans les differents saluts des divers peuples , des 
traits particuliers de car ac lore i ainsi celui qui porte la main a la bouche, ce- 
lui qui la pose sur le eceur, celui qui Fapphque sur le front, expriment des 
sentiments differents. Des salutations partieulieres, vous tirerez peut-etre 
quelquefois des inductions sur le caractere, Feducation, les affections presen- 
tes des personnes : un homme ne satue pas comme un autre, en faisant le 
me me salut. Quant aux reverences , elles sont d'etiquette et dhisage comme 
les compliments. 

II y a ie salut de protection, dont on se moque quelquefois par des saluta- 
tions affectees. 11 y a des salutations empressees, repetees, avec lesquelles on 
semble dire dc loin beaucoup de choses aux personnes auxquelles on n est pas 
h portee de parler. II y a Fhorame aux rivSrences, qui semble manquer de 
respect, & force de respects. * 

II rFy a que de la grossieretd a ne pas rendre le salut : il est vrai que nen 
if est si grossier qu'un orgueil grossier. Un ceitain abandon dans les saluta- 
tions parait quelquefois ridicule: je ne sais si c*est parce qu’elles en sont plus 
cordiales. C'est surtout par les petites choses qu’on rcussit dans le monde : 
rien ne recommande plus une femme au premier abord qu une reverence faite 
ayec grice ou avec noblesse. (R.) 

1198. De sang-froid, De sang rassis, De sens froid, 

De sens rassis. 

1/ usage et les opinions n'ont fait que varier a Fegard de ces locutions. L^A- 
cademie dit actuellement de sang-froid , de sang rassis : elle avail dit de sens 
rassis sans aucun doute, et de sang-froid en ajoutant que quelques-uns disaient 
de sens (void. Trevoux , apres avoir dit de sens rassis , ne dit plus que de sang 
rassis, avec FAcaddmie. Uaurais desire connaitre les motifs de ces dec'i&Jon&c 
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Pour moi, a qui il ne conrient pas de decider, je donnerai les raisons de 
mon opinion particuliere , pen dilferente de celle de Menage. Je pense quil 
vaut mieux dire de sang-froid , comme les Italiens disent a sangue freddo , et 
sans proserire de sens froid; et qu’il faut plutot dire de sens rassis, comme les 
Latins disent sedatd mente, mais sans exclure de sang rassis. _ , 

le dis de sang-froid, par preference a de sens froid, par la raison que c es 
le propre du sang et non pas da sens, de s’echauffer, de s 5 enflammer, de se re- 
froidir, de se glucer. 


Je l'avoue 3 entre nous, quand je lui fis l’affront, 

J'ens le sang un peu cfumd, el ie bras un peu prompt ; 

dit le comte de Gormaz. Mais, a propremen t parley le sens , c est-a-dire la 
raison, le iugenaent, la facultc de juger, ne s'echauffe m ne se rcfroidiL Le~ 
pendant, coniine on dit une Ute chaude ou froide , comme on dit qu un esprit 
est froid, et que F esprit s’ echauffe, je n’oserais condamner absolument la lo- 
cution de sens froid, qne je ne voudrais pourtant pas employe! sans y etie 
determine par des considerations pavticulieres. 

Le sang-froid des personnes est done une circonstance que nous remarquons 
dans les occasions ou il esl nature! que le sang s’dchauffe : car s il est nature! 
que le sang ne s’tchauffe pas dans une conjoncture, s 3 il est m6me naturel quhl 
se refroidisse et quhl se glace , ce ir’est nullement une chose a remarquer que 
le sang-froid, piusque alors le sang doit etre froid . f/est .done parler bien im- 
proprement que de dire qu’une pei’sonne est de sang-froid a la vue du peril, 
pour marquee qu'Vlle n^a point de ci’ainle \ quand, si elle eta.it glacee de peur, 
clle serait naturdlement et ngoureusement de sang-froid, Vous employezdonc 
auligure pour louer quelqu’un ^expression de sang-froid, tandis qu’au propre 
cette e\pi cssion convient tres-bien pour designer Mat de Fhomme que vous 
trom ez an t ontraire a Warner. Ce qiu est remarquable, c'esl qyton soil de sang- 
froid au milieu de ce qui echauffe ? mais non au milieu de ce qui glace . Voila 
les cas oil je pourrais prefercr de sens froid, parce qu’on ue dit pas que res- 
prit ou la raison se glace ; mais je dirais bien plutot de sens calme ou tranquille , 
ce qui exclut tons les effets de ia crain Le et autres semblables. 

Je dirais plutot de sens rassis, que de sang rassis , quoupFon entende par le 
mot sens, soil le jugement et la raison, soit les sens ou les organes, soit le sens, 
ou ledon sens, Fassiette ou Fetat naturel de la chose. Rassis suppose settlement 
le trouble, Fagitation, un desordre, et marque 3e retour de la chose dans son 
assiette , dans sa premiere situation, dans son dlat naturel. AinsiFon dira fort 
bien de sens rassis, pour designer que la chose a repris son vrai sens, son etat 
propre. On dira fort bien de sens rassis, pour exprimer la cessation du desor- 
dre des sens ; puisqu 5 on dit rasseoir, reprendreses sens , ses esprits. On dira 
fort bien de sens rassis, lorsquc le sens, la raison , Fesprit, auparavant agites 
ou troubles, seront rentres dans le calme et dans Fordre acoutume. (Test ainsi 
que, par trois acceptions differentes, sens rassis rend bien la meme idee, il 
n'est pas inutile de re marque r ici qu’on dit etre hors de sens , n’etre pas dans 
son ton sens, avoir les sens renames, perdre le sens; qui perd son bien per d son 
sens, et non son sang . Toutes ces manieres de parler usitees viennent a Fap- 
pui de mon opinion. 

Je n’excius pas sang rassis , parce qu'on dit fort bien rasseoir en parlant des 
liqueurs, des humeurs , dela bile, du sang. Mais cette expression convient 
proprement lorsque le sang, labile, les humeurs ontete echauffe's, selon leur 
propriety particuliere, plutot que dans une autre circonstance. 

11 existe done une raison generate dtemployer une de ces locutions plutdt 
qtfnne autre ; il y aura, dans le discours, des circonstances particulieres qui 
ferdnt donner la preference a celle-ci sur 3a premiere. (R.) 

Nous avons laisse subsister Farlicle entier de Eoubaud , bien qu’il nous 
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semble que cet auteur ait tort d’admettre sens froid et sang rassis . Mais, dans 
Tincertitude oil 1’on est de Torthographe de ces deux expressions , il nous a 
paru quTl ne serai t ni sans interet, in sans utilite pour le lecteur de connaitre 
les raisons, quoique un peu subtiles, que Ton peut invoquer pour soutenir Tune 
ou Tautre orthog raphe. Les exemples que Ton pourrait ciler ne peuyent servir 
de preuves puisque, dans ces exemples meme , Torthographe varie souvent 
avec les editions. 

Quelle que soit la veritable orthographe , Fhomme qui n'a plus son sang- 
froid , c 5 est-a-dire que le sang echaufle emporte, n'est plus maltre de ses ac- 
tions; eelui qui n’est plus de sens rassis n'est plus maitre de son esprit. Lhm 
ne salt plus ce qu’il fait 5 Tautre ne juge plus sainement. 

On trouve sang-froid oppose aivresse. On ditque les dieux etaient pleins 
Je nectar quand lls firent Thomme, et que, quand ils revirent leur outage 
de sang-froid , ils ne purent s'empecher de lire. (Fontenelle.) Sans etre ivre, 
mais de sang-froid. (La Bruyere.) Le sang-froid laisse Ja plenitude des fa- 
cultes. On dit communement garder son sang-froid en face du danger, c'est- 
a-dne 1 ester calme, sans emportement, comme sans frayeur. Ceux qui font un 
conte agreable de sang-froid (c’est-a-dire en gardant le calme du serieux) sont 
plus plaisants que les auties. (Voltaire.) Ce qu’on fait de sang-froid est pre- 
medite, calcule. La medisance est une baibane de sang-froid qui va percei 
votre frere absent. (Massillon.) 

Faudra-t-il de sang-froid , et sans etre amoureux, 

Pour une Iris en Fair fatre le langoureux? (Boileau.) 

be sens rassis laisse la plenitude du jugemenfc. Toute passion, toute partia- 
liie fait perdre le sens rassis . Considerez de sens rassis , dit Bossuet k des au- 
diteurs prevenus en faveur du monde contre la religion. 

IVapres ce que nous axons dit, il est evident que quiconque n*est point de 
sang-froid n^est point de sens rassis; tandis que Ton peut ne plus juger de 
sens rassis , mais n’etre pas emportd jusqu’a perdre son sang-froid « (V. F.) 

1199. Satisfaction, Contentement. 

La satisfaction est Taccomphssement de ses desirs : le contentement est un 
sentiment de joie, dTine joie douce, produite par la satisfaction des desirs, ou 
meme par tout autre evenement agreable. 

LTiomme satis fait est eelui qui a ce quTl desirait ; votre desir accompli fait 
votre satisfaction . 

LTiomme content est eelui qui ne desire pas davantage : la jouissance de 
Tobjet fait votre contentement . 

La satisfaction suppose done necessairemeut le desir j le contentement n’ex- 
rime que le plaisir de possdder. Vous etes satis fait d'obtenir ce que vous 
ouhaitiez , ce que vous poursuiviez : vous etes content devoir ce qua vous 
avez, soit que la chose ait rempli, soit qu’elle ait prevent* vos desirs et vos re- 
cherches » 

Votre satisfaction est d'ohtenir ou d’avoir obfenu: votre contentement est de 
jouir et de jouir en paix. ... , , 

La satisfaction mene au contentement ; mais il faut que 1 objet le procure. 
Vous etes satisfait, quand on vous donne ce que vous voubez:yous etes conr 
tent , quand Tobjet vous donne le plaisir que vous vous promettiez. 

Le contentement ajoute a la satisfaction des desirs une satisfaction douce de 

la possession. . A 

Je ne vous dirai pas: soyez satis fait; je vous dirai soyez content . Quand tons 
vos desirs seraient satis faits , il vous resterait encore d'etre content , et c 3 est 

11 faut en avoir assez, c^est-a-dire en raison de vos desirs , pour etre satis- 
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fait. 11 suffit de peu , quand on sait borner ses desirs, pour etre content. 

La richesse vous procure beaucoup de satisfaction; mais contentement passe 
richesse, et c’est ce qu’elle procure rarement. II en est du bonheur comme 
de la sante, qui ne s’assied qu’aux petites tables. , , 

11 serait bien facile de contenter le peuple : il est impossible de satisfam 

]gg 

On fait tout pour sa satisfaction : on ne fait rien pour son contentement. 

II est done vrai, comme dit V Encyclopedic , que le contentement tient p us 
aucoeur, puisque c’est un sentiment agreable, et que la satisfaction tient plus 
aux passions , puisqu’elle regarde -les desirs. Mais il ne faut pas dinner es 
distinctions metaphysiques sans les eclaircir, ou plutot sans y avoir prepare 
les espnts, de maniere qu’elles ne paraissent plus etre claires. 

Il v a bien toujours un plaisir dans la satisfaction: mais le plaisir n est pas 
la joie ; et il y a une joie douce et paisible dans le contentement : il serait le 

bonheur, s’il durait toujours. . , 

11 y a beaucoup de satisfaction et peu de contentement pour celui qui n 3 

qu’ci desirer. (R.) 

1200. Satisfait, Content. 

On est satisfait, quand on aobtenu ce que Ton souhaitait. On est content, 
lorsqu’on ne souhaite plus. 

Il arrive souvent qu’apres s’etre satisfait, on n en est pas plus content. 

La possession doit toujours nous rendre satisfaits ; mais il n y a que le gout 
de ce que nous possedons qui puisse nous rendre contents. (G.) 

1201. Sauvage, Farouche. 


Sauvage est le latin silvaticus, qui appartient aux bois : du latin silva, bois. 
Les bois sont des lieux mcultes, ainsi que leurs productions. Une plante s’ap- 
pelle sauvage, lorsqu’elle vient sans culture : un pays inculte et inhabite est 
sauvage : un animal est sauvage, qui vit solitaire et cherche les bois; on ap- 
pellesawuc^esles peuples qui, n’etant point civilises et attaches a la terre, er- 
rent et vivent a la maniere des betes : une personne qui fuit la societe et qui 
n 5 en a pas les manieres est sauvage , 

Farouche , en latin ferns, em porte l’idee de brutalite, de durete, de cruaute 
meme, ainsi que la fierte. Hippolyte est fier, et merae un peu farouche. Fa- 
rouche ne se dit done que des animaux, qui , shls attaquaient, sfils poursui- 
yaient, s"ils dechiraient, s’lls devoraient, seraient feroces. 

Ainsi, un objet est sauvage par defaut de culture : un animal est farouche 
par un vice d ; humeur. Le sauvage serait farouche , s^il avait dans le caractere 
et daos les moeurs de Iarudesse, de la durete, de la brutality de Tinflexibilit^. 

Apprivoisez Tanimai sauvage, il deviendra doraestique. Domptez Tanimal 
farouche, il paraitra soumis. 

L’homme sauvage evite la societe, parce qu'il la craint : Hiomme farouche 
Ja repousse, parce qu’il ne Taime pas. Celui-ci n est pas sociable; celui-la n’est 
pas social, si je puis parler ainsi 

Le sauvage est dans la societe comme Toiseau dans la voliere ; il s’y agite 
d’abord, mais il s'y accoutume. Le farouche est dans la societe comme 1’ani- 
mal intraitable dans les chaines ; il s’en irnte d’abord, mais a la fin il les 
supporte. 

Le vrai misanthrope, celui qui hairait les hommes, serait plus que farou- 
che; sauvage comme une bete feroce, il serait naturellement en guerre avec 
le genre humam. Celui qui ne bait que les vices n J est farouche que pour votre 
societe corrompue : voyez s 3 il est sauvage avec les gens de bien. 

Souvent, dit un orateur, dans la solitude on contracte unehumeur sauvage : 
& force d’etre loin des hommes, on oublie Thumanite. Un exteneur neglige 
marque souvent, selon F observation d ; un moraliste, un me'rite orgueilleux et 
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farouche : on se met dedaigneusemcnt au-dessous des autres pour etre mis 
fort au-dessus. 

Il y a une sorte d’humeur capricieuse et sauvage qu’on aime assez, et qui 
quelquefois dent lieu de merite. II y a une sorte dliumeur et de franchise 
far ouches qu'on estime et qu'on ne peut pas souffnr. 

Un pays est sauvage oil les betes font trembler les hommes, oixles mauvaises 
plantes etouffent le bon grain, oil les grands mangent les petits, ou les pro- 
ductions sont devore'es par les insectes ; oil la corruption se repand, comme 
? air, de tons les points. 

La politique est farouche lorsqu’elle divise les peuples, qiFelle eleve entre 
eux des barrieres, qu 3 elle detruit la communication naturelle des secours, 
qu’elle rompt les liens de la societe universelle, et qu'elle vous fait traiter vos 
amis comme s'ils devaient etre un jour vos ennemis ou plutot comme s’ils 
n'eiaient que des ennemis caches. (R). 

1202. Savant homme, Homme savant. 

Le mot de savant homme marque seulemenl une memoire remplie de beau- 
coup de choses apprises par le moyen de F etude et du travail ; au lieu que le 
mot d 3 habile homme enchent sur cela ; il suppose cette science, et ajoute un 
genie eleve, un esprit solide, un jugement profond, un discernement etendu. 

Un homme ne avec un esprit mediocre peut devenir savant par Fetude et 
le travail, mais non pas habile homme, parce quhl trouvera bien dans les bvres 
de quoi remplir sa memoire, mais non pas de quoi elever la bassesse de son 
genie, et fortifier la faiblesse de son jugement. (Andry de Boisregard, Re- 
flexions sur Vusage present de la langue franqaise , tome F r .) 

Nos grammairiens observent qu’il est une classe d'adjectifs qui ont le pri- 
vilege de se placer devanL ou apres leurs substantifs, tandis que les autres n’ont 
qu 3 une place determinee, les uns apres, et c 3 est Fordre commun , les autres 
devant, et c'est une exception particuliere. 

Les adjectifs privilegies sont en assez grand nombre. Nous disons egalement 
homme savant et savant homme ; habile ouvrier , ouvrier habile ; ami veritable , 
veritable ami : regards tejidres, tendres regards; supreme intelligence, intelli- 
gence supreme ,* savoir pro fond , pro fond savoir ; malheureuse affair e, affaire 
malheureuse etc. 

La maniere de placer ces adjectifs produit-elle quelque diffeience dans le 
sens de la chose ou la valeur dela locution? Quelle serait cette difference? Ce 
sujet meriterait d'etre traite par nos bons grammairiens : je vais lacher de 
supplier a leur omission. L’expli cation d 3 un exemple donnera Finlelhgenc* 
de tous les autres. J’ai pris, sans choix, savant homme et homme savant poiA 

montexte. .. _ 

« Cette position de Fadjectif devant ou apres le substantif, dit Dumarsais, 
est si peumdifferente, qu’elle change quelquefois entierement la valeur du 
substantif, » ou plutot celle de Fadjectif, comme ces propres exemples le 
prouvent. Mais il nous suffit qu'elle opere un changement dhdee et de sens. 

Cet habile grammairien, M. Beauzee, M. de Wailly, etc., apres nos anciens 
maitres, ont recueilh beaucoup d’exemples sensibles et utiles de cet effet 
remarquable. Fen rapporterai quelques-uns, non pour expliquer des diffi- 
rences deja connues qui forment des sens etrangers I un a 1 autre, mais pout 
urouver que la differente position des adjectifs est une raison naturelle et 
sufdsanle de soupsonner que cette difference en met une reelle dans les locu- 
tions qui paraissent identiques. De ce que plaisant, mis devant ou apres le 
substantif homme , a deux sens opposes, je crois etre en droit d inferer que 
savant, mis apres ou devant le meme substantif, pourrait men, sans perdre 
son idee essentielle, se charger de nuances differentes. . 

Un honnete homme et un homme honnete sont, dans 1 usage ordinaire, deux 
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hommesdifferents : celui-ci a l’honnetete des manieres et des precedes; 1'autre 

celle des mceurs et de l’ame. . Nomine qalant 

Un galant homrne est im homme honnete , franc , loved .Tmwnmg 
est un homme adonne a la galantene, attentif aupres des femmes, leui com 
&Z et tres-souvent un galant lorn™ rf est pas homme galant. 

Uh homme brave a du cosur; un brave homme , de la probite, des 

des qualites sociales. . 

U “S: d«s gmrfs; l'»V grmiesl I» jbj- 

‘“S P- P»„,d« «» ton conveoable ; 

h „hif Hit l’Academie , est un habit different d’un autre qu’on 
vient do quitter ; un habit nouveau est un habit d’une nouvelle mode, un habit 
neuf un habit oui n’a point servi ou qui n a que peu servi. . 

Une fausse porte est une porte secrete ; une porte fausse est un simulacre ae 

^ 0I ^ e ’ Cleon, lorsque vous nous bravez 

En demontaut votre figure, 

Vous n’avez pas I'air mauvais (redoutable), je vous jure : 

C’est mauvais (vilain) air que vous avez. 

Vous parlez en termes propres ou convenables : vous repetez les propres 
termes de quelqu’un, ou ses memes termes. . ., 

Li^nierc, voyant ensemble Chapelain et Palru, disait que le premier etaitun 
pauvre auteur, et l’autre un auteur pauvre. V homme pauvre manque de mens: 
le pauvre homme est un objet de rnepris ou de compassion. 

C’est pour marquer de la pitie ou pour en exciter que nous disons de 

Yhomme pauvre : Ce pauvre homme! , . 

Cet exemple prouve que, sans perdre sou veritable sens,^ ladjectil, place 
devant le substantif, prend une nuance particuliere et meme une nouvelle 
couleur. Exphquonsles effets de cet arrangement , en apphquant nos re- 
flexions aux termes qui nous servent de texte. 

1° Lorsque vous dites un savant homme , vous supposes que cet homme est 
savant; et lorsque vous dites un homme savant , vous assures qu’il Test. Dans 
le premier cas , vous lui donnez la qualification par laquelle il est distingue ; 
dan s le second, celle par laquelle vous voulez le faire distinguer. La, sa science 
est hors de doute ; ici, vous voulez la faire connaitre* 

Si un homme est renomme' par sa science , ou si vous venez de parler de 
sa science e'minente, vous direz plutot ce savant homme : sinon vous direz 
plutot cet homme savant ou qui est savant. Apres que vous aurez parle des 
emotions qu’unemere eprouvea la vue de son enfant, vous direz ses tendres 
regards plutot que ses regards tendres. Les regards d’une meie e'mue sont 
necessairement tendres , et c’est ce que vous exprimez par tendres regards; 
mais lorsque la qualite des regards n’est point determinee , vous la distinguez 
en mettant, apres le sujet, l’dpithete de tend-re. 

2 o L’adjectif prepose est a I’egard du substantif comme le prenoin a 1’egard 
du nom; sonide'e devient idee principale, essentielle, caracteristique, inse'- 

A* /valla /In cn'hcfianf if rfa munwrc miA /foriY l^ppc; pt rlfJC diPTlY mnfs. 



ae la suBSiance; son niee a esi qu accessoire., secouucure , luaicauve , cl sus- 
ceptible &’xm& suite de modifications differeates 9 qui presentent divers points 
de vue de Fobjet. Dans le savant homme > vous considerez surlout , et vous 
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presents Yhomme comme savant ; aussi cette construction ne souffre-t-elle 
guere de qualifications subsequentes : dans Yhomme savant, vous remarquez 
et vous faites remarquer la science sans y attacher votre discours et votre at- 
tention ; aussi cette touraure admet-elle souvent une suite d'epithetes di verses, 
etrangeres a celle-la. 

Fappelle Demosthene un eloquent orateur , si je veux traiter de son talent 
et de son ge'nie , et cette idde caraeteristique Faccompagnera dans 3 a suite de 
mon discours : je Fappellerai orateur eloquent si mon dessein n'est quo de de- 
tainer ses qualites particulieres, et il se presentera successivement sous diffe- 
rentes faces. 

Rarement ajouterez-vous d 5 autres epithetes , lorsque vous en aurez place 
une de la premiere fagon ; elle semble tout absorber ou tout exclure : vous 
en ajouterez tant qu 71 vous plaira, lorsque Fadjectif suivra le substantif : . ce 
iFest point alors une idee exclusive ou dominante par sa position, vous diLes 
c’est un excellent ouvrage , sans addition: vous direz c’est un ouvrage excellent , 
profond , lumineux. Comment se sont formes tant de mots composes d*un 
adjecLif et d’un substantif, encore bien distingues Fun de F autre, tels que pe- 
tit- maitre , gentilhommey sage-femme , si ce iFcst parce que la position des ad- 
jectifs les lendait caracteristiques el smguherement propres a faire corps avec 
le substantif? 

3q I/idee de Fadjectif suivi du substantif est si bien dominante, caracteris- 
tique et en quelque sorte necessaire au sujet, que vous rendrez quelquefois 
Fidee totale de Fexpression par Fadjectif seul, lorsque ia langue permettra de 
Femployer substantivement, tandis qu'elle n'aura par la memo propriety s’il 
ne parait qu*a la suite. D n savant homme est un savant ; un homme savant iFesfc 
que savant . La premiere expression indique specificativement une classe, une 
espece particuliere dliornmes a laquelle appartient celui-la, les savants; la se- 
conde ne fait quattribuer une qualite mdmduelle qui distingue un homme 
de plusieurs autres. 11 resulte de la que le savant homme . possede la science 
ou le savoir, et que Yhomme savant a du savoir ou de la science ; et cette dif- 
ference est Iranchante. 

En disant un tnste accident , une mallieureuse aventure, une facheuse affaire, 
vous distinguez Fespece d’ affaire , d’aventure , d accident, car il y a des acci- 
dents heureux, des aventures agreables, des affaires utiles, etc. Mais en di- 
sant un accident triste , vous designez seulement la circonstance qui le rend 
desagreable a la personne. 

40 II ri est personne qui ne sente combien Fadjectif devant le substantif ^ 
expressif et euergique. Aussi, lorsque vousvoudrez vous exprimer avec force; 
avec enthousiasme, avec le ton de Fafhrmation, de 1 horreur, de 1 indignation, 
de 3a douleur , de la passion enfin, vous direz tout naturellement et sans re- 
cherche : C J est un sot animal , a mon avis, que Fhomme : le plus horrible as- 
pect , c'est Faspect du mechant ; descends du haul des cieux, augusie viriti : 
la prison la plus belle est un affreux sfy'our : le farouche aspect des fiers ravis- 
seurs de Junie rel&ve de ses yeux les timides douceurs : f teles machines que 
nous somrnes! un rien pe-ut nous detruire. Remarquez que souvent, pour 
donner a Fadjectif qui suit la meme force qu'a celui qui precede le substantif, 
vous 6tes oblige dele relever par quelque augmentatif : une jolie. maison dqui** 
vant a une maison fort jolie\ unc belle situation , a une situation bun belle , 
un e dure necessity, a une necessity fort dure , etc. L adjectif prepose prend un 

sens plena el absolu. 1 

5 ° La poesie se servira par preference de la premiere de ces constructions, 
parce qu'elle est moins commune , et parce qu'elie est plus expressive , plus 
animee, plus pittoi’esque, et parce que la versification devientfaible et lache, 
gi e'lle laisse souvent tomber le sens, le vers, la phrase, sur une epithete, etc. 

60 Le choix est encore quelquefois determine par des considerations parti- 
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culieres. Par exemple, nous scmffrirons vaillant hSros, paree que 1 idee la plus 
faible, celle de vaillant, va se perfectionner, seconfondre, se s perdre dans celle 
de keros ; nous supportenons difficjlement celle de keros vaillant, ou 1 adjcclif 
n’est pas rehausse par un terme de comparaison; parce que idee de her os 
renfeme celle de vaillant, et que l’idde de vaillant est au-dessous de celle de 

Mais c’est Foreille surtout qui ordomie la disposition du snjct et des epi- 
thetes Versailles. IFeuphonie nous fait la loi, et souvent e lie nous > force a nous 
barter de la regie: de la une foule deceptions qui semblent la combaltie, et 
qui la feraicnt abandonner , si la cause de l'usage contraire nous echappait. 
Nous dirons done,, pour plaire a Foreille, habile avocat plutot qu avocat habile , 
affaire grave et non grave affaire; bonne persome plutot que personne bonne; 
faautes pensees mieux que des pensees haute s ; lieu charmant et nop char mart 
lieu , etc. Nous evi tons surtout le repos sur les monosyllabes, amsi que les 
iaillements, le choc des syllabes rudes. (R.) 


1203. Savoureux^ Succulent. 

Savoureux, qui a beaucoup de saveur ; un tres-bon gout; succulent , qui est 
plem de sue et tresmourissant. Amsi le mot savoureux exprime la propnete 
du corps relative au sens du gout; et le mot succulent , la nature de 1 aliment 
et sa propriety nutritive. Je dis la nature de l aliment , . car succulent ne s ap- 
plique qiFaux viandes, aux mets, aux potages, etc. ; au lieu que rout corps peut 
etre appele savoureux des quhl a du gout, tin mets succulent est sans doute 
savoureux; mais ll y a beaucoup de mets savoureux qui ne sont nullement 
succulents 

Un bon rati sera tout a la fois succulent et savoureux ; les champignons sont 
savoureux sans etre succulents. Artaxerxes Memnon reduit, en fuyant, a man- 
ger du pain d'orge et des figues seches, ne put s’empecher de reconnaitre qu’il 
n’avait jusqu’alors rien goute de si savoureux , et ce repas n^tait point suc- 
culent 

Bst-ce a force de se nourrir de mets succulents qu’on oublic le mot savoureux , 
et qu J on subslitue sans cesse le premier dc ces mots au second, pour designer 
le gout exquis d'un aliment? 

II faut a un convalescent une nourriture succulente, mais mo clique, pour 
restaurer ses forces. A un hornme blase, il faut des jus, des epuhs , des es- 
sences, des epices, tout ce qu’il y a de plus succulent et de plus irritant, pour 
quhl y trouve quel que chose de savoureux . 

Des mets simples, mais savoureux, voila, selon la nature, la bonne chere ; 
ils sont assez succulents pour vous nourrir comme elle le demande. 

Insipide est le contrane de savoureux. Ce qui est sec ou plutot desseche ? est 
oppose a ce qui est succulent . (R.) 


1204. Scrupuleux, Consciencieux. 

hescrupule est 3a manie de la conscience . I/homme consciencieux s'attache 
a remplir ses devoirs avec la plus grande regularity : Fhomme scrupuleux les 
remplit avec la plus grande minutie. 1/homme consciencieux n’aura pas de 
repos qu’il n’ait repare le tort reel qu'il a fait i nvol on tai remen t a quelqiFun r 
j nomine scrupuleux croira tout perdu, si, en rendant justice, il a eprouve 
quelqtie sentiment etranger a la justice; il se reprochera le plaisir qubl a senti 
en dormant raison a son ami qui avait raison. I/homme consciencieux se con- 
ten tera de donner raison a son ennemi, sbl le me'rite. 

L'hommc consciencieux ecoute toujours sa conscience, le scrupuleux nc s*en 
fie pas a elle; le premier, qu'elle averbt toujours, se conduit naturellement 
par les regies qu’ellelui present; le second, occupe a Finterroger, oublie sou- 
Tent ce quelle lui dicterait pour ce qu'illui demande. Tandis que le premier 
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s'occupe a remplir tous ses devoirs, le second, en se les exageranl, s^ote le 
moyen de vaquer a tous et 3a liberie d ; espnt necessaire pour les bien rem- 
plir. 

Conscience scrupuleuse , consciencieux juscp/au scrupule. (Academe ) Quel 
jeune saint Louis n^a-il pas observe avec une exactitude raeme scrupuleuse ? 
(Fiechier.) La premiere bonne oeuvre dela princesse Anne fut d’acquitter ce 
qu'elle devait avec une scrupuleuse regularity (Rossuet.) L^ineertitude et 
f indecision que traine apres soi une conscience scrupuleuse . (Massillon.) Ne 
vous figurez pas une faiblesse de scrupule , mais une dehcatesse de vertu 
(Flectiier,) (F. G.) 

1205. Secourir, Aider, Assister. 

Je n’ai pas trouve dans Tabbe Girard ce que je cherchais sur ces termes 
intercssants pour moi. 

a On dit secounr dans le danger, aider dans la peine, assister dans le be- 
soin. Le premier part d*un sentiment de generosite, le second d ; un sentiment 
dliumamle, le troisieme d’un mouvement de compassion. 

« On va au secours dans un combat; on aide a poiter un fardeau; on as- 
sists les pauvres. » 

Secounr , latm succurrere, compose de currere , courir au secours de quei- 
qiFun, le relever, le soutenir, le defendre, le tirer de la presse, etc. Sans la 
valeur litlerale du mot, vous n'en donnerez qu 5 une idee vague et commune a 
ses divers synonymes. 

Aider , latm adjuvare , ajouler, addere > ou plutot joindre ses forces a celles 
d’un autre, le seconder, le servir. 

Assister , latin assistere ou adesse, etre present ou pres, s'arreter ou rester 
aupres de quelqu’un, veiller sur lui, pourvoir a ses besoins: ce mot est pns 
dans cette derm ere acception. 

Amsi, suivant le sens litteral, vous courez pour secounr; vous pretez la 
mam, des forces, pour aider; vous vous arretez, vous vous tenez en presence 
pour assister . 

Je vois dans le mot secourir le grand empressement, Textreme diligence de 
Faction, soil que le zele vous emporte, soit que la necessity soit urgente : dans 
le mot aider , Taction propie de seconder ou de partager le travail d’autrui 
et de le soulager; dans le mot assister , le desir de connaitre les besoms de 
quelqu’un et d J y remedier autant qubl est en vous. Le secours est bienfaisant 
et salutaire ; Y aide est auxiliaire et utile ; 1 assistance esl effective et lute- 

laire. , r 

Ce sera done au puissant a secounr Tinfortune : s il est homme et genereux, 
il le fera. Ce sera surtout au fort a aider le faible : il le fera, sbl est bon et 
oflkieux. Ce sera surtout au riche a assister le pauvre : il le fera de grand 
eoeur, shl est sensible et charitable. b 

11 est beau de secourir un ennemi ; c*est une glorieuse mamere d entriom- 
pher. Il est doux aider T&ge et le sexe faibles; vous vous faites une famille 
de la veuve et de Torphelm. Il est mentorne d * assister 1 homme de bien, toutes 
ses bonnes oeuvres seront a vous. (R.) 

L'aclion de secourir suppose un danger imminent ; e'est la celente, le cou- 
rage qui la caracterisent. L^oeil, Tespnt et la main agissent; c est a la moit, 
au peril, a la douleur; c ; est au malheur qu 5 on vous arrache. 

Aider suppose un partage de forces el de moyens. On aide le faible ; ce n est 
pas la mam protectnce du secours , e^est la force agissante qui allege. 

Assister suppose la presence du besoin ; ce n 7 est pas la main active du se- 
cours, ce n J est pas le partage de vos maux, ckst la mam bienfaisante qu on 
vous tend. 

On secourt dans le danger, on vous y arrache; on aide a la laiblesse, on 
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partage ses matix et ses travaux ; ob assiste dans le besoin, ob soulage. (AnOn.) 

1206. Secretement, En secret. 

Fai dit, a Farticle des adverbes et des phrases adverbiales, que Fadverbe 
exprimait nne qualite distinctive de Faction enoncee par le verbe ; et la phrase 
adverbiale , nne circonstance particuliere de Faction : de maniere que secrete- 
ment doit marquer une action secrete , cachde, niysterieuse , insensible; et en $e~ 
cret, quelque particularity secrete de Faction. Or, en secret sigmfie propremenj 
dans un lieu secret , ou du moms a party ou en particulieVy tout has; en sorte 
qu'il y a quelque chose de cache, de secret dans Faction que vous faites. Ce 
que vous faites secretement , vous le faites a Finsu de tout le monde, de maniere 
que votre action est absolument ignoree: ce que vous faites en secret , vous le 
faites en particular, en sorte que la chose se passe sans temoins. 

Vous faites en secret heaucoup dictions naturelles et legitimes que la bicn- 
seance ne permet pas de faire devant tout le monde 5 mais vous ne les faites 
pas secretement, car vous nevous en cachez pas, et toutle monde peut savoir 
ce que vous faites. 

Dans votre cabinet, vous trades en secret d'une affaire, mais vous n'enpar- 
lez pas secretementy si F affaire n'est pas un secret Vous trameriez secretement 
un com plot : vous faites en secret une confidence. 

Au milieu d 5 un cercle, vous parlez a une personne en particulier et tout 
Las : vous ne lui parlez pas secretementy car on voit que vous lui parlez : vous 
lui parlez en secret ou a part, car on n'entend pas ce que vous lui dites. 

QuelqiFun sort, va, vient, part, fait secretement, e t non pas en secret : toutes 
ses demarches sont faites pour etre secretes, et le sont; mais on ne dira pas 
qu elles sont faites dans un lieu secret ou en particulier. 

l/orgueil se glisse secretement ou imperceptiblement dansle coeur : on s’ap- 
plaudit en secret ou en soi-meme de ses succes. 

Vousne feriez pas pubhquement ce que vous faites secretement , puisque votre 
intention est de vouscacher: vous feriez en public beaucoup de choses que 
vous faites en secret , sans aucun mteret l vous caclier. 

l/homme de occur soutiendra, shl le faut, publiquement cequhl a dit secre- 
tement . I/homme de bien pourrait faire en public tout ce qu'il fait en secret . 
On fail une chose pubhquement, au vu et au su de tout le monde, sans aucune 
espece de mystere ou de reserve, de la maniere la plus manifeste : on la fait 
en public , dans un lieu public, devant une assemblee publique, pour le pu- 
blic. (R.) 

1207. Seditieux, Turbulent, Tumultueux. 

Seditieux, qui excite ou quitend a exciter des seditions . 

La sedition, dit Ciceron, liv. VI, de Rep.,e st une dissension entre les citoyens 
qui von l les u ns d'un cote r , les autres de Fautre, dans des sens eontraires. 

Turbulent , qui excite ou qui tend a exciter des troubles. 

Le trouble est une forte emotion qui produit la confusion et Ie desordre, 

Tumultueux se dit plutdt de ce qui se fait en tumulte , quoique le sens pn- 
mitif du mot designe la personne, la cause qui excite ou tend a exciter 3 e tu- 
mult e, comme le latin tumultuosus . Le tumulte , dit Ciceron ( 8 e Philipp.), est 
un trouble si grand qu'il inspire une fort grande crainte. Le tumulte est un 
grand trouble qui s’eleve subitement ou rapidement avec un grand bruit. 

Lection seditieuse attaque Fautorite legitime et trouble la paix inteneure 
de Fetat, de la societe. L’action turbulente bannit le repos, le calme, la tran- 
quillity, etbouleverse Fordre, le cours, Fetat naturel des choses. L^action tu- 
multueuse produit les effets d'une bruyante et violente fermentation, et trouble 
les esprits, la police, votre security. 

Des citoyens puissants et populates pourront etre seditieux; une cour sera 
turbulente; tine populace est Umultueuse, 
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Le gouTernement populaire est fait pour les sdditieux , La., le champ est 
vaste eL lib re pour des citoyeus turbulents . Tout y reside, pouvoir et sagesse, 
dans des assemblies tumultueuses . 

Reprimez promplement les seditieU‘X s contenez fortement ces genies turbu~ 
lents, e'touifez a rinstant ces mouYements tumultueux , 

II y a des propos seditieux qiFil faut laisser tomber ; il y a une gaiete tur - 
bulente qiFil faut laisser aux enfants; il y a une joie tumultueuse qu 5 il faut 
laisser au peuple, (R.) 


1208. Seduire, Suborner, Corrompre. 

Seduire et suborner ne se disent que dans un sens figure l c’est done dans 
ee sens que nous considerons le mot corrompre r 

Seduire se dit a regard de Fesprit, de la raison, du jugement, en parlant 
d’opinions, de prejuges, d’erreuvs : il en est de meme de corrompre . Suborner 
ne regarde que les actions morales, les seules que nous ayons done a conside- 
rer ici. 

Suborner et seduire ne s’appliquent qu’aux personnes, tandis que l'on cor- 
rompt aussi les theses. On corrompt les moeurs et les lois; on ne les seduit m 

ne les suborne. . 

On donne aces mots pour synonyme debaucher . Ce mot sigmhe a la lettre 
attirer quelqu’un a soi, le tirer hors de chez soi, et, par aoalogie, hors de sa 
place tie ses habitudes, de son devoir. Dans le sens de d&bauche, il prend Pi- 
dee d'u latin debacchari, enivrer, jeter dans le desordre, entrainer dans la 
crapule, le libertinage. Dans son odieuse acception, il presenle toujours une 
idee de °rossierete et de libertinage; aussi n’est-il pas noble. 

Siduire sigmfie tirer a part, mettre a l’ecart, conduire hors de la voie : latin 
dueere, mener, et se, sans, hors, a part, preposition initiale employee dans un 
grand nombre de verbes latins. Seducere, mener a 1’ecart. Ainsi l’idee propre 
de seduire est d’attirer et de conduire au mal, de detourner quelqu’un de ses 
voies et de son devoir, et de l’egarer on de le faire donner dans des ecarts. 

Suborner est aussi un verbe latin, compose du simple ornare, orner, ajus- 
ter arranger, disposer; et subornare signifie faire honneur de quelque ma- 
mere preparer et disposer secretementlesesprits, les pre\enir ou Ses instruire 
pour qu’on fasse ou qu’on dise. Sub veut dire en dessous, seeretement, d’une 
mamfere cachee. L’idee propre de suborner est de pratiquer, pour ainsi dire, 
les esprits, de les gagner par des manoeuvres sourdes, de les mettre artifi- 
cieusement dans vos interns pour les faire servir a de mauvais desseins 

Corrompre, latin corrumpere, est le compose de rompre, rumpere, et il si- 
gnilie rompre avec ou ensemble, l’ensemble, changer la forme, detruire le 
tissu diviser la substance, vicier le fond des choses, alterer leurs qualites 
essentielles, en un mot changer de bien en mal. Au moral, un homme cor- 
rompu comme on l’a fort bien dit, est celui dont les moeurs sont aussi 
malsaines en elles-memes qu’une substance quitend a tomber enpourriture; 
et aussi choquautes pour ceux qui les ont innocentes et pures, que cette sub- 
stance et la vapour qui s’en exhale le seraient pour ceux qui ont les sens 

^ Faire faire a quelqu’un des choses contraires a son devoir, a l’honneur, a 
la justice, a la fidelite, a la purete', a la vertu, c’est 1’idee commune a ces 
termes Conduire ou induire quelqu’un au mal, en lui en imposant eten 
I’abusant par des moyens specieux, c’est le seduire. Engager quelqu un a une 
mauvaise action, en l’y interessant et en le gagnant par des manoeuvres sour- 
des c’est le suborner. Inspirer a quelqu’nn le yice, en 1 mfectant de mauvais 
sentiments, de mauvais principes, de quelque mamere que ce soit, cest le 


corrompre. 

On seduit 1’innocent, 


la droiture, la bonne foi, la jeunesse, le sexe, les gens 
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simples qui ne sont point en garde contre 1’artifice, et qu’il est faciie de pre- 
venir. de tromper, de mener ; et on les abuse par des apparences, par des 
dehors attrayants, par des illusions, des prestiges, des impostures. On su&orne 
les laches, lesfaibles, des gens sans vertu, des homines pervertis, des femmes, 
des temoins, des domestiques, des juges, des gens prevenus de quelque passion 
ou disposes a des faiblesses ; et on les gagne ou on les capte par des flattenes, 
par des promesses, par des menaces, mais surtout par 1 mteret On corrompt 
ce qui est pur, sain, bon, vertueux, mais corruptible, accessible au vice ou 
capable de changer en mal ,• et on y parvient par tous les moyens possibles, 
par la subornation, par la seduction, par toute sorte de pratiques, d actions, 
a’influences, entin par 3a force de la contagion. 

Celui qui est seduit ne songeait pas a Tetre : ll est la dupe ou la retime du 
stducteur. Celui qui est suborne a bien voulu l’etre : il est le complice ou 1 ins- 
trument .du suborneur. Celui qui est corrompu etait expose a 1 etre : ij est la 
proie ou 3a conquete du corrupteur. Le premier est fcombe dans un piege : le 
second a cede a la tentation : le dernier a succombe dans le danger. __ 

Souvent la personne seduite est indignee contre son seducteur ; elle a fait, 
comme sans le savoir, lemal qifelle haissait et quelle bait peut-etre encore. 
Karementla personne subornee peut-elle s’excuser par 1 ascendant de son subor- 
neur ; elle a connu le mal quon lui proposait, etelie y a consenfi. Quelque- 
fois la personne corrompue a tout a reprocher & son corrupteur ; mais^au moins 
elle ne s’est pas assez defiee de la corruption , et elle y a pris du gout. 

C’est la femme surtout qui possede Fart de la seduction . G’est surtput 
Fhomme puissant qui emploie les moyens de subornation. C^est le sophiste 
surtout qui repand au loin la corruption. (R.) 

1209. Sein, Giron. 

Ces mots se confondent quelquefois, du moins au figure. On dit qu'un 
apostat est revenu au giron , ou qu'il est rentre dans le sein de TEglise. 

Le sem est proprement la partie du corps hurnain qui est depuis le bas du 
con jusqir’au creux de Festomac; le giron > fespace qui est depuis la cemture 
jusqu ; aux genoux, dans une personne assise : voyez le Dictionnaire de V Aca- 
demic. Mais 3e mot sein embrasse ou designe quelquefois la partie inferieure 
du buste : il se dit pour ventre. Une femme debout tient son enfant sur son 
sem , entre ses bras; assise, elle le tiendra dans son giron , sur ses genoux : on 
dira aussi qu 5 elle fa porte dans son sem, comme dans ses entrailles. 

L'orienlal sin signifie cceur: de la le latin sinus; et le frangais sein; qui 
sert aussi a designer le cceur, auisi que Fesprit, Fmterieur, le dedans, le mi- 
lieu, ce qui est enfonce, profond, au fond. Gyr signifie cercle, tour, enceinte : 
de la giron , qui, comme Je latin gremium , marque proprement la capacity 
de contenir, ce qui entoure et renferme, ce qui forme un cercle, un tour, 
une enceinte. 

Ce terme est tout propre a designer des rapports proprement locaux, tandis 
que sem annonceles rapports les plus intimes, les liens les plus etroits. Ainsi, 
le simple habitant d J une villc est dans son giron ; mais le bourgeois, membre 
de la communaute, est dans son sem . Le citoyen est dans le sem de FEtat ; le 
regnicole n’est que dans son giron. L’onretourne au giron de Lfiglise, et Eon 
rentre dans son sein . Yous portez dans votre sem celui que yous aimez ; vous 
recueillez dans votre giron celui que vous protegez. Une personne isolee, pour 
ainsi dire, au milieu des siens, n^est vraiment pas dans le sein de sa famille, 
quoiqu ? elle soit dans son giron. La patrie rejette de son giron celui qui lui 
dechirai tie sein. Uenfant dort dans le sein de son pere; le domestique repose 
sous le giron de son maitre. (R.) 

1210. Seing, Signature. 

Le seing est le signe qu’une personne met au bas d'un ecrit pour en garantir 
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ou recormaitre le contenu. La signature est ce signe ou le seing , en tant qu*il 
est appose au has de Fecrit par Ja personne elle-meme qui en garantit ou en 
reconn at t le contenu. La signature, selon la termmaison du mot, est le resultat 
de Inaction de signer ou de mettre son seing . 

Le seing est une marque queleonque qui confirme la valeur de Facte me me 
par opposition au nom de la personne qui en consent Fexecution. Tels etaient 
lesanciens monogrammes, qui tenaient lieu tout alafois de signature etdesceau. 

Une tache d'encre, imprimee avec la paume de la mam sur un acte pu- 
blic, etait le semg ordinaire des empereurs ottomans. Lorsque la noblesse 
ne savait pas ecriie, ll n'y avait que le seing et le sceau pour suppleer i la 
signature du nom. 

Du Cange pense que le mot seing vient dusipnede la croix qiFon apposait 
autrefois au bas des actes avec la signature , comme un symbole du serment 
qu'on faisait de F observer. 

Aujourd'hui votre nom est votre seing , votre signe ordinaire. II faut sup- 
plier a Fignorance mentionnee de celui qui ne sail pas signer son nom, par 
des signatures de temoins, d'officiers publics. 

Le semg ordinaire et commun des roisd'Espagne est lo , el Re : Moi , le 
Roi. L'ecriture distingue la signature particuhere a chacun d'eux. 

Si vous signez un ecrit d'un nom imagmaire , votre seing est faux : si quel- 
qu J un signe un acte de votre nom, la signature est fausse. Cette distinction 
meriterait d'etre remarquee; car ilest essentiel de distinguer le deguisement 
de celui qui ne signe pas son nom, et la fraude de celui qui signe dunom 

d'autrui. . 

Le mot semg indique plutot un ecrit simple, ordinaire, pnve; et celui de 
signature , un acte public, authentique, revetu de formaliles. 

Des billets, des promesses, des engagements reciproques entre des parti- 
culiers , sans intervention d'une personne publique , sefont sous seing prive* 
Mais on dit ordinairement signature , lorsqu'il s'agit d'un acte public, d'un 
contrat par-devant notaire, d'un arret , d'un brevet, d'une ordonnance. 

Signature se prend quelquefois pour la ceremome, le soin, la formalite 
designer un acte ouaun acte. A proprement parler, les parties contractantes 
et les personnes necessaires poui valider les engagements signent un acte; 
et les personnes appele r es sans necessity parhonneur, comme temoins 5 signent 
d un acte . (R.) 

1211. Selon, Suivant. 

L'abbe Girard, dans ses Principes de la langue frangaise, distingue ainsi ces 
deux synonymes : 

cc Ces deux propositions unissent par conformite ou par convenance, avec 
cette difference que suivant dit une conformite plus indispensable , regardant 
la pratique; et selon , une simple convenance, souvent d'opinion. 

cc Le chretien se conduit suivant les maximes de FEvangile. Je repondrai 
a mes critiques, selon les objections qu'ils feront. » 

Q n dj ra egalement le vrai chetien se conduit selon les maximes de VEvangile; 
et je repondrai a mes critiques , suivant leurs objections . On dit egalement agir 
selon ou suivant les occurrences; et Fon repond meme quelquefois sans re- 
gime, selon; on dit de meme selon on suivant l'opinion d'un tel. Un homme 
%ion le cceur de Dieu n'est pas tel par convenance seulement : il n'y a pas une 
necessitS indispensable raisonner, suivant 1 opinion d Anstote. Amsi la deci- 
sion de Fauteur est absolument denude de toute preuve, et generalement 
dementie par Fusage. A la verite, je ne connais point de synonymes plus 
indistinctement employes que ceux-la. 

Je n dirien de positif a dire sur Fongine du mot selon ; car je ne crois pas 
qu'il vienne , comme on le dit, du latin secundum , paiia raison que la lettre 
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con q, essentielle et caracterislique dansce mot, ne se transforme point en 
l et que nous aurions plulot dit second.. 

Quant au mot suivant, I’origineen est manifesto : nous avoirs fait de smvre 
mvant, comme leslatins, dosequi secundum. . 

Bouhours dit que des personnes delicates n aimaient point le mot smvant, 
a cause de saressemblance avec le participe du verbe suivre. C est le parlicipe 

meme change en preposition. . 

Ainsi la preposition suivant signifie suivant, pour smvre, si l on suit , etc. : 
il exprime Faction de parler on cPagir apres on d apres line suite ? une con- 
sequence. Selon revient aux mots on aux differentes mameres de parler : amsi 
qoe comine, ace que, conformement a ce que, etc. Selon Aristote , c est-a- 
dire\ ce que dit, ainsi que le dit Aristote : selon voire volonte, comme vous 
voudrez fsoitfait ainsi ou selon quhl estrequis. 

On dit selon Fhebreu, selon la Vulgate, selon les Septante , selon le texte 
saniaritain, lorsquhl s^agit deciter un de ces textes. ST1 etaifc question d en 
suivre Fun on Fautre , smvant serait bien dit. 

Je dirais plutot selon saint Thomas, selon Scot, pour citer les auteurs et 
les auto rites* et suivant la doctrine de saint Ihomas , suivant la doctrine de 
Scot, parce qu’en effet on dit suivre la doctrine , et quec’est dansce sens 
qu? on (iil suivre un auteur. . 

II parait , par des exemples familiers, que selon ex prime quelque chose de 
plus fort, de plus determine, de plus positif, de plus absolu que suivant; aussi 
desigiie-t-il mieux une autorite, une regie a laquelle il faut obeir, se confor- 
ms , Hindis que suivant laisse plus de liberte et dTncertitude. II s"en faut 
done hien que smvant marque la necessity indispensable, et selon une simple 


cotruiance. 

j'ctgfC selon vos ordres, quaod je les execute ; fagis suivant vos mures , 
quand je les suis. A proprement parler, je suis un conseil , et j ; oheis a un 
ore, re. Fagis selon les occurrences, selon qu'elies Fexigent, le permetlent, 
Foe donnent. JTagis suivant les occurrences, suivant qu"elles me fournissent 
aes raisons , des motifs , des moyens propres a nFengager. 

Suivant Diea n’aurait certamement pas la meme force que selon Bleu. 
Selon Bieu marque la volonte, Fordre, le jugement absolu de Dieu. Suivant 
Bieu ne designerait, en quelque sorte, qiFune simple pensee, qu'une voie 
tracee par Bieu lui-meme. 

Amsi, je dis plutot selon Bossuet, selon Pascal, selon F Academic, lorsque 
j^adopte les pensees de ces auteurs, lorsque je nFappuie de leur autorite. Je 
dirai plutot suivant Menage, suivant Fab be Girard, suivant quelques gram- 
mainens, quand je ne prends point de parti, ou quand je prends un parti con- 
figure. J'ai observe que selon equivaut a ainsi que , comme; et que suivant 
signifie en suivant , ou si Von suit. 

Je me determine selon ma volonte, parce que telle est ma volonte'. J "opine 
suivant votre avis, parce que mon esprit juge convenable de Fembrasser. 

Nous mourrons tous, selon la loi de la nature ; c"est une necessite inevi- 
table. Un jeune homme doit survivre a un vieillard, suivant le cours ordinaire 
tie la nature. 

On vit moralement, selon la regie, ou suivant les exemples. 

Yous vous comportez selon votre devoir ; il vous oblige. Vous vous en de- 
„oumez smvant les exemples d'autrui ; ils vous engagent. Il est sensible que 
Fharmonie decide souvent du choix des mots : on ne dira pas, selon Longin, 
mvant le divan. (R.) 


1212. Sembler, Paraitre. 


Sembl&r signifie paraitre d’lme telle maniere. Une chose parait des qu'elle 
se montre ; mais un objet smble beau lorsqiFil parait F6tre, 
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Paraitre n’est synonyme de sembler que quand il marque l’apparence 
d’etre tel. 

Un objet semble parait beau, bon, agreable. II semble tel par des traits 
on des formes de bonte, de heaute, d’agrement ; il parait tel par les appa- 
rences, des dehors, de 1’agre'ment, de la bonle, de la beaute. La chose vous 
semble telle, par la comparaison quevous en faites avec le modele, le type, 
Fidee que vons avez da beau, du bon et de Fagreable : elle vous parait telle a 
Faspect, selon qu’elle vous affecte, par le genre dh oppression qu’elle fait sur 
vous. Ce qui vous semble bon ressemble a ce qui est bon : ce qui vous parait 
bon a Fair de Fetre. ha. ressemblance a rapport a la difference; Yapparence , a 
la realite. Ce qui vous semble pourrait bien n’etre pas tel que vous le croyez : 
ce qui vous parait pourrait bicn ne pas etre en effet ce que vous croyez. 

Un ouvrage vous semble bien fait, loisque, apres quelqne examen, vousle 
trouvez conforme aux regies de Fart : il vous paraissait bien fait, lorsque vous 
n’y aviez encore jete qu’un coup d’oeil. Vous jugiez de l’ouvrage qui vouspz* 
raissait tel, sur les apparences et superficiellement : yous en jugez ensuite, 
pour qu’il vous semble tel, par des traits de comparaison, et avec quelque 
reflexion. 

Si Fobjet qui vous semble tel ne Fest pas, vous Favez mal vu, vous 1 avez 
mal juge, vous vous etes trompe. Si Fobjet qui vous paraissait tel neFeslpas, 
vous ne Y aviez pas assez considere, vous ne Faviez point approfondi, les appa- 
rences vous ont trompe. 

Nous avons un penchant presque invincible a croire que les choses sont 
telles qu’elles nous paraissent 6tre d’abord, et avec cette preoccupation, ii 
arrive assez naturellement qu’elles nous semblente ire telles que nous desirous 
qtFelles soient. L’espriL est prompt, la chair esl faible. 

11 faut encore savoir gre & ceux qui, n’e'tant pas honnetes gens, veulent le 
paraitre : ils semblent avoir de la pudeur, et le respect humain les retient. 

On dit impersonnellement, il parait , il me parait, if semble , il me semble. 
La difference est toujours la meme. Il me parait ne designe que les impres- 
sions faites par les apparences ou de simples conjectures tirdes de ces dehors 
specieux : il me semble annonce plus de persuasion, et des jugements fondes 
sur quclques motifs qui ont au moins une apparence de raison. 

La modestie, la eirconspeetion, disent il parait , il me parait. La politesse 
dit il semble , tl me sembkj et la raison le dirait bien plus souvent encore. 

La preuve que sembler marque une sorte de reflexion, de persuasion, de 
raison; toutefois melee de doute ou de crainte, c’est qufil signifie souvent 
croirc et juger, comme dans ces phrases : il semble beaucoup de gens inu- 
res qiFon ne sauraitse passer d’eux ; que vous semble de ces ennemis recon- 
ciles 0 u de ces rivales amies? A la plupart des gens qui vous demandent des 
avis, il n’y a qu’un mot a dire : Faites ce que bon vous semble . Paraitre n’esfc 
point de ce style. (R.) 

1213. Semer, Ensemencer. 

Semer a rapport au grain ; c’est le ble qu’on seme dans le champ. Ensemen- 
eer a rapport a la terra ; c’est le champ qu’on ensemence de ble. Le premier da 
ces mots a une signification plus etendue et plus vaste; on s’en sert a Fegard 
de toutes sortes de grains ou de graines, et dans toutes sortes de terrains. Le 
second a un sens plus particular et plus restremt; on nes’en sert qu^a Fegard 
des grandes pieces de terre, preparees par le labourage. Ainsi Fon seme dans 
ses terres et dans ses jardins ; mais Fon n’ensemence que ses terres, et non ses 
iardins. 

On dit, dans le sens figure, semer de Fargent, semer la parole: ensemencer 
n’est jamais employe que dans le sens propre et litteraL 

L’age viril ne produit j?oint des fruits de science et de sagesse, si les prm- 
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cipes n’en ont ete semes dans le temps de la jeunesse. C’est en semant de 
tWenl & propos qu 5 on pent plus aiscment vemr about de ses promts. En 
vain Ton ensemence son champ, si le exel n’y repan d ses fecondes in- 
fluences. (G.) 

1214. Sensible, Tendre. 


Sensible , capable de faire des impressions sur les sens, ou de recevoir ces 
impressions, line chose qui s'apergoit par le sens ou par la raison est sensible 
dans la premiere acception • un objet qui est susceptible de sensation ou de 
sentiment best dans la seconde. Tendre, le contraire de dur, qui est facile a 
couper, a penetrer, a affecter : on connait une viande tendre , une vue tendre, 
un age tendre. . 

flans le sens moral, qu'il s’agit ici de considerer, ces termes expriment 
Lattribut d'un coeur susceptible compressions et deflections relatives et ia- 

vorables a autrui. % 

Un coeur est sensible par une disposition naturelle a s afiecter de toutce qui 
interesse Fhumanile, et a s 5 y inleresser; un coeur est tendre par une quahte 
particuliere qui lui inspire les sentiments les plus affeetueux dela nature* et 
leur imprime ce qu’ils ont de plus touchant. 

La sensibility d'abord passive, attend l’occasion de se developper ; il faut 
r exciter; la tendresse, active par elle-meme, cherche les occasions de sede- 
veloppe/; el le nous excite . On s’attache un coeur sensible : un cmur tendre 
s'attache de lui-meme. . 

La sensibilde est un feu electrique quelefrottement met en activite jusqu’a 
lui faire produire les plus grands effets. La tendresse est un feu vivifiant et 
brulant quiechaaffe Fame et les actions cFune chaleur douce et penetrante, 
propre a se communiquer et capable de s'elever jusqu'au plus haul degre 
d'in ten site. 

La sensibihte dispose k la tendresse ; la tendresse exalte la ^sensibihte'. Un 
coeur sensible aimera; un coeur tendre aime : il ne sait peut-etre pas encore 
ce qu'il aime, il aime Fhumanite. 

Lliomme sensible a surtout le coeur ouvert a lapitie, a laclemence, a la 
miserieorde, k la reconnaissance, a tous les sentiments qui nous portent a 
void oir du bien aux autres et a leur en faire. L^homme tendre a surtout dans 
le coeur le germe des affections les plus actives, les plus vives, les plus gene- 
reuses, Famour, Famitie, la bienfaisance, la charite, toutes les passions qui 
nous font exister pour les autres et dans les autres. 

La sensibihte est une source de vertus : la tendresse est la source et le charme 
de toutes les vertus. La tendresse perfeetionne tout ce que la sensibihte pro- 
duit : vous etiez bon, vous serez bienfaisant; vous etiez bienfaisant, vous se- 
res genereux : les pemes et les plaisirs d ; autrui vous affectaient, ils devien- 
nent les notres. 

Eh ! quel charme la tendresse xepand sur toutes les actions qu’mspirent la 
sensibilite et les autres vertus de ce genre! la sensibihte soulage celui qui 
soufTre; la tendresse fait plus, elle le console. Lliomme sensible porte et ad- 
min is Ire des secours: Fhomme tendre porte et administre des secours avec ce 
regard tendre, cette voix tendre, ces pleurs tendres , qui penetrent jusqiFat 
fond du coeur et le rappelient a la joie. L'homme sensible fait des sacn- 
iices : Fhomme tendre semble jouir de ceux qiFil fait et recevoir ce qull 
donne. 

il y a une sensibihte l&che et sterile, qui, pour peu qu'elle soit dbranlee, 
vous fait fuir le malheureux pour en aller perdre lb dee dans des distractions 
agreables ; faiblesse des organes et de Fame, a laquelle je voudrais un autre 
nbnu ily a aussi une tendresse molle et funeste, qui ne fait que ceder* com- 
plaire* et nous livrer a la discretion ou plutot aux vices des autres; passion 
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aveugleet servile, qui fait votre malheuret quifera lapertedes vdtres (1). (R.) 

1215. Sentiment, Avis, Opinion. 

cc li y a, dit I’abbe Girard, un sens general qui rend ces mots synonymes 
lorsqubl est question de conseiller on de juger; mais le premier a plus de 
rapport a la deliberation, on dit son sentiment; le second en a davantage a la 
decision, on donne son avis; le troisieme en aun particular a la formalite 
de judicature, on va aux opinions. 

a Le sentiment emporte toujours dans son idee celle de sincerite, e*est-a~ 
dire uue conformite avec ce qu'on croit interieurement. L 3 avis ne suppose 
pas toujours rigoureusement cette sincerite ; ll n'est precisement qu’un te- 
moignage en faveur d^un parti. \J opinion renferme Fidee d*un suffrage donne 
en concours de plurality de voix. 

« II peut y avoir des occasions oil un juge soil oblige de donner son avis 
contre son sentiment , efc de se conformer aux opinions de sa compagnie.» 

II me semble que, dans le genre deliberate et judiciaire, le sentimental 
Vopimon que vous avez prise, ou le jugement que vous portez en vous-meme 
sur les choses miscs en deliberation; Y avis, la suite que vous donnez a ce 
sentiment , ou la consequence que vous en tirez sur le parti qu 5 tt faut prendre, 
ou la decision qubl faut rendre touchant l’objet de la deliberation ; Yopinion, 
la voix ou le vceu definitif que vous donnez pour la decision de Taffaire. 

Tons exposez votre sentiment et vos motifs; cette exposition vous mene a 
une conclusion, a un avis, et vous opinez pour la decision ou le jugement. 

Je n'entends pas ce que Fauteur veut dire a Fegard de la sincerite du senti- 
ment et de Yavis . Certes, mon sentiment interieur est sincere ; mais si je vou- 
lais a\oir un avis contraire a ce sentiment , il faudrait bien que j affectasse un 
sentiment contraire, sous peine de les mettre manifestement en contradiction 
Fun avec Fautre. Je ne cornprends pas davantage comment un juge j3eut 
donner un avis contre son sentiment , quoique oblige dese conformer a F opi- 
nion definitive de sacompagnie. Sans doute un particular pent et doit meme 
souvent soumettre son sentiment , son avis k celui des autres: unjuge est en 
effet naturellement soumis au sentiment , a Law's du plus grand nombre ; mais, 
comme juge, et dans la discussion des droits et des interets des citoyens, il 
faut que sa conscience conforme toujours son avis a son sentiment , qu il ne 
doit jamais trahir; et si sa conscience elait contraire k la loi elle-meme, il 
ne pourrait opmer ni conti e la ioi ni contre sa conscience : il s abstien&rait de 
juger, parce qubl ne peut juger que selon la loi et qu il ne doit pas juger conti e 

sa conscience. . , 

Cette application destermes, relative a For dre judiciaire, nous laisse a de- 


(1) Ce meme synonyme avait d’abord 6te insere par Roubaud dans le Mervure de 
France du mois doctobre 4759, avec de tres-grandes differences. Nous le donnons 
avec les retrenchements necessaires, tel que Fauteur l’avait refait et cornge dans 
Sedition de ses Synonymes . On trouve dans le premier les trois paragraphes sui- 

^ La sensibilite nous oblige a veillerautour de nous pour notre interet personnel; la 
tendresse nous engage k agir pour Finteret des autres. . . . 

L’ habitude d’aimer n’eteint point la tendresse. Lliabilude de sentir emousse la 

sensibilde . • , 

L’homme sensible est souvent d’un commerce fort difficile; il faut toujours mena- 
ger sa delicaiesse. L’homme tendre est d’une humeur assez egale, ou du moms clans 
une disposition toujours favorable, il veut toujours vous mteresser et vous plaire. 
(Vot iez le second volume des Synonymes de Girard, edition de Beauzee.) 

{Note de VEdxleur.) 


li. 
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girer leur difference generate. L’abbc Girard recherche cette difference dans 
un autre article a regard du sentiment et de 1 ’opinion, en y joignant )a pensile 
au lieu de Yams. (R.) 

4216. Sentiment, Opinion* Pensee, Avis. 

a Sentiment, opinion, pensee, sont, dit Fabbe Girard, tons les trois d usage, 
lorsuiFil ne s’agit que de 1 enonciation de ses idees : en ce sens, le senti- 
ment est plus certain ; c’est une croyance qu’on a par dps raisons ou solides 
on appo rentes : V opinion est plus donteuse ; c est nn jugenient qu on fan 
avec quelque foil dement : la pensee est moms fixe et moms assuree, elle 

tientdela conjecture. t , rf , 

<c On dit rejeter etsoutenir xm sentiment; attaquer et defen dre une opinion; 

desapprouver et justifier une pensee. ? 

c< j^e mot de sentiment est plus propre en fait de gout : c est un sentiment 
gendral qu'llumeie est un excellent poete. Le mot opinion eonvient mieux 
en fait de science : Y opinion commune est que le soleil est au centre du monde. 
Le mot de pensee se dit plus particulierement iorsquril s J agit de juger des eve- 
nements, des choses ou des actions des liommes : la pensee de quelques poll- 
tiques est que le Moscovite trouverait mieux ses avantages du cote de 1 Asie 
que du cote de PEurope. # 

« Les sentiments bont un peu soumis a F influence du coeur; ll n est pas rare 
de les voir se conformer a ceux des personnel qu’on aime. Les opinions doi- 
vent beaucoup a la prevention 5 il est ordinaire aux ecohers de tenir a celles 
de leurs maities. Les pensees tiennent assez de ^imagination : on en a souvent 
de elnmeriques » 

LLmteur a mieux senti la foice des termes qiFil n’en a explique la valeur. 
A\ec le sens primilif el essentiel des mots, ses idees seront faciles a justifier 
ou h rectifier. Je nParrete a ceux que j’ai annonees. Pensee , dans le sens &' opi- 
nion ou de sentiment , dit quelque cbose de leger, de simple, de superficial, 
qui n ? a point ete assez reflechi, assez muri, assez raisonne ; qui n’esl que ha- 
sarde comme une premiere idee, une inspiration subite ou une pure imagi- 
nation ; qui if est, pour ainsi dire, qu'en esquisse ou en ebaucfae, comme on 
le dit dans les arts. 

L'esprit a son sentiment comme le coeur, et il y tient comme le cceur an 
sien : c'est ce que les Latins appelaient sententia , ce qui forme le sens parti- 
culier, la raison propre, Y opinion prise, la doctrine adoptive et ferme de 
chacun, sa maniere propre de penser. 

L’avts est proprement notre maniere de voir et de viser a un but : il sup- 
pose la consideration, Fexamen, la reflexion, et il en est le resultat. 11 porte 
Pins traction, et dirige les vues et les moyens. Ainsi aviser signifie donner un 
avis ou une instruction : on aviso aux moyens, a ce gu'011 doit faire. Un bomme 
aviso est dclaire, circonspect, prudent. V avis nous enseigne done ce qifil 
eonvient de faire. 

V opinion est une pensee, une idee qui plait a Fesprit, au-devant de laquelle 
fesprit va ; qui, dans la balance, lui parait avoir plus de poids, mais que Fes- 
prit n’adopte pas sans crainte et avec un plein acquiescement. La certitude 
dit Ciceron, appartient a la science; Fincertitude a Y opinion. Le sage, dit-i 
encore, n*a point ^opinion, car il n'adopte pas une chose inceriaine ou in- 
connue. Si Pacquiescement de Fesprit a une verite qu’on lui propose est ao 
compagn^ de doute, e’est ce qu’on appelle opinion , dit la Logique de Port-* 
Royal. 

Le sentiment est done une croyance dont Fesprit esl profondementpenetre; 
la persuasion Finspire et le maintient. L 9 avis est un jugement su,r ce quril 
eonvient de faire y la prudence le suggere et le dicte. LY opinion est line pensee 
ouune coanaissan^e douteuse qu'on adopte comme par provision; la vrai- 
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semblance nous la fait agreer ct soutemr jusqu^a de nouvelles lumieres. 

Le sentiment n’est pas en lui-meme certain ; mais chacun regarde son 
sentiment comme certain , on y croit ferrnement. I! avis n'est pas loujours 
sage; mais celui qui le donne de bonne foi le croit tel; c’est ce quhl trouve 
de plus convenable el de plus praticable. U opinion n’est jamais que probable; 
mais on s'y attache msensiblement; et il faut bien souvent se determiner 
par des raisons plausibles. 

Le sentiment n^st pas to uj ours ibnde, comme on le dit, sur des raisons so- 
lides ou apparentes : ii y a beaucou p de sentiments inspires., les uns par ce sens 
naturel qui devrait etre common a tous les homines, les autres par ce sens 
moral que nous appelons conscience , ou par ce sens intellectuel que nous 
assimilons au gout , etc. ; et le peuple, si feme dans ses sentiments , n ? en a 
guere que par education, par imitation, par insinuation. L 9 avis depend de la 
reflexion, de nos lumieres, de notre experience, de notre maniere de voir : 
aussi les avis sont-ils bien souvent partages, et il faut tout entendre avant que 
de resoudre ; car un sot quelquefois ouvreun avis important. 1/ opinion doit 
soment beaucoup a la prevention , j 5 en conviens; mais elledoit biendavan- 
tage a Finteiet secret que nous avons de nous attacher a Tune ou a l 5 autre : on 
a fox t bien dit que les opinions shntroduisent souvent comme les coutumes; 
par la seule raison de Fexemple ; que la plupart des gens , quand ils out be- 
som d'une opinion , Fempruntent; que la plupart de nos opinions sont celles 
qu J on nous a donnees, etc. : mais il est certain qu'en general , de deux 
opinions probables , la plus probable est celie qui nous accommode le 
mieux. 

Les sentiments de l’esprit se joignent avec les sentiments du coeur pour for- 
mer nos pnneipes ou nos regies particulieres a regard de notre maniere 
propre de penseret d'agir. JJavis revicnt a un conseil a suivre dans certain 
cas, avec la difference que le conseil se donne proprement a ceux qui nous le 
demandant ou qm sont sous notre direction, etquhl parait plus engageant 
dans sa forme queFauas. U opinion n'est dans le fond, qu’une sorte de pre- 
somption et de conjecluie , a iaquellenous donnons un pen de creance oude 
credit. (K.) 

1217. Sentiment, Sensation, Perception. 

Ces mots designent Fimpression que les objets font sur Fame : mais le sen™ 
timent \a au coeur, la sensation s’arrete aux sens, et la perception s adresse 

a Fesprit. . . 

La vie la plus agreable est sans doute celie qui roule sur des sentiments vixs, 
des sensations gracieuses et des perceptions claires r c^est aimer, gouter et 
connaitre. 

Le sentiment etend son ressort jusqu’aux rnoeurs ; il fait que nous sommes 
egalement touches de Flxonneur et de la vertu comme des^ autres a vantages. 
La sensation ne va pas au dela du physique ; elle fait uniquement senlir ce 
que le mouvement des choses materiel les peut occasionner de plaisir ou dedou- 
leur par la mecanique des organes. La perception enfermo dans son district 
les sciences ettout ce dont Fame peut se former une image ; mais ces impres- 
sions sont plus tranquillesque celles du sentiment et de la sensation , quoique 

plus promptes, . „ . . . 

Un homme d’espritet de courage recoil les honneurs ou souffre les injures 
avec des sentiments bien differents de ceux d? une bete ou d un poltron. 
Quand on ne congoit point d 5 autre felicite que celie de la vie prdsente , onne 
travaille qu'a se procurer des sensations gracieuses. Nous nejugeons de iaxom- 
position ou de la simplicity des objets que par le nombre des perceptions 
quhls produisent en nous. (G.) 
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1218. Serment, Jurement, Juron. 

Le serment se fait proprement pour confirmer la sincerite d one promesse; 
le ' mrement pour confirmer la verite d J un temoignage ; _ le juron, n est qu un 
style dont le peuple se sert pour donner au discours un air assure et prevemr 

la defiance. . * 

Lemot de serment est plus d’usage pour exprimer 1 action de jurei en 
public et d'une maniere solennelle. Celui de jurement expiime quelquerois 
Pemportement entre particuliers. Celui de juron tient de 1 habitude dans la 

fagon de parler. . , , . . A 

Le serment du prince ne Pengage point contre leslois m contreles mterets 
de son fitat. Les frequents j urements ne rendent pas le menteur plus digne 
d'etre cru. Les jurons sont presque toujours du bas style, oudu tresTamdier; 
il y a peu d'occasions serieuses oil lis puissent etre places avec grace. (G.) 

1219. Serment, Voeu. 

€e sont deux actesreligieux qui supposent egalement une promesse faite 
sous les yeux de Dieu , et avec invocation de son saint nom : c'est du moins 
Paspect communsous lequel on doit envisager ces deux mots, quand on les 
considere comme synonymes : maisalors meme ils ont des differences qu d 
est necessaire de remarquer. (B.) 

Tout serment , proprement ainsi nomme, se rapporte principalement et 
directement aquelque ho in me auquel on Ie fait. C'esta Phomme qu'on s'en- 
gage par la : on prend seulement Dieu a te'moin de ce a quoi Pon s'engage, 
et Ton se soumet aux effets de sa vengeance, si Pon vient h violer la pro- 
messe qu'on a faite ; suppose que Pengagement par lui-meme n’ait nen qui le 
rendit illicite ounul, s’ii eut ete contracts sans Pinterposition du serment. 

Mais le veeu est un engagement oil Ton entre directement envers Dieu ; et 
un engagement volontaire, par lequel on shmpose h soi-meme, de son pur 
mouvement, la necessity de faire certaines choses auxquelles sans cela on 
n'aurait pas ete tenu, au moins precisement et determinement : car si Pon 
y etait deja indispensablement oblige, il n est pas besoin de s ? y engager ; le 
v&u ne fait alors que rendre Pobligation plus forte, et la violation du devoir 
plus crimmelle ; comme le manque de foi accompagne de parjure en devient 
plus odieux et plus digne de pumtion, meme de la part des hommes. 

Comme le serment est un lien accessoire, qui suppose toujours la validite 
de Pengagement auquel on Pajoute, pour rendre les hommes envers qui Pon 
s'engage plus certains de notre bonne foi, des lors quhl ne s'y trouve aucun 
vice qui rende cet engagement nul ou illicite, cela sulfit pour etre assure que 
Dieu veut Lien etre pns a temoin de Paccomplissement de la promesse, parce 
qu'on sait certainement que Pobligation de tenir sa parole est fondee sur une 
des raaximes evidentes de la loi naturelle dont il est hauteur. 

Mais quand il s’agit d'un veeu par lequel on s’engage directement envers 
Dieu, a certaines choses auxquelles on n'etail point oblige d'ailleurs, la na- 
ture de ces choses n’ayant rien par elle-meme qui nous rende certains quhl 
veut bien accepter Pengagement, il faut, ou quhl nous donne a connaitre sa 
volonte par quelque voie extraordinaire, ou que Pon ait la-dessus des pre~ 
somptions tres-raisonnables, fondees sur ce qui con vient aux perfections de cet 
Etre souverain. (. Encyclopedie , XV, 99 ) 

Nulle puissance sur laterre ne peut delier les sujets du serment de fid&ite 
|uhls ont prete a un prince, si ce n'est le prince meme qui Pa regu. Tout veeu 
contraire a celui de la loi naturelle, ou d’une loi positive, est moms un veeu 
qu^un sacrilege. 

« Les Israelites, dit M. Fleury, etaient fort religieux observer leurs vceucc 
et leurs serments. Pour les voeux, Pexemple de Jephte n'est <\ue trop fort; 
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poui les serments, Josue garde la promesse qu*il avail faite aux Gabaonites, 
quoiqu'elle fut fondee sur une troraperie manifeste. » (B.) 

1220. Serrer, Presser, Etreindre. 

Serrer 9 c’est primitivement metlre en lieu de surelc, sous clef, sous serrure; 
c 5 est en suite rapprocher beaucoup, joindre pres, mettre pres a pres. 

Presser , c ; est peser fortement sur une chose. 

Etreindre , latin stringer e, c*est serrer fortement. !1 s ? emp!oie plus rare- 
ment que les deux autres et prend surtout le sens particulier d'embrasser. 

Ce qui est serre est enferme a Tetroit, ne peut s'etendre. IJn noeud serrS 
n 5 est plus lache. On dit au figure avoir le coeur serve (Massillon), Tdme 
serree (La Harpe). 

Ce qui esl presst est aplati, ecrase'. L'ara vert suce les fruits tendres au lieu 
de les macher, en les pressant avec sa langue contre la mandibule superieure 
du bee. (Buffon.) Les coucous prennent de meme les papillons par la tete, et 
les pressant dans leur bee, il les crevent vers lc corselet, (idem.) Au figure, on 
presse un principe, quand on en fait sortir toutesles consequences qm peuvent 
en decouler. La douleur presse (Racine), comme ellc accable, oppresse. 

On serra Tennemi, quand on le poursuit vivement; on 1 epresse, quand on 
ne le laisse pas respirer. On dit serrer de pres ; presser ne prend pas d’adverbe : 
il a done plus de vigueur que serrer. 

On serre les rangs, en ne laissant point dbntervalle. On se serre par com- 
plaisance, pourfaire place a quelqu'un ; loin que Tordre en soit trouble, c^est 
un soin qui Tassure. La foule qui se presse n'est pas loin de s'ecraser. Lamort 
frappe dans les rangs presses, prenant au hasard. Nous sommes ainsi amenes 
a une difference plus importante, c^est que serrer ne montre que le resultat 
immediat de Taction, tandis que presser mdique une action qui a un autre 
resultat que cette action meme. On presse le raisin pour en exprimer le jus; 
on presse un hvre, du linge, dans un autre but que de leur faire tenir moms 
de place, pour donner du lustre au linge, de la solidi te au livre qu’on presse 
avant de le reher. 

Ces trois mots s’emploient dans le sens d’embrasser, de fenir dans ses bras. 
On serre quelqu’un dans ses bras, en le tenant enferme entre ses bras; on le 
serre sur son coeur, en le mettant pres de son coeur. On Yetreint en le servant 
fortement, longuement, de maniere a le retemr. Presser exprime une plus 
grande tendresse. 

Tout est dans fepouvante, et de leurs bras tremblants 
Les m£res sur leur sem oni presse leurs enfants. (Delille.) 

On serre] amain d'un ami, c ? est une maniere de salutation amicale; aujour- 
d'hui, serrer la main est une formule en usage a la fin d\ine lettre. 0 n presse 
les mains de quelqu’un h qui Ton veut temoigner sa tendresse ou qu’on sup- 
plie; la encore presser indique une intention que serrer n’ mdique pas. (V. F.) 

1221. Serviable, Officieux, Obligeant 

Serviable , de service, servir, qui est toujours pret a rendre service, de ces 
services ordinaires que nous nous rendons dans la societe. Ce mot est famiiier 
e. ne comporte pas de hautes idees. 

Dfftcieux, dispose, empresse a rendre de bons offices, c^est-a-dire des ser- 
vices agreables et utiles, qui aident, concourent au sueces de vos desseins; des 
services que des sentiments et des relations particuheres font regarder comme 
des devoirs , officia, Les Latins appelaient proprement officieuco les courtisans, 
les gens qui font leur cour , comme nous disons, qui rendent des devoirs. 

Obligeant , qui est dispose a obligor, a rendre des services plus interessants, 
plus importants, qui ne sont pas dus, et qui vous lient en vous obligeant a 



uuu , 

un retour, a uu sentiment do bien.eillance, de reconnaissance. Obliger, obh~ 
gave, compose de ligare, her tout autour, emomer de hen . 

IFhomme seryiable est L ? h omme officieux est affisc- 

comme un servsteur 1 est a ley id d m m • t ^ o6 Hgecmt 

”,K»-a e »„u e .w» 

fait™ plaisit J>«re utile : loot » qu’il P=«t Ij» 
Ini meme il !e fail mais it est circonserit. L homme officieux se fa 
lokTe concourii- h vos dessems, mais il pent elrc mteresse ; e’est mo, ns quel- 
quefoL par caractcre quo par habitude et par comb, na, son. L homme obligeant 

n VTttre plaisir que de to mettre a portee de vou, 

faire ntaisir a vous-memc. C'esi entrer dans ies vues de 1 homme officieux que 
dTrSmerses bo” offices avec coniiance. C’est bienmenter del homme 
.raiment obligeant que do le tromer, par preference, digne de vous obi 
ger. (R.) 

1222. Servitude, Esclavage. 


11 sufflt d’omrir V Esprit dcs lois pour se con.aincre que ces mots sont or- 
dinairement employes Furr et Fautrea.ee le meme seas strict jusque dangle 
genre dogmatique. Nous tenons des Romams le mot servitude, et .iaisembla- 
bleinent dcs peuples du Nord celui d ’esclavage, sans que 1 nn ait fait negliger 
l'autre. et sans que ni Fun ni 1’autre aient pris d'une maniere marquee des 
nuances differentes. Cependant le mot esc lave Fa emporte sue celui de serf, 
iusqu’a le reduire a la simple denomination du pajsan lie par le won du 
plus fort a la terre, et assujetti a des con des et autres charges covers -« sei- 
gneur Il est assez singuher qu’en parlant meme des Romams, nous n ap- 
peiions ([u’esclaves ceux que les Romams Rappel aient pas autrement que serfs 


^l/alfaibli^sement de ce dernier mot a du s’etendre sur celui de servitude 
Ceiui-ci a dii perdre encore do sa force en s etendant dcs porsonnes sux les 
Mens. Les champs, les moissons, etc., sont sujets a des servitudes; Y esclavage 


iFest que pour les personnes. , x 

li est certain que Y esclavage se presente sous un aspect plus severe, p^ltis 
dur, plus effrayant, plus dogmatique quel* servitude. Ontraite plutftt de Yes- 
clavage politique et civil , que de la servitude politique et civile, et il le faut 
Men, puisque ce genre de tyrannic fait des esclaves et pon des serfs. . 

Ain si la servitude impose un joug, et V esclavage un joug de fer. Sija servi- 
tude opprinie la liberte, Yesclavage la detrrut. Dans la servitude , on n est point 
& soi : dans Yesclavage, on est tout a autrui. La servitude vous ravale au-des- 
sous de la condition iiumaine; Yesclavage , jusqu'a la condition des amraaux 
domestiques. La servitude abatj Yesclavage abrutit. Enunmot, {esclavage 
est la plus dure des servitudes . 

On definit Yesclavage ngoureux Fetablissement d\m droit qui rend nn 
homme fellemeixt propre a un autre, que celui-ci est le maitre absolu de la 
vie et des hiens de celui-la. A la vente , Ion a dit aussi que la servitude pent 
&tre comptee entre les genres de morfc , puisque cenx a qui Fon imposait ce 
joug cessaient de vivre pour eux ct ne respiraient que pour un autre. Mais 
eette servitude est precisement Yesclavage : or, il peut y avoir une servitude 
ass qz douce , tandis que Yesclavage , meme modified est toujours tres-dur. On 
dira que la domesticite est une sorle de servitude : il iFy aura que des gens ft 
esetmes ou a paradoxes , qui puissent comparer cet dfcat a Yesclavage . 

La premiere chose qu’on apprenait a dire aux enfants de Sparte, c*est : Je 
m serai point esclave. Cependant la police de cette ville tenail les citoyens 
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dans une grande servitude y a Regard des repas , des v&tements, des exerci- 
ces, etc. 

Dans un sens moral et relache^ nous appelons servitude un assujettissemenf 
pembJe et continuel : ports a un certain exces^ cet assujettissement serait un 
esclavoge » (R.) 

La servitude impose des de\oirs, des obligations ; une fois qu'ils sont rem- 
plis, yous etes bbre. V esclavage yous prive de la propriety de xotre existence. 

La servitude iVexciut pas la liberie politique ni Pentiere liberte U esclavage 
produit seul cet effet. II en est qu^on cherit, telles queles servitudes imposees 
par les egards, la tendresse etl’amitie. II est des servitudes pohliques, telles 
que ceiles impose'es par les lois, que nous devons respecter, quelque genantes 
qmelles puissent etre. Ce n'est qu’en abandonnant une portion de nos droits 
jue nous acquerons Rentier exercice des autres. (Anonyme.) 

1223. S’evader, S’echapper, S’enfuir. 

€es mots different entre eux en ce que s' 1 evader se fait en secret; s’echapper 
suppose qu^on a dc'ja ete pris, ou qu^on est pres de Petie ; s’enfuir nc suppose 
aucune de ces conditions. 

On s 3 evade dhine prison ; on s 3 echappe des mains de quelqiPun ; on s enfuii 
apres une bataille perdue. [Encyclopedic, V, 231.) ^ 

II faut de Padiesse et du bonheur pour s’ivader ; de la presence d 3 espnt et 
de la force pour s’echapper; de Pagihte et de la vigueur pour s’enfmr . (B.) 

1224. Severite, Rigueur. 

La severite se trouve pnncipalement dans la maniere de penser et de juger; 
elle condamne facilement, et n'exeuse pas. La rigueur se trouve particuhere- 
ment dans la maniere de punir; elle n’adoucit pas la peine et ne pardoxme 
rien. 

Les faux devots n’ont de severite que pour autrui ; prets a tout blamer, ils 
ne cessent de s’applaudir eux-memes. La rigueur ne me parait bonne que 
dans les occasions oil Rexemple serait de consequence; ilme semble que par- 
tout ailleurs, on doit avoir un pen d’egard a la faiblesse liumaine. 

L’ usage a consacre les mots rigueur et severite a de certaines chose s parti - 
culieres. On dit la severite des moeurs, la rigueur de la raison. La severite des 
femmes , selon l’auteur des Maximes, est un ajustement et un fard qu'elles 
ajoutent a leur beaute ; dans ce sens , le mot de rigueurs au pluriel repond h 
©elui de severite, [Encyclopedic ^ XV, 139 ) 

1225. Signale, Insigne. 

Ce qui a ou porte des signes, des traits, qui lefont remarquer, reconnaifrey 
distinguer. Stgnal 6 , paiticipe du verbe signaler , designe proprement, en cette 
quahte, que la chose est devenae ou faite telle. Insigne, simple adjectif^ in- 
ti j que proprement ce que la chose est en el ! le-meme. La chose signalee est 
marquee et remarquee; la chose msigne est marquante et remarquable. On 
est signale par des traits particuliers , et insigne par’ des qualites peu com- 
munes. 

Votre piete est signaUe par des actions, par des oeuvres d eclat; elle est in- 
signe par sa hauteur, par sa singuiiere eminence. Yous etes signaled ces 
actions, el insigne par cette Eminence de vertu : du moinsqles Latins em- 
ploy aient ainsi le mot msignis : Insignem pietate virim , dit Virgile. 

Plusieurs exploits signales annoncent une insigne yaleur, comme plusieurs 
crimes signales annoncent un msigne seller at, Ce qui est insigne esti fait pour 

etre signal L , 

On ait une faveur insigne ou signalee , an msigne ou signale fnpon, un 
bonheur ou un malheur msigne on signaU , etc. Signale marque Reelai, 
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le bruit Pellet que produit la chose: insigne n'exprime que la quality le me- 
rits le prix de la chose. Ce qui frappe est signale ; ce qui excelle est insigne . 
Nous en revenons toujours aux idees premieres des mots. Amsi un msigne 
fripon, un tres-grand fripon n J est un fripon signale. qu'autant qu u a donne 
des preuves eclatantes de friponnerie. On sent combien un bonlieur est msi - 
qne } on Yoit combien il est signale : le bonlieur insigne est une grande faveur 
inesperee de la fortune > et un bonlieur signale porte les traits les plus torts et 
les plus manifesies de cette extreme faveur. Une grace insigne n’esl signalee 
qu’autant que tout le prix en est mamfeste. 

On dit un msigne fripon , un insigne coquin ; on ne dira guere un msigne 
heros, un msigne orateur ; mais Porateur et le heros sont signales comme le 
coquin et le fripon. Pourquoi cette difference? parce quffin coquin et un in- 
pon peu\ent Uetre sans etre connus, mais que vous ne pouvez savoir et dire 
que quelquffin est un heros ou un orateur insigne qu’autant qubl s’est signale 
par ses actions ou par ses discours, et des lors v 0 us direz plutot signale qu’m- 
signe. Mais, dans tout autre cas, je ne vois aucune raison de ne pas appliquer 
insigne comme signale aux personnes, en bien tout comme en mal. . 

Une chose signalee est plus ou moins distinguee; une chose insigne lest 
toujours a un tres-haut degre. 

On remarquera sans doute que signale , tire immediatement de signal, doit 
participer a Fidee de ce mot * insigne n exprime que 1 idee d un signe iropume 
sur la chose. Or ]e signe est bien propre a faire remarquer et distinguer ; mais 
Je signal est precisement fait et donne pour averiir et annoncer. Tout confirme 
notre distinction . (R.) 

1226. Signe, Signal. 

Le signe fait connaitre; il est quelquefois natural. Le signal avertit; il est 
toujours arbitrage. 

Les mouvements qui paraissentdans le visage sont ordinal remen ties signes 
de ce qui se passe dans le coeur. Le coup de cloche est le signal qui appelle le 
chanoine a Feglise. 

On s'explique par signes avec les muets ou les sourds : et on eonvient dhm 
signal pour se faire entendre des gens eloignes (G.) 

1227. Silencieux, Taciturne. 

Sous quelque rapport que les mots silencieux et taciturne soient considered, 
le premier dit beaucoup moins que le second : le silencieux est tranquille et 
en repos; il parle peu : le taciturne est muet et sans mouvement; il ne parle 
pas. Les Latins designaient le silence le plus profond par Tepithete de taci- 
turne , iaciturna silentia ♦ 

Le silencieux garle le silence; le taciturne garde un silence opiniatre. Le 
premier ne parle pas quand il pourrait parler : Ie second ne parle pas, merae 
quand il devrait parler. Le silencieux m’aime point a discoarir: le taciturne 
y repugne. Vous pemdrez celui-la un doigt sur la bouche, comme on pei- 
gnait le dieu du silence : vous representerez celui-ci la main sur la bouche, 
comme on representerait la Taciturnite * 

On est silencieux et taciturne par caractere et par humeur, ou par accident, 
ou par occasion. L’homme naturellement silencieux Test par timidile oupar 
moaestie, par prudence, par paresse, par stupidite ; l'homme naturellement 
taciturne Test par un temperament melancolique, par une humeur farouche 
ou du moins difficile, par une maniere d’exister malheureuse ou du moins 

{ jenible. La preoccupation, la reflexion, la meditation, vous rendent actuel- 
ement silencieux, et la peine, le chagrin, la souffrance, vousrendront taci- 
turne. Aussi le silencieux n'a-t-il qihun air serieux; mais le taciturne a 1’air 
morne. 
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Les femmes seront tacitumes s’il fautqu^elles soient silencieuses. dependant 
le silence pare une femme, selon le proverbe gree employe par Sophoele; 
mais ia taciturnite ternirait la plus belle. 

Le silencieux est maitre de ses paroles; le taciturne n*est pas maitre de ses 
reveries. JFattends quclque chose du premier: je n attends nen du second. Je 
crois que eelui-la dcoute : je vois que celui-ci n'entend pas. 

Un cercle d'Anglais sera taciturne : un cercle deFrancais ne sera pas long- 
temps silencieux. II faut que F Anglais reve; il faut que le Frangais parle. 

I/habitude de laretraite rend silencieux- les sauvagesparlentpeu. La bonne 
compagnie elle~meme, si on n'en soitait pas, rendrait taciturne : on a besoin 
d'etre seul et tranqiulle. 

L'observateur est necessairement silencieux ; s'il parle, c'est pour observer. 
Le mdlancolique est naturellement taciturne ;s'il parle, c’est avec humeur et 
de ses pemes, 

Seneque dit : « Parlez peu avec les autres et beaucoup avec vous-meme. » 
Le silencieux remplit ce precepte ; le taciturne Foutre. (R ) 

1228. Similitude, Comparaison. 

Rapprochement de deux objets differents, mais analogues l quelques egards, 
propre a eclaircirle sujetou a orner le discouis par les rapports que les objets 

ont cntre eux. t . 

A la rigueur, la similitude existe dans les choses, et la comparaison se fait 
par la pensee. La ressemblance tres-sensibleconstitue la similitude , et le rap- 
prochement des traits de ressemblance forme la comparaison. Mais le premier 
de ces mots sort a designer, comme Ie second, une figurede style ou de pensee. 

Comparaison annonce des rapports plus stricts et plus necessaires entre les 
objets compares, que similitude nen suppose entre les objets assimiles . 

II y a, dit Ciceron , dans ses Topiques , une similitude qui consiste dans un 
rapprochement de rapports entre divers objets , pour en tirer une induction; 
et il y en a une autre qui consiste dans la comparaison d'une chose avec une 
autre, ou de deux choses pareilles . 

La similitude n'exige, selon la valeur du mot , que de la ressemblance entre 
les objets; la comparaison etablil, par la meme raison, une sorte de parite 
entre eux. 11 nefaut a la similitude que des apparences semblables qu'elle rap- 
proche : il faudrait a la comparaison rigoureuse des qualites presque egales 
qu'elle balancerait. La similitude , purement pittorresque, se borne a Imposi- 
tion des traits communs aux choses : la comparaison , plus plnlosophique, 
considered plus ou le moins oules degres de la chose mise a cote d’une autre. 
La similitude ne faitqu’dclairer un objet par lalumiere tiree^ d'un autre objet 
connu : la comparaison lefera mieux apprecier par son affmite avec un objet 
d'un merite reconnu. Des objets assimiles Fun a 1 autre ne sonl pourtant pas 
reellement comparables ou capables d'etre mis au pair , en comparaison , 
en parallele. On assimile plutotdes objets etrangers Fun a Tautre ; on com- 
pare plutot des objets du meme genre ou de la meme qualite. La similitude 
semble tomber particulierement sur ces objets que Fon compare sans com- 
paraison , tant il y a d'ailleurs de difference entre eux. 

Vous assimilerez , sous certains rapports, un homme a un animal : vous 
comparerez un heros a un autre, selon le degre de leur valeur et le merite 
de leurs exploits. Sije dis qu' Achillc est semblable aun lion , c est une similitude^ 
je ddsigne seulement Fespece de courage etde furie qu'il fait eclater : si je 
dis qu'il est tel qu’unlion; c’ est woe comparaison ;cb.y je lui attribue les memes 
qualites et au meme degre, qu’au lion. La similitude vous dira qu'une chose 
est blanche eomme une autre: la comparaison vous diraqu'elie est aussi blanche 
que F autre. Enfin la similitude n'esl une comparaison rigoureuse qu autant 
qu'elle peut se convertir en metaphore par une hardiesse de style. Si je dis 
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settlement qa’Achille resscmble a un lion, jesuis loin d’oser dire que c’estun 
lion : et i’osevais le dire, si je le trouvais tel qu’un lion , 

La similitude e . st bien une espece de comparaison ; .mais contente d un rap- 
port apparent, elle n’estm aussi naturelle, ni aussi ngoureuse que la pa_v- 
iaite comparaison doit l’etre. L’inlention commune de la similitude est. de 
rendre un objet plus sensible par un autre : la perfection de la comparaison 
est d’apliquer a un objetTide'e on la face entiere de Tautre. 

Lorsque Martial dit a quel qu’un quo ses jambes sont comme les comes de 
de 3a June c'est une pure similitude ; il s'agit d’une simple ressemblance de 
forme. Lorsque Henri IV, refusant de dormer Fassaut a la viliede Farrs, 
dit qu'il est a regard de son pcuple aussi vrai pere que la bonne femme etait 
vraie mere a Petard de Penfant adjuge par Salomon, car il aimer ait mieux 
n'avoir point Paris que de Favoir tout ruine , c’est une comparaison parfaite, 
les deux objets s'accordentdans tousleurs rapports. 

La comparaison d'Ajaxavecun ane n'estqu’une similitude; car 1 obshnation 
de Fane, comme F observe Marmontel, ne peintqu'a demil'acharaementd'Ajax. 

Comme une eau pure et calme commence a se troubler amx approches de 
Forage, dit J.4. Rousseau, un coeur timide et chaste ne voit point sans quel- 
ques alarmes le prochain changement de son etat. L’ amour-propre, dit le 
meme philosophe, est un instrument utile, mais dangereux; souventd blesse 
la main qui s’en sort, etfait rarcment de bien sans mal La, ce n est <ju une 
similitude agreable entre des choses eloignees les tines des autres 2 ici, c est 
une comparaison ouune metaphore fondee sur des rapports sensibles et pro- 
fonds entre des cboses analogues 

Jedois observer qiFon a particulieremont appele sim ihtude les paraboles et 
et autres figures de ce genre. On dit que Nathan fit connaitre a David son 
pgche par une similitude ou une parahole; que Jesus-Christ faisait entendre 
sa doctrine a ses disciples par des similitudes qui sont des paraboles £ que les 
Orientaux aiment les paraboles ou les similitudes, etc. La similitude exige alors 
an recitcirconstancie, une exposition delaillee defaits, de verites, dima- 
gsnations, de cboses connues ou sensibles par elles-memes, dont les divers 
traits sbippliquent naturellement etparfaitement a Fobjct qu’il s’agit d^eclair- 
cir ou de representer dhme maniere detournee, mais claire. Cost done la 
similitude qui sera plutdt instructive que la comparaison; la comparaison ne 
sera cpfune courte similitude. La similitude appartiendra plutdt a la philoso- 
pbie qui enseigne, et la comparaison a lapoesie ou a Fart qui decrit. Comme 
la metaphore r&pide est tme sorts de comparaison , Fallegorie serait plutofc 
une similitude tacite, etc. La comparaison est obligee de faire ^application de 
Fide'e d ? un objet a un autre* la similitude pent laisser faire & Fauditeur cette 
application, tant ilestnaturel et facile quhl lafasse, etc. 

Mais la similitude aura toujours, comme son intention propre, le dessein 
de rendie une chose plus intelligible et plus sensible par une autre, en rap- 
prochant des objets qui n J ont par eux-memes point de rapport essentiel en- 
semble , et qui , eloignes Fun de Fautre, n'ont entre eux que de la ressem- 
blance ou des apparences semhlables. La comparaison tendra toujours, comme 
a son vrai but , a renforcer, a relever et parer son idee et son discours par le 
rapprochement de deux objets qui out entre eux une analogic marquee et des 
rapports e trolls, et qui sont faits pour etre appreeies et jugds Fun par Fati- 
tre. (R.) 

1229. Simplicity Simplesse. 

Simple, latin simplex, sineplexu , sanspli sans composition, sans dpaisseur, 
sans doublure > sans melange , sans appret, sans recherche, sans ornement, 
sans artifice, sans feinte, sans art, 

SimplicUe a toutes les aeceptions de son adjectif^ simplesse n J a qiFun sens. 
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11 y a la simplicity des elements, la simplicity des efcoses, la simplicity des per 
sonnes , la simplicite des moeurs et des manieres , la simplicite des habits et 
des meubles , la simplicite do F esprit et cede du coeur , etc : la simple sse est 
propre a Fhomme et a Fame. 

Simplesse est done un mot necessaire, quoique yieux, puisquhl exprime ne- 
cessairement et ciairement ce que simplicity n'exprimerait nettement qiFavec 
des modifications, par la vertu des accessoires, ou d’une rnamere mgueet 
rneme eqtii\oque. Qui est-ce qui a lu La Fontaine, Marot, Montaigne, et tons 
nos anciens auteurs jusqu^a Jomville? Qui est-ce qui, en les lisant, a senti la 
douceur et i’energie de ce mot sans le regretter? 

Les vocabulistes ohservent que le mot simplesse n*est guere d’usage qu£ 
dans cette phrase familiere : line demande qu amour et simplesse , en pari ant 
d’un homme ingemi , doux, uni , facile, qui ne desire que paixet concorde. 
Ces traits suffisent pour distinguer la simplesse de 3a simplicity. 

h& simplicity > prise danslc sens moral que nous cherchons, est, de Faveu 
des vocabulistes, la verite d’un caractere nature!, innocent et droit, qui ne 
connait m le deguisement, m le raffinement, ni la malice : la simplesse est 
Fingemiite d'un caractere bon, doux et facile, qui ne connait m la dissimu- 
lation, ni la finesse, ni, pour amsi dire, le mal. La simplicity , toute franche, 
montre le caractere a decouvert : la simplesse , toute cordiale, s*y abandonne 
sans reserve. Avec la simplicity , on parie du cceur : avec la simplesse , on parle 
de toute Fabondance du coeur. Autant la simplicity est naturelle, autant la 
simplesse est naive. La simplicity tient a une innocence pure; la simplesse a 
une bonhomie charm ante. La simplicity obeit k des mouvements irreflechis : 
la simplesse est inspiree par des sentiments innes. La simplicity if a point de 
fard : Ja candeur est le fard de la simplesse . En un mot, la simplesse est la 
simplicite de la colombe. 

Bites la simplicite d ? un enfant, et laissez-moi dire la simplesse d'un bonen- 
fant. 

Nicole et La Fontaine etaient des liommes simples : dans Nicole, c etait de 
la simplicity ; et dans La Fontaine, de ) a simplesse. 

11 y a quelquefois, dans la simplicity , de lbgnorance, de Fin expedience, de 
la faiblesse d'esprit, de Fimbeciilite meme et de la betise : il y en aura pent- 
etre sou vent plus encore dans la simplesse ; mais toujours avec les formes et les 
caracteres d'un naturel si bon et si innocent, quelle inspire toujours quelque 

interet. ^ . r 

On paidonne a celui qui peche par simplicity, il a mal fait sans malice. On 
consolera meme celui qui a peche par simplesse ; il a mal fait sans le vouloir, et 
meme a bonne intention. (R.) 

1230. Simulacre, Fantome, Spectre. 

Simulacre ne signifie pas seulement ce qui est semblable 9 ressemblant, si- 
milis ; mais encore ce qui est simule , feint, contrefait, du verbe simulare .. On 
a par tieulic remen t appei<§ simulacres les i doles ou les fausses representations 
de faux dieux. Lb mage est une representation fidele d ; un objet; et p'est par- 
ticulierement Fouvrage de la peintnre : la statue est ia representation d’une 
figure en plein relief; c ? est Fouvrage de la sculpture ; le simulacre est une 
representation oufausse ou grossiere, informe, vaine, qui nerappelie que 
quelques traits d’un objet figure, si Fobjet existe ou a exists. On dit un simu- 
lacre de ville, de republique , de vertu , etc., pour mdiquer de fausses ou de 
vaines apparences. Le simulacre vain , celui d un objet qui n a rien de reef, 
devient synonyms de fantdme et de spectre. _ . 

Fantdme , mot emprunte du grec, designe , en pbilosopbie , I image qui se 
forme des objets dans notre esprit, lorsqu’ils frappent nos sons. Dans l’usage 
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comraun, c’est tin objet ou une apparition fantastique, outrage de 1’imagina- 

Ce terme s’applique aussi a tout objet destitue de realite , ou a toute idee 
destitute de raison. On dit un fantdme de roi, un fantdme de puissance. 

Spectre est une figure extraordinaire qu 5 on voit en effet, ou qu on cioi ywy? 
mais une figure horrible, affreuse, effrayante. 11 sedit proprement des objets 
qui apparaissent meme dans la veille; on le dit aussi dune pei sonne exLre- 

roement decharnee et defiquree. . 

Ainsi le simulacre est Fapparence trompeuse d un objet vam; le fantdme 
est Fobiet fantastique d^une vision extravagante ; le spectre est la tiguie ou 
Fombre d'un objet hideux ou effrayant qui frappe les yeux ou 1 imagination. 

Le simulacre n ? a quhm caractere vague, et il se dit de tons les objets vams, 
\ ides ou faux, et des choses comme des personnes. Le fantdme est caracterise 
par des formes ou des traits bizarres, etranges, et qui ne sont point dans la 
nature, et il se dit parti culierement des objets qui paraissent vivants. Le 
spectre a cela de caracteristique qu’il represente des objets defigures etfaits 
pour inspirer de fhorreur ou de Feffroi par leurs traits et par tout ce qui les 
accompagne, et il se dit proprement de ces objets qui semblent evoques, sus- 
cites, envoyes par une puissance superieure, pour avertir, menacer, tourmen- 


ter les bommes. 

Le simulacie nous abuse} le fantdme nous obsede; le spectre nous poursuit. 

Les vapeurs ou les nuages eleves dans le cerveau y forment toutes sortes 
de simulacres, et ces simulacres font illusion. Ifimagination forte et exallee 
cree des fanldmcs , et ces fantdmes Faveuglent. La peur fait des spectres , et les 
sped ? es fon t peur. 

Le re\e nous rcpresente toutes sortes’ de simulacres. Les visionnaires sont 
sujets a voir des fantdmes dans la veille comme dans le sommeil. L^histoire 
rapporte beau coup d^appantions de spectres vus par des homines qui n^etaient 
point faibles d 3 esprit, mais qui neanmoms ont pu ne pas bien voir. (R.) 

Roubaud a donne a simulacre une ressemblance plus grande quhl m’en a 
re'ellement avec fantdme . 

Le simulacre , latm simulacrum , racine similis , semblable, n^esl qu^une 
image, mais c'est une image. Il represente des objets reels, il a done une cer- 
taine re'alite. 

L e fantdme, production de notre fantai&ie, denotre imagination, est denue 
de tout fondement. 

Le spectre , dil avec raison Roubaud, est la figure ou Fombre d’un objet hi- 
deux ou effrayant qui frappe les yeux de Fimagination. 

Simulacre ne s^emploie jamais seul; on ne dit pas un simulacre comrae oi 
hi un fantdme . En efFet, le simulacre rep resen tant un objet, il faut qu^on ex- 
prime Pobjet quhl represente. On dit un simulacre de royaute (Academie\, 
un fantdme de royaute. Le fantdme est encore plus vain quele simulacie. 
Un simulacre de royaute n ? est que Fapparence delaroyante, un fantdxe 
dc royaute en est une fausse apparence, — Le premier iFa que Fexterieur, 
de la puissance qui en fait le fond;le second trompe par son exterieur. — 
Dureste, fantdme se ditplutdt des choses abstraites, simulacre des choses repl- 
ies et generates, particuheres et precises. On dit un fantdme de republique et 
le simulacre de la republique. Apres la bataille de Pharsale, Rome ne fut plus 
quten fantdme de republique. (Academje.) Saisissez, si vous pouvez, ce vain 
fantdme de gloire. (Bossuet.) 

Ainsi 1 q simulacre if est que Fapparence, Fimage d'une realite; le fantdme 
n’est qutene apparition sans lealite ou sans aucun rapport avec la realite. 

Simulacre ne donne jamais lbdee d J une chose effrayante; il n 5 en est pas de 
ntem ede fantdme. Le simulacre ne peut nous tromper quten nousfaisant croire 
k la realite de ce qui ntest qutepparent; le fantdme nous Irompeennous faisant 
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croire a {’existence d’une chose qui n’existe point. On peut prendre le sirrm* 
lacie pour ce qubl est reellement, pom* une linage. Le propre du fantdme est 
de tromper. II y a des gens qui se font de tout des fantdmes . 

Spectre a ete hien defmi par Roubaud. Nous nous contenterons d’ajouter 
les exemples suivants. L’lmagination ne peut souffrir les verites abstraites et 
extraordmaires : elleles regarde ou comme des spectres qui lui font peur, ou 
com me des fantdmes dont elle se moque. (Mallebranche.) Que nous sont ces 
hommes que je vois couches dans nos places et sur les degres de nos tem- 
ples, ces spectres vivants que la faun, la douleur et la maiadie precipitent 
vers le tombeau. (Vauvenargues.) (Y. F.) 

1231. Sincerity, Franchise, Naivete, Ingenuity. 

La sincSrite empeche de parler autrement qu’on ne pense: c’estunevertu. 
La franchise fait parler comme on pense : cfest un effet du natural. La nai- 
veti fait dire librement ce qufen pense : cela vient quelquefois d’un defaut 
de reflexion. Uingenuite fait avouer ce qufen salt et cc qu’on sent : c’est sou- 
vent une betise 

Un homme sincere ne veut point tromper. Un homme franc ne saurait dis- 
simuler. Un homme naif n’est guere propi’e a flatter. Un homme ingenu ne 
sait nen cacher. 

La smcente fait le plus grand mente dans le commerce du coeur. La fran- 
chise facihte le commerce des affaires civiles. La naivete fail souvent manquer 
a la politesse. Uingenuite fait pecher contre la prudence. 

Le sincere est toujours estimable, Le franc plait a tout le monde* Le naif 
offense quelquefois. U ingenu se tiahit. (G.) 

1232. Singulier, Extraordinaire. 

II y a quelque chose de smguher dans ce qui est extraordinaire;, et quelque 
chose extraordinaire dans ce qui est smgulier, soit en bien, soit en mal. 

Singuher , seul, unique, raie, distingue desautres, sans concurrence, sans 
parite. Extraordinaire , qui est hors de i’ordre commun ou de la mesure com- 
mune, hors de rang, hors de pair ; non commun, inusife. 

Le singulier ne ressemble pas a ce qui est, il est d'un genre partieuher j 
V extraordinaire sort de la sphere a laquelle ii appartient, il est particulier 
dans son genre. Le singuher n’est pas de Fordre commun des choses : il fait, 
pour ainsi dire, classe a part. U extraordinaire n’est pas dans Fordre cou- 
rant des choses ; il fait exception a la regie. 11 y a quelque chose d’origanal 
dans le singuher et quelque chose d'extreme dans F extraordinaire. Des 
proprietes rares, des qualiles exclusives, des traits distinctifs et uniques fer- 
ment le singuher; le plus ou le moins, Fexces ou le defaut, la grandeur et la 
petitesseen tout sens, au-dessus et au-dessous d'une mesure etablie, caracte- 
risent V extraordinaire. Singulier exclut la comparaison; extraordinaire la 
suppose. 

On appelle loi singuliere celle qui est seule et unique sous un titre. Un com- 
bat d’homme a homme s'appelle combat singulier . Le singuher est oppose au 
pluriel On appelle extraordinaire , au palais, ce qui ne suit pas 3a marclie 
ordinaire des procedures ou des jugements: on appelait question extraordi- 
naire la rude torture qui ne se donnait aux accuses que dans certains cas. Un 
courrier on un ambassadeur extraoi dmaire est charge, dans un cas presse, de 
ce que le courrier ou Famhassadeur ordinaire ferait dans un autre cas, etc. 
Le smguher est une sorte de nouveaute, V extraordinaire est une sorte d’exten- 
sion des choses. * 

La boussolea une propriety singuliere. La vapeur deFeau houillante a mu 
force extraordinaire. 

Tout homme qui a un cavactere propre anecessairement quelque chose de 
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singular. Tout l.cmme qui a un caractere energique et fortement prononce a 

auelaue chose $ extraordinaire, , A( , . 

q Unhomme parait singulier, qui vit seul. Un bomme parait extraordinaire 
dans le xBonde* qui nef&it pas com me toutle monde. . i 

Cn ‘a^e est touiours quelque chose de fort singuher, d unique, quelque 
part” ‘et’toupunqudqJe close d ’extraordinaire, de fort pen common 

^Lelmr/uti'er a done quelque chose d ’original ou de nouveau, de P V0 F° 
d’exclusif, de cuneux ou de piquant, tandis que l extraordinaire a des tia ts 
plus fuitsou plus rnaiques, un caiaclere de grandeur ou d evces,unosorte 
superiority ou d’emmence. Aussi, par une consequence natuidle, pns en 
bonne part, singulier sert plutot a distinguer cc qui se distingue par sa imesse, 
sa delicatesse, sa raretc. sa recherche, sa subtilite; eccti aordmatre, ce qui se 
distingue par sa hauteur, sa beaute, sa sublinute, sa superionte, son excel- 
lence. En mauvaise part, le singulier est hors de la nature, de la verile, de la 
simplicity, de la justice, des convenances; V extraordinaire, outre, demesure, 
e\cessif, extra vapamt, revoltant. . . , 

Nuus dirons plut6t qu'une femme est singulierement johe, et qu une autre 
est d*une beaute extraordinaire. Nous dirons qidune per sonne a une 
adresse smguhere et une bravoure extraordinaire . 

Le singulier surprend et V extraordinaire etonne. 

On a des opinions singuheres , bizarres, pour se faire distinguer : on a des 
grands airs, des airs extraordmaires, pour se faire lemarquer. (R.) 


1233 . Sinueux, Tortueux. 

On dit smuosite et on ne dit guere sinueux qiEen poesie. On ne dit pas 
tortuosity rnais plutot tortueux . Veil a ce qui s'appelle bizarrerie. 

Sinueux , ce qui fait des 5, des plis et des replis, des courimres et des 
enfoncements, comme le serpent qui rampe , la riviere qui seipente, la robe 
quiflotte. Tortueux , qui ne fait que tourner, retourner, se contourner, gui 
vadebiais, ohliquement, de tracers, comme unsentier qui va et vient d’un 
sens a un autre, un labynnthe qui a des tours et des detours , un corps qui 
serai t touttortu. 

Sinueux mdique plutot la marche, le cours des choses; tortueux, lour 
forme, leur coupe. Le cours de la riviere est sinueux , la forme de la cote est 
tortueuse. La riviere, en coulant, s'enfonce dans les terres et fait elle-meme 
ses sinuosites ; etia cote, enfonceede toutes parts, en demeure tortueuse* On 
fait de& rephb sinueux , et on vapar des voies to rtueuses. On dit que lescanaux 
abregent, avec une grande utilite pour la navigation , le corns sinueux des 
rivieres; le son, en frap pant les lieux tortueux, en devient plus eelatant ; 
cette observation est conforme a F usage le plus onbuaire des tonnes, sans 
etie exclusive. 

Vousconsidem surtout les enfoncements dans la chose sinueuse ; e’est le 
sens des mots : vous considers les obhquites dans la chose tortueuse; e’est 
ce qui la rend telle. 

Sinueux rda point un mauvais sens; tortueux se prend surtout en mau- 
vaise part. L'objet sinueux est plutdt dans Fordre naturel ou commun de la 
chose; Fohjet tortueux est plutot tel par une sorte de violence, de contrainte, 
de desoi’dre, Le sinueux n^est pas faiL pour aller droit; mais le tortueux ne 
devrait pas aller de travers. Aussi ce dernier terme nes'emploie-t-il, au moral, 
que dans le style du blame et de la censure. 

Le serpent forme naturellement des plis et des replis sinueux . Le monstre 
lancd par Neptune contre Hippolyte recourbe avec f une sa croupe en replis 
tortmm . 
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11 semble que f auteur du poeme des Jar dins ait voulu faire cette distinc- 
tion dans les descriptions suivantes : 

Le bocage moins fier, avec plus de mollesse, 

Deploie a nos regards des tableaux plus riants, 

Veut un site plus doux, des contours plus Hants , 

Fuit, revient et s’egare en routes simeuses , 

Promene entre des fleurs des eaux voluptueuses. 

. - . ® . . Enfin le pare anglais, 

D’une beaute plus hbre, arertit les FranQais. 

Des lors on ne vit plus que ligue^ ondojautes, 

Que senders tortueux , que routes tournoyantes 

N'oublions pas enfin le nombre, Fharmonie propre des deux mots, leur 
expression materielle ou leur rapport materiel avec la nature des objets, 
lorsqubl s'agit de pemdre. Quelle douceur dans celui de sinueux! Dans eelui 
de tortueux , quelle rudesse ! 

1234. Situation, Assiette. 

Situation et assiette ont la meme origine ; ils viennent de Tancien verbe 
seoir, me Lire en place, placer sur; en latin seder e , poser, asseoir, et sedes , 
siege, place, repos; amsi que situs, situe, pose, situation, position. Le seibe 
asseoir ajoute a seoir la particularity de poser a demeure , de laisser a telle place, 
d'etabhr etde reposer Fobjel sur le lieu, Femplacement, la base. Assis et situe 
ne s'emploient pas indifferemment : on dirabien qu'un chateau est situe ou 
assis sur une eminence; mais on dit qu'une ville est situSe et non assise dans 
un pays, qu’im jardin est situe et non assis au nord, etc. SituS marque les 
differents rapports des lieux; assis ne marque que la place , ^emplacement : 
une chose est situee sur, droit, a, vers, pres, etc.; elle n'est assise que sur on 
dans. 

La termi naison du mot situation est active : eelle d } assiette est passive. 
Situation designe Faction, ce qui se fait ou ce qu'on a fait : assiette designe 
Fetal, cequi est, ce qui estainsi. Yous mettez une chose, vous vous mettez 
dans une situation : vous etes, la chose est dans telle assiette . 

hdi situation embrasse promptement les divers rapports locaux que la chose 
peut avoir avec les objets qu’elle regarde ou qui la regardent; ainsi en peinture, le 
site marque les aspects, les points de vue, les tableaux, les scenes d'un paysage, 
etc. L’ assiette est hornee a la place ou a Fobjet sur lequel la chose pose et 
se repose. 

Une maison de campagne est dans une jolie situation , quand les alen tours 
en sont agreables : une place de guerre est forte d' assiette , quand sa base est 
ferme, escarpee, insurnaontable. Une ville est dans une situation et non dans 
une assiette favorable pour le commerce : un rempart doit avoir assez d* assiette 
ou de pied, et non de situation , pour que rien ne s'eboule. 

La situation est la maniere d'etre presenle, actueile, dela chose stable ou 
variable, durable ou momentanee. U assiette est la maniere d'etre, propre, 
ardmaire, habituelle , de la chose plus ou moins ferme, plus ou moins lixe. 
ia situation , quand elle est naturelle, convenable, propre pour le sujet, et 
Aite pour etre stable, est une assiette . 

Votre situation est Felat ou vous etes actuellement : votre assiette est Fetat 
oix vous etes naturellement. Vous etes aceidentellement dans telle situation : 
vous etes naturellement dans telle assiette . 

On est toujours dans quelque situation; il s'agit d'avoir une assiette . 11 n'y 
a de calme, de tranquilliie, de Constance, de bien-etre dans une situation, 
qu'autant que vous y prenez une assiette convenable et fixe. 

Ceiui qui change sans cesse de situation n'a point d 'assiette , il la cherche. 
Les gens qui ne sont pas a leur place , quelque situation qu'ils prennent, ne 
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getrou vent jamais dans leur assiette : et combien peu de gens sontaleur 
place! (R.) 

1235. Situation, Etat. 

Situation, a quelque chose d’acudentel et de passages Etat dit quelque 
Ch ()n se^ert aasezcoramundment du mot de situation pour les affaires, le rang 

S if Set”. i'Slf » rZt m** ordinaire dans le monde, 
Dour eviter des situations embarrassantes ou desagreables. 

P La vicissitude des evcnc merits de la vie fait souvent que les plus sages se 
trouvent dans de tnstes situations, et que Ton pent ehre redml dans un etat de- 
plorable, apres avoir longtemps veca dans un etat bnllant. (b.) 

II faut observer que, selon la nature et les circonstances des choses, la situa- 
tion e.st quelquefois constante, commc la situation d'un lieu, dune Mile, aun 
domaine, etc.; et que Yetat est quelquefois changeant, park meme raison, 
comme Yetat de sante ou de maladie, Yetat de gr&ce ou de peche, etc. Nous 1 - 
sons une situation critique et un etat ehancelant ; mais, par lui-ineme, 1 etat est 
plus ferine et plus durable que la situation; et ia situation n embrasse point, 
comme Yetat. Lobiet entier ou toute sa maniere sensible d'etre. La situation est 
relatne a la base sur laquelle porte 1'objet: Yetat est relatif a tout ce qui cons- 
blue la mamere d'etre generate de J'objet. La situation resubede ja position, 
de I'assiette, de la maniere d'etie pose, place, assis ou seant; Utat resuite 
des quali tes, des modifications, des conditions , des dispositions, des cu con- 
stances, qui determined la mamere d'etre. Amsi, en metaphysique, etat mar- 
que nn assemblage de qualites accidentelles qui se trouve dans les driferents 
etres, et tantque ces modifications ne changed point, le sujet reste dans le 
meme etat. Ce mot se dit aussi de la constitution presente, des dispositions 
actueiles, des conditions differentes dans lesquelles les choses ou les personnes 
peuvent se trouver, au physique, au moral, en tous sens, Yetat ^innocence , 
Yetat de nature , Yetat de sante . Nous disons Yetat pour la profession ou la con- 
dition des perbounes. Un etat dc recette et de depense conlient un compte 
detaille article par article. I /etat de la question est l'exposition et le develop- 
pement des rapports a considerer dans le sujet ou la position. 

Sans argent y vo us pouvez etre dans la situation d'un pauvre; mais vous 
n'etes pas dans Yetat de pauvrete, si vous ne manquez de rien , si vous avez 
des re&sources, si vous ne ressentez pas les peines de cet etat . 

L’ame est dans une situation tianquille, lorsque rien ne Tagite : elle est 
dans un etat de tranquillite, lorsqu’elle n'a aucune cause, aucun motif d'agL 
lation. L'exemption actuelle de soins forme sa situation dans le premier cas; 
les conditions necessaires pour rester constamment en pane constituent son 
etat dans le second. 

On dit egalement etat et situation des affaires; on dit Yetat comme la si- 
tuation de la fortune de quelqu'un; on dit meme to pour condition ou rang , 
et non situation . 

La situation des affaires est le point oil elles en sont, et oil elles ne doivent 
nalurellement pas rester : Yetat des affaires est la disposition generaleou l'ar- 
rangement dans lequcl elles restent ou peuvent rester. Vos affaires sont dans 
une bonne situation quand elles vonl d J une maniere avantageuse pour vous et 
a votre but; elles sont en bon etat, quand elles sont arrangees d'une mamere 
convenable pour vous, et que votre sort en esl bon. La situation d'une affaiie 
n'est que la circonstance ou elle se trouve; Yetat actuel de celte meme alfaire 
est k forme g&nerale qu'elle a prise, selon ses divers rapports, par sa marche, 
ses progres, ses dispositions. Rappelons-nous qu'on entendpar etats de situa- 
tion des compte? ddtailles qui donnent et etablissent un resultat. 
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II est vrai qu’on dit habituellement, etat de sante, etat d’enfance , etat de pros- 
perity etc.; et la raison cn est que la sante, Fenfance, la prosperity sont des 
etats propres et non des situations particulieres de Fhomme; et pour distin- 
guer enfm ces termes par des definitions claires, j'observe que les situations 
sont des cas particulars dans lesquels on ne se trouve que fortuitement ou 
par evenement, et dont il est nalurel de sortir; au lieu que les etats sont des 
conditions ou des manieres d'etre absolues et si propres a 1'objet qu'il faut 
necessairement qu'il existe d'une de ces manieres , qu'il n'en peut sortir que 
pouren prendie une autre conlraire. (R.) 

1236. Situation, Position, Disposition. 

L'ide'e commune aux mots situation e t position est de porter sur une chose, 
sur une base. La situation exprmie proprement Faction de seoir ou d^treas- 
c is, d'occuper ou de remplir une place oil l'on repose, oil 1’on est arrete ; la 
position , au contraii’e, exprime celle de mettre sur pied ou en pied, d'y etre 
d'une certaine maniere ou dans une certame posture, de s'y placer dans un 
certain but : la disposition ajoute a ce mot Fidee d'un arrangement, d'une 
comhmaison, d'un ordre particulier de choses, amsi que d'une inclmaison, 
d'une tendance, d'une forte direction vers ce but. 

La situation est une maniere generale d'etre en place; la position est une 
maniere particuhere d'etre dans un sens. La situation designe plutotl'habitude 
entiere du corps ou de l'objet : la position designe parti culierement une atti- 
tude ou une posture du corps ou de Fobjet. La situation embrasse les divers 
rapports de la chose: la position n'indique qu'un rapport de direction. La 
situation , qui depend des circonstances, n'a point de regie fixe : la position, 
qui tend a nn but, a sa regie determinee; elle est juste, exacte, fausse, irre- 
guliere, droite, oblique, etc. La disposition marque la position combinee de 
differentes parties ou de divers objets qui doi vent cone ounr au meme dessein 
et une tendance particuliere au but. 

Yous etes dans une situation quelconque : vous prenez une position parti - 
culiere pour dormir a Faise ; votre corps est, pour cet effet, dans une bonne 
disposition . 

Une armee est dans telle ou telle situation, selon les circonstances et selon 
les rapports sous lesquels vous laconsiderez: elle chercbe, ellecboisit unepo- 
sition pour attaquer ou pour n'etre point attaquee: elle est dans la disposition 
de se batlre, elle fait pour cela ses dispositions . 

On est dans une situation tres-gene r e quant a la fortune : on n'est pas dans 
une position a faire du bien aux autres : on est en vam dans la disposition 
d'esprit et de coeur de leur en faire. 

Une maison est dans une situation , eu egard a ce qui l'environne: elle est 
dans telle position , eu egard a son exposition; elle a une' telle disposition, cu 
egard a la distribution des parties qui la composent. 

On dit au figure, la situation , la disposition, plutot que la position des es- 
prits, des affaires, etc. La situation ne designe que 1 etat actuel des choses, ou 
elles en sont; la disposition designe leur tournure ou leur tendance, ie train 
quelles suirentou qu'elles veulent prendre. Ce mot sert a exprimer la pente 
que l'on a, le sentiment ou l'on est, Inaptitude dont on est doue, Fimpulsion 
qu'on donne La situation fait qu’on est ainsi : la disposition fait quon fait 

cela ou qu'on veut cela. . , 

La situation des esprits, qui sont pour ou contre vous dans une aiiaire, est 
leur disposition . Yous etes dans une situation facheuse, et vos juges sont dans 
des dispositions favorables pour vous. Selon la situation des affaires et la dis- 
position des esprits, vous faites vos dispositions , vos arrangements pour vemr 
about de votre entreprise. La disposition depend de la situation. La situation 
de 1'espnt ou de Fame vous met dans une certaine disposition; elle vous dis- 
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pose a faire ce qu’elle vous met en etat de faire : c’estla disposition qui fait agir 
et agit de telle fagon . (R.) 

1237. Sobre, Frugal, Temper ant. 

Sobre vienl du latin sobrius, qui est le contraire d’ebrius. Frugal a pour 
racinele latin fruges, fruits de la terre. Temperant, latin temperans, participe 

de temperare, tempera-, regler. , 

Pas trop pour l’liomme sobre : peu et des mets simples pour 1 homme fru- 
gal : ni trop ni trop peu pour Fhomme temperant. _ 

IFhomme sobre evite Fexces, content de ce que le besom exige Le frugal 
evite Fexces dans la qualiteet dans la quanhte, content de ce que la nature 
vent el lul uffre. La temperant evite egalemenl tous les exces, ii garde un juste 

milieu. . , T 

Sobre se (lit propreraent du boire, mais on 1 etend au manger. La nature 
1 st sobre et se cob ten le de peu. (Bqssuex.) La moderation est comme la so- 
briete : on voudrait bien manger davantage, mais on craint de se faire mal. 
(La Rochefoucauld.) Epicure voulait que la sobrUte fut une economie de 1 ap- 
petit. (Saim-£vrebiond.) Cette austere sobnete , doat on fait tant d honneur aux 
anciens Remains, dta.it une vertu que Findigence rendait necessaire. (Idem.) 
Ifk ne est plus sobre que le cheval. (Buffon,) 

Frugal ne se dit que dans le sens rigoureux. Charles XII dtait frugal , 
vigilant, laborieux. (Voltaire.) On compnt done qiFun champ fertile et 
bien culfcive est le irai tresor d'une famille dssez sage pour vouloir yiyre fru- 
gal ement cooimeses peres. (Fenelon.) Les disciples d’Epicure imitaient la 
frugahte etles autres vertus de leur maitre : ils ne vivaient que de legumes 
etdelaitage,et ne buvaient jamais que de Beau. (Fenelon.) 

Temperant ne se dit guere que des appetits des plaisirs physiques; 
mais temperance embrasse toutes les passions et presque toutes les actions, dans 
f usage ordinaire du mot. Les principals vertus sont la prudence, la justice, 
la force et la temperance , qui nous enseigne a efcre moderes en tout, prmcipa- 
lement en ce qui regarde les plaisirs des sens (Bossuet.) Esfc-ce que la ehas- 
tete, la temperance, le mepris des richesses ne sont plus que les vertus des 
cloitres et de^ deserts? 

La faim et lasoif sont la juste mesure de la sobrUte. Les exercices propres 
k exciter Fappe'tit, comme la promenade pour Socrate, la cliasse ou la course 
pour les Sparliates, sont les assaisonnements de la frugality La sage distri- 
bution des plaisirs fait la volupte de la temperance . 

La simple raison rendra Fhomme sobre . La pMlosophie rendra Fhomme 
frugal . La vertu le rendra temperant. Le premier conserve sa raison et sa 
saute ; le second trouvera partout Fahondaneeet des forces; le dernier amasse 
des vertus et des jours sereins pour sa vieillesse. 

Sobre prend, dans quelques applications, un sens plus etendu, celui de re- 
serve, de discretion, de moderation et de retenue : ainsi on est sobre dans ses 
paroles; on est sage avec sobriete , comme saint Paul nous le recommande. 

La parfaiie raison fuit toute extremity 
Et veut que Ton soil sage avec sobnete. 

( Molu&re, Misanthrope .) 

On ne sail pas 6 Ire sobre dans dans la recherche du beau. On ignore Fart 
!de s’arreter tout court dans Fart des ornements ambitieux. (Fenelon.) II faut 
§tre sobre jusque dans la sobrUtt. (J.-J. Rousseau.) Apprenez, une autre fois, 
a parler plus sobrement de tout ce qui peut vous attirer quelque louange. (Fe- 
kbloh.) 11 faut parler sobrement de soi. (M^e be Sevigne.) 11 se peut que la 
moderation dans les passions, la temperance et la sobnete* dans les plaisirs, con- 
tribuent a la dur6e de la vie. (Buffon.) 
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# Frugal s'apphque quelquefois aux chases relatives a f usage de Thomme; 
vie frugale > xepas frugal , table frugale * 

Temperant se dit des personnes., et dans un sens moral. Cependant la 
meJecine ordonne des iemperants ou des calmants } des poudres tempo - 
rant£$,etc* (R.) 

1238. Sociable, Aimable. 

L’liomme sociable a les quahtes propres an Lien de la societe, je veux dire 
la douceur du caraetere, Fhumanite, la franchise sans rudesse, la complai- 
sance feans flatterie, et surtoulle coeur ports a la hi enfai sauce; en un mot 
Fhomme sociable est le vrai citoyen. 

1/liomm q aimable, dit Buclos, du moms celui a qui on dome aujourd'hui 
ce litre, est indifferent sur le bien public, ardent a plaire a toutes les societes 
oil son gout el le hasard le jettent, et pret a en sacrifier cliaque particular : il 
n'aime personae, rfest aime de qui qua ce soil, plait a tous, et sou vent est 
meprise et recherche par les monies gens. 

Les liaisons parti call eres deFhomme sociable sont des liens qui Fatiachent 
de plus en plus a Pjfitat: cclles de Fhomtne aimable ne sont que denou\ alias 
dissipations, qui retranehent autant de devoirs essentials. L’honxme sociable 
inspire le desir de vivre avec lui : Fhomme aimable en cloigne ou doit en eloi- 
gner tout iionnete citoyen. (, Encyclopedic , XY, 251.) 

Vhomme sociable est Fhcmme par excellence.* il est poll sans fans sete, pre- 
venant sans bassesse, complaisant sans flatterie. (De Bona.ld.) IPhomme esi 
tellcment ne pour Sire sociable que cette qualile n J est pas raoins atlachee a 
son essence quecelle de raisonnable. (Sainx-Eyhemoxi).) Rien de plus sociable 
que Fhomme, quamd il use de sa raison ; mais des quhl Foublie, rien de plus 
oppose a la paix, ni de plus sujet aux dissensions. (Bourdaloue.) Il y a des 
gens doux et sociables; Il yen a de faroucheset de bourms,qmne sont point 
sociables , qui ne peuvent vivre ni s'accommoder avec personae. (Tiivoux.) 
En Hollander les femmes sont.assez sociables pour faire Famusement d 5 un 
hormete homme et trop peu animees pour en troubler le repos. (SAmT-Evae- 
mgnd.) Il faut une vertu douce et sociable pour engager les coeurs bien faits. 
(ScuDERi.)Lagloire qiFon leur a donnee d'etre les plus reeonnaissants de tous 
les liommes fait qiFils etaient aussi les plus sociables, (Bossoet.) On est plus 
sociable et d'un meilleur commerce parle coeur que par Fespvit. (La Brciere.) 

L'aiticle de V Encyclopedic, ainsi queDuclos^ ne definit ici que Fabus delV 
mabilite, Ldiornme aimable ckerche a plaire, et s’il le fait sans faussete el sans 
afietene,ilest plusagreable et d 5 un meilleurcommerce que Fhomme sociable? 
qui iFesl que facile a vivre. L’homme sociable remplit tousles devoirs de so- 
me te ; Fliomme aimable les oufalie ou les depasse pour plaire. Aimable se dira 
mieux des femmes que des hommes. Le perequi m’appelait son petit-fils etaifc 
d'une societe tres -aimable, (J.-J. Rousseau.) 11 est encore plus aimable par 
sa douceur et par sa bonte que par sa valeur. (Fexelon.) Ce prince aimable 
avec dignile. (Voltaire.) Elle s'est rendue aimable a toute la maison. (Fjeke- 
lon.) Une belle femme est aimable dans son nature!. (La Brutere.) (V. F.) 

1239. Soi, Lui, Soi-meme, Lui-meme. 

Soi et lui sont des pronoms personnels qui indiquent grammaticalement la 
troisieme personne, comme moi et toi indiquent la premiere et la seeonde. 
Lm marque une personne partieuliere et determmee, celle qiFon a nominee, 
celle dont il s'agit dans le discours, qui est a dRe ou plus haut. Soi iPindique 
qu une personne indeterminfe, quelqu'un, les gens d’une certaine c!asse,ceux 
qui existent ou qui peuvent exister de telle maniere. 

lui se place done dans la proposition partieuliere, lorsqu'il s J agit d'une telle 
personne : soi se met dans la proposition generale, lorsqu’il est question d 3 un 
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certain genre de personnes. Lui-meme e t soi-mme n t ®°* et a lm 

qu’une force nouvelle de designation, d augmentation, d a ^™at o . 
q Un homme fait mille fautes, parce qu’il ne tat pomt de refl< e n 
on fait mille fautes quand on ne fait aucune reflexion sm «» . QueU ^ 

partieuher, aime mieuxd.re du mal de lm que de n en P°> nt P^adei Un 
Li FfWiste aimera raieux dire du mal de soi que de n en point panel, 
tel a la°faiblesse d'etre trop mecontent de lui, tel autre alasottise d etre trop 
df 2 ■ Sir" l.op tiecontot de «d at une tables*; etre trop cement 
le ,» ... tine sottise. OS « sou.ent be.ei. d’.n plu. pent ,ne ... . «n prnce . 
besoin de beaucoup de gens beaucoup plus peLits que lui.C e.t un bon moye 
pour s’elever soi-meme que d’exalter ses pareils ; et un homme adroi s e eve 
ainsi lui-meme. Celui-la qui n’exeuse pas dans un autre les sottises qu ll souffle 
en lui, aime mieux etre sol lui-meme que de voir des sots : ne pas excusei dans 
autrui les sottises qu’on souffle en soi, c’est aimer mieux etre soi-meme sot 
que de voir des sots. Lui est oppose a autre , soi 1 est a autrui. Lui repond a il, 
soi repond a on ou a tout autre mot sembable, generique et vague. 

11 est evident que quand Tagent ou le sujet n est point mdique, il faut dire 
soi ou se 9 et non pas lui , comme dans ces manieres de parler se vaincre , s ou- 
biter soi-meme , V amour de soi , la defense de soi-meme, e tc. Lui peut se rappor- 
ter a Fun ou a Fautre : soi ne peut se rapporter qu’a la per sonne agissante. 

11 resulte de la qu'ii faut dire sen lorsque lui serait equivoque, oubi enchan- 
ter la phrase. On dit chacun pour soi et non chacm pour lui : lui designerait 
plutot une personne etrangere. C'estsoe qu’on aime, et non pas lui . Un homme 
se vante , s’abaisse, se glonfie, shumihe, et ce pronom est le regime natmel 
des verbes reflechis, qui designent proprement que celui qui agit agit sur lui- 
meme. Si yous disiez que votre ami a rencontre quelqu'un qui parle de lui , on 
vous demanderait de qui celui-ci parle toujours, si e'est desoz ou de lui-meme, 
ou si e'est de votre ami. 

Soi et soi-meme se disent quelquefois d'une personne particuliere et deter- 
minee, comme lui el lui-meme, tandisque ces derniers termes ne sappliquent 
jamais qu'a une personne nomrnee ou designee. On dira egalement: Un 
hdros qui emprunte ou plutot lire tout son lustre de soi-meme ou de lui- 
meme; un homme qui a bonne opinion de soi-meme ou de lui-meme; le 
silence qui est le parti le plus sur de celui qui se defie de soi-meme ou de 
lui-meme; la force qui, sans le conseil, se detruit d’elle-meme ou de soi-meme 
(car soi est de tous les genres, et lui devient elle au femmin.) 

Mais dans ces cas-la, et autres semblables, Fusage de ces termes est-il in- 


different? 

Soi desjgne le geneial, une generality. On dira done plutot soZque Zwidans 
la proposition particuliere et a Fegard d'une personne determinee, lorsque la 
proposition generalisee serait vraie, et qu'on youdra mdiquer que ce qui se 
dit de telle personne convient a toutes les personnes du memeordre, ou qu 5 il 
s'agira d'une propriety, d'une qualite commune a un genre de personnes ou 
de choses qu'on veut faire remarquer. Ainsi, lorsque vous dites qiFun heros 
emprunte de lui son lustre, vous ne designez que le fait ou la chose propre a ce 
heros, a lui : si vous dites qu'un heros emprunte de soi son lustre, vous iudi- 
quez un fait ou une chose commune a tous les heros, au genre. Quelqu'un 
s'occupe de la defense de lui-meme ; et il est juste qu'il s'occupe dela defense 
de soi-meme , ce qui designe le droit commun etnaturel de la defense legitime 
d?, soi-meme , comme on a coutume de parler. Un homme a bonne opinion de 
lui, c*est le fait : un autre a bonne opinion desoi, e'est une chose fort ordinaire 
que la bonne opinion de soi . 

Dans ces cas*l&, dit Bouhours, il semble que lui-meme soit plus ordinaire 
etplus eleganten prose que soi- meme; et qu'au eontraire soi-meme & plus de 
gr&ce et de force en poesie que lui-meme . Ce n'est la visiblement qu'une 
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imagination autorisee, ce me semble, par lTisage d'employer Tun en poesie 
et Tautre en prose. Cependant je remarquerai que soi parait avoir quelque 
chose de plus magniflque et de plus fort que lui. 

Lcs grammainens observent qu'on met d'ordinaire soi quand ils'agifc des 
choses et non des personnes : L’aimant attire le fer a soi . De deux corps meles 
ensemble, celui qui a le plus de force attire a soi la vertu de Tautre. Une fi- 
gure porte avec soi le caractere d’une passion violente. II faut convenir qu'on 
parlait generalement autrefois de lasorte : Boileau en offre surtout de nom- 
bieux exemples dansle Trade du sublime . Ala reserve de quelques domains 
’aloux de Tenergie, nous disons plus communement lui ou die que soi, des 
fhoses comme des personnes* 

Nos peres et nos maitres pensaient done, et je pense d’apres eux, que le 
mot soi est plus propre pour designer la nature, le fond, le caractere, Taction 
necessaire, Tefficacite, ou la vertu naturelleet commune des choses; aulieu 
que lui , ordmairement applique aux personnes, doit egalement indiquer des 
actions litres, des effets accidentels, des operations volontaires, ce qui n^est 
point necessity par la nature, par le caractere, paries quahtes communes de 
la chose. L/homme fait une chose hbrement, et de lui-meme; un agent pure- 
ment physique produit necessairement et de soi-meme . 

Soi se prend pour la personne meme, propre sur soi , se replier sur soi ; il se 
prerid pour Tmdependance ou la puissance naturelle de Thomme sur lui, etre 
ksoi, II se prend pour la nature meme delachose; une chose est bonne, mau- 
vaise, indiffe'rentede soi. 

Pourquoi ne dirait-on pas que des choses sontdemindifferentes?Ondit ? au 
singulierune chose indifferente de soi, parfaite desoi ou en soi , puissantepar 
soi. On pretend que soi ne s'accorde pas avec un pluriel : pourquoi, quand 
se s'accorde avec le pluriel comme avec lesingulier, pourquoi n*en serai c-il pas 
de soi comme du sibi des Latins? eh ! qu'iraporte ici le smgulier ou le pluriel? 
de soi est une fa$on particuliere de parler, et il signilie la nature des choses , 
comme chezsoi signitie danssa maison. Vaugelas, en desapprouvant choses in- 
differentesde soi, ne peut s’empecher d’avouer que c ? est une bizarre chose 
que l’usage. Un jugement encore plus bizarre, c^est celui de Thomas Corneille, 
qui, en condamnant la phrase ces choses sont indiffSrentes de soi ou de soi 
indifjerentes, approuve cellc-ci : desoi , ces choses sont mdifferentes , parce que 
de soi se presente alors d'une maniere indetermmee ; comme si , devant ou 
apres, sa valeur ne devait pas etre necessairement determinee par la phrase 
entiere. 

Il ne me reste plus qu’a justifier une remarque tres-delicate de Bouhours 
sur la maniere d'ernployer et d' entendre soi-meme et lui-meme dans un cas 
patticulier. Les ecrivamsles plus purs iTontpas toujours respecteence point 
la justesse du langage. 

« Se sauver , se per dr e soi-meme, signifie sauver, perdre sa propre personne. 
Il est inutile de sauver ses biens dans un naufrage,si on ne se same soi-mdme. 
Que servirait-il h un homme de gagner tout le monde et de se perdre soi- 
meme ? 

« Lui-meme signifie autre chose. Il s’est sauve lui-meme , c ? est~a-dire 
sans secours d'autrui. Il s'est perdu lui-meme , e'est-a-dire par sa faute, par 
sa mauvaise conauite. 

« Dans les phrases ou soi-meme est joint avec les verbes sauver et perdre , 
le mot de soi-meme est complement au regime de ces verbes. Jl s’est sauvi, 
il s’ est perdu soi-meme ; mais il n’a pas sauve ou perdu autre chose (e’est ce 
que la phrase ne dit point, car on peuUe sauver ou se perdre soi-meme , apres 
avoir sauve ou perdu d'autres choses.) 

« Dans les phrases oil lui-meme est joint avec ces verbes, lui-meme est sujet 
ou entientheu , Il s’est sauv&,il s’est perdu lui-meme;, e’est comme si on 



disait : M-meme, il s’est sauvi, il s’est perdu ; il est I'autenr de son salut, de 

Sa M Beauzee observe fort a propos que eette remarquo doit s etendre genera- 
lemenl a tons les verbes aetifs apres Jesquels on pent mettre sans 

preposition; il se loue Im-meme , c’est-a-dire Iw-memese low 5 et !cs antics ne 
kkjuent peut-etrc pas .Ilse lone soi-meme , c’est-b-d.re illoue sa propre per- 
some et non pas celle d’un autre (ou peut-etre apres tous les autres). 

Quelle est la raison de cette difference? elle est sensible : lui-mme est la 
reduplication du pronom il, et soi celle du pronom se. Or il marque ie sujet 
qui agit, la personne active, et se marque l'objet sur lequel il agit, la per- 

sonne passive. , , , 

Boileau se coriforme a cette regie lorsqu il dit de queiqu un. 


OiPil mele, en se vantant soi-m<$me a tous propos, 

Les louanges d’un fat k celles d’un hSros. 

Soi-meme designe la personne que le fatloue, sa propre personne, en 
mtoe temps qu'il lone un heros. . 

Racine designe tres-exactement par lui-meme le dieu de hois, qui par im 

»e pentpas subsister : 

Yadorerais un dieu sans force et sans vertu, 

Reste d'un tronc pourri, par les vents abattu, 

Qui ne peut se sauver lui-m€me! (Racine, Esther.) (R.) 


1240. Soignensement, Curieusement. 

Ces deux especes de termes ne sont synonymies que dans certains cas; car 
curieux de'signe propremen t l’en vie de savoir, de decouvrir, de voir, de 
posseder : « Je m’intorrne curieusement de tout le detail de sa vie (Vauvenar- 
cues.) Pourquoi ramasser curieusement des choses qui neservent de rien a la 
question? (Bossuet .) Soigneux, an contraire, d&ignela maniere de trailer les 
choses ; I/dglise de Chalons que ce prelat avail si soigneusement et si long- 
temps gouverne'e. (Bossuet) Sa milice etait soigneusement entretenue. 
(Bossuet.) Vivre noblemen t chez les Israelites n’etait pas vivre sans rien 
faire; c'etait conserver soigneusement sa liberte. (Fleury.) Quelle chose 
recommandait-il plus soigneusement a ses successeurs que Famour et la 
pidtd pour les peuples? (Flechier.) On dit curieux et soigneux de sa parure, 
garder soigneusement , ou curieusement quelque chose, conserver curieusement 
ou soigneusement sa sante, etc. La maniere cuneuse est plus recherche'e, 
plus avide, plus mmutieuse, plus difficile que la maniere puremenU<M<pieM$e. 

L' hem me curieux de sa parure y met de la recherche, de l’i importance, 
une envie de se faire distinguer ou remarquer : Fhomme soigneux de sa 
parure y met un soin convenable ou qu'on ne saurait b lamer, une attention 
soutenue, une envie de ne pas s'exposer ala critique ou au blame. Vous 
prendrez pour un petit esprit celui qui est curieux dansses ajustements : vous 

E rendrez pour un homme ddeent ou propre celui qui est soigneux dans son 
abillement. Des soins trop curieux annoncent un dessein particular ou une 
faiblesse d'esprit. Comme il dit curieusement ce que tout le monde saitl 
(Voltaire.) 

On garde soigneusement ce qui est utile: on garde plutot curieusement ce 

f ui est rare. On est soigneux dans les choses qu'on doit faire : on est curieux 
ans les choses qu’on se plait a faire. La raison ou Fatlachement nous rend 
soigneux : legoutou la passion nous rend curieux . Madame, soigneuse de se 
former sur le vrai, m^prisait les froides et dangereuses fictions des romans. 
(Bossuet.) 

Soyez plus soigneux de votre honneur, et moins curieux de votre reputa- 
tion. Cette pieuse pfincesseinquiete desbesoins d’aulrui dtait plus soigneim 
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de cacher ses charites que les autres ne le sont de les publier. (Flechier.) 
Aussi soigneux desormais deme faire oublier que j^arvais ete autiefois curieux 
de faire parler de moi. (Boileau.) 

Le plus heureux naturel a besoin d ; eire soigneusement cultive. Les inclina- 
tions des enfnnts doivent £tre curieusement observees. 

Celui qui est soigneux de sa sante la conserve; celui qui en est curieux la 
perd. Vous prenez un soin trop curieux de votre sante pour vous croire tout 
4 fait indifferente. (Saxnt-Evremond ) (R ) 

1241. Soin, Sonci, Sollicitude. 

Le soin est une application a faire, une vigilance pour con server, une atten- 
tion a servirjet il ne faut pas perdre de vue cette acception du mot. Mais 
son acception primitive, quoique regarded comme secondaire, estde designer 
Fembarras mterieur , la peine cFesprit, le souci ou la solhcitude ; car soin tienL 
comme Menage Fobserve, aulatm senium , embarras, ennui, deuil, vieiilesse, 
abattement, etat penible de la vieillesse. 

Menage tire souci, autrefois soviet, du latm solhcitus , inquiet, tout agite, 
Les soins et les soucis (soins inquiets) habituels, constants , vifs et pressants, 
attaches surtout a un objet particular, forment la solhcitude , qui est Feiat 
d^un esprit sans cesse tourmenle, et, pour ainsi dire, absorbe dans ses soins; 
car Ciceron Fappeile une maladie de Fesprit (cegritudo) enfonce dans la me- 
ditation. Gemot a le sens du verbe solliciter , latm solhcitare , exciter forte- 
ment, presser vivement, aiguillonner sans cesse. 

Le soin est un embarras et un travail de Fesprit, cause par une situation 
critique dontil s'agit de sortir ou meme de se garantir , ou par une situation 
pemble quhl faudrait adoueir du moins par sa vigilance, son activite etses 
efforts. Le souci est une agitation et une inquietude d’esprit, causee par des 
accidents qui troublentle calme etla s&uritd de Fame, et la jetlentdans une 
tnste reverie. La sollicitude est une agitation vive et continuelle , une espece 
dc tourment habituel de Fesprit, cause par des attaches particulieres on par 
des inteTets particulars qui nous sollicitent sans cesse, et nous obligent a des 
soins sans cesse renaissants, ou & une vigilance constante et iaborieuse. 

Toute affaire, tout embarras, nous donne du som. Toute crainte, tout desir, 
nous donne du souci . Toute charge, toute surveillance nous ’donne de la 
sollicitude . 

Le som pousse & Faction : les soins que vous prenez manifestent ceux que 
vous eprouvez. Le souci vousreplie sur vous ; unair pensif et sombre le decele. 

La sollicitude vous tient en eveil et en exercice : des mouvements et des 
soins curieux Fannoncent. 

Le soin ote la liberte d 5 esprit; il occupe. Le souci dte la tranquiilild; 
il agite. La sollicitude ote le repos de Fesprit et la liberte des actions; elle 
possede, si elle n’absorbe* 

Le soin raisonnable nous attache & la poursuite de Fobjet. Le souci profond 
nous fait chercher la sollicitude. La sollicitude pastorale voue le pasteur au 
soin de son troupeau. ^ , 

Il y a des soins superflus et steriles , qui ressemblent a la douleur qu on 
sent an bras qu’on a perdu. Ilya des soucis importuns et vagues qui ne 
sont que des vapeurs envoyees au cerveau par une humeurnielancohque.il 
y a un e sollicitude aveugle et turbulente, qui consiste a se donner beaucoup 
de tourment pour ne rien executer. 

Trop de prudence entraine trop d e soins ; trop de sensibihte entrame trop 
de soucis : trop de zele entraine trop de sollicitude . (B..) # r 

Le soin est une attention vigilante, active. (Test un travail. 

La mouche en ce commun besoin 
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Se plaint qu’elle agit seule et qu’elle a tout le som. 

et quand le coche arrive an haut, elie s’eerie : 

J’ai taut fait que nos gens sont enfin dans la plame, 

£a, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. 

Le nrince se dechargeait d’une partie de ses soins sur ses minishes. (Mta- 
eat.) Wrrez-moi sans soin, sans peine, sans effort , comme on par le a an 
ami. (Voltaire.) Ni la hauteur des entrepnses, m les somsinfims de 1 execu- 
tion n’etaient aiders de sa vigilance. (Bossuet ) Je m a P^o>s avee dou- 
leur que le sueces n’a pas repondu a nos sows. (i.-l. Rousseau.) II esl temps 
de jouir d’un bonheur qui jusqu’ici vous a coute tant de scans. (Idem. Les 
peres ont plus de sow du salut de leur hdnUer que de 1 accroissement de leurs 
heritages. (Flechier.) Le rossignol est capable a la longue de sattacherala 
personae qui a soin de lui. (Bueeon.) Celm qui neglige le som des siens est 
(levant vous pire qu'un infidele. (Massillon.) Dieu se decharge sur les giands 
du soin des faibles et des petits. (Bossuet.) II y a un artifice qui a sou vent 
reussi aux astrologues, c’est de rendre leurs oracles d une mamere obscure et 
equivoque et de laisser a Vevenement le soin de les eclancir. (Oondillac.) 

H Soin est oppose a plaisir. Commander aux hommes ou leur donner des 
lois, ce sont la les soins de Fautonte, ce n J en est pas le plaisir. (Massillon.) 
Le plaisir devient Funique soin qui oceupe les grands. (Massillon.) 

Soin se dit de ^attention delicate de la galanterie. Rendre des soms a quel- 
qiFunj petits soins, Vous rendez a celte belle des soins plus empresses que 
la civiiite ordinaire , et je soup§onne que vos louanges partent plus du coeur 
que de Fesprit. (Sunt-ISvremond.) 

Le souci , tout inteneur, est toujours penible: on peut etre paye de ses 
soins } on ne best jamais de ses soucis . 

De pensersur penser mon lime est agitee, 

De soucis sur soucis elle est inquietee. (Corneille.) 

Les noirs soucis qui le devorent sont peints sur son front ride. (Fenelon.) 
Les soucis rongeants sont inseparables de la condition humaine. (Saint-Evre- 
mond.) Les soucis qui environnent les rois vous feraient regretter la vie pasto- 
rale. (Fenelon.) tl faut preferer la simplicity d’une vie particuhere aux soucis 
rongeants des avares. (Bossuet.) 

Mais contre moi mon coeur seditieux 
Me donne bien des pensers soucieux. (Yoltaire.) 


Les noirs soucis , Fennui , la tristesse n’approchent pas plus d'ici que les 
vices et les remords, dont ils sont le fruit. (J.-J. Rousseau.) 

La sollicitude est le soin attentif et mquiet que nous avons pour ceux que 
nous aimons ou dont nous sommes charges. La sollicitude paternelle. La sol - 
Mcitude pastorale. Le male de la fauvette prodigue a sa femelle mille petits 
soins pendant qiFelle couve; il partage sa sollicitude pour les petits qui viennent 
d ? dclore.(BuFFON.) 

Les soins de Fautorite (Massillon) sont les peines , les fatigues, les travaux 
de ceux qui sont rev£lus du pouvoir; ce sont les obligations du pouvoir. Les 
soucis inseparables du trone sont les inquietudes de toutes sortes qui assiegent 
Fesprit de ceux qui gouvernent. Dieu de mes peres, disait un jeune roi_, en- 
voyez-moi du baut des cieux votre sagesse; elle seule madoucira les soucis 
de Fautorite et le poids de la couronne. (Massillon.) Un roi, un magistral 
qui regarde ses sujets comme ses enfants a pour eux de la sollicitude. Les 
iendres sollicitudes d’un gouvernant pour les besoins de son peuple. 
(Massillon.) Unesainte et religieuse sollicitude fait le caractere de tout homme 
preposy b la conduite des autres. (Rollin.) 
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On prend soin d’une personne ; on donne ses soins k une chose. Une per- 
sonne, une affaire nous donne des soucis. On n’ a de sollicitude que pour les per- 
sonnes. 

Qui n’a rien a faire n'"a pas de soins . Qui a Fesprit en repos n J a point de 
soucis . Qui n’aime personne, ou n’a k veiller sur personne, n’a point de solli - 
citude. 

Dieu prend soin des horames; il a pour eux de la sollicitude , comma il a de 
la tendresse. Il ne connait point les soucis . 

Ce qu’on considere dans les soms, c’est leur nombre : millesofns, des soins 
infjnis (Bossuet) ; dans les soucis, c’est la tristesse qu’ils donnent: soucis ron- 
geanls, noirs, Iristes ^ etc. ; dans la sollicitude , c’est Faffection dont elle est 
le temoignage. 

Qui veille avec soin ne quitte pas des yeux, ne perd pas de vue. Qui a des 
soucis ne peut fermer les yeux, trouver le repos. Qui veille avec sollicitude joint 
a Faltention Famour et Finquietude que donne Famour. 

Les soins sont vigilants ; la sollicitude est prevoyante; les soucis devorants. 
(V. F.) 

1242. Solennel, Authentique. 

Solennel et authentique ne se trouvent guere confondus , quoique presentes 
comme synonymes par quelques vocahulistes. Il est vrai qiFon dit un testa- 
ment solennel ou authentique , un manage authentique ou solennel, et ainsi des 
traites ou de divers actes, dans le meme sens. 

Mais l’acte est proprement solennel par Fappareil, la ceremonie, la publi- 
city ou la notoriete de la chose. Henri IV fit une abjuration puhlique et solen- 
nelle . Le czar crut qu’il etait important que la sentence fut prononcee publi- 
qucment au prince, atin qu’apres cet acte solennel il ne put jamais revenir 
contre un arret auquel il avait acquiesce lui-meme. (Voltaire.) Nous avons 
fait aubapteme une promesse solennelle de renoncer a Satan et a ses pompes. 
(Bossuet.) 

L’acte est authentique paries formalites legates, les preuves, Fautorite de 
la chose. Les commentaires les plus authentiques et les plus respectes parmi 
eux. (Pascal.) C’est le plus ancien livre du monde et le plus authentique. (Idem.) 
Afin que cetle histoire fut la plus authentique du monde. (Idem.) Quatre ou 
cinq faits authentiques et plus clairs que la lumiere du soleil. (Bossuet.) Outre 
les copies qui couraient parmi le peuple, on en faisait des exemplaires authen- 
tiques, qui t§naient lieu d’originaux. (Bossuet.) La solenmte constate Facte, 
Y authenticity en constate la validite. On ne saurait meconnaitre ou revoquer 
en doute ce qui est solennel : on ne saurait se refuser ou refuser sa foi a ce 
qui est authentique. La-chose solennelle est notoirementvraie et incontestable; 
la chose authentique est legalement certaine et inattaquable. Voila les expe- 
riences solennelles el authentiques sur lesquelles il se faut fonder. (Bossuet.) 
Une declaration, une condamnation solennelle et authentique. (Rollin.) 

Un acte solennel a ele public .* un acte authentique est legal. L’acte solennel 
ne s’est point fait dans Fombre Facte authentique est fait dans les formes. (R.) 
1243. Solidite, Bolide. 

Le mot solidite a plus de rapport a la duree ; celui de solide en a davantage 
a Fulilite. On donne de la solidite a ses ouvrages, et Fon cherche le solide dans 

ses desseins. . 

Ilya dans quelques auteurs et dans quelques bailments plus de grace que 
de solidite. Les biens et la sante , joints a Fart d’en jouir, sont le solide de la 
vie ^ les bonneurs n’en sont que Fornement. (G.) 

1244. Soliloque, Monologue, Colloque, Dialogue. 

Ces deux premiers mots, Fun latin, l’autre grec, parfaitement synonymes 
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dans leur sens natnrel, dcsignent le discours de quelqu’un qm parle seul; mais 
1’usaco les a distingues, en affectant d celui do monologue une idee ou un em- 
ploi parti culler qui lo resti eintau theatre :1c monologue est le sohloque A un 
personnage qui, soul sur la scene, ne parle qne pour les spectators. Ond.saU 
autrefois les soliloques des pieces draraatiques, les sohloques de Corneille, 1 a- 
bus des soliloques sur le theatre: on ne dit plus que monologues; c est une es 
pijee d’hominage que nous rendons aux Grecs, de qui nous tenons particuliere- 
ment l’art dramatique. Sohloque, plus etendu dans sa signification, est moms 
usite, et il a un certain air dogmatiqne ou moral : on dit les sohloques de saint 
Augustin. Ce mot designe particulierement les reflexions etles raisonnements 
mFon fait avec soi, a part soi. 

Le soliloque est une convocation que Foil fait avec soi corame avec un se- 
cond. he monologue est une espece de dialogue dans lequel le personnage joue 
tout a la fois son role et celui d'un confident. t r ^ 

Le soliloque est puenl, s’il est sans objet, sans suite, sans mteret; ou plu- 
tot ce ffest pas un sohloque : les enfants , les fous, les gens tvres , parient 
seuls. Le monologue est absurde, sfll se reduit a un recit historique, qui n est 
ni oblige par la situation presente du personnage, ni fondu dans 1 action , 
plut6t ce ffest pas la an monologue; c 3 est F auteur qui parle, .quana le per 


person- 


nage devrait agir ; et en parlant aux spectaleurs pour les instruire ou pour 
amuser le tapis, il etale sa misere. ^ 

Sohloque est naturellement oppose a colloque; et monologues dialogue. Mais 
1’usage. maitreabsolu des Iangues, s'astreint rarement & suivre tous les rap- 
ports d'analogie que les mots ont entre eux. Le colloque et le dialogue con- 
servent leur idee commune de conversation entre deux ou plusieurs personnes, 
sans se distinguer par les differences propres du soliloque etdu monologue. Le 
dialogue n*est point, comme le monologue , exclusivement affecte au theatre : 
le colloque m’cst point, dans sa valeur usuelle, grave oupbilosophi que, comme 
le sohloque . 

Le colloque est proprement une conversation familiere et fibre , qui n^est 
astreinte a aucune regie particuliere : le dialogue est un entretien suivi et 
raisonne, qui est assujelti a des regies. On dil les Colloques dTSrasme ou de 
Mathieu Cordier, et les Dialogues de Platon ou de Fenelon. 

Dans le colloque , on devise, et quelquefois on parlemenle. Ciceron dit^que 
les Iettres sent des colloques entre des amis absents. Dans le dialogue on s*ms- 
fcruit, et ordinaitement on discute. Quintilien definit le dialogue , un discours 
par demandes et par reponses, sur une matiere telle que la philosdphie ou la 
politique, et traitee par les personnes dans le style convenable a leur carac- 
tere ; Ciceron observe que la dispute est dans la marche ordinaire du dialogue . 

Le colloque est une espece particuliere de conversation ; mais, comme ce 
not ne se dit guere que famili element, il ne doit etre applique qifa des con- 
versations legeres, frivoles, ou considerees comme des verbiages : on dira les 
lolloques de ces enfants, de ces cailleltes, et meme de ces amants qm ne fonL 
[ue se parler sans rien dire. Le dialogue est une sorte d } entretien; maisil n’est 
)as toujour? aussi grave que Y entretien ngoureusement pris, ni sur des affaires 
>u des matieres aussi imporlantes et aussi serieuses que le sujet des entretiens : 
Failleurs, dans cette derniere espece de discours, e’est le fond que Fon con- 
idere; et dans le dialogue , on considere spccialement les formes, la composi- 
ion, f execution, Fart. 

Je sais que la lameuse conference de Poissy, entre les catholiques et les pro- 
estants, a ete appelee colloque: mais un exemple unique, si je ne me trompe, 
le suffit point pour eriger les colloques en discours premedites sur des ma- 
i&resde doctrine, de controverse, Tout le monde sait que le dialogue estspe- 
dalement pris pour un genre particular de composition ou d’ouvrage, quhl a 
m art propre, qu'il se diyise en plusieurs espeees, etc. Le dialogue est la ma- 



SOM 711 

niere la plus naturelle et peut-£tre la plus efficace d’instruire, mais surtout 
de discuter: c’est celle que les premiers auteurs, les philosophes grecs, Jes 
peres de FEglise oot le plus souvent employee dans leurs traite's, et surtout 
dans la dispute. (R.) 

1245. Sombre, Morne. 

En general, sombre a quelque chose de plus noir, de plus triste, de plus aus- 
tere ou de plus horrible que morne. Sombre est synonyme de te'nebreux, et non 
morne . Avec une tres-forte teinte de noir, une couleur est sombre: sans lustre 
et sans gaicte, une couleur est morne. Nous disons les royaumes s ombres pour 
designer Fenfer des pa’iens, le lieu le plus obscur ou plutot tenebreux, le lieu 
des ombres; morne serait une epithete tropfaible. Le soleil est morne , quand 
il est fort pale et sans eclat : par elle-meme, la nuit est sombre autant qiFefle 
est profonde. Les memes nuances distinguent ces termcs dans le sens figure. 

Sombre ditplus que morne . L’horame sombre est farouche, afire ux, repous- 
sant. L'homme morne est ahattu: il a perdu sa gaiete, sa vivacile.L'avariee, 
triste ct morne passion, autant qu^elle est farouche et insatiable. (Bossuet.) La 
nature est plus languissante et plus morne dansles pays froids. (Bouhours.) 

Voulez-vous parfaitement connaitre le caractere sombre? voyez le portrait du 
pic, trace par M. de BufTon, son air inquiet, ses mouvements brusques, ses 
traits rudes, son naturel farouche, son eloignement pour toute societe. La ci- 
gogne a Fair triste et la conlenance morne , mais sans avoir la rudesse et la 
farouche insociabilite du pic. 

Si la tristesse de Fhomme morne attire la compassion, Fhomme sombre ef- 
frayc. Il estgros de menaces: son silence, son air renferme, semblent mediter 
un crime. 

Le sombre politique, au cceur faux, afoeil louche (Voltaire.) 

Leur sombre inimitie. (Racine.) Quels sont ces malheureux dont les dmes 
sombres et concentrees couvent le crime? (J.-J. Rousseau.) Le poste de con- 
fesseur de Louis XIV ful confie a Le Telher, liomm e sombre, ardent, inflexible, 
cachant ses violences sous un flegme apparent. (Voltaire.) 

Entre les deux partis, Calchas s’est avarice 
L’oeil farouche, Fair sombre et le poll Ii6riss6, 

Terrible et plein du dieu qui fagitait sans doute. (Racine.) 

Le tyran est sombre , il est farouche, il effraye. 

1/homme morne est accable, n’agit plus. Une passion vive et tendre est 
morne et silencieuse. (La Rruyere.) 

Ses superbes coursiers, qu’on voyait autrefois 
Pleins d’une ardeur si noble obeir k sa voix, 

L’oeil morne maintenant et la tete baiss4e, 

Semblaient se con former h sa triste pensee. (Racine.) 

Son accablement ne saurait sflmaginer. Elle se tient jour etnuit a genoux 
au chevet de sa mere, Fair morne, Foeil fixe en terre, gardant un profond si- 
lence. (J.-J. Rousseau.) 

L'esclave abruti n’est peut-elre que morne , il afflige, on le plaint. Le som- 
bre Cromwell ne peut exciter, dans les acces de sa gaiete bouffonne, qifun 
rire faux et dementi par des visages mornes . 

On dit une sombre fureur, un morne silence. (R. et V. F.) 

1246. Somme, SommeiL 

Ces mots designent Fassoupissement, qui, 

Quand Phoneme accable sent de son faibie corps 
Les organes vaincus, sans force et sans ressorts, 
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Vient, par un calme heureux, soulager la nature, 

Et lul porter l’oubli des peines qu elle endure. 

(H enriade, chant VII.) 


86 orett^Ssd'dTrmmlreu 6 Shapes 'le repas : on dorl d’un profond 

el d'etendue que — , ( Encyclo P e<Ue, 

^Lesornmeil exprime proprement Petal del'animal pendant Passoupissement 
nature! de tons ses sens; c'est pourquoi on en fait usage avec tous les mots 
oui neuvent etre relatifs a un etat, a une situation, Eire enseveli dandle som~ 
meil ; trouble^ rompre, mterrompre, respecter le sommeil de ; quelqu un; un 
Ion" un profond sommeil; un sommeil tranquille, doux, paisible, mquiet, la 
chenx: la mort estun sommeil de fer, l’oubli de la religion est un sommeil 

Le somme signifie prineipalement le temps que dure 1 assoupissement na- 
turel et le presente en quelque sorte comme un acte de la vie humame; c est 
pourquoi Font s’en sort avec les termes qui se rapportent aux actes, et il ne 
se dit o-uore qu’en parlant de Fhomme ; un bon somme , un somme leger, le 
premier somme . On dit faire un somme , un petit somme , et 1 on ne diiait pas 
de merne faiie un sommeil . (B.) 

Avec ces notions, vous rendrez facilement raison de toutes les mauieres 
usitees d'employer Fun et Fautre mot; et e’est ce qui en prouvera lajus- 


lcasc * . ,,, 

Le somme est Facte que nous faisons : le sommeil est 1 etat dans lequel nous 

sommes, ou Fenvie, le besom que nous eprouvons; car ce mot a deux accep- 
lions, qui repondent a cedes des deux motslalins somnus et sopor. 

On fait un somme comme on fait un repas ; on fait un bon somme, un leger 
somme , un long somme , comme on fait un bon repas, un leger travail, une 
longue promenade, circonstances propres de Faction ou plutot de Facte pre- 
sent, On est dans le sommeil comme on est en repos, en action, dans une si- 
tuation: on est dans un profond sommeil, enseveli dans le sommeil, comme on 
est dans une grande agitation, dans un calme profond, dans une assiette tran- 
quille, circonstances de situation ou d'etat, AussHe sommeil est-il Fetat op- 
pose a celui de veille. Or, observez que ce qui convient au sommeil ne convient 


pas au somme . 

Le somme embrasse tout le temps que Fon dort; par la raison que la duree 
est une circonstance necessaire de Facte, et surtout essentielle dans faction 
dedormir; mais des que Facte est interrompu, le somme est acheve, on ne 
peut faire qu'un nouveau somme . Le sommeil embrasse aussi la duree ; car 
cette circonstance est aussi propre a Fetat ou ala situation plus ou moms du- 
rable : mais le sommeil intenompu se reprend ; vous rentrez, par un nouveau 
somme , dans le sommeil ; etle sommeil d’une unit est compose de tout le temps 
que vous avez dormi, raeme a diiferentes reprises. 

On acheve son somme comme on acheve son ouviage. On sort du sommeil 
comme on sort du lit. 


Vous avez dormi un bon somme , apres avoir mange un bon diner ; le somme 
est done eneffet ce que vous faites comme le diner que vous faites. Vous avez 
dormi d'un profond sommeil , apres avoir mange d'un grand appetit; le som- 
meil est ce qui vous a fait bien dormir, comme Fappetu est ce qui vous a 
fait hien manger. 

Le dormir est Feflet du sommeil ; le somme est le resultat du dormir. (R.) 
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1247. Sommet, Cime, Comble, Faite. 

Ces mots designent le haut ou la partie superieure d^un corps e'leve'. 

Leklin summits seprendpour le plus haut; tres-grand, extreme., supreme, 
superieur. On ditle sommet cfune montagne, d'unrocher, de la tete, de tout 
ce qui est eleve, mais surtout pointu, sans absolument exiger cette condition. 

La pointe constitueessentieliementla cime. Les corps tres-eleves sont ordi- 
nairement moins larges a leur sommet qu’a leur base; mais il faut, pour la 
cime, que cette difference soit tres-remarquable et caracteristique. On dit la 
cime d’un arbre, d’un rocher,d*un clocher, d^un corps pyramidal. 

Le comble est un surcroit, ce qui s ’eleve par-dessus les cotes ou les supports, 
comme une voute : c’est la calotte de Ledifice. 

# Nous disons proprement faite en parlant des batiments, et c'est, a la 
rigueur, la plus haute piece ou la charpente du toit : mais on dit aussi le faite 
comme le sommet de la montagne, le faite comme la cime d’un arbre, quoi- 
que son idee propre soit de former un toit, une couverture a peu pres comme 
le comble . Au figure, le faite est le plus haut degre,la position la plus elevee 
dans un ordrc de choses. 

Ainsi le sommet est la partie la plus haute ou fextre'mite superieure d*un 
corps eleve : la cime est le sommet aigu ou la partie la plus elaneee d’un corps 
termine en pointe : le comble est le surcroit ou le commencement en forme 
de voute au-dessus du corps du batiment pour le couvrir : le faite estfou- 
vrage ou la place qui fait le complement ou le dernier terme de Televation 
ou de la chose. 

Lesommet suppose uneassez grande ele'vation; la cime , la figure particu- 
liere du corps pomtu ; le comble , une accumulation de materiaux avec une 
sorte de courbure; le faite, des degres ou des rangs differents. 

Le sommet est oppose a Textremite inferieure ; la cime,3L\i pied ou a la base ; 
le comble, au fond; le faite , au rang leplus bas. 

Enfm, au figure, le sommet est toujours le plus haut point dela chose; le 
faite est le plus haut rang etabli ou connu auquel on panienne; le comble 
est leplus haut periode auquel il paraisse possible d'atteindre. II n'y arien 
au-dessus du sommet ; il n'y a rien de plus eleve ou d’aussi eleve quele faite; 
il ne peut y avoir rien au dela ou au-dessus du comble . Arrive au sommet ; on 
s’y arrete; monte sur le faite, on aspire quelquefois k descendre; porte au 
comble , on y est dans un etat violent. (R.) 

1248. Son de voix, Ton de voix. 

On reconnait les personnes au son de leur voix , comme on distingue une 
flute, unfifre, un hautbois , une vielle, un violon et tout autre instrument 
de musique, au son determine par sa construction : on distingue les diverses 
affections de Tame d'une personne qui parle avec intelligence, ou avec feu, 
par la diversity Aetonsde voix, comme on distingue sur un meme instru- 
ment les differents airs, les mesures, les modes et autres varieles necessaires. 

Le son devoix est done determine par la constitution physique de forgane; 
il estdoux ou rude, agreable ou desagreable, grele ou vigoureux. Le tonde 
voix est une inflexion determinee par les affections interieures que Ton veut 
peindre ; il est, selon Toccurrence, eleve ou bas, imperieuxon soumis, her ou 
ironique, grave ou badm, tnste ou gai, lamentable ou plaisant, etc. (B.) 

1249. Songer a, Penser a. 

Penser est un terme vague qui annonce un travail de Y esprit sans indiquer 
aucun sujet particulier. Songer etrever sont des imaginations du sommeil ou 
des pensees semblables k celledu sommeil; et le reve est plus irregulier, plus 
tourmentant, plus bizarre quelesonge. Les yeux ouverts, on songek la chose 
qu'onadans l 5 espnt,a ce qifon projette, a ce qu’on doit executor, a Tobjet 
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quise presente ; mais ce motrappelle necessairementl’ideed'unepenseelegere, 
fugitive, superflcielle, qui se dissipe facilement, qui noccupc_pasfoiip.ro- 
fondement. On reve ^agucment , m&mc a un objet _ determine ; la reverie 
absovbe : on reve fort tnstement comme on reVgagreallemeut. Rever ne se 
Brend que dans cette acception ; et cecaractere distmctif perinet pas ae 
Fern plover selon Fidee simple de penser . Vous ne direz pas . revez a ce que vous 
failed comme on dit : pensez on songez a ce que vous fades. On vous deman* 
dera si vous a\ez pense ou songe a la commission qtoon vous avail don nee, et 
non si vous y avezr^. Or quelle difference y a-t-il dans ces cas particulars 

entre songer et penser? . . , n » 

Les nrammairiens ont examine si 1 on pouvait dire songer pour penser. I u- 
saee avail decide la question. A regard de rever pour penser , ll n y avait pas 
lieu a la discussion; car il ne se difc pas, quoique dans cerlams cas on dise 
Tun et Faulre, mais non Fun pour Fautre. Vaugelas et Thomas Corneille ob- 
served cf ue songer a meme quelqucfois meilleurc gi&ce que penser, 1) ou lui 
xient done cette bonne gzace? de l ? idee pax ticuliere et determmee quil ex- 
prime, comme je vais Fexpliquer. La grace meme a sa raison. 

Penser signiiie avoir vagueinent une chose dans Fespnt, s*en oc coper, y at- 
tache*’ sa pensee, y donner son attention,, reflector, mediter. Selon le carac- 
tere propre du songe, qifil ne faut point perdre de vue, songer sigmfie seule- 
ment rouler une idee dans son esprit, y faire quelque attention, se la rappeler, 
s ? en o ecu per legeremenL Fa^oir presente a sa memoire. Yous ne dliez point 
songer profondement, mmement, fortement : vous direz penser toutes les fois 
qtoil s'agira de reflexion, de meditation, d’occupation suivie. Vous pensez a 
la chose que vous a^ez a coeur i il suflU qtoune chose soit presente a poire 
esprit , pour que vous y songiez . QueiqiFun qui vous donne une commission 
vous recomxnande d 5 y songer , toest-&-dire de ne pasPoublier; si c est une 
affaire giuve dont vous deuez vous occuper^ il vous recommandera d*y pen- 
ser. Sojiyez d ce que vous faites signiiie faites-y attention; pensez a ce que vous 
avez d faire sigmfie occupez~vous, reflechissez, dehberez. A Fhoixime qu’il s ? a- 
git cFavertir, vous dites ; songez-y; a celui que vous voulez cornger, vous dites : 
pensez-y bicn. Songer a done meilleur grace, lorsqtoil s’agit de choses on de 
considerations iegercs qui ne deinandenlque de Fattention ou de la memoire, 
qui ne font pas des impressions on ne laissent pas des traces profondes , qui 
toont point de suite ou toexigeni point de tenue: toest alors le mot propre, et 
vous le preferez a penser , que vous employez dans tout autre cas* 

Pensez bien a ce qtoil s’agit de faire, et vous y songeres dans le temps. 

On ne songe pas toujours a ce qu’on dit ; rarement y pense-Pon assez. 

Une absence d^espiit fait que vous ne songez pas a ce que vous dites; la 
preoccupation de Fesprit fait que vous toy pensez pas. La personne distraite 
songe a autre chose .* Fhomme ab strait pense a tout autre chose. Vous ny son- 
gez pas est un avis : vous n’y pensez pas est un reproche. 

11 toy a qtoa songer aux petites choses; il f mi penser aux grandes : les gens 
jui pensent ieaucoup aux petites ne songent guere aux grandes. 

On songe aux autres, on pense a soi. (R.) (Voir Penser , Songer , Rever.) 


1250. Sot, Fat, Impertinent. 

Ces trois adjectifs designent un liomme qui itoa pas d'esprit, se pique d'en 
avoir et d ; en faire montre. 

Ce qtoil y aurait en nous de meilleur apres Fesprit , ce serait de connaitre 
qtoil nous manque ; par la on ferait Fimpossible : on saurait, sans esprit, toe Ire 
ni an sot, m un fat, ni un impertinent . (La Bkuyjere.) 

Ce qui frappe surtout dans le sot, toest son manque d'esprit \ dans le fat, 
toest la pretention ; dans F impertinent, toest la hardiesse et la grossierete, 

Le stupide est to sot qui ne parle point , en cela plus supportable que le 
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soflquiparle. (Lt Bruyere.) On pent etre quelquefois sot avec de Fesprit ; mais 
on ne Fest jamais avec du jugement. (La Rochefoucauld.) Le sot qui a beau- 
coup de memoirs cst plein de pensces et de faits 9 mais i! ne sait pas con- 
duce : lout est la. Savoir Hen rapprocher, voila Fesprit juste. (Vauvenargues.) 
II n’y a pas de sots si incommodes que ceux qui ont de Fesprit. (La Rochefou- 
cauld.) 

Un sot savant est sot plus qu un sot ignorant. (Moliere.) 

On ne plaint pas un homme d'etre un sot, et peut-etre on a raison ; mais 
il est plaisant d’imaginer que c'est sa faute. (Vauvenargues.) Personne ne se 
croit propre comme un sot h duper les gens d'e sprit. (Idem.) Le sot est auto- 
mate^ il est machine, il est ressort ; le poids Femporte, le fait mouvoir, le fait 
tourner, et toujours, et dans le me me sens, et avec la meme egalite : il est 
uniforme, il ne se dement point; qui Fa vu une fois Fa vu dans tons Jes 
instants et dans toutes les periodes de sa vie; c'est tout au plus le boeuf qui 
beugle, ou le merle qui siffle : il est fixe et determine par sa nature et j’ose 
dire par ses especes : ce qui paralt le moins a lui , c'est son ame , elle n’agit 
point, elle ne s'exerce point , elle se repose. (La Bruyere.) Le sot ne meurt 
point, ou, si cela lui arrive, selon noire maniere de parler, il est vrai de dire 
qu'il gagne k mourir, et que dans ce moment oil les autres meurent, il com- 
mence a vivre : son ame alors pense, raisonne, conclut, juge, prevoit, fait pre- 
cisement tout ce qu'elle ne faisait point. (Idem.) 

On trouve a chaqite instant, dans La Bruyere, les sots opposes aux gens 
(Fesprit. CFest le role d'un sot d’etre important : un homme habile sait 
s’il convient ou s*il ennuie : il sait disparaitre le moment qui precede celui 
oil il serait de trop quel que part. (La Bruyere.) Le sot est maladroit, embar- 
rasse, ridicule. 11 n'y a rien de si delie, de si simple et de si imperceptible, 
oil il n'entre des manieres qui nous decelent. Un sot n'entre, ni ne sort, ni 
ne s’assied, ni ne se leve, ni ne se tait, ni n'est sur ses jambes comme un 
homme d'esprit. (La Bruyere.) Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est 
son caractere : Fon y entre quelquefois avec de Fesprit, mais on ensort. (Idem.) 

Le fat a plus d’esprit que le sot, mais il est plein de presomphon et, par 
consequent, facheux oil Fautre n'estque ridicule. — Un sot est celui qui Ha 
pas meme ce qu il faut d’esprit pour etre fat. Un fat est celui que les sots 
croient un homme de merite. (La Bruyere.) Si le fat pouvait cramdre de 
mal parler, ilsortirait de son caractere. (Idem.) Tout le monde dit d'un jut 
qu'il est un fat, personne n’ose le lui dire a lui-meme, il meurt sans le savoir 
et sans que le monde soit venge. (Idem.) 

Le fat est entre Yimpertinent et le sot : il est compose de Fun et de Fautre. 
V impertinent est un fat outre. Le fat lasse, ennuie, degoute, rebute; Yimper- 
tinent rebate , aigrit , irrite , offense ; il commence oil Fautre finit. Le sot est 
embarrasse de sa personne , le fat a Fair libre et assure J Yimpertinent passe a 
Fefironterie, le merite a de la pudeur. (La Bruyere.) 

Et qui voyant im fat s’applaudir cTun ouvrage 
Oil la droile raison trebuehe a chaque page, 

Ne s’Scrie aussitot Yimpertinent auteur (Boileau) (I). 

V impertinent est un fat qui parle en meme temps contre la politesse et la 
bienseance : sespropos son t sans egard, sans consideration, sans respect; 
il confond Fhonnete liberte avec une familiarite excessive : il parle et agit avec 
une hardiesse insolente. (Encyclopedic.) 


(4) Je remarque que Boileau, en pari ant des auteurs, dit fat et non pas sot. En 
effet, c’esfc une pretention ridicule que d ecrire quand on n’a pas d’esprit m de luge* 
tnent; et partout oil la pretention se joint k la sotkse on peut Fappeler fatuite. 



Clitandre, dans les Femmes savantes conjure Armande 

De ne point essayer de rappeler un coeur 
Resolu de mourir dans cette donee ardeif. 

AHMANDE. 

Eh l qui vous dit, monsieur, que Ton ait cette envie, 

Et que de vous enfin si fort on se souete? 

Je vous trouve plaisant de vousle Ogurer 
Et fort impertinent de me le declarer. (V. F.) 

1251. Soudain, Subit. 

Soudain est en soi plus prompt que subit. Le premier n'a point de prelimi- 
naire * le second semble en supposer. La chose soudaine elonne ? la chose 
white surprend. LMvenement soudain n (I) * * * * * 7 a ele m prevu, m imagine, m soup- 
conne 3 ni pressenti , h n 7 a pas meme pu Letre ; Wvenement a pu 1 etre 
absolument; mais il n*a ete ni prepare, ni menage, m amene, ni indjque, du 
moins suffisarnment. On ne pouvait pas s'attcndre au premier: on ne s atten- 
dant pas, du. moms sitdt, au second. Ce qui est soudain arrive , pour ainsi 
due coxnme un coup de foudre dans un temps serein ; ce qui est subit arrive 
eomme un coup de foudre mattendu au commencement dhm orage, Soudain 
a quelque chose de plus extraordinaire que subit 

^apparition de Fennemi est soudaine , lorsqu’elle trompe toute votre pre- 
vovance: elle est subite , lorsqu'elle trompe seulement votre atlente. Pour l’exe- 
cution d*un dessein, vous laites Ting marche subite j dans un pressant danger, 
vous prenez une resolution soudaine . 

Si vous coxnparez le mouvexnent de la lumiere ^ celui du son, vous direz 
que le premier est soudain , parce qu'il semble franchir presque en un instant 
un into valle immense, et que le dernier est subit, parce qu’il s'execute avec 
une rapidite singuhere. Soudain semble n'avoir qu’un instant tsubit peut avoir 
une duree. 

Soudain est un terme reserve pour la poesie et pour le style releve. Il ex- 
prime un grand mouvement, et j! est fait pour etre applique a de grands ob- 
jets. Subit est, au contraire, dans Fordre commun des choses ; il iFexpnme 
que l’idee simple qui peut se retracer dans tous les styles. Nous voyons tons 
les jours des accidents et des accidents subits ; les choses plus rares, plus ex- 
traordinaires,plus mopinees^plus frappantes, paraissent plutot soudaines.( R.) 

M. Lafaye a note enlre ces deux mots une distinction plus importante: 
c*est que subit, forme de subitus, suppose participe de subire, est une espece de 
participe, tandis que soudain , qui vsent de subitanus, subtaneus , est un verita- 
ble adjectif ; par consequent, comma nousFavons deja remarquepourd’aiitres 
synonymes, ce qui est subit sera tel accidentellement, ce qui est soudain est 
tel par nature. Chez nous tout est soudain , e'est notre caracterc. (Voltaibe.J 
L'invasion subite des Turcs jetaFepouvante dans tout lemonde chretien. (Fle- 


(I) Nous empruntons encore & M. Lafaye l’observation swvante. Les choses su- 

bites surprennent; les choses soudaines amvent tout h coup, promptement, mais cet 

adjectif n’ajoute aucun sens accessoire. Ce qui est svbit n’a pas ete prd\u. On dira 
d’un homnie malade a mort : A peine lui eut-on donne ce remede qu'il mourut sou- 
dam; on dirade celui qui paraissait en same : 11 mourut subitement. (Condillac.) 

La mart du champ de bataiile est soudaine et non subite ; elle arrive en un moment, 

mais il n’y a rien de surprenant k ce qu’un soldat soil emport& par un boulet. 
fitonnes deme revoir, iLs me demanderent la cause de mon retour subit. (F^nelon.) 

L’arcbiduc, par un soudain mouvement du prince de Condo, qui lui oppose des 

troupes frafehes, est contraint de prendre la fuite. (Voltaire.) Bossuet appelle 3a 
gr&ce tin rayon soudain. (Y. F. ) 
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chier ) Quand on nous rapporte 1'exemple d'une mort subite et qu'on nous dit 
qu"un homme vient d'etre enleve tout d'un coup. (Bourdaloue.) Mort soudaine 
seule & ciaindre, et c'est pourquoi les confesseurs demeurent chez les grands. 
(Pascal.) Ne vous figurez pas ces elevations soudames que produit quelquefois 
dans les Slats Pheureuse ambition des sujetsou l'aveugle faveur des princes, 
(Flechier ) Les hommes mangeaient, buvaient, batissaient, faisaient des ma- 
riages ? au temps de Noe et de Loth, et une subite ruine les vient accabler. 
(Bossuet.) La colere a un mouvement soudain et precipite. (Idem.) 

C'est un mal qui m'a pris assez subitement. (Molij&re.) Quelle puissance 
invisible excite et apaise si soudainement les tempetes de I'air? (Fenelon.) 

1252. Soudoyer, Stipendier, 

Prendre, entretenir des troupes a sa solde. 

Soudoyer designe plutot l'entretien ou lasubsistancedes troupes; et stipen - 
iter , leur paye ou retribution en argent. Le fidele des Gaulois etait rigoureu- 
sement soudoye : le miles des Latins etait proprement stipends . Soudoyer est 
le vrai terme de notre langue, fait pour noire histoire et pour l'histoire mo- 
derne : stipendier est un terme emprunte fait pour l’histoire romaine et pour 
l’histoire ancienne des autres peuples etrangers. 

Nous d isons communement soudoyer, lorsquil s'agit des troupes etrangeres 
qu'un prince prend a sa solde: cet usage, etranger aux Romains, ne serait pas 
exprime si convenablement par le mot stipendier . 

Les armees carthaginoises etaient presque entieremenl composees de troupes 
etrangeres, qui n'avaient d'autre interet que d'etre bien soudoySes , avec le 
moins de risque possible. Le senat romain arreta et prevint beaucoup de de- 
sordres, lorsqu'il ordonna que les soldats seraient a l'avenir stipendies aux 
depens du public, par une‘ imposition nouvelle dont aucun citoyen ne serait 
exempt (Fan de Rome 347). R. 

1253. Souffrir, Patir. 

Souffrir, c'est sentir du mal, de la douleur. Patir , c’est eprouver du domma- 
ge. Dans lesmaux violents, on sent beaucoup moins a force de trop sentir, et 
si l'on souffre beaucoup, on ala consolation d’esperer qu'on ne souffrira pas 
longtemps. (Flechier.) Le premier pas vers le bonheur est de ne pas souffrir* 
(J.-J. Rousseau.) 

Force filats 

Yoisms du sultan eiip dtirent; 

Nul n’y gagna, tous y perdirent. (La Fontaine.) 

On dira d'un homme qui a et6 malade qu'il a beaucoup souffert, si les dou- 
leurs ont ete vives; qu'il a pdti , si la maladie a laissedes traces, une grande 
faiblesse, de la maigreur. 

Souffrir se dira mieux des personnes ou des choses personnifiees et regar- 
ddes comme sensibles; pdtir des choses, des etres abstraits, collectifs et par 
consequent insensibles. Quand les soldats souffrent, l'armee pdtit . Quand le 
gland tomba sur Garot, 

Le nez du dormeur en pdtit. 

Si le gland eut etd gourde, Garot aurait souffert . Jesus-Christ a souffert pour 
les hommes. 

Hdlas! on voit que de tout temps 
Les petits ont pdti des sottises des grands. (La Fontaine.) 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que souffrir a beaucoup d^autres aceep- 
tions ou pdtir n'est pas son synonyme, et qu'il appartient a tous les styles, 
tandis que pdtir n'est guere employe que dans la conversation etdans la poe- 
sie badme el legere. (V. F.) 


u. 
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1254. Souffrir, Endurer, Supporter. 

Souffrir est le mot general. Nous Favons defmi dans 1 article precedent. 11 
pent se mettre a la place des deux autres. II s’emploie seal et absolument. 

Endurer , c J est soujfnr avec patience, efcre endurant. II est dans la natme de 
Phomme & endurer patiemment la necessity des choses, mais non la mauvaise 
nature d'autrui. (J.-J. Rousseau.) 

Souvent avec prudence un outrage endure 

Aux honneurs le s plus hauls a servi de degrA (Racine.) 

II faut de ses amis endurer quelque chose. (Moli^re.) 

Supporter , c'est souffnr avec courage, resister au mai, entriompher. II vaut 
mieux employer son esprit a supporter ses infortunes qu’ales prevoir. (La Ro- 
chefoucauld.) . 

Qui a du mai, de la douleur, souffre ; qui se resigne a son mai endure; 
qui ne se iaisse pas abattre supporte . On souffre moms, quand on se resoud k 
souffrir de bonne grace les maux qu'il faut necessairement endurer. (Scu- 

DERY.) . 

Endurer se dira mieux des maux qui durent longtemps et qui demandent 
de la resignation. 

Et par un long recit de toutes les miseres 
Que pendant notre enfance ont endure nos peres, 

Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 

Je^edouble en leurs cceurs i’ardeur de le punir. (Corneille.) 

Supporter se dira des maux violents qui pesent, accablent et exigent une 
grande force de cehu qui les souffre . 

Celui qui endure sent son mai, mais ne s*en plaint pas ou ne peut pas s'en 
plaindre, Celui qui supporte le mai en souffre moms. Gatilina supportait le 
froid et le chaud Endurer larigueur du froid, malgre sa vieillesse. (Bossuet*) 

II faut remarquer, toutefois, que supporter veut dire aussi accepter le far- 
deau, et alors ce verbe se rapproche davantage de son synonyme endu- 
rer , mais il dit davantage. La charite endure lout, supporte tout. (La 
Bruyere.) (V. F.) 

1255. Soumettre , Subjuguer, Assujettir, Asservir. 

Mettre dans la dependance. 

Soumettre , mettre dessous , sous soi, ranger sous la dependance, la domina- 
tion, Fautonie. Subjuguer , mettre sous lejoug par la force,, prendre un empire 
absolu sur. Assujettir , mettre dans la sujetion , la contrainte, soumettre k des 
obligations, a des devoirs. Asservir ^ mettre dans un 6tat de servitude , rdduire 
I une extreme dependance. 

II est sensible que soumettre et assujettir n J ont pas la meme durete de sens 
qu’ asservir et subjuguer, Assujettir et soumettre otent Finde'pen dance; subju- 
guer et asservir otent la liberte. Soumis ou assujetti, on peut etre encore litre * 
suhjugue ou asservi , on est esclave. On est soumis a un prince juste, et assu- 
jetti a des devoirs legitimes ; on est subjugui par un ennemi vietorieux, et as- 
servi par un gouvernement lyrannique, 

Soumettre est un terme generique qui marque une certaine disposition des 
choses, mais susceptible de beaucoup de varietes : la soumission va depuis la 
deference jusqu'a Tasservissement . 

Ce farouche ennemi qu’on ne saurait dompter 
Soumis, apprivois6, reconnalt un vainqueur. (Racine.) 

> Pourquoi mon ame est-elle soumise a mes sens et enchainee k ce corps qui 
Vasservit et la g&ne. (J.-J. Rousseau.) II semble que nos infdrieurs veulent 
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regagner par les censures ce quails perdent par la soumission . (Massillon.) I 
y a une philosophic qui nous soumet et nous assujettit a demander, prier, sol 
liciter, importuner en faveur de nos proches et de nos amis. (La Bruyere.) 

Mais as&ujettir marque un efcat habitue! ou une habitude d’obeibsance , de 
devoirs , de travaux ou de soins ; la sujetion designe une contrainte ou une as- 
siduite constante qui annonce la multiplication des actes , comme Fadjectif 
sujet designe une obeissance, une inclination, une habitude soutenue et prou- 
vee par plusieurs actes. 

Quelle lyrannie que celle des usages I 11 faut pourtant s'y assujettir . (Mas- 
sillon.) Le plnlosophe s'assujetLit aux usages et meme a certains prejuges, piu- 
tdfc que de heurter trop violemment les opinions repues. (La Harpe.) Mais 
ouventla nature nous dement, et ne s’ assujettit point a ses propres regies. 
(Pascal.) 

Subjuguer exprime un empire ou un ascendant plus ou moins absolu, mais 
sans exiger necessairement, comme asservir , Foppression ou Tabus : il y a un 
j oug doux, un joug leger, comme u njoug pesant, un joug de fer. Asservir de- 
signe, au contraire , un etai violent, une extreme contrainte, la dependance 
d'un serf , c'est-a-dire d ? un homme enchaine : la servitude estun esclavage. 
(Voyez Servitude.) 

L'auteur odieux des proscriptions devient le pere de la patrie quhi avait d&» 
solee, et meurt adore des Romains quhl avait asservis. (J.-J. Rousseau.) 

Faisant triompber Rome, il se Test asservie; 

11 a sur nous un droit et de mort et de vie. (Corneille.) 

La loi divine, qui nous ordonne d ’asservir nos passions, nous prete en meme 
temps le secours dont nous avons besoin pour les combattre. (Massillon.) La 
seule habitude necessaire aux enfants est de s ' asservir s ans peine a la necessity 
des choses ; et la seule habitude utile aux hommes est de s’ asservir sans peine 
a la raison. (J. J. Rousseau.) 

Rome a trois aflranchis si 1-ongtemps asservie. (Racine.) 

Oui, je bannirais moi lous ces laches amants 

Que je verrais soumis a tous mes sentiments. (Moliere.) 

Loin d’etre auxlois d’un homme en esclave asservie , 

Mariez-vous, ma sceur, k la philosophie. (Moliere.) 

Ain si, soumettrc exige d’un cdte une superiorite, une autorite quelconque; 
et de Fautre une infenonte, une dependance vague: on est soumis a la force, 
a la necessile , a la loi, a la volonte , au jugement d'aulrui ; on Test plus ou 
moins; on Test necessairement ou involontairemenL. Subjuguer exige , d'une 
part, une force ou un ascendant victoneux ; et de Fautre, une grande depen- 
dance et une sorte d’impuissance; on subjugue des ennemis, des rehelles par 
la force des armes ; des passions, par la force et par Tempire de la raison ; des 
esprits faibles, par Fascendant du genie ou d'un esprit fort Assujettir exige, 
d’un cote, une puissance ou un titre; et, de Fautre, une dependance ou un 
devouement etabli ; on est assujetti par un maitre, par des besoins, par les de- 
voirs d'une charge, par une tache qu on s'impose soi-meme. Asservir, exige, 
d'un cote, une puissance irresistible ou un pouvoir tyrarmique; et de Fautre, 
une extreme dependance, une dure contrainte ; on est asservi par des conque- 
rants barbares, par des despotes, par des passions violentes, par des devoirs 
ou des besoins sans cesse renaissants et pressants, en un mot, par Foppres- 

sion. . , , • i • * 

De par la nature, les femmes sont soumises a leurs mans : celui qui par sa 

faiblesse a besoin d’etre protegd n’est pas fait pour commander; par cette 
meme faiblesse, elles sont plus exposeesque les hommes a e tre subjuguees . Par 
leur sexe et par leur etat, elles sont ccssuj&ttiBS a tant de gene et a tant de 
devoirs, qu’iln’est lien de plus respectable dans ia society qu’une femme qui 
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se soumet patiemment aux unes , et remplit fidelement les autres. Dans 
FOrient. ellcs sont asservies par une suite naturelle de 1 esprit public. (K.j 

II v a encore une nuance cpie Roubaud n ? a point saisie : subjuguer maique le 
plus souvent la rapidite, la soudainete dela conqucte. Alexandre suhjugm 
avec une promptitude incroy able toutes les terres de la domination persane. 
{Bossuet. ) Avec ce roseau> Jesus-Christ a subjugue plus de nations que les plus 
fameux conqueranls. (Bourdaloue.)Nous aurionstort en resistant a cette evi- 
dence qui nous subjuguerait enfin malgre nos vaines resistances. (Feneloin.) 
(V. F.) 

1256. Soupgon, Suspicion. 

C'est tout au plus une connaissance fort incertaine, ou peut-etre une vaine 
imagination. On dit que le soupgon est une legere impression sur Fesprit, 
un sentiment de hasard, une demi-lumiere, la moins noble des functions de 
Fesprit, une croyance douteuse et desavantageuse, une idee de defiance. 

Soupgon est le terme vulgaire : suspicion estunterme de palais. Le soupgon 
roule sur toutessorles d ? objets i la suspicion tombe proprement sur les delits ^ 
le soupgon entre dans les esprits defianls, et la suspicion dans le conseil des 
juges. Le soupgon pent done 6tre sans fondement; la suspicion doit done avoir 
quelque fondement, une raison apparente. Justifiee par des indices, la suspicion 
sera done un soupgon legitime, grave, raisonnable. Le soupgon fait que Lon 
est soupgonne'; la suspicion suppose qu'on est suspect. Quelle cause fit 
arretor les princes ? Si ce fut ou des soupgons ou desverites, ou de vaines 
terreurs, qm le pourra dire a la posterite? (Bossuet.) 

Et toutes les raisons 

Qui ne le ilattent pas aigribsent ses soupgons , (Racine.) 

(Festle caractere deFaccusequi afiaiblitou fortifie la suspicion. {Encyclopedic.) 

II resulte de la que le verbe suspecter, indique par Fadjeclif suspect, est 
un mot utile, puisquhl designe dans Fobjet un sujet de le soupgonner. La 
deTiance soupgonne les gens meme qui n'ont donne aucun lieu au soupgon ; 
la prudence suspecte ceux qui ont donne matiere a la suspicion. Un homme 
vrai peutetre soupgonne de ne pas dire la vente dans certains cas; le menteur 
est justement suspecte de dire faux dans le cours ordinaire des choses. On 
voudra rendre Ie premier suspect; celui-ciFest a juste titre. La femme laplus 
vertueuse sera soupgonnee par unjaloux, la coquette est suspectee de tout 
lemonde ou suspecte au public. 

Suspecter if a point encore passe de la conversation dans les fastes de la 
langne : jenesais pas pourquoi. Les Latins disaient suspicari, soupgonner, 
et suspectare, suspecter ou tenir pour suspect ; ce dernier indique une 
reduplication. (R.) 

1257. Souris, Sourire. 

Le souris est proprement un acte , Feffet particular de sourire ou du 
sourire : le sourire est Faction specifique de sourire , la maniere habituelle de 
sourire, ou enfin une espece de rire. Si souvent on les confond, souvent on 
les distingue, et un usage vicieux ne fait point que Fun ne soit preferable a 
Fautie,seion les cas. 

Lesowmest une des expressions les plus energiques du sentiment : le 
sourire est un des attraits les plus touchants de la figure. Le sourire est la 
maniere d’exprimer unejoie douce, modeste, delicate de Fame- le souris en 
est Fexpression actuelle et passagere. Avec un souris fin, il y a de Fesprit 
jusque dans le silence; avecun sourire gracieux, la laideur disparait.Lesoum 
est en quelque sorte plus moral, et le sourire plus physique : je veux dire 
qu^on applique plutot les qualifications morales au souris, et les qualifica- 
tions physiques au sourire. Vous ne concevez pas leaoum sans une intention^ 
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un motif, un sentiment, une pense'e qui Fanime : vous coneevez 1 esounre 
comme un jeu naturel de la figure, comme un trait ou une habitude du corps, 
comme un genre d’action physique, familier a Fhomme. 

Les graces ont toujours le sourire sur les levres : le souris n^est pas de 
meme, si Famour allume ou eteintson flambeau. 

On voit le sourire , il repose sur le visage : on aper§oit le souris , il s’eva- 
nouit bienldt. Le souris prolonge devient sourire . Le sourire se fixe , et le 
souris s'echappe On etale le sourire; on cachera son souris. Le souris est au 
sourire ce que Faccent est a lavoix : je veux dire que le souris n’est qtFun 
acte le'ger, un trait fugitif; au lieu que le sourire est une action suivie, un 
etat de la chose. 

La peinture fixe le sourire en developpant avec aisance ses formes gracieu- 
ses et leseffets qu'il produit sur toute la figure. Elle esquisse si finement le 
souris , qu^il semble sedissiper a Fmstant oil on le voit eclore. 

Comme un souris craintif glisse sur les levres de cette personne contrainte, 
qui repond comme a la derobee au discours ou au coup d’oeil qu'elle ne doit 
pas entendre! Comme le doux sourire repose sur la bouche de cette bonne 
mere, qui contcmple delicieusement son tendre nourrisson endormi sur ses 
genoux ! 

Une femme artLficieuse compose habilement son sourire : mais a un souris 
general deFassemble'e, je vois que personne ne s*y trompe. L esounre doit 
etre naturel, sinon c*est une grimace. Le souris est naif ; il echappe du coeur, 
a moins qu'il ne soit malin. (R.) 

1258. Souvent, Frequemment. 

L^abbe Girard estime que cc souvent est pour la repetition des memes actes, 
et frequemment pour la plurality des objets j on deguise, dit-il, souvent ses 
pensees. On rencontre frequemment des traitres. » 

Il me semble qu*on rencontre aussi souvent des traitres, et qu’on deguise 
frequemment ses pensees, ses desseins, ses sentiments, sa marehe tout a la fois. 
Frequent signifie ce qui se fait souvent; frequence exprime la reiteration 
rapide des pulsations, des vibrations et des mouvements ; frequenter , (Festvoir 
ou visiter avec assiduite le meme objet ; frequentatif marque repetition des 
memes actes. Frequemment a done, comme tous ces termes , la propriety 
de designer cette repetition. 

Souvent veut dire, selon Interpretation commune, beaucoup de fois; 
maintes fois, souventes fois; frequemment , selon Fetymologie etla valeur des 
mots de la meme famille, veut dire souvent, tres-ordinairement, plus que de 
coutume. Vous allez souvent dans un lieu ou vous avezeoutume dialler; vous 
allez frequemment dans une maison ou vous allez avec une grande assiduite. 
Souvent n’indique que la plurality des actes ; frequemment annonce une habi- 
tude formee. Vous faites souvent ce qui n'est pas rare, ce qui est ordinaire que 
vous fassiez; vous faites frequemment ce que vous etes le plus accoutume a 
faire, ce que vous faites sans cesse. 

Celui qui voit souvent les ministres visite frequemment les antichambres.^ 

Un egoiste parle souvent de lui ; il en parle meme plus frequemment qu’on 
nepense; car, sans se nommer, e'est souvent de lui 1 ou relativement a lui 
qu'il parle. 

Lephilosophe m&mese trompe souvent, etlejuste xrieme ipeche frequemment. 

Ce qui nerevient pas souvent est plus ou moins rare; ce qui ne revient 
pas frequemment peut etre neanmoins ordinaire. Frequemment est meme par- 
ticulierement propre & designer ce qui se fait ordinairement, mais plussot^- 
vent qu 3 a Fordinaire. Ainsi, dans Fetat naturel, le pouls bat souvent en une 
minute; mais si, par accident, les pulsations deviennent plus pressees, plus 
rapides, plus multipliees, ilbat frequemment, West frequent. 
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On voit souvent changer le min is ter e dans diffdrents gouvernements • ilfaul 
bienle changer frequemment, lorsqne les maux sent tels qu il nest 6 ueie 
possible <Tv remedier, comme dans l’etat present de 1 Angleteire. 

P Enfin, frdqnemment indiqne proprement une action, ce qu on fait et souvent 
indique egalemenl Faction et Mat, ce qu, se fait oueequies . On fai Uouv nt 
on frtquemment certaines choses : on est souvent ou/ort6nu«n,etnoi,/r e g^m- 
ment, dans nne situation. Celui qm nefa.t pas freq« e mmrn un eM c ce mo. 
dere est souvent incommode, ou il eprouve souvent des mcommoditts. 11 y a 
fort souvent du monde dans une maison ; et vous y allez vous-meme frequent - 

ment. (R.) ^ 59 . Stabilite, Constance, Fermete. 

La stabilite empeche de verier, et soutientle cceur contre les mouvements 
de Iterate et de curiosity que la diversite des objets pourrait y produire, 
elle tient de la preference et iustifie le choix. La Constance empeche de cnan- 
o-er, et fournit au cceur des ressources contre ie degout eL 1 ennui d un meme 
obiet; elle tient de la perseverance, et fait bnller 1 attachement. La fermeti 
empeche de ceder, et donne au cosur des forces contre les.attaques qu on lui 

porte; elle tient de la resistance, et repand un eclat devictoires. 

r Les petits-xnaitres se piquent aujourd’hui d’etre volages , men loin de se 
piquer ae stabilite dansleurs engagements. Si ceux des dames nedurent pas 
eternellcmentj riest moins pardefaut de Constance pour ceux qu elles ainaent ? 
quepar defaut de fermetS contre ceux qui veulents’en faire aimer. (G.) 


4260. Sterile, Infertile. 

Sterile , qui ne produit, ne porte, ne rapporte rien, aucun fruit, quoiqu'it 
soit denature a produire. Infertile, qui n'est pas fertile, qui ne porte guere, 
qui rend fort pen, rien ou presque rien, St&rile est par lui-meme plus exclusif 
qu 3 infertile; mais busage deplace souvent les bornes naturelles de leur district. 

On dit rigoureusemenl qibune femme est sterile , lorsqu’elle ne fait point 
d'enfant, et qu elle ne parait pas capable d’en avoir. On ne dira pas qu’elle 
est infertile, etparce que ce mot rbexclut que la quantite', et parce qu'en par- 
lant d'une femme, on. dit qibelle est feconde et non fertile . 

On dit qu'une annde est sterile, quoiqi/elle ne soit reellement qvf infertile; 
peul-etre que la plainte exagere toujours les maux. 

Une terre inculte qui ne produit rien, ou du moins rien pour noire usage, 
s'appelle sterile; une terre cultivee, mais qui ne paye pas assez lesavances de 
la culture, n ? est qp? infertile : vous la compterez bient6t parmi les teryes ste- 
riles . 

Un sujet , sterile pour bun, ne sera qu 'infertile pour Fautre : tel esprit fait 
quelque chose de rien ; tel autre ne sait rien faire de quelque chose. 

Le mot sterile indique un principe d esterihte, baridite, la secheresse; in- 
fertile n'indique proprement que le fait, la rarele ou la disette des produc- 
tions, sans designer la cause de Ymferhlite . Sterile est oppose a ficond; infer- 
tile est 3a negative de fertile : or, fecond exprime la faculte de produire, et 
fertile a plus de rapport a reflet produit. (Yoyez ces deux mots.) 

11 fauefrait dire infertile dans le cas oil bon dit fertile par opposition, et pour 
designer Tetat contraire a babondance. II ne faudrait dir t sterile que dans les 
cas contraires k celui de fafecondite, et meme pour en exclure le principe* 
Mais nous avons aussi le mot in fecond qui ne se disait point autrefois , par la 
raison que sterile en tenait lieu. A. la vente , in fecond ne se dit guere que des 
terres et des esprits ; on Ait une femme , une femelie sterile et non in feconde, 
Ce mot pourrait &tre affects a bide'e particuliere de n'etre pas feconde, d’avoir 
besom de ficondation : c ? est ainsi qu'un oeuf est infScond ou qu'une fleur est 
infecqnde. Quoi qu’il en soit, il n'exprime point, comme sterile, le principe de 
Vinfimdul 
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Enfin, infertile ne se dit guere au figure que de Pesprit et d^une matiere 4 
traiter : sterile y est, au contraire, d'un grand usage. Lagloire est sterile , 
quand on n'en retire aucun fruit : un travail est sterile, quand il ne rapporte 
aucun avantage : une admiration sterile se dissipe sans effet : des louanges &U- 
riles sont perdues : un siecle est sterile en vertu et en grands hommes, etc. (R.) 


1261. Stoicien, Stoique. 

On donna le nom de sto'iciens aux disciples et aux sectateurs de Zenon, d J un 
nom grec qui sigmfie portique, parce que Zenon donnait ses lemons sous le 
Portique d’Athenes : ainsi la philosophie stdicienne signifie litteralement la 
philosophie du Portique. Get adjectif etait suffisant pour qualifier tout ce qui 
pouvait avoir rapport a la secte pliilosophique de Zenon ; mais elle avait des 
principes de morale qui la distmguaient des autres par une grande austerity 
et qui inspiraient un courage extraordinaire : sans etre de cette secte, et meme 
sans la connaitre, quelques homines ont quelquefois donne des examples d'une 
vertu aussi austere et«cPun courage aussi menranlable; ils n'etaient pas stoi- 
ciens, mais ils leur ressemblaient, ils etaient stores . 

Stdicien signifie done appartenant a la secte philosophique de Zenon ; et 
stdique veut dire conforme aux maximes de cette secte. Stoicien va propre- 
ment a resprit et a la doctrine; stoique a Phumeur et a la conduite. 

Des maximes stoiciennes sont celles que Zenon ou ses disciples ont ensei- 
gnees; les ouvrages de Seneque en sont plains^ et en tirent leur principal 
merite. Des maximes stdiques sont celles qui persuadent un attachement in- 
violable a la vertu la plus rigide et le mepris de toute autre chose, indepen- 
damment des iegons du Portique ,* telles sont tant de belles maximes repandues 
dans le TeUmaque . 

Une vertu stdique est une vertu courageuse et inebranlable : une vertu stdi- 
cienne pourrait bien n'elre qu’un masque de pure representation, car il n'y a 
eu dans aucune ecole autant d'hypocrites que dans celle de Zenon. Panetius, 
Pun de ses disciples, plus attache a la pratique qh’aux dogmes de sa philoso- 
phie, etait plus stdique que stoicien . . 

On a cite plusieurs exemples oil ces mots sont employes mdistmctement 
dans Pun ou Fautre de ces sens), et Menage a presque voulu en conclure qu’iis 
etaient eotierement synonymes. Ces exemples prouvent seulement de deux 
choses Pune : ou quhl etait inutile, dans ces exemples, dfinsister sur ce qui 
differencie ces mots, ou que les auteurs cliez qui on les a pris n r ont pas fait 
assez d’attention a ce que la justesse et la precision exigeaient d'eux. (Bouhours,., 
Rem, nouv tome I er .) (B.) 


1262. Subreptice, Obreptice. 

Ouoique ces mots soient des termes de palais et de chancelleries ils sont 
cenendant d’un usage si frequent et si commun, quhl ne saurait etre hors de 
nropos de les faire connaitre ici. Ils servent Pun et Pautre a caracteriser des 
graces obtenues par surprise, ou de la puissance seeuhere, ou des magistrate 

dispensateurs de la justice. . 

La surprise suppose que ceux qui ont accorde la grace n ont pas eu les lu- 
mieres necessaires pour se decider avec equite, et que les personnes qui 1 ont 
sollicitee v ont mis obstacle, ce qui pent se faire dedeux fagoas. La premiere 
est lorsqu'on avance comme vraie une chose fausse, et alors il y a subrep- 
tion : la seconde est iorsqu'on supprime, dans son expose , une vente qui 
emp§eherait Peffct de la demande, el alors il y a obreption . ^ 

Un litre obreptice pent avoir ete obtenu de bonne foi, mais manque nean- 
moins desolidite; il ne donne pas un droit reel. Un ttn sub npnee a t ete ob- 
tenu de mauvaise foi, et loin de donner un droit reel, llest sujeta 1 animad- 
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■version ducollateur. Un titre obreptice et subrepticc tout a la fois a les caracteres 
les plus certains de reprobation, et I’obrepUon meme peut justement etre soup- 
jotmee d’aussi mauvaise foi que la subreption. (R.) 


1263. Subsistance, Nourriture, Aliments. 

On fait des provisions pour la subsistance : on apprete a manger pour la 
nourriture : on choisit entre les mets les ^men&convenables. 

La subsistance est commise'aux soins du pourvoyeur et du maitre d hotel. 
La nourriture se prepare a la cuisine. Sur les aliments , on consuhe le gout on 

le medeein, selon TeLat de la sante. . , . , i 

Le premier decestermes a un rapport particular au besom ; le second, 
a la satisfaction de ce besom, et 3e troisieme, a la maniere de le satisfaire. 

Dans laconduite desarmees, la subsistance doit etre un des objets du general : 
les troupes a qui la nourriture manque perdent necessairement de leur valeur, 
et se relachent aisement sur la discipline : il ne faut pourtant pas que les 
aliments soient delicats; mais ii est necessai re qu'ils potent bons dans leur 
espece et en quantite suffisante. (G.) 

Subsistance differe d’abord deses deux synonymes en ce qu il regarde 1 a- 
yenir, une longue suite de temps, ou, pour parler comme 1 abbe Girard, a 
rapport au besoin. La cigale de La Fontaine demande a la fourmi de lui preter 
quelques grains pour subsister jusqu'a lasaison nouvelle. On dit pourvoir & sa 
subsistance et a celle de safamille ; n* avoir aucun moyen de subsistance , (Aca- 
BEMiE.) On a une subsistance assureejAcADEMiE), quand on a des provisions ou 
les moyens de se procurer de quoi vivre. _ < 

Subsistance s^emploiera en parlant d*un etre collectif : la subsistance d une 
Tille, d*une nation, d'une armee. Un pays tire sa subsistance d'un autre pays, 

de tel lieu. 7 . 

Subsistance est, de plus, un mot plus general : il nest pas restreint absolu- 
menta la nourriture proprement dile; il comprend quelquefois tous les besoms 


de la vie, Tentretien. 

Nourriture, dit Fabbe Girard, a rapport a la satisfaction des besoms. Il dif- 
fere d’alimenls en ce que, tenant du verbe nourrir, il en rappelle Taction et 
les effets. Tout le monde connait les promesses d 7 une nourriture saine et abon- 


dante. 

Aliments n’evprime qu 7 un objet : e’est ce dontestfaite la nourriture . Quand 
nous prenons des aliments , nous en faisons notre nourriture . 11 y a des noise res 
qui saisissent le coeur ; il manque a quelques-uns jusqu’aux aliments . 
L’on mange ailleurs des fruits preeoces ; Ton force la terre et les saisons 
pour fournir a la delicatesse. De simples bourgeois, seulementa cause qubls 
etaient riches, ont eu Taudace d’avaler en un seul morceau la nourriture de 
cent families. (La Bruvere J 

Get exemple suffit a prouverque nourriture se rapproche davantage de sub- 
sistance qu 3 aliments; mais la difference marquee demeure. Celui qui manque 
de subsistance doit apprehender de vivre j il manquera bientot de nourriture . 
Qui manque de nourriture iTa rien a manger pour le moment, ou plutot n'a 
pas assez d’ aliments pour se soutenir, se nourrir. Qui n'a pas d! aliments n'a rien 
a manger du tout. 

Notre nourriture , ce sont les aliments que nous nous sommes assimiles ; nos 
aliments sont les mets que nous mangeons pour Tinstant. 11 y a des gens 
qui manquent de feu pourprdparer leurs aliments . 

Aliments n'exprime jamais qu'un objet; nourriture , une action. Nous avons 
besoin de nourriture , c ? est-a-dire de nous nourrir, d'etre nourris; et, pourpou- 
voir nous nourrir, il nous faut des aliments . Faute de nourriture , le corps perd 
toutes ses forces, s^teint etmeurt; faule d* aliments, nousne pouvons nous 
nourrir. 
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Philotecte, blesse, abandonne dans Pile de Lemnos, avait beaucoup de peine 
a pourvoir & sa nourriture ; 1 ] laifallait ramper pour se procurer des aliments . 
Une nourriture saine est celle qui fait du bien au corps qui la prend ,* des ali- 
ments sains sont ceux qui ne sont point gates. Des aliments sains en eux-memes 
peuvent ne pas etre une nourriture saine pour certains temperaments. (Y. F.) 

1264. Subsistence, Substance. 

Ces deux termes ont e'galement rapport a la nourriture et a Pentretien 
dela vie. (B.) 

Le premier de ces mots veut dire proprement ce qui sert a nourrir, a 
entretenir, a faire subsister, de quelque part qu’on le regoive. Le second 
sigmfie tout le bien qu'on a pour subsister etroitement, ce qui est absolument 
necessaire pour pouvoirse nourrir etpour pouvoir \ivre. 

Les ordres mendiants trouvent aisement leur subsistance , mais combien 
de pauvres honteux qui consument dans la douleur leur substance ethrns jours! 

Combien de partisans qui s’engraissent dela pure substance du peuple, et 
qui mangent en un jour la subsistance de cent families ! [Encycl., XV, 582.) 

II y a un peu d^exageration a faire de substance un synony: je de subsistance. 
La substance est, a proprement parler, ce dont une chose est faite: c^est Pes- 
sence me me de la chose. On oppose, en philosophie, la substance aPaccident 
comme le fond a la forme. 

Substance dit done necessairement beaucoup plus que subsistance : c , est, non 
pas ce qui fait subsister , mais ce qui fait que ron est. Supprimez la substance , 
il n*y a plus rien de la chose. Substance est synonyme de subsistance seulement 
parce que les choses necessaires a notre subsistance ne nous nourrissent que 
par assimilation, e’est-a-direen sechangeant en notre propr e substance. Don- 
nez au prochain sinon votre vie et votre substance , du moins le superflu de vos 
biens et le reste de vos exces. (Bossuet ) Acquittez-vous, n'engagez pas par un 
vain plaisir le sang de vos freres et la substance des pauvres. (Bourdaloue.) 
Notre eveque est fait pour soulager les pauvres et non pour devorer leur sub- 
stance. (Voltaire.) (V. F.) 

1265. Subsistances, Denrees, Vivres. 

Les subsistances sont les productions de la terre qui nous font subsist er, 
cPest-a-dire qui mainhennent la duree de notre existence, ou qui torment 
notre subsistence, composee de la nourriture etde Pentretien. Les denrees sont 
des productions ou les especes de subsistances qui entreat dans le commerce 
journalier, et qui se vendent couramment en argent, en deniers. Les vivres 
sont les especes de subsistances et de denrees qui nous font vivre ou qui ali— 
mententet reproduisent, pour ainsi dire , chaque jour, notre vie par la 

nourriture. . . „ _ 

Le premier de ces noms est tire de Putilite generate des choses et de leur 
effetcommun : le second, dela valeur venale qu'elles ont : le troisieme, de 
Peffet particulier que certaines choses produisent. 

Les subsistances embrassent nos besoins reels, el surtout les divers objets 
de necessity Les denrdes sont les objets d’un commerce journalier et d’une 
sonsommation commune. Les vivres se bornent a la nourriture et aux con- 
sommations journalieres. 

Lteconomie sociale considere les subsistances comme productions propres et 
necessaires a la conservation et a la multiplication des hommes, ainsi qu'a la 
conservation eta la prosperity delasociete. IPeconomie distributive considere 
particulierement dans les denrees leur abondance, leur bonte, leur circulation, 
leur prix etleur debit. L’economie domestique considere les vivres , eu egard a 
Pachal, a Papprovisionnement, a la consommation. 



726 $UF 

Un pays est fertile en subsistences. Un marche est pourvu de denrees. Une 

place est approvisionnee de vivres. , f 

Le cultivateur produit toutes les subsistences : c est done par lui que tout 
existe, que tout subsiste, que tout prospere dans la societe, Le vendeuroubmn 
le march and debite les deurmproduites par fagriculture : service utile qui, 
par le debit, assure la production, et d’autant plus utile qu ilia favonse davan- 
tage. Le pourvoyeur amasse des vivres que Fart apprete : ce qui forme la plus 
precieuse des consommations, cede qui rend sans cesse a 1 agncultuie des 
avances en lui demandant sans cesse une nouvelle reproduction. t 

Dans le Bengale, un des pays de 1’ uni vers le plus abondant en subsistences , 
le monopole des denrees, exerce par la compagnie anglaise, a, de nos jours, 
englouti les vivres et cause la destruction d'un peuple immense. 

Les subsistences comme les vivres ne se prennent qu'en gros : ces^ mots 
iPont point de singulier ; ce qui semble en designer 1 abondance et me me la 
variate'. On dit une denree et avec raison, puisque ce mot n'enon^ait origi- 
nairement quelavente de detail* x . % 

II y a plusieurs especes de subsistences , selon qu'elles servent a nourrir, a 
vetir, li chauffer, b eclairer, a conserves Les denrees se divysent , dans le 
commerce, en menues denr&es qui se vendent en petit detail comme les 
fruits, les legumes, les racines, lesoeufs,le laitage; et en grosses denrees^ 
comme les bles, les vins, le foin, etc. Les vivres peuvent &tre pbysiquement 
distingue's endeux classes, les aliments proprement dits, ou qiu se eonvertis- 
sent en notre substance, comme les grains, la viande , le lait; et les autres 
objets de consommation qui ne sont qu* utiles a la digestion, ou agreables au 
gout, oufaits pour rafraichir, pour ranimer, etc,, comme certaines boissons, 
le sel etles epices, la plupart des herbages et des fruits. (R.) 

1266. Subtilite d'esprit, Delicatesse. 

Ce sont deux termes fort differents : on dirad'un scolaslique, grand chi- 
caneur, qu’il a de la subtilite , mais non pas de la delicatesse . La subtilite , 
s'accordc quelquefois avec Fextravagance, et les casuistes relaches n*en sont 
qu'une trop bonne preuve. Mais pour la delicatesse de Fespril, la delicatesse 
des pense'es, elle ne s'accorde qu'avec le bon sens et la raison ; il serait diffi- 
cile de la bien definir; elle est de la nature de ces choses qui se compren- 
nenfc mieux qu'elles ne s’expriment; e’est sans doute pour cela que le P. 
Bouhours, apres avoir si bien explique ce que c^est qiFun morceaudelicat, dit 
que si on lui demande ce que c’cstqu'une pensee delicate , il ne sail oh pren- 
dre des termes pour s'expliquer. (Andry de Boisregard,, Rd/h sur Vusage 
present de la langue frangaise , tome I er .) 

Le P. Bouhours s'explique cependant un peu plus loin. 
c< Une pensee, dit-ii, oil il y a de la delicatesse, a cela de propre qu'elle 
est re nfer mee en peu de paroles, et que 3e sens qu'elle contient n'est pas si 
visible ni si marque; il semble d'abord qu elle le cache en partie, aim qu'on 
le cherche et qu^onledevine, ou du moins elle le laisse seulement entrevoir pour 
nous donner le plaisir de le decouvrir tout a fait, quand nous avons de Fes- 
prit; car, comme ilfaut avoir de boas yeux, et employer meme ceux de 
Fart, je veux dire les lunettes et les microscopes, pour bien voir les chefs- 
d'oeuvre de lanature^l n'appartient qu'aux persormes inlelligentes et eclairees, 
de p^netrer tout le sens d'une pensee delicate . Ce petit mystere est comme 
Fame de la delicatesse des pensees, en sorte que celles qui n’ont rien demyste- 
m dans le fond ni dans le tour, et qui se montrenl tout entieres a la 
premiere vue, nesont pas delicates proprement, quelque spirituelles qu^elles 
soient d'ailleurs* » (BouhoorSj, Man. de bien penser , Dial, il.) 

1267. Suffisant,, Important, Arrogant. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de certains details, que Ton 
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honore du nom d'affaires , se trouve jointe h une tres-grande rae'diocrite 
d'espril. 

Un grain d’esprit el une once d’affaires plus qu’il n*en enlre dans la com- 
position du suffisant font ¥ important. 

Pendant qu’on ne fait que rire de Yimportant , il n^a pas un autre nom : 
des qu J on s^en plaint, c ? est Yarrogant. (La Bruyere, Carnet,, chap. xn). 

1268. Suggestion, Inspiration, Insinuation, Instigation, 
Persuasion. 

Suggerer, a la lettre porter dessous, en dessous : subgerere, fournir tout dou- 
cement aquelqu’un ce qu^il lui manque; lui mettre, pour amsi dire, sourde- 
ment dans Pesprif ce qui n^y vient pas. 

Inspirer, a la lettre souffler dans> faire entrer en soufflant, inspirare ; 
introduire dans Fesprit d'une maniere insensible, imperceptible. 

Insinuer , a la lettre mettre dans le sein et d'une maniere sinueuse , insi- 
nuate : faire passer adroilement, artificieusement dans Fesprit. 

Imtiguer, a la lettre piquer, imprimer vivement , profondement , instigare : 
exciter, aiguillonner fortement quelqxFun a faire une chose. 

Persuader , a la lettre couler doucement , penetrer entierement , persuadere : 
gagner entierement Fesprit. Le. persuasion coule, dit-on, des levies ; ellepene- 
tie, entraine, charme : on compare Feloquence a un ruisseau, a un. fleuve, 
a un torrent. 

Quelques-uns de ces verbes ne s’emploient que dans le sens figure , qu ? il 
s^agit de considerer ici dans leurs substantifs , qui exprimenfc des manieres de 
porter, engager, decider, diriger Fesprit de quelqu’un. 

La suggestion est une maniere cachee on detournee de prevenir et d’occu- 
per re sprit de quelqu'un de Fidee qu’il n'aurait pas. {/inspiration est nn 
moyen insensible el penetrant de faire nailre dans Fesprit de^ quelqu'un 
des pensees, ou dans son coeur, des sentiments qui semblent y naitre comme 
d’eux-memes. L’ insinuation est une maniere subtile et adroite de^ se glisser 
dans resprit de quelqu un, et de s’emparer de 3 a Tolonte sans quhl s 5 en doute. 
L ’instigation est un moyen stimulant et pressant d'exciter secretement quel- 
qu^un a faire ce a quoi il re'pugne et resiste. La persuasion est le moyen puis- 
sant et victorieux de faire croire fermement ou adopter pleinement a quel- 
qu'unce qu'on veut,meme malgre des prejuges ort des preventions contraires, 
et plus par le charme du discours ou de la chose qui interesse et gagne , que 
par la force des raisons qui convainquent et subjuguent. 

Lsisuggestionsnxpvendet entraine Fesprit inattentif ou domine. L 'inspiration 
dtonne les esprits et les fait agir par des lumieres et par des mouvements 
nouveaux et extraordinaires. Uimmuation s’ouvre doucement le chemin et 
go menage adroitenpenl la confiance des ames molles et faciles. U instigation 
sollicite sourdement et fortement, et contraint enfm les esprits faibles et les 
toes laches. La persuasion ravit/pour ainsi dire, a force ouverte, mais surtout 
par la force de Fonction , Facquiescement de tous les esprits, et surtout elle 

gagne Fesprit par le coeur, . . 

On cede, on obeit a la suggestion; adroite ou pmssante, elle nous fait agir, 
pour ainsi dire, sans notreconseil. On est saisi, agile, par Y inspiration plus 
ou moins puissante, il faut agir d'apres elle ou se defendre contra elle. On se 
laisae aller a Y insinuation^ onne s*en defend pas; fine et debile, nouscioyons 
aeir d’apres nous, quand nous n'agissons que d’apres elle. On se defend en 
vain contre Y instigation , ses persecutions 3 assent ; pressante et perse vex ante, 
elle nous fait agir malgre nous. On ne rdsiste point a la persuasion ; toujours 
efficace par sa douceur ou par sa force, elle nous attache memo a ce que nous 
usurious voulu ni croire ni faire. 

Suggestion et instigation ne se prennent que dans un sens odieux , contra 
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l’usage des Latins. Cependant suggerer se prend quelquefois en bonne part; 
mais il n’en est pas dememe (Yinstiguer , moins usite que son subslantit. (R.) 

1269. Suivre les exemples, Imiter les exemples. 

Bouhours demande si la derniere purete n^exigerait pas qu on dit toujours 
suivre les exemples et imiter les actions ou les per sonnes. Imiter les exemples 
est ^expression propre et conforme au sens litteral des mots. Exemple signifie 
modele. Imiter, c'est faire Yimage d'une chose, copier un modele, re tracer la 
ressemblance : on mite done, ala lettre et a la rigueur, les exemples. Sutvre , 
c^est aller apres, en second , marcher a la suite, sur les traces, daus l a nienae 
voie : on nedit done que par figure suivre les exemples , au lieu de suivre les 
traces, la voie tracee par les exemples . 

On suit les exemples de celui qu'on prend pour guide, pour regie : on imite 
les exemples de celui qu'on prend pour modele, pour type. On suit^les 
exemples du premier, pour agir avec plus de secunte et parvenir plus sure- 
ment a un but i on imite les exemples du second, pour lui ressembler et se 
distinguer comme lui. C’est surlout la confiance quifait qu’on suit ; et e’est 
Temulation qui fait qu'on imite . 

Les disciples smvent les exemples de leurs maitres : les petits imitent les 
grands autant qufils lepeuvent. 

La -vie de Jesus-Christ est la regie et le modele du chretien : sa regie, en 
ce qu’elle lui retrace ce qu’il doit faire, par les exemples quelle lui donne a 
suivre j son modele , en ce qu'elle lui montre ce qu’il doit tacher d*etre, dans 
les exemples qu'elle lui offre & imiter . 

Suivre V exemple ne se dit qu'en matiere de conduite et de moeurs ; en fait 
d*art ou de belles-lettres, on dit imiter un exemple . I/art imite des modeles : 
les moeurs suivent une marche. (R.) 

1270. Superbe, Orgueil. 

Balzac et Yaugelas ont absolument condamne la superbe quoique, de l’aveu 
du dernier, une infinite de gens, et particulierement les predicateurs, s'en 
servent sans difficulty. 

Corneille a dit : 

Assez et trop longtemps farrogance de Rome 

A cru qu'etre Romain e’etait etre plus qu'homme; 

Abattons sa superbe avec sa liberte. 

(Pompee, acte I er , sc. n.) 

M. de Voltaire observe que ce mot ne se dit plus dans la poesie noble c 

Cependant il est Lien noble, ce mot, bien nombreux, bien energique, bien 
beau. II plaisait tant l Foreille de nos aieux, il rencherit si visiblement sur 
celui d ’orgueil, il imprime a ce vice un caractere si distinctif, que la langue 
semble le reclaimer contre Fusage. Pourquoi, comme substantif , n ; aurait-il 
pas la fortune quhl a comme adjectif ? Est-ce un inconvenient que le meme 
mot soit adjectif et substantif tout ensemble? Vaugelas repond lui-meme 
que nous en avons plusieurs de ce genre, tels que colere , sacrilege , cha- 
grin, etc. ; el ces singularity meme repandent dans la langue un agrement 
parti culier. 

La superbe n’est pas Yorgueil tout pur, comme le superbe n^est pas simple- 
ment orgueilleux. V orgueilleux est plein de soi ; mais le superbe en est tout 
bouffi. L q superbe est un orgueilleux arrogant qui, par son air et ses manieres, 
affecte surges autres une superiority humiliante. C'est Teclat , e'est le faste, 
c J est la gloire qui forme l’idee distinctive du superbe . Ce mot annonce la su- 
periority qu^on affecte au-dessus des autres .* orgueil n'exprime que la hauteur 
des sentiments, ou la haute opinion qu*on a de soi. 
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La superbe est un orgueil superbe , ou arrogant, on insolent, fastueux, de- 
daigneux. L 'orgueil est, selon Theophraste, une haute opinion de soi-meme 
qui fait qu'on n'estime que soi : la superbe est Fostentation de cet orgueil , qui 
fait qu'en affectanL une tres-haute opinion de soi-meme. Ton temoigne ouverte- 
ment un grand dedain pour les autres. 11 y a toujours de la sottise dans Yor~ 
gueil, et de Pimpertinence dans la superbe . 

Tout, dit Bossuet, jusqu’a Fhumilite, sert de pature h V orgueil; la. superbe 
se repalt de vaine gloire, mais surtout de son propre encens. Et comme Y or- 
gueil i affine se rit des vanites de la superbe! 

U orgueil , quelquefois fin et subtil, se deguise de milie manieres. La su- 
perbe, sans adresse et sans pudeur, a toujours son enseigne de'ployee. 

U orgueil se trouve partout, dans toutes les conditions, dans toutes les 
&mes ; Ja superbe n'est faite que pour un etat brillant des avantages de la for- 
tune, pour des ames vaines. Le pauvre sera orgueilleux , mais comment se- 
rai t-il superbe? (R.) 

1271. Suppleer une chose, Suppleer a une chose. 

Les grammainens ontbien connu, mais peut-etre insuffisamment expliqud 
la difference de ces deux manieres deparler. Suppleer , actif ou avec le regime 
simple, supplier une chose, c’est, dit-on, ajouter ce qui manque, fournir ce 
quil fautde surplus: suppleer , neutre ouavec le regime compose, supplier d 
une chose , c’est reparer ou suffire a reparer le manquement, le defaut de 
quelque chose. Le lecteur est done ensuite oblige de chercher une difference 
peu sensible entre ajouter ce qui manque, et reparer le manquement. D'autres 
ont mieux dit que suppleer a signifie reparer une chose par une autre ; mais 
ils s'expnment mal, lorsqufils disent que suppleer sans preposition signifie 
ajouter une chose pour la rendre entiere et complete , ajouter ce qui manque : 
il fallai t dire ajouter a une chose ce quiy manque pour la rendre entiere et 
complete; carce n^est pas la chose quffin ajoute qui devient complete, c^est 
celle a laquelle on Fajoute. 

Suppleer une chose, e’est la fournir pour completer un tout; remplir par 
cette addition le vide, lalacune, le deficit qui se trouve dans un objet incom- 
plet ouimparfait : vous suppleez ce qui manque pour parfaire une somme de 
cent pistoles, en le fournissant. Suppleer d une chose , e'est mettre a sa place 
une autre chose qui en tient lieu : si votre‘ troupe est inferieure a celle de 
Fennemi, la valeur suppleera au nombre. 

Ainsi vous suppleerez la chose me me qui manque : vous suppleez a la chose 
qui manque par un equivalent. Deux objets du meme genre, egaux Fun a Fau- 
tre, se suppleent Vun a V autre. A proprement parler, il faut exactement 
remplir la place de ce qu'on supplee : il suffit de produire a peu pres le 
meme effet que la chose d laquelle on supplee. (R.) 

1272. Supposition, Hypothese. 

L’Academie a defini la supposition une proposition qu'on pose comme vraie 
ou comme possible , afin d'en tirer ensuite quelque induction; et hypothese , la 
supposition dfirne chose soit possible , soil impossible , de laquelle on tire une 
consequence. Il resulte de la, et Fusage le confirme , que Yhypothese est une 
supposition purement ideale, tandis que Yd supposition se prend pour une pro- 
position ou vraie ou avoue'e. U hypothese est au moins precaire; vous ne direz 
point que la chose soit ou puisse etre. La supposition est gratuite ; vous ne 
prouvez point que la chose soit ou puisse etre. Vous soutenez un systeme 
comme hypothese et non comme these ; c*est-a-dire que , sans pretendre que 
le systeme soitvrai, vous pretendez qu’en le supposant, vous expliquerezfort 
bien ce qui concerne la chose dont il s’agit : vous faites une supposition , 
comme une proposition vraie ou regue , etablie , accordee , de maniere que 
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yous ne la mettez pas en these pour la prouver, parce que vous la regardez 
comme constante et incontestable. 

Uhypothese se prend souvent par un assemblage de propositions ou de sup - 
positions liees, enchainees, ordonnees, de maniere k former un corps ou un 
systeme. Les systemes de Coperme, de Gassendi, de Descartes, s'appellent 
hypotheses et non suppositions . 

Uhypothese est savanle, je venx dire que ce mot ne s’emploie qu’en ma- 
tiere de sciences, en physique, en astrononne , en metaphysique , en logique, 
etc* La supposition est souvent tres-familiere s je veux dire qu’elle entrejus- 
que dans ie discours ordinaire ou dans la conversation commune. Vous 
tachez d^eclaircir les grands mysteres de la nature par des hypotheses, et vos 
idees parti culieres par des suppositions sensibles. 

Enfin, hypothese n*a qu*un sens philosophique, relatif a Finstmction, & 
^intelligence, & Fexplieation des choses. Supposition se prend dans une accep- 
tion morale et en mauvaise part; il sigmfie alois allegation, production fausse, 
chose feinte ou controuvee pournuire; ainsi Fon dit supposition de pieces, 
d'un testament, de nom, de personae, de part, etc., tant il est vrai que ce 
mot a specialement rapport a la verite ou & la reahtedes cboses. (R.) 

1273. Supreme, Souverain. 

C'est Fidee de puissance qui forme Fide'e distinctive et caracteristique du 
souverain , tandis que Fidee seule d’ elevation, de la plus haute elevation, 
se trouve dans le mot supreme. Dans quelque genre que ce soil, la chose 
supreme est ce quTl y a de plus eleve : en fait cFautorite, de puissance, con- 
fluence, d'efficacite, ce qui peut tout, ce qu’ily a de pleinement et absolu- 
ment efficace, est souverain. Amsi Fautonle mdependante et absolue fait le 
souverain et la souveramete; et sans doute cette autorite est supreme , puis- 
qu'il n'y a point de pouvoir et de droit qui ne soit au-dessous d’elle. Tout est 
inferieur en rang a ce qui est supreme : tout est soumis a Fmfluence de ce 
qui est souverain. 

Un remede souverain est efficace an supreme degre : on ne dit pas un 
remede supreme, parce qu J on considere le remede relativemenfc an mal et a 
la gue'rison. 

11 faut s’abaisser, s'humilier devant ce qui est supreme : il faut ceder, 
obeir a ce qui est souverain. 

La loi supreme est la premiere de toutes les lois : la Ibi souveraine est la loi 
de Fobeissance universelle et le vrai souverain des Stats. 

_ Le bien supreme esi le plus grand que vous puissiez obtenir : le souverain 
bien est celui qui remplit du sentiment de tous les vrais biens toute la capa- 
city de votre ame. 

Dieu est Ffitre Supreme , en tant quTl est F6tre par excellence et par 
essence ; il est le souverain seigneur de toutes choses, en taut quTl est le 
Tout-Puissant et Fauteur de toutes choses. (R.) 

1274. Stir, Assure, Certain. 

feoit que Fon considere ces mots dans le sens qui a rapport a la reality de 
la chose ou dans celui qui a rapport a la persuasion de Fesprit, leur difference 
est toujours analogique, comme on le remarquera par les traits suivants ? oil 
je les place tantot dans Fun et tantot dans l’autre de ces deux sens. 

Certain semble mieux convenir a Fegard des choses de speculation et par- 
totit ou la force de 1 6 vidence a lieu ; les premiers principes sont certains , ce 
que la raison demontre Fest aussi. Stir pourrait etre a sa place dans les choses 
qui concernent la pratique, et dans tout ce qui sert a la conduite : les regies 
gen^rales sont stives, ce que Fepreuve verifie Fest egalemenL AssurS a un 
rapport particular h la duree des choses et an temoignage des hommes. Les 
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fortunes sont assurSes , mais legitimes dans tons les bons gouvernements : les 
commerces ne peuvent etre mieux assures qsie par l’attestation des lemoins 
oculaires ou par Funiformite des relations. 

On est certain d 5 un point de science, on est stir d’une maxime de morale. 
On est assure d ? un fait ou d'un trait d’lnstoire. 

La justesse d'un raisonnement consiste a ne poser que des principes cer- 
tains pour n 7 en tirer de suite que des conclusions necessaircs. La conduite la 
plus sure n’est pas toujours la plus louable. La faveur des princes ne fut 
jamais un bien assure . 

L’homme docte doute de tout ce qui n’esfc pas certain. Le prudent se defie 
de tout ce qui n’est pas stir. Le sage abandonneaux prejuges populates tout 
ce qui n 5 est pas sufiisamment assure. (G.) 

1275. Surface, Superficie. 

finest le dehors, la partie exteneure et sensible des corps : telle est Fide'e 
commune qui rend ces deux mots synonymes. Ils le sont meme par lenr com- 
position matenelle, puisque par la Fun et Fautre signifient la face de dessus : 
la seule difference qui les distingue a cet egard , c ? est que le mot surface est 
compose de deux mots frangais; et le mot superficie est fait de deux mots 
latins correspondants, ce qui lui donne Fair un peu plus savant. 

On dit surface , quand on ne veut parler que de ce qui est exterieur et 
visible, sans aucun egard a ce qui ne parait point : on dit superficie , quand 
on a desscin de mettre ce qui parait au dehors en opposition avec ce qui ne 
parait pas. 

De tons les animaux qui couvrent la surface de la terre , il n’y a que 
Fhomme qui soit capable de connaitre toutes les proprietes du globe; et 
entre les hommes la plupart xYen apergoivent que la superficie; il n*y a que 
Feed pergant d’un petit nombre depbilosophes qui sache enpenelrer Finterieur. 

Cette distinction passe de meme au sens figure; et de la vient que Ton dit 
de ces esprits vains qui, pour se faire valoir en parlant de tout ? font des ex- 
cursions legeres dans tous les genres de connaissances sans en approfondir 
aucun, quhls ne savent que la superficie des cboses, quhis n*en ont que des 
notions super ficielles. (B.) 

1276. Surprendre, fitonner. 

L^bbe Girard associe la consternation a Yetonnement et a la surprise , comme 
si la consternation n'avait pas un caractere si marque et si comm qu’il fut pos- 
sible de la confondre avec la surprise ou avec Yetonnement. Je me borne & ces 
derniers termes. 

« Un ev&iement imprevu, dit cet dcrivain, superieur aux connaissances et 
aux forces de Pdme , lui cause des situations humiliantes qu'expriment ces mots. » 

\o n y a de simples mouvements passagers dfdtomement ou de surprise; et 
ces mouvements ne seront pas regardes comme des situations . 

2° Ces situations ne sont point par elles-memes humiliantes . Serai-je humi- 
lie, si je suis surpris d’une mauvaise action, ou Mome d'un grand crime? 

So II y a eu au moins de Fhyperbole a dire que la cause deces mouve- 
ments ou de ces situations soit superieur e aux forces de Pdme. La rencontre 
<Tun ami ou cFun ennemi pent, dit hauteur, causer dela surprise . Or, qu'est- 
ce que la rencontre d'une personne a de superieur aux forces de Pdme ? et 
qu'est-ce encore qu'elle a d’humiliant? 

« Uitonnement est plus dans le sens, et vient de choses bldmdbles Ou peu 
approuvees : la surprise est plus dans Y esprit, et vient de cboses extraord inair es.y> 

{o Qu ; entendez-vous par une situation de Pdme qui est plus dans le sens 
que dans Y esprit ? Celangageest au moins singulier. Il est vrai que Yetonnement^ 
plus fort et plus grand que la surprise f se manifeste davantage par le ddsordre 
des sens. 
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$0 Comment arrive— t-il qihun effet dependant d une idee morale et 
de la reflexion, telle qu'un effet produit par des choses blumables , soit plutot 
dans le sens que dans Yespnt , tandis que des choses extraordmaires, telles que 
des obiets physiques, des effels naturels, mais raresjseion ^explication de 
hauteur lui-meme), feraient plus dhmpression sur resprit que sur lessens? 
11 v a la une sorte de contadiction. a . . 

30 Enfin, il est faux que Yetonnement soit uniquement ou meme pnncipa- 
lement cause par des choses bldmables , et quece mot ne se dise guere qu'en 
mauvaise part, comme hauteur Fajoute, et qu il faille des causes extraordi -* 
wires pour prodture la surprise. Qu ? y a-t-il done A 9 extraordinaire dans la 
rencontre d^un ami qui vous surprend? Ne dirait-on pas que la beaute, 
co mm e la laideurd ? u.ne femme, est etonnunte , malgre 1 asseition contiaiie 
de hauteur? Ce sont les grandes choses qui etonnent, selon la Bruyere. Quand 
on dit que la nature a des secrets etonnants, veut-on dire que ses secrets 
cachent des choses bldmables? 

« Uetomement , continue Fabbe Girard , suppose dans l’evenement qui le 
produit une idee de force; il peut frapper jusqiA suspendre Faction des sens 
exterieurs : la surprise y suppose une idee de merveilleux; elle peut aller 
jusqu^a Fadmiratiou. » 

Je ne congois plus mon auteur. Est-ce que les choses extraordmaires, mer- 
veilleuses, capables d'exciter Y admiration , ne sont pas precisement celles qui 
frappent le plus vivement, le plus fortement, et jusqu'a jeler dans cette extase 
qui suspend l’ action des sens exterieurs? Cest a Yetonnement qu'il faut appli- 
quer ce qu'on dit ici de la surprise. Ouvrez tous les dictionnaires, et surtout 
celui de PAcade'mie, vous trouverez etonnant synonyme extraordinaire, Sion- 
nement synonyme d' admiration, s 3 etonner synonyme de $* emerveiller , etc. Mais 
n'est-il pas superflu de combattre de telles allegations ? Cherchons la verite. 

Surprendre, prendre sur le fait, lorsqu'on ne s^y attend pas , a Fimproviste, 
au depourvu; etonner , frapper, emouvoir, ebranler par un grand bruit, par 
une grande cause. Au physique, ce verbe exprime une violente commotion, 
un fort ebranlement; et Ton dit que les tremblement -de terre ebranlent les 
edifices les plus sobdes. 

Ainsi la surprise nait de la presence subite d'un objet inattendu, inopine', 
imprevu : YStonnement vient du coup violent frappe par un objet puissant, 
extraordinaire, irresistible. Comme les choses prevues et calculees ne sur - 
prennent point, elles xYetonnent pas, par la raison qu'on y est prepare, et qu’on 
s’est premuni contre. Les choses imprevues ne nous elonnent pas, quoiqu'elles 
nous surprennent , lorsqu’elles ne sont pas de nature a nous emouvoir forte- 
ment. La meme chose surprend comme inattendue, tandis qu^elle Stonne 
comme eclatante. Dans le cours ordinaire des choses il arrive beaucoup de 
surprises , il n'y ade Yetonnement que dans un cours de choses exlraordinaires. 
La commotion est plus forte, la secousse est plus vive, Fimpression est plus 
profonde, Feffet est plus grand et plus durable dans Yetonnement que dans la 
surprise; si la surprise trouble vos sens et vos idees, Yetonnement les ren verse- 
11 y a des surprises agreables et legeres; mais Yetonnement n’a rien que de 
grand et de fort. Enfin Yetonnement est une extreme surprise , melee de crain- 
te, d'admiration, d'effroi, de ravissement, ou detel autre sentiment distingue 
par un caractere de grandeur et deforce. Je craindrais d’en trop dire, si Pabb£ 
Girard lui-meme, et les grammairiens ou les vocabulistes qui Font copie, ne 
s'y etaient trompes d'une maniere etrange. 

Un bruit ordinaire et subit, au milieu d ? un grand calme, vous surprend z 
un bruit dclatant, dans les memes circonstances et sans cause connue, vous 
Stonne . Vous avez vu Feclair, le bruit de la foudre ne vous surprend plus; 
mais s’\\ est si violent quhl abatte toutes les forces de vos organes et de votre 
esprit, il vous Stonne encore. 
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Le singulier vous surprend ; le merveilleux vous etonne . Yous etes surpris 
de la delicatesse dhm travail; vous etes etonne de la grandeur d'une entre- 
prise. Moliere -vous surprend , et Corneille vous etonne sans cesse. Un trait 
d’esprit nous surprend : un coup de genie nous etonne . 

Nous sommes surpris de ce a quoi nous n ? avons pas encore songe ; nous 
sommes etonnes de ce quenous ne concevons pas. Si vous avez calculele pos- 
sible, Fevenement ne vous surprendra pas : des que vous connaissez les causes, 
les effets ne vous etonnent plus. 

On dit s'efoimer et non se surprendre de quelque chose. 11 parait done que 
nous sommes quelquefois actifs dans Yetonnement, et seulement passifs dans 
la surprise . La surprise ne serait done imprimee que par Fobjet exterieur; 
Yetonnement serait alors produit par notre propre reflexion ; il serait ainsi 
plus dans Y esprit que dans les sens . Si un evenement, par lui-meme ou par 
les circonstances etranges de la chose au premier aspect, sans le secours du 
raisonnement ou de la reflexion, vous cause de Yetonnement, vous enetes etonne . 
Lorsque votre etonnement n^est produit que par des considerations particulie- 
res de votre esprit, par un examen raisonne, par un jugement critique, vous 
vous enetonnez. (R.) (Voir Farticle : Etonner, Surprendre .) 

1277. Surprendre, Tromper, Leurrer, Super. 

Faire donner dans le faux est Fide'e commune qui rend synonymes ces 
quatremots; mais surprendre , e’est y faire donner par adresse, en saisissant 
la circonstance de Finattention a distinguer le vrai. Tromper, e'est y faire donner 
par deguisement, en donnant au faux Fair, la figure du vrai. Leurrer , e'est y 
faire donner par les appats de Fespe'rance, en le faisant hriller com me quel- 
que chose de tres-avantageux. Duper , e'est y faire donner par habilete, en 
faisant usage de ses connaissancesaux depens de ceux qui n’en ont pas, ou 
qui en ont moins. 

11 semhle que surprendre marque plus particulierement quelque chose 
qui induit Fespnt en erreur ; que tromper dise nettement quelque chose qui 
hlesse la probite ou la fidelite; que leurrer exprime quelque chose qui attaque 
directement Fattente ou le desir; que duper ait proprement pour objet les 
clioses oil il est question d'inter&t et de profit. 

II est difficile que la religion du prince ne soit pas surprise par Fun ouFautre 
des partis, lorsqu'il y en a plusieurs dans ses Etats. Il y a des gens a qui la 
vente est odieuse ; il faut necessairement les tromper pour leur plaire, L'art 
des grands est de leurrer les petits par des promesses magnifiques ; et Fart des 
petits est de duper les grands dans les choses que ceux-ci commettent a leur 
soins. (G.) 

1278. Survivre a quelqu’un, Survivre quelqu’un. 

Survivre , pousser sa me plus loin, vivre plus longtemps que. Lhisage, con- 
forme a la valeur des mots, est pour survivre d quelqu’un . Survivre quelqu’un 
est proprement du palais; mais il entre quelquefois dans la conversation fami- 
here. On dit me me survivre sans regime, lorsque le regime est suffisamment 
indique. 

Survivre quelqu'un designe la survie de la personne dontla vie ou Fexistence 
avait des rapports tres-particuliers , tres-intimes , tres-interessants avec celle 
de la personne qui meurt la premiere. Ainsi Ton dil qu ? une femme a survecu 
son mari; qu'un pere a survtcu ses enfants; que de deux jumeaux qui ont 
vecu, Fun n'a survecu Fautre que de quelques jours. C'est ainsi qu'on parle, 
surtout quand il y a quelque interet stipule entre deux personnes pour le 
survivant. 

Selon Fordre de la nature, les enfants doivent survivre au pere : par des 
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6venements particuliers, le pere surmt les enfants . II me semble que cette diffe- 
rence dans l’expression est tres-propre a fame remarquer la smgularite 

On dit que quelqu'un se surmt a soi-meme , lorsqu il peid en detail 1 usa b e 
de ses sens ou de ses facultes. Ne vaudrait-il pas mieux dn-e se survwre soi- 
meme? Cetle expression tfaurait-dle pas meme une grace parliculiere outre 
reneraie, s’il s’agissait deposition entre 1 existence physique et 1 existence 
morale ? Je dirai done qu’un homme qui survit a sa consideration, a sa fortune, 
k sa reputation, a son honneur, a sa gloire, se survit lui-meme : le decn,I oubli, 
le St dans lequel il tombe, est une espece de mort : il vit encore, il se surmt. 

lui-meme, (R.) 


1279. Tact, Toucher, Attouchement. 

Ces trois termes sont relatifs a la sensibility repandue sur la suiface du 
corps^ et excilee par Faction immediate d’un objet physique sur les houppes 

nerveuses. . , , . , 

Le tact est proprementle sens qui re$oit Fimpression des objets, comma la 
vue Fouie, le gout, Fodorat. Le toucher est Faction de ce sens,^Fexercice de 
toucher, de palper, mauier, ou le sens actif. U attouchement est 1 acte de tou- 
cher, de palper, {'application particuliere du sens acti£ ou de Forgane, et parti- 
culierement de la main. 

Un corps vous louche, et le sens du tact eprouve une sensation analogue a 
la qualite palpable du corps froid ou cliaud, h amide ou sec, dur ou moo, etc* 
Vous touches un corps ; et, par cette action de toucher , vous cherehez h con- 
naitre et a eprouver ces differentes qualitds, ou a produire vous-memc divers 
effels sur les corps. Vous touckez a un corps • et par le simple attouchement 7 
vous eprouvez ou vous produisez vous-meme tel effet. 

C'estau tact que Fon attnbue les qualites distmetives du sens ou de Forgane 
on dit la finesse, la grossierete, la delicatesse du tact . C'est au toucher que 
vous reconnaissez la qualile des choses : on dit qu'uxi corps est doux ou rude 
au toucher . C'est par F attouchement que vous distmguez les circonstances par- 
ticulieres de tel acte relativement a tel objet : on dit que les accuses se purgcaient 
autrefois d 7 un crime par F attouchement innocent d'un fer chaud; et que Notre 
Seigneur guerissait les malades par un simple attouchement . 

Le tact est beaucoup plus fin, plus sur, plus exquis dans les animaux nus, 
et surtout dans les reptiles, que dans les autres animaux : ilest leur sens 
dominant et regisseur, corame la vue Fest dans les oiseaux , Fodorat dans les 
chiens, Fouie dans les chats et autres quadiupedes dont Foreille est tapissee 
en dedans de poils tres-delies. Ilya dans les corps des qualites et des modifi- 
cations qui ne sont sensibles qu'au toucher ; et e'est par le toucher que Fhomme 
parvient a corriger toutes les erreurs de la vue, et meme a suppleer a son de- 
faut : ainsi plusieurs aveugles ont distingue les couleurs au toucher ; le celebre 
professeur d’optique Saunderson discernait ainsi, dans une suite de medailles, 
celles qni e talent contrefaites assez bien pour tromper les yeux d'un connais- 
seur : M. Haiiy donne aujourdTmi a ses interessants eieves aveugles -nes des 
doigts clairvoyants, si je puis ainsi parler, et capables d'exercer beaucoup d’arls 
que la nature semblait leur avoir interdits. Enfin, F attouchement , trop res- 
treint dans Fusage, n’exprime qifun toucher assez leger, un maniement doux, 
analogue a Fidee de palper, ou simplement Faction douce et legere de later $ 
et avec Fintention propre a l’etre anime : lorsqu'il s'agit de deux corps msen- 
sibles, on dit dogmatiquement contact, ( Voyez les applications que j*ai faites ci- 
dessus.) 

Nous disons pjutdt tact au figure, pour exprimer un jugement de Fesprit 
prompt, subtil, juste, qui semble prevenir le jugement et la reflexion, et pro- 
venir d’un gout, d'un sentiment* d'une sorte d'mstiuct droit et sur; au phy- 



TA I 


735 


sique, nous disons plulot le toucher pour exprimer le sens, et nous ne le disons 
qu’au physique. Nous donnons pour Fordinaire a Y attouchement un sens moral 
et mauvais, relatif a la deshonnetete et a Ihmpudicite. (R.) 

1280. Taille, Stature. 

faille designe la grandeur, Fetendue figuree, ainsi que la coupe, la confi- 
guration, la forme de la chose coupe'e, taillee , dessmee d^une certaine maniere. 
Stature , mot latin, vient de stare, etre debout. 

On esl d'une taille ou d ? une stature haute ou moyeime ou petite ; mais la 
taille est noble ou fine, belle ou difforme, bien ou mal prise, svelte ou lourde, etc. , 
et non ia stature . 

Les Patagons el les Lapons sont, quant a la stature , les deux extremes de 
Pespece humame ; mais la taille des Patagons est bien prise et bien proper- 
tionnee, au lieu que celle des Lapons est difforme. Magellan les nomma Pata- 
gons, parce que leur stature etait de cinq coudees ou sept pieds six ponces. (Buf- 
fox.) La taille de ce monarque , imposante et majestueuse, effagait celle de 
ses rivaux. (Voltaire.) (retail un gargon de -\ingt ans tout au plus, de belle 
taille et de bonne mine. (Le Sage.) Parmi les ho names, ceux qui excedaient 
notre stature ordinaire etaient appeles par les itomains vasta corpora . (Saint- 
Evrrmoxd.) 11 surpassait en taillee ten beaute tous le reste des Romains. (Vau- 

GELAS .) 

La force el la vigueur sont meins dans une stature elevee que dans une taille 
moyeime, male tout a la fois et souple; la plus propre, par ses justes pro- 
portions, aux exercices naturels a Fhomme, et infiniment plus propre a sup- 
porter la fatigue que loute autre. Voyez ces grands corps des Germains et des 
Gaulois anpres du soldat romain. 

Nous considerons toujours dans la stature toute la hauteur du corps; nous 
ne eonsiderons quelquefois la taille que dans la configuration du baste distin- 
gue du reste, qui n 7 en est que le piedesta! et le couronnement. Aussi nous 
parlons peu de la stature des femmes, mais beaucoup de leur taille . Qu'elle 
estagreable 1 Quel air ! Quelle taille! (MoliMe.) Menues plutdt que bien faites, 
elies n'ont pas la taille mince. (J.-J. Rousseau.) 

Nous ne nous servons guere du mot stature qifen parlant de la grandeur 
de quelque nation ; et nous disons taille lorsqu'ii s’agil dhme personne en 
particuher. (R.) 

Stature se dit plulot d'une grande taille, d 7 une taille extraordinaire. Goliath 
etait d'une grande stature . (Trevoux.) Le roi Grandonis avail une stature 
gigantesque, avec un air l inspirer Feffroi. (Le Sage.) Au conlraire, il y en 
avail qui se moquaienl de Pepin etde sa petite taille, (Bosscet.) 

Stature ne se dit que de Fhomme , taille des animaux. La longueur des 
jambes doit etre propor tionnee a ia taille du cheval. (Buffon.) L'once est 
<Fune taille plus petite que la pan there. La femeile du grenadin est de la meme 
taille que son male. (Idem.) (V. F.) 

1281. Taire, Celer, Cacher. 

Take marque 3e pur silence qu^on garde sur la chose; celer, le secret qu'on 
en fait; cacher , le mystere dans lequel on veut Pensevelir. 

Pour taire une chose, il suffit de ne pas la dire quand il y a occasion d 7 en 
parler : pour la celer , il faut non-seulement la take, mais encore avoir une 
intention formelle de ne point la manifested et une intention particuliere a ne 
pas se deceler : pour la cacher, on est obligd non-seulement de la celer , mais 
meme de la renfermer dans le fond de son coeur, et de Fenvelopper de maniere 
qu'elle ne puisse pas etre decouverte. 

11 n’y a qu ? a retenir sa langue pour taire ce qiFil ne faut pas dire : on a 
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quelquefois besoin de feindre et de dissimuler pour le celer avec des gens qui 
cherchent a tirer votre secret i on est souvent reduit au deguisement, a 1 arti- 
fice, & la tromperie, pour le cacher a des gens penetrants qui vous sondenl et 
vous retournent de mille manieres pour trouver le fond de yos pensees. 

Par paresse, par timidite, par caprice, par egard, par raison ou. sans raison, 
vous taisez ce que vous pournez dire j par prudence, par charite, par justice, 
par des motifs d’mteret, par de bonnes raisons, vous le celez ; par une grande 
crainte, par un dessein profond, par de puissants interets ou de grands motifs, 
vous le cachez. 

Ce que vous voulez que les autres taisent , ne le dites pas vous-meme. (Bou- 
hours.) M. Le Tellier seal, disaient les factieux, savait dire et take ce qu'il 
fallait. (Bossuet.) (Pest une espece demensonge que de take une 'verite qiPil 
serait a propos de dire. (Scudery.) On croit les femmes vertueuses insensibles, 
parce que non-seulement elles peuvent take , mais encore sacnfier leurs peines 
secretes. (Bossuet.) 

Elle vous aime assez pour ne vous rien celer . (Corneille.) 

Soupir d’autant plus doux qu’il les fallait celer. (Racine.) 

Je ne le cele pomt , fai fait tout mon possible 

Pour rompre de ce cceur rattachement visible. (Moli^re.) 

Non, mon pere, ce cceur, c'est trop vous le celer , 

N’a point d’un chaste amour dedaigne de brtiler. (Racine.) 

Prineesse, il faut parler. 

Et mtre heureux larcin ne se peut plus celer (1). (Racine.) 

Et n’ayant de son vol que moi seul pour complice 

Dans le temple cachait Penfant et la noumce. (Racine.) 

Ils ne peuvent cacher leur malignite. (La Bruyere.) Plus soigneux de cacher 
ses charites que vous ne Fetiez de cacher votre misere. (Flechier.) La pruderie 
ne cache ni Page , ni la laideur. (La Bruyere.) II est des circonstances oil il 
faut tout dire ou tout cacher . (Idem.) 

Apprenez un secret que je voulais cacher. (Corneille.) 

Il y a une maniere de take les choses, qui en dit trop. Il y a une affectation 
a celer qui vous decele. Il y a un embarras & les cacher qui les fait decou- 
vrir. (R.) 

1282. Talisman, Amulette. 

Objets auxquels on attiibue une puissance magiqueel surnaturelle. 

Le talisman differe d'abord de Y amulette en ce que le possesseur ne le porte 
pas necessairement attache a sa personne. Une bague, un baton peuvent etre 
un talisman, si une divinite, un genie, une fee, ou simplement un magi- 
cien les a consacres. — Les Arabes portent des amulettes pendus au cou ou 
cousus a leurs vetements. 

En second lieu, le talisman a une vertu plus etendue el plus active que 
V amulette. U amulette eloigne les dangers, les maladies, la mort. Le talisman 
ne sert pas seulement a se defendre soi-meme, mais au besoin a attaquer les 
autres : un talisman peutrendre invisible, temoin Panneau de Gyges; il peut 
fetire francliir Pespace, etc. 

Enfin amulette appartient k Phistoire : Les musulmans croient & Pefficacite 
des amulettes et ne manquent pas d'en porter. Talisman appartient a la Jan- 
gue du moyen age, aux croyances populaires. Ce sont les fees, les sorciers qui 
portent ou dounent des talismans ; ce sont les pretres musulmans qui consa- 
crent les amulettes sur lesquels est ecrit quelque verset du Coran, On re- 


ft) Par le choix meme d< 
la langue poetique. (V. F.) 


nos exemples, on voit que celer appartient davantage h 
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vient encore* par cette distinction a la premiere, c'est-a-dire que Vamulette 
aune forme determines, tandis que le talisman n'en a point. 

II est facile de conclure que talisman est d'un plus frequent emploi qu'a- 
mulette qui ne se prend pas au figure. (V. F.) 

1283. Taniere, Repaire. 

La taniere est un trou, une caverne creuse (La Fontaine.) oil les betes 
sauvages vivent a 1’abri, en surete'. 

Comme il voit que dans leurs tanieres 

Les souris etaient prisonnieres 

Qu’elles n’osaient sortir. .... (La Fontaine,) 

Un serpent qui se glisse entre les fleurs est plus & craindre qu'un animal 
sauvage qui s'enfuit vers sa taniere des qu'il vous apertjoit. (FEnelon ) Le 
lievre de La Fontaine 

Entend un leger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s’enfuir devers sa taniere . 

Taniere renferme tellement Fidee de retraite contre le danger, qu'il se dit 
particulierement de Fhabitation du renard, qui s'y renferme au moindre 
danger. II n'est pas etonnant que Fidee d’obscurite, de solitude y soit jointe : 
on dit done., au figure* d’un homme d’humeur sauvage, qui vit seul* enferme 
dans son trou * qu'il ne sort pas de sa taniere . II se dit encore* au figure* de 
Fendroitoii setiennent a Fabri de toute attaque des traitres* des laches. Non* 
jamais on ne vit des gens aussi fiers d'etre traitres : prudemment enfonces 
dans leur taniere * ils s'applaudissent de leur lachete et insultent a oa fran- 
chise en la redoutant. (J.-J. Rousseau.) II disait qu'il ne lui souffrirait plus 
de fuir la lice, et qu’il s'en irait le faire sortir de sa taniere . (Vaugelas.) 

Dans ces deux acceptions* au figure, e'est le caractere des habitants, sem- 
blables ou compares a des animaux sauvages, qui fait donner a leur demeure 
le nom de taniere. Taniere se dira encore d’une demeure si miserable qu’elle 
semble faite pour un animal* non pour un homme, enfoncee en terre, 
obscure* petite* etc. L’on voit certains animaux farouches* des males et 
des femelles* repandus par la campagne* noirs, livides, et tout brulds du 
soleil, attaches a la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec pne opinia- 
trete invincible : ils ont comme une voix articulee ; et quand ils se ievent 
sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet , ils sonl des 
hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanieres oil ils vivent de pain noir, 
d'eau et de racines (1). (La Bruyere.) 

Sans oser de Iongtemps regard er au visage 
Celui qu’elies croyaient etre un geant nouveau. 

Or c’dtait un soliveau 
De qui la gravite lit peur & la premiere 
Qui, de le voir s’aventurant, 

Osa bien quitter sa taniere . (La Fontaine.) 

Le repaire esl le lieu qifhabitent les betes feroces. Le repaire d'un lion, 
tin repaire de tigres, d'ours. (Trevoux* Acadj&mie.) II donne Fidee d’un lieu de- 
sole* affreux, degoulant* infect. 

Sion, repaire affreux de reptiles impurs. (Racine.) 


(1) Nous savons qu’on pourrait dire que La Bruyere, comparant les paysans a des 
animaux, continue sa comparaison en appelant leurs demeures des tanieres ; aussi 
a\ons-nous cite le morceau dans son entier, afin qu’on ptit remaiquer, comme nous 
Favons fait, qu’apres avoir compare les hommes a des animaux, il ne voit dans leurs 
demeures que de veritables tameres. (V. F.) 
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Les palais des rois sont devenus le repairs des be les fauves. (Volnby.) On 
dit af figure, les repair* de la debauche. Un repair* de brigands, de 

voleurs. (Y. F,) 

4284 . Se tapir, Be blottir. 

Se tapir , c’est propremeat se cacher, mais derriere quelque chose qui voiis 
couTre, et en prenantune posture racconrcie et resserree. blottir parait expn- 
mer propreraent Faction de s'accroupir, de seramasser, de se rouler snr soi- 

On se tapit derriere un buisson on dans un coin pour rFeire pas vu : on di t 
qu’un enfant est tout blotti ou couche en rond dans son lit , et U n a pas eu 
Fintention de se cacher* Lefroid fait naturellement qu 5 on se blottit , sans avoir 


le dessein de se tapir. , L , 

Je crois done que Fidee principale de se tapir est de se cacher, et que la 
maniere rFest quune idee secondaire; aulieu que cette maniere de se pioyer 
en deux on de se ramasser en un tas est Fidee premiere de se blotter, et que 
celle de se cacher iFest qu'une idee accessoire. M. de Gebelin dit que se tapir > 
c*est se cacher ; et se blottir , se mettre en deux pour se cacher. 

Le Jievre se tapit, se renferme dans son gite ; la perdrix se blottit , se pelo- 
tonne, pour ainsi dire, devant le chien couchant. Les perdreaux se sont blottis 
chacun de son c6te dans les herbes et dans les feuilles. (Buffon.) 

Se blottir ne se dit que dans le sens de se ramasser , selon le style des chas- 
seurs. Se tapir s'emploie dans le sens restraint de se renfermer , comme Fa 
fait un ancien poete : 


Qui vent se tapir chez soi, 
Est libre comme le roi. 


11 s 5 est tapi derriere un buisson. (Trevoux.) Se tapir derriere une haie, 
derriere une porte. (Academe.) 

Cet animal tapi dans son obscurity. 

Jouit Fhiver des biens acquis durant F6te. (Boileau.) 

Enfin me tapissant an recom d’une porte, 

J’entendis son propos. ..... (Regnier.) (^) 

Le chat blanchit sa robe et s’enfarine 
Et de la sorte deguise, 

Se niche et se blottit dans une Lucbe ouverte (La Fontaine.) 

L*aigle donnait la ebasse a mafire Jean Lapin 
Qui droit a son terrier s’enfuyait an plus vile : 

Le trou de Fescarbot se rencontre en chemin : 

Je laisse a penser si ce gile 
jStaifc sdr ; mais oU mieux? Jean Lapin s'y blottit. 

(La Fontaine.) 

Le p&tre promet au monarque des dieux le veau le plus gras de son trou- 
peau s*il voit sortir de Fantre le Ioup qui lux a ravi ses brebis. 

A ces mots, sort de Fantre un lion grand etfort: 

Le p&tre se tapil et dit a demi mort : 


Pour trouver le iarron qui detruit mon troupeau 
Et ie voir en ces lacs pris avant que je parte, 

0 monarque des dieux, je t’ai promis an veau, 

Je te promets un boeuf si tu fais qu’il s’ecarte. 

(La Fontaine.) (R.) 


M) G’est probablement de la meme raciae que tapir qu’est venue la locution ad- 
verbial© tapmois , en cachette. 

Tandis que, sans songer d mal , je vous regarde, 

Votre oeil en t&pwois me derobe mon coeur. (Moliere.) (V, F.) 
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1285. Tapisserie, Tenture. 

La tapisserie est faite pour couvrir quelque chose, et la venture pour 6tre 
tendue sur quelque chose. La tapisserie est un genre d’etoffe ou d’ouvrage eu 
canevas, enlissu, destine a couvrir les murs d’une chambre el & la parer : la 
tenture est un tissu, un objet quelconque, employe h etre tendu sur les murs 
et a produire le merae effet. La tapisserie est tenture , en tant qu’elle est placee* 
dtendue sur le mur : la tenture est tapisserie , en tant qu’elle revet et pare le 
mur. 

La tapisserie est proprement un genre parti culier de fabrication ou de 
manufacture : on dit les tapissenes de Flandre, de Bergame, d’Aubusson, 
des Gobelins. La tenture designe vaguement tout ce qui est employe au meme 
usage : on dit des tentures de tapisserie, des papier s tentures, etc. 

On dit une piece de tapisserie et une tenture de tapisserie . La tenture ren- 
ferme toutes les pieces employees a meubler une chambre. (R.) 

1286. Tarder, Differer. 

L J idee propre de tarder est celle d’etre, de demeurer longtemps a venir, a 
faire; et Fidee de differer, celle de remettre, de renvoyer aim autre temps, a 
un temps plus eloigne'. Tarder ne sigmfie pas seolement differer a faire une 
chose, comme le disent les vocabulisles ; e’est, com me FAcademie Fa dit, 
differer, en sorte que ce quhl y a a faire ne se fasse pas a temps ou a propos, 
dans le temps convenable. Tarder ne designe que le fait sans aucune raison 
de retard : differer annonce une resolution de la volonte qui determine le 
delai. Enfin on tarde en ne se pressant pas de faire ou en faisant lentement, 
sans prendre un certain terme ; on differe, en renvoyant, en rejetant la chose 
a un autre temps, ou fixe ou determine. 

Ne faut-il pas, seigneur, s’etonner au contraire 
Qu’il en ait si longtemps differe le salaire? (Racine.) 

Ah ! si du fils d’Hector la perte etait jurie, 

Pourquoi d’un an entier Favons-nous differ ee . (Idem.) 

Ne soyez pas de ceux qui different a se recoimaitre quand ils ont perdu 
connaissance. (Bossuet.) 11 ecrivit a Dion de diff&rer son retour d’un an. 
(BarthElemt.) 

Ne tardez pas a cueiilir le fruit sTl est mur : shl n’est pas mur, diffirez. II 
est quelquefois sage de differer; il est toujours imprudent de tarder . En tout, 
il y a le temps ou le moment : differez pour Fattendre, mais ne tardez point, 
car il n’attend pas. On perd du temps a tarder , on en gagne quelquefois a 
differer . Il results de la qu’il convient de dire tarder lorsqu’on a tort de 
differer. 

Des raisons de sante et d’affaires nFobligent a differer ce voyage, (p Alem- 
bert.) Le devoir des juges est de rendre la justice; leur metier est de la dif- 
fSrer , (La Bruy^re.) 

Que tarde Xiphares? et (foil vient qu’il differe 
A seconder les voeux qu’autorise son pere? (Racine). 

Il n’y a pas a differer quand 3a chose presse. Pendant que vous tardez. Foe- 
casion est passee. ... 

Tarder est toujours neutre, et Vaugelas a tres-bien repris, au jugement 
meme de FAcademie, le poete Malherbe de Favoir employe dans un sens actif. 

A des coeurs bien touches tarder lajouissance 
(Test infailliblement leur croUre le desir . 

On ne dit pas tarder une jouissance, une entreprise, un voyage, un paye- 
ment : on dit retarder , differer un payement, etc. Les distinctions precedentes 
s’appliquenl e'galement a ces dermers verbes. (R.) 
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1287. Tarir, fipuiser, Dessecher. 

Tarir et epuiser different Fun de Fautre en ce que le premier n'indique 
que le resultat, et que le second rappelle la cause, cest-a-dire le moyen 
employe pour reduire la chose 6puis6e dans. cet etat. , ri 

Epuiser vient de puiser : on ipmse en puisant trop, en puisant tout ce qti is 

^ Les^erandes chalenrs, les grandes secheresses out ton toutes les fontames. 
(Academie.) Epuiser une fonlaine a force de tirer de 1 eau. (Idem.) Larmee 
etait si no mb reuse que, partout oil elle campait, elle epuisait les fontames et 

les ruisseaux. (Idem.) , * . , . 

On n’emploiera done pas ces deux mots avec les m ernes sujets. lout ce 
qui use, depense, fatigue, epuise Ce qui fait cesser de couler, par quelque 
cause que ce soit ou sans cause connue, tetnt, 

Tarir s'emploiera plus souvent comme verbe neutre. Les grandes chaleurs 
ont fait tarir les ruisseaux. (Academie.) Une source qui ne tant jamais. (Idem.) 
Ses larmes ne tarissent point, (Idem.) 

Epuiser indiquant Taction s'emploie plus souvent comme verbe actif ou 
comme verbe r6fiechi. 

Une source tarit en cessanl de couler ; elle s 3 6puise \ trop couler. 

Epuiser s'emploie au figure dans beaucoup deceptions : epuiser les forces, 
les ressources, une matiere, etc. Tarir ne s'emploie qu’au proprn; ll n’y a 
que les sources, les ruisseaux qui tarissent ou que Ton tarisse . La justice et 
la vigilance de ce prince tarirent la source des maux publics. (Academie.) La 
misdricorde de Dieu est une source inepuisable qui ne saurait tarir . (Idem.) 

Dessecher, e'est mettre a sec, enlever Thumidite. Onne desseche pas seu- 
leincnt les eaux (Buffon) ; on desseche aussi tout ce qui contient un principe 
humide. Le grand b&Ie a desseche la terre. (Academie.) Le vent, la ehaleur ont 
dessecM les feuilles de cet arbre. (Idem.) 

On desseche dans un but. On desseche un etang pour en pecher le pois- 
son, un marais pour en mettre les terres en labour. (Academie.) On desseche 
les fosses (Tune ville pour Tassaimr, 

Dessecher a toujours un resultat qui s'etend plus loin que cette action 
meme, Unefleur dessechee meurt. Un coeur dessdche est fletri. (V. F.) 


1288. Tas, Monceau, Amas. 

Us sont egalement un assemblage de plusieurs choses placees les unes sur 
les autres; avec cette difference que le tas pent etre range avec syrnetrie, et 
que le monceau n'a d’autre arrangement que celui que ie hasard lui donne. 

II parait que le mot tas marque toujours un amas fait expres, afm que les 
choses, n'etant point e'eartees, occupent moins de place, et que celui de mon- 
ceau ne designe quelquelois qu'une portion detachee par accident d'une masse 
ou d'un amas . 

On dit un tas de pierres, lorsqu’elles sont des materiaux prepares pour 
faire un batiment, et Ton dit un monceau de pierres lorsqu'elles sont les restes 
d’un edifice renverse. (G.) 

Tas differe surtout de monceau en ce qifil indique une quantile beaucoup' 
moins considerable. Le monceau rappelle sa racme mont, monticule. Les 
cailloux sont amasses en tele long des routes, et, comme le dit Tabbe Girard, 
les ruines d'un edifice s'elevent en monceaux. Bans le re'eit des aventures de 
Psyche, La Fontaine raconte que Venus lui ordonna de faire quatre tas dis- 
tmcls des grains de differentes especes confondus en un seul monceau , 

Accabler T6quite sous des monceaux <T auteurs. (Boileau.) 

Tas appartient davantage au style ordinaire; monceau a plus de noblesse* 
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Tomber Jans un tas de bone. (Le Sage.) Employd en poesie ou au figurd, 
tas emporte une idee de bl&me, de me'pris. 

Un tas d’nommes perdus de dettes et de crimes. (Corneille.) 

Lorsqu’un tas de grimauds vante notre eloquence. 

Le plus stir est pour nous de garder le silence. (Boileau ) 

Tes pensees seraient plus belles si elles n’etaient pas etouffees sous un tas 
de paroles superflues. (Voiture.) Ces biens lui echappent; ce tas de boue fond 
a ses yeux. (Massillon.) 

On oppose meme tas a monceau pour montrer d’un cdte la quantite de 
choses inutiles sans valeur, et de Tautre une quantite plus grande de choses 
precieuses. 

Et devorant maisons, palais, chateaux entiers, 

Rend pourdes monceaux d’orde vams tas de papiers. (Boilead. ) 

On dit particulierement des monceaux d J or et des tas de boue. 

Amas est actif, c’est-a-dire qif il rappelle Taction dramas ser, dont Yamas est 
le resultat. Ce n’etait pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze 
palais. (Bossuet.) Iltrouve en soi un amas de miseves inevitables. (Pascal.) 
Cet amas de gloire ne sera plus qiTun poids dehonte. (Massillon.) Get amas 
de vertus que leur humilite tenait secretes perce Tobscurite. (Flechier.) Amas 
d'epithetes, mauvaises louanges. (Flechier.) 

Ce formidable amas de lances et d’epees/ (Racine.) 

Un long amas d’honneurs rend Thesee excusable. (Racine.) 

Ce long amas d’aieux que vous diflamez tous, 

Sontautantde temoins qui parlent contre vous. (Boileaxj.) 

Les succes de I’ambitieux auront egale ses ddsirs, mais tout cet amas de 
gloire no. sera plus a la fin qu’un monceau de boue, qui ne laissera apres elle 
que rinfection et Fopprobre. (Massillon.) (V. F.) 

1298. Taux, Taxe, Taxation. 

L'idee commune qui fonde la synonymic de ces Irois mots est celle de la 
determination etablie de quelque valeur pecuniaire. 

Le taux est cette valeur meme ; la taxe est le reglement qui la determine ; 
les taxations sont certains droits fixes attribues a quelques officiers qui ont le 
mamement des deniers du roi. 

On ne dit que taux, quand il s’agit du denier auquel les interets de Tar- 
gent sont fixes par Tordonnance, parce que la cupidite ne pense pas tant a 
Tau tori te determined qud ses propres interets. 

On dit assez indifferemment taux ou taxe, en parlant du prix etabli pour 
la vente des denrees, ou de la somme fixee que doit payer un contribuable ; 
mais ce ndst que dans le cas ou il n’est pas plus necessaire de faire atten tion a la 
valeur determinee qu'a la valeur determinate ; car un contribuable qui vou- 
drait representer qtfil ne peut payer ce qu'on exige de lui, faute de proportion 
avec ses facultes, devrait dire que son taux est trop haut ; et sbl voulait dire 
que les impositeurs ne Font pas traite dans la proportion des autres contri- 
buables, il devrait dire que la taxe est trop forte. 

On ne dit que taxe s J il s'agit du reglement judiciaire pour fixer certains 
frais qui ont ete faits b la poursuite d’un proces ou dTme imposition en deniers 
sur des personnes, en certains cas : cdst que Ton a alors plus d'egard a Tau- 
torite de la justice qui constate le droit, ou a celle du prince, qui est plus 
marquee qud Tordmaire. t 

On dit quelquefois taxation au singulier pour sigmfier 1 operation de la 
taxe. (B.) 
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4290. Taverne, Cabaret, Guinguette, Logis, Auberge, 
Hotellerie. 

Tons ces mots designent des lieux ouverts an public, oil chacun, pour son 
argert, trouve des choses necessaires et utiles : les trois premiers indiquent 
proprement des lieux oil Ton trouve des vwres , et les tiois derniers des lieux 
oil Ton trouve des logements. 

Des vocabulistes disent que Ton confond aujourdTiui le mot de cabaret avec 
celui de taverne ; qu’autrefois on ne vendait que du vin dans les tavernes 9 sans 
y donner & manger, et qu^on donnait a manger dans les cabarets i que les 
tavernes son t proprement les lieux ou Ton vend du vin par assieite et ou Ton 
donne a manger,- et les cabarets , des lieux oil Ton vend du vin sans nappe et 
sans assieLle, qiTon appelle huts coupe et pot renverse ; qu'enfin, la taverne a 
queique chose de moms honnete et de plus has que le cabaret Ces observations 
sent justes a notre egard. 

La taverne a ete fletrie parmi nous, sans doute a cause des exces qui s'y 
commettaient autrefois: ainsi Patru remarquait que, paries lois, les tavernes 
et les mauvais lieux etaient egalement infancies; ce qui peut paraitre aujour- 
dTiui bien outre. 

Les cabarets etaient encore, au commencement de ce siecle, des lieux de 
rendezvous, de society, d’amusement, de liberte; comme ensuite les cafes, 
negliges a leur tour, parce qu ; ils sont trop publics, trop meles et trop suspects; 
et aujourdTiui les salons, les clubs , les musees (variation dont il serait assez 
curieux d^expliquer les causes, si cette explication n'entrainait une trop longue 
digression). Abandonnes au peuple, decries par cette cause et par la mauvaise 
qualite des denrees, les cabarets ne sont plus guere regardes que comme des 
tavernes; mais le besoin d ? un mot honnete pour exprimer un service honnete 
en lui- m erne fait que celui de cabaret , ter me generique, ne se prend pas tou- 
jours en mauvaise part. 

La gmnguettee st un petit cabaret oil Ton boit du petit vin appele guinguet 9 
du mot guinguet , etroit, serre, petit, mince. La guinguette est le rendez-vous 
du petit peuple, qui, faute de lieu pour s'assembler dans la ville, et d'argent 
pour y boire du vin potable, va boire la ripopee dans ces tavernes, placees au 
dehors des villes, danser, se diver tir, manger les gains de la sem aixie, perdre 
la sante des jours suivarits. 

La destination naturelle du logis, de Yauberge , de Yhdtellerie , est de loger , 
d’heberger , de recevoir des holes. 

Logis , lieu oil Ton s'arrete, oil Ton demeure, oil Ton prend sonlogement: 
on y mange ou on iTy mange pas. II y a des logis qui ne sont que des gites, des 
retraces, ou Ton nelait que passer, soil hdtelleries , soit maisons bourgeoises. 
Lowest done un mot vague et generique. 

Auberge , autrefois heberge, est proprement un lieu connu oil on loge. II y a 
des auberges ou on ioue des chambres gamies ; mais a Yauberge du traiteur on 
n'y fait que manger. 

U auberge est faite pour la commodite de ceux qui ne peuvent ou ne veulent 
pas tenir un menage. On die une aubergt pour im honnete cabaret . 

Uhdtellerie est une maison oil un bote re$oit des hotes, des Strangers, des 
passants, des voyageurs qui y sont loges, nourris et couches pour leur argent, 
comme le dit Beauze'e. " ‘ 

Les hdtellenes ont remplace les hospices; Tonv donne V hospitality nour 
deTargent. (R.) " 

4291. Tel, Pareil, Semblable, 

Termes de comparaison. Achille tel quhin lion, pareil a un lion, semblable 
a un lion poursuivant les Troyens. 

Tel designe Tobjet qui est de meme qiTun autre, qui a les mernes qualites 
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et les memes rapports, qui est parfaiternent conforme. Pour sentir toute la 
force du mot et de la comparaison qnhl exprime, i\ n’j a qif a rapidement 
parcourir ses differentes applications usitees : « ZWfut le discours d’Annihal a 
ScipionjDc^estlaledjscoursmcmed’Annibal.aZ^Zteestla condition deshommes, 
qif i Is n esont jamais contents de leur sort ; »e*estleur nature, leurcaractere,leur 
qualite distinctive. Tel maitre, tel valet ;c*est comma si Fondisait: autant vaut 
le maitre, autant le valet. Tel tientlieu de pronom et de nom : Un tel a dit; tel 
fait des liberalites qui ne paye pas ses dettes On craint de se voir tel qu'on est, 
dit Flechier, parcequ'onn’estpasfeZqu’on devraitetre, etc. Toutes ces phra- 
ses marqucnt la qualite, la forme, le caractere propre des choses, la rigourense 
exactitude, la parfaite conformity la comparaison la plus absolue, et jusqu^ 
Fidentite des choses. 

Pareil designe des choses qui, sans etre rigoureu semen t egales entre elles 
et les memes, out neanmoins de si grands rapports qu’elles peuvent etre mises 
en par allele , etre comparees ensemble, s' appareiller Tune avec Fautre, de ma- 
niere que Fune ne differe guere de Fautre, qu'elle ne paraisse pas ceder a 
Fautre, qiFelle soil propre a lui servir d’ equivalent ou de pendant. 

La ressemblance n’est pas une egaliteou une conformite parfaite: les choses 
qui ne sont que semblables ne soutiennent pas Fexamen etlv parallele que les 
choses pareilles comportentjet elles sont loin d'etre telles on les memes, quant 
h leur nature, a leur caractere, a leurs formes et a Ieurs quabtes distinctives. 
Semblable dit raoins que pareil , et pareil moins que tel . 

Un objet tel qu’un autre ne differe pas de ceiui-ci. Un ohjet pareil a un 
autre ne le cede point a celui-ci. Un objet semblable a un autre s'assortit avec 
celui-ci. 

Acbiile, tel qu'un lion, a toute la furie ou la qualite distinctive de cet ani- 
mal ; vous le prendrez pour un lion. Pareil a un lion , il a le meme degre de 
furie; vous Fegalerez an lion. Semblable a un lion, il en imite la furie ; sa vue 
vous rappelle Fidee du lion. 

Yous ne savez lequel cboisir de deux objets tels Fun que Fautre. Yous ne 
trouverez guere de raison de preferer un objet pareil a un autre. Yous avez 
be&oin detention pour distinguer un objet d'un autre auquel il est semblable. 

Tel sert proprement a fixer Fidee de la chose par la comparaison exaete 
avec un objet connu. Pareil sert a estimer dans la balance le prix de la chose 
par la comparaison juste avec un objet apprecie. Semblable sert a donner une 
sorte de representation de la chose, par la comparaison sensible avec un objet 
familier. (R.) . , 

1292. Temple, Eglise. 


Ces mots signifient un edifice destine a Fexercice public de la religion. Mm 
temple est du style pompeux; eglise , du style ordinaire, du moins h Fegard 
de la religion romaine, car a Fegard du paganisme et de la religion protestante, 
on se sert dumot de temple, meme dans le style ordinaire, au lieu de celui <l’e- 
glise. Ainsi on dit le temple de Janus, le temple deGharenton, V eglise de Saint- 

Sulpice. „ . -a * 

Temple parait exprimer quelque chose d auguste, et si gamer proprement 
un edifce consacre a la divinite. Eglise parait marquer quelque chose de plus 
commiin, et signifier particulierement un edifice fait pour Fassemblee des 


Rien de profane ne doit entrer dans le temple du Seigneur. On ne devrait 
permettre dans nos eghses que ce qui peut contribuer a Fedihcation des chre- 

L’esprit et le coeur de Fhomme sont les temples cheris du vrai I)ieu, c'est 
\h qubfveut etre adore ; en vain on frequente les eglises , il n'ecoute que ceux 
qui lui parlent dans leur interieur. 




Les temples des faux dieux etaient autrefois des asiles pour les criminels, 
mais c’est' ce me semble, deshonorer celui du Tres-Haut, que d en fame un 
refuge de malfaiteurs. Si l’on ne peut apporter a 1 eghse un espnt de lecueil- 
lement, il faut du moins y etre d’un air modeste : la bienseance 1 exige ainsi 
que la piete. (G.) 

1293. Tenebres, Obscurite, Nuit. 


Les tenebres semblent signifier quelque chose de reel et d’oppose a la lu- 
mi ere. Vobscurite est une pure privation de clarte. La nuit est la cessation 
du iour, c’est-a-dire le temps oil le soleil n eclaire plus. , 

On dit des tenebres, qu’elles sont epaisses ; de 1 obscunte, qu elle est grande $ 

de la nuit, qu’elle est sombre. . 

On raarche dans les tenebres , a Vobscurite et pendant la nuit . (CL) 


1294. Termes, Limites, Bornes. 

Le terme est un point; les limites sont une ligne; les bornes , un obstacle. 

( EncycL , II, 236.) , . 

Le terme est oil Lon peut aller. Les limites sont ce qu on ne doit pas passer. 
Les bornes sont ce qui empeche de passer outre. 

On approche ou Ton eloigne le terme . On resserre ou Fonetend \e dimites 
On avance ou on recule les bornes . 

Le terme et les limites appartiennent a la chose; ils la finissent. Les bornes 
lui sont etrangeres; elies la renferment dans le lieu qiFelle occupe, ou la con- 
tiennent dans sa sphere. 

Le defcroit de Gibraltar fut le terme des voyages d’Hercule. On dit , avec 
plus d’eloquence que devente, que les limites de Fempire romain etaient cel- 
les du monde. La mer, les Alpes et les Pyienees sont les bornes naturelles de 
la France. 

Le terme de la prosperity arrive souvent dans le moment qu'on projette de 
ne plus donner de limites a son pouvoir, et qu'on ne met plus de bornes b son 
ambition. 

Je ne vois le terme de nos maux que dans le terme de notre vie. Les souhaits 
n'ont point de limites, Faccomplissement ne fait que leur ouviir une nouvelle 
carriere. Nous ne sommes heureux que quand les bornes de notre fortune sont 
celles de notre cupidite. (G.) 

Le terme est le point dans Fespace ou dans le temps oil une chose finit. II 
iFy a que les choses qui ont de Fetendue ou de la duree qui puissent avoir un 
terme. M. Le Tellier a regarde la mort comme la fin de son travail et le terme 
de son pelerinage. (Flechier.) Que ia vanite humaine rougisse en regardant 
Je terme fatal que ia Providence a donne a ses esperances trompeuses. (Bossuet.) 
Le terme etant la fin est pris quelquefois pour le but. Nous le vimes comme un 
sage pilote aller droit comme au terme unique d'une si penlleuse navigation 
a la conservation du corps de hfitat. (Bossuet.) Qui vous a dit que vous arri- 
veriez au terme que vous vous marquez a vous-meme? (Massillon.) 

Les Remains tenaienfc quhl y avait une divinite particuliere qui pre'sidait 
aux bornes, aux limites des champs etils Fappelaient le dieu Terme . (Academie.) 

Limite vient du lalin limes, sentier. Sillon presente a Fespnt une ligne qur 
entoure la chose. Borne , quelle que soit son origine, veut dire pierre qui horde 
un champ, un chemin et par extension tout ce qui sert a marquer les limites 
d ? une chose ou a contenir une chose dans les limites . 

La limite n'est qu'une ligne de demarcation. Les bornes sont, comme le dit 
YEncyclopSdte , des obstacles reels. On dira done plutot limites au moral et s^il 
s’agit de choses con venues, reglees, et bornes quand il s'agirade choses exis- 
tant eneffet, de barrier©. Un traite fixe les limites des Etats ; la nature leur a 
donnd des bornes naturelles. La terre n'est pas assez vaste pour les contenir 
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et les fixer chacunes dans les homes que la nature elle-meme a mises aux fitats 
et aux empires. (Massillon.) La puissance de Dieu n'a point de limit es. (Bos- 
suet.)^ Certains philosophes donneni a la puissance de Dieu les memes homes 
que Dieu a donnees a leursconnaissances. (Flechier.) La misericoide de Dieu 
est infinie, mais ses effets out leurs hmites prescrites par sa sagesse; c^est elle 
qui a prescrit des domes aux Hots de la mer. (Idem.) 

Les homes de Fempire etaienttoujours resserrees du cote de la Suede. (Vol- 
taire.) Astrakan est la borne de FAsie et de FEurope. (Idem.) J’ai deja dit 
quelque chose de la licence oil se jettent les esprits quand on £branle les fon- 
dements et qu^on remue les homes une fois posees. (Bossuet.) Le monde reel 
a ses homes; le monde imaginaire est infmi. (J.-J. Rousseau ) Le coeur arrive 
insensiblement a ces homes perilleuses qui ne separent plus que d’un point la 
vie de la mort, le crime de Fmnocence. (Idem.) 

Quiconque a su franchir les homes legitimes 
Pent violer aussi les droits les plus sacres. (Racine.) 

Les homes de leurs heritages etaient lee homes de leurs desirs. (Flechier.) 
(V. F.) 

1295. Termes propres, Propres termes. 

Les uns et les autres sont ceux qui conviennent a la circonstance pour la- 
quelle on les emploie. 

Les termes propres sont ceux que F usage a con sacres , pour rendre precise- 
ment les idees que Fon veut exprimer. Les propres termes sont ceux memes 
qui ont ete employes par la personne que Fon fait parler , ou par Fecrivain 
que Fon cite. 

La justesse dans le langage exige que Ton ehoisisse scrupuleusement les 
termes propres : c’est a quoi peut servir Fetude des differences delicates qui 
distinguent les synonymes. La confiance dans les citations depend de la fide- 
lity que Fon a a rappoiter les propres termes des livres ou des actes que Fon 
allegue. (B.) 

1296. Terreur, Epouvante, Effroi, Frayeur. 

Tous ces mots indiquent une grande peur. La peur (flavor), dit Ciceron, est 
un trouble qui met Fame hors de son assiette ; si Fame est fortement frappee 
de Fhorreur d*un danger, dit Varron, c'est la peur. La peur est une crainte 
violente. Le mot crainte repond au latin timor . La crainte est un trouble 
cause par la consideration d’un mal pro chain. 

II semble que Feffet propre de la terreur soit de faire trembler. 

Vipouvante est une peur grande et durable. La grandeur de ce genre de 
peur est non-seulement dans son intensity ou sa force, mais encore dans son 
etendue ou la multitude des objets qu'elle embrasse; car YSpouvante regarde 
surtout, mais non pas uniquement, lenombre, la foule, une armde, un peuple. 
La raison en est que la peur, quand elle s'empare de la foule, devient en effet 
epouvante; chacun alors a sa peur et la peur des aufres. V Epouvante met en 
fuite. 

La frayeur n’exprime qu'un frisson, un mouvement qui n'est pas fait pour 
durer. Ueffroi est un etat durable de frayeur , et par consequent une frayeur 
plus grande, plus profonde, plus puissante. 

La terreur est une violente peur, qui, causee par la presence ou par Fan- 
nonce dhm objet redoutable, abat le courage et jette le corps dans un tremble- 
ment universel. U epouvante est une grande peur, qui, causee par un objet 
ou un appareil extraordinaire, donne les signes de Fetonnement et de Inver- 
sion, et, par la grandeur du trouble qui Faccompagne, ne permet pas la deli- 
beration. Ueffro't est une peur extreme, qui, causee par un objet horrible, 
jette dans un Stat funeste, et renverse egalement les sens et Fesprit. La frayeur 
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est un violent acces de peur, qui, cause par I 'impression subite d'un objet 
surprenant, fait frisonner le corps, et trouble toutes nos pensees. I! est a 
observer que le mot frayeur if exprime que la sensation imprmiee on 1 elfet 
produit sans etre jamais applique a la cause. On ne dira pas qu un tyian.esl 
la frayeur de ses peuples, comme il en est Yeffvoi, Yepouvante , la terreur , (H.) 
(Voir les mots a d'autres articles. Passion.) 

1297. Tete, Chef. 

Le second de ces mots if est d'usage dans le sens litteral que lorsqu’on 
parle des rellquesdes saints, comme quand on dit le chef saint Jean (1). 

Mais ils sont tons deux usites dans le sens figure, avec cette difference que 
le mot de tete convient mieux lorsqu’il est question de place ou d' arrangement - 9 
et que lemot de chef s ; emploie tres-proprement lorsqu'ii s'agit d’ordre ou de 
subordinal ion. 

On dit ; la tete d’un bataillon, d ? un bailment; le chef d'une entreprise, d*im 
parti. On dit aussi, etre a la tete d 7 une armee, et commander en chef. 

II sied bien an chef de marcher a la tete des troupes, (G ) 

1298. Tetu, Entete, Opiniatre , Obstine. 

Tetu, qui a, comme on dit, une tete, un esprit, une humeur roide, absolue et 
decidee, qui s ? en rapporte a sa tete, qui skn tient a son idee , h son caprice, h 
so. xesolutjon, qui rfen iaitquk sa tete, a sa volonte, a sa guise. 

Lkne est lent, indocile et tetu, (Borrow.) 

Entete , qui a fortement une chose en tete ; qui en a la tete pleine, posse'dee, 
tournee ; qui en est preoccupe de mamere a ne pas s'en desabuser. 

Je \ois que voire esprit ne peut etre gikri 
Bu fol enttftemenl de vous faire un mari. (Moli£re.) 

Enteter, aupropre, signifie remplir la tete de vapeurs, Fetourdir, la fame 
tourner. 

Opiniatre, qui est excessivement attache a son opinion, k sa pensee, qui la 
defend a outrance et contre toute raison ; qui n’en demord pas, quoi qu'on 
dise, meme quand son esprit serait ebranie. Ifopinidtrete suppose la discus- 
sion ; le combat fait qu 5 on opiniatre, 

Obstine, qui tient invariablement a une chose ; qui ne se depart pas de son 
opposition ; qui resiste a tous les efforts contraires. On obstine quelqu'un en 
le conti ari an t; on s' obstine en perseverant dans son opposition et sa resistance. 

Le tetu vent ce qifil veul : vous ne FempScherez pas dkn croire et dkn 
faire a sa tete, U entete croit ce quhl croit : vous ne lui oterez pas de Fespii t 
ce quhl y a mis unefois. Uopimatre veut avoir raison contre toute raison ; 
vous le convamcriez de la faussete de son opinion qu'sl la soutiendrait 
encore. L' obstine veut malgre tout ce qukn iui oppose : vous ne ferez, par la 
contradiction, que Fatlacher davantage a ce qifil veut. 

Le tetu ne se soucie pas de ce que vous dates ; Yentett ne Fecoute pas seu- 
lement; Yopimdtre ne s'v rendra jamais • Y obstine s'enirrite plutdt que de odder* 


(f) Chef s' est pris pour me en poesie. 


Puissent briser mon chef les traits leg plus severes. (Corneille.) 
immolez done ce chef que les ans vont ravir. (Idem,) 

" * * * * * • • * Et ce mortel affront 

Qui tombegur mon chef xejuillit surton front. (Idem-) 


II ne se du plus aujourd’Lm que dans 3a poesie badme. L’abbd Girard a 
de comparer ces deux mols au figure oil ils ne sauraient etre confondus 
personae qui ne saisisse de suite la difference qu’il y a entre eux 


eu tort 
II n’est 
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One humeur capricieuse et volontaire, tin caractere enlier et decide, un 
gout d'mdependance, font le tetu, Un petit esprit, une tete vaine, quelque 
inlei&t d'amour-propre ou autre, font Yentete, 1/ignorance, la presomption, 
une mauvaise honte, font Yopmidtre. L'mdocihte de Fesprit, lTnflexibibte du 
caracteie, 1’impatience de la contradiction, font Yobstine, (R>) 

On pourrait encore dire que le tetu est celui qui s'attaehe a son sens avee 
une perseverance impassible.il parait ddriver de testor, qui affirme, perse- 
vere ou de testa, terre durcie au feu (i). Le tetu , peu capable de juger, met 
robstmation a la place de la raison et de la fermete; desl par defaut de 
lumiere, c’est par caractere. 

Uentete est celui qui est fortement prevenu, qui a mis dans sa t£te, qui est 
en quelque sorte enivre ; mais il pent revenir. Combien de grands honames, 
follement enietes d'erreurs, ont fini par s’eclairer en discutant ! G'est erreur 
de Fesprit, c’est prevention, ce dest pas un caractere. (2) 

U opmidtre est fortement attache a son opinion * il diff&re dntetu, en ce que 
celui-ci est plus propre a saisir qu’a raisonner. Il adopte la premiere idee qui 
le frappe, et s ? y tienl ; au lieu que Yopmidtre pese, juge a sa maniere, et m 
voit rien au dela. CFest un caractere qui a heaucoup d^analogie avec la fer- 
mete , il ne lui manque que de voir mieux ; c'est la faussetd d’ esprit. Shi desfc 
qu ’entete, il se rendra, sinon il est opmidtre, 

L ’obstine tient a son opinion malgre la preuve, il s^eleve contre elle, il est 
inflexible. Il dilfere de Yopmidtre, en ce que celui-ci pent etre de bonne foi: 
de Yentete, en ce que cclui-ci pent revenir, et du tetu, en ce que celui-ci ne 
salt pas entendre, ni comprendre. 

Uobstme ne cede pas me me & Tevidence ; U a tort, il le sent, mais il ne re- 
vient pas. L’opinidtre defend son opinion, quhl croit la meilleure. Quand 
un liomme qui suit ses passions s^attacbe fortement a ses opinions et quhl 
pretend dans les mouvements de sa passion, quTl a raison de la suiyre, on 
juge avec sujet que c’est un opmidtre, (Mallebranche.) Ventete est prevemi; 
le tetu est une borne contre laquelie la raison vient se briser. 

Le tetu est bete ; Yenttte est Fliomrae a manies $ Yopmidtre est un sot, et 
YobstM un insense. 

De toutes ces qualifications, opmidtre est la smile aui nuisse ne pas elre 
toujours prise en mauvaise part. (Amoh.) 

1299. Tie, Maine. 

Le tic e&t une mauvaise habitude du corps a laquelie on est attache et 
comme cloue : on ne peufc s’en defaire. Les animaux ont des tics comme les 
personnes. Il y a des mouvements convulsifs et frequents qu’on appelle tics, 
lei que le tic de gorge ou hoquet auquel etait sujet Moliere. De mau vais gestes 
habttuels, des grimaces, des habitudes ridicules, comme de se ronger les on- 
gles, 'sont des tics. 

Nous appelons manie une espece de folie ; mais, en adoucissant la force 


(1 ) L’etymologie de tdlu est trop evidente pour qu’il sou besoiu d’allor ehercher 
si loin une etymologic fondee. (V. F.) 

(2) Nouvelle erreur: L’ auteur confond ici mttild, participe, et ce meme mol pris 
comme adjectif. Quand on du dun enfant qu’il est enteie, ce n'est point qu’on 
remarque etiez. lui un esprit pr6venu dans le moment, fortement attache a une idee 
particuliere , mais une disposition constante a s aitaciier a ses iddes^ un esprit qui ne 
se laisse point guider et dest un caractere. Mais il est bon de remarquer avec Fau- 
teur que ce mot s’emploie quelquefois comme participe; mais alors il est le plus 
souvent aecompagne dun regime. Entdte dune femme, d’un auteur, dun sysieme. 
(Academie.) 11 est ineonesvabie a quel point les Francis sont enters de leurs modes, 
(Montesquieu, ) (Y. F.) 



du mot, nous l'avons employe k designer une passion bizarre;, un gout im- 
modere une attache excessive et smguhere. Nous disons qu un homrne a la 
manta des tableaux, deslivres, des fleurs, des chevaux, etc. On nous repioche 
F anqlomanie oula fureur d ’uniter les Anglais j usque dansleursmauvais usages, 
ou dans les usages qui, s’ils leur conviennent, ne nous conviennent pas. 

Aiasi le tic regarde proprement les habitudes du corps, et la manie les tra- 
cers de Fesprit. Le tic est desagreable ; la manic est deraisonnable, Le tic est 
une pente qui nous entraine sans que nous nous en apercevions; la manie est 
un penchant auquel nous nous livrons sans garder aucune mesure. On vou- 
drait se defaire de son tic : on se coni plait dans sa manic. 

Tic s'emploie neanmoins quelquefois familierement au figure ; et manie ne 
se dit guere au physique que de ia maladie de ce nom. Au figure, le tic est 
une petite manic , plus puerile, plus ridicule que digue d’une censure serieuse 
et severe. 

Les petits esprits seront sujets a des tics, et les personnes ardentes a des 


mantes . . . 

II y a des gens qui ont le tic de mettre la main a tout ce que vous lanes, ou 
leur mot a tout ce que vous dites, et qui ne savent que gater; ii y a des gens 
qui ont la manie de vouloir tout reformer, tout changer, tout perfectionner, 
et qui ne feront que bouleverser* 

Me sera-t-i! permis de proposer, en passant, une observation sur le mot en- 
tiche , pns dans le ineme sens qa 3 entache , c’est-a-dire tache, gate, marque 
d 5 une tache rniprimee profondement dans la chose, et comme mherente a la 
chose meme? Ces participes ne sont pas absolument hors d'usage tant au 
propre qu'au figure. Entiche , dans un sens physique, ne s'est guere dit que des 
Suits; entache s'est dit de tous les corps mtectes de corruption. Au figure, 
Ton est entiche ou entache d'avarice, d’heresje, de hbertinage, etc. II est sen- 
sible qu ’entache vient de tache; mais ne serai Hi pas plus nature! de deriver 
entiche de tic? Alors leur difference serait bien marquee ; entiche designerait 
visihlement la pente, la tendance du sujet vers le vice ; entacht, la souillure, 
la fletrissure imprimee par le vice. Celui qui aurait un gout decide pour un 
genre de vice ou d'erreur en serait entiche; celui qui aurait donne lieu a le 
croire livre a ce genre de corruption en serait cntacM, Cette distinction s^ac- 
corderait assez avec la difference qu^on sembie vouloir mettre entre ces deux 
termes ; a savoir qu* entiche se dit de ce qui commence a se gater, et entache 
de ce qui est gate. (R.) 


1300. Tissu, Tissure, Texture, Contexture. 


Le tissu est Fouvrage tissu , Fetoffe, la toile, le tout forme par Fentrelace- 
ment de differents tils, avec plus ou moins de longueur et de largeur. La fis- 
sure est la qualite donnee au tissu, a Fouvrage, par le travail ou la maniere 
d'unir et de lier les fils ensemble. Le tissu comprend la maniere et la fapon : 
la fissure ne designe que la qualite de la fabrication, resultant de la main- 
d'oeuvre. Un tissu est de soie, de laine, de til, de cheveux : la tissure en est 
\ache ou serre'e, egale ou ine'gale, etc. La tissure est au tissu ce que la pein- 
ture est au portrait. 

Ces mots different d^abord dans le sens propre de texture et contexture , en 
ce qu’ils expriment le travail particuher de tisser , e’est-a-dire de faire passer, 
avec la navette, a travers les fils de la chaine celui de la trame ; entrelacement 
que la texture et la contexture , reduites a Fidee de la liaison et de Funion des 
parties qui ferment un tout, avec Fapparence du tissu proprement dit, n"exi- 
gent pas. 

La texture est Fordonnance ou Feconomie resultant de la disposition et de 
^arrangement des parties d’un tout. La contexture est Fordonnance et ia con- 
cordance des rapports que Jes parties ont les nnes avec les autres et avec le 
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tout. Vous considerezla texture on du toutou des parties : vous conside'rez Ja 
contexture particuliere des parties d’ou resultent Fensemble et sa texture : cou 
designe Fassemblage des objets. La contexture est a la texture ee que le con- 
texts est au texte : le contexte est ce qui accompagne le iexte , ou bien le texts 
pris et considere dans tontes les parties qui en determinent le sens. Le sens 
natural de texte est celui de tissu; mais il n ? a, dans notre langue,. qu'une ac- 
ception figuree. 

Tissu se dit, au figure, pour designer une suite dictions , de discours, de 
choses enchainees les unes aux autres, le tissu d*un discours, un tissu de 
crimes. On disaitaussi figurement la tissure d'unouvrage d'esprit, mais vous 
ir’entendrez pas dire souvent ce mot, meme dans le sens propre. Com me le 
tissu comprend egalement la forme, la matiere, et toutes les conditions de la 
chose, on ditqu'un tissu est bienou mal frappe; et nous oubhons tissure , qui 
marque propremen t la qualite dela fabrication et la main de Fouvrier, tandis 
que tissu nbndique que par une acception particuliere la qualite de Fou- 
vrage. 

Texture et contexture ne se disent guere d ; un tissu proprement dit : on a 
done du les preferera tissure dans le sens figure. On dit done texture pour ex- 
primer la liaison et Farrangement des differentes parties d’un discours, d ? un 
poeme; et Fon dit de meme contexture sans paraitre soupQonner une diffe- 
rence entre ces deux mots, quoique ce dernier marque distinctement Fensem- 
ble ou le resultat des parties combiners ou des details. Vous direz fort bien la 
texture dbme par tie, et la contexture de toutes les parties ou du tout. Ces mois 
s'emploient physiquement dans le style dogmatique : on dit la texture des 
corps, des chairs ; la contexture des fibres, des muscles ( qui forment un assem- 
blage avec des rapports divers entre eux). Ne vaudrait-il pas mieux dire la 
texture quand il y aegalite, uniformity et contexture quand il y a inegalitd, 
diverge? (R.) 

1301 Tolerer, Souffrir, Permettre. 

On tolcre les choses, lorsque les connaissant et ayant le pouvoir en main, 
on ne les empeche pas. On les souffre , lorsqu'on ne s’y oppose pas, faisant 
semblant de les ignorer, oune pouvantles empecher. On les permet, lorsqu'on 
les autorise par un consentement forme! 

Tolerer et souffrir ne*se disent que pour des choses mauvaises, ou qu'on 
croit telles. Permettre se dit et pour le bien et pour le mal. 

Les magistrats sont quelquolois obliges de tolerer certains maux, de erainte 
qu’il n*en arrive de plus grands. Il est quelquefois de la prudence de souffrir 
des abus dans la discipline de Ffiglise, plutot que d’en rompre Funite. Les 
lois humaines ne peuvent jamais 'permettre ce que la loi divine ddfend; mais 
elles defendent quelquefois ce que celle-ci permet . (G. ) 

1302. Tombe, Tombeau, Sepulcre, Sepulture. 

Lieux ou Fon depose les morts. 

La tombe et le tombeau sont eleves : le tombeau est plus elevd que la tombe . 
Les anciens elevaient des monceaux de terre sur les cadavres. Le latin tumu- 
lus se prend gendralement pour elevation, hauteur, colline. 

SSpulcre et sepulture se distinguent de tombe et de tombeau , par Fidee 
contraire a celle d’dievation. Notre mot ensevehr , tire du latin sepelire , si- 
gn! fie enveloppcr dans un linceul. Le sepulcre est le lieu ou les corps morts 
sont, suivant leur destination, mis en terre et renter mes. Le sepulcre est tout 
lieu qui renferrae profondement et retient a jamais un corps, qui Fengloutit. 

La tombe et le tombeau sont done des monuments Aleves sur les sepulcres; 
c*est ce que Cieeron mdique par Fexpression de monuments des stpulcres. Ces 
monuments , dit Varron, nous avertissent ( monere ) de ce qu’il y a au-dessous, 
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dans le sepulcre ; c’est pourquoi, conti nue-t-il, nous les plagons sur les grands 
chemins, afin que les passants soient averlis quhl y a lades morts,, ct quits 
sont eux-memes mortels. La sepulture des morts devrait etre 1 ecole des vi- 

Bossuet determine bien les idees contraires de ces deux genres de mots^ 
lorsqu’il invite les amis du grand prince de Conde a venir entourer son tom- 
beau. ce triste monument ; et lorsqff’il dit de la reine Marie-Thei ese d Autu— 
che, que la terre, son origine et sa sepulture , n^est pas encore assez basse pour 
la recevoir. 

Des savants ontfort bien distingue les sepultures des Romains de celles des 
Germains en divers endroits de FAUemagne. Les Romains sont enterres sous 
des monceaux de terre sans pierre, tumuli des tombeaux, et les Gei mains, 
dans des caveaux souterrains, sepulcra, des sepulcres. 

La tombe est proprement la table de pierre, de marbre ou de toute autre 
matiere, elevee ou placee au-dessus de 3a fosse qui a regu les ossements, on 
qui contient les cendres des morts. Le tombeau est une sorte d^difice oil d’ou- 
vrage de Fart, erige a Fhonneur des morts. Ainsi la tombe est humble, simple, 
modeste devantle tombeau . Toutes sortes de marques d'honneur parent et re- 
invent le tombeau . On jette quelques fleurs sur la tombe. Nous pleurons sur la 
tombe , nous admirons le tombeau . LWteur s'arrete a la tombe, lorsqiPil parle 
de Fhorame vulgaire ; lorsquhl s 3 agit des grands, il s’eleve au tombeau. . 

La tombe et le tombeau sont done des monuments elevds dans le dessein de 
perpetuer la memoire des morts; mais le sepulcre et la sepulture ne sont que 
des fosses creusees et des souterrains fermes pour en eacher ou devorer, si 
je puis ainsi dire, les restes. 

Lhde'e de la sepulture n ? est pas aussi noire que celle du sepulcre. La sepul- 
ture est proprement le lieu designe ou consacre, tel que nos cimeti&res, pour 
rendre les derniers devoirs aux morts, avec les pieuses et religieuses ceremo- 
nies de Pmhumation. Le sepulcre est particulierement le caveau , la fosse , et 
en general un lieu quelconque qui regoit, engloutit, consume les corps, les 
cendres, les depouilles des morts. Les ide'es douces et touchantes de la sepul- 
ture cedent, a regard du sepulcre , a des ide'es d'horreur et d'effroi. Nous al- 
Ions prier et pleurer dans les sepultures , nous allons voir le neant de la vie et 
du monde, et de Fetre, dans les sepulcres. Le lieu prepare pour recevoir nos 
ddpouiiles est sepulture ; tout ce qui nous engloutit pour jamais est sepulcre : 
ainsi nous disons que la mer, des monstres devorants, une ville renversee sur 
les habitants, sont des sipulcres . La sepulture conserve toujours son caractere 
religieux ; mais ce caractere n’est point essentiel au sepulcre. 11 y a encore 
quelque distinction entre les sepultures : les unes communes et simples, les 
autres particulieres et honorables ; mais le sepulcre efface toutes differences. 
Enfxn la sepulture est commune a plusieurs* a un neuple, a une famille ; cha- 
que mort a son sipulcre. (R.) 

1203. Tomber par terre, Tomber a terre. 

Ces deux expressions ne sonl pas aussi indifferentes que Fon croirait. Tom - 
her par terre se dit de ce qui etant deja a terre, tombe desa hauteur; et tom- 
ber a terre , de ce qui, etant dleve au-dessus de terre, tombe de haut. 

Unhomme, parexemple, qui passe dans une rue, et qui vient a tomber, 
tombe par terre et non a terre; car il y est deja; mais un couvreur & qui le 
pied manque sur un toit, tombe a terre et non par terre . 

Un arbre tombe par terre , mais le fruit de Farbre tombe a terre . 

a Us etaient si serres lesuns contre les autres, dit M. de Vaugelas (1), qu'ils 


(4) Qumte»Curce, liv. Ill, ch. u. 
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ne pouvaient lancer leurs javelots; et s'ils en langaient quelques-uns , ils se 
rencontiaieni et s'entre-choquaient en Fair , de sorte que la plupart tombaient 
d terre sans effet, » 

« Lors done que Jesus leur eutdit : c*est moi, ils furent renverse's et tom - 
berentpar terre ( i). » An dry de Bqisregard, Reflections sur Vusage present dela 
langue frangaise , t. II. 


1304. Tonnerre, Foudre. 

L*usage vulgaire est d’attnbuer au tonnerre les propriete's et les effels pro- 
pres de la foudre; cependant il en est aussi essexitiellement distingue que Fa- 
ctor. Le tonnerre fait le bruit , comme Feci air la lumiere : foudre exprime la 
matiere , ses proprietes , ses effets. Le tonnerre est une explosion terrible qui 
se fait dans les airs’ il tonne , quand la foudre eclate. La foudre est le feu du 
cielj ce feu electrique qui eclate et s’eteint en jetant une vive lumiere et avec 
un bruit etonnant. 

La foudre (fulmen) s dit Ciceron est ce feu qui sort avec violence du sein 
des nuees, lorsqiFelles s^entre-choquent. 

Un corps va vite comme la foudre : un personnage redoutable est craint 
comme la foudre ; un heros est un foudre de guerre. 

Ainsi , au figure , nous conservons a la foudre les caracteres qu’au propre 
on attnbue vulgai remen t au tonnerre . Cest le bruit qui frappe, effraye, cons- 
terne le people; et c 5 est le tonnerre quhl redoute, quhl fait tomber, qubl voit 
flipper et detruire. Cette confusion n ? a pas lieu au figure. Nous disons que 
quelqubma une voix de tonnerre , pour designer Feclat de sa voix, et qu’un 
orateur lance les foudres de Feloquence pour designer la force, la vehemence 
et les effets de son discours. (R.) 

1305. Tors, Tortu, Tordu, Tortue, Tortille. 

L’idee commune de ces mots est dialler en tournant au lieu d'aller droit , 
ou de prendre, au lieu de la direction naturelle, une direction oblique ou d6- 
tournie. Tor dr e signifie tourner en long et de biais. 

On a dit autrefois, il nfa tors et mors le bras, pour tordu et mordu , Quoi 
qubl en soit, tors est restd comme adjectif, et Fon ait fil tors y col tors ? colonne 
torse , sucre tors , etc. 

Get adjectif indique simplement la direction d'un corps qui va en tournant 
en long et de biais,, mais sans marquer un defaut dans la chose torse , quoique 
absolument cette direction puisse etre defeclueuse dans quelque objet. Ainsi 
ce mot, particuliercment affecte aux arts, serl a qualifier divers ouvrages 
tournes ou contournes en vis, en spirale. Cette direction est precise'ment celle 
qubl convenait ou quhl s'agissait de leur donner ; aussi est-elle avantageuse 
dans le SI tors pour sa destination, et agrdable dans la colonne torse. L^ancien 
usage s 5 esl maintenu de dire col tors , jambes torses; mais dans ces cas-la 
m£me cette direction n'est qu’accidentellement un defaut que Fdpithete n J ex 
prime plus. 

L'adjectif tortu emporte, au contraire, une ide'e de defaut ou de censure. 
On corps est tortu , guand, au lieu d'etre droit comme il devrait Fetre, il est 
de travers, contrefait, mat tournL Un homme contrefait ou fait de travers est 
tortu . 

Un corps peut etre ou naturellement ou accidentellement tortu . Mais il n’y 
a de tordu que ce qu*on a tordu de force, ou en changcant avec effort sa di- 
rection propre et naturelle. Le participe passif suppose Faction de tor dr e, et 
marque Feffet eprouve par le sujef. 


(4) Trad. duNouv. Test., Joan., XVIII^ 6® 



Comme le narticipe tordu exprime un rapport a Taction de tordre, ou a 
r/veSent de se tordre, le participe tortue exprime de meme un rapport a 
yT*“ toriuer et a Tenement de se forfuer. Ce dernier verhe, bon a 
6tabiir signifie tourner en divers sens, fausser, courber, rebrousser des coips 
solideV qui par la se deferment, et qui conserved une direction contraire a 
leur destination. Vous tortuez une aiguille, la pomte d un compas, une epm- 
gle, qui ne sont plus propres alors pour T usage qu on en tait. 

S Tortille a egalement le rapport propre au participe. TortiUer signifie tordre 
a plusieurs tours plus ou moins serres; et il se dit proprement des corps 
flexible*, faciles a flier. On tortille des fils des cheveux, des bn ns d osier de 
la filasse, du papier, etc. II y a done un dessein et un objet particulier dans 
Tobiet tortille , et ce mot, comme le mot tors , n emporte pas un detaut. # 

Je pourrais ajouter a ces mots celui de tortueux , derive de tortu, et celui 
d ’entortilM, compose de tortilU . 

Tortueux signifie ce qui fait beaucoup de tours et de retours, comme une 
riviere, un serpent, un chemin qui se detournepour retourner sur lui-meme. 

EntortilU se dit deschoses tournees autour d'une autre, entrelacees avec une 
autre, ou enveloppdes dans une chose torlillee ou melee d une mam ere con- 
fuse. (R.) „ 

1306. Tort, Injure. 

Le tort regarde particulierement les biens et la reputation ; il ravit ce qui 
est du. U injure regarde proprement les quatites personnellesj elle impute 
des defauts. Le premier nuit, la seconde offense. 

Le zele imprudent d’un ami fait quelquefois plus de tort queja colere d un 
ennemi. La plus grande injure qu’on puisse faire a un honnete homme est 
de se deTier de sa probite'. (G.) 


1307. Tort, Prejudice, Dommage, Detriment. 

Le tort blesse le droit de celui k qui on lefait. Le prejudice nuit auxinterets 
de celui a qui on le porte. Le dommage cause une perte a celui qui le souffre. 
Le detriment deteriore la chose de celui qui le regoit. 

L^action injuste fait par elle-meme le tort . Lection nuisible cause, par se? 
suites, le prejudice . L'action offensive porte avec eile le dommage. L'action 
maligne, en quelque sorte, opere, par contre-coup ou par des influences, le 
detriment. 


Un privilege particulier qui prive une sorte de citoyens de Texercice d'un 
droit, leur fait tort . Une nouvetle maison de commerce qui croise les autves 
et leur enleve des benefices par sa concurrence, leur porte prfyudice, mais 
sans attenter au droit d 3 autrui. De quelque maniere que vous operiez la perte, 
le depe'nssement, Ja diminution dhine chose, vous faites ou vous causez du 
dommage. Une exemption partieuliere dhmpot tourne au detriment du peuple 
sur qui Timpot est rejete. 

L'auteur du tort fait son bien ou se satisfait par lemal d'autrui. L , auteur 
du prejudice fait son affaire, dont il resulte quelque mal pour autrui. L"au- 
teur du dommage fait une action qui fait le mal d'autrui. L^auteur du detri- 
ment fait une chose qui devient un mal pour autrui. 

Nous disons proprement faire un tort , faire un dommage: or, cette locution 
suppose que c ? est ia son effet propre ou immediat, direct, naturel. On dit 
plutdt faire une chose au prejudice, au detriment de quelqu’m: or, cette ex- 
pression nh'ndique qu^un effet ulterieur, plus ou moms dloigne, resultant seu- 
lement de Taction. Ainsi, Ton dit qff’une chose m ) tend , tourne , aboutit au 
prejudice m au detriment d J autrui, el non a son tort ou d son dommage. Ces 
deux premiers termes designent done une marche, une revolution, une suc- 
cession d'effets qui aboutissent & un objet eloignd: tandis que 1 etort et le 
dommage annoncent Tobjet ou Teffet propre de la chose. 
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Le tort se fait proprement aux persormes; et ce motemporte une idde mo- 
rale : le dommage atlaque directement les ehoses et rejaillit sur Jes persormes ; 
Fidee de ce mot est physique* Ainsi, Too fait tort a une personne dans ses 
biens, dans son honneur ; et le dommage qu*on fait aux biens de quelquhm 
lui fait un tort . L J idee de prejudice est plutot morale, et celle de detriment est 
proprement physique; tout mauvais effet pour la personne est prejudice, : le 
detriment est une alteration et une degradation; c'est un dommage opere sur 
la chose et par relation sur la personne. 

Par le dommage et le detriment on perd toujours la chose, ou par tie de la 
chose ou de la valeur de la chose qu 1 on possedait ; mais souvent par 3e tort ou 
le prejudice , on ne fait qu’empecher quelqu'un d'acquerir ce qu'il aurait 
Iegitimement acquis sans cela. 

le sais que tort se dit souvent, par extension ou par abus, des dommages 
causds sans injustice ou meme par des causes inanimees. On dit que la giele 
a fait beaucoup de tort dans un canton : on dit qu'un deuil de cour fait tort a 
certains marchands. Ces applications du mot indiquent seulement un effet 
semblable a celui d'un tort rigoureux. (R.) 

1308. Total, Somme. 

On appelle total ou somme le resultat de Faddition. 

11 ne saurait y avoir de difference entre ces deux mots s'ils etaient egale- 
ment employes dans le langage technique de la science. 

Ce qui fait leur difference c’est que total est employe dans l’usage com- 
mun, dans le style commercial, dans Ja tenue des livres, mais n^est qne fort 
rarement usite dans le langage de la science. 

Somme , au contraire appartient a la science. 

Le negociantfait le total , le mathematicien Va. somme. 

De la une diffeience nouvelle qui n'est que la consequence de la premiere. 
Total ne se dit que des nombres, tandis que somme se dira de toutes sortes 
de quantites. La somme des angles d'un triangle est egale b deux droits. La 
somme des coles, la somme des carre's, etc. 

On ne fait pas le total, mais la somme d'une addition algebrique. 

En mathematiques cepeudant on se sert quelquefois du mot total pour, de- 
si^ner le resultat definitif d'un certain nombre de sommes partielles, mais la 
difference indiqu^e n'en subsiste pas moins. 

Total , n’appartenant pas h la langue des speculations mathematiques, se 
rencontre plus souvent dans les ecrivains qui traifcent de sujets diffex^ents. 
L’accroissement des femmes, qui, dans \q total, est moindre que celui des 
homines, se fait aussi en mcme temps. (Buffon.) V. F. 

1309. Touchant, Pathetique. 

Le touchant est ce qui dmeut F£ me d’une mamere tendre en la frappant 
dans un endroit sensible : le pathetique est ce qui 1’emeut par une suite de sen- 
timents attendrissants. . n „ 

Une chose peut 6tre touckante pour une personne chez qui elJe reveille d an- 
ciennes emotions, et ne pas Fetre pour une autre; le patMtique produit son 
effet sur toutes les personnes susceptibles d’attendrissement. 

Le touchant s’insmue dans Fame et la remplit de sentiments conformes a 
ses plus douces habitudes, et qu'elle aime a entre tenir; le pathetique Farrache 
h elle-meme, a ses propres sentiments, la remue, la dechire et peat hn faire 
eprouver des sensations douloureuses : on peut sourire d’un mouvement tou- 
chant * le pathetique fait pleurer : un discours touchant attendnt en faveur 
d’un malheureux ; un discours pathetique peut vaincre la colere d'un ennemi. 

Un mot peut etre touchant; le patMtique se compose d'une abondance de 
sentiments qui demandent une expression un peu plus prolongee. 
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On peut etre touchant par la seule simplicite; Ie pathetique veut toute 1 exu- 
berance et, comme on l’a dit, U luxe de la douleur. 

Ce qui est touchant peut eiever Fame et s’alher avec l’heroisme ; le pathe- 
tique l’amollit et ne la dispose qu’a la pitie : on est touche d nn courage qu on 

admire; des plaintes douloureuses sont pathetiques. . 

Les anciens avaient plus que nous le pathetique qui resulte de 1 expression 
des sentiments de la nature dans toute leur naivete : nous connaissons mieux 
ces effets touchants qui resultent de la force d ame reume h la sensibilite. 

Le touchant peut resulter du simple expose d’un sentiment attendrissant, 
noble ou genereux ; le spectacle de la douleur est necessaire pour produire le 
pathetique s une narration pourra etre touch ante; mais pour que le pathetique 
s’y mele, ll faudra rendre present a notrc imagination le malheureux dont on 
nous entretient, (F. G.) 


nous ernreueuL. ^ a 1 . vr.; . 

L'adiectif touchant de'signe, comme toucher, ce qui excite la sensibilite, et 

Y'ddiecid pathetique designe, comme emouvoir, ce qui excite la passion. L &<pathe- 
. J V *. l frxrvrlrDc* To nn.t. 17 f* nrodlllt fTIIfi 



jimne ici iuiicntumc. uxi objet touchant ne vous inspire que l 

Pathetique ne se dit que dudiscours, des mouvements, des sons, des accents, 
du chant, des signes expresses et capables dymouvoirle coeur ou les passions : 
touchant se dit egalement des choses, des objets, des evdnements qui atfectent 
le coeur de maniere a Finteresser. (R.) 


1310. Toucher, fimouvoir. 

Ces verbes ne se confondent, par une synonymieapparente, que quand ils 
expriment figurement faction de causer une alteration dans Fame. Emouvoir 
sigmfie faire mouvoir, mettre en mouxement* on emeut les humeurs, les sens, 
les esprits. Vemoiion est un mouvement d’agiiation et de trouble : c J est ainsi 
que Fame est emue . Toucher se prend dans Facception d'atteindre et de fr up- 
per ; et c’est a peu pres dans ce sens qu’on touche Fame. 

X/action de toucher fait une impression dans Tame: Faction dfemouvoir lui 
cause une agitation. L’impression produit Fagitation : ce qui yous touche, 
vous emeut; si yous etes emu, yous avez dte touche. L’orateur a pour objet 
d’Smouvoir; et il emploie les moyens de toucher . Pour emouvoir Tame, il faut 
la toucher , comme il faut toucher le corps pour le mouvoir . 

Ce qui touche excite la sensibilite : ce qui emeut excite une passion. On 
est touche de pitie, de compassion, de repentir, etc, ; on est emu de pitid, de 
peur, de colere, etc. On cherche a yous toucher pour vous attendrir, yous ga- 
gner, yous ramener : on yous emeut, merne sans le chercher, et quelquefois en 
vous offensant, en vous irritant, en yous causant des mouvements facheux, de- 
favorables. I/action d’ emouvoir s'etend done plus lom que celle de toucher , 
On est emu , et non pas touche de colere. 


1311. Toucher, Manier. 

On touche plus legerement; on manie a pleme main. 

On touche une coionne, pour savoir si elle est de marbre ou de hois. On 
manie une etoffe pour connaitre si elle a du corps et de la force. 

31 y a du danger a toucher ce qui est fragile : ii n’y a point de plaisir a manier 
ce qui est rude. ( G. ) 

Toucher, e’est se mettre ou se trouver en contact avec un objet de quelque 
mamere que ce soit. Ou ne touche pas seulement avec la main. On touche du 
pied, du bras, d ? une baguette. (Acad£mie.) 

Manier, c*est tenir a pleme main, garder, serrer dans ses mains, tourner 
dans tous les sens. 

On peut toucher par me'garde, sans but determine'. On manie , soit pour 
s^ssurer de la qualite d’une chose : Manier un drap pour voir s > il est tin. 



(Academie.) On manie encore pour donner une forme a la matiere. De la un 
sens que ne saurail prendre toucher : c'est employer habilement la matiere. 
Ce serrurier manie le fer comme si c'etait du plomb. (Academie.) Ce sculp- 
teur manie bien la terre, le marbre. (Idem.) Et au figure on manie les esprits, 
les caracteres en les tournant, les conduisant, les pliant a son grd. 

On touche d'un seul coup ; il faut plus de temps pour manier . On touche 
en passant, on s’arrete pour manier . De Ik encore on dira manier pour les 
choses qu'on a fhabitude devoir dans les mains. Le paresseux, qui n'ouvre ja- 
mais un hvre, ne touche point aux livres; 

Sacres sont-ils : car personne n’y touche, 

L'homme laborieux qui lit beaucoup les manie . Lai manie beaucoup de livres 
dans ma vie. (Academie.) 

Toucher veut dire plus particulierement quelquefois ne faire qu’effleurer, 
passer ra pi dement sur une chose; manier veut dire precisement le contraire* 
Un auteur retouche un ouvrage en y faisant des corrections legeres ; shl en- 
treprend de le remanier , ii change tout. (Y. F.) 

1312. Toujours, Contmuellement. 

Ce qu'on fait toujours se fait en tout temps et en toute occasion. Ce qu'on 
fait contmuellement se fait sans interruption et sans relache. 

II faut toujours prefercr son devoir a son plaisir. II est difficile d'etre conti~ 
nuellement applique au travail. 

Pour plaire en compagnie, il faut y parler toujours bien, mais non pas 
contmuellement . (G.) 

1313. Tour, Tournure. 

Le tour donne la tournure; la chose revolt la tournure donnee par le tour* 
La tournure est la forme qui reste a la chose tournee ou changee par un cer- 
tain tour. Les moeurs prennent un certain tour , et il en resulte une habitude, 
une tournure particuliere. Avec un tour dhmagination, on voit les choses 
comme on veut les voir ; avec une certaine tournure d'imagination, ou telle 
maniere habituelle de voir, on est heureux ou malheureux dans toutes sortes 
de positions, quoi quM arrive. 

Toute forme est un certain tour , mais la tournure annOnce la forme carac- 
teristique ou habituelle, la maniere d'etre ou Fetat des choses. 

Yous direz plutot un tour de phrase, et la tournure du style. 

Les formes ordinaires delalangue ne sont que des tours ; maisj'appellerais 
plulot tournures ces tours singuliers qui, contraires aux formes communes, 
et memo contiaires aux regies ou de F analogic ou de la grammaire, mais 
re$us, servant, par leur singularity meme et letir desordre grammatical, & 
donner plus de force a la couleur, plus de mouvement k la passion, plus de 
philosophic a Farrangement des idees, plus de grace a ^expression. (R.) 

1314. Tour, Circumference, Circuit. 

Dans Facoeption presente, le tour est la ligne qu'on decrit, ou Fespace 
qu'on parcourt en suivant la direction courbe des parties exterieures cfun 
corps ou d'une etendue, de maniere h revenir au point d'ou Fon etalt parti. 
La circonfSrence est la ligne courbe decrite ou formee par les parties d'un 
corps ou de Fespace, les plus eloignees du centre. Le circuit est la ligne ou le 
terme auquel aboutissent et dans lequel se renferment les parties d'un corps 
ou d'une etendue, en s'eloignant de la ligne droite ou en formant des tows, 
des detours, des retours. 

Vous faites le tour de votre jardin ; des remparts font le tour de la ville. 
Yous ne faites pas la circonference d'un corps, mais le corps a sa cir conference; 
elle est marquee par Fextremite' de ses parties, de ses rayons. Vous ne faites 
pas le circuit de la chose; mais la chose fait un circuit dans lequel elle se 
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renfevme, ou "vous tracez le circuit qui doit former en quelque sorte son en- 

Cei Tow est le terme vulgaire, et qui ne se prend pas toujours dans le sens 
rigoureux. On dit qu'ona fait le tour de la ville qnand on a etc dans ses 
diuerents quartiers. Circonference est un terme de geometne; et si, a tonte 
rigueur, ce terme regarde proprement le cercle, lorsqu on 1 applique a ^ es 
figures irregul.eres dont il designe la eourbure, il est neanmoms astremt a la 
rigueur geometrique des rapports quo l’on env )S age et des calculs jpe Ion 
fait. Circuit est un terme detourne de son sens propre, qui est de s eloigner 

de ia ligne droite et de faire des detours. 

En style de peinture et de sculpture, on dit le contour pour designei Ia 
hgne qui Lerrmne la figure ou les hgnes qui terminent les differentes parties 
de la figure, la dessinent ou en marquent la forme. 

En style architecture , on dit le pourtour d un batiment, d une cour, 
d'une chambre, pour designer tout le tour , le lour entier de la chose, dont on 


fait 1c toise. (R.) , . .. . 

L’article de Rouhand n’est pas tres-clair et ses assertions ne nous ont pas 

sernble solidement fondees. . . , 

Le tour n'est point synonyme de circonf&rence quand il signilie le cnemin 
que fon fait autour dfune chose et Ton ne dira jamais faire la eir confe- 
rence d’un jardin, comme on dit en faire le tour . Mais tour , compare a cir- 
conference est un mot simple, usuel, tandis que circonference e st un mot tech- 
nique et ngoureux. On dit tres-bien avec TAcademie .* Cette robe a taut 
d'aunes de tour ; le tour d’un arbre; cette vilie a une lieue de tour ; le tour du 
visage, le tour du cou. Tour est m&ne quelquefois oppose a circonf&rence 
quand il s^agit de momdres objets. Ce phoque avait cinq pieds de circonfe- 
rence a Fendroit de son corps le plus epais, et seulement un pied neuf pouces 
de tour aupres de Forigme de la queue. (Buffon.)^ 

Circonference appartient a la geometrie, a la science. La circonference dm 
carcle. La circonference de la terre, du ciel. (Academie.) Si on femploie en de- 
hors du langage mathematique, il a une certaine noblesse qui, dans te pas- 
sage suivant de V Impromptu de Versailles, sert a relever la grossierete co 
mique des mots qui i accompagnent : Vous raoquez-vous? 11 faut un roi gras 
et gros comme quatre; un roi, morbleu! qui soit entnpaille comme il 
faut; un roi d’une vaste circonference, et qui puisse remplir un trone de 
belle maniere. La belle chose qiFun roi d'une taille galante ! (Moliere, ) De 
plus, circonference est en quelque sorte synonyme d J enceinte. Cette ville ren^ 
ferme de vastes jardins dans sa circonference . ( Academie. )* 

Si tour se dit, au lieu de circonference , en parlant des petites choses, c/r« 
ouit se dira mieux des grandes, d^une ville, d ? un pays. Cette ville a une grande 
lieue de circuit . Un vaste circuit . (Academie. ) La racine de circuit est circum , 
ire , aller autour : il est done impossible d^en separer Fidee de marcher au- 
tour Le circuit est proprement lamesure que Ton obtient en faisant le tour 9 
Il faut croire que Fauteur a entendu par soixante journees de marche le cir- 
cuit de toute la province (Voltaire. ) (V. F. ) 


1315. Tout, Chaque. 

Ces deux mots designent egalement la totalite des individus de Fespece 
exprimee par le nom appellatil avant lequcl on les place. Voila jusqu'oii va 
la synonymie de ces deux articles. 

Mais tout suppose uniformite dans le detail, et exclut les exceptions et les 
differences : chaque , au conlraire, suppose et mdique necessairement des diffe- 
rences dans le detail. 

Tout homme a des passions; c^est une suite necessaire de sa nature. Chaque 
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homme a sa passion dominante; (Test une suite necessaire de la diversity des 
temperaments. (B., Gramm, gen., liv. II 7 ch. iit 5 art. 2.) 

1316. Tout, Tout le, Tons les. 

Quoique le mot tout designe toujours une totality il la marque cependant 
diversement, selon la maniere dont il est construit. 

Tout, au singulier, et employe sans Farticle le avant un nom appellatif, est 
lui-m erne article universel collectif; il marque la totalite des individus de 
Fespece sigmfiee par le nom, et les fait considerer sous le raeme aspect, et 
comme susceptibles du meme attribut, sans aucune difference distinctive. 

Tout , au singulier et suivi de Farticle mdicatif le , avant un nom appellatif, 
est alors adjectif physique qui exprime la totalite, non des individus de Fes- 
pece, mais des parties integrates qui constituent Findividu. 

De la vient Fenorme difference de ces deux phrases : Tout homme est sujet 
a la mort, et tout Vhomme est sujet a la mort. La premiere veut dire quM n’y 
a pas un seul homme qui ne soit sujet a la mort; ve'rite dont la meditation 
peut avoir une influence utile sur la conduite des hommes : la seconde signi- 
fie qiFil n ? y a aucune partie de Fhomme qui ne soit sujette a la mort; erreur 
dont la croyance pourrait entrainer les plus grands desordres. 

Tous, au pluriel, et suivi de les avant un nom appellatif, reprend la fonc- 
tion d'article universel collectif, et marque la totalite des individus de Fes- 
pece, sans exception, comme tout sans le au singulier : void la difference 
qiFil y a alors entre les deux nombres. 

Tout, au singulier, marque la totalite physique des individus de Fespece, 
dans le cas oil Fattribut est en matiere necessaire : et c'est pour cela qu'alors 
on ne doit pas le joindre a le qui a, comme on Fa dit dans un article prece- 
dent (Le, les), la meme destination; ily aurait perissologie, puisqu’il y aurait 
inutilement double indication du meme point de vue. Tons les , au pluriel, 
marque la totality physique des individus de Fespece, dans le cas oil Fattribut 
esten matiere contingente. Les , on Fa vu (article cite plus haut), est alors le 
signe convenu de la possibility des exceptions; mais cette possibility peut 
exister sans le fait; et pour le marquer, quand il est necessaire, on joint tons 
avec les, aim de declarer formellement exclues les exceptions que les pourrait 
faire soupyonner. 

S'il est question, par exemple, dhin detachement de trois cents hommes, 
que Fon acrabord crus enleves avec leurs equipages, il y aura bien de la diffe- 
rence entre dire : Les soldats reparurent, mais les bagages ne revinrent pas; 
et dire : Tons les soldats reparurent, mais tons les bagages ne revinrent pas. 

Par la premiere phrase, on fait entendre seulement que le gros de la troupe 
reparut, sans repondre numeriquement des trois cents; et que rien des 
bagages ne revint, ou du moins qu'il en revint bien peu de chose : par la 
seconde phrase, on assure, sans exception, que les trois cents soldats repa- 
rurent; mais on fait entendre qiFil ne revint qiFune partie des bagages. 
(B., Grammaire generate, liv. II, ch. in, art. 2.) 

1317. Tout, Le. 

Le et tout , comme on vient dele dire dans les deux articles precedents (1), 
marquent egalenicnt la totality physique des individus de Fespece signifiee 
par le nom appellatif : ils sont done synonvmes a cet egard, et il faut voir 
quelles sont les differences qui peuvent les distinguer dans Fusage. 

Le ne marque la totality des individus que secondairement et mdirectement, 


(4) Ce n’est pas dans les deux articles prycedents, mais dans Farticle precedent: 
Tout, Tout le, Tout les ; et dans Farticle que nous avons cite : Le, Les, qui se trouve 
& sa place alphabytique (page 431) dans noire Dictionnaire. (V. F.) 
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oarce qiFil designe primitivement et directement Fespece. Tout marque, au 
contraire, primitivement et directement, la totalite physique des mdividus , 
et ne peut designer Fespece que secondairement et mdirectement. 

Le marque la totalite des mdividus, parce que Fespece les comprend tous. 
Tout designe Fespece, parce que la totalite des mdividus la constitue. 

Le choix entre ces deux articles doit done se regler sur la difference des 
applications que Fon a & faire de la proposition univcrselle^ 

Le doit etre prefere, si Fon vent etabhr un principegeneral, pour en tirer 
des consequences egalement gene'rales. Vhomme est faible et continuellement 
expose a de dangereuses tentations : il a done un besoin perpetuel de la grace 

pour ne pas suecomber. , . „ , . , 

Tout est mieux, si Fon veut passer d’un pnneipe general a des consequences 
et h des aplications particulieres . Tout homme est faible et continuellement 
expose h de dangereuses tentations : par quel privilege particular pretendez- 
vous done n'avoir rien a craindre de celles auxquelles vous vous exposez de 
gaiete de coeui[? (B.) 

1318, Traduction, Version. 

La traduction est en langue moderne et la version en langue ancienne. 
Ainsi la Bible fran$aise de Sacy est une traduction , et les Bibles latines^ 
grecques, arabes et syriaques, sont des versions. 

Les traductions, pour etre parfaitement bonnes, ne doivent etre ni plus 
ornees, ni moms belles que Fonginal. Les anciennes versions de FEcriture 
sainte ont acquis presque autant d'autorite que le texte hebreux 

Une nouvelle traduction de Yirgile et dTIorace pourrait encore plaire apres 
toutes celles qui ont paiu. L'auteur et le temps de la version des Septan te 
sont inconnus. (G, ) 

On emend egalement par ces deux mots la copie qui se fait dans une langue, 
d*un discours premierement enonce dans une autre : comme d’hebreu en 
grec, de grec en latm, de latin en fran^ais, etc. Mais Fusage ordinaire nous 
indique que ces deux mots different entreeux par quelques idees accessoires, 
puisque Fon emploie Fun en bien des cas oil Fon ne pourrait pas se servir de 
Fautre. On dit, en parlant des saintes Ecriture, la version des Septante, la 
version vulgate; et Ton ne diralt pas de memo la traduction des Septante, la 
traduction vulgate : on dit, au contraire, que Vaugelas a fait une excellente 
traduction de Quinte Curce, et Fon ne pourrait pas dire qu’il en a fait une 
excellente version . 

M. Fabbe Girard croit que les traductions sont en langues modernes, et les 
versions en langues anciennes : il n’y voit point d’autre difference. Pour moi, 
je crois que celle-la merne est fausse, puisque Fon trouve, par exemple, dans 
Ciceron, de bonnes traductions latines de quelque morceaux de Platon, et 
que Fon fait faire aux jeunes etudiants des versions du grec et du latin dans 
leur langue maternelle. 

Il me semble que la version est plus litterale, plus attachee aux procedes pro- 
pres de la langue originaie , et plus asservie dans ses moyens aux vues de la 
construction analytique, et que la traduction est plus occupee du fond des pen- 
sees, plus attentive a les presenter sous la forme qui peut leur convenir dans 
la langue nouvelle, et plus assujettie dans ses expressions aux tours et auxidio** 
tismes de cette langue. 

La version litterale trouve ses lumieres dans la marche invariable de la con- 
struction analytique, qui serta lui faire remar quer les idiotismes de la langue 
originaie, et a lui en donner Fintelhgence, en remplissant ou indiquant le 
remplissage des vides de Fellipse, en supprimant ou expliquant les redondan- 
ces du pleonasme, en ramenant ou rappelant a la rectitude de Fordre naturel 
les ecarts de la construction usuelle. 
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La traduction ajoute aux decouvertes de la version litterale le tour propre 
du genie de la langue dans laquelle elle pretend s’expliquer .* elle n’emploie 
lessecours analytiques que comme des moyens qui font entendre la pensee ; 
mais elle doit la rendre, cette pensee, comme on la rendrait dans le second 
idiome, si on Favait congue de soi-meme, sans la puiser dans une langue 
etrangere. 

La version ne doit etre que fidele et claire. La traduction doit avoir de plus 
dela facility de la convenance, de la correction, et le ton propre a la chose, 
conformement an genie du nouvel idiome. 

L ? art de la traduction suppose necessairement celui de la version; et c’est 
pour cela que les premiers essais de traduction que Ton fait faire aux enfants, 
dans les colleges, du grec ou du latin en frangais, sont tres-bien nomme's des 
versions . 

Dans les versions latines, grecques, syriaques, arabes, etc., de FEcriture 
sainte, les auteurs ont tache, par respect pour le texte sacre, de le suivre lit- 
teralement, et de mettre en quelque sorte Fhebreu meme a la portee du vul- 
gaire, sous les simples apparences du latin, du grec, du syriaque, de Farabe, 
etc. ; mais il n’y a point proprement de traduction , parce que ce n’etait pas 
Fintention des auteurs de rappi ocher Fhebraisme du genie de la langue dans 
laquelle ils ecrivaient. 

Nous pourrions done avoir en frangais version et traduction du meme texte, 
selon lamaniere don ton le rendrait dans notre langue; et en voici la preuve 
sur le verset dix-neuf du premier chapitre de FEvangile selon saint Jean : 

« Les Juifs lui envoyerent de Jerusalem des pretres et des levites, afin 
quails Finterrogeassent : Quies-tu?)) Yoila la version oil Fhebraisme pur se 
montre d’une maniere evidente clans cette interrogation directe. 

Adaptons le tour de notre langue a la meme pensee, et disons : cc Les Juifs 
lui envoyerent de Jerusalem des pretres et des levites, pour savoir de lui qui 
il etait, » etnous aurons une traduction. (B., Encyclopedic. XVI, 510.) 

1319. Train, Equipage. 

Le train regarde la suite, et Y equipage le service. 

On dit un grand train et un bel Equipage. 

II n’appartient qu ? aux princes d'avoir des trains nombreux et de superbes 
iqmpages. ( G. ) 

Le train est ce qu’on traine apres soi : on a un train plus ou moins grand, 
suivant le nombre de personnes ou de betes de somme qu’on emmene a sa 
suite. Elle a un grand tram y dix carrosscs a six chevaux, un fourgon, huit 
cavaliers, enfm a la grande. ( de Sevigne. ) Le train de madame de 
Montespan etait de quarante-cmq personnes. (Idem. ) 

II faut remarquer que train se dit surtout des personnes qui forment la 
suite, qui font cortege. Tout son train etait arrive a onze heures. Tous ces 
pauvres gens etaient en larmes. (M me de Sevigne.) 

Grosse maison, grand train , nombre de gens. (La Fontaine ) 

A prendre au propre , le sens d 3 'equipage, qui a pour racine le latin 
equus : cheval, est determine par cette phrase de La Bruyere : « Les Crispins se 
cotisent et serassemblent dans leurfamille jusques & dix chevaux pour allonger 
un iquipage qui, avec un essaim de gens de livree ou ils ont fourni chacun 
leur part, les fait triompher au cours. » 

Compare a train , il est pris au figure, il indique tout ce qui temoigne au 
dehors de la magnificence, de la richesse ou le contraire. Un homme fort riche 
pent manger des entremets, faire pemdre ses lambris el ses alcoves, jouir d'un 
palais a la campagne et d’unautre & la ville, avoir un grand iquipage. . ; mais 
il appartient peut-etre a d’autres de vivre contents. (La Rbuyere.) Pendant 
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que tous les peuples courent a lui et que leurs acclamations ne lui promettent 
nen moins qu’un tr6ne , cependant il mSprise tellement toute cette vame 
grandeur, qu’il deshonore et iletrit son propre triomphe par son triste et mi- 
serable equipage. ( Bossuet. ) Qu’il etait eloigne de vouloir en imposer J ses 
peuples par la magnificence de ses equipages et la pompe de son cortege! Mi- 
nistre de la loi de charite, il voulait inspirer l’amour et non la terreur, et, 
pour y reussir, il lui suffisait de se montrer avec l’appareil de ses vertus. Aussi 
les pauvres formaient-ils tout son train... ( Bossdet. ) 

Le Joconde de La Fontaine et le roi de Lombardie se mettent en route sans 
train et il s mettent « dans leur equipage , » un livre oil ils doivent inscnre la 
liste de leurs succes. 

Equipage peut meme se restreindre jusqu’a ne signifier que l’habillement. 
On dit un equipage de gueux. 11 faut quelquefois pardonner a celui qui, 
avec un grand cortege, un habit riche et un magnifique dquipage, s’en croit 
plus de naissance et d’espnt. ( La Bruy^re. ) 

Une tete empanachee 
N’est pas petit embarras. 

Le trop superbe equipage 
Peut souvent, en un passage, 

Causer du retardement. (La Fontaine.) 

Ne soyez point surpris, don Juan, demevoiracetteheure dans cet equipage . 
(Moliere. ) Mais, dans tous ces exemples, V equipage est un habillement qui 
faifcconnaitre la situation, la fortune, le rangdeceux qui le portent. (V. F.) 

1320. Trainer, Entrainer. 

Ces mots paraissent etre quelquefois employes inditferemment, ou du moins 
la difference n*en est pas toujours remarquee. On dit que le guet traine ou 
entrains un homme en prison; qu'une riviere traine ou entraine beaucoup de 
sable; que la guerre traine ou entraine de grands maux, etc. Entrainer , e'est 
trainer en, dans, en ou avec soi , dansun lieu ou un nouvel etat, malgre Pop- 
position et la resistance de la chose. 

Trainer , c^est tirer apres soi; entrainer , trainer avec soi, comme Pobserve 
PAcademie. On traine a sa suite, on entraine dans son cours. 

La guerre entraine avecjelle des maux sansnombre, et traine apres elle des 
maux sans fin. 

On traine ce qu on ne peut pas porter; on entraine ce qui ne veut pas 
aller. 

Il faut bien trainer sa chalne quand on ne peut pas la porter. Il faut bien 
entrainer un insense quand il ne veut pas qu'on le mene. 

L^action de trainer demande sans doute souvent une force qui triomphe 
d*une resistance; elle est lente quelquefois. L'action d’entrainer demande une 
grande force qui triomphe de toute resistance; elle a un prompt et un grand 
effet. 

Le ruisseau traine du sable, et le torrent entraine tout ce qu'il rencontre* 
Des chevaux trainent un char, le char entraine les chevaux dans une pente 
rapide. 

p Entrainer , qui designe la violence au propre, n'exigera au figure qu’une 
violence douce , tandis que trainer marquera plutot une violente con- 
train te. ( R. ) 

1321. Traite, Trajet. 

On dit propremen t traite en parlant de la terre, et trajet en parlant des 
eaux. On dit le trajet et non la traite de Calais a Douvres. (R.) 

Les lies Maldives ne sont separe'es les unes des autres que par de petits trajets 
de mer, (Rcjefon.) Letrajel^un bordde cette riviere a Pautre estd'un grand quart 
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de heue. (Bcjffon.) On dit fairele noir trajet , pour passer le Styx. (Academfe.) 

l\ est une autre difference plus importante : la traite est Tetendue de che* 
min qu^on fait sans s'arrefer, sans se reposer. 11 a fait quatre lieues tout d*une 
traite . 

Depuis huit jouis entiers, avec vos longues traites , 

Nous sommes a piquer des chiennes de mazettes (MoliSre.) 

Les particulars pouvaient courir avec les chevaux destines aux courriers 
de Louis XI, enpayant dix sous par cheval, chaque traite de quatre lieues. 
(Voltaire.) 

Traite ne pourra done se dire pour les grandes distances, tandis que trajet^ 
qui s'emploie amsi en parlant de la terre, se diraaussi bien des longues dis- 
tances que des courtes. 

De plus, traite a un sens actif : e’est le chemin que Fon fait. On dit ma 
traite . 

Adieu, dit le renard, ma traite est longue a faire. (La Fontaine). 

Cest-a-dire, j ? ai beau coup a marcher. Si vous faites vos traites trop longues 
vous tuerez vos chevaux. (Academlie.) Ce jeune Anglais etait de la figure la 
plus interessante, de la sante la plus robuste, il faisait les plus grandes traites a 
pied. (Bernarmn de Saint-Pierre.) II etait jour et, cheminant par monts et 
par vaux, nous avions deja fait longue traite. (Courrier.) II ne s'agitpas la de 
distance d’un point a un autre, mats d'une marche plus ou moins longue. 

Trajet , au contraire, indique toujours la distance d'un point a un autre. On 
fait une traite plus ou moins longue. Le trajet de telle ville a telle autre est de 
tant de lieues. Le trajet de Paris a Rouen est de quarante lieues. On fait une 
traite du moment qu'on marche un certain temps de suite. 11 n 7 y a de trajet 
que d’un point de depart a un point d'arrivee. (V. F.) 

1322. Traite, Marche. 

Selon PAcademie, le traite est utie convention, un accommodement sur des 
affaires dhmportance, sur un marche considerable . Le marcM est le prix dela 
chose qu'on achete avec des conventions, des conditions. 

Le roi fait des traites avec des financiers pour une leve de droits, pour la 
fourniture des vivres aux troupes, etc. Chacun fait des marches pour Facquisi- 
tion des choses venales, pour Pexecution de quelque ouvrage. 

L^idee propre et dominante du traite est celle de fixer les conventions et 
d’dtablir les stipulations respectivcs des parties. L'idee propre et dominante du 
marche est celle de s'accorder sur le pnx des choses, et de faire un echange de 
valeurs et de services. 

On ndgocie pour faire uu traite ; il y a des interets considerables k regler. On 
marchande pour faire un bon marcM ; il s'agit d'obtenir un bon prix. 11 faut 
savoir les affaires pour faire des traites convenables : il faut savoir la valeur 
des choses pour faire de bons marcMs. (R.) 

1323. Tranchant, Decisif, Peremptoire. 

On dit des raisons, des arguments, des moyens tranchanls , d&cisifs , peremp- 
toires . 

Tranchant 3 qui tranche , coupe, separe en coupant, taille, divise en long on 
en travers. Tout le monde connait Feffet d'un instrument tranchant. 

Decisif , qui decide, juge, resout. 

Peremptoire , ce qui fait tomber P opposition. On a appele peremptoire ce qui 
met fin aux debats entre les plaideurs, et ne permet pas a un adversaire de ter- 
giverser. Dans le style dogmatique, e'estee contre quoi il n ? y a rien a alleguer, 
ce qui est sans rdplique. 

Le mot tranchant marque particulierement ici Pefficacite du moycn et la 
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•rv •AYvmtUndp de l’effet au’il produit. Decisif annonce la discussion et le moyen 
^^piuTlaSi^. Peremptom indique l’opposition, ct un moyen 

qU cfqui a ifevric C s e difficultes et aplanil les obstacles tout d’un coup est trap 
chant qui ne laisse plus de doute et entrame le pgement est deem f. Ce 
uufne souffle plus deposition et interdit la repbque est peremptom. 
q Tranchant et decisif se disent des personnes. L homme tranchant ne voit 
noiii* de difficult^ : l’bomme decisif n’a point de doute. A la confiance de 
polni” ri l’autre aioute Farrogance. Le personnage tranchant veut vous impo- 

fait ~ e - ^ r? d un t0 ? et - un air 

d’autonte : celui-ci a le ton sec et un air de mente. 11 n y a pas a raisonner 
aY ec le piemier ; ll n’est pas aise de raisonner avec la second. . 

II v a P Fhomme decisif e t Fhomme decidi. On est decisif e n ait d opinion et 
de Uement; on est decide quant a ses volontes et ses resolutions. L homme 
decisif iuge bardiment : Fhomme decide veut fermement. Le premier a bientot 
pris un avis, il y tient opimatrement : le second a bientot pris son parti, et ll y 
tientinvariaMement. (R.) 


1324. Tranquille, Calme, Pos6, Rassis. 

fitre tranquille, e’est n’avoir point ^’inquietude; etre calme , e’est n avoir 
point de passion; ktrepose, e’est n 'avoir point de hate; etre rassis, c est n avojr 

plus deflation. , A , 

On est tranquille par sa situation; calme, par la disposition de son an?e et 
de son esprit; pose, par caractere ou par habitude: un jugement rassis est 

reflet de la maturite de F&ge. . _ A , . 

Un homme rassis est un homme de sang-froid, dont les actions et les juge- 
ments portent le caractere de la reflexion : un homme post est celui qui ne 
fait rien a laldgere, et dont toutes les manieres ont un certain air de solidite : 
un homme tranquille est celui en qui on trouve la liberte d un esprit exempt 
de trouble et d’ agitation : un homme calme est celui qui possede une seremtd 

d’a me difficile a troubler. . r 

Les peines et les craintes troublent la tranquilhte : la joie et 1 esperance de- 
truisentle calme: resprit n’est plus rassis des quM eprouve la moindre agi- 
tation : il suffit d’un mouvement un peu vif pour deranger l’homme pose. 

La tranquiUite de caractere tient a une sorte d’mdifference sur les evene- 
ments qui, nous empechant de les sentir, nous maintient dans une situation 
tranquille. Une ame calme est celle qui se possede assez pour rester immobile 
au milieu des agitations qui Fenvironnent. Un caractere post est celui k qui 
une certaine froideur de temperament permet d’appuyer sur tout, sans se 
laisseremporter par rien. Pour etre rassis , il faut avoir ete trouble, emportd 
par un mouvement quelconque, et etre revenu k un etat plus calme. 

On ne dira point d*un jeune homme qu^il est rassis; ce caractere ap parti eat 
& F&ge mur d’un homme qui a pu etre emporte autrefois par la vivacite de la 
jeunesse; mais un jeune homme pent dire de sens rassis dans le moment oil il 
n'est agite d'aucune des passions auxquelles il est capable de se laisserempor- 
ter. On ne dira point d’un vieiliard qu ; il est pose: la lenteur et la gravity etant 
le caractere de la vieillesse ne marquent en lui aucune disposition par ticuliere. 
En voyant un sage demeurer calme au milieu des tourments qui agitent son 
corps sans ebranler son ame, on ne dira pas qu J il est tranquille . Un homme 
qmon laisse mourir tranquille dans son lit n*est pas calme s’il est agitd des 
terreurs de la mort. 

On es ttranquille sur Fevenement d’un proces quand on est sur dele gagner * 
on attend cet evenement avec calme a quand on est decide a s ? y soumettre sans 
trouble, quel quril puisse etre : Fhomme pose va, sans se hater, en savoir des 
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nouvelles : et celui que saperte a trouble examine ensuite, lorsqu'il est rassis, 
de quelle maniere il doit s*y prendre pour en appeler. 

. Le caractere de Fhomme post se manifeste en tout par sa conduite extd- 
rieure : un simple coup d'oeil suffit pour distinguer Fhomme d’un sens rassis 
de celui qui ne 1’est pas ; avec de Fempire sur soi-meme, on pent, sous des 
dehors calmest, caeher une ame pen tranquille. 

Un grand capitaine dont Fesprit est calme au milieu d^une bataille, quoique 
son ame, occupee de Fincertitude du sneees, ne soit pas tranquille, conserve 
un jugement rassis, et, s*il est necessaire, des manieres posees. 

On ne tient guere & etre plus on moins pose ; c’est une maniere d'etre qui 
ne fait rien au bonheur : il est toujours avantageux de voir les choses de sens 
rassis: tout le monde vent etre tranquille: beaucoup de gens, dans le calme , 
regrettenl Fagitation qui F a precede. 

La moderation pent produire la tranquillity ; la religion donne le calme en 
quelque situation que Fon se trouve : on parvient, avec le temps, a un ctat 
plus rassis: Fair po$S ne tient queiquefois qiFaux habitudes du corps. 

Le feuillage est tranquille quand ne n ne Fagite : Fair est calme quand rien 
ne le trouble : le pain devient rassis a mesure que, s’eloignant du moment de 
la fermentation, il acquiert plus de consistance : un etre agissant pent seul etre 
pose. (F. G.) 

1325. Tranquillity Paix, Calme. 

Ces mots, soit qu’on les applique a Fame, a la republique ou a quelque 
societe particuliere, expriment egalement une situation exempte de trouble et 
d^agitation, mais celui de tranquillite ne regarde precisement que la situation 
en elle-meme, et dans le temps present, independamment de toute relation : 
celui de paix regarde cette situation par rapport au dehors, et aux ennemis 
qui pourraient y causer de Palteration: celui de calme larcgarde par rapport 
h Fevenement, soit passe, soit futur; en sorte qu'il ladesigne commesucce- 
dant a une situation agite'e, ou comme la precedant. 

On a la tranquillite en soi-meme, la paix avec les autres, et He calme apres 
Fagitation. 

Les gens inquiets n'ont point de tranquillity dans leur domestique. Les que- 
relleurs ne sont guere en paix avec leurs voisins. Plus la passion a ete ora- 
geuse, plus on goute le calme . 

Pour conserve!' la tranquillite de Pl5tat, il faut faire valoir Fautorite sans 
abuser du pouvoir. Pour maintenir la paix, il faut etre en etat de faire la 
guerre. Ge n'est pas toujours en mollissant qu'on retablit le calme chez un 
peuple muting. (G.) 

1326. Transcrire, Copier. 

Transcrire signifie dcrire une seconde fois, transporter sur un autre papier, 
porter d'un livre aun autre. Copier , e'est, a la lettre, multiplier la chose, cn 
tirer un double ou des doubles, former des exemplaires pour multiplier la 
chose, Favoir en abondance, copia . 

Vous transcrivez pour mettre au net, en forme, en regie, en ctat, dans un 
endroit convenable. Vous copiez pour multiplier, distribuer, repandre, con- 
server. 

Un marchand transcrira chaque jour la feuille de ses ventes et de ses achats 
surses livres de compte, pour etre en regie. Avant Finyention de Fimprime- 
rie, qui fait une espece de prodige de multiplication, il fallait copier les ou- 
vrages a la main. 

Transcrire annonce une conformite littcrale, exacte; copier ne designe quei- 
quefois qu’une ressemblance plus ou moins frappante. 

Il est super flu d’observer que transcrire ne se dit qu J a Fegard de V venture 
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et qu’on copie des tableaux, des dessms, des mameres, des actions, des per- 
Sonnes, tout ce qui s’irmte. (R ) 

1327. Transes, Angoisses. 

La frame estPeffet qu’une grande peur pi oduit sur /.’“P SfiTore auTla 
froid sur le corps : on est transi de peur comme on l est de froid, lorsque la 
peur nous sa, sit demamere a nous faire trembler, a emousser nos sens, a 

£teindre notre acti vits - si nous glacer. . , 

Lesanpotesdesignent unetat de peine, de donleur pressante, dedetresse, 
A’anxiete. cause par des embarras, des difficulty, la necessite. M. de Yol taue, 
dans son Commentaire sur Corneille, se plaint avec raison, que 1 on nog lge 

uii mot si expressif. (R.) . , . . , . . , 

Voltaire a dil avec raison qu’ angoisse exprime la douleur presente et la 
crainte a la fois. Transe n’exprime que la crainte. L Academie le definit par 
grande apprehension d’un mal qu’on croit prochain. On vit Aws fas transe* 
continue lies, quand on est sans cesse expose a des surprises qui eitrayent. 
Quand les petits canards couvespar une poule vont s’ebattre ou se plonger 
dans la riviere voisme, c’est un spectacle singulier de voir la surprise, les in- 
quietudes, les transes de cette pauvre nourrice. (Buffos.) 

11 conviendra surtout d’employer le mot transe quand il s’agira des cram tes 
subites que nous cause des nouveiles mauvaises, ou plutot pour exprimer I e- 
tat d ; une personne qui s’attend sans cesse a apprendre unemauvaise nouvelle. 
Madame d’Argental est-elle en vie? Nous sommes dans des transes mortel les. 

(Voltaire.) . 

II est presque inutile d’ajouter qu’il convient mieux que son synonyme 
quand il s’agit de maux momdres, d’mquietudes qui portent sur un sujet 
moins important. 

On est dans quand, a la douleur presente, vient s ajouter la crainte 

de la voir s’augmenter. La transe est subite et de peu de duree, Y angoisse 
peut durer bien plus longtemps et devenir un etat. Massillon s’en sert en par- 
lant de Petal d^un pecheut- accable deremords. 11 s’emploie plus souventyjue 
transe au propre. Les affections nerveuses sontsouvent accompagnees A 9 an- 
goisses, (Academie.) 

Ajoutons encore que transe appartient davantage au style familier, comi- 
quememe, tandis qa’angoisse est plus noble et plus serieux. (V. F.) 


1328. Transport, Translation, Transporter, Transferer. 

Tous ces mots designent un changement de lieu ou de temps. Transporter 
et transport sont plus propres a marquer specialement le terme du change- 
ment, sans nen marquer par eux-memes de Le tat precedent de la chose trans- 
ports : au contraire, transferer et translation ajoutent a 1’idee du changement 
celie d’une sorte de consistance de la chose transferee dans Je premier etat d’ou 
eile sort. 

Ainsi, Ron dit transporter des meubles, des marchandises, de l’argenf, des 
troupes, de Tartillerie, d’un lieu a un autre; qu’un commissaire, un juge se 
transporte dans le lieu du debt ; qu’on fait transport de ses droits a un autre \ 
parce que, dans tous ces cas, on n’envisage que le lieu oil se rendent les cho- 
ses transportees , ou la personne a qui sont remis les droits qu’on abandonne. 

Mais on dit transferer un prisonmerdu Chatelet ala Conciergerie, un corps 
mort d’un cimetiere dans un autre, des reliques d’une chasse ou d’une eghse 
dans une autre, une jundiction d’une ville dans une autre, pour marquer que 
les objets transf&res residaient auparavant, de droit ou de ndcessite, dans les 
lieux d’oii on les tire : c’est par la meme raison que Ton dit la translation d’un 
£vAque, d’un concile, d’un siege, d’un empire, d’une fete, etc. 
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Quand on transfers un magasin de marchandises precieuses, il faut tacher 
de les transporter sans les gater. 

Constantin n’eut pas plutot transfers le siege de F empire de Rome a Cons- 
tantinople, que tons les grands abandonnerent Fltalie pour se transporter en 
Orient. (R.) 

Transporter et transferer supposent egalement Faction de porter dhm lieu 
a un autre ; mais transferer se prend dans un sens figure. 

Vous dites transporter toutes les fois que vous voulez rendre Fide'e propre 
de porter , et \ous dites transferer lorsqu'il s 5 agit de faire changer de place & 
un objet sans le porter . On transporte des denrees, des marchandises, de Far- 
gent, qu’on porte, qu ? on voiture, et on ne les transfere pas : on transfers un 
march e, une fete, une residence qiFon change , qu^on place, qu J on etablit 
ailleurs ; et on ne les porte ni ne les voilure. 

Yoiloi pourquoi on transporte ses marchandises et on transfere son magasin, 
on transporte ses meubles et on transfere sa residence , on transfere les cime- 
tieres et on transporte les ossements. On ne porte pas la residence, les maga- 
sins, le cimetiere, comme on porte les meubles, les marchandises, les osse- 
ments. 

On transporte enfin des choses mobiles ; on transfere des ohjets stables par 
eux-memes. Vous transportez des provisions, des secours, tout ce qui estpor- 
tatif : vous transfer ez un tribunal, un etablissement , ce qui a par soi une 
consistance fixe. 

11 est clair que la translation ne regarde que certains objets, et qh’elle se 
fait de differentes manieres ; mais que le transport se fait de telle maniere qu’il 
embrasse un plus grand nombre de choses. Toutes les fois que Fidee physique 
de transport n’est pas assez rigoureusement applicable a Fobjet, dans un sens 
figure et moral, il convient mieux de dire translation : ce qui n'empeche pas 
qu'on ne disc souvent transporter , dans le sens particular et moral de trans- 
ferer ; car le premier de ces verbes est comme le genre a Fegard du second. (R.) 

1329. Travail, Labeur. 

Ces lermes ne se distinguent, dans Fusage ordinaire, que par les differents 
degr^s de peine que donne un ouvrage. Le travail est une application soi- 
gneusc, le labeur est un travail pemble. Le travail occupe nos forces; le la- 
bour exige des efforts soutenus. 

L'homme est ne pour le travail , le malheureux est condamne au labeur . 
Travaille oupSris , voilaFordre de la nature : travaille et pSris , voilk le voeu 

de Finjustice humaine. . . 

Le labeur est proprement un travail , un exercice de la mam et du corps 

Fart mecanique fait un labeur . (R.) 

Ce qui distingue principalement ces deux mots, c 7 est que labeur est poetique, 
tandis que travail est de tous les styles. 

Travail est le mot general : en employant labeur, on ne considere que la 
peine que donne le travail. On Foppose souvent au resultat obtenu. 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? (La Fontaine.) 

Est-ce a nous d’insulter aux savants du xvi e siecle, quand nous jouissons 
du fruit de leur labeur? (La Harpe.) (V. F.) 

1330. A travers, Au travers. 

A travers marque purement et simplement 1 action de passer par un milieu , 
et d’aller par dela, ou d’un bout h FauLre. Au travers marque proprement ou 
particuherement Faction et Feffet de penetrer dans un milieu , de le pcrcer 
de part en part ou d’outre en outre. Vous passez a travers le milieu qm vous 
laisse un passage , une ouverture, un jour : vous passez au travers d un mi- 
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lieu dans lequel il faut vous faire un passage, faire une ouverture, vous faire 
jour pour passer. La, 'vous avez la liberte de passer, rien nc s’y oppose : ici, 
vous trou\ez de la resistance, il faut la forcer. 

II est constant que nous disons plutot passer son epee au travers du corps, 
et passer d travers les champs. 1/epee passe au travers du corps en le p errant 
d/oulre en outre; et vous passez a travers les champs en les parcourant dans 
un sens d’un bout a /autre. 

Un espion passe habilement et adroitement ci travers le camp ennemi, et se 
sauve. Le soldat se jette tout au travers d ; un bataillon et Fenfonce. 

Une liqueur passe a travers une chausse par les interstices que les fils lais- 
sent entre eux. La matiere fulminante passe au travers des corps qui lui re- 
sisted et qu’elle renverse. 

Ces deux locutions servent a distinguer deux acceptions differentes du verbe 
traverser, mais peut-etre trouverait-on encore quelque difference entre tra- 
verser dans Fun ou dans Fautre sens , et passer a travers . ou au travers . Ces 
deux manicres de parler semblent aj outer au verbe une circonstance particu- 
liere , singuliere, extraordinaire. Vous traversez la riviere en bac; c J est le 
chemin ; vous passez a travers les champs , c’est une voie extraordinaire ou 
ddournee que vous prenez. Shi faut de la force pour qifun clou traverse une 
planche, ce n"en est pas moins une chose ordinaire ; mais il y a quelque chose 
d’extraordinaire dans la violence qubn fait en passant Tepee au travers du 
corps. (JR.) 

1331. Irefouclier, Broncher. 

Ces mots designed /accident de faire un faux pas. CTest en ce sens que 
trebucher est synonyms de broncher 9 qui ne se dit que des animaux, au lieu 
que trebucher se dit des choses, mais alors il signifie tomber. 

On trebuche lorsqt/on perd Fequilibre et qu’on va tomber. 

On bronche lorsqu’on fait un faux pas , quhm cesse dialler droit et ferine, 
pour avoir choppe, heurle contre un corps pointu ou eminent. 

Celui qui n J a pas le pied ferine est sujefc a trebucher ; celui qui raarche dans 
un mauvais chemin est sujet a broncher . Il ne faut qu’un petit caillou pour 
vous faire broncher ; si vous perdez Fequilibre, vous trebuchez . On pent 
broncher et se redresser tout de suite : si Ton ne tombe pas en trebuchant , du 
moins on chan celle. (R.) 

Au figure , la me me difference subsiste : qui bronche fait un faux pas ; qui 
trebuche tombe tout h. fait. 

Jamais au bout du vers on ne te voit broncher . (Boileaxj.) 

Leur venin qui sur moi brCile de s'dpancher, 

Lous les jours en marchant ofempeche de broncher . (Idem.) 

Et qui, voyant un fat sapplaudir d’un ouvrage 
Od la drone raison trebuche a chaque page, 

Ne s’ecrie aussitot :Fimpertinent auteur 2 (Idem ) 

1332* Trepas, Mort, Deces. 

Tripos est podtique, et emporte dans son idee le passage d'une vie & Fautre. 
Mort est du style ordinaire , et signifie precisement la cessation de vivre. Di- 
ces est d'un style plus recherche, tenant un pen de /usage du palais, el mar- 
quant proprement le retranchement du nombre des mortels. Le second de ces 
mots se dit & Fegard de toutessortes dhmhnaux, et les deux autres ne sedi- 
sent qu'a Fdgaid de Fhomme. Un tripas glorieux est preferable & une vie 
honteuse. La mort est le teraie common de tout ce qui est amme sur la terre. 
Toute succession n'est ouverte qu ? au moment du dices. 

. trepas ne presente rien de laid \ /imagination; il peut meme faire en- 
visager quelque chose de gracieux dans Feternite. Le dices ne fait naitre que 
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Tidee d*une peine causee par la separation des choses auxquelles on etait at- 
tache; mais la mort presente quelque chose de laid et d'affreux. (G.) 

Le Irepas esl done le passage de celte vie a une autre vie_, le grand passage. 
La mo)t est TexUnetion de la vie , 3a perte de tout sentiment. Le deeds est la 
sortie hors de 3a vie , de ia societe de ce monde , la fin du cours ou de la car- 
riere huraame. 

II y a les trep asses et les marts : il y a aussi les defunts . C'est one excellente 
idee que celle de defunt. Ge mot sigmiie , a la let ire, qui s’ est acquitte de la 
vie ; de fungi 9 s'acquitter d’une charge , faire une fonction , fournir une car- 
were, remplir sa destination ou son devoir. De fungi designe proprement Tac- 
tion d’achever sa charge, de terminer sa car ri ere , de consommer sa destinde, 
mais surtout cello de se delivrer d ? un onereux fardeau. La charge de Thomme, 
sa charge par excellence, c*est la vie; le defunt s*en est acquitte. 

_ Le defunt a vecu, il a rempli sa charge. Le trepasse vit encore,, mais dhme 
vie nouvelle. Le mort u’esl plus ; il est cendre et poussiere. 

Malgre ces differences impovtantes, trepassd ne se dit presque plus, meme 
dans le style religieux et ordinaire: il n'y a guere que le peuple qui dise en- 
core defunt : il if est plus question que de mort. 

Le peuple dit pi u tot defunt ; le langage plus poli prefere feu . (R.) 

1333. Ties, Fort, Bien. 

On se serl assez indifferemment de Tun ou de Tantre de ces trois mots pour 
marquer ce que les grammainens nomment superlatif , fest-a-dire le plus 
haut degre : par exemple , on dit dans le meme sens, Ires- sage, fort sage, 
hen sago. Il me paiait cependant quhl y a enire eux ([uelque petite diffe- 
rence : eu ce que ie mot tres marque pieciscment et clairement ce superlatif, 
sans melange d'uutre idee ni d'aucun sentiment; que le mot de fort le mar- 
que peut-etre moins precisement, mais qifil y ajoute une espece d’afiirmation, 
et que ie mot de bien exprime de plus an sentiment d’admi ration. Ainsi Ton 
dit : l)ieu est juste," les liommes sont fort mauvais, la Providence est bien 
grande. 

Outre cetle difference, il y en a une autre plus sensible , ce me semble . 
e*est que ires ne convient que dans le sens natural et liberal; ear, lorsqu^on 
dit d’un liomme qu’il est tres-sage, cela veut dire qu’il Test veritablement, au 
lieu que fort et bien peuvent quel que fois etre employes dans un sens ironique, 
avec cette difference que fort convient mieux lorsque Tironie fail entendre 
qu*on peche par default et que bien esl plus d' usage lorsque Tironie fait en- 
tendre qiTon peche par exces. 

On dirait done en raillant: C*est 6tre fort sage que de quitter ce qu*on a 
pour courir apres ce qu'on ne saurait avoir; et fest etre bien patient que de 
souffnr des coups de Mton sans en rendre. (G.) 

Je crois que trds if est pas du tout incompatible avec Tironie, et qu'ii est 
m&me preferable & bien et a fort, en ce quhl 3a marque moins. Lorsque fort 
et hen sont ironiques, il n'y a qu’une fagon de les prononcer ; et cette fagon 
etant ironique elle-m6me, elle ne laisse rien a desirer a celui a qui on paries 
ires, au eontraire, pouvant, quand il est ironique, se prononcer comme s’il ne 
'Fdtait pas, enveloppe davantage la raillcrie et laisse dans Tembarras ceiui qu on 
raille. (EndyclopMie, II, 24*5.) 

Tres est le mot propre et consacre pour designer le plus haul degrd dans la 
comparaison. Fort n'indique qu’un haut degre inddfmi,avec une sorte de sur- 
prise, sans marquer le plus haut ; mais il est en effet affirmatif. Bien est dga- 
lement un peu vague ; ii marque un assentiment d’approbation et d’impro- 
balion. 

Yous dites qtfun homme est #res-sage, pour fixer le degr£ de sa sagesse ; 
vous dites qu’il est fort sage, pour assurer quhl Test beaucoup ; vous dites 
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qxFil est bien sage, pour exprimer votre approbation et votre satisfaction ; vous 
diriez de meme qu'il est bien sage, avecdes sentiments contraires. 

Tres ne marque point d' autre intention que celle d exprimer a quel point 
une chose est ou nous paraitetre telle. Fort marque 1 intention de communi- 
que r aux autres Fimpression forte que la chose a faite sur vous. Bien marque 
moins une intention que Feffusion naturelle du sentiment qu'on eprouve. (R.) 
(Voir Farticle Forty Tres.) 

1334. Tromper, Decevoir, Abuser. 

Tromper 3 c'est induire malicieusement dans Ferreur ou le faux ; decevoir , 
y engager par des moyens seduisants ou specieu x; abuser, y plonger par un 
abus odieux de ses forces et de la faiblesse d'autrui. 

On vous trompe en vous donnant pour vrai ce qui est faux, pour bon ce qui 
est mauvais, et vous serez trompe tant que vous ne serez pas en garde contre 
les personnes et que vous ne voudrez pas connaitre la valeur des cboses. On 
vous decoit en flattant vos gouts et en connivant h vos idees, et vous serez degu 
tant que vous croirez facilement ce qui vous plait et quelegerement vous vous 
attacherez a ce qui vous rit. On vous abuse en captivant votre esprit et en vous 
livrant a la seduction; vous serez abuse tant que vous n'apprendrez pas h 
douter et a craindre, et que vous vous abandonnerez vous-meme sans savoir 
vous defendre. 

On trompe tout le monde, et meme beaucoup plus habile que soi ; on degoit 
les gens qui s’en rapportent aux apparences, qui voient facilement en beau, 
qui aiment a se jjatter, qui abondent dans leur sens; on abuse les personnes 
faibles, credules, vives, qui ne soupgonnent pas qu'on veuilleles tromper, qui 
ne voudront pas croire qu’on les a trompees, qui se persuadent sans raison 
ce qiFon leur dit, qui se passionnent pour Fobjet qu'on leur presente, les 
jeunes gens, le peuple, etc. 

On trompe ce lui qui s'en laisse imposer, on degoit celui qui se laisse capter, 
on abuse celni qui se laisse captiver. II ne suffit pas d'etre detrompS de ce qui 
nous tient au coeur, il faul en etre desabuse . I/objet ne nous degoit phis, mais 
nous sommes encore entraines par notre penchant. (R.) 

Tromper estle mot general. II se dit des personnes et des choses. Les exem- 
pts memes de Roubaud montrent que ce sont les choses et non les personnes 
qui degoivent; elles le font en presentant des apparences, belles et specieuses, 
des promesses flatteuses. 

Mais pour moi que l’6clat ne saurait decevoir. (Boileau.) 

Degu par la douceur apparente du repos qu'il cruttrouver dans la solitude. 
(Bossuet.) 

Mon Dieu ! le plus souvent lapparence degoit, 

II ne faut pas juger toujours par ce qu’on voit, (Moliere.) 

. Nos passions nous font prendre souvent 

Pour chose veritable un objet decevant . (Idem.) 

Ai-je pu resister au charme dScevant. (Racine.) 

Roubaud a tres-bien defini abuser. Nous nous contenterons de donner quel- 
ques exemples qui confirment la distinction qu'il a etablieentre ce mot et ses 
synonymes. Mais Ici notre imagination nous abuse encore. (Bossuet.) Nos sen- 
timents et nos passions nous abusent (J.-J. Rousseau.) Doux espoir qui nour- 
rissailmon ame et m’abusait, te voila done eteint sans retour! (Idem.). Je 
reconnus, mais trop tard, Jes chimeres qui m'avaient abuse. (Idem.) Une image 
trompeuse ne yient-elle pas abuser nos yeux? (Fenelon.) Les vaines louanges 
dont on les avait abuses pendant leur vie. (Massillon.) Nos amis nous repro- 
cheront leur bonne foi abusde. (Idem.) La raison et les sens s'abusent recipro- 
quement Fun Fautre. (Pascal.) (V. F.) 
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1335. Troupe., Bande, Compagnie. 

Plusieurs persomies jointes pour aller ensemble font la troupe . Plusieurs 
personnes separees des autres pour se suivre et ne se point quitter, font 3a 
bande . Plusieurs personnes reunies par ^occupation, le plaisir ou Pinte'ret, 
font la compagnie. 

On dit une troupe de comediens, une bande de voleurs, la compagnie des 
Indes. 

II n’est pas honnete de se separer de sa troupe pour faire bande a pari; 
et il faut toujours prendre Fmteret de la compagnie ou Ton se trouve en- 
gage. (G ) 

M. Beauzee observe avec raison que ces termes s'appliquent aussi aux ani- 
maux : on dit des troupes d'oies, d’insectes, des bandes d'etourneaux, des 
compagmes de perdrix. La troupe est nombreuse; la bande va par detachement 
et a la file ; la compagnie vit ensemble et forme une sorte de famille. Les etour- 
neaux ne paraissent guere qu/en troupes , et ilsvolent par bandes separees. 

Nous appelons troupes les gens de guerre en general. On dit les bandes 
pretonennes, les vieiUes bandes y especes particuberes de troupes quM s’agit de 
distinguer. II y a dans les regiments des compagnies , divisions pardculiere- 
ment destinees a agir ensemble sous mi chef partieulier. (R.) 

II faut reunir et completer Tun par Tautre Particle de Girard et celui de 
Beauzee analyse par Roubaud. 

La troupe est nombreuse. Ce mot a pour racine le latin turba , foule. Une troupe 
de nymphes, couronnees de fleurs, nageaient en foule derriere le char. (Fene- 
lon.) Les choucas volent en grandcs troupes . (Bcjffon.) Les martinets noirs 
vont presque toujours par troupes. (Idem.) 

La bande est moins nombreuse que la troupe. Quand on est trop de per- 
sonnes ensemble, on se separe par bandes . (Trevoux.) Au retour du prinlemps 
les hjrondelles de mer, qui arrivent en grandes troupes sur nos cotes mari- 
limes, se separent en bandes . (Buffon.) 

Bande a signifie d’abord etendard, puis les soldats qui suivaient la meme 
bande , le meme drapeau. II a garde de son origine une idee d'ordre, d’arran- 
gement. C*est ce que Beauzde exprime en disant que la bande va a la file. Ce 
mot a fait le verbe debander , meltre en desordre. II n'a plus la noblesse 
que lui avaient conserve Bossuet et Corneille. 

C’est toi que veut pour chef leur g^ncreuse bande . (Corneille.) 

L’armde ennemie est composee de ces vieilles bandes wallonnes, italiennes 
et espagnoles qu'on n’avait pu rompre jusqu’alors. (Bossuet.) On dit une bande 
de voleurs, une bande de factieux ; il est meprisant. Une troupe de voleurs, de 
factieux, serait respectable par le nombre. Le mepris danslequelil est tombe 
a fait que, dans certaines expressions, bande a et£ remplacee par troupe . 

— Monsieur, Ton vous demande; 

C’est un com6dien. — Parbleu, void la bande . 

— Dues troupe. L’on dit bande d’figyptiens, 

Et bande offenserait tous les comediens. (Poisson.) 

Troupe s'emploie dans le style le plus eleve. Toute la troupe sacree des ver- 
tus qui brillaient autour de lui. (Bossuet.) 

Beauzee dit tres-bien que la compagnie vit ensemble et forme une sorte de 
famille. Dans nos climats septentrionaux, il etait plus aise de rencontrer une 
compagnie de loupsqu'une societe d'hommes. (Voltaire.) 

En parlant des comediens, il a remplace troupe , comme ce dernier a rem- 
placd bande. Sachez qu’il ne faut pas dire la troupe , il faut dire la compagnie . 
On dit bien une troupe de bandits, une troupe de gueux, une troupe d'anteurs, 
mais apprensz qu'on doit dire une compagnie de comediens. (Le Sage.) Ce- 
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pendant on dit fort bien une bonne, une mauvaise troupe, et dans ce sens on 
ne pourrait se servir du mot de compagnie. Dans cette acception, compagnie 
est plus poli; troupe est un mot plus general, plus simple etplus noble. (V. F.) 

1336. Tumultueux, Tuxmiltuaire. 

Tumultu-eux, a la lettre, est plein de tumulte, tulmutu-aire, qui a rapport 
au tumulte. Tumultueux a deux sens : 1° qui excite beau coup de tumulte; 
Oo qu i se fait avec beaucoup de tumulte. Tumultuaire sigmfie seulement qui 
est fait dans le tumulte, comme en tumulte, avec precipitation, en grande 

Mte, sans ordre, contre les formes. r 

Les assemblies du peuple sont iumultueuses, et il prend des resolutions 

tumultuaires. , 

Nous appelons tumultueux, au propre et au figure, de grands mouvements 
irre^uliers, incertains, desordonne's. Les Romainsappelaient tumultuaires des 
soldats, des armies, des chefs leves ou elus a la hate, sur-le-ehamp, sans choix : 
ils disaient mime dans le meme esprit, un discours, une harangue tumul- 
tuaire . 

II y a des gens qui, a ieurs mouvements tumultueux , paraissent toujours 
presses de soins, et ils n'ont rien a faire. II y en a qui sont si longtemps a 
delibdrer de sang-froid sur ce quails ont a faire qu’ils finissent par se deter- 
miner tumultuairement . (R.) 

1337. Tuyau, Tube. 

Ces mots sont synonymes, en ce qifon designe par Tun et par Fautre un 
cylindre cieux en dedans, qui sert a dormer passage a Fair ou a tout autre 

fluide. 

Ce qui les distingue, e’est que le premier se dit des cylindres prepares par 
la nature pour Feconomie animale, ou par Fart pour le service de la societe, 
et le second ne se dit guere que de ceux dont on se sert pour faire des obser- 
vations et des experiences en physique., en astronomie, en anatomie. 

Ainsi Fon appelle tuyaux les tiges cylindriques des plumes des oiseaux, 
celles du ble, du chanvre, et des autres plantes qui ont la tige creuse; les 
canaux cylindriques de fer, de plomb, dehois, deterre cuite, ou autre mat i ere 
que Fon emploie a la conduite des eaux, des immondices, de la fumee, etc. ; 
ceux detain ou de fer-blanc qui servent a la construction des orgues, des 
serineltes, etc. 

Mais on appelle tubes, les tuyaux dont on construit les thermometres, les 
barometres, et autres qui servent aux experiences sur Fair et les autres fLaides ; 
ceux des lunettes a longue vue, des telescopes, etc, (B.) 

Tube est un terme de science ; tuyau est de Fusage ordinaire, Le physicien 
et Fastronome se servent de tubes : nous employons differentes sortes de 
tuyaux pour conduire les liquides. Le geometre et le physicien considerent les 
proprietes du tube; nous considerons Futilite du tuyau . LTngenieur en instru- 
ments de physique etde malhematiques fait des tubes : Fouvrier en plomb, en 
fer, en magonnerie, fait des tuyaux . 

Le tube est en general un corps d'une telle figure. Le tuyau est plutdt un 
ouvrage propre pour tel usage. Ainsi nous dirons fort bien le tube , le cylindre 
cFun fusil, d'un canon et de tout autre corps dont il ne s'agira que de designer 
la forme : s’il est question d'un objet de telle forme, affecte a tel emploi, ce 
sera un tuyau dans le style ordinaire. (R.) 

4338. Type, Modele. 

Type est un mot grec qui signifie proprement trace, vestige, empreinte, et, 
par une consequence naturelle, figure, forme, image. 

Du latin modus, mesure, regie, fagon, mamere, etc., est venu modele , ce 
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$ur quoi c>n doit se re'gler, la fa^on propre qui convient aux choses, Fobjet 
quhl s^agit dfimiter : modele de sculpture, de peinlure, d^dcriture. 

Le type porte Fempreinte de Folojet : le modele eu donne la regie. Le type 
yous represente ce que les objets sont aux yeux, 3e modele vous montre ce que 
les objets doivent etre. Le type est fidele, il est tel que la chose : le modele est 
bon, il faut faire la chose d'apres lui. 

Vous tirerez des especes de copies du type par impression ; vous en rerez le 
modele par imitation. Lhmprimeur ou le typographe travaille sur des types : 
le sculpteur, comme le peintre, travaille d’apres des modeles. 

Type n’annonce que la verite de la figure sans emporter Fid£e cie regie on 
de modele; ainsi nous appelons types des figures symboliques, qui n'ont d'autre 
rapport avec l’objet figure qu'une sorte de ressemblance, el qui, 1 'in d'eLre 
des modeles , ne sont que des signes tres-imparfaits. L^agneau pascal est le 
type de Jesus-Christ, le serpent d’airain celui de la croix, etc. (R.) 

U 

1339. Uni, Plain, Plat. 

Ce qui est uni n’esfc pas raboteux. Ce qui est plam n*a ni enfoncement, ni 
Elevation. 

Le marbre le plus uni est le plus beau. Un pays ou il n’y a ni montagnes 
ni valldcs est unpayspZam. (G.) 

Uni et plain different encore paries choses quhls servent a qualifier* Uni est 
un mot d ? ‘un usage frequent el general. Le dos doit etre egal, uni. (Buffon.) 
Un miroir mi (Trevoox), etc. 

Plain ne se (lit que d'un pays, d’une plaine. La Bcauce est un pays plain. 
(Acudemie.) 

De plus, ce qui est uni peut avoir ete rendu tel ; ce qui est plain est tel 
naturellement. Uni est un participe ; plain est un adjectif. Un pays est plain; 
un chemin est uni. 

Plat se disait autrefois d’un pays : le plat pays etait oppose a la montagne* 
Il ne s’emploie plus guere en ce sens. Un pays plat n*a point d'enfoncement, 
ni d^elevation comme lepays plain. Mais en disant d^un pays quhl est plain, 
on exprime si implement ce fait que le pays iFa point d 5 accidents de terrain, 
tandis qu’en disant qu J il est plat , on inclique qiFil manque de pi Moresque, que 
le paysage n*y est point interessant. Dans son sens ordinaire, plat veut dire 
qui offre une surface plane. (V. F.) 

1340. Union, donation. 

'U union regarde particulierement deux differentes choses qui se trouvent 
bien ensemble. La jonction regarde proprement deux choses qui se rappro- 
chent Fune auprds de l’autre. 

Le mot d ’union renferme une idee d'accord on de convenance. Celui de 
sanction semble supposer une marche ou quelque mouvement. 

On dit Y union des couleurs, et la joncZzon des armees, V union de deux voi-^ 
sins, et la jonction de deux rivieres. 

Ce qui n'est pas uni est divise. Cc qui n ; est pas joint est separe. 

On s 9 unit pour former des corps de soci&e. On se joint pour se rassembler 
et n ? etre pas seul. 

Union s'emploie souvent au figure ; mais on ne se sert d e jonction que dans 
le sens Literal. 

y union soutient les families et fait la puissance des Etats ; la jonction des 
ruisseaux forme les grands fleuves. (G.) 

1341. Unique s Seul. 

Une chose est unique lorsquhl n’y en a point d’autre de la meme esp&ce. 
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Elle est sevle lorsqu’elle n 5 est pas accompagnee. 

Un enfant qui n*a m frere ni soeur est unique. Un nomine aoanaonnc ue 

tout le monde reste seul. . t 

Rien n^est plus rare que ce qui est unique . Rien n est plus ennuyant que 

<Tetre toujours seul. (G.) 


4342. Usage, Coutume. 

L ’usage semble etre plus universe!. La coutume parait etre plusancienne. 
Ce que la plus grande partie des gens pratiquent est en usage . Ce qui s'est pra- 
tique depuis longtemps est une coutume . . 

I J usage s’introduit et s'etend. La coutume s 5 ctablit,_ et acquiert de 1 auto- 
rite. Le premier fait la mode. La seconde forme Fhabitude. L une et 1 autre 
sent des especes de lois, entierement independantes de la raison dans ce qui 
regarde Fexterieur de la conduite. 

II est quelquefois plus a propos de se conformer kun mauvais usage , que de 
se distmguer me me par quel que chose de bon. Rien des gens suivent la con - 
tume dans la fa$on de penser comme dans le ceremonial ; ils s'en liennent a ce 
que leurs meres eMeurs nourrices ont pense avant eux. (G.) 

Uusage, dans le sens propre du mot 5 regarde les choses uswlles, usitees, 
utiles, ou dont on se sert, dont on use avec des vues d'interet, de jouissance* 
en un mot d ’utikte. 

La coutume regarde particulierement les choses que Ton fait assez souvent, 
fre'quemment, les actions ordinaires, Jes habitudes^ les manieres surtout. 

L 'usage est une pratique constant la coutume une habitude famihere. _ 

L 'usage, soil parson universalhe, soit par son anciennete', soit par s/m uti- 
lity, a plus d^autoiite, plus d'empire en general que la simple coutume. 11 faut 
souvent obeir h Yusage, quand nous n'avons qu’a suivre la coutume. La coutume 
sera notre excuse, et Yusage notre justification. 

Uusage tient plutdtala raison, aux facultes mtellectuelles., aux causes mo- 
rales : la coutume , a la nature, aux dispositions,, aux habitudes, aux causes 
physiques. Un peuple police a des usages, un peuple barbare a des coutumes . 

Uusage nous determine quelquefois malgre la raison, et la coutume nous 
entraine malgre la nature. Les abus ne manquent pas de rdclamer Yusage, 
comme la routine d'en appeler a la coutume . (R.) 

1343. User, Se servir, Employer. 

User exprime Faction de faire usage d 7 une chose, selon le droit ou la liberty 
qu*on a d'en disposer a son gre et a son avantage. Se servir exprime Faction 
de tirer un service d'une chose, selon le pouvoir et les moyens qu*on a de s’en 
aider dans Foccasion donnee. Employer exprime Faction de faire une applica- 
tion patticuliere d'une chose, selon les proprietes quelle a, et le pouvoir que 
vo us avez d 5 en reglerla destination. 

b On use de sa chose, de son droit, de ses facultes a sa fantaisie : on en use 
hien ou mal, selon qu'on en fait un emploi bon ou mauvais, une application 
louable ou blamable, une disposition raisonnable ou deraisonnable. On sesert 
d’un agent^ d'un instrument, d'an moyen, comme on le peut, comme on le 
sait : on $ f en sert bien ou mal, selon le talent ou Fhabilete que Fon a, la raa- 
niere dont on s*y prend, le rapport qu'a le moyen a\ec la fin. On emploie les 
choses, les personnes, ses moyens, ses ressources, comme on le juge eonve- 
nable^ eu.egard a Fobjet qu^il s J agit de remplir: on les emploie bien ou mal, 
selon qifils sont propres ou non a faire une function determined, a produire 
Feffet que Fon desire, a procurer le succes qu’on en attend. 

Vous «5/?^d J un bien, dun avantage que vous avez. On se sert d ? un domestic 
{ue, d'un meuble, de ce qu’on a., dans quelque sens que ce soit, a son service. 
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Vous employe % un ouvrier, Fargent, toutes sortes de choses, alafonction qui 
leur consent. 

11 n"est pas inutile d’observer que les idees d 5 habitude ou A’ usage frequent, 
de fagon d'agir, do jouissance, ou de consommation de la chose, etc., sont par- 
ticulierement afiectees au mot user . Celles d’assister, de seconder, de cultiver, 
de rendre de bons offices, etc., au mot servir. Celles d'occuper, de mettre en 
exercice, de faire valoir, au mot employer. (R.) 

Pour bien comprendre la difference qui existe entre ces trois mots, on n'a 
qu’a considerer les trois substantifs quails ont formes : usage , service, emploi t 

User , e'est faire usage, faire un usage bon on mauvais. 

Se servir , e'est tirer un service. 

Employer , e'est donner de Temploi. 

User se dit des choses morales. User de rigueur, d’abnegation, d* artifice, 
d’exageration, etc. On use bien ou mal, commele fait observer Roubaud, sui- 
vant Tusage bon ou mauvais, au point de vue moral, qu’on fait des choses. 
Comme, ctant hommes, ilssontnecessairement obliges d 3 user des biens de ce 
mondc, il faut qu’ils en usent comme s ? ils n'en usaient pas, selon les paroles 
de saint Paul. (Le Maistre de Sacy.) En donnant la puissance auv princes, 
Dieu leur eommande d*en user , comme il lefait lui-meme, pour le bien du 
monde. (Bossuet.) Il me reste a vous montrer comment elle a use de la vie 
pour ai river a une fin bienheureuse. (Idem.) 11s n 3 usent de la prosperity que 
pour la felicite de leur sens. (Massillon.) Les grands qui vivent dans Foubli 
de Dieu ne savent user sagement ni de la maladie, ni de la sante, ni des biens, 
ni des maux de la vie humaine. (Idem.) Il n*y a que la vertu seule dont per- 
sonne ne peut mal user, parce qu'elle ne serait plus vertu, si Ton en faisait un 
mauvais usage. (Bossuet.) 

Usez, n’abusez point : le sage ainsi Tordonne. (Voltaire.) 

User est general et n'indique pas un but particulier que marquent les deux 
autres verbes. On se sert pour : on emploie a, contre, etc. On se sert , on em~ 
ploie dans une circonstance donnee : on use habituellement. User d’un regime. 
(Academie.) On doit user de termes qui soient propres. (La Bruy^re*) Nepuis-je 
pas dire, pour me servir des paroles du plus grave des historiens, qu’elle allait 
etre pi eci pi tee dans lagloire. (Bossuet.) Pour me servir des termes d'un ceie- 
bre histonen. (Flechier.) 

On se sert d*une personne, d’une chose, pour s ; en aider. On en fait un ins- 
trument. Les conquerants ne sont bien souvent, entre les mains de Dieu, que 
des instruments de colere dont il sesert pour chatierles peuples. (Massillon.) 
Dieu irrite se sert des hommes memes pour exercer sur eux ses vengeances* 
(Idem.) La reine ne se servit plus de son pouvoir que pour proteger la foi ca- 
tholique. (Bossuet.) Saint Louis se servit des ordres naissants pour etablir la 
foi ehez les inlideles. (Flechier.) La providence de Dieu ne s’est pas tant servie 
de Madame la Dauphine pour faire de grandes oeuvres, que pour donner de 
grands exemples. (Idem.) 

Vous vous etes servi de ma funeste main 

Pour meltre votre fils le poignard dans le sein. (Racine.) 

Employer e’est appliquer l, metlre en activity On dit s' employer pour quel- 
qu’un. 

Je veux h le servir m 1 employer tout entiere. 

Oserais-je dans cet yioge employer la fiction et le mensonge. (Flechier.) Cct 
auteur a employe tout son temps et tout son esprit a se consumer sui la toui- 
nure du vers. (La HARPE.)C'est a Dieu seul a nous employer selon les vues qu’il 
s ? est projetees. (Massillon.) Il n’emploie pas beaucoup de temps ace beau pa- 
negyrique. (Bossuet.) 11 employait son temps a procurer le repos. (Idem.) Lcs 
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Liens, les talents du corps et de Fesprit, n’etaient destines qu’a nous elever 
jus qu’a Dieu et nous les employ ons eontre lui-meme. (Massillon.) 

. . . En leur faveur employes mon credit. (Racine.) 

Dieu, qui emploie toutes choses a ses (ins cacheos, s est sot vi autrefois de deux 
saintes heroines pour delivrer ses fideles de leurs ennemis. (Bossuet.) 

La Perrette de La Fontaine 

Comptait d<§j& dans sa peus^e 

Tout le prix de son lait ; en employail Targent, etc. (V. F.) 

4344. Usurper, Envahir, S’emparer. 

Usurper , c’est prendre injustement une chose a son legitime maitre par voie 
d’autonte et de puissance : ll se dil e'galement des Liens, des droits et du pou~ 
\oir. Envahir, c’est prendre tout d’un coup par voie de fait quelque pays ou 
quelque canton, sans prevenir par aucun acte d’hostilite. S’emparer, c’est 
preeisement se rendre maitre d’une chose, en prevenant les concurrents, et 
tons ceux qui peuvent y pretendre ayec plus de droit. 

II me semble aussi que le mot d’ usurper renferme quelquefois une idee de 
trahison 5 que celui d’ envahir fait entendre qu’il y a du mauvais procede , que 
celui de s’emparer emporteune idee d’adresse et de diligence. 

On riusurpe point la couronne, lorsqu’on larepoit des mains de la nation. 
Prendre des provinces apres que la guerre est declared, c’est en faire la con- 
quete, et non les envahir. 

II n’y a point dhnjustice a s’emparer des choses qui nous appartiennenl, 
quoique nos droits et nos pretentions soient contests. (G.) 

4345. Utilite, Profit, Avantage. 

V utilite nait du service qu’on tire des choses. he profit nait du gain qu’elles 
produisent. V avantage nait de Fhonneur ou de 3a commodite qu’on y trouvc. 

Un meuble a son utilite. Une terre apporte du profit. Une grande maison a 
son avantage. 

Lesrichesses ne sont d’aucune utilite , quand on n'en fait point usage. Les 
profits sont plus grands dans les finances, et plus frequents dans le commerce. 
L’argent donne beaucoup d’avantages dans les affaires, il en facilite le succes. 

le souhaite que cet ouvrage soit utile au lecteur; qu’il fasse le profit dm 
libraire; et qu’il me procure Vavantage de Festime publique. (G.) 

V 

4346. Vacances, Vacations. 

Ces deux noms pi Uriels marquenfc le temps auquel cessent les exercices 
publics ; ce qui les distingue, c’est la difference des exercices et celle de leur 
distinction. 

Vacances se dit de la cessation des etudes publiques dans les dcoles et dans 
les colleges. Vacations , de la cessation des seances des gens de justice. 

Le temps des vacances semble plus particulierement destine au plai&ir; c’est 
un relache accorde au travail, afin de reprendre de nouvclles forces : le temps 
des vacations semble plus specialement destine aux besoins personnels des 
gens de justice; c’est une interruption des affaires publiques accordee aux gens 
de loi, afin qu’ils puissent s’occuper des leurs. 

Les eeoliers perdent le temps durant les vacances ; les avocats etudientdu- 
xantles vacations. 

On ne doit pas dire vacations en parlant des etudes, parce que ce n’est 
qu’une suspension accordee au piaisir. Mais on peut dire vacances en parlant 
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des stances des gens cte justice \ parce que ce temps ctant abandonnc a leur 
disposition, ils peuvent, a lenr gre, Femployer a leurs affaires personnelles ou 
& leur recreation : dans le premier eas, ils sont en vacations; dans le second 
cas, ils sont en vacances . (Qictionn, de VAcad.; Rem . nouv. du P. Bouhours, 
t. ler.) (B.) 

1347. Yacarme, Tumnlte. 

Vacarme emporte par sa valeur Pi dee d*un plus grand bruit, et tumults cello 
d’un plus grand desordre. 

Oa s’assemble en tumnlte , en tumulte on decide, 

Parnn les bruiis confus, le desordre et le bruit ; 

De tels lieux en pleurant la Ydrite s’enluit. (Voltaire.) 

Une seule personne fait quelquefois du vacarme : mais le tumulte suppose 
toujours quhl y a un grand nonibre de gens. 

La douceur d’mie femme est tout ce qui me charme ; 

Et ta vertu fait un vacarme 

Qui ne cesse de m’assommer. (Moli^re ) 

Cependant tout le palais est plein d’nn tumulte affreux. (Fenelon.) Le tu- 
mults des jeux bruyants, les longs eclats de rire ne retentissent point dans ce 
paisible sejour. (I -I. Rousseau.) 

Les in ai sons de debauehe sont sujettes aux vacarmes . 11 arrive souvent du 
tumulte dans les villes mal policees. 

Vacarme ne se dit qu*au propre ; tumulte se dit, au figure, du trouble et de 
Fagitation de F&me. On tient mal une resolution qu J on a prise dans le tumulte 
des passions. De mon coeur dtonnd. vous voyez le tumulte . (Voltaire.) 
[Enoyel., XVI, 790.) 

Vacarme est familier ; tumulte est de tous les styles. (V. F.) 

1348. Vaillant et Vaillance, Valeurenx et Valeur. 

La vaillance est la vertu ou la force courageuse qui regne dans le coeur, et 
constitue Fhomme essentiellement vaillant ; la valeur est cette vertu qui se de- 
ploie avec eclat dans Foccasion de s’exercer, et qui rend Fhomme valeurenx 
dans les combats. 

La vaillance annonce la grandeur du courage, et la valeur , la grandeur des 
exploits. La vaillance ordonne, et la valeur execute. Le heros a une haute 
vaillance et fait des prodiges de valeur. 

Les preceptes de V Alcoran sont d’etre juste et vaillant , de faire Faumone 
aux pauvres. (Voltaire.) 

Lass6 de voir des rois vaincus sans resistance 
Fappris avec plaisir le bruit de sa vaillance . (Bacine.) 

Jeune et vaillant h6ros dont la haute sagesse 

N’est pas Ie fruit tardif d’une lente vieillesse. (Soileau*) 

J’appellerais vertu guerriere 
Une vaillance meurtrlere 

Qui, dans mon sang, trempe ses mains* (J.-B. Kousseau.) 

Bien des gens font da bruit en France 
Dont F4quipage cavalier 

Fait les trois quarts de la vaillance. (La Fontaine*) 

La fortune ne seconde pas toujours la valeur . (Academie.) La valeur ne peut 
6tre une vertu cpFautant qu’elle est reglee par la prudence. (Fenelon.) (Fest 
le hasard qui fait les heros ; c'est une valeur de tous les jours qui fait le juste, 
(Massillon.) 

Je suis jeune, il est vrai ; mais aux &mes bien n6es 
La valeur n’attend pas le nombre des anuses. (Corneille.) 

Les hommes valeurenx le sont du oremier coup, (Idem.) 
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Guillaume III e'tait valeureux sans ostentation, ambitieux,, mais ennem* 
du faste. (Voltaire.) Cen'est pas toujours par valeur et par chastete que let* 
homines sont vaillants et que les femmes sont chasles (La Rochefoucauld.) 

II faut que Foflficier soit vaillant, et le soldat valeureux. Le vaillant capi- 
taine sera valeureux quand il faudra Fetre; car la prudence est de s'abandon- 
ner au courage, lorsqu'elle n’est pas de le contemn Conde paraitra peut-etre 
plus valeureux que Tureune ; elait-il moins vaillant? (R.) 

1349. Vaincre, Surmonter, Triompher. 

Vaincre suppose un combat contre un ennemi qu'on attaque, et qui se de- 
fend. II peut se glorifier d’avoir vaincu un ennemi digne de lui. (Dossoet. 
Un soldat romain devait vaincre ou mounr. (Idem.) Surmonter suppose seule- 
ment des efforts contre quelque obstacle qu'on rencontre et qui fait de la resis- 
tance. 

On a vaincu ses ennemis, quand on les a si bien battus qubls sont hors 
d^etal de nuire. On a surmonte ses adversaires, quand on est venu a bout de 
sesdesseins, malgre leur opposition. 

II faut du courage et de la valeur pour vaincre, de la patience et de la force 
pour surmonter. 

On se sert du mot vaincre a Regard des passions, et de celui de surmonter 
pour les difficultes. 

De toutes les passions, Ravarice est la plus difficile a vaincre , parce qtFon 
ne trouve point de secours contre eile, ni dans Fage, ni dans la faiblesse du 
temperament, comme on en trouve contre les autres, et que d'ailleurs, etant 
plusresserree qu^entreprenante, les choses exterieures ne lui opposenl aucune 
difficulty a surmonter. (G.) 

On dit bien vaincre les difficultes ; mais la distinction de Fabbe Girard iRen 
est pas moins exacte si Ton entend bien la definition sur laquelle il la fonde : 
on vainc ce qui se defend, on surmonte ce qu'on rencontre, ce qui se dresse 
sur la route, ce qui oppose une resistance passive. La difficulty peut elre 
causee par une resistance reelle, active de la personne, de la chose attaquee : 
voila pourquoi on la vamc . Us ne trouvent point &’ obstacles quhls ne surmon- 
tenty point de difficultes qu'ils ne vainquent. (Flechier.) Mais, dans ce cas, on 
oppose, le plus souvent, aux difficultes vaincues les obstacles surmontes. 
Toutes les grandes difficultes sont vaincues , tous les grands obstacles sonlswr- 
montes : il ne me reste plus rien de penible a faire que de ne pas gater mon 
ouvrage en me hatant de le consommer. (J.-J. Rousseau.) 

Oest Ja meme raison qui fait employer vaincre en parlant des passions, 
parce que ce sont comme autant d'enuemis intericurs, et parmi les passions, 
vaincre se dit plutot des passions violentes : la colere, Ramour, Rambition 
(Academie); et surmonter des passions moins fortes et moins agissantes : sur- 
monter sa douleur, sa paresse. 

II faut encore remarquer qu'on dit vaincre de telle ou telle fa$on, par la 
ruse, par la douceur, par F artifice. (Racine.) Surmonter s'emploie seulj enfin 
vaincre dit plus que surmonter . 

Hercule & desarmer coutait moins qu’Hippolyte ; 

Et vaincu plus souvent, et plus tot surmonte , 

Preparait moins degloire aux yeux qui Font dompte. (Racine.) 

Le triomphe est la celebration pompeuse de la vietoire, les honneurs accor- 
dds aux vainqueurs. 

Pour gagner un triomphe , il faut une vietoire. (Corneille.) 

Triompher, dest done remporter une vietoire ydatante, digne du triomphe. 

A vaincre sans peril, on triomphe sans gloire. (Idem.) 
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Achille va combattre, et trtomphe en courant. (Racine.) 

David, David trtomphe ; Achab seul est detruit! (Idem ) 

Les plus grands homines de ces siecles chretiens ont fait triompher la folie 
Je la croix de toute la sagesse d’Athenes et de Rome. (Massillon.) (V. F.) 

1350. Vaincu, Battu, Defait. 

Ces tenues s’appliquent en general a une armee qui a eu du dessous dans 
jne action : voici les nuances qui les distinguent. 

Une armee est vaincue quand elle perd le champ de bataille 5 elle est battue 
quand elle le perd avec un echec considerable, c'est-a-dire en laissant beau- 
coup de morts et de prisonniers; elle est defaite, lorsque cet echec va au point 
quo Farmee est dissipee, ou tellement affaiblie quelle ne puisse plus tenir la 
campagne. 

Je sais bien, dit-il, que les Suedois nous battront longtemps; mais h la fin 
ils nous apprendront eux-memes a les vamcre. (Voltaire.) Les Gaulois, sou- 
vent battuSy n'osaient remuer. (Bossuet.) Milhridate, souvent battu sans jamais 
perdre courage. (Idem.) 

Les armees romames, quoique defaites et rompues, combattaient et se ral- 
liaient jusqu'a la dermere extremile. (Bossuet.) 

On dit d J un general, d ? un peuple, qu’il est vaincu ou battu : d&fait ne se 
dil que d'une armee. Un general victorieux n'a point fait de faute aux yeux du 
public, de meme que le general battu a toujours tort, quelque sage conduite 
fju J il ait eue. (Voltaire.) 

On a dit de plusieurs generaux quails avaient ete vaincus sans avoir ete de- 
fails, parce que le lendemain de la perte d 5 une bataille, ils etaient en etat d en 
donner une nouvelle. . „ 

On peut aussi observer que les mots vaincu et defait ne s^appliquent qu a 
des armees ou a de grands corps ; aussi on ne dit point d'un detachement qu il 
a ete defait ou vaincu : on dit qu’il a ete battu . (EncycL, IV, 731.) 

1351. Vainement, Inutilement, En vain. 

On a travaille vainement, lorsqu’on n'est pas recompense de son travail ou 
quhl n^est pas agree : on a travaille en vain , lorsqu’on n’est pas venu a bout 
de ce qu’on voulait faire. . 

J’aurai travaille vainement si cet ouvrage ne me procure paslestime du 
public ; je Faurai fait inutilement , si l ? on n ; en profile pas pour rendre ses iddes 
et ses expressions justes ; e’est en vain que je me serai donne beaucoup de 
peine, si je n s ai pas rencontre la vraie difference et le propre caractere des 
synonymes de notre langue. (G.) , 

Je crois qu*on a travaille vainement , quand on ra fait sans euccesj et en 
vamy quand on l’a fait sans fruit. L 9 ouvrage est manque dans le premier cas, 
et Yob jet est manque dans le second. Si je ne puis pas venir a bout de ma beso- 
gne, je travaille vainement; c'est-a~dire d'une maniere mine, et je ne la fais 
pas 1 si ma besogne faite n’a pas Feffet que j'en attendais, j ai travaille en 
vain, e’est-a-dire que je n*ai fait qu’une chose inutile. Si le Seigneur n eleve 
pas Edifice, ceux qui Felevent auront travaille en vain, in vanum , comme 
dit le texte, et non vainement . Ils n’auront pas travaille vainement , car ils 
auront eleve Fedifice; ils auront travailld en vain , car ils n’auront fait qu’un 
vain edifice qui ne subsistera pas. 

Si vous me parlez sans que je vous entende, vous parlez vainement; si vous 
me parlez sans me persuader, vous me parlez en vain . 

Celui qui ne fait que des choses vides de sens, de raison, de vertu, con- 
sume vainement le temps; celui qui fait des choses utiles, mais inutilement ou 
sans qu'on en profite, Femploie en vain „ (R.) 
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II vent, mais vainement, poursuivre son discours. (Boileau.) 

En vain , pour s’exempter de l’oubli du cercueil, 

Acbille mil vmgt fois tout Ilion en deud ; 

En vain , malgre les vents, aux bords de l’Hesperie, 

Fbiee enfin porta ses dieux et sa palne. (Idem.) 

La nature ne fait rien en vain . (Bernardin de Saint-Pierre.) 

Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain . (Racine ) 

On a travail^ imtilement quaxid on a fait un ouvrage utile qui ne serf 
point, dont les autres ne profitent pas. II pria le Sauveur que son sang rdpandu 
pour lui ne le fut pas imtilement. (Bossuet.) L'administrateur voyant qu’il 
combattait imtilement mon dessein. (Le Sage.) On emploierait mmement si 
Fonvoulait fairs ressortir seulement Fmsucces des efforts de Fadministrateur : 
Fauteur s'e^t servi d J imtilement paiee que les conseils desinteresses ne sont 
pas sums par celui qui devrait en profiter. (Y. F.) 

1352. Valet, Laquais. 

Le mot de valet a un sens general qxFon applique a tons ceux qui servent. 
Celui de laquais a un sens par lieu! ler, qui ne convient qu’a une sorte de do- 
mestique. Le premier designe proprement un liomme de service, et le second 
un liomme de suite. Lbm emporle une idee dhitilite, Fautre une idee d'os- 
tentation : \oila pourquoi il est plus honorable d’avoir un laquais que d'avoir 
un valet ; et quYm dit que le laquais ne deroge point a sa noblesse, au lieu 
que le valet de charabre y deroge, quoique la quahte el Foffice de celui-ci 
soient au-dessus de Fautre. 

Les gens rustiques s^entretiennent de leurs affaires avec leurs domestiques, 
jusqiFa rendre comple a leurs moindres valets de ce qui aura ete dit dans une 
assembles puhhque. (La Bruyere.) 

Lorsqu’un earrosse faitde superbe manure, 

Et comble de laquais et devant et derriere, 

S’est avec un grand bruit devant nous arrere. (Moliere.) 

Yoila un laquais q m demande si vous etes au logis. (Moliere.) 

Les princes et les gens de Basse condition n'ont point de laquais : mais les 
premiers ont des valets de pied qui en font la fonction et qui en portaient 
meme autrefois le nom, et les seconds ont des valets de labeur. (G.) 

# Ces deux mots s'empioient moins qu’autrefois : excepte dans les expres- 
sions composees de valet de cbambre, valet de pied, valet de charrue, etc.* 
on n'emploie plus guere le mot de valet, et quand on a besoin d'appeler un 
domes ti que, on ne crie plus coinoie la comtesse d ? Escarbagnas ; laquais , petit 
laquais ! * Mais ces deux mots se disent fort bien, sinon au figure, au moms 
pour designer le caractere et les vices cF une certaine classe. 

Domestique d'un rang inferieur, comme Fa defim jadis FAcademie, le valet 
est regarde comme grossier. Les valets et les goujats. (J -J, Rousseau.) Si 
c’eAt etd, du moins, un gentilhomme ! mais un valet, un gueuxl (Voltaire.) 

Le valet de comedie est effronte, hardi, voleur, mais habile, souvent ddvoud; 
il vitaupres dumaitre; Moliere et Regnard ont pu, sans trop dhnvraisem- 
blance, en faire une espece de confident. Mais le defaut capital du valet, e'est 
la bassesse. On dit, en parlant d’un vil flatteur, d'un flagorneur, d'un cour- 
tisan effrontd, un valet , un plat valet , Il fall ait etre bien esclave, bien valet k 
tout fare. (Saint-Simon.) Les deux premiers dtats de la societe que j eus occa- 
sion d observer furent les courtisans et les valets , moins differents en effet 
qu en apparence, et si pen dignes d etre etudies, si faciles k connaitre que ie 
m ennuyai d eux au premier regard. (J .-J . Rousseau.) 

Le laquais est un rustre. Il n'a ni intelligence, ni gotit. Il vaudrait beau- 
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coup mieux etre h laquais d*un Lei esprit que le bel esprit des laquais . (Vol- 
taire.) 

Anuiser les loisirs des laquais et des pages. (Boileatj.) 

Je Fai connu laquais avant qu’il fut commis. (Idem.) (V. F ) 

1353. Valetudinaire, Maladif, Infirme, Cacochyme, 


Le valetudinaire du latin valetudo , sante' ct maladie, bonne ou mauvaise 
saute, he valetudinaire flotte, cn quelque sorte, entre la bonne ou la mauvaise 
sante, de Fune a F autre. 

Maladif, qui a un principe particular et actif de maladie et qui en eprouve 
sou vent les efFets. 

Infirme , non feme , faible, qui ne se porte pas d’une maniere assuree, qui 
se soutient mal : faible est un mot plus vague et plus etendu qu ’infirme, par 
la ioi de Fusage : infirme ne s’applique proprement qu'aux corps qui sont mal 
constitue's, qui lVont pas la wgueur convenable, et particulierement la jouis- 
sance oula liberie de quelque fonetion. 

Cacochyme , motgrec forme de x</3tb<;, mauvais, et de £u k ub$, sue, humeur. 
La repletion et la depravation des humours font le cacochyme . 

Ainsi le valetudinaire est d'une sante chancelante. On lui dit que le roi jouit 
d’une sante parfaite; et il se souvient que Thetmosis, un roi d’Egypte, dtait 
valetudinaire . (La Brute re.) Le maladif est sujeta etre malade : Y infirme est 
afflige de quelque derangement d'organes ; le cacochyme est plein de mau- 
yaises hutneurs. 

Les femmes, par la constitution pro pro de leur sexe, sont naturellement 
plus valetudmaires que les homines, Les gens malsains sont necessairement 
maladifs . Les vieillaids sont infrmes par le deperissemenl naturel de leurs 
organcs. 11 y a beaucoup d'enfants cacochymes par le vice de leur origine ou 
de leur nourriture. (R.) 

II faut ajouter que cacochyme est un mot employe surtout par les poefces co- 
miques en parlant des vieillards qu’ils mettent en scene. 


Votre corps cacochyme 

N’cst point fait, croyez-moi, pour ce genre d’escrime. 
I! pare de la mort !e trait fatal en vain ; 

II n’6vitera pas celui du medecm. 

II garde le dernier ; et ce corps cacochyme 
Est a son art fatal devoue pour viciime. (Idem.) 


(Bernard. 


De plus., cacochyme indique une disposition d’ esprit triste et mclancolique, 
une humeur difficile et chagrine. 

V infirme est faible, non-seulement d'une faihlesse de temperament qui 
Fexpose a etre souvent malade, mais c'est la duree de la maladie qui Fa rdduit 
en cet dtat. Une vieillesse trop infirme nFa seule empechd d’etre te'moin de 
ces magnitiques f&tcs. (Voltaire.) 11 faut songer qu’on deviant vieux et in- 
firme , (Idem.) Ma raison est que, me voyant infirme et malade comme je suis, 
je veux me faire un gendre et des allies medecms. (Molierr.) Les vieillards 
sont sujets a des infirmiUs naturelles qui ne viennent que du deperissemenl 
et de Faffaiblissement de toutes les parties de leur corps. (Buffon.) (V. F.) 


1354. Valeur, Courage. 

Le valeureux peut manquer de courage , le courageux est toujours maitre 
devoir de la valeur t 

La valeur sert au guerrier qui va combat tre ; le courage a Lous les etres 
qui, jouissant de Fexistence, sont sujets a toutes les calamitds qui Faccompa- 
gnent, 

Que vous serviraitl a valeur , amant que Fon a trahi, pere eplord que le sort 
prive <Fun fils, pere plus a plaindre dont le fils n’est pas vertueux ! 0 fils dd- 
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sole, qui allez etre sans pere et sans mere, ami dont 1 ami craint la verite ; o 
vieillards qui allez mourir 3 infortunes, c’est de courage que vous avez besoin. 

Contre les passions que peut la valeur sans courage ? Elle est leur esclave, 
el le courage est leur maitre. 

La valeur outragee se venge avec eclat, tandis que le courage pardonne en 
silence. 

Pres d’une maitresse perfide le courage combat r amour, tandis que la va- 
leur combat le rival. 

La valeur brave les horreurs de la mort 3 le courage, plus grand, brave la 
mort et la vie. (Encyclopedic, XVI, 820 .) 

! 1355. Valeur, Prix. 

Le merite des choses en elles-memes en fait la valeur , et ^estimation en 
fait le prix, 

Estimer plus ou moins une chose, c’est juger qu’elle est plus ou moins 
propre aux usages auxquels nous voulons ^employer, et cette estime est ce 
que nous appelons valeur . La valeur des choses est fondee sur leur utilite, 
ou, ce qui revient au meme, sur Pusage que nous en pouvons faire. La valeur 
des choses est fondle sur le besoin. (Condillac.) 

La valeur est la regie du prix, mais une regie assez incertaine et qu’on ne 
suit pas toujours, 

De deux choses, celle qui est d’une plus grande valeur vaut mieux ; et eelle 
qui est d’un plus grand prix vaut plus. 

11 semble que le mot de prix suppose quelque rapport a F achat 011 a la 
vente, ce qui ne se trouve pas dans le mot de valeur . Ainsi Fon dit que ce 
n’est pas etre connaisseur que de ne juger de la valeur des choses que par le 
prix qu’elles coutcnt. 

L’or et l’argenl ont ete etablis, par une convention generale, pour etre le 
prix de toules les merchandises et un gage de leur valeur. (Montesquieu.) 

Des que nous avons* besoin d’une chose, elle a de la valeur; elle en a par 
celaseul, et avant qu’il soil question de faire des echanges. Au contraire, ce 
n’est que dans les echanges qu'elle a un prix, et ce prix est Festime que nous 
faisons de sa valeur , lorsque, dans un echange, nous la comparons avec la va- 
leur d’une autre. (Condillac.) (G.) 

1356. Vallee, Vallon. 

Vallee semble signifier un espace plus etendu, vallon semble en marquer 
un plus resserre . 

Les vallees y sont si profondes qu’& peine le soleil y peut faire luire ses 
rayons. (Fenelon.) La mer etait sillonnee par cinq ou six vagues longues el 
elevees semblables a des cliaines de collines, espace'es entre elles par de larges 
et profondes ml lees. (Bernardin de Saint-Pierre.) L’filide est un petit pays 
dont les cotes sont baignees par la mer Jonienne, et qui se divise par trois 
vallees. (Barthelemy.) Nous considerions avec plaisir les creux vallons oil des 
troupeaux de boeufs mugissaient dans les gras herbages. (Fenelon). Les deblais 
ont forme les petiles couches de terre qui recouvrent actuellement le fond 
et les coteaux de ces vallons. Le meme effet a eu lieu dans les grandes 
vallees. (Buffon.) 

Les poetes ont rendu le mot de vallon plus usite, parce qu’ils ont ajoute a 
la force de ce mot une idee de quelque chose d’agreable ou de champetre, et 
que celuide vallee n’aretenu que l’idee d’un lieu has et silue entre d’aulres 
lieux plus eleyes. 

On dit la valUe de Josaphat, ou le vulgaire pense que se doit faire le juge- 
ment universel; et Fon dit le sacre vallon oil la fable etabht une demeuredes 
Muses. Viens me guider dans ces vallees de tenebres et sur ces champs deboue 
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que toi senle vivifie. (Bernardin de Saint-Pierre.) Ce qui fait et fera toujours 
de ce raonde une vallee de larmes, c’est rinsatiable cupidity Pindomptable 
orgueil des hommes. (Voltaire.) Ce monde-ci est une vallee de misere. 
(Idem.) 

Tel en un secret vallon, 

Sur le bord d’une oiide pure, 

Croit, a Tabri de Taquilon, 

Un jeune lis, 1’ am our de la nature. (Racine.) 

Et sans aller rever sur le double vallon , 

La colere suffit et vaut un Apollon. (Boileau.) (G-.) 

1357. Vanter, Loner. 

On vante une personne pour lui procurer Pestime des autres ou pour lui 
donner de la reputation. On la loue pour temoigner Pestime qu’on fait d’elle 
ou pour lui applaudir. 

Vanter , c’est dire beaucoup de bien des gens et leur attribuer de grandes 
qualites, soit quails les aient ou qiPils ne les aient pas. Louer y c’est approu- 
ver avec une sorte d'admiration ce qu’ils ont dit ou ce qu’ils ont fail, soil que 
cela le merite ou ne le merite pas. 

On vante les forces d’une homme ; on loue sa conduite. 

Le mot vanter suppose que 3a personne dont on parle est differente de celle 
& qui la parole s’adresse , ce que le mot de loner ne suppose point. 

Les charlatans ne manquent jamais de se vanter; ils promettent toujours 
plus quTls ne peuvent tenir, ou se font honneur d’une estime qui ne leur a 
pas ete accordee. Les personnes pleines d’amour-propre se donnent souvent des 
louanges ; elles sont ordinairement tres-contentes d’elles-memes. 

II est plus ridicule, selon mon sens, de se louer soi-meme que de se van- 
ter : car on se vante par un grand desir d’etre estime, e’est une vanite qu’on 
pardonne; mais on se loue par une grande estime de soi, e’est un orgueil dont 
on se moque. (G.) 

Vanter , e’est faire sonner haul, louer publiquement, avec bruit et eclat. II 
fallut que le roi donnat une declaration pubiique par laquelle il renvoyait son 
ministre, en vantant ses services. (Voltaire.) Le petit chantre avait eu raison 
de ne me pas vanter sa bourse : j’y Irouvai peu d’argent, (Le Sage.) 

Qu’on vante en lui la foi, Thonneur, la probite! (Boileau.) 

Louer est plus simple ; e’est dire du bien, faire 1’eloge de quelqu’un. 11 est 
oppose a blamer. Le senat, dont l’approbation tenait lieu de recompense, sa- 
vait louer et blamer quand il le fallaii. (Bossuet.) Je critique avec severite, je 
loue avec transport. (Voltaire.) Oncourrait risque de decourager les enfants, 
si on ne les louait jamais quand ils font bien, (Fenelon.) 

Et, pour louer un roi que tout Tunivers loue , 

Ma iangue n’attend pas que Fargentla denoue. (Boileau.) 

On loue les gens pour leur faire plaisir, pour leur temoigner l’estime ou on 
les tient. 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes: 

Les dieux, sa maitresse et son roi. (La Fontaine.) 

L’arl de louer commenga Tart de plaire. (Voltaire.) 

On vante pour faire valoir, et souvent en exagerant les qualites, ou en sup- 
posant un mdrite qui n’existe point. 

Quelquefois il vous plaint, souvent meme il vous vante, (Racine.) 

Je plaigms Bajazet; je lui vantm ses charmes. (Idem.'i 

Les essais historiques sur Paris n’ontdls pas ete aussi beaucoup tropwm- 
tes ? (La IIarpe.) 


ii. 
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Cessons done d’aspirer a ce prix tant vante 
Que donne la faveur a l’importumte. (Boileac.) 

Vanter a fait wnterie, vantard, qui marquent une examination ridicule. 

' 1358. Variation, Changement.. 

La variation consiste a etre tantdt d’une fapon et tantdt d’une autre. Le 
rhanoement consiste seulement a cesser d’etre le meme. 

C’est varier dans ses sentiments que deles abandouner et les reprendre 
successivement. C’est changer d’opimon que de rejeter celle qu on avait em- 

hrassee pour cn suivre une nouvelle. , . , i . , 

Les variations sont ordmaires aux personnes qui n ont point de xolonte 
deter mince. Le changement est le propre des meonslants. , 

Qui n’a point de pnncipes certains est sujet a vaner. Qm est plus attache k 
la fortune qu^a la verite n^a pas de peine & changer de doctrine. (G.; 


1359. Variation, Variety 

Les changements successifs dans le meme sujet font la variation . La mul- 
titude des Aifierents objets fait la vanSte, Ainsi Fon dit la variation du temps^ 

la varied des couleurs. . , . ¥1 , 

II iFv a point de gouvernement oil il n y ait en des variations. I! n y a 
pomtd especes dans la nature oil Fonneremarque beaucoup de varieUs . (1) (G.) 

1360. Vaste, Grand. 

M. de Saint-fivremond a fait une dissertation pour prouver que mste de~ 
sis^ne toujours un defaut : voici comment il se trouva engage a ecrire sur ce 
sujet en 4667. Quelqu'un ayant dit, en louant le cardinal de Richelieu, qu'il 
avait Fesprit vaste, sans y ajouter cFautre epithete, M. de Saint-Evremond 
soutint que cette expression n'etait pas juste; qu'esprit vaste se prenait en 
bonne ou en mauvaise part, selon les circonstances qui s ? y trouvaient jointes; 
qu^un esprit vaste, merveilleux, penetrant^ marquail unecapacite admirable; 
et qu'au contraire un esprit vaste et demesure etait un esprit qui se perdait 
en des pen sees vagues, en de vaines idees, en des desseins trop grands et pen 
proporlionnes aux moyens qui nous peuvent faire reussir. Madame de Ma- 
zarin (la belle Hortense) prit parti contre M. de Saint-fivremond; el apres 
avoir longtemps dispute, ils convinrent de s'en rapporter a MM. de FAcademie. 

L^abbe de Saint-Real se chargea de faire la consultation , et FAcademie, 
polie, decida en faveur de madame de Mazarin. M. de Saint-fivremond s J e- 
tait deja condamne lui-meme avant que cette decision arriv&t : mais quand 
il Feut vue, il de'clara que son de'saveu n'etait point sincere, et que e'etait un 
pur effet de dociiite et un assujettissement volontaire de ses sentiments a ceux 
de madame de Mazarin ; mais que, quant a FAcademie, il ne lui devait de 
sonmission que pour la verite. 

La-dessus il reprit non-seulement Fopinion qu^il avait d'abord defen due, 
mais il nia absolument que vaste seul put jamais etre une louange vraie : il 
soutint que le grand etait une perfection dans les esprits; le vaste , un yice; 
que Fetendue juste et reglee faisait le grand, et que la grandeur demesurde 


(4 ) Bans V Encyclopedic, on a rapporte en un seul article les trois mots changement , 
variation et vanete : je crois que c’est mai a propos, parce que ce n’est pas sous le 
meme aspect que le mot variation est synonyme des deux autres. L’ait^ration de 
riAentit& d’etat est Pid^e commune des deux mots variation et changement ; la diver- 
sity estle caractere comnmn des mots variation et variety (B.) {Voyez Particle de 
V Encyclopedic, page 493.) 
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falsait le vaste; qu’enfin , la signification la pins ordinaire da vastus des La- 
tins, c'est trop spacieux, Crop etendu, demesure, 

Jc crois, pour moi, quhl avail a pen pres raison en tous points. le vois du 
moms que vastus homo , dans Ciceron , est un colosse, un homme d'une taille 
trop grande ; et dans SaUuste, vastus animus est un esprit immode're, qui porte 
trop loin ses vues et ses esperances. ( EncycL , XVI, 857.) 

Vaste signifie irks- grand. Le soleil se leve et parcourL regulierement tout 
ce vaste umvers. (Massillon.) II n’est done pas etonnant qu’il veuille souvent 
dire trop grand . 

En second lieu, grand nindique pas seulement l'6tendue : ce qui est grand 
pent etre tel dans touies ses dimensions, hauteur, largeur , profondeur. Un 
grand arhre est tres-haut. Vaste ne se dit que de F etendue et d^une etendue 
pour ainsi dire sans Iimites : la vaste mer, de vastes solitudes. 

Tels furent nos destins : ainsi, dans un moment, 

Naqtnl d’une eiincelle un vaste embrasement. (Belille.) 

11 s ? y ajoute de plus une idee de vide. Ce qui est vaste est fcrop grand pour 
etre rempli. 

Belle, craignez ies bois et leur vaste silence. (La Fontaine.) 

Au moral, les memes differences subsistent. Meme quand vaste est pris dans 
un sens elogieux, if indique Felendue seule, tandis que grand pent donner h 
la fois Fidee de Felendue et de la profondeur. Un homme dhme grande eru- 
dition sait beaucoup et faien; un homme d 5 une vaste erudition salt surtout 
beaucoup : il a pousse ses eludes en tous sens. Mais , le plus souvent, vaste 
exprime la trop grande etendue, Fun possibility de remplir. 

Quittez le long espoir et les vastes pensees. 

Tout cela ne convient qifa nous ! (La Fontaine ) 

Le naarechal de Luxembourg avait un esprit avide de connaissances, mais 
vaste el peu regie. (Voltaire.) Eollin traduit ainsi le vastus animus que Sal- 
luste applique l\ Catilina : C’etait un esprit vaste , qui tendait toujours a Fex- 
cessif, a Fincroyable. (V. F.) 

1361. Vedette, Sentinelle. 

Une vedette est Si cbeval ; une sentinelle est a pied : Fune el Fautre veillent 
Si la siirete du corps dont elles sont dyiachees, el pour la garde duquel elles 
sont mises en faction. (G.) 

4362. Veiller a, Veiller sur, Surveiller. 

On veille a, afin que, pour que; on veille d une chose, a son execution, d 
sa conservation ; on veille d ce qu'elle se fasse , se maintienne. On veille sur , 
au-dessus , par-dessus : on veille sur ce qui est fait, sur les gens qui font la 
chose : on veille sur les objets ? sur les personnes, sur ce qu’on a dans sa &6- 
pendance , sous son inspection , en sa garde. On surveille d 5 en liaut, d’office, 
avec charge ou autoril6 ; on surveille a tout, sur tout : on surveille les per- 
sonnes , cedes m&rne qui veillent sur et par une inspection sup^rieure, gehd- 
rale, com me chef, comme conducteur. 

Les soldats veillent d leurs postes ; leurs officiers veillent sur la chose et sur 
eux : le general surveille & tout, et les surveille tous. Vous veillez a voire he- 
faogne, h vos affaires, h vos inteiAts ; vous veillez sur vos enfants, sur vos do- 
mestiques, sur voire manage. Quoique vous ayez confie divers sobs , diffe- 
rentes inspections a des gens qui doivent veiller pour vous , vous suweillez et 
vous reglez tout. (R.) 
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1383. Velocite, Vitesse, Rapidite. 

La. velocite est la qualite du mouvement fort et leger; la vitesse, celle du 
mouvement prompt et acceldre ; la rapiditS, celle du mouvement impetueux 

et violent. . ^ . 

La velocite marque une grande vitesse : elle marque propremcnt la vitesse 
de ce qui vole, de ce qui s'eleve dans les airs, de ce qui en parcourt 1 espace 

avec un mouvement tres-vif. . 

La vitesse exprime done un mouvement presse, hate : elle exp rime propre- 
men t une course prompte et acceleree. 

La rapidite est toujours plus ou moins impetueuse, violente, assez forte pour 
xaincre les obstacles; pour ravager, pour enlever ce qui se rencontre sur son 
passage. 

Ainsi, a proprement parley vous direz la velocite d’un oiseaU; la vitesse 
d’un cheval, la rapidite cFun torrent. (R.) 

Velocite est tres-rarement employe. C ; est un terme reste presque technique. 

Vitesse est le mot general, a la tois employe par la science et par la langue 
commune. L'air, dans le vent direct, n'agitque par sa vitesse et sa masse ordi- 
naire. (Buffon.) Counr avec vitesse . Fondre sur Fennemi avec la vitesse d’un 
aigle. (Bossuet.) LTiomme sail diriger ses actions; concerler ses operations; 
mesurer ses mouvementS; vaincre la force par Fe&prit et la vitesse par femploi 
du temps. (Buffon.) 

Rapidite a ete tres-exactement defini par Roubaud. Le temps fuit avec rapi- 
dite. (Academie ) En effet, 

. . . Le temps fuit et nous tralne avec soi. (Boileau.) 

Tout ce qui est mesure par les annees, tout ce qui est emporte par la rapidite 
du temps. (Bossuet.) LTScriture sainte a raison de comparer les passions a 
deseaux ramassees qui coulent avec rapidite . (Fenelon.) Une fatale revolution; 
une rapidite que rien n’arrete, enlraine tout dans les abimes de Fetermte. 
(Massillon.) (V. F. ) 

1364. Venal, Mercenaire. 

La chose venale est a vendre : on Facquiert ; elle est a vous en toute pro- 
priety : son effet est toujours absolu. Le mercenaire , au contraire, n^esl qu’au 
jour le jour; ll est au plus offrant, aujourd'hui pour, et domain contre. On 
dira que le parlement d’Angleterre est venal , mais non pas qu’il est merce- 
naire. On nedirapas d’un ecrivain qui se vend alternalivement; qu’il est 
venal, mais qu’il est mercenaire , et que sa plume est vdnale, car elle aliene 
deiinitivement ce qu'elle emet. 

Le caractere de la venahte est de transmettre sa propriety ; celui du merce - 
mire n’est que de la louer a temps. Le premier a la capacity, le second Fliabi- 
tude. Le mercenaire fut venal, mais Fhomme venal iFest pas toujours mer- 
cenaire. (R.) 

11 ne me semble pas que 1 abbe Girard ait bien saisi la veritable difference 
qui distingue ces deux mots. 

Ce qui est vkial peut se vendre ; est a vendre. Le mercenaire est aux gages 
de quelqiFun. Autrefois; en France, les charges etaient venales ; toules les 
nations deFEurope sesont longtemps servies de troupes mercenaires. 

Venal indique une disposition ; mercenaire un etafc. 

En parlant des personnes; Fhomme venal est pret a se vendre, le mercenaire 
travaille pour les autres et recoil un salaire. Jugurtha lan^a, dit-on, cet adieu 
a Rome : Ville vSnale, qui se perdra bientot si elle trouve un acbeteur! 

L homme v&nal est done un caractere vil , abject. Le mercenaire habitue a 
donner ses services pour de Fargent, n’est que has ; Famour de Fargent est 
mspue au mercenaire par son ytat ; sa condition le corrompt j la corruption de 



Fhommc venal fait qu^il esttoujours pret a se vendre. On pent compter jus- 
qu’a un certain point sur ]e mercenaire : il fait un metier et pent le faire 
honnetement. On ne peut compter sur Fhomme venal. Qui s’est vendu se 
yendra. 

Qu’il a bien decouvert son a me mcrccmireJ 

djt Philammte, la femme savante de Moliere, de Trissolin qui se refuse a 
eponser Henriette, des quhl la voit pauvre et ses parents mines. Ames venales 
et prostilue.es ! s’ecrie Bossuet en parlant des flatteurs. Les ambitieux qiFon 
loue taut sont des glorieux qui font des bassesses ou des mercenaires qui veu- 
lent etre payes. (Flechier.) L’homme venal est done, et de beaucoup, an- 
dessous du mercenaire. 

Vinal, on cn voit maintenant la raison, se dira plutot de Fhomme, de 
r&mcj mercenaire du metier, de Fouvrage, de Fmstrumerxt. 

C’est parce qu’on a Fame venale qu 3 on prend un metier mercenaire . 

II fait d’un artdivm un metier mercenaire. (Boileaij.) 

Ouvrages mercenaires . (Racine.) Un ecrivain venal , une plume mercenaire . 
(V. F.) 

1365. Vendre, Aliener. 

Vendre , e'est donner, coder pour de Fargent, pour un certain pra, une 
chose dont on ala propnetc, la Iibre disposition : aliener, e’est transferer a un 
autic la prop note d’un bien qu 3 ou lui vend ou qu*on lui donne, dont on le 
rend le maitre d’une maniere ou d’une autre. 

On vend ce que quelqtFun achete : on ahene ce qiFun autre acquierh 

Tout ce qui s’apprecie en argent se vend, fonds, mobilier, denree, marclian- 
dlse, travail, etc. On n’ aliens que des fonds, des rentes, des droits, une succes- 
sion, un mobilier de pnx qui tient lieu de fonds. 

On r 1’ ahene que ce qu’on a; car comment. transferer une propriete qu’on 
n’a point ? Mais on vendra fort bien quelquefois ce qu’on n’a pas, comme, par 
excmple, son credit, son lionneur, sa conscience, etc.j e’est surtout quand on 
iFen a point qu/on les vend. (R.) 

1366, Veneration, Respect. 

Ce sont des egards qu’on a pour les gens : mais on lour temoigne de Festime 
par la veneration ; et on leur marque de la soumission par le respect . 

Nous avons de la veneration pour les personnes en qui nous reconnaissors 
des quali tes eminentes; etnous avons du respect pour celles qui sont fort au~ 
dessus de nous ou par leur naissance, ou par leur fortune, _ 

I/age et lemente rendent vinerable . Le rang et la dignitd rendent respec - 

La gravitd attire la veneration du peuple : la crainte qu’on lui inspire le tient 
dans le respect. (G.) 

1367. Veneration, Reverence, Respect. 

La veneration est un profond respect ; elie n'a au-dessus d’elle que Fadora- 
tion. La rivirmce est une crainte respectueuse; elle impose done avec le res~ 

pect une sorte de from, Le respect est une distinction, honorable j c est le pre- 
mier ou le moindre degre d’honneur. 

La veneration est Fhommage deFhumilite ou de la supplication : vous la 
devez b imminence des objets qu’il convient d’exalter. 

La reine, heureuse par sa naissance et par la veneration detous les peoples* 
ne voyait rien sur laterre qui ne fut au-dessous d’elle. (Bossuet.) 

La reverence est Fhommage de la soumission ou de la faiblesse ; vous la 
devez aFautorite des objets quil fautcraindre* 
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Que peuvent des eveques qui out aneanti eux~m6mes 1’autorite de leur 
chaire et la rSverence qiF on doit a la succession, en condamnant ouvertement 
leurs predecesseurs jusqu J a la source merae de leur sacre. (Bossuet.) Inatten- 
tion et la modestie de M. de Montausier, dans Feglise, imprimaient le respect 
aux ames les moins touchees de la reverence du lieu et de 3a saintete du 
culte (1). (Flechier.) 

Le respect est Fhommage de Finferiorite ou de Fabaissement volontaire : 
vous le devez a ¥ elevation des objets qtFil s'agit dlionorer (2).^ 

Pascal dit que le respect est de se gener pour les autres : je crois que le 
respect consiste proprement k se mettre au-dessous des autres; la reverence, a 
se tenir devant les autres dans 3a reserve d'une grande modestie ; la veneration, 
k tomber, pour ainsi dire, aux pieds des autres ou a leurs genoux. 

La veneration exprime unesorte deplete par une sorte de culte : ainsi nous 
venerons proprement les choses saintes ; mais, outre la piete religieuse, il y a 
la piete naturelle qu’un fils a pour son pere, un citoyen pour la jpatne. La 
reverence exprime un sentiment presque semblable a celui dela crainte filiale, 
et de la maniere dont un fils est en presence d'un pere : ainsi les Latins di- 
saient la rivSrence du disciple a Fegard du maitre, du citoyen a Regard du 
magistral. Enfin le respect de sentiment exprime une estime distinguee par 
le rang superieur qu’elle affecte aux personnes : Festime est le cas particulier 
qu'on fait des objets ; et les preferences ou les distinctions honorables mar- 
quent Festime respectueuse, (R.) 

1368. Venimeux, Veneneux. 

Menage ne voulait que venimeux , et rejetait veneneux. Dans Y Encyclopedic 
on les donne presque comme des synonymes parfaits, dont le choix est indiffe- 
rent. Mais il est certain, 1° que les deux mots sont autorise's par Fusage, no- 
nobstant la decision de Menage; 2° qu'il ne saurait y avoir une synonymie 
aussi entiere qu^on la suppose entre ces deux termes dans V Encyclopedic, 


(4) On voit par ces deux exemples que reverence montre, & vrai dire, la respecta - 
bilite , e’est-^-dire la quality mherente k la chose respectable, tandis que respect 
montre ou Fimpression que cause la presence, la vue de la chose respectable, ou 
Faction du respect ; de sorte que plus une chose a de rMrence , plus elle merite et 
elle inspire de respect , et plus, si nous sommes raisonnables, nous lui accordons 
de respect . (V. F.) 

(2) 11 nous semble que Fabbd Girard avait mieux vu que Roubaud le sens de respect > 
qui n’est pas toujours une action volontaire. On dit temr en respect; exiger du res* 
pect €e qui a trompd Roubaud, c’esl de n'avoir pas saisi le sens veritable de rM* 
fence, que nous avons indique dans la note precedente. La veneration est un profond 
respect mele d’amour. Le respect est une reconnaissance, melee de crainte, de la supd- 
norite d'autrui. On oppose souvent le respect et Famour. Loin de nous les heros sans 
human ltd; ils pourront bien forcer les respects, mais ils n’auront pas les coeurs* 
(Bossuet.) 

ORONTE. 

le crois que notre coeur doit donner son suffrage 
A qui fait dclater du respect da vantage. 

CLIM^NE, 

Et moi, que si nos veeux doivent paraitre au jour, 

G’est pour celui qui fait eclaler plus d’amour. (Molii&rb.) 

Au contraire, on trouve spuvent reunis le respect et la crainte. Combi en de fois vit-on 
la reme retemr les courtisans dans le devoir, moms par le respect de sa dignite que 
pat Fexemple de sa modestie. (Flechier.) 

Soumis avee respect k sa volonte sainte, 

Je craius Dieu, cner Abner, et n’ai point d’etre crainte. (Racine.) (V, F.) 
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Ils signifient Eun et Eautre qui a da Tenia. Mais, selon EAeademie, 00 m- 
meux tie se dit proprement que aes animaux, on des choses qui sont infecteos 
du venm de quelque animal, et venenewx ne se dit que des plantes. Amsi le 
scorpion et la vipere sont des animaiix venimeux et le sue de la cigue esl vine- 
mux* 

Si Eon passe au sens figure, venimeux sera tres-propre a caracteriser tout 
ce qui pent produire un grand mal sans avoir des apparences bien marquees; 
veneneux pourra s ; appliquer aux choses dont on envisagera la fe'condite corn me 
dangereuse : c’est ? dans les deux cas, suivre le sens propre autant qu’il est 
possible ; les animaux venimeux faisant le mal par eux~memes ? et les plantes 
vSnenmses, perpetuant, par leur fe'condite naturelle, les causes du mal qu’elles 
peuvent fame. 

il pout se trouver dans un outrage, utile a beaucoup d’e'gards, des principes 
veneneux 7 contre lesquels il faut premunir les lecteurs 3 ou par des prepara- 
tions, ou par la suppression totale de ces principes. Mais il faut rejeter sans 
menagement ces e'erits seduisants par le coloris dont les auteurs out affecte de 
coivmr la doctrine venimeuse qu’ils y etabhsscnfc. (B.) 

Veneneux signifiequi a, contienl, renfermc un venm : venimeux signifie qui 
porle, communique, mtroduit son venm. Ainsi nous disons venimeux pour 
exprimer Eaclion dhntroduire, dhnsmuer, d'aignr le venin. Le venm est dans 
la chose vmeneuse dont ce mot marque la qualite ; le venin est verse par Eobjet 
venimeux dont ce mot exprime Eaction. line langue, une morsure, une pi- 
qure, sont venimeuses , parce qu’elles repandent ou distillent le venm. Mais une 
piqure n*est pas vendneuse, parce qu’elle n ? est que Eaction qui introduit le 
venm. Le corps veneneux ne vous communique son venin que par E usage que 
vous en faites ; Einsecte venimeux vous communique le sien par Eatteinle qu il 
vous porte. 

Voila pourquoi les animaux sont venimeux; voila pourquoi les plantes sont 
veneneuses . Mais il resulte encore de la que Eanimal venimeux est v&neneux; 
car pour repandre le venin,, il faut Eavoir; et que la plante, qui d^elle-meme 
repand des exbalaisons mortelles. est non-seulement v&neneu$e y mais veni" 
meuse . (R.) 

1369. Verifier, Averer. 

Verifier , employer les moyens de se convaiucre, ou de convaincre quelqu’un 
qff’une chose est vdritable ou conforme a ce qui est ? qu^elle est exacte. Av6rer y 
prouver, constater d'une maniere convaincante qu’une chose est vraie out 
reelle. 

Vous vSrifiez un rapport, pour savoir s’il est veritable ou fidele : vous averez 
un fait, en assurant quhl est vrai ou reel. Vous vMfiez par Eexamen des pie- 
ces, des tilres, des dispositions, des probability Inexactitude, la justesse; la 
fiddliy la force du rapport, et le fait reste avhL La verite du rapport sup- 
pose et prouve la ve'ritd du fait. 

I/ecnture et la signature d'un billet etant verifiers et reconnues conformed 
a la main du souscripteur, Eobligation est avSrk ou constate. 

On venfie une citation, en la comparant avec le texte cite. 11 s'agit alors 
seulement de savoir si la copie est conforme k Eoriginal; et il rf y a rien a 
av&er a Eegard de la chose citee. On venfie aussi les fails, mais les faits con- 
tenus dans une plainte^ dans une accusation, dans une requete^ etc. La vfri* 
fication prouve que la plainte est legitime ou que la demande est juste, puis- 
qu71 en resulte que les faits sont vrais et averts. La verification est un moyen 
a averer les choses. On n’avere que les faits. (R.) 

1370. Verser, Repandre. 

Ces deux verbes, dans leur sens propre el pnmitif, maxquent egalemenl le 
transport d’une liqueur par effusion hors du vase qui la contenait. Ce qui tea 



788 VER 

differencie, c’est que verser marque ce transport par effusion, sans rien indi- 
auer de ce que devient la liqueur, et qae t&pandre y ajoute, par idee acces- 
soire, quela liqueur n’est plus en corps, que les elements en soul cpais , tons 
deux enoncent effusion, mais le second y joint 1 idee accessoire de dispel sion. 

De la vient, comme le remarque PAcade'mie, que verser se d j t d une liqueur 
que Ton epanche a dessein dans un vase, et repandre se dit d une liqueur 
qu’on laisse tomber sans le vouloir. Ainsi Ton (lit verser du vm dans un vet le, 
non pas repandre du vin dans un verre i et on dit a un homme qui poxte un 
vase plein de quelque liqueur : Prenez garde de repandre , et non pas, pienez 
<*arde de verser : on ne crain t pas alors la transfusion de la liqueur, qui se 
ferait en la versant dans un autre vase; on en cramt la perte, qui serai t in- 
failhble si on 3a repandait . 

Les memes nuances subsistent dans le sens figure. Verser 1 argent a pleines 
mains est une expression qui designe simplement le transport que 1 on fait a 
d^aufres debeaucoup d’argentque Pon possedait; elle peut marquer la libera- 
lite ou la prodigalite. Repandre V argent a pleines mains est une expression qui 
ajoute a Ja precedente Pidee accessoire dhine distribution, d un partage; die 
peut marquer des vues d'interet ou d’economie. 

Dieu verse ses graces avec abondance sur ses elus, et il les rep and comme 
il lui plait, selon les vues de sa misericorde. 

A l'egard du sang et des 3aim.es, on dit indifferemment verser ou Hpandre; 
parceque Pidee de Peffusion, qui est commune a ces deux mots, est la seule 
que Pon reiulle rendre sensible, et quhi est indifferent de marquer ou de ne 
pas marquer expressement la dispersion du sang ou des Iarmes, puisque Ja 
simple effusion dit tout ce qu'on a besoin de dire. 

Mais a Pegard de tout ce qui s’etend dans un grand espace, en differents 
points, en differents lieux, en differents temps, on ne peut dire que repandre 
dans le sens figure comme dans le sens propre. 

Le soleil repand la lumiere dans toute Petendue de sa sphere. Les fleurs 
repandent dans Pair environnant un parfum dehcieux, Un fleuve qui deborde 
repand ses eaux dans la campagne. Un gene'ral r&pand ses troupes dans les 
villages. 

Une opinion, une doctrine, une heresie, un bruit, une nouvelle, se repan- 
dent et gagnenfc de proche en proehe. Un auteur rtyand dans son ouvrage des 
principes, desmaximeslouables ou reprehensibles, de la clartd, de Pagrement, 
dePenjouement, etc. (B.) 

Verser exprime proprement un changement de direction dans la chose, et 
r&pandre, un etalage de la chose. On verse en bas, on repand en tous sens : 
vous versez de Peau dans un vase infe'rieur ; Podeur d'une fleur se repand dans 
les airs et de toutes parts. 

Verser ne se dit que des liquides; son idee propre, c’est V effusion: repandre 
ne prend qu’accidentellement Pidee diffusion en s^appliquant aux liqueurs, 
et parce qu'il est dans la nature des liquides de coaler ; mais alors meme sou 
idee distinctive est celle de diffusion ou de dispersion . 

U effusion marque une succession , une continuite d'ecoulement dans les 
choses versees ; et la dispersion, par etendue, une certaine abondance de cho- 
se& repandues et la* Le ciel verse Ja pluie sur nos campagnes, et repand au 
loin sa rose'e, 

■ On verse Pargent par une continuite ou une succession assez rapide de dons 
ou de depenses pour le meme objet, ou pour un petit nombre d'objets const- 
d^res ensemble. On rSpand Pargent par Petendue et la multiplicile des de-* 
censes et des dons gk et la disperses sur divers objets. 

On dira mieux verser le sang d’un citoyen et repmdre le sang des peu- 
ples. ^R.) 
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1371 Vestige, Trace. 

«Les vestiges , dit Fabbe Girard, sont les restes de ce tjui a ete dans un lieu. 
Les traces sont les marques de ce qui y a passe • 

« On connait les vestiges , on suit les traces . 

« On voil les vestiges d'un vieux chateau. On remarque les traces dkm 
cerf ou d'un sang her. » 

II est vrai qiTon dit les vestiges pour les marques qui restent (et non pour 
les restes ou les debris) de certains objets fixement etablis a une place, mais 
mines, tcls quo des edifices, des villcs , des maisons, des fortifications , des 
monuments, etc.; et ce n'est que dans une acceplion secondairc, amsi quo 
FAcaddrnie ie remarque, et comme on le dit de traces; ainsi la distinction est 
fausse. Le vestige est Fempreinte laissee parun corps sur Ten droit oil ll a 
pose et peso ; la trace est un trait quelconque de Fobjet impnme ou dcicrit 
(Fune maniere quelconque sur un autre corps. Tout vestige est trace , car Fam- 
preinte porte quelque forme de la chose. Les traces ne sont pas toules des 
vestiges , car les traits ne sont pas tous formes par Fimpression seule du corps. 

Le vestige m’est guere qu'une trace tres-legere et tres-imparfaite de Fobjet, 
comme Fempreinte du pied;]a trace en represente quelquefois la forme en- 
tiere, ou du moms le dessin, comme fempreinle d'un corps elendu sur le 
sable. Orrne dit pas de grands vestiges comme de grandes traces , Un pas est 
le nestle d'un homme:un si lion est la trace d’un peuple police. Les derniers 
vestiges de eette revolution ont disparu. (Academie.) 11 n J y a plus sur la terre 
aueun vestige dece que nous sommes. (Bossoet.) De quelque cote que je suive 
les traces de la glorieuse origine de Madame, je ne decouvre que des rois. 
(Idem.) 

On cherche, on decouvre les vestiges ; on reconnait , on suit les traces . Le 
vestige iFest quMn trait impnme ; on le cherche: la trace est une hgne plus ou 
moins prolonged ; on la suit. L e vestige marque Fendroit oil un homme a passe: 
la trace marque la voie quhl a suivie. A proprement parler, les vestiges sont 
une trace , et voila pourquoi Ton ne dit guere vestige qm’au pkmel. (R.) 

Vestige , qui vient du latin : vestigium, pas, appartient prcsque uniquement 
au style soutenu. Les epouses de Jesus-Ghrisi faisaienl rcvivre la beaut, e des 
anciens jours dans cette sainte montagne oil les vestiges des cuneuxne parais- 
saient point. (Bossuet.) Marchant avec respect sur les vestiges des saints, ll 
recueillait les restes de leur esprit. (Flechier ) Meme dans le sens secondaire 
qui avait trompe Girard el que releve avec raison Roubaud, vestige se prend 
au figure. 11 n'y aurait qu J a souffler sur ses edifices d'orgueil ; a peine en 
retrouveriez-vous de faibles vestiges . (Massillon.) (V. F.) 

1372. Vetement, Habillement, Habit. 

Vetement exprime simplement ce qui sert a couvrir le corps; et il comprend 
tout ce qui est a cet usage, meme la coiffure et la chaussure, et rien au dela ; 
voila pourquoi Fons’en sert avec grace, en disant que tout le n£cessaire^con~ 
siste dans la nourn ture, le vetement et le logement. Habillement a une signi- 
fication plus composee: outre Fessentiel de vehr, il renferme dans son idee 
un rapport l la forme, a la fagon dont on est vetu ; et son district s'etend non- 
seulement a tout ce qui sert a couvrir le corps, mais encore & la parure et a 
tout ce qui n'est que pur ornement, comme les rubans, les colliers, les pi or- 
reries : c^est par cette raison qu'on dit la description d'un habillement de ce- 
remome et de theatre. Habit a un sens bien plus restreint que les deux autres 
mots : il ne sigmfie que ce qui est robe ou ce qui tient de la robe ; en sorte 
que Je IJnge, le chapeau et les souliers ne sont pas compris sous Fidde de ce 
mot : ainsi Fon ne s^en sert que pour marquer ce qui est Fouvrage du tailleur 
ou de la couturieze. Le justaucorps, la veste, la calotte, la robe, la jupe, le 
corset, sont des habits ; mais la chemise et la cravate ne le sont point, quoi* 
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qu’ils soient vetements ; et Fe pee tfest nl habit , ni vetement , quoiqu’elle soil de 
Yhabillement du cavalier. (G ) 

1373. Vetu, Revetu, Affable. 

Fefw se dit des habits ordinaires, faits pour le besom et la commodity, ou 
meme pour les ornements de mode. Revetu s’applique aux hamllements eta- 
blispour distinguer, dans Fordre civil des emplois, leshonneurs etles dignites. 
AfTuble est d’un usage ironique pour les habillements exlraordmaires et de 
caprice, on pour ceux que portent les personnes qui ont fait le sacrifice de 

leur liberty. . . , , , 

L’ecclesiastique et le magistral doivent etre vetus decemment, selon le gout 
qu^exi^e la gravite de leur etat. Les femmes peuvent etre vetues galamment, 
mais toujours selon les lois de la pudeur, Le Hollandais est bien vetu* (Ber- 
nardin de Saint-Pierre.) Un hommc vetu d une robe yiolette vint nous fe - * 
liciter sur noire arrivee. (Voltaire.) 

Moi qui, n’etant vetu que de simple bureau, 

Passe Fete sans linge et Fhiver sans manteau. (Boileau.) 

Le commissaire du quartier doit etre revetu de sa robe lorsqu il remplit les 
fonctions de sa charge. Le mousquetaire est revetu de sa soubreveste quand il 
va a Fordre. Les dues ne sont revetus du manteau ducal que dans les occasions 
de ceremonie et lorsquhls prennent seance au Parlement. ^ 

On dedaigne souvent la vente quand elle n’est pas revetue des ornements 
qui seduisent Fesprit. (Academic „) 

Un jeune enfant eouvert d’une robe eclatante, 

Tels qu’on voit des Hebreux les pretres rev&lus, (Racine.) 

Revetu de lambeaux, tout pale ; mais son ceil 
Conservait sous ia cendre encor le meme orgueil. (Idem.) 

Pour se de'guiser, elle s’etait affublee d’une vieille casaque, d’un bonnet k 
la polonaise, de hauts-de-chausses a la rhingrave et d’un cimeterre k la janis- 
saire. Let personnes qui ont eu de ces faiblesses auxquelles on attache de la 
honte et du deshonneur ne sont plus propres qu'a etre affublees d’un free. Je 
vais m'affubler du manteau de Fabbe d’Olivet et fexaminerai ensuite le devoir 
de mon maitre. (Voltaire.) (Fetait unhomme affuble de ridicules et fourre de 
vices comme d’hermines. (Diderot.) 

Jamais liommes d’fitat, si le complol circule, 

Ne seront affubles d’un plus beau ridicule. (Casimir Delavigne.) (G.) 

1374. Vexer, Molester, Tourmenter. 

Nous nous servons habituellement du mot vexer pour exprimer un abus 
d'autorite ou de pouvoir par une sorle de persecution. 

Ce qui est a charge, ce qubl est difficile de supporter, ce qui pese sur nous 
jusqu^a nous blesser ou nous fatiguer, nous moleste . 

Tourmenter exprime litteralement Faction de causer une agitation violenle, 
qui vous fait* pour ainsi dire, tourner en tons sens, ne vous laisse jamais h. la 
m&me place, ne vous permet point le repos et vous tient dans une souffrance,* 
une peine ou une g£ne continuelle. 

Vous etes vexi par ia violence qui vous tourmente pour vous depouiller in- 
justement. Vous etes molesti par des charges, des attaques, des poursuites qui 
vous barcelent et vous fatiguent. Vous etes tourmenU par toutes sortes de 
peines dont Ia force et la continuity ne vous laissent point de repos. C’est le 
sort qui yexe? c J est le facheux qui moleste ; il n^y a pas jusqu’au plus petit in- 
secte qui ne tourmente. (R.) _ _ 

On est vexe quand on est mjustement depouille ; ce n*est done pas le sort 
qui vexe, comme Faffirme Roubaud. Il avait bien defini Ia vexation en Fap- 
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pelant un abus de pouvoir, ajoutons un abus de pouvoir qui attaque les biens. 
On peuple est vexe quand il est accable dhmpots et surtout quand, pour re- 
couvrer les impots, on emploie des mesures tyranriiques : on dit un impof 
vexatoire. Les paysans les plus riches,, les mieux nourris, les moins vexes se 
trouvent autour des abbayes, (Chateaubriand.) Le seigneur el ceux qui levent 
les revenus du prince vexeront Fesclave tour a tour. (Montesquieu.) 

Molester est un mot plus rare. On est molests, quand on est injustement tra- 
casse, quand on a a subir de mauvaises chicanes. 

On ne se vexe pas, on ne se moleste pas soi-merae, car on se fait pas d'in- 
justices; mais on se tourmente soi-meme. 

# Tourmenter , c’est causer un tourment , faire subir une torture . Autrefois on 
disait lourmenteur pour bourreau. Cette phrase de Massillon peint le supplice 
de celui qui est tourmente : Le pecheur mourant se roule dans ses propres 
terreurs, se tourmente , s 3 agite pour fair la mort. En tourmentant on cause done 
une vive souffrance, on ne laisse aucun repos. Qui est tourmente n'a point de 
relache. Nous fumes tourmentSs pendant deux nuits par un jaguar. (Buffon.) 
On se tourmente par inquietude. 

Mais k se tourmenter ina craiute est trop subtile. (Racine.) 

On se tourmente enfin en faisant de grands efforts : Les savants se sont fort 
tourmentes surla difference des genealogies de Jesus-Christ. (Voltaire.) 

Une idee, Finconnu nous tourmente , 

. . . Malgrd moi, Finfini me tourmente. (De Musset.) (V. F.) 

1375. Viande, Chair. 

Le mo«u de viande porte avec lui une idee de nourriture que n*a pas celui 
de chair; mais ce dernier a, a la composition physique de F animal, un rap- 
port que n^a pas le premier. Ainsi Ton dit quele poisson etles legumes sont 
viande de careme ,* que la perdrix a la chair courte et tendre. 

Nous ajouterons que chair ne se dit que des parties molles; et que viande , 
au contraire, se dit d’une portion de substance animate melee de parties molles 
et de parties dures, comme il parait par le proverbe : II n*y a point de viande 
sans os. 

Viande se prend encore d'une fac^on plus generate et plus abstraite que chair * 
Car on dit; de la chair de perdrix, de poulet, de lievre, etc.; et de toutes ces 
chairs y que ce sont des viandes ; mais on ne dit pas de la viande de perdrix, 
de poulet, etc,, ce qui vient peut-etre de ce qu’anciennement viande et ali- 
ments etaient synonymes. En effet, toute viande se mange, et il y a des chairs 
qui ne se mangentpas. On dit viande de boucherie et non chair deboucherie. 

Quand on dit ; voilei de belles chairs et voila de belle viande , on entemd 
encore des choses fort differentes. La premiere de ces expressions peut &tre 
Feioge d'une jolie femme ; et Fautre est celui d'un bon morceau de bmuf ou 
de veau non cuit. ( Encycl. , III, 11.) 

1376. Vibration, Oscillation. 

Chez tons les physiciens ces termes sont synonymes,, et avec raison, puis- 
quhls expriment tous deux le mouvement altematif ou rdciproque qui revient 
sur lui-meme; mais il y a une difference prise de la difference des causes qui 
produisent ce mouvement. 

Je congois done plus particulierement par vibration tout mouvement alter- 
natif ou reciproque sur lui-meme, dont la cause reside uniquement dans F6- 
lasticite ; tels sont les mouvements des cordes vibrantes et des parties internes 
de tout corps sonore en general : iels sont aussi les halanciers, les montres, 
qui font leurs vibrations en vertu de Felasticite des ressorts spiraux qu’onleur 
applique. 
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J’en tends, au contraire, par oscillation, tout mouvement allernatif on reci- 
nrocniesur lui-meme, dont la cause reside uniqueraent dans la pesanteur ou 
gravitation; tels sent ies movements des ondes et tout ceux des corps suspen- 
ds d’oii derive ia theone des pendules. 

Le mouvement de vibration mesure les sons ; celui d oscillation mesuve les 
temps. Les cloches, par exempie, font des vibrations et des oscillations ; les 
premieres dement du corps qui frappe et compnme la cloche en vertu de son 
dlasticite ce qui larend ovale alternativement et produit les sons : les secondes 
sent d&rmine'es par le mouvement total de la cloche qui est en proie a la 
Gravitation, ce qui determine les intervalles de temps entie les sons. Resle a 
voir si le son d'ine cloche n'est pas d’autant plus etendu que les temps des 
oscillations sent plus pres de coincide! avecles temps des vibrations. (Encycl, 

XVIII, 880.) T , 

1377. Vice, Defaut, Imperfection. 

Cestrois mots designent en general une qualite reprehensible; avec cette 
diffeience, que vice marque une mauvaise qualite morale, qui procede de la 
depravation ou de la bassesse du coeur; que defaut marque une mauvaise qua- 
lity de Fesprit ou une mauvaise qualite purement exterieure ; et qu imps rfec- 

tion est le diminutif de defaut* . . » 

La negligence dans le maintien est une imperfection ; la dittormite et la timi- 
dite sontdes defauts; la cruaute et la Idchete sont des vices* . . 

Ces termes different aussi par les differents mots auxquels on les joint, 
surtout dans le sens physique ou figure. Exemples : Sou vent une guerison 
reste dans un e tat d ’imperfection, lorsqu'on n^apas corrige le vice des humours 
Ou le defaut de lluidite du sang. Le commerce d’un fitat s'affaiblit par Vim- 
perfection des manufactures, par le defaut dhndustne, et par le vice de la 
constitution. (Encycl, IV, 731.) 


1378. Vice, Defaut, Ridicule. 

Les vices partent d’une depravation du coeur; les defauts , d’un vice de 
temperament; le ridicule y d’un defaut d ; esprit.(LABRUYERE, Caract ch. xii.) 

Pour entendre La Bruyere , il ne faut considerer ces trois synonymes que 
dans Je rapport commun qu71s ont a quelque imperfection de fame ; aut re- 
in ent il serait en contradiction avec lui-meme , puisque les vices qui partent 
d'une depravation du coeur n’ont rien de commun avec ce qubl appelle vices 
de temperament. On est criminel par les vices du cceur; on est malheureux 
et a plaindre par ceux du temperament : les premiers sont inexcusables, parce 
qu’ils viennent de notre propre perversite; les autres sont irreprochables, 
parcequhls viennentdela nature. (B.) 


1379. Vicieux, Pervers, Corrompu, Deprave. 

Vicieuc c, porte au mat par un defaut de sa nature, ou par une mauvaise 
habitude qui le lui a rendu naturel : deprave , perverti par Thabitude du mal, 
au point de m’avoii plus de gout que pour ce qui est mauvais : corrompu, en 
qui rhabitude du mal a detruit le germe du bien ; pervers , oppose au bien 
par inclination, ennemi du bien. 

Un homme vicieux est entraine par son penchant a de mauvaises actions; 
un homme depravS les choisil de preference; Thomme corrompu n’en pent 
faire d’autres; Y homme per vers n'en veut point faire d'autres. 

” ’ Bn Bomme vicieux peut connaitre la vertu, quoiquhl y manque ; un homme 
Mpravin’en sent pas le prix; un homme corrompu croit & peine k son exis- 
tence; 1' horn me pervers la hait. 

Tin etre vicieux peut trouver quelque plaisir a faire le bien quand il ne 
contrarie pas ses inclinations vicieuses ; celui dont le coeur est deprave ne le 
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fera jamais que par hasard et sans gout; si un homme corrompu le fait ^ ce 
nc sera point dans des intentions honnetes; un homme pervers ne le fera que 
dans des intentions malfaisantes. 

Le vicieux ne cherche point les honnetes gens ; 1’homme deprave le s evite; 
Fhomme corrompu s'en moque; le pervers les persecute shl le peut. 

On dit un caractere vicieux , un gout deprave , un coeur corrompu , une ame 
perverse . 

On esivicieux par de mauvais penchants ; deprave, par la corruption des sen- 
timents naturels; corrompu , par la destruction de tout prineipe aussi bien que 
ie tout sentiment; pervers, par un sentiment actif de mechanceteh 

« Si vous etes nc vicieux, 6 Theagene, je vous plains ; si vous le devenez 
par faiblesse pour ceux qui ont interet que yous le soyez, qui ont jure entre 
eux de vous corrompre, et qui se vanLent deja de pouvoir y reussir^ souffrez 
que je vous meprise. » (La. Bruyere, Caract., ch. ix.) 

Boileau, dans la dixieme satire, dit a Alcippe : 

Mais que deviendras-iu, si folle en son caprice, 

N’aimant que le scandale et F6clat dans le vice, 

Bien moms pour son plaisir que poui t’inquieter, 

Au fond peu vicieuse , ell e aime a coqueter? 

On s'eloigne de Fhomme vicieux; Fhomme deprave degoute; Fhomme cor- 
rompu peut etre b craindre ; le pervers est odieux. 

Neron, dans Britannicus , m’esl encore qu e vicieux: Narcisseest corrompu : 
Pabsence des sentiments naturels est dans Cleopatre une sorte de depravation: 
Malhan est pervers . 

Parmi les personnages de roman, Lovelace est pervers , ses camarades sont 
vicieux. Dans les Liaisons dangereuses, Valmont est corrompu ; la marquise de 
Mcrteuil est perverse ; on peut trouver des personnages depraves dans des 
romans de crapule. 

On dit qu\m raisonnement est vicieux quand il peche par sa base et par 
quelque defaut qui tient a son prineipe ; un gout dSprave est un gout gate' 
par de mauvaises habitudes qui lui font preferer le mauvais au bon: une 
imagination corrompue est une imagination a qui il ne s’offre plus rien de 
bon etd’honnete : une morale perverse est celle qui tend a detruire leprin- 
cipe de toute vertu. (F. G.) 

1380. Viduite, Veuvage. 

Tons deux se disent a Fegard d'une personne qui a ete mariee, et qui a perdu 
son conjoint. 

La viduiU est Fetal actuel du survivant des deux conjoints qui n’a point 
encore passe a un autre mariage. Le veuvage est le temps que dure cel etat. 

Aussi on ne joint a viduiU que des prepositions relatives b l’etat; et a 
veuvage, des prepositions relatives b la duree. 

Voila Fetat dhme veuve chretienne, selon saint Paul, & tat oublie parmi 
nous, oil la viduiU est regarded non plus comme un etat de desolation, mais 
comme un etat desirable. (Bossuet.) tin long, un eternel veuvage , 

Flusieurs saintes femmes ont passe dela vidmte a la profession religieuse; 
mais aujourd'hui que la plupartdes manages se contractent par des vues que 
la religion et la samte raison proserivent egalemcnt, un veuvage d’un an 
paraitun fardeau bien lourd. . . 

I/esprit du christiamsme recommande singulierement Ia modestie, la 
retraite et la priere, aux femmes qui vivent en viduiU: que faut-il done penser 
dela religion de celles qui, pendant leur veuvage, affichent des liaisons, et se 
donnent des licences qu'elies n'auraient ose se permettre etant lilies? (R«) ? 

11 y a encoie, entre ces deux mots, d’aulres differences aue celles dont s’est 
contentc Roubaud. 
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Veumge se prend aussi pour un etat; mais il differe de viduiti en ce qu il 
montreFetat d’une personne. La viduiti est, d’une maniere generate, abstiaite, 
Fetat d’une veuve. Telle vertu y est attachee. Le veuvage est letat de telle 
personne veuve. 

Mais d’un veuvage affreux les tristes insomnies t 
Ne m’amcheront point de noires perfidies. (Regnard.) 

Et si je n’avais pas une vertu severe 

Qui me fait renfermer dans un veuvage austere. (Idem*) 

La virginite est un etat angelique. La viduite la suit de pres. Le caracter© 
d'une veuve chretienne est de faire ecouler tout son amour vers Jesus-Christ 
corame vers un epoux, mais un epoux absent, qui, tout vivant qu’il est, est 
neanmoins comme mort pour son epouse, et la laisse dans un veuvage qui 
ne finira qu’avec le monde. (Bossuet.) 

Viduite 7 les examples que nous avons donnes le prouvent, esl un mot noble; 
veuvage est de tons les styles. 

Enfin viduite se dira plutdt en parlant des femmes, tandis que veuvage se 
dira aussi bien des hommes que des femmes. Remand ! ah ! le ciel m’en pre- 
serve. Vive le veuvage l il est preferable a Funion eonjugale la plus parfaile. 
(Le Sage.) Le mot de viduite fait plutot penser aux devoirs et aux vertus cles 
veuves et veuvage a Fennui, aux ineonvenients, et aussi a la liberte de cet 
etat. (V. F.) 

1381. Vieux, Ancien, Antique. 

11s enche'rissent Tun sur F autre : antique sur ancien, et celui-la au-dessus de 
vieux . 

line mode est vieille , lorsqu’elle cesse d’etre en usage ; elle est ancienne , 
lorsque Fusage en est entierement passe : elle est antique , lorsqiFil y a ddjk 
longtemps qu'elle est ancienne . 

Ce qui est recent n’est pas vieux ; ce qui est nouveau if est pas ancien; ce 
qui est moderne iFest pas antique . 

La vieillesse regarde particulierement Fage : Yancienneti est plus propre & 
Regard de Forigme des families: Yantiquite convient mieux a ce qui a ete dans 
des temps fort eloignes de ceux oil nous vivons. 

On dit vieillesse decrepite, ancienneti immemoriale, antiquiti reculee. 

La vieillesse diminue les forces du corps etaugmente les lumieres de Fesprit, 
b’anciennete^ fait perdre aux modes leurs agrements, et donne de Feclat a la 
noblesse. Vantiquite , faisanl perir les preuves de Fhistoire, en afiaiblit la 
verite, et fait valoir les monuments qui se conservent. (G.) 

1382. Vigonreux, Fort, Robuste. 

Le vigourmx sembleplus agile, et doit beaucoup au courage. Le fort parait 
£tro plus ferme, et doit beaucoup a la construction des muscles. Le robust e 
est moins sujef aux infirmites, et doit beaucoup a la nature du temperament, 

On est vigoureux par le mouvement et par les efforts qu’on fait. On est for 
par la solidite et par la resistance des membres. 

. On est robuste par la bonne conformation des parties qui servent aux fonc 
tions naturelles, 

Vigoureux est d'un usage propre au combat, et pour tout ce qui demand© 
de la vivacite dans Faction. Fort convient en fait de fardeau et de tout cequi 
est de defense. Robuste se dit a Fdgard de la saute et de F assiduity au travail. 

. homme vigoureux attaque avec violence. Un homme fort porte d’un 
air aise ce qui accablerait un autre, Un homme robuste est & Fepreuve de la 
fatigue. (G.) ‘ r 
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id83. Viol, Violement, Violation* 

Ces termes expriment tons trois Finfraction de quel que devoir considerable; 
c’esl la difference des objets violes qui fait cello des termes* 

Le viol est le crime de celui qui attente par force a la pudicite d’une fille 
on d’nne femme. Violement ne se dit que de ^infraction de ce qu’on doit 
observer, et ce mot exige toujours un complement qui fasse connaitre la 
nature du devoir qui est transgresse. Violation se dit plus specialement des 
c hoses sacrees on tres-respectables, quand elles sont comme profanees. 

Quand les moeurs d’une nation sont corrompues, au point que le violement 
des bienseances fait partie des manieres regues, et que Fimpudicite ose se 
permettre impunement la violation publique des saints lieux^ on ne saurait 
plus repondre que le viol n’y sera pas bientot trade comme une pure galan- 
terie. (B.) 

1384. Violent, Emporte. 

II me semble que^ le violent va jusqu’k Faction, et que F emporte s’arr&e 
ordinairemenl aux discours. 

Un homme violent est prompt a lever la main; il frappe aussi t6t qu’il 
menace. Un homme emportd est prompt a dire des injures et il se faehe 
aisement. 

Les emportes n’ont quelquefois que le premier feu de mauvais ; les violents 
sont plus dangereux. 

Il faut se tenir sur ses gardes avec les personnes violentes , et il ne faut sou- 
vent que de la patience avec les personnes emportees. (G.) 

1385. Visage, Physionomie, Face, Figure. 

Visage est de tons ces mots celui qui a le sens le plus etendu et dont F usage 
est le plus frequent ; il est synonyme d e physionomie en meme temps que de 
face et de figure , tandis que physionomie ne saurait etre confondu avec les deux 
autres. 

La physionomie est Fcxpression de la figure : elle resulte de Fensemble des 
traits. Les defauts detruisent la physionomie et rendent desagreables ou dif- 
formes les plus beaux visages. On dit de quelqiriun quril a de la 'physionomie ou 
qu*il en manque suivant que sa figure est plus ou moins expressive. On trouve 
en Laponie, sur les cotes septentnonales de la Tartarie, une race d^horames 
de petite stature, dhme figure bizarre, dont la physionomie est aussi sauvage 
que les moeurs. (Buffon.) QuoiquM ne faille pas juger des gens sur lappa- 
rence , la physionomie des gens nous previent en leur faveur ou contre eux. 
Cependant « la physionomie m’esl pas une regie donnde pour juger des hom- 
mes ; elle nous pent servir de conjecture. » (La Bruyere.) Une pretendue 
science qui croit reconnaitre surement les caracteres aux figures s'est formee 
sous le nom de physionomie . Mais c< il faut avouer que tout ce que nous on! dit 
les physionomistes est ddnud de toutfondement. » (Buffon.) 

Visage se prend aussi dans le sens unique depression du visage; dans ce 
cas en quoi dihere-t-il de physionomie ? La physionomie ne change pas : c J est 
^expression ordinaire, constante. Son esprit est comme sa physionomie, fort 
doux et fort aimable. (Voltaire.) Au contraire, c< le visage est le miroir de 
F&me (Acad^mie), » parce que son expression change suivant les affections de 
F&me et que tons les sentiments s ? y refletentet s’y succedent. Il avail des traits 
si marquds et une physionomie si parti culiere qufil etait aisd a reconnaitre. 
(Bouhours.) 11 lui amena un jour son Ills , qui dtait jeune, d’une physionomie 
agreable, et qui avait une taille fori noble. (La Bruyere.) Mais qtFavez- 
vous? Vous dies tout changd de visage . (Moliere.) 

Pignorais qu’une fille au mot de manage, 

D’une prompte rougeur dfit couvrir son visage . (Regnard.) 



YIS 


*296 

Les sentiments sent divers I les uns ont le visage allonge , d antres 1 ont 
raccourci d'autant. (M me de Sevigne.) Ces marques religieuses de douleur que 
la chante imprimesur vos visages. (Fllchier.) le vis ce visage que la crainte 
de la mortne fait point palir. (Idem ) Dix jours entiers, il considera la mort 
avec un visage assure et tranqudle. (Bossubt.) 0 mort 1 lui 4it-il d’un visage 
ferme, tu ne me feras aucun mal. (Idem.) 

Mais ceux qui, de la cour, ont un plus long usage, 

Sur les yeux de Neron composent leur visage (Racine.) 

11 faut encore remarquer que physionomie , a cause de son origine grecque 
et de sa longueur n^etant guere propre a entrer dans un vers, les poetes ont 
dit visage a sa place. On a dit de quelqu'un que sa physionomie avail, toutes 
sortes de mauvaises qu allies, hormis qu'elle n'etait point mentcuse. (Trevoux.) 

Les visages souvent sont de doux imposteurs. (Corneille.) 

Resumons-nous : la. physionomie exprime les qualites ou lesdefauts qui font Je 
fond de la personne,lewa$e exprime les passions qui Fagi tent dans le moment : 
la premiere fait connaitrele caractere constant, le second les sentiments actuels. 

Face est un mot simple et noble. OnditqueDieu de'tourne sa face . ^atti- 
tude de Fhomme est celle du commandement : sa tete rega. v de le ciel et presente 
une face auguste sur laquelle est imprime le caractere de sa dignite. (Btiffon.) 
he visage se considere en detail , la face dans son ensemble. Lorsque Fame est 
agitee, la face humaine devient un tableau vivanl ou les passions sont rendues 
avecautant de deiieatesse que d 5 energie... Lorsque Fame est tranquille, toutes 
les parties du visage sont dans un eta t de repos. (Idem.) On dit d’une maniere 
ge'nerale la face humaine: on distingue chaque visage . Quel secret doit avoir eu 
la nature pour varier en tant de manieres une chose aussi simple qiFun visage ! 
(Foistenelle.) On disait autrefois changer de face comme changer de visage , 
mais il s’j ajoutait une idee de bravade, de deli ^ qu'a conservee Fexpression 
de regarder en face. 

Pyrrhus m’a reconnu, mais sans changer de face , 

II semblait que ma vue excit&t son audace. (Racine.) 

Nous avons vu que la figure produisait la physionomie . CFest la forme , le 
contour, les traits, te dcssm. II differe de visage en ce quele visage comprcnd 
a la fois les traits et Fexpression , landis que figure ne parle que de la confor- 
mation. On dit une belle figure et un beau visage. Mais labeaute de la figure 
ne reside que dans les traits, tandis qu*a la perfection des lignes, la bcaute du 
visage ajoute Fexpression. La Bruyere n'aurait pas mis figure au lieu de visage 
dans cette phrase si connue : Un beau visage est le plus beau de tous les spec- 
tacles, et Fbarmonie la plus douce est le son de la voix de celle que Fon aime. 
On orne son visage , mais on ne pent changer sa figure. 

Meme elle avait encor cet eclat emprunt6 

Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage. (Racine.) 

On dit se peindre le visage 3 non la figure. Les artifices qui ddshonorent un 
visage oil la pudeur toute seule devrait etre peinte. (Massillon.) Si les femmes 
etaient telles naturellement qu'elles le deviennent par artifice, qu’elles per- 
dissent en un moment toute la fraicbeur de leur temt , qu’elles eussent le vi- 
sage aussi allume et aussi plombe qu'elles se le font par le rouge et par la pein- 
ture dont dies se fardent, elles seraient inconsolables. (La Brtjvere.) 

Nous retrouvons toujours la meme distinction : ce sont les lignes qui font 
la figure ; Fexpression, le colons fait le visage. On dira la fraiclieur du visage ; 
c*est le visage qu,i rougit, qui palit. 

Figure pent se prendre pour physionomie , comme ia cause pour Feffet II elait 
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eloquent et (Time figure avantageuse. (Voltaire.) Une figure agreable relevait 
encore tant dattraits. (Idem.) (V. F.) 

1386. Vis-a-Vis, En face, Face a face. 

Vis-a-vis designe le rapport de deux objets qui sont en vue Tun de Fautre, 
en perspective Fun a Fautre; qui se regardent, qui sont en opposition directe 
et sur la meme ligne du rayon visuel. 

La face a toujours plus ou moins d’etendue ; on ne dit pas la face d'un 
corps pointu : un point n'est pas en face d'un autre, il est vis-a-vis , sur la 
meme ligne. Une maison est en face d'un edifice, quoiqu’ii n'en regarde que 
Faile. Deux objets sont face a face, Iorsque la face de Fun correspond a la face 
de Fautre dans une certaine etendue. Un objet est en face d’un autre , mais 
deux objets sont face a face Fun a Fegard de Fautre. La premiere locution ne 
marque qu'un simple rapport de perspective, et Fautre marque fortement un 
double rapport de reciprocite. 

Ainsi vis-a-vis marque un rapport ou un aspect plus rigoureusement direct 
entre les deux objets, qu’en face; c'est pourquoi Fon renforce quelquefois 
Findication vis-a-vis, par le mot tout, tout vis-a-vis. 11 marque, comme face 
a face , une paifaite eorrespondance, mais abstraction faite de Fetendue des 
objets, designee par le mot face. 

On ne dira pas qu’une maison est en face d r un arbre : un arbre peut etre 
enface d'une maison; deux arbres seronttns-d-ws Fun de Fautre, et non face 
a face. (R.) 

Outre les rapports de position qu’indiquent ces trois mots, ils font aussi 
quelquefois entendre des rapports d ; un autre ordrequiresultentde cetteposition. 

Vis-a-vis toulefois nTndique guere autre chose que ia situation qui est telle 
qu'on se voit. Je me vis vis-h-vis une glace de miroir avec un livre a la main. 
(Buffon.) Dans un quadrille, on danse avec son vis-a-vis. On sait qu’au 
xvin 6 siecle vis-a-vis se disait pour envers , a Fegard de. Ob ! vis-a-vis d'un 
tel bomme, on ne doit negliger ni le plus ni le moins. (J.-J. Rousseau.) Vol- 
taire s’est fortement eleve contre cette expression , et elle semble uetre plus 
en usage. 

Regarder quelqu’un en face , c’est le braver. Regarder le danger , la mort 
m face . 

Je menage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. (Moliere.) 

Mais je souffre, k vrai dire, une gene trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 

Je trouve que ces mots qui sont desobligeants 

Ne se doivent point dire en presence des gens. (Idem.) 

Face a face marque la rdciprocite. Deux adversaires, deux antagonistes 
combattent, discutent face d face , c'est-&-dire enface Fun de Fautre. Seul & 
seul, face a face . (V. F.) 

1387. Visceres , Intestins , Entr allies , Boyaux. 

Les visceres sont des organes interieurs,, destines a produire dans les ali- 
ments ou dans les humeurs des cliangements utiles a la sante ou a la vie : le 
coeur, le foie, les poumons, comme les boyaux , etc., sont des vischres. Les 
intestins sont proprement des substances charnues en dedans, membraneuses 
en dehors, qui servent a digerer, a purifier, a distribuer le cliyle, et a vider 
les excrements. Tout cela est renferme dans les entrailles , mais indistincte- 
ment et inddfmiment, de maniere qu'un viscere , un intestin , fait partie des 
entrailles. 

Les visceres se distinguent comme des corps differents, charges cbacun 
(Fune fonction particuliere, tendant & un but coramun. Les intestins forment 

a. 
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un corps continu (le canal intestinal) , qu’on distingue en differentes pat ties, 
selon leur place, leur grosseur, leur service particulier dans un genre particu- 
lier de travail. Vous distinguez surtout les entvailles par les sensations que 
yous eprouvez, et par un caractere de sensibilite qoe vous leur attribuez, ^ 

Les entvailles ont done un caractere moral. On ades entvailles , lorsqu on 
a tm coeur sensible : on dit des entvailles paternelles, les entvailles de la raise- 
ricorde, etc. Elies semblent alors tenir particuherement au coeur, comme 
p rmcordia, chez les Latins. (R.) , 

Si entvailles est un mot general et noble , boyaux est un mot particulier et 
commun. Comme tous les mots de la langue populaire, il est pittoresque, 
C "est-a-dire qu'il indique surtout la forme etroite el allongee des intestins. Les 
boyaux ne different en rien des intestins ; mais intestins est leterme technique 
et boyaux un mot famiiier qui est passe dans un certain nombre de dictons 
populates. Use dit, au figure, d’un passage longet etroit. Si vous rdtreeissez 
cette galerie, cene sera plus qu’un boyau. En ce sens, il est devenu le terme 
technique de Fart militaire. (V. F.) 

1388. Vision, Apparition. 

La vision se passe dans les sens mterieurs , et ne suppose que Faction de 
^imagination. U apparition frappe de plus les sens exterieurs, et suppose un 
objet am dehors. 

Samt Joseph fut avert! par une vision de fuir en Egypte avec sa famille : 
la Madeleine futinstruite de la resurrection du Sauveur par une apparition „ 

Les cerveaux echauffes et vides de nournture croient sou\ent avoir des vi- 
sions : les esprits timides et credules prennent quelquefois pour des appari- 
tions ce qui n’est rien, ou ce qui n’est qu’un jeu. (G.) 

Vision veut dire proprement action de voir, Dans le sens oil il est pris ici 
et compare a apparition, il signifie Faction de voir, par les yeux du corps ou de 
Fesprit, des choses surnaturelles ou vaines. Mais il est toujours actif : e’est 
toujours Faction de voir. On dit les visions des prophetes. Bieu permit qu 1 on 
prlt ses predictions pour les visions d’un ermite contemplatif. (Flechiejr.) 11s 
ont puise dans cette doctrine des visions sur Fayemr que Fevencment a de- 
menties. (Massillon,) 

Ma foi! ma chere sceur, vision toute claire! 

De ces chimeres-Ia vous devez vous d^faire. (Moliere.) 

Apparition veut dire action d’apparaitre. Il esl done passif par rapport h. 
vision , e’est-a-dire que la vision fait que Fon voil ou que Ton croit voir; une 
apparition est la manifestation d’une chose , d’une personne qui se montre 
suhitement a nos yeux. On a une vision , on voit une apparition . Voire vi- 
sion , e’est ce que vous voyez ou croyez voir : voire apparition , e’est votre ar- 
rivee subite. Au plus haut point de sagloire, sa joie est troubled par la triste 
apparition de la mort. (Bossuet.) V apparition de Jesus-Christ au milieu de 
ses disciples. Il y a dans les cours des apparitions de gens aventureux et hardis* 
(La BauiiaK.) On est sujet aux visions et Fon croit voir des apparitions. 

La vision pent n’etre que vaine; F apparition a toujours quelque chose de sur- 
prenant, d’effrayantmerae. (V. F.) 

1389. Visqueux, Gluant 

Le mot latin viscus signifie glu. La glu est une composition qui s'altache 
fortement, et qui sert a prendre les oiseaux ou a retenir les insectes. Gluant 
nous annonce la glu, mm fran$ais de la chose; visqueux ne nous indique 
qtfune quality, pttisque le nom de viscus nous est etranger. Gluant signifie 
ce qin est fait comme de la glu, ce qui a ou possede la qualile de s’aitaeher. 
Yisqueuoc signifie ce qui s’httache avec force, ce qui a la propriety essentielle 
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ou tres-energique de se coller, ce qui tient fort aux objets auxquels iJ s*at- 
tacbe. La chose gluante est telle : la chose visqueuse est faite pour produire 
un tel effet. 

La have des limagons , le jus des confitures , les humeurs epaisses qui de- 
coulenl des arbres, en general ce qui coule d’abord et se fixe ou se fige ensuite 
et s’ attache , s'appcllc proprement gluant. Les choses qui , par elles-mfimes, 
ont une grande tenacite; les fluides, dont les molecules ont entre elles une 
forte adhesion , comme Finale ; les humeurs , qui se coagulent de maniere a 
former une couche durable , comme Fenduit naturel qui couvre les feuilles 
et les flours , ou un corps sohde , comme la pierre dans la vessie ; en general, 
ce qui est si tenace qu’il est tres-difficile de le detacher d 5 un corps s’appelle 
plutdc visqueux . Vous quahfiez plutol de gluant un fluide qui ne fait que s'at- 
tacher aux mams , aux habits, a un corps, quand il y touche, et de visqueux 
ce qui a la propriety de produire cette adherence, que les objets restent comme 
attaches, lies, colies, mcorpores, pour ainsi dire, ensemble, (R.) 

4390. Vite, Tot , Promptement. 

Le mot de vite parait plus propre pour exprimer le mouvement avec lequel 
onagit: son oppose est lentement. Le mot dc t6t regarde le moment oh 
Faction se fait: son oppose est tard. Le mot dc promptement semble avoir 
plus de rapport au temps qu’on emploie a la chose: son oppose est long- 
temps. 

On avance en allant vite , mais on va surement en allant lentement. Le 
crime est touj ours puni; si ce n’est tdt, e’est tard. II faut etre longtemps a 
dehberer, mais il faut executer promptement. 

Qui commence tdt et travaille vite, acheve promptement . (G.) 

4391. Vivacite, Promptitude. 

La vwacite tient beaucoup de la sensibility et de Fesprit : les moindres 
choses piquent un liomme vif; il sent d’abord ce qu'on lui dit, et reflechit 
moms qu’tm autre dans ses reponses. 

La promptitude tient da vantage de Fhumeur et de Faction: un homme 
prompt est plus sujet aux emportements qiFun autre ; il a la main legere et il 
est expeditil’au travail. 

L’mdolence est Foppose de la vivaoiU , et la lenteur Fest de la prompti- 
tude. . (G.) 

1392. Vogue, Mode. 

La mode est un usage regnant et passager, mtroduit dans la sociem par 
le gout, la fantaisie, le caprice. La vogue est un concours excite par la repu- 
tation, le credit, Festime, et par la preference aux autres objets du meme 
genre. 

Une marchandise est d la mode; on en fait un grand usage; le marchand 
qui la vend a la vogue ; on y court de toutes pails. 

La mode vous promet uife sorte de renou vehement • il faut bien qu'elle passe 
vile : les modes qui durent deviennent manieres. La vogue vous promet que 
vous serez mieux servi • on regarde volontiers comme le meilleur cequx est 
le plus renommd ; si la vogue dure, elle fait la fortune. 

On prend la coiffure, ie ton, et jusqu’au remede qui est a la mode, parce 
que e’est la mode . On prend le medecin, Favocat, Founder qui a la vogue , 
parce qu’ou croifc en tirer un meilleur service. 

On fait la mode , e’est une invention bien souventrenouvelee. 

On donne la vogue, c 5 est une impulsion quelquefois bien avengle, (R.) 

4393. Vote, Moyen 

On suit les votes . On se sert des moyens . 
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La voie estla maniere de s’y prendre pour reussir. Le moyen est ce quon 
met en oeuvre pour cet effet. La premiere a un rapport particular aux moeurs, 
et le second aux evenements. On a e'gard a ce rapport, lorsquhl s’agit de 
s’enoncer sur leur bonte; celle delavoie depend de Thonneur etdela probite; 
celle du moyen consiste dans la consequence el dans Feffet. Ainsi, la bonne 
voie est celle qui est juste. Le bon moyen est celui qui est sur. 

La simonie est une tres-mauvaise voie, mais un fort bon moyen pour avoir 
des benefices. (G.) 

Je ne voudrais pas dire, avec Fabbe Girard, que la voie est la maniere de s*y 
prendre pour reussir; et le moyen , ce qu'on met en oeuvre pour cet effet. La 
distinction n'est pas assez marquee, car le moyen est vraiment une maniere 
de s’y prendre. Mais le propre de la voie est de tracer ou de retracer voire 
marche, ce que vous avez & faire, ce que vous faites avec suite; et le propre 
du moyen est d’agir, d’executer, de produire reflet. La voie est bonne, juste, 
sage; elle va au but: le moyen est puissant, efficace, sur; il tend a la fin. 

Sylla vent ramenerRome a la liberie; la voie qu’il prend, c’est la tyrannie: 
les proscriptions sontles moyens qu'il emploie. (R.) 

1394. Voiler, Deguiser, Pallier, Dissimuler. 

Voiler , c’est se servir de Fapparence reellede certaines choses pour en couvrir 
d'autres qu’on veut tenir cachees. Deguiser , c’est donner aux choses Lappa- 
rence de choses qui ne sont pas. Pallier , c'est presenter les choses sous une 
apparence adoucie Dissimuler , c'est supprimer toutes les apparences. 

On voile ses defauts des apparences de quelques quahtes louables qui y 
tiennent, et qu"on peut posseaer en effet. On deguise ses intentions, en affec- 
tant des intentions differentes a celles qu'on a. On cherche a pallier sa conduite, 
en la presentant sous un jour qui la rend moins odieuse. On dissimule ses 
sentiments, en dvitant d*en donner aucune marque exterieure. 

Une liaison de parenle sert de voile a une intrigue d’amour; une femme 
piquee deguise son depit sous Fair du dedain ; une femme reserved dissimule 
ses sentiments; une femme dont Famour a eclate s'occupe a pallier ses 
ecarts. 

II faut au moins du soin pour voiler une chose, et de l’adresse pour la 
pallier : se deguiser est toujours une sorte de faussete; dissimuler n'est souvent 
que prudence. 

II faut des pretextes plausibles a celui qui veut voiler ses motifs: celui qui 
cherche a pallier < des fautes a besoin de circonstances dont il puisse tirer 
parti; on ne parvient guere & se deguiser sans mentir; pour dissimuler , il 
suffitde savoir se contenir et se taire. 

Un prince voile son ambition d une apparence de justice ; diguise sous un 
vain eclat Fepuisement de ses peuples; pallie, c'est-a-dire, adoucit en appa- 
rence les maux qu’il ne peut guerir; et dissimule , c’est-a-dire feint de ne pas 
sentir les outrages qu’il ne peut venger, (F. G.) 

1395. Voir, Apercevoir. 

Les objets qui ont quelque duree, ou qui se montrent, sont vus; ceux qui 
fuient, ou qui se cachent, sont apergus, 1 

On voit dans un visage la regularity des traits; et Fon y apercoit les mou- 
vements de Fame. 

Dans une nombreuse cour, les premiers sont vus du prince ; a peine les 
autres en sont-ils apergus . 

Une complaisance, vue de tout le monde, en explique quelquefois moins 
qu un coup d’oeil apergu . • 

Les novices et les sottes en amour ignorent les avantages du mystere, et font 
mit cequ elles ont intent de cacher; les plus fines, quelque attention qu'elles 
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aient, ont bien de la peine a empecher qu/on ne s ’aperQoive de ce qui se passe 
an fond de leur coeur. 

L'amour qui se fait voir lombe dans le ridicule aux yeux du spectateur; 
celui qui se laisse seulement apercevoir fait sur le theatre du monde une 
scene amusante pour ceux a qui plait le jeu des passions. (G.) 

1396. Voir, Regarder/ 

On voit ce qui frappe la vue. On regarde oiiYon jelte le coup d’oeil. 

Nous voyons les objets qui se presentent a nos yeux. Nous regardons ceux 
qui excitent notre curiosite. 

On voit ou distinctement ou confusement; on regarde ou de loin ou de pres* 
Les yeux s’ouvrent pour voir ; ilsse tournentpour regarder . 

Les hommes indifferents voient, comme les autres, les agrements du sexe; 
mais ceux qui en sont frappes les regardent . 

Le connaisseur regarde les beautes dffin tableau qu J il voit; celui quine Lest 
pas, regarde le tableau sans en voir les beautes. (G.) 

1397. Vol, Volee, Essor. 

Le vol est Paction de s’elever dans les airs et d’en parcourir un espace : 
la volte e st un vol soutenu et prolonge ou varie' : Y essor est un vol hardi, haut 
et long ; le plein vol dffin grand oiseau. 

Le vol de la perdrix n 1 est pas long : les hirondelles passent, dit~on, la xner 
tout d^une volee : le faucon, mis en liberty prend quelquefois un essor si haut, 
qu ; on l'a bientdt perdu de vue. 

Tout oiseau prend son vol: vous donnez la voUe a celui a qui vous donnez 
la liberte de s'envoler; vous le prenez a la volte, dans le cours de son vol. 
L’oiseau de proie prend un essor cfautant plus vehement, qu’il a ete plus long- 
tern ps contraint. 

Au figure, une personne prend son vol et son essor: son vol, lorsqu’elle 
s’affranchitde ses entraves et qu'elle use de toute sa liberte; son essor , quand 
elleessaye librement ses forces et qu'elle s’ abandonee a toute leur energie. II 
y a de la hardiesse dans le vol : dans Y essor, il y a une ardeur egale a la 
hardiesse. (R.) 

1398. Volonte, Intention, Dessein, 

La volontt est une determination fixe qui regarde quelque chose de prochain; 
elle le fait rechercher. U intention est un mouvement ou un penchant de fame, 
qui envisage quelque chose d’eloigne; ellev fait tendre* Le dessein est une 
idee adoptee et choisie, qui parait supposer quelque chose de medite et de 
methodique; ilfait chercher les moycns de fexecution. 

Quand la volonte de servir Dieu vint a fabbe de la Trappe, ses premieres 
intentions Yuvent de f me une austere penitence, et il forma pour celale dessein 
de seretirer dans son abbaye et d’yetablir la reforme. 

Les volontts sont plus connues et plus precises. Les intentions sont plus 
cachees et plus vagues. Les desseins sont plus vastes et plus raisonnds. 

La volontt suffit pour nous rendre criminels devant Dieu; mars elle ne 
suflit pas pour nous rendre vertueux, ni devant Dieu, ni devant les hommes 
V intention est fame de faction et la source de son vrai merite; mais il est 
difficile d J en juger bien sainement. Le dessein est un effet de la reflexion; 
mais cette reflexion pent &tre bonne ou mauvaise. 

On dit faireune chose de bonne volonte , avec une intention pure et de des* 
sein premedite. 

Personne n^aime a etre contrarie dans ses volontts, ni trompe dans ses inten- 
tions , ni traverse dans ses desseins : pour cet effet, il ne faut point avoir d^autre 
volonte que celle de ses maitres, d'autre intention que de faire son devoir, ni 
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Jln’y arien dont on soitmoinsle roaitreque del’exccution de ses derniercs 
volontes: rien de moins suivi que Vint ait ion de la plupart des fondateuis de 
benefices. Rienn'est plus extravagant que le dessein de reunir tous les hrmmes 

4 'ireSdbiVgS homme d’etre ferme dans ses volutes, foil dans ses 
intentions , et raisonnable dans ses desseins. (G.) 

1399. Volume, Tome. 

La volume pent contend' ptusieurs tomes, et le tome paut faire plusnnirs 
volumes ; mais la reliure separe les volumes, et la division -.e 1 ouvrage ( is- 

tinerue les tomes* _ 

fl ne faut pas touiours juger de la science de hauteur par la grosseui <iu 
volume . II y a boaucoup d'ouvrages en plusieurs tomes, qui seraient meiileurs 
sMs etaient reduits en un seuL (G.) 


1400. Voluptd, Debauche, Crapule. 

La volupte suppose beaucoup de choix dans les objets, et inernc de la mo- 
deration dans la iouissance La debauehe suppose le meme choix dans les ob- 
jets, mais nulle moderation dans lajouissance. La crapule exclutl an et 1 au- 
tre. (Encyclopedia, V, 4-35.) 

HOI. loner, Devoner, Dedier, Consacrer. 

Vo tier, prometire, engager, affecter d'unemaniere rigoureuse, etroite, irre- 
vocable, par 1’ejpression dbm desir tres-ardent 9 de la volonte la plus feme. 
Devouer ? attacber, adonner, livrer sans reserve s sans restriction, par le ^senti- 
ment le plus vif et le plus profound du zele le plus genereux ou le plus bmlatiL 
BSdi&r, rnettre sous ^invocation , sous les auspices, a la devotion ole Fobjet a 

3 ui Von dedie j par un hom mage public , solemn el, authentique. Consacrer , 
evouer religi eusement , entierement , inviolablernent , par un vrai sacrifice, 
de maniere a rendre la chose sacree et inviolable. 

Cestermess’emploient proprement dans le style religieux. Bans un danger, 
vous vouez, vous faites vcen d'offrir une lampe h la Vierge , vous voues, vous 
engagez par un lien sacre vos enfants i Dieu. Les religieux se dkouent ou 
sevouent sans reserve au service deDieu; les martyrs seddvonaient a la morl 
pour le triomphe de la religion. On dedie une eglise, une chapelle, un autel, 
sous ^invocation de quel que saint; on dit aussi dedier, destiner ,, apphquer, 
dormer tout entier a une profession sainte, sous de saints auspices. On ne 
consacre qu’k Dieu; on consacre une eglise avec des ceremonies majeslueuses 
etreligieuses; le pr§£re consacre ? a la sainte messe, le jmn et le vin. 

Les Domains^ dans des cahmites, vouaient des autels a la Peur, a la Fievre* 
h 3a Mort, aux maux quails redoutaient. Ik devouaient avec des imprecations, 
aux diem infernaux, la tete de ceux qu’ils anathematisaient. Ils dediaient tous 
leurs maisons a des lares, aux pe'nates particulars ; en sorte que chaque fa- 
mine avait sesdieux propres. 11s consacraient ausdieux et & leurculte une 
partie des terres quails avaient conquises, usage qu’ils conserverent sans doufce 
dans les Gaules* 

Ces termes ont passe dans le style profane ; et le mu est toujours un enga- 

f oment inviolable ; le devouement, un abandonnement entier aux yolontes 
’autrui ; la didicace, le tribm d’honneur d^un client j la consecration, un de- 
vnuementsi absolu, si inalterable ^ si inviolable^ qu’il en est comme sacre. 
J’emploie ces substantifs dans le sens reldche des verbes et pour en exprimer 
Faction, quoique conskratim ne se disc que dans un sens religieux; quoique 
dedicace ne designe proprement que la ceremonie de dedier; quoique vm mar- 
que la chose qu'on fait plut6t que Faction de faire, action qu’il faudrait appe- 
ler vouement comme devourment* On mue se& services a im prince ? line eter- 
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nelle gratitude a un bienfaiteur; on se voue a une profession , etc. On se 
dev one en vouant Lattachement , Lobeissance la plus profonde , jusqu^a tout 
sacrifier, meme la vie. On dedie des monuments qui honorent les personnes ; 
on dedie des ouvrages, on dedie a un patron ; on consacre son temps, ses veil- 
les, etc. ; on se consacre a des travaux, a des services, a I’etude, a des oeuvres 
qui occupent Lhomme tout entier, qui remplissent une vocation respec- 
table, etc. (R.) 

1402. Vouloir, Avoir envie, Souhaiter, Desirer, Soupirer, 

Convoiter. 

Le dernier de ces mots n*est d'usage que dans la the'ologje morale; et il sup- 
pose toujours un objet illicite et defendu par la loi de Dieu : on convoite la 
femme ou le bien d^autrui. Les autres mots sont d ? un usage ordinaire, et 3a 
force de leur signification ne dit rien de bon ou de mauvais dans Lobjet : elle 
n*expnme que le mouvement par lequel Tame se porte vers lui , quel qu'il 
soit, avec les differences suivantes pour cbacun d ? eux. On veut un objet pre- 
sent, ei Ton en a envie , mais on le veut , ce me semble, avec plus de connais- 
sance et de reflexion, et Lon en a envie avec plus de sentiment et plus de gout. 
On souhaite el on desire des choses plus eloignecs; mais les souhaits sont plus 
vagues et les desirs plus ardents. On soupire pour des cboses plus ton- 
cbantes. 

Les volontSs se conduisent par Tesprit; elles doivent etre justes. Les envies 
viennent des sens; elles doivent etre reglees. Les souhaits se nourrissent d’i- 
maginations ; ils doivent etre bornds. Les desirs viennent des passions; ils 
doivent etre raoderes. Les soupirs partent du eoeur; ils doivent etre bien 
adresses. 

On fait sa volonti. On satisfai t son envie . On se repait de souhaits . On so- 
domite a ses disks. On pousse des soupirs. 

Nous voulons ce qui peut nous convenir. Nous avons envie de ce qui nous 
plait. Nous souhaitons ce qui nous flatte. Nous disirons ce que nous estimons. 
Nous soupirons pour ce qui nous attire. 

On dit de la volonte qu’elle est eelairee ou aveugle; de V envie, qu’elle est 
bonne ou mauvaise; du souhait, quhl est raisonnable ou ridicule; du desir , 
qu*il est faible ou violent; et du soupir , qu ; il est naturel ou affecte. 

Les princes vculcnt d J une maniere absolue. Les femmes ontde fortes envies. 
Les paresseux s’occupent a faire des souhaits chimeriques. Les courtisans se 
tourmentent par des desirs ambitieux. Les amants romanesques sOmusent a 
devains soupirs. (G.) 

1403. Vrai, Veridique. 

Vrai se prend quelquefois dansLacception de viridique, qui dit la viriU,mm 
ayec un bien plus grand sens. Les Latins disaient aussi vents pour veridicus: 
Verus sum? suis-je vrai ? dit Terence dans YAndrienne. 

L'homme veridique dit vrai ; Lhomme vrai dit le vrai . r / 

L'homme vrai est veridique par caractere , par la simplicite, la droiture, 
l’honnetete, la veracity de son caractere. 

I/homme viridique aimera bien a dire la viriti ; mais 1 homme vr<n ne peut 

que la dire. . . ,, . 

Dieu est vrai par essence : l’ecrivain inspire par lui est contraint d etre v6n- 

d \es gens v&ridiques le sont dans leurs recits, dans leurs rapports, dans leurs 
tdmoignages. L’homme vrai Lest en tout, dans ses actions comme dans ses dis- 
cours. L'homme vrai est le contraire de Lhomme faux ; Lhomme vindique est 
le contraire du menteur. (R.) 



804 


ZfiP 

1404. Vrai, Veritable. 

Vrai marque precisement la rente objective, c’est-a-dire qu’il tombe direc- 
tement sur la realite dc la chose; il signifie quelle esl telle qu’on la dit. Ve- 
ritable designe proprement la verite expressive, c’est-a-dire quhl se rapporte 
principalement a l’exposition de la chose, el il sigmfie qu’on la dit telle qu’elle 
est. Ainsi, le premier de ces mots aura une grace partieuliere, lorsque, dans 
Femploi , on portera d’abord son point de vue sur le sujet en lui-meme; et 
le second conviendra mieux, lorsqiFon portera ce point de vue sur le discours. 
Cette difference est extr&nement metaphysique, et favoue qu’il faut des yeux 
fins pour 1’apercevoir; mais elle n’en subsiste pas moins, et d’ailleurs on ne 
doit pas exiger de moi des differences marquees ou l’usage n’en a mis que de 
tres-delicates : peut-etre que l’exemple suivant donnera du jour k ce que je 
viens d’expliquer, et qu’on sentira mieux cette distinction dans Implication 
que dans la definition, 

Quelques auteurs, meme protestants, soutiennent qu’il n’est pas vrai qu’il 
y ait eu unepapesse Jeanne, et que Fhistoife qu’on en a faite n’est pas veri- 
table. (G.) 4 F 

Z. 

1405. Zephyr, Zephire. 

Le Zephire est leziphyr personnifie. Lezephyr souffle; 1 eZtphire voltigeet 
folatre. Lezephyr echauffe ou rafraichit Fair selon la saison; le Zephire caresse 
Flore, et fait eclore les fleurs. 

Zephire est aux zephyrs ce qu’est F Amour a cet essaim de petits Amours. Ze- 
phire est un personnage , on Finvoque, il commande; les zephyrs obeis- 
sent. (R.) 


FIN, 
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